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tbstb (Jean-Baptiste),  homme  politique» 
né  à  Bagnols  (Gard  ),  le  20  octobre  1780,  mort  à 
Paris,  le  26  avril  1851.  Second  fils  du  notaire 
Antoine  Tente,  magistrat  qui  se  signala  par  son 
rèle  républicain,  il  fil  ses  premières  études  chez 
les  Joséphistes,  et  se  mêla,  quoique  bien  jeune 
^  encore,  aux  grandes  luttes  de  cette  époque  :  ainsi 
fm  le  vit  assister  en  1 793  à  la  grande  assemblée  po- 
pulaire <le  Valence,  et  se  rendre  à  Marseille  pour 
y  combattre  le  fédéralisme.  Proscrit  ainsi  que  son 
père  par  la  réaction  thermidorienne,  il  se  réfugia 
à  l'armée  des  Alpes,  et  fut  employé  dans  l'admi- 
nistration militaire.  De  retour  à  Bagnols,  après  la 
journée  do  13  Tendémiaire,  il  devint  secrétaire 
de  la  municipalité.  Envoyé  à  Paris  en  1799  pour 
y  étudier  le  droit,  il  fit  des  progrès  tels  qu'en 
deux  ans  il  fut  reçu  avocat  et  nommé  membre 
de  l'Académie  de  législation  (14  sept.  1805),  où 
il  suppléa  Perreau  comme  professeur  adjoint. 
Après  avoir  plaidé  à  Paris,  à  Bagnols,  à  Uzès, 
à  Avignon ,  il  s'établit  à  Ntmes  lors  de  la  mort 
de  son  père  (7  juillet  1807).  Après  le  retour  de 
l'Ile  d'Elbe,  il  fut  député  près  Napoléon  parle 
parti  libéral ,  et  nommé  commissaire  spécial  de 
police  à  Lyon  (avril  1815).  Le  25  mai  il  avait  été 
élu  représentant  du  Gard  ;  mais  il  ne  parut  point 
dans  la  chambre.  Compris  sur  les  listes  d'exil 
qui  suivirent  la  seconde  restauration ,  il  se  ré- 
fugia dans  les  Pays-Bas,  à  Liège,  où  il  prati- 
qua le  barreau.  Rappelant  plus  tard  dans  la  dis- 
cussion d'une  loi  sur  les  réfugiés,  ces  souvenirs 
personnels  de  l'exil ,  il  disait  :  «  Je  suis  arrivé, 
ehassé  par  la  tempête,  sur  le  sol  étranger  avec 
trente-deux  francs  dans  ma  poche;  je  n'y  con- 
naissais personne.  J'ai,  par  de  longues  études, 
acquis  quelques  droits  à  me  produire  :  j'ai  pu 
vivre  de  mon  travail  (l).  »  Chargé  de  la  défense 
do  Mercure  surveillant,  il  fut,  à  la  suite  de  sa 
plaidoirie,  obligé,  par  un  décret  d'exil,  de  se  re- 
lu Moniteur,  il  J«ln  lus. 

StOUV.  HOC».  CtJOtft.  —  T.  XLV. 


fugier  momentanément  à  Bruxelles,  ^'ordon- 
nance du  5  septembre  1816  lui  permit  de  re- 
voir sa  patrie;  mais,  peu  satisfait  de  son  sé- 
jour, il  retourna  à  Liège,  où  il  trouva  une 
nombreuse  clientèle,  fut  chargé  des  intérêts 
de  la  famille  d'Orléans  dans  le  grand  procès  qui 
s'éleva  alors  entre  elle  et  les  Rohan  au  sujet  do 
duché  de  Bouillon,  et  mis  par  Guillaume  1<*  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  affaires  domaniales* 

Rentré  en  France,  après  la  révolution  de  1830, 
M.  Teste  prit  place  à  la  tête  du  barreau  de  Paris* 
Élu  député  par  le  collège  d'Uiès  (1831),  il  se  fit 
surtout  remarquer  à  la  chambre  dans  les  ques- 
tions de  travaux  publics  et  de  commerce;  c'était 
en  effet  le  terrain  où  le  portaient  naturellement 
ses  habitudes  judiciaires.  Attaché  à  ce  tiers  parti 
qui  s'était  formé  sous  la  direction  de  M.  Dupin, 
il  fut  compris  dans  le  ministère  des  trois  jours 
(10-13  nov.  1834)  avec  le  portefeuille  du  com- 
merce ;  puis  il  futélu  vice-président  de  la  chambre, 
en  1836  et  en  1839.  Après  la  chute  du  cabinet 
Mole  (  8  mars  1839),  il  fit  partie  de  celui  du  1 2  mai 
comme  garde  des  sceaux  ;  l'ordonnance  relative 
au  conseil  d'État,  qui  augmentait  le  service  ordi- 
naire, et  la  nomination  d'une  commission  dont 
le  but  était  la  suppression  de  la  vénalité  des  of- 
fices miniitérMs  furent  dues  à  l'initiative  parti- 
culière de  M.  Teste.  Nommé  au  département  des 
travaux  publics  dans  le  cabinet  du  29  octobre 
1840,  il  y  signala  son  passage  par  la  loi  de  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique  (1841). 
celle  des  chemins  de  fer  (1842)  et  celle  des  bre- 
vets d'invention  (1843). 

Remplacé,  le  16  décembre  1 843,  par  M.  Dumon, 
il  fut  à  la  même  date  nommé  pair  de  France,  et 
président  de  chambre  à  la  cour  de  cassation. 
Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1846, 
il  occupait  une  des  positions  les  plus  honorées  du 
gouvernement  lorsque,  le  l^mai  1847,  le  jour- 
nal le  Droit ,  en  rendant  compte  d'un  procès  in- 
tenté par  Parroentier  contre  le  générai  Despanv 

1 


3  ittSTE 

Cubières  et  consorts,  donna  les  extraits  d'une 
correspondance (i)  dans  laquelle  le  général  par- 
lait de  corruption  pécuniaire  exercée  contre  le 
ministre  des  travaux  publics  (c'était  en  1842 
M.  Teste)  pour  obtenir,  le  3  janvier  1843,  la 
concession  des  mines  de  sel  gemme  deGoutienans 
(  Haute-Saone  ).  Dans  la  séance  du  4  mai, 
M.  Teste  déclara,  à  la  chambre  des  pairs,  qu'il 
repoussait  péremptoirement  les  insinuations 
et  tes  doutes  dont  pourrait  être  entaché  Vhon* 
neur  d'un  de  ses  membres.  Le  5,  une  ordon- 
nance royale  renvoya  devant  la  cour  des  pairs  le 
général  Cubières  et  ses  complices.  L'instruction, 
conduite  par  le  procureur  général  Delangle,  assisté 
de  M.  Glandaz,  Tut  faite  avec  un  soin  et  une  pro- 
bité judiciaire  remarquables;  de  volumineuses 
correspondances  Turent  saisies;  les  ministères 
des  finances  et  des  travaux  publics  et  le  conseil 
d'État  mirent  à  la  disposition  de  la  justice  tous 
leurs  documents.  Le  26  juin  la  cour  rendit  un 
arrêt  par  lequel,  «  attendu  que  de  l'instruction  il 
résultait  contre  Teste  des  charges  suffisantes 
d'avoir,  étant  ministre  des  travaux  publics,  agréé 
des  offres  et  reçu  des  dons  et  présents  pour 
faire  un  acte  de  ses  fonctions  non  sujet  à  sa- 
laire »,  elle  ordonnait  la  mise  en  accusation  de 
Teste  et  des  autres  inculpés,  Despans  Cubières, 
Parmentier  et  Pellapra  ;  ce  dernier  prit  la  fuite. 
Le  8  juillet  1847  s'ouvrirent  les  débats,  qui  du- 
rèrent dix  jours.  La  veille  Teste  avait  déposé 
entre  les  mains  du  roi  les  dignités  dont  il  était  re- 
vêtu. Aux  déclarations  formelles  de  Cubières 
d'avoir  reçu  de  Pellapra  une  somme  consi- 
dérable, il  répondit  par  une  dénégation  abso- 
lue, et  il  repoussa  encore,  dans  son  propre 
Interrogatoire,  avec  une  grande  énergie,  les 
charges  qui  pesaient  sur  lui.  Le  1?.  un  dépôt 
de  pièces  adressé  |»ar  M">e  Pellapra  au  chancelier 
changea  brusquement  l'aspect  dos  débats.  Parmi 
ces  pièces,  outre  plusieurs  lettres  écrites  par  Teste, 
se  trouvait  le  compte  des  sommes  négociées 
pour  parfaire  le  prix  de  la  corruption.  Enfin  à 
ces  charges  se  joignit  la  preuve  d'un  dcuble 
versement  fait  an  trésor  de  94,000  fr.  par  Pel- 
lapra, le  2  mars  18 '«3,  contre  quatre  bons  du 
trésor  payables  le  12  septembre  1843,  et, le  12  sep- 
tembre, d'une  somme  de  95,000  fr.,  fait  par 
Charles  Teste,  en  un  seul  bon,  payable  le  12  mars 
1844.  Le  soir  même  Teste  tenta  de  se  suicider 
dans  sa  prison  en  se  tirant  un  coup  de  pistolet 
an  côté  gauche  de  la  poitrine;  mais  la  balle  ne 
produisit  qu'une  forte  contusion  (2).  Après  une 

(!)  Volel  cette  lettre  célèbre  ;  •  Il  n"y  a  paa  a  héxitcr 
■or  les  moyens  de  non*  créer  un  appui  Intéresse  d.irn  le 
aetn  même  du  conseil.  J'ai  le  moyen  d'arriver  lu^qn'a 
cet  appui,  c'e%t  à  »nm  «i'a¥l*>*r  ..  N'nnbll-  z  pas  que  le 
fOQverncment  f«t  dan*  de*  m  ni  ru  avi-t**  cl  corrompue* . 
«jne  la  liberté  de  I»  prwse  court  n*qn<*  d'être  étranglée 
usa  bruit  l'un  de  c*-*  ohm.  cl  que  jamais  le  bon  droit 
D'eol  plu*  hcftoin  de  proli-rimn.  » 

(I)  l.e  lendemain .  13 ,  Tr*»e  m*  comparut  pa«  a  IV«ii- 
dJtèace;  Il  avait  écrit  au  ch.incrlirr  celte  leur*-,  où  la 
franchise  doiilnurruoe  de  I  aveu  donne  une  aorte  ««etra  u- 
devr  a*  spectacle  d'un  tt  lie  chute  :  «  Les  Incidents  de 


■  délibérat;on  qui  se  prolongea  quatre  jours,  fut 
;  rendu  l'arrêt  qui  condamnait  Teste  à  la  peine 
.  de  la   dégradation  enique,  à  91, 000   fr.  d'a- 
mende et  à  trois  années  d'emprisonnement  ;  la 
somme  de  94,000  fr*,  prix  de  la  corruption , 
devait .  en  outre  être  versée  dans  la  caisse  des 
;  hospices  de  Paris  (  17  juillet  1K47  ).  Transféré 
à  la  Conciergerie,  il  fut  autorisé  à  quitter  cette 
|  prison  (12  août  1849)  pour  s'établir  dans  la 
!  maison  de  santé  du  docteur  Puzin  à  Cliaillot, 
i  où  il  acheva  de  subir  sa  peine.  En  1850,  une  re- 
1  mise  de  50,000  fr.  lui  fut  faite  sur  l'amende  qu'il 
.  avait  encourue.  Eug.  Assc. 

i  I-  Diane,  //ùt.  de  Dir  ans.  —  E.  Regnault,  llist.  de 
finit  ans.  -  Ni  uvlon,  Hist.  du  régne  de  iAws- Phi  lippe. 
I  —  Pinard.  Im  Barreau  moderne.  —  l.e  Droit,  Juillet 
j  1IU7.  —  Moniteur  univ.  —  Sa  lot -Maurice  (De),  Xoture 
i   sur  M.  Teste. 

|  teste  (François- Antoine,  baron),  général, 
•  frère  aîné  du  précédent,  né  le  19  novembre  1775, 
I  à  Bagnols,  mort  le  décembre  186?,  à  An- 

gouléme.  A  quatorze  ans  il  faisait  partie  de  la 
garde  nationale  soldée,  et  i)  eut  le  grade  de  ser- 
gent. Élu  en  1793  commandant  du  bataillon  de 
Saint-Esprit,  il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Pyré- 
nées orientales;  suspendu  le  3o  mai  1794,  pour 
n'avoir  pas  su  exécuter  une  mamruvre,  il  ré- 
clama en  1795  auprès  du  Directoire,  qui  leva  la 
suspension  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  sots 
mis  à  l'examen  du  général  Ca  Hardi  i  qu'il  obtint 
d'être .  réintégré  dans  son  grade  (1 1  sept  1798  ). 
Devenu  aide  de  camp  du  général  Chabran .  •( 
passa  en  Italie,  et  concourut  à  la  prisa  du  fort 
i  de  Bard.  Sur  la  demande  -des  officiers  supérieur* 
!  de  son  corps,  il  fut  nommé  chef  de  la  5'  demi- 
brigade  de  ligne  (9  août  1800).  Teste  continua 
de  servir  en  Italie,  et  se  fit  remarquer  dans  le 
combat  meurtrier  de  Caldicro  et  dans  celui  de 
S.-Pietro-in-Giù,  où  l'arrière  garde  du  prince 
Charles  fut  culbutée  dans  la  limita  ;  Massena  le 
nomma  général  de  brigade  sur  le  dernier  champ 
de  bataille  (4  nov.  1805).  Après  avoir  pris  part 
à  l'expédition  de Dalmatie, il  commanda  lavant- 
garde  delà  division  Grenier  dans  la  campagne  «Y 
1809,  eut  le  pied  fracassé  par  la  mitraille  à  Sa- 
cile,  et  à  peine  guéri  on  le  vit  reparaître  en 
Hongrie  et  s'emparer  du  plateau  de  Salwdhegy, 
dont  l'occupation  décida  la  victoire  de  Raab.  Il 
était  gouverneur  de  Custrin  lorsqu'il  demanda 
à  suivre  en  Russie  la  grande  année  :  attaché  à  la 
division  Compati,  il  contribua,  dans  la  bataille 
de  la  Moskova,  à  l'enlèvement  de  la  grande  re- 
doute, et  y  reçut  au  bras  droit  un  coup  de  mi- 
traille. Pendant  la  retraite,  et  avant  d'arriver  à 
\  Krasnoé,  i)  parvint  à  réunir  trois  cents  hommes 
et  les  ramena  au  quatrième  corps,  ayant  eu  sans 

l'andlence  d'hier  ne  lahuent  pas  de  place  a  h  contradic- 
tion en  re  qui  uir*  concerne,  et  Je  considère  a  mon  égard 
le  débat  comme  consommé  et  clôt  rirfln-tiw  ment.  J'ac- 
eppt''  d\-n.ince  tout  ce  cpil  *cr*  f«lf  par  la  cmir  en  nn-n 
ab«cnrc.  F.Hr  ne  voidra  iun«  doute  pu.  p-ur  retenir 
unr  pn^enec  de*  «mais  inutile  a  l'.idnn  rtr  la  Jnslice, 
pre*rrlre  conte  mol  de«  vole»  de  contrainte  neraonneUe 
ni  triompher  par  la  force  d'une  rcabtance  dé*c«pcrce....  » 
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cesse  a  repousser  des  hordes  de  Cosaques.  Le 
15  Terrier  f  8 1 3  il  Tut  nommé  général  de  division. 
Peu  après  il  entra  dans  Magdebourg,  et  en  de- 
vint  gouverneur.  A  la  bataille  de  Dresde,  il  reprit 
sor  les  Autrichiens  le  faubourg  de  Plauen,  et  leur 
fit  quinze  cents  prisonniers;  mais  la  capitulation 
lignée  par  Gourion  Saint-Cyr,  et  contre  laquelle 
il  avait  protesté,  ayant  été  violée,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  ne  revit  la  France  qu'en  juin  1814. 
Le  retour  de  Napoléon  le  surprit  à  Arras ,  où  il 
commandait  depuis  le  31  août  le  département  au 
nom  de  Loois  XVIII.  Appelé  le  15  avril  1815  à 
Paris,  il  fut  chargé  d'organiser  la  2  Ie  division  du 
sixième  corps,  et  entra  aussitôt  en  campagne. 
Le  lendemain  de  la  victoire  de  Fleuras  il  fut  dé- 
taché sous  les  ordres  de  Grouchy.  Pendant  la 
retraite  Teste  soutint  à  l'arrière -garde  avec 
deux  mille  trois  cents  hommes  dans  Namur  un 
combat  acharné  contre  quinze  ou  vingt  mille 
Prussiens,  et  «  donna  à  l'armée,  par  cette  hé- 
roïque résistance,  suivant  les  paroles  de  Grou- 
chy, le  temps  nécessaire  pour  faire  (lier  sur  Gi- 
vet  son  matériel ,  ses  équipages ,  ses  blessés  ». 
Mis  en  disponibilité  en  1819,  'il  fut  chargé,  en 
1819,  «Fane  inspection  d'infanterie  dans  l'ouest. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  commanda 
U  14*  division  militaire  depuis  le  3  août  1830 
jusqu'au  it  novembre  1843,  époque  de  son 
passage  dans  le  cadre  de  réserve;  le  conseil 
municipal  de  Booen  lof  offrit  alors  une  épée 
d'honneur  pour  reconnaître  les  services  qu'il 
avait  rendu*  à  la  ville.  Nommé  pair  de  France 
te' 7  novembre  1839.  il  siégea  au  Luxembourg 
jusqu'en  1848,  et  fut  admis  à  la  retraite.  Il  avait 
reçu  ért  1809  le  titre  de  baron  de  l'empire,  et  en 
1831  la  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur. 

flSofv\  neveu  des  etmUmp.  —  tu  Ut  s  de  la  iJgion 
fkmatur,  t.  IV. 

TVnmun  (1)  (  Louis  ) ,  dit  Vaine ,  peintre 
fiançai*,  né  en  1616  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
104001  1656.  Sa  famille  était  protestante.  Son 
Gtlle$  {!),  peintre  des  bâtiments  du  roi , 
i  lui  avoir  enseigné  les  éléments  de  son  art, 
hicJ  il  montrait  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, le  plaça  dans  l'atelier  de  Simon  YoueL 
U  s'acquit  de  bonne  heure  assez  de  réputation 
pour  être  chargé  de  travaux  importants.  En 
1644  il  travailla  avec  Philippe  de  Cliampagne  à 
te  décoration  des  appartements  d'Anne  d'Au- 
triche au  Palais-Royal,  et  avec  Le  Brun,  dans 
la  vieille  église  de»  religieuses  du  Val  de  Grâce. 
Oeésmier  l'assena  plus  tard  aux  peintures  dont 
il  était  chargé  pour  l'hôtel  que  le  commandeur 
de  Jars  avait  Tait  bâtir  près  de  la  porte  Riche- 
Ben.  t)e  ces  rapprochements  entre  deux  anciens 
condisciples  naquit  une  intime  amitié;  et  lorsque 
Le  Brun  conçut  le  projet  de  fonder  l'Académie 
4e  peinture,  Testelin  Tut  le  premier  qui  reçut  la 

0)  Cm  mmm  et  prononçait  TelUlln ,  et  on  le  trouve 
••■«•al  écrit  de  la  aorte  par  tank. 

ri)  t*iU*ê  fui  enterre  *  Parti,  le  18  octobre  U».  Il 
a«att  é—mé  aurte  Wast,  >ctur  Sa  pctntre  Aruiai  Vo- 
te*, et  sa!  BftowaU  te  la  4e  istr. 
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confidence  de  ses  plans  ;  il  épousa  chaudement 
les  idées  de  son  ami,  et  se  dévoua  entièrement  à 
leur  réussite.  Il  fut,  dit  Guilletde  Saint-Georges, 
l'un  des  dix  académiciens  qui ,  s'étant  contentés 
de  ce  titre,  se  joignirent  aux  douze  ancien*  ou 
professeurs  pour  former  cette  école  royale  (1). 
D'abord  secrétaire  de  la  compagnie  (Ier  fév. 
1648),  puis  professeur  (1650),  il  lui  consacra 
non-seulement  son  temps,  son  crédit  et  son 
talent,  mais  il  l'aida  souvent  de  sa  bourse.  Tes- 
telin excellait  à  représenter  les  jeux  et  les 
amusements  de  l'enfance  et  à  peindre  en  gri- 
saille et  en  camaïeu  de  différents  tons.  Ses 
principaux  ouvrages  Turent  faits  pour  le  châ- 
teau du  Raincy,  appartenant  au  fermier  général 
Bordier,  pour  l'appartement  de  la  reine  mère  an 
château  de  Fontainebleau,  pour  l'hôtel  d'Avaux, 
rue  Saint- Avqye,  l'hôtel  de  Guémené,  place 
Royale,  pour  te  palais  du  Luxembourg,  et  le  châ- 
teau de  Conflans,  près  de  Charenton.  Parmi  ses 
meilleurs  tableaux  on  cite  ceux  qui  ornaient  le* 
couvent  de  l'Assomption,  le  collège  des  Jésuites 
de  la  rue  Saint- Jacques ,  et  surtout  ceux  qu'il  fit 
pour  la  confrérie  des  orfèvres,  la  Résurrection 
de  Tabifha  (1652),  qui  est  au  musée  de  Rouen, 
et  la  Flagellation  de  saint  Paul  et  de  saint 
Silas  (l65ô).Te»te!in  a  laissé  quatre  pièces  gra- 
vées avec  naïveté  et  élégance.  «  Son  génie,  dit 
Mariette,  n'était  pas  des  plus  élevés  ni  rempli  de 
beaucoup  de  feu ,  mais  il  était  réglé,  et  lorsqu'il 
s'agissait  de  représenter  des  sujets  simples  et 
tranquilles,  il  ne  le  cédait  à  aucun  autre  de  son 
temps.  »  Il  avait  épousé  en  1645  une  des  tilles 
de  l'orfèvre  Louis  Picart,  mais  il  n'en  eut  pas 
d'enfants  Son  portrait ,  peint  par  Hallier,  figure 
dan*  les  galeries  de  Versaille». 

Testeur  (  Henri)  le  jeune,  peintre,  frère  dn 
précédent,  né  à  Paris,  en  1616,  mort  à  La  Haye, 
le  17  avril  1695.  Il  reçut  aussi  les  leçons  de  son 
père  et  de  Simon  Vouët,  et  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  de  peinture  (1648);  il  y 
remplaça  son  frère  comme  secrétaire  historio- 
graphe (1650),  et  fut  élu  professeur,  le  7  octobre 
1656.  Il  acquit  de  la  réputation  dans  les  portraits: 
ses  meilleurs  sont  ceux  de  Louis  XIV  enfant , 
peints,  l'un  en  1648,  l'autre  en  1655,  et  aujour- 
d'hui à  Versailles;  ceux  du  chancelier  Seguier 
(  1668  ) ,  et  de  Pierre  Carcavi  (  1675).  On  voit 
encore  de  lui  à  Versailles  :  la  Prise  de  Dôlê 
(1668),  et  le  Passage  du  Rhin  (1672),  et  la 
Reddition  delà  citadelle  de  Cambrai,  ta- 
bleau exécuté  par  Mauzaisse,  d'après  une  es- 
quisse de  Testelin  faite  sur  l'original  de  van  der 
Meulen.  Cet  artiste  fut  longtemps  employé  à  (aire 
des  modèles  de  tapisseries  pour  le  roi ,  et  à  ce 
titre  il  avait  obtenu  un  logement  aux  Gobelins.  Il 

(1)  Lee  antre*  artistes  protestante  qui  appartinrent  à 
l'Académie,  avant  que  leur  rrhfrlon  devint  on  tojet 
d'r&dusion,  furent  :  Henri  Tentrlln.  Abr.  Bo**e,  J.  Ml- 
chelin ,  Jacqnes  Rouaaeaii,  l»aac  Muilion,  P.  I>u  (ioer- 
nter,  Etienne  Picart.  Abr.  Grnœta.  M.  l'Bipafnaodrl , 
Sophie  (héron.  H  rode,  Pierre  Lombard,  J.  Foreet,  4  a- 
eob  d'Agard,  Jean  Bcfcmao,  laaae  de  U  Croix. 

1. 
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fut  exclu  de  l'Académie  pour  caute  de  religion, 
le  10  août  1681 ,  et  se  réfugia  aussitôt  en  Hol- 
lande, où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Sentiments 
des  plus  habiles  peintres  sur  la  pratique  de 
la  peinture  et  sculpture,  mis  en  tables  de 
préceptes,  avec  plusieurs  discours  acadé- 
miques et  conférences  ;  Paris,  1630,  1696,  in- 
fol.,  avec  6  planches.  M.  de  Montaiglon  a  publié, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, des  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de 
V Académie  de  peinture  depuis  1648  jusqu'en 
1664  (  Paris,  1853,  2  toI.  in  12),  qu'il  attribue  à 
H.  Testelin  (t).  H.  H— w. 

Mémoire*  inédits  sur  la  vie  H  tes  ouvraoes  des 
tmembres  de  V Acad.  de  peinture.  —  Mariette,  Abedario. 
—  Kontenai,  Dict.  des  artistes.  —  Vltet,  L'Acad  row.  de 
peinture.  -  Félkbien,  Entretiens.  —  Haag  frères,  France 
protestante. 

tbsti  (Fulviof  comte),  poète  italien,  né  le 
23  août  l.ï93,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le  28  août 
•1646.  Il  était  fils  d'un  apothicaire,  devenu  inten- 
dant du  duc  Alphonse  II  d'Esté.  Du  collège  des 
jésuites  de  Modène ,  il  passa  dans  l'université  de 
Bologne,  et  fut  admis,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse, à  l'académie  des  Ardenti.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  l'université  de  Ferrare,  il  pu- 
blia ses  poésies  (Rime;  Venise,  1613,  in- 12), 
empreintes  du  mauvais  goût  de  l'époque ,  mais 
dont  il  corrigea  les  nombreux  défauts  dans  une 
seconde  édition,  qu'il  donna  en  1617.  Pour.se 
perfectionner  dans  les  lettres,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  lia  avec  Tassoni,  et  le  désir  de 
connaître  Mariai,  qui  était  alors  l'Apollon  du 
Parnasse  italien ,,  le  retint  quelque  temps  à 
flapies.  Puis  il  vint  à  Modène ,  oit  il  épousa  la 
fille  du  docteur  Jacopo  Leni,  et  où  le  duc  César 
d'Esté  lui  accorda  un  modeste  emploi  dans 
ses  bureaux.  Dans  le  petit  poème  de  VHalia 
(Ferrare,  in-4°),  qu'il  dédia  en  1617  à  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  il  peignit  en  traits 
ardents  l'état  déplorable  de  sa  patrie  sous  le 
joug  de  l'Espagne.  A  la  requête  du  gouverneur  de 
Milan,  l'ouvrage  fut  saisi  et  l'auteur  condamné 
.au  bannissement  et  à  une  amende  de  200  ducats; 
Au  bout  de  neuf  mois  de  retraite  dans  sa  mai- 
son de  campagne,  le  poète  sollicita  de  César  d'Esté 
son  rappel ,  dans  nue  épttre  où  l'on  trouve  une 
•élégauce  harmonieuse  et  des  grâces  touchantes. 
Le  duc  se  laissa  toucher;  il  le  chargea  de  fon- 

(1)  De  ton  côté,  M.  l'aut  l-acrolz  a  Inséré  dans  la  Re- 
vue univ.  des  art  s  (août  1SS6  et  uni?)  une  antre  rédac- 
tion de  cet  Mémotres,  qn'tl  regarde  comme  l'original 
Bn  admettant  que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  provienne 
de  eat  article.  Il  y  aurait  lira  de  se  demander  si  LouU, 
ton  frère  n'y  a  pas  largement  contribué,  c'est  au  moins 
ce  qu'on  pourrait  supposer  d'après  un  passage  de<  Me- 
motres  inédits  eto  Académiciens  ainsi  conçu  :  ■  Il 
(Louis  Trstrllu)  fut  l'un  de  ceux  qui  travaillèrent  arre 
le  pins  d'ardeur  a  cette  glorieuse  Institution,  signalant 
ses  so>ns  a  seconder  les  pi  «m  léies  de  m*  confrères  pour 
solliciter  Ht  puissance»  qui  autorisèrent  ce  grand  pmjel 
«t  qui  le  firent  réussir  en  KM.  Mme  U  en  «  é<  rd  des 
mémoires  trés-rurèenr ,  qui  après  sa  mort  a*a»c  été 
trouvés  dans  son  cabinet  pur  son  frère  en  furent  en- 
levés avec  empressement,  ■ 


der  une  académie ,  et  lui  confia  le  soin  de  sa 
bibliothèque.  L'avènement  de  François  l*r  au 
duché  de  Modène  éleva  plus  que  jamais  sa  for- 
tune. Ce  prince,  après  l'avoir  nommé  conseiller 
et  secrétaire  d^tat,  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  à  Rome  près  d'Urbain  VIII, 
à  Mantoue,  à  Milan  et  à  Venise,  et  reconnut  ses 
services  en  lui  donnant  en  fief  une  seigneurie 
avec  Je  titre  de  comte.  Envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur,  il  assista,  en  1638  à  Ma- 
drid, son  souverain,  qui  était  venu  tenir  un  fils  de 
Philippe  IV  sur  les  fonts  batismaux.  Son  orgueil 
grandit  plus  vite  encore  que  sa  fortune,  et  par 
suite  la  malveillance  à  son  égard  devint  générale. 
Si  le  gouvernement  de  la  Grafagnana ,  qu'avait 
occupé  l'Arioste,  lui  permit  en  1640  de  se  déro- 
ber à  la  haine  des  courtisans,  il  trouva  dans  ces 
montagnes  le  moyen  de  s'aliéner  l'esprit  des  ha- 
bitants. Rétabli  dans  ses  charges  (t 64 2),  il  de- 
vint pour  quelque  temps  encore  le  favori  de 
François.  Mais  au  commencement  de  1646  il  fut 
arrêté  et  mis  au  secret  dans  la  citadelle  de  Mo- 
dène. On  le  disait  accusé  de  crime  d'État,  et 
bientôt  après  le  bruit  courut  que  le  duc  l'avait 
fait  périr  secrètement,  à  l'instigation  du  cardinal 
Barberini ,  à  propos  de  l'ode  célèbre  :  ltuscel- 
lelto  orgoglioso ,  etc.  La  mort  de  Testi  fut  na- 
turelle, et  sa  perte,  ainsi  qu'on  l'apprit  plus  tard, 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  son  insatiable  ambi- 
tion. A  l'insu  de  son  souverain,  il  avait  fait  des 
démarches  pour  être  admis  au  seivice  de  la 
cour  de  France,  et  il  venait  de  recevoir  de  Ma- 
zarin  sa  nomination  à  l'emploi  de  secrétaire  do 
protectorat  de  France  à  Rome,  lorsqu'une  lettre 
interceptée  dévoila  son  ingratitude  et  provoqua 
son  arrestation.  Il  mourut,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans,  au  moment  où  le  duc,  apaisé,  se  dis- 
posait à  le  mettre  en  liberté. 

On  le  place  à  juste  titre  au  premier  rang 
parmi  les  imitateurs  de  Marini  ;  car  plus  d'une 
fuis  dans  ses  compositions  il  touche  à  la  gran- 
deur et  au  sublime ,  sans  tomber  aussi  souvent 
dans  l'enflure  et  l'affectation.  Il  laissa  des  lettres, 
Miscellanea  ûi  leltere(s.  I.  n.  d.,  in- 12), dont 
quelques-unes  sont  fort  curieuses,  un  drame, 
une  tragédie  et  quelques  fragments  épiques; 
mais  ces  divers  essais,  publiés  en  1653,  à  la 
suite  de  ses  Rime,  sont  depuis  longtemps  ou- 
bliés. On  a  fait  une  bonne  édition  de  ses  Opère 
scelle;  Modène,  1817,  2  vol.  in  8°.      S.  R. 

Viltorto  Slri,  MtrrcurU>%  t.  VI.  —  Qnadrto,  Storks 
d'oçnl  poesia.  -  Tirabosrhl ,  Fila  del  conte  P.  TesU; 
Modène.  1780,  ln-t*  —  Notice,  dans  Opère  seeite. 

tbsto  (1)  (Jacques),  littérateur  français, 
né  vers  1626,  a  Paris,  où  il  est  mort,  en  juin 
1706,  dans  un  âge  avancé.  Il  se  trouva  de 
bonne  heure  introduit  dans  la  meilleure  compa- 
gnie; de  l'amabilité  et  du  tact,  unis  à  un  ta- 
lent facile  pour  la  versification,  lui  valurent, 
surtout  de  la  part  des  femmes,  des  protections 

<r  On  ne  prononce  pas  ts  dans  ee  nom.  !«  défont  de 
parler  toujours,  «ans  vouloir  heu  entendre,  avait  valu  à 
l'abbe  le  sobriquet  de  7W«,  tais-toi. 
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puissantes.  Jeune  encore,  il  prêcha  devant  ta 
cour ,  et  retira  de  cette  faveur  le  titre  d'au- 
mônier et  prédicateur  du  roi ,  et  l'abbaye  de 
Behral ,  à  laquelle  il  joignit  plus  tard  le  prieuré 
de  Saint- Déni»  de  la  Chartre.  Mais  il  commençait 
à  ressentir  ces  dégoûts  momentanés  de  la  vie 
extérieure,  ces  ennuis  d'un  esprit  faible  et  am- 
bitieux ,  que  M"*  de  Sévigné  appelle  les  va- 
peurs de  l'abbé  Te* tu  ;  il  alla  donc  rejoindre 
son  ami  de  Rancé,  qui  déjà  méditait  son  entier 
renoncement  au  monde.  L'étude  altéra,  dit-on, 
sa  santé,  et  lorsqu'il  revint  de  sa  retraite,  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  la  chaire.  C'est  dans 
les  cercles  spirituels,  où  Ton  regrettait  son  ab- 
sence, qu'il  donna  carrière  à  son  besoin  de 
jouer  un  rôle  distingué.  «  11  avait,  dit  d'Alem- 
bert .  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir  dans  cette 
sorirtc  charmante  :  beaucoup  d'usage  du  monde 
et  di*  connaissance  des  hommes,  un  grand  désir 
de  plaire  sans  empressement  de  le  montrer,  une 
vivacité  d'autant  plus  piquante  qu'il  réveillait 
toujours  et  n'offensait  jamais ,  une  facilité  de 
parler  sur  toutes  sortes  de  matières...  Comme 
H  n'aimait  pas  à  être  contredit,  mais  beaucoup 
à  être  écouté,  il  goûtait  peu  le  commerce  des 
hommes.  *  Parfois  il  rencontrait  des  apprécia- 
tions heureuses  (1).  Mme  de  Sévigné,  qui  en 
parle  souvent,  l'estimait  beaucoup;  M™  de 
Montespsn ,  au  temps  de  sa  plus  grande  faveur, 
aimait  à  s'entretenir  avec  lui;  Mme  de  Mainte- 
non,  avec  laquelle  il  s'était  lié  à  l'hôtel  d'Albret, 
alors  qu'elle  n'était  encore  que  M1™  Scarron, 
ne  cessa  jamais  de  lui  écrire  et  d'en  recevoir 
des  lettres  ;  il  fut  en  grand  commerce  avec 
Ifncs  d'Ileudicourt  et  de  Montchevreuil,  et  sur- 
tout avec  la  duchesse  de  Richelieu ,  chez  la- 
quelle il  était  écouté  comme  un  oracle.  Ses 
•accès  lui  causaient  de  temps  en  temps  des  scru- 
pules :  alors  il  se  retirait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  ou  dans  quelque  autre  maison  religieuse  ; 
mais  bientôt  l'inquiétude  de  son  esprit,  l'habi- 
tude de  la  dissipation  le  ramenaient  dans  le 
tumulte  du  monde.  On  attribuait  ses  accès  de 
mélancolie  à  son  ambition  d'être  évéque; 
Louis  XIV,  sollicité  plusieurs  fois  à  ce  sujet, 
répondit  toujours  par  des  refus ,  et  il  finit  par 
dire  :  «  L'abbé  Testu  n'est  pas  assez  homme 
de  bien  pour  conduire  les  autres  t2).  »  L'Aca- 
démie française  reçut,  en  1665,  l'abbé  Testu  à 
la  place  de  Bautru,  et  Titon  du  Tillet  lui  a 
donné  place  dans  son  Parnasse  français.  Il 
ûmft  reconnaître  toutefois  que  ses  œuvres  sont 
fort  médiocres ,  et  que  son  goût  était  peu  sûr, 
à  en  juger  par  son  admiration  pour  Boyer,  qu'il 
présenta  comme  rival  de  Racine  pour  les  spec- 
tacles de  Sainl-Cyr.  Saint-Simon  parle  de  lui 
en  termes  qui  le  peignent  nettement  :  «  Il  avoit 

m  II  dmali  4e*  trois  icenn  de  Moriemart  s  «  M—  de 
Uamimp»n  perle  comme  une  prrsonne  qui  Ut;  M"»  de 
TMaifee,  enmoie  une  v  nonne  dVnpnt  qui  rêve  ;  M"«  l'ab- 
■«*•*  de  Pnatevraalt ,  comme  une  personne  qui  parle.  » 

BJ  On  aaeare  que  pour  fléchir  la  volonté  du  roi  11 
catrcpnl  te  cooreraloo  de  fftaoa  de  Lencloa. 


une  infinité  d'amis  considérables  dans  tons  les 
états  ;  il  primait  partout  ;  on  en  riait ,  mais  on 
le  laissait  faire.  Il  était  très-bon  ami  et  serviable, 
bon  homme  et  honnête  homme,  mais  fort  vif, 
fort  dangereux  et  fort  difficile  à  pardonner  à  qui- 
conque l'avait  heurté.  Il  était  grand ,  maigre  et 
blond ,  et  à  quatre-vingts  ans  il  se  faisait  ver- 
ser peu  à  peu  une  aiguière  d'eau  à  la  glace  sur 
sa  tête  pelée,  sans  qu'il  en  tombât  goutte  à  terre, 
et  cela  lui  arrivait  souvent,  depuis  beaucoup 
d'années.  »  On  a  de  l'abbé  Testu  :  Stances 
chrétiennes  sur  divers  passages  de  V Écriture 
sainte  et  des  Pères;  Paris,  1669,  in-S*  ;  ô*édit, 
ibid.,  1703,  in-12,  augmentée  de  plusieurs  opus- 
cules: M"*  de  Sévigné  eut  tort  de  les  trouver 
fort  belles  ;  on  y  cherche  en  vain  la  poésie,  et 
le  style  en  est  gâté  par  l'abus  de  l'antithèse. 
Les  poésies  profanes  du  même  auteur,  dissé- 
minées dans  les  recueils  du  temps ,  ont  les 
mêmes  défauts  ;  —  La  Doctrine  de  la  raison, 
ou  V honnêteté  des  mœurs  selon  les  maximes 
de  Sénègue;  Paris,  1696,  in-12;  —  Lettre 
écrite  à  une  personne  gui ,  après  avoir  long- 
temps douté  de  sa  vocation ,  avait  enfin  pris 
la  résolution  de  se  faire  religieuse  ;  Paris, 
1697,  in-12;  —  Réflexions  sur  les  prédica- 
teurs, lettre  à  M...;  Paris,  1697, in-12. 

J.  M-R-U 

D'Alerobert.  HM.  det  membres  de  TAc*d.  francien, 
t.  IJ.  -  Saint-Simon.  Mémoires.  —  Tltoo  du  Tillet.  Par- 
nass*  français  —  Morérl.  Die  t.  hlst.  —  Sévigné,  lettres. 

TESTU  DP.  maitrot  (Jean),  né  en  1626, 
mort  le  10  avril  1706,  à  Paris.  Il  s'engagea  dans 
les  ordres,  et  devint  instituteur  des  filles  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  «  11  s'acquitta 
sans  doute  de  cet  emploi,  raconte  d'Alembert, 
d'une  manière  très- agréable  aux  princesses  et  à 
leur  père;  car  une  place  d'académicien  étant 
venue  à  vaquer,  Monsieur  la  demanda  et  l'ob- 
tint pour  l'abbé  de  Mauroy.  »  Il  succéda  an 
président  de  Mesmes  (1688),  et  fut  préféré  à 
Fontenelle.  Il  tenait  sans  doute  aussi  du  même 
protecteur  ses  deux  abbayes  de  Fontaine-Jean" 
et  de  Saint- Chéron.  Boileau  l'avait  placé  parmi 
les  rimailleurs  dans  sa  satire  VII,  à  côté  de 
Boursault;  mais  s'il  se  moquait  des  mauvais 
poêles ,  il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  les 
princes  qui  les  protégeaient,  et  il  substitua  le 
nom  de  Pradon  à  celui  de  Mauroy.  On  apprend 
par  là  que  notre  académicien  avait  fait  des  vers. 
Il  vécut  fort  vieux,  et  mourut  au  même  âge  et 
dans  la  même  année  que  son  spirituel  confrère, 
l'abbé  Testu. 

D'Alembert,  HUt  des  membre»  de  TAead.  fr*  t  II. 

teteicus  (C.  Pcsuvius),  un  des  trente 
tyrans,  régna  sur  la  Gaule  et  l'Espagne  de  267 
à  273.  Sous  le  règne  de  Galiien,  la  Gaule,  comme 
plusieurs  autres  grandes  provinces,  s'était  sépa- 
rée de  l'empire,  mais  elle  n'avait  pas  réussi  à 
se  donner  un  gouvernement  stable.  Son  premier 
empereur,  Junius  Posthumus,  avait  été  assassiné 
par  ses  propres  soldats  après  un  règne  de  six 
ans  ;  Victorinus    qui  lui  succéda,  périt  égale- 
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ment  de  mort  violente.  Yicrorina,  femme  de 
Yictorinus,  n'osant  prendre  pour  elle-même  le 
litre  souverain,  le  lit  donner  à  Tetricus,  liomme 
de  bonne  famille,  sénateur,  consulaire  et  alors 
gouverneur  de  l'Aquitaine.  Tetricus  Tut  investi 
de  la  pourpre  impeiiale  à  Bordeaux ,  en  267.  H 
maintint  l'ordre  en  Espagne  et  en  Gaule,  et  re- 
poussa les  barbares  sur  la  frontière  du  Rhin.  Le 
successeur  de  Gallien,  Claude,  tout  occupé  lui- 
même  à  combattre  les  barbares  sur  le  Danube, 
n'essaya  point  de  recouvrer  les  provinces  occi- 
dentales de  l'empire ,  et  aima  mieux  reconnaître 
Tetricus  comme  collègue  que  d'exciter  une  guerre 
Civile.  Aurélien  n'imita  pas  cette  conduite.  Il 
M  montra  décidé  a  rétablir  l'unité  de  l'empire, 
et  Tetricus,  fatigué  de  l'indiscipline  et  de  l'in- 
solence de  son  armée ,  n'opposa  pas  à  son  rivai 
une  défense  sérieuse.  On  prétend  même  qu'il 
l'invita  à  envahir  la  Gaule  et  qu'il  s'arrangea  de 
manière  à  être  vaincu ,  dans  la  bataille  de  Cha- 
tons-sur- Marne.  Ses  soldats,  trahis  par  leur  chef, 
se  défendirent  avec  un  courage  desespéré;  ils 
finirent  cependant  par  succomber.  Tetricus  ei 
ton  fils,  qu'il  avoit  associé  à  l'empire,  ornèrent 
le  fameux  triomphe  d 'Aurélien,  où  figura  aussi 
Zénobie.  Cette  humiliation  fut  le  seul  mauvais 
traitement  qu'ils  estèrent  de  la  |»art  du  vain- 
queur. Tetricus  eut  même  quelque  temps  l'ad- 
ministration de  l'Italie,  et  son  fils  passa  succes- 
sivement par  toutes  les  dignités  sénatoriales. 
Tetricus  acheva  sa  vie  dans  une  paisible  retraite, 
et  mourut  à  un  âge  avancé.  L.  J. 

TfebelIltK  Pollui,  Trig.  fjrawn.,  XXIII.  —  Aurcllas 
Victor,  IH  Ctnar.,  XXXV;  Ep>t.%  XXXV.  -  Kiitmpe. 
IX,  •.—  Zunaras.  XII,  t7.—  De  Rote,  dan*  In  Mémoires 
de  TAc  des  iHicript.,  t.  XXVI.  -  Eckhel,  Docirina 
nmmorum.  l.  VU. 

TETZKL  (  Jean  ),  en  latin  Tezelius1  né  à 
Pîrna  (  Misnie) ,  vers  1470 ,  mort  à  Leipzig,  le 
14  juillet  15(9.  Il  termina  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  devint  en  1487  bachelier  es 
sciences ,  et  reçut  plus  tard  du  légat  Cajetani  le 
grade  de  maître  en  théologie.  En  1489,  il  prit 
l'habit  de  Saint- Dominique,  s'adonna  à  la  pré- 
dication ,  et  fut  nommé  prieur  du  monastère  de 
Glogau.  En  1502  il  fut  chargé  de  prêcher 
les  indulgences  en  Livonie  pour  aider  avec  l'ar- 
gent qu'il  en  retirait  les  chevaliers  teutoniques 
dans  leur  guerre  contre  les  Moscovites.  Sa  con- 
duite privée  était  si  scandaleuse  qu'il  fut  con- 
damné à  Inspruck  à  être  noyé  pour  crime  d'a- 
dultère ;  mais  l'intervention  de  l'électeur  de  Saxe, 
Frédéric  le  Sage,  auprès  de  l'empereur  Ma\i mi- 
lien  fît  changer  cette  peine  en  prison  perpé- 
tuelle, et  Tetzel  fut  enfermé  dans  la  tour  de  la 
porte  de  Grimma  a  Leipzig  (1).  Cependant  Al- 
bert, archevêque  de  Mayence,  obtint  peu  de 
temps  après  sa  liberté ,  et  Tetzel  se  rendit  en 
pèlerinage  à  Rome  ;  le  pape  Léon  X,  non -seu- 
lement lui  donna  l'absolution  de  ses  péchés, 
mai3   le  nomma  commissaire  apostolique  en 

(t;  ijcVc  tour,  qui  n'n  êM  démolie  qu'en  l**l.  avait  reçu 
le  nom  de  tour  de  Tetzel  on  tour  du  Diable. 
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i  Allemagne.  L'archevêque  Albert,  pour  lequel 
il  avait  rapporté  de  Rome  le  pa/lium,  le  fit  en 
outre  inquisiior  hxretkcx  pravitatis.  Dans 
cette  qualité  Tetzel  parcourut  l'Allemagne  en 
Tendant  des  indulgences,  dont  le  produit  était 
destiné  à  une  prétendue  croisade  contre  les  Turcs 
et  a  l'achèvement  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
et  dans  chaque  ville  il  était  reçu  en  procession  au 
son  des  clocties.  Il  voyageait  dans  une  voilure 
découverte,  ayant  à  ses  côtes  deux  coffres,  l'un 
rempli  de  cédules  d'indulgences ,  l'autre  destiné 
à  recevoir  l'argent,  et  il  avait  coutume  de  dire 
aux  fidèles  : 

Sobald  das  neld  Imtastrn  Kllnct, 

Elue  Secl*  ans  drra  fca'feuer  an  bimmel  springt  (1). 

11  Tendait  des  indulgences  pour  toutes  sortes  de 
péchés,  même  pour  des  péchés  à  commettre  (2), 
et  amassa  par  ce  commerce  des  sommes  énor- 
mes; en  1507  il  fit  à  Freiberg  une  recette  de 
2,000  florins  en  deux  jours;  en  1508  il  lui  suffit 
de  trois  semaines  pour  recueillir  6,000  thalers. 
J  Dans  ses  discours  en  plein  vent,  où  il  déployait 
!  des  ressources  Infinies,  Tetzel  soutint  les  thèses 
'•■  les  plus  audacieuses,  par  exemple,  qu'il  avait 
reçu  du  pape  un  pouvoir  plus  grand  que  n'en 
avait  eu  saint  Pierre  ;  qu'il  avait  sauvé  plus 
d'âmes  par  les  indulgences  que  cet  apôtre  ;  que 
la  grâce  obtenue  par  l'acliat  d'une  indulgence  était 
égale  à  la  grâce  divine  ;  qu'on  n'avait  pas  besoin 
de  se  repentir  de  ses  péchés,  pourvu  qu'on  achetât 
des  indulgences  ;  que  le  pape  était  plus  puissant 
que  les  apôtres  et  tous  les  saints  réunis,  plus  puis- 
sant que  la  vierge  Marie,  parce  que  les  pre- 
miers étaient  subordonnés  au  Christ ,  et  que  le 
second  allait  de  pair  avec  lui;  que  la  croix 
rouge  des  indulgences  valait  autant  que  la  croix 
où  Jésus  s'était  immolé  ;  enfin  que  même  le 
crime  d'avoir  violé  la  Vierge  Marie  pouvait  être 
racheté  par  de  l'argent.  Ces  thèses  furent  réu- 
nies par  l'auteur  et  publiées  sous  le  titre  :  S*m- 
maria  instructif*  sacerdotum  ad  prxdican- 
dos  i ndulgenlias  (  Francfort-sur-l'Oder,  1517, 
in-4°).  C'est  contre  ce  livre  que  Luther  afficha , 
le  31  octobre  de  la  même  aonée,  à  la  porte 
de  l'église  principale  de  Wittemberg ,  ses  95 
thèses,  et  prêcha  un  sermon.  Tetzel  écrivit  contre 
ce  sermon  un  petit  traité,  dont  le  manuscrit 
existe  encore  dans  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Leipzig,  et  quand  ufut  créé  docteur  en 
théologie  à  Francfort-sur  l'Oder  (20  janvier 
1718  ),  il  y  soutint  contre  les  thèses  de  Luther 
106  autres  sous  le  titre  :  Propositiones  centum 
et  sex  Luther anis  adverse  guibus  cathoH- 
cum  de  indulgentiis  doyma  propugnabai. 
Il  ne  s'en  tint  pas  la ,  et  fit  brûler  le  recueil  de 

(l)  A  trlnr  dan*  le  tronc  «t  tomber  une  obole. 
Qu  en  purgatoire  une  ftror  au  paradis  »'rnvofe. 

(1)  Do  chevalier  avait  acheté  *  Tetzrl  une  Indulgence 
pour  un  «ot  *  faire.  Pendant  la  nuit  •!  t'einbasqua  dans 
une  forêt  que  Teurl  détail  traverser,  l'attaqua  rt  lui 
enleva  un  coffre  plein  «fareynl.  le  moine  jela  les  hauts 
cris ,  et  appris  le  voleur  aarrileire  devant  Georges ,  duc 
de  Saie,  mat*  celui-ci  présenta  sa  cédule  et  fut  absous. 
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Mm  adversaire  ;  puis  il  ajouta  au  sien  une  série 
de  cinquante  propositions  nouvelles.  Léon  X, 
qui  avait  entendu  parier  de  ces  disputes,  char- 
gea le  légat  Ciiarlea  de  Miltiz  de  reconcilier  les 
deux,  adversaire*.  Miltiz  reprocha  vivement  à 
Teuel  sa  conduite,  et  le  menaça  de  le  Taire 
expulser  de  l'ordre  des  Dominicains.  Tetzel  en 
conçut  un  si  violent  dépit ,  qu'il  mourut  peu  de 
jours  après.  Ch.  de  G- a— h. 

Beebt  et  Majer,  Fila  /.  Teulii;  Wtitemberfr,  1717, 
ta-S*.  —  J  -K.  Kapp,  De  nonnultls  inaulgentiarttm 
qmtntoritmt  tmmln+um  XV  tt  XVI %  Irlpr**,  1780,  id-4*. 

—  flortaaitn,  Lebautxvhreibung  du  Ptvtlaers  Tetiei; 
ma..  istt,  lu-»»  -  m<  Iifmt,  Der  4bl  >ukrwitvr  J.  Tel  le  l; 
S<*necl»urjr,  m*,  In-S».  -  Grcrnr,  THxel  uml  Lui  Mer; 
îttl,  la-a*.  -  Kch  .ri,  *ibi.  $cript.  ont.  Prmdicntorvm. 

-  Meta nçpi  hou,  HMorèa  Ijutheri.  —  (Heurter,  behrbuth 
der  nenerm  KirchtnotwhlcktA,  t.  III,  p.  ie.  -  Loacher, 
VoltiUerMlge  Re formation*  «(«.-mi  krndorf,  De  Lu- 
theran.  —  Mattnbourg ,  Mit.  du  lulkérmnismc.  - 
Flemry.  HiU.  eeetét. 

TBtUCISSEM.    Vûf.  AWTONISZE. 

tbxkira  (Joie),  érudit  portugais,  né  en 
1643,  à  Lisbonne,  mort  le  29  ou  30  avril  1604, 
à  Paris.  Après  avoir  terminé  ses  études  univer- 
sitaires, il  prit  en  (665  l'habit  de  Saint-Domi- 
ntqne.  Sa  science,  sa  piété,  son  talent  pour  la 
chaire  le  rendirent  remarquable.  Prieur  du  cou- 
vent de  Santarem  depuis  1578,  il  s'attacha  au 
parti  de  l'infant  Antonio,  lors  des  troubles  qui 
suivirent  la  mort  do  roi  Sébastien,  prit  la  plume 
pour  soutenir  ses  droits  contre  l'usurpation  de 
Philippe  II,  te  suivit  en  France  a  titre  de  con- 
fesseur, et  assista  an  combat  naval  ou  la  flotte 
de  ce  prince,  commandée  par  Filippo  Strozzi,  fut 
battue  près  de*  Açorec  (26  juill.  1582).  Faitpri- 
aonaier  et  conduit  à  Lisbonne,  il  trouva  moyen 
de  fcur,  vint  retrouver  l'infant  en  France ,  et 
raccompagna  en  Bretagne,  puis  en  Angleterre. 
S1I  retourna^  paris,  en  1588,  ce  fut  dans  l'es- 
poir de  lui  être  plus  utile  à  la  cour,  où  il  6'était 
acquis  les  bonnes  grâces  d'Henri  Jll,  qui  lui 
avait  accordé  les  titres  de  prédicateur  et  de 
conseiller  du  roi.  Chargé  par  la  reine  mère 
d'une  mission  de  confiance  à  Lyon,  il  devint 
•aspect  aux  ligueurs  de  cette  ville  :  on  pilla  en 
son  absence  sa  cellule,  on  brûla  ses  livres  et  ses 
écrits;  averti  à  tempe,  il  se  réfugia  à  Tours.  En 
tfiea  II  rentra  à  Paris,  à  la  suite  d'Henri  IV,  qui 
le  maintint  dans  ses  emplois,  et  eo  1595  il  as- 
sista l'infant  Antonio  dans  ses  derniers  moments. 
L'en  dea  témoins  de  l'abjuration  que  fit  à  Rouen 
la  veuve  du  prince  de  Condé  (  1696),  il  fut  com- 
mis par  le  légat  dn  pape  aux  soins  d'instruire 
cette  dame  et  de  la  fortifier  dans  la  foi  romaine. 
DepeJs  il  demeura  attaché  an  service  <*.e  la  cour, 
en  occupant  aea  loisirs  à  la  composition  d'ou- 
vrages d'histoire  et  de  généalogie.  Texeira  mou- 
rot  «Tune  rétention  d'urine,  dans  le  couvent  des 
Jacobins.  C'était,  an  rapport  de  L'Est oi le,  «  un 
homme  de  bien,  meilleur  Français  qu'Espagnol, 
grand  génealoghte,  et  formel  ennemi  de  toutes 
lignes  et  (actions,  ce  qui  le  rendait  odieux  a 
beaucoup  de  son  couvent.  «On  a  de  lui  :  De 
Poriuçaliix  or  lu,  regni  initiis,  dentque  de 


i  rébus  a  regibus  universoque  regno  prxcUxre 
!  gestis  compendium;  Paris,  15s2,io-4*eiin-12, 
|  et  dans  LibelL  fasciculus  de  Biler;  Groninguë, 
l  1733,  in-8°  :  cet  écrit  très-rare  ayant  été  cen- 
;  sure  par  ordre  de  Philippe  H ,  l'auteur  répon- 
|  dit  par  le  traité  De  electionis  jure  quod  corn- 
1  petit  viris  portugaUensibus  ;  Lyon,  1589,  pet. 
in-8°;  la  réimpression,  faite  eu  15S0,  in-12, 
sous  le  nom  de  Pierre  Olim,  et  trad.  en  fran- 
çais (ibid.,  1590,  in-8°),  fut  supprimée  par 
les  ligueurs,  et  une  autre  fut  donnée  sons 
le  titre  de  Spéculum  tyrannidis  Philippi  de 
'•  inusurpanda  Portugallia,  trad.  la  même  an- 
!  née  en  français;  —  Exegesis  genealogUa, 
I  sive  explicatio  arborés  genliïUix  régis  Hen* 
\  rici  IV;  Tours,  1590,  in-4°;  Lyon,  11595, 
I  1617,  in-4°;  Leyde,  1619,  in-4°;  trad.  en 
|  français  (  Paris,  1595,  in-4°); —  Explicatio  ge- 
|  nealogix  Henrici  II  Condœi  principes;  Paris, 
!  1 596, 1 598,  in-8°  ;  trad.  en  français  (  1 596,  in-8° ) 
;  par  Jean  de  Montlyard  ;  —  Trimolliorum  Ja- 
'  mili*  genealogïa  ;  Paris,  1596,  in  8°;—  Re- 
i  rum  ab  Henrici  Borbonii  gestarum  epitome; 
.  Paris,  1 698,  in  8*  ;  —  De  flammula  seu  vcxilUt 
1  5.  Dionysii;  Paris,  1598,  in-12;—  Aventure 
I  admirable  gui  contient  un  discours  touchant 
j  le  succès  du  roi  de  Portugal  dom  Sébastien 
j  depuis  son  voyage  <P  Afrique  jusqu'au  6  jan- 
!  vier  1601  ;  Pari»,  1601,  in-8°,  trad.  du  castillan. 
|  Summario  da  Bibt.  Insitanm,  t  II.  -  Éctard, 
Script.  orcL  Prmdtcutorum,  t.  II.  —  Bayle.  Diet.  hist.— 
Ntccron,  Mémoires,  t.  V.  —  Marchand,  Dut.,  t.*  n\  p.  SI. 
I  -  N.  Antonio,  Btbt  hltpana  nota.  -  P.  de  I/Brt>Be, 
I  Journal  d'Henri  IV. 
I        TEXEIRA*    Voy.  TSIXEIRA. 

|  ; texier  (Charles  Félix-Marie) ,  archéo- 
logue français,  né  le  22  août  1802,  à  Versailles. 
D'une  ancienne  famille  du  Périgord,  anoblie  en 
1689,  il  est  fils  d'un  médecin  de  la  maison  mili- 
taire de  Louis  XVI.  Après  avoir  étudié  les  mathé- 
matiques, le  grec  et  la  chimie,  il  entra  à  l'Ecole 
des  beaux-arts  (  1823  ),  et  s'occupa  dès  1825  des 
monuments  de  la  France.  Nommé  inspecteur 
des  travaux  publics  de  Paris  en  1827,  il  fut 
chargé  les  années  suivantes  de  la  direction  des 
fouilles  exécutées  dans  les  ports  de  Frejns  et 
d'Oslie,  afin  de  déterminer  la  cause  du  retrait 
de  la  Méditerranée.  Il  partit  en  1&33  pour  le 
Levant,  en  parcourut  eo  tous  sens  les  diverses 
contrées,  et  les  trois  voyages  qu'il  y  fit  consé- 
cutivement en  1834,  1835  et  1836  «  forment  la 
plus  grande  exploration  qui  y  ait  été  opérée  par 
un  seul  voyageur,  et  les  résultats  surpassent 
par  leur  richesse  et  leur  nouveauté  tout  ce  qui 
a  été  publié  par  tous  les  autres  voyageurs  réu- 
nis ».  Rappelé  en  France  en  1837,  il  présenta  les 
fruits  de  ses  recherches  à  l'Académie,  et  pré- 
para la  publication  de  la  Description  de 
VAsie  Mineure  (1).  Dans  un  voyage  qu'il  entre- 

(D  II  éprouva  à  cette  oceatton  dlnrlndbtea  dlfteoltes. 
qui  le  forcèrent  à  garder  en  portefeuille  U  nottté  de  «et 
documents  on  mit  toutes  ««  rt«-a  d  entra vea  a  «on  se- 
cond départ  pour  l'Asie  Mineure,  et  M.  de  Salvaadv, 
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prit  en  1839  pour  compléter  tes  documents  et 
pour  visiter  la  Perse,  l'Arménie  et  la  Mésopota- 
mie, il  exécuta  le  nivellement  de  toute  cette 
partie  de  l'Asie  comprise  entre  Tréhizonde  et  le 
golfe  Persique.  En  1840  il  fut  nommé  professeur 
suppléant  d'arcliéologie  au  Collège  de  France , 
et  chargé  en  1842  de  recueillir  les  marbres  du 
temple  de  Diane  Leucophryne  à  Magnésie  du 
Méandre  qui  font  aujourd'hui  partie  des  collec- 
tions du  Louvre.  Le  6  mars  1843,  M.  Texier 
devint  commissaire  royal  près  les  établissements 
des  beaux-arts.  Envoyé  par  le  maréchal  Soult 
en  Algérie  (  8  juillet  1845  )  en  qualité  d'inspec- 
teur général  des  bâtiments  civils,  il  visita  les 
monuments  de  cette  contrée,  et  constata  que 
le  sol  du  Sahara  entre  Biskra,  El  Faîd  et  le 
schott  de  Souf  est  de  30  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  On  doit  à  M.  Texier  l'intro- 
duction en  France  de  la  culture  du  pavot  blanc 
(  Trousseau,  Matière  médicale).  En  1855  il  a 
été  élu  membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Outre  un  grand  nombre  d'articles  d'ar- 
chéologie, d'histoire  et  de  géographie  comparée 
insérés  dans  la  Revue  Française,  la  Revue  de 
C Architecture  et  des  travaux  publics ,  la 
Revue  des  deux  mondes ,  la  Rente  archéolo- 
gique ,  la  Revue  orientale  et  américaine, 
ce  savant  a  publié  :  Mémoire  relatif  à  la  géo- 
logie des  environs  de  Fréjus;  Paris,  1833, 
in- 16;  —  Description  de  VAsie  Mineure; 
Paris,  1838-48,  3  vol.  in-fol.,  fig.  :  cet  ouvrage, 
qui  ne  renferme  qu'une  partie  des  documents 
recueillis  par  l'auteur,  a  été  traduit  et  commenté 
dans  plusieurs  langues  ;  —  L'Arménie,  la  Perse 
€i  la  Mésopotamie;  Paris,  1843-48,  2  vol. 
in-fol.,  fig.;  —  Mémoire  sur  les  ports  antiques 
situés  à  V  embouchure  du  Tibre;  1858,  in-8°; 
—  Asie  Mineure  ;  Paris,  1862,  in  8*  :  ce  vo- 
lume fait  partie  de  V Univers  pittoresque;  — 
L'Architecture  byzantine,  recueil  des  mo- 
numents des  premiers  temps  du  christia- 
nisme; Londres,  1865,  in-fol.,  avec  70  pi.  col.; 
trad.  en  anglais  par  M.  Pullan,  qui  a  été  le  col- 
laborateur de  M.  Texier.  Parmi  ses  ouvrages 
inédits  nous  citerons  :  la  Monographie  a"  A- 
mtda,  aujourd'hui  Diarbekir,  la  Monographie 
de  Perça,  les  Monuments  anciens  et  mo- 
dernes de  Constantinople ,  V Architecture 
des  Berbères  et  les  monuments  arabes  du  sud 
de  r Algérie ,  et  des  Mémoires  et  correspon- 
dance qui  seront  bientôt  publiés  à  Londres. 

Do€mmentt  particulière. 

TEXTOR.  Voy.  Ravisils. 

thaarcp  (Thomas),  poète  danois,  né  à 
Copenhague,  le  18  août  1749,  mort  à  Smid- 
strup,  le  H  juillet  1821.  Il  était  fils  d'un  mar- 

akfft  nlntalre  de  rtnstruetlou  publique,  accorda  en  1WH, 
de  ton  autorité  privée,  à  M.  Raoul  Roche  ite  pour  »a 
ooorte  promenade  a  Athènes  tout  ou  partie  de  l'alloca- 
tion annuelle  de  ll.SOO  rr.  votée  rxpreMtment  en  faveur 
de  M.Teiternarla  chambre  de*  députe*,  te  i"  Juta  1»5I. 
Ces!  ce  qui  It  dire  a  llumboldt  que  •  rien  n'Impatiente 
plut  lea  FrançaU  qu'une  affaire  qui  marche  bien  •• 


chand  ferron.  En  sortant  de  l'université  de  Co- 
penhague ,  il  fut  obligé  de  gagner  sa  vie  en  don- 
nant des  leçons.  En  1781,  il  devint  professeur 
•  d'histoire  et  de  littérature  à  l'académie  des  ca- 
j  detsde  marine,  et  obtint  en  1794  la  direction 
-  des  théâtres.  Le  2  août  1800,  il  se  retira  avec  une 
pension ,  alla  vivre  à  la  campagne ,  et  fut  décoré 
en  1809  de  l'ordre  du  Danebrog.  On  a  de  loi  : 
beaucoup  de  poésies  lyriques,  d'hymnes,  de 
cantates,  de  chants  funèbres,  de  prologues  et 
d'épilogues,  insérés  dans  le  Danske  Tthkuer, 
la*  Dansk  Minerva  et  d'autres  revues  littéraires  ; 
—  de  petits  opéras  :  Hœstgildet  (La  fête  des 
moissonneurs);    Copenhague,    1790;    Pelers 
Bryllup ,  en  deux  actes,  1793;  Biemkomsten 
(le  Retour),  1802  ;  —  des  discours  politiques,  etc. 
Il  a  trad4  de  différentes  langues  plusieurs  pièces 
de  Ihéâtre,  telles  que  Aline,  reine  de  Golconde 
(1789),  opéra  de  Sedaine;  la  Manie  des  emplois 
(1796),  drame  d'iniand  ;  Herman  von  Vnna 
(1802),  drame  suédois  de  Skjoeldebrand  ;  Ma 
tante  Aurore  (181 1  ),  opéra-comique  de  Long- 
champs;  Mahomet  (  1815),  de  Voltaire ,  etc. 
Brtlcw,  Forfatter-Uricon. 
THABAEI.  Yoy.  Tabari. 
THABACD.  Voy.  Là  TOUCHE. 

thackbbay  (  William- M akepeace) ,  ro- 
mancier anglais,  né  à  Calcutta,  en  1811,  mort  à 
Londres,  le  24  décembre  1864.  Il  appartenait  a 
une  ancienne  famille  du  Yorkshire.  Son  père 
occupait  une  position  élevée  dans  le  service  ci- 
vil de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  jeune  Wil- 
liam fit  ses  éludes  à  l'école  de  Charter-House  et 
à  Cambridge;  s'il  quitta  l'université  sans  prendre 
de  diplôme,  il  y  laissa  du  moins  le  souvenir 
d'un  journal  facétieux,  qui  eut  en  1829  une  exis- 
tence éphémère  sous  le  titre  :  The  Snob.  A  sa 
majorité  il  hérita  d'une  fortune  indépendante,  et 
fit  son  droit  sans  intention  d'exercer  la  profes- 
sion d'avocat.  Comme  il  dessinait  avec  beau- 
coup de  facilité ,  il  se  crut  une  vocation  d'ar- 
tiste, et  visita  les  musées  de  l'Europe  ;  il  ne  devint 
pas  un  grand  peintre ,  mais  il  acquit  un  talent 
qui  lui  permit  d'orner  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages d'illustrations  qui  ne  sont  pas  indignes 
du  texte.  En  même  temps  il  adressait  depuis 
1832  au  Frasefs  Magazine,  des  articles  sur 
les  arts,  des  nouvelles,  des  vers  qu'il  signait  du 
pseudonyme  retentissant  de  Michel-Ange  Tit- 
marsh.  Pendant  son  séjour  a  Paris,  qu'il  prolon- 
gea pendant  plusieurs  années,  il  publia  un  album 
de  caricatures,  devenu  fort  rare,  et  intitulé  Flore 
et  Zéphir,  ballet  mythologique,  par  Théo- 
phile Wagslaffe  (  Paris  et  Londres,  1836,  pet. 
in-fol.).  En  1840  il  servit  de  correspondant  pari- 
sien au  Constitutional ,  feuille  politique  fondée 
par  un  de  ses  parents  ;  au  bout  de  quelques 
mois  cette  feuille  cessa  de  paraître ,  et  le  corres- 
pondant retourna  à  Londres.  Il  avait  perdu  de 
son  côté,  dit-on,  une  vingtaine  de  mille  francs 
de  rente,  dont  il  avait  hérité.  Il  se  tourna  vers  les 
lettres ,  et  travailla  avec  courage  pour  les  jour- 
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Baux  et  les  remet,  le  Times  ,  le  Fraser's  Ma- 
gasine, le  Punch,  etc.  Maigre  son  talent  et  sa 
▼erre  incontestables,  il  n'échappa  pas  aux  mé- 
comptes ;  raconter  ses  épreuves  littéraires ,  ce 
serait  redire  l'histoire  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères. Ça  et  là  quelque  critique  clairvoyant, 
tel  que  John  Sterling,  prédisait  qu'il  y  avait 
dans  l'auteur  du  Diamant  de  Famille  l'étoffe 
d'un  grand  écrivain  ;  en  attendant  il  restait  dans 
l'ombre ,  malgré  le  mérite  de  ses  articles.  En 
1846 ,  la  Foire  aux  Vanités  fut  présentée  su 
direeteor  d'un  magazine,  qui  eut  la  maladresse 
de  refuser  cet  ouvrage,  destiné  à  une  ai  grande 
vogue.  L'auteur,  suivant  alors  l'exemple  de  Dic- 
kens, publia  son  œuvre  par  livraisons  mensuel- 
les f  avec  des  dessins  de  sa  façon.  Longtemps 
avant  la  conclusion  du  livre,  le  nom  deTuackeray 
était  devenu  populaire ,  et  depuis  il  ne  donna 
rien  qui  n'ait  accru  une  réputation  si  bien  mé- 
ritée. L'accusation  de  misanthropie  portée  contre 
cet  écrivain  ne  parait  pas  fondée  ;  au  contraire, 
ainsi  que  le  dit  miss  Brontë,  «  il  y  a  chez  ce 
formidable  Thackeray  beaucoup  de  sentiment, 
qu'il  cache  avec  soin,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  sincère.  Si  sou  grand  cœur  ne  renfermait 
pas  une  profonde  sympathie  pour  ses  semblables, 
il  se  plairait  à  les  exterminer;  loin  de  là,  il 
cherche  à  les  réformer  ».  En  effet,  il  aime  à 
dévoiler  l'hypocrisie ,  à  montrer  l'égoïsme  qui 
affecte  la  bonté ,  l'orgueil  prenant  le  masque  de 
l'humilité,  la  bonhomie  qui  a  étudié  ses  effets 
devant  on  miroir.  S'il  n'a  pas  l'habileté  de  cer- 
tains romanciers,  qui  savent  intéresser  le  lecteur 
d'après  des  règles  progressives,  il  a  le  rare  mé- 
rite de  peindre  la  comédie  humaine  sans  jamais 
tomber  dans  la  caricature.  C'est  un  métaphysi- 
cien qui  a  étudié  à  fond  les  tendances  de  la  so- 
ciété moderne  et  qui  ne  la  flatte  pas.  On  devine 
dès  les  premières  pages  qu'il  décrit  la  vie  telle 
qu'il  Ta  vue  ou  sentie  ;  on  coudoie  ses  person- 
nages dans  le  monde  réel.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages,  traduits  presque  tous  en 
français  et  en  allemand  :  Comie  taies  and 
sketches;  Londres,  1840,  2  vol.  in-8©;  —  The 
second  funeral  of  Napoléon  and  the  chro- 
nlcie  of  the  drvm  ;  Londres,  1840,  pet.  in-4°  ; 
—  MT$  Perkin's  Bail;  Londres,  1846,  pet. 
ln-4»;  —  Vanity  Fair;  Londres,  1846-48, 
3  vol.  In-8-;  —  Our  street;  Londres,  1847,  pet. 
ta-4°;—  The  Book  of  Snobs;  Londres,  1848, 
hvU;  —  History  of  Pendennis;  Londres, 
I849-S0,  2  vol.  in-8*;  —  History  of  Henry 
Btmond,  roman  ;  Londres,  1852,  in-8°;  —  Lec- 
twree  on  the  ençlish  humourUts  (Swift, 
Congreve,  Addison,  Steele,  Prior,Gay,  Pope, 
Hoaarth,  Smollett,  Fielding,  Sterne,  Gold- 
sanilh);  Londres,  1853,  in-8°;  —  The  Sewco- 
met,  roman;  Londres,  1855,  in-8»;  —  Me~ 
moirs  of  Charles  Yetlowplush,  roman  ;  Lon- 
dres, 1856,  in-8";—  Bat  lads  ;  Londres,  1856, 
«-S»;  _  The  Virçinians,  roman;  Londres, 
1857-69,  2  Toi.  in-8°;  —  bovel  the  widower, 


roman;  Londres,  1860,  in-8*;  —  The  four 
Georges;  Londres,  1860,  in-8"  :  essai  histo- 
rique sur  les  quatre  rois  anglais  de  ce  nom  ;  — 
The  Advemures  of  Philip,  roman;  Londres, 
1861,  3  vol.  in-8°;  —  Roundabout  Paper  s; 
Londres,  1862,  in-8°  :  recueil  d'articles  extraits 
du  Cornhill  Magazine.  En  1852  Thackeray 
Tisita  les  États-Unis ,  où  ses  lectures  obtinrent 
un  très-grand  succès.  Aux  élections  de  juillet 
1857,  il  brigua  la  députation  d'Oxford  à  la 
chambre  des  communes  ;  dans  sa  profession  de 
foi,  il  s'était  posé  en  défenseur  des  mesures 
libérales  et  en  ennemi  de  l'influence  héréditaire 
de  l'aristocratie.  En  1859,  il  prit  la  rédaction  en 
chef  du  Cornhill  Magazine,  aux  appointe- 
ments de  cinquante  mille  fr.  par  an  ;  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ces  fonctions ,  bien  qu'il  soit 
resté  un  des  principaux  collaborateurs  du  Maga-  • 
zine,  où  ont  paru  ses  derniers  ouvrages. 
William  L.  Hughes. 

Nortk  british  Beview,  août  1850  -  Itêtve  de»  deux 
monde*  lloct.  1M3,  et  l"  ctpt.  tsst.  -  /SVitMliufer* 
tteview,  avril  1853,  et  oct.  iSfiO.  -  Jeaffri-non .  Nortli 
and  hovellsts  ,  ISU,  t  vol.  In-8».  -  Edinhurgh  heview, 
oct.  1SI9.  -  W.-C.  Rotcop,  Poemsand  Estuyt ;  iteo,  1  vol. 
fo-f*.  —  S.-F.  Williams.  Etsapt  ;  l-ond.,  1863, in-S*.  — 
Cornhill  Magazine,  Jan*.  1864.  —  J.  Il.-inndj,  Memoirof 
rr-M.  Thacktraa  ;  Lonrt..  1864,  ln-8«-  —  Th.  Taylor. 
Thackeray.  the  humnuri.it  and  the  m  an  of  Ictters; 
Loin!.,  1884,  ln-8o.  -  North  brtttsh  Itevùnr,  fer  1884. 
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thaher  (  Al-Khouzai  ben  Hosséin  ben 
Masab  ) ,  capitaine  arabe ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Thahérides ,  mort  en  octobre  822. 
Général  déjà  illustre  sous  Haroun  ak-Raschid ,  il 
prit  part  dans  la  guerre  qui  éclata  entre  les  deux 
fils  de  ce  calife,  ALMamoun  et  Amin  ;  il  servit 
la  cause  du  premier,  et  à  la  tête  de  l'armée  do 
Khorassan  il  s'avança  contre  les  troupes  de  l'en- 
nemi ;  vainqueur  à  Réi  (811),  puis  à  Hamadan, 
il  s'empara  de  Bagdad  après  un  siège  de  peu  de 
durée,  poursuivit  Amin,  qui  était  en  fuite,  l'at- 
teignit, et  le  mit  à  mort  (  813  ).  Al-Mamoun  le 
récompensa  en  lui  donnant  le  gouvernement  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie;  puis,  obligé  de  surveil- 
ler l'Irak  et  d'autres  provinces  de  l'empire  qui 
étaient  agitées  par  des  ferments  de  discorde ,  il 
laissa,  pour  régir  le  Khorassan  en  son  absence, 
l'iman  Ali  Ridha.  C'est  Thaher  qui  conduisit  . 
Ali  Ridha  à  la  résidence  du  calife,  et  qui  le 
premier  lui  prêta  serment  de  fidélité  (1).  L'iman 
étant  mort ,  Thaher  fut  appelé  à  lui  succéder 
(821).  Les  desseins  ambitieux  qu'il  avait  dis- 
simulés jusqu'à  ce  jour  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer.  Après  avoir  travaillé  à  conquérir  l'af- 
fection des  peuples  par  la  douceur  de  son  admi- 
nistration ,  il  leva  le  masque ,  et  montant  en 
chaire  dans  la  grande  mosquée  de  Merou,  au 
lieu  d'appeler  sur  Al-Mamoun  la  protection  du 
prophète ,  il  lança  contre  le  calife  des  paroles 

if)  S'il  tant  en  croire  des  auteur»  arabe* ,  il  fi  «ait  que 
ta  main  droite  avait  placé  Al-Mamoun  »ur  le  Irdne,  et 
que  «a  main  p.mchc  y  ai  ait  guide  Ali  Ridha.  De  cette 
parole  lui  «eralt  venu  le  surnom  de  Uzou'l  Ycminein, 
l'ambidextre. 
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d'anatlième.  On  dit  que  Tbaher  mourut  subite-  l 
ment  la  nuit  suivante,  par  une  punition  divine  ï 
on  par  le  poison  (»22  ).  Cependant  Al-Mamoun 
ne  fit  pas  retomber  sur  les  fils  du  capitaine  la 
faute  de  leur  père  ;  il  eut  la  magnanimité  de  leur 
laisser  en  lief  le  gouvernement  du  Khortssan. 

Art  de  vérifier  1rs  dote*  ,  V  part.,  l.  VI.  —  D'Herbe- 
lot.  Bibliothèque  orientale. 

thaïs  (Bai;),  courtisane  grecque,  vivait 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  av.  J.-C.  Elle 
suivit  Alexandre  dans  son  expédition  en  Asie. 
On  raconte  qu'après  la  prise  de  Persépolis  elle 
excita  le  conquérant  à  incendier  cette  ville,  et  que 
ce  di'sir  fut  exauié  à  la  suite  d'un  banquet  où 
Alexandre  n'ava  t  pas  gardé  toute  sa  raison. 
Cette  anecdote  est  célèbre  ;  elle  a  fourni  h  Dry- 
den  le  sujet  d'un  admirable  épisode  de  son  ode 
Sur  la  fête  de  sainte  Cécile.  Le  poêle  nous 
montre  Alexandre  sur  son  trône  dans  le  palais 
de  Persépolis  ;  à  coté  de  lui  est  Thaïs,  éclatante 
de  beauté  ;  devant  lui  sont  ses  lieutenants.  Ti- 
mothée,  le  poète  dithyrambique,  chante  les  éloges 
de  Bacchus;  tout  à  coup  il  interrompt  son  chant 
joyeux,  et  pousse  un  cri  de  vengeance  contre  les 
Perses,  qui  ont  causé  la  mort  de  tant  de  Grecs. 
A  ce  chant  de  colère  Alexandre,  réveillé  de  l'as- 
soupissement de  l'ivresse,  «  saisit  un  flambeau 
avec  un  ardent  désir  de  destruction;  Thaïs  con- 
duit la  marche,  pour  le  guider  vers  sa  proie,  et, 
comme  une  antre  Hélène,  incendie  une  antre 
Troie  ».  Cet  incendie  de  Persépolis  est  d'un  bril- 
lant effet  en  poésie  ;  mais  c'est  à  peine  s'il  a  le 
droit  de  figurer  dans  l'histoire ,  car  il  est  en 
contradiction  avec  toute  la  politique  d'Alexandre 
à  l'égard  des  vaincus,  et  ne  repose  que  sur 
f  autorité,  fort  incertaine,  de  Clitarque,  un  des 
historiens  les  moins  dignes  de  Toi  du  conquérant 
.macédonien. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Thaïs  s'attaclia  à 
Ptolemée  Lagus,  et  en  eut  deux  fils,  Leontiscus 
et  Lagus,  et  uue  lilte,  Irène  ;  on  prétend  même 
qu'elle  épousa  le  lieutenant  d' Alexandre,  devenu 
roi  d'Egypte;  mais  il  faut  remarquer  que  les  gé- 
néraux macédoniens  avaient  adopté  les  maurs 
orientales,  et  qu'à  leurs  femmes  légitimée  ils 
«joutaient  des  concubines,  qui  jouissaient  pres- 
que des  mêmes  droits.  Thaïs  fut  donc  la  concu- 
bine favorite  de  Lagus.  Comme  elle  était  fort 
célèbre  en  Grèce,  on  racontait  d'elle  beaucoup 
d'anecdotes  et  de  traits  d'esprit.  Athénée  en  cite 
plusieurs  ;  il  est  inutile  de  les  rapporter  ;  H  a 
suffi  d'indiquer  le  rôle  brillant  et  presque  his- 
torique de  cette  courtisane,  dont  la  vie  est  d'ail- 
leurs peu  connue  ;  car  on  ignore  otuelle  naquit, 
combien  de  temps  elle  vécut,  et  où  elle  mourut. 

Athénée.  XIII.  -  Dlodore  de  Sicile,  XVII, 7t.  -  Plu- 
tarqne.  Alex.,  3*.  -  Qulnte-Corce ,  V,  7.  —  Droysen  , 
Ceseh.  Alexand*  p  1W. 

THALBS  OU  TUALBTAS  (1)  (6ac>.fc  OU  6aA^- 

toc),  musicien  et  poète  lyrique  grec,  né  a  Gortyne 
(lie  de  Crète),  vnait  dans  le  septième  siècle 

(1)  Dr»  d  roi  forme*  de  ton  no»  Thaïes  est  U  plat  an- 
et  U  plus  anthenliqae  :  Thatetas  «l  !a  pln«  usitée. 
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av.  J.-C.  Né  dans  une  Ile  célèbre  par  la  sévérité 
de  ses  institutions  politiques,  et  où  Apollon  était 
particulièrement  adoré,  il  noria  ibns  sa  mu- 
sique et  ses  chants  quelque  chose  du  caractère  do 
prêtre  et  du  légi^ateur.  Les  Spartiates,  déchirés 
par  des  dissensions  intestines,  l'appelèrent  dans 
leur  ville  :  ses  citants  religieux  et  la  edine  har- 
monie de  sa  musique  apaisèrent  les  factions.  U 
continua  en  la  modifiant  l'œuvre  de  Terpandre,  et 
mérita  d'être  regardé  comme  le  second  fondateur 
de  la  musique  grecque.  Mais  sa  réforme  musicale 
est  encore  moins  connue  que  celle  du  poète  les- 
bien  et  sa  vie  est  plus  entourée  de  fables.  Quel- 
ques auteurs  veulent  qu'il  ait  vécu  avant  Ho- 
mère, d'autres  qu'il  ait  été  le  maître  de  Lycurgue; 
mais  les  témoignages  les  plus  vraisemblables  le 
placent  entre  Terpandre  et  Alcman.  L'école  qu'il 
avait  fondée  se  continua  par  Xcnodamus  de  C>- 
thère,  Xénocrite  le  Locrieo,  Pol>mneste  deCo- 
lophon  et  Sacadas  d'Argos.  Tbaletas  était  aussi 
poète,  comme  tous  les  musiciens  de  son  temps, 
mais  il  ne  reste  aucun  fragment  de  ses  poésies. 

L.  J. 

Ptutarque,  De  Afiufca,*;  L$eurgus%  ».  —  Élien,  Var. 
kisL,  XII,  M.  —  Sexto*  Empirions,  ai  Rhetor.%  II.  —  0. 
Millier,  Hitt.  of  tke  Ut.  ot  ancient  r;reec*t  1. 1,  p.  ISt- 
16t.  -  Dlrlcl,  Gesck.  d.  Htllen.  Dtektkwrut,  t.  IL  - 
Bernhardy.  Cexch  der  Criée  M.  Uter.,  L  I,  p.  K7.  fît  ; 
LU.  PP.  4»,  Ml,  417. 

tbalks,  philosophe  grec,  fondateur  de  l'é- 
cole ionienne ,  né  (1)  la  première  année  de  la 
35e  olympiade  (640  av.  J.-C),  mort  la  pre- 
mière année  de  la  58e  olympiade  (5*8),  à 
Milet,  dans  l'Asie  Mineure.  Né,  suivant  toute 
probabilité,  en  Phénicie  (2j,  puis  établi,  vers  587, 
à  Milet,  où  son  droit  de  cité,  joint  aux  puis- 
santes relations  qu'avait  contractées  sa  famille , 
pouvait  l'appeler  à  des  fonctions  politiques,  Tha- 
ïes renonça,  jeune  encore,  aux  affaires  publiques, 
pour  passer  dans  une  solitude  méditative  des 
jours  qu'il  voulait  consacrer  à  la  science.  Tandis 
que  s'écroulait  l'empire  de  Lydie,  et  que  s'éle- 
vait celui  des  Perses,  Thaïes,  tout  entier,  à  ses 
études,  fondait  l'astronomie  et  recevait  le  sur- 
nom de  sage,  c'est-à-dire  de  savant ,  oofo;, 
que  devaient  bientôt  porter  Solon ,  Bias ,  Pitta- 
cus  et  d'autres  encore,  mais  qui  lui  fut  d'abord 
décerné  sous  t'archontat  de  Damasius  à  Athènes. 
Une  grande  incertitude  s'attacha  à  la  question  de 
savoir  6'il  écrivit  quelques  traités,  soit  sur  l'en- 
semble des  nombreux  travaux  qu'il  embrassa, 
soit  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  Diogènc  de 

(l)  Nous  adoptons  en  ce  qnl  concerne  ces  dstes  ,  le 
calcul  de  Tennemann  riani  ses  Tables  chronologiques, 
calcul  conforme  lut-méine  à  l'opinion  de  Sostcrate  ci 
d'Apotludore. 

{%  L'opinion  de  Platon,  qui  durant  toute  sa  rie  fut  en 
rapport  avec  pinceurs  philosophes  ou  sophistes  et  sur- 
tout, dans  IHogenc  de  Larrtr,  l'opinion  d  Hérodote  et 
celle  de  DemocrUe,  qui  tons  deux  forçai,  a  quelques  an- 
nées pré»,  les  contemporains  de  Tlalès.  nous  parait  dé- 
cider la  question  rn  fateur  de  la  Piiéu  cK  nonobstant 
l'adjectif  de  MOr,<Jio;,  habituellement  joint  an  nom 
jde  Thaïe*  ;  car  crt  adjectif  peut  designer  la  patrie  adop- 
tée tout  aussi  bien  que  le  lira  de  ta  naissance. 
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Inerte  rapporte  une  opinion  de  Labon  d'Argos, 
d'après  laquelle  on  pourrait  évaluer  à  deux  cents 
vers  ce  que  Thaïes  avait  écrit.  Le  même  biogra- 
phe ajoute  que,  suivant  d'autres  opinions,  Tha- 
ïes avait  composé  deux  petits  traités,  l'un  sur  le 
rours  de*  astres,  l'autre  sur  l'équinoxe.  Enfin 
Dtngjène  dit  encore  que,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  d'autres  opinions ,  Thaïes  ne  laissa  rien  d'écrit, 
et  que  c'est  à  Phocus  de  Samos  qu'appartient  en 
réalité  V Astrologie  nautique,  que  l'on  avait 
coutume  d'attribuer  à  Thaïes.  Cette  question  est 
de  celles  qu'il  nous  paraît  impossible  de  résou- 
dre. A  cette  époque,  le  développement  poétique 
avait  commencé  pour  la  Grèce,  et  s'était  opéré 
déjà  dans  une  certaine  mesure.  Il  était  réservé 
à  TbaJès  d'ouvrir  Père  du  développement  scien- 
tifique. «  Il  fut,  dit  Eusèbe  (1),  le  |>ère  de  la  phi- 
losophie et  le  fondateur  de  la  secte  ionienne.  »  Au 
rapport  de  Diogène  de  Laerte,  c'était  une  opi- 
nion généralement  accréditée,  qu'il  avait  le  pre- 
mier approfondi  et  pénétré  les  mystères  de 
l'astronomie.  Eudèine  (2)  dit,  dans  son  Histoire 
de  V astronomie,  que  Thaïes  fut  le  premier  qui 
prédit  les  éclipses,  étudia  le  cours  du  soleil,  et 
détermina  les  époques  où  cet  astre  entre  dans 
le*  tropiques  :  ce  qui  lui  valut  l'admiration  de 
Xénopuane  et  d'Hérodote.  Le  même  témoignage 
tel  rendu  par  Heraclite  et  Démocrite.  De  son 
côté,  Hérodote  raconte  que  Thaïes  avait  prédit 
aux  Ioniens  cette  fameuse  éclipse  qui  sépara  les 
armées  des  Mèdes  et  des  Lydiens,  commandées 
l'une  par  Çyaxare,  l'autre  par  Alyatte  Toutefois, 
dans  la  prédiction  de  cette  éclipse,  Thaïes  n'ap- 
portait que  des  indications  assez  vagues,  puis- 
qu'il n'annonçait  ni  le  jour,  ni  même  le  mois,  ainsi 
que  le  prouve  le  témoignage  d'Hérodote,  du  texte 
duquel  il  résuite,  de  plus,  que  les  Grecs  n'a- 
vaient encore  à  cette  époque  aucun  mot  spé- 
cial pour  désigner  le  phénomène  de  l'éclipsé.  En 
calculant  la  marche  du  soleil  et  son  passage  d'un 
tropique  à  l'autre ,  Thaïes  dut  être  amené  à  dé- 
terminer les  limites  de  Tannée  et  celles  du  mois; 
c'est  ce  qui  résulte  encore  d'un  passage  de  Dio- 
gjane  de  Laerte,  où  il  est  dit  que  Thaïes  fut  le 
premier  qui  détermina  la  succession  des  saisons 
et  la  durée  de  l'année,  et  qui  fixa  à  trois  cent 
soixante-cinq  le  nombre  des  jours  de  l'année,  et 
à  trente  le  nombre  des  jours  de  chaque  mois.  Il 
paraît  aussi  avoir  essayé,  par  les  procédés  im- 
parfaits dont  il  pouvait  disposer,  de  calculer  la 
grandeur  du  soleil  comparativement  à  celle,  de 
la  Inné,  et  avait  estimé  que  le  second  de  ces 
astres  est  la  **pl  cent  vingtième  partie  du  pre- 
mier. Tels  paraissent  avoir  été  les  principaux 
travaux  de  Thaïes  en  astronomie.  11  est  présu- 
mante, au  reste,  qu'avant  son  apparition  bien 
des  essais  scientifiques  avaient  eu  lieu  déjà,  dont 
rhlftoire  n'a  pas  conservé  le  souvenir,  et  qui 
«tarent  lui  servir  de  point  de  départ.  Il  n  est 
pas  non  plus  sans  probabilité,  suivant  Oailly, 

•t)  Prmp.  *r*nfu  l  XIV,  e.  u. 
tti  Dans  Diogène  de  Laerte. 


que  des  tables  astronomiques  avaient  été  ap- 
|M)itées  d'Egypte  eu  lonie,  et  que  Thaïes  sut 
mieux  s'en  servir  que  ses  devanciers  et  ses  con- 
temporains. 

En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  ses  études 
sur  l'astronomie,  Tlialès  fut  le  premier  qui  s'oc- 
cupa de  recherches  cosmogoniques.  Il  consi- 
dère les  êtres  matériels,  quels  qu'ils  soient, 
comme  provenant  tous  du  développement  d'un 
principe  unique.  Ce  principe  matériel ,  cet  élé- 
ment générateur  de  tous  les  êtres,  c'est  l'eau. 
Nous  avons  à  cet  égard  les  témoignages  réunis 
d'Aristote,  de  Cicéron  et  d'Eusèbe  (I).  Cette 
opinion  appartient-elle  originellement  à  Thaïes, 
ou  lui  était-elle  antérieure  ?  Aristote  (2)  dit  que 
dès  la  plus  haute  antiquité  les  premiers  théo- 
logiens avaient  pensé  de  même  sur  la  natuse, 
attendu  qu'ils  avaient  fait  l'Océan  et  Thétis  au- 
teur* de  tous  les  phénomènes  de  ce  monde.  Les 
poètes  ausjsi  avaient  parlé  dans  le  même  sens 
que  les  théologiens,  et  Homère ,  qui  probable- 
ment avait  recueilli  les  antiques  traditions  sa- 
cerdotales de  l'Ionie,  avait  dit,  au  IVe  chant  de 
Y  Iliade,  que  l'Océan  est  le  père  des  dieux  et 
Thétis  leur  mère ,  'Qxiovov  ?t  Oedv  yévcaiv  xal 
fiYJTepa  Qr/rOv.  Ainsi,  le  système  cosmogonique 
de  Thaïes  n'avait  rien  que  de  conforme  aux 
traditions  sacerdotales  et  politiques.  Si  l'on  en 
croit  Strabon  (3) ,  cette  doctrine  de  l'eau  admise 
comme  principe  de  toutes  choses  n'était  autre 
que  celle  de  plusieurs  philosophes  indiens,  qui 
prétendaient  que  l'eau ,  simple  et  homogène  en 
toutes  ses  parties,  peut  recevoir  une  infinité  de 
formes  différentes,  et  par  là  devenir  la  matière 
des  corps  en  apparence  les  plus  opposés  entre 
eux.  Quant  à  la  valeur  intrinsèque  du  système 
cosmogoaique  de  Thaïes ,  il  n'est  pas  besoin  de 
faire  observer  que  le  priocipe  fondamental  de 
ce  syalèrae,6ou?  àoyJ\.  était  purement  hypothé- 
tique ,  et  résultait,  soit  des  traditions,  soit  des 
conceptions  de  l'imagination,  bien  plutôt  que 
des  recherches  d'une  observation  scientifique  (4). 

(t)  Thaï**,  dit  Arlstole  (  J/eVtfpA.,  I.  I,  c.  S  ).  prend 
l'eau  pour  principe,  et  vola  pourquoi  U  a  prêt» ndu  que 
la  terre  reposait  sur  l'eau,  amené  probablement  Jt  cette 
oploton  parce  qu'il  avait  observé  que  l'humide  est  I  élé- 
ment de  tous  les  êtres .  et  que  la  chaleur  elle-même  vient 
d<  l'humide  v\  en  vit.  -  Clréron  (De  nat.  Door.,  I,  I  )  rend 
le  même  témoignage  :  ■  Thaïe*  Mile«lus,  qui  pnnuis  de 
UI>bUM  rébus  quauivU ,  aquam  dixtt  ease  lniUuin  rems.  • 

(t)  Ijnc .  cit. 

(l.L.  XV. 

(4i  Toutefois,  comme  une  hypothèse,  quelque  hasardée 
qu'elle  soit,  est  totijour*  fontéc  sur  qoelques  faits.  Il 
serait  etnirui  de  connaître  quelles  ob*rrv»1lon« ont  pu 
conduire  Thnlé«  à  IVIoption  de  son  principe.  Voici  la 
raison  qu'en  apporte  ArUtote  i  «  Thaïes,  dit-il  [fifetapk., 
1.  I,  c.  s},  avait  remarque  que  l'humide  est  l'élément  de 
loin  1-»  êtres,  et  que  lm  germes  de  tout™  choses  sont, 
de  leur  nature,  humides.  Peut-être  meute  celte  opinion 
lui  avait- elle  été  aiuMérée  par  la  facilité  de  transforma- 
tion avec  laquelle  l'eau  pisse  de  l'eut  Iljuid  -  à  l'état 
aertforme  moyennant  une  el  vallon  de  température,  et  à 
l'état  snltflr  moyennant  un  refrnidl«*cn)«-nt.  ■  Il  est  pro- 
bable que  toute»  cet  j  b<tervation«  reunies  avalent  con- 
duit Thaïe»  a  paner  le  principe  fondamental  de  sa  cos- 
mogonie, lun*  la  distribution  générale  des  choses,  Je 
feu  occupe  la  région  supérieure,  l  air  une  région  r 
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Thaïes  est  avant  tout  un  astronome  et  an  phy-  j 
sicien.  Il  est  en  Grèce  le  fondateur  «le  la  philosophie  j 
de  la  nature.  Toutefois,  indépendamment  de  ses  | 
travaux  dans  l'ordre  de  la  philosophie  naturelle,  | 
Thaïes,  anticipant  en  ceci  sur  les  pylhagori-  | 
cieus,  dirigea  encore  ses  investigations  vers  la 
solution  d'un  certain  nombre  de  problèmes  géo- 
métriques. Au  rapport  de  Pamphile  (1),  Thaïes 
avait  découvert  le  moyen  d'inscrire  au  cercle  un 
triangle  rectangle,  probablement   d'après  les 
mêmes  procédés  que  la  géométrie  moderne,  en 
construisant,  dans  l'intérieur  d'un  cercle,  un 
angle  in&cnt ,  dont  les  côtés  se  terminent  au 
diamètre.  Toutefois,  Diogène  de  Laerte  oppose 
au  récit   de  Pamphile  celui  d'ApoIIodore,  qui 
attribue  cette  même  découverte  à  Py  thagore.  Ce 
qui,  du  moins ,  paraît  certain,  c'est  que  Thaïes 
ajouta  aux  découvertes  d'Euphorbe  le  Phrygien, 
qui,  au  rapport  de  Callimaque ,  avait  inventé  un 
certain  nombre  défigures  géométriques.  Enfin, 
suivant  Hiéronyme  de  Rhodes,  il  trouva  dans 
certains  procèdes  géométriques   le  moyen  de 
mesurer  la  hauteur  oes  pyramides  d'après  leur 
ombre. 

Thaïes  ne  fut  pas,  a  proprement  dire,  on  mo- 
raliste. Toutefois,  on  rencontre  dans  sa  vie  par 
Diogène  de  Laerte  un  certain  nombre  d'apoph- 
thegmes  moraux  qu'on  lui  attribue;  le  plus  ce- 
lèbre  est  le  fameux  rvûGt  ocavkov,  Connais-toi 
toi-même,  qui  fut  inscrit  sur  le  fronton  du  temple 
de  Delphes,  et  dont  Socrate  devait  faire  un 
jour  le  fondement  de  la  révolution  qu'il  ac- 
complit dans  la  philosophie.  D'autres  maximes, 
également  attribuées  à  Thaïes,  ont  pour  objet 
Dieu,  le  temps ,  l'espace.  Sa  doctrine  sur  la  di- 
vinité parait  avoir  été  celle  du  panthéisme  (2). 
Ces  divers  apophthegmes  ne  constituent  pas,  tant 
s'en  faut,  un  corps  de  doctrine  ;  mais  on  y  voit 
poindre  quelques  lueurs  de  cet  esprit  moral  qui, 
dans  une  autre  philosophie ,  à  peu  près  contem- 
poraine de  celle  dont  Thaïes  fut  le  fondateur, 
c'est-à-dire  dans  l'école  pythagoricienne,  devait 
jeter  un  si  brillant  éclat. 

Les  successeurs  de  Thaïes  dans  l'école  io- 
nienne furent,  dans  l'ordre  chronologique,  Anaxi- 
mandre,  Phérécyde,Anaximène,  Heraclite,  Dio- 
gène d'Apollonie,  Anaxagore  et  Archélaûs. 
C.  Mallet. 

J.-Fr.  Boddeus,  De  ethica  Thatetis  {  Halle,  lMO.ln-4*. 
—  J.-H.  Militer,  De  aqtta  principio  rervm,  ex  mente 
Thatetis;  Altorf,  nit.  In-t*.  -  Ch.-A.  Dœderletn,  Ani- 
wusdtersiones  Mstorico-criticm  de  Thatetis  et  PwlAa- 
goret  theotoçla  rationaii  ;  Gœttlngùe,  1710 ,  ln-a».  — 

élevée ,  la  terre  une  portion  de  l'espace  moins  élevée 
encore,  l'eau  la  région  inférieure,  de  telle  aorte  qu'elle 
sert,  pour  ainsi  dire,  de  base  à  tout  le  rente.  Aussi  Tualés 
consldére-t-tl  la  terre  comme  reposant  de  toutes  paris 
sur  reau  ;  ce  qui  e*t  attesté  formcllrtneot  par  A  r litote, 
dans  son  traité  Dm  ciel  (  L  II.  c.  Il  >. 

(1)  Apud  IHog.  iMerL 

(s)  «  Thaïes,  dit  Clcéron  /  De  leçibu»,  1,  t }  eilstlmal 
omnli'nroriiut  es*e  plrna  »,et,  de  son  côté,  IMogéoe  de 
Laerte  lui  attribue  une  pensée  analogue,  à  savoir, «  qu'il 
y  a  «ne  fline  répandue  partout,  même  dans  les  choses 
fol  nous  paraissent  inanimées  ». 


Ploucquet,  De  dogmatibut  Thatetis;  Tobingne,  net, 
ln-4».  —  ».  Tiedemaan,  Grieckeniandts  erste  Philo- 
sophe*; Leipzig.  11*0.  In-S«.  -  Maries,  Proar.  III  de 
Thatetis  doc/nmi;  Erlan-.en,  rWMU,  lu  fol.— Flatt, 
De  iheUmo  Thalcti  abjudicando;  Tubingue,  17SI, 
ln-40.  _  cœ*s ,  Uber  den  Begriff  der  Gesrh.  dtr  Philo- 
sophiennd  uber  dus  System  des  Thaïes  ;  Rrlangen.  l?9t, 
in-s«.  -  Dlo^êne  ne  l-ierle.  Fie*  dut  philosophes  célèbres. 
—  1/abbéde  Canajre,  Recherches  sur  Thulès,  ooiw  les  Mé- 
moires de  l'Acad.  des  intertp.,  t.  X*  —  C.  Mallet,  Hist. 
de  la  phUosoph.  ionienne,  eh.  II.  —  RUter,  Idem. 

thamar,  reine  de  Géorgie,  morte  en  1212. 
Associée  au  trône  dès  1178  par  Georges  III,  son 
père,  elle  lui  succéda  en  1184,  ht  preuve  d'une 
rare  Intelligence  en  confiant  la  direction  des  affai- 
res et  le  commandement  des  troupes  à  Zacharé  et 
à  lvané.  Les  victoires  et  les  conquêtes  de  ces 
deux  princes ,  descendants  des  anciens  rois  de 
Perse ,  rendirent  son  règne  célèbre.  Après  avoir 
soumis  tout  le  pays  entre  le  Kouret  l'Araxe,  ils 
chassèrent  les  Musulmans  d'une  grande  partie 
de  l'Arménie,  remportèrent  une  victoire  signalée 
a  Chankor(1203),  et  aidèrent  l'empereur  Alexis 
Comnène  a  s'emparer  de  Trébisonde  (1204).  Di- 
vers princes  chrétiens  et  musulmans  se  recon- 
nurent tributaires  de  Thamar.  A  la  sollicitation 
des  prêtres  et  des  nobles,  elle  avait  éj»ousé,  en 
1 187,  le  prince  russe  Georges  Bogolubskoï  ;  mais, 
n'ayant  pu  le  corriger  de  son  penchant  à  la  dé- 
bauche et  à  l'ivrojmerie,  elle  le  renvoya  avec 
de  riches  présents,  et  se  maria,  en  1 193,  avec  Da- 
vid Soslau  ,  héritier  du  pays  d'Ouséti .  Après 
avoir  vu  ses  armées  s'emparer  du  nord  de  la 
Perse  et  pénétrer  jusque  dans  le  Khorassan , 
Thamar  mourut,  laissant  le  trône  à  son  (ils, 
Georges  IV. 

Bro«*et.//fef.  de  Géorgie. 

thamasp  rr  (Aboul-Modha//er  Behader- 
Khan),  roi  de  Perse,  né  en  1513,  mort  en  1576, 
succéda  en  1523  à  son  père,  fsmaïl,  fondateur 
de  la  dynastie  des  sophis.  Ce  prince ,  que  ne  dis- 
tinguaient ni  de  grands  vices  ni  de  grandes  vertus, 
eut  un  règne  de  cinquante-trois  ans,  dans  lequel 
on  ne  peut  citer  que  peu  d'événements  d'une 
véritable  importance.  Les  années  qui  suivirent 
la  mort  de  son  père  furent  remplies  par  des  luttes 
sanglantes  entre  plusieurs  chefs  de  tribu ,  des 
incursions  des  Uzbecks  et  une  invasion  des  Ot- 
tomans. Soliman  le  Magnifique  conquit  sur  les 
Persans  les  provinces  situées  à  l'ouest  de  l'A- 
raxe, tout  le  pays  situé  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate  et  une  partie  du  Kurdistan  ;  la  ville  de 
Tau  ris  subit  à  son  tour  la  domination  ottomane. 
L'année  suivante,  en  1532,  le  sultan  voulut  re- 
prendre le  cours  de  ses  succès;  mais,  moins 
heureux  cette  fois,  il  fut  forcé  de  se  retirer. 
Thamasp  accepta  l'arrêt  du  sort  avec  une  im- 
passible indolence;  renfermé  dans  son  palais  de 
Casbin ,  il  semblait  oublier  que  l'avenir  de  sa 
monarchie  était  en  jeu  et  laissait  à  des  généraux 
le  soin  de  repousser  les  envahisseurs;  exempt  de 
cruauté,  il  se  livra  pendant  les  premières  années 
de  son  règne  à  de  honteux  excès ,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir,  fit  une  pénitence  pu- 
blique, fit  fermer  les  cabarets  dans  tous  ses 
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États,  et  donna  à  son  peuple  l'exemple  d'une  vie 
régulière.  Peu  soucieux  de  gloire  militaire ,  il 
liissa  l'empire  des  sophis  déchoir  de  la  haute  si- 
tuation que  lui  avait  donnée  son  père  Ismaîl. 
Un  des  événements  les  plus  remarquables  de  son 
règne  fut  l'arrivée  de  l'empereur  Houmayoun, 
qui ,  obligé  de  s'enfuir  de  llndoustan ,  alla  de- 
mander asile  à  la  cour  de  Perse.  Thamasp  l'ac- 
cueillit avec  la  plus  généreuse  hospitalité ,  le 
combla  de  témoignages  de  dévouement ,  et,  dé- 
ployant en  sa  faveur  une  activité  dont  il  n'avait 
pas  été  capable  quand  il  s'était  agi  de  ses  pro- 
pres intérêts,  contribua  puissamment  à  le  ré- 
tablir sur  le  trône  des  grands-mogols.  Lorsque 
Thamasp  1er  fut  mort,  en  1576,  les  atrocités  com- 
mises par  son  successeur  contribuèrent  à  aug- 
menter les  regrets  qu'il  laissait  à  son  peuple. 

Halcob»,  Hl*.  oj  Pertia.  -  Dubeai,  /Ja  Perte. 

thamasp  H,  roi  de  Perse,  mort  vers  1739. 
C'était  le  troisième  61s  d'Hussein ,  qui ,  attaqué 
par  l'Afghan  Mahmoud,  avait  en  1722,  par  une 
capitulation  honteuse,  abandonné  à  celui-ci  la 
couronne  de  Perse.  Les  cruautés  atroces  com- 
mises par  la  dynastie  afghane ,  par  Mahmoud  et 
par  Aschraf,  son  successeur  en  1 725,  les  malheurs 
du  pays,  dont  les  provinces  étaient  envahies  par 
les  Turcs  et  par  les  Russes,  ramenèrent  les  sym- 
pathies publiques  vers  le  jeune  Thamasp.  Ce 
mi-ci,  pendant  qu'Ispahan  était  assiégé  par  les 
Afghans,  s'était  enfui  ;  après  de  vaines  tentatives 
en  faveur  de  son  père ,  il  avait  pris  pour  lui- 
même  if  s  insignes  de  la  royauté  et  soutenu  dans 
le  Mazendéran  une  lutte  impuissante  contre  As- 
thraf.  Désespérant  de  réussir  avec  ses  propres 
ressources ,  il  invoqua  l'appui  des  Turcs  et  des 
Rosses.  Par  un  traité  signé  avec  le  tsar,  le  pré- 
tendant s'engagea  a  lui  céder  toutes  les  provinces 
situées  sur  le  littoral  de  la  mer  Caspienne  aus- 
sitôt que  les  armées  russes  l'auraient  replacé 
sv  le  trône  (  1725).  Mais  les  Turcs  et  les  Russes 
■'avaient  d'autre  pensée  que  de  profiter  de  sa 
détresse  pour  se  partager  ses  dépouilles;  le  sul- 
tan même  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec 
l'usurpateur  afghan.  Thamasp  semblait  con- 
damné à  l'impuissance  pour  toujours,  lorsqu'il 
obtint,  en  1726,  l'appui  d'un  redoutable  auxiliaire, 
le  célèbre  Nadir,  qui  avait  enlevé  presque  tout 
leKhorassan  à  la  dynastie  afghane.  La  lutte 
devint  dès  lors  plus  sérieuse ,  et  Aschraf  cessa 
•d'envisager  avec  dédain  les  prétentions  de 
Thamasp.  Il  marcha  donc  contre  ses  deux  en- 
nemis ,  et  une  bataille  qui  se  livra  près  de  la 
ville  de  Damegan  se  termina  par  la  défaite  com- 
plète des  Afghans;  dans  une  seconde  bataille, 
qui  eut  lieu  six  semaines  après ,  non  loin  d'Is- 
paban,  ils  furent  plus  malheureux  encore,  et  per- 
dirent quatre  mille  hommes.  Thamasp  ne  tarda 
pas  à  entrrr  à  Ispahan ,  et  combla  d'honneurs 
Nadir;  Aschraf,  trahi  par  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient, n'eut  bientôt  plus  d'autre  ressource  que 
h  fuite,  et  fut  tué  peu  de  temps  après.  Cette  ré- 
voluuoo,  qui  fit  disparaître  la  honteuse  tyrannie 


que  les  Afghans  avaient  exercée  sur  la  Perse, 
était  l'œuvre  de  Nadir.  Thamasp  ne  sut  pas  en  pro- 
fiter; pendant  que  son  illustre  allié  était  occupé  à 
compléter  sa  victoire  dans  leKhorassan,  il  s'était 
mis  à  la  tête  de  l'armée,  et  par  son  incapacité 
avait  perdu  en  un  mois  contre  les  Turcs  tout  le 
pays  que  le  génie  et  la  valeur  de  Nadir  leur 
avaient  enlevé  dans  la  campagne  précédente. 
Abattu  par  ce  désastre,  il  signa  un  traité  honteux, 
par  lequel  il  leur  cédait  les  provinces  situées 
au  delà  de  l'Araxe  et  cinq  districts  dépendant 
de  Kirmanschah.  Nadir,  furieux,  fit  aussitôt  une 
proclamation  par  laquelle  il  déclarait  le  traité 
contraire  à  la  volonté  du  ciel.  Il  envoya  un  mes- 
sager à  Constanlinople  avec  ces  seules  paroles  : 
•  Rendez  les  provinces  qui  appartiennent  à  la 
Perse,  ou  préparez- vous  à  la  guerre.  »  U  marcha 
ensuite  sur  Ispahan ,  et ,  après  avoir  adressé  à 
Thamasp  les  reproches  les  plus  vifs  sur  sa  pu- 
sillanimité, il  l'invita  à  un  festin,  où  le  prince  fut 
enlevé  et  envoyé  prisonnier  dans  le  Khorassan. 
Le  fils  de  Thamasp ,  âgé  de  huit  mois,  fut  no- 
minalement investi  de  la  souveraineté,  sous  le 
titre  VAbbas  ///.  Nadir  prit  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  régent  du  royaume. 

MalcoUn,  Hitt.  of  Pe rtia.  —  H«nw»y,  Révolution»  y 
Pertia.  —  Dubeui,  La  Perte. 

THAMASP.    Koy.NAOIR. 

thaumas  de  la  Thàumàssièrb  (Gaspard), 
historien  et  jurisconsulte ,  né  à  Sancerre,  vert 
1621,  mort  à  Bourges,  en  1702.  JI  était  fils  do 
médecin  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  fut  nommé 
docteur  agrégé  à  l'université  de  Bourges.  Il  fut 
échevin  de  celte  ville  en  1665  et  1666.  S'il  n'a 
pas  rempli  de  fonctions  plus  importantes  malgré 
son  grand  savoir,  cela  tient  au  peu  de  consi- 
dération qu'il  paratt  s'être  attiré  dans  la  vie 
privée  par  ses  défauts,  dont  les  principaux  sont 
une  puérile  vanité  qui  Ta  porté  à  s'anoblir  de 
son  chef,  un  esprit  de  servilisme  envers  les 
grands  et  une  avidité  d'argent  qui  lui  a  fait  vendre 
À  beaux  deniers  comptants  plus  d'une  généalogie 
de  son  invention.  Ses  travaux  sont  nombreux 
et  remarquables  :  Questions  et  réponses  sur 
tes  coutumes  de  Berry;  Bourges,  1660-61, 
1691,  in«4°;  —  Traité  de  ta  liberté  des  per- 
sonnes et  des  héritages  de  Berry  ;  ibid.,  1667, 
in-4°,  avec  les  IV  premiers  livres  des  Déci> 
sions  sur  la  coutume  de  Berry  ;  la  2e  édit.  a 
pour  titre  :  Franc-aleu  de  la  province  de 
Berry;  ibid.,  1700,  in-fol.  :  les  deux  derniers 
livres  des  Décisions  parurent  en  1675,  in-4°,  et 
le  tout  en  1744,  in-4#;  —  Anciens  arrêts  du 
Parlement  concernant  U  Berry  ;ibid.,  1675, 
in-4»;  —  Anciennes  et  nouvelles  coutumes 
locales  de  Berry  et  celles  de  Lorris  commen- 
tées ;  ibid.,  1679,  in  fol.  ;  —  Histoire  de  Berry  ; 
ibid.,  1689,  in  fol.  :  les  deux  plus  importants 
ouvrages  de  La  Thaumassiere;  —  Assises  et 
bons  usages  de  Jérusalem,  tirés  d'un  ms.  de 
la  bibliothèque  vaticane,  par  messire  Jean 
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dtbelin,  ensemble  les  coutumes  de  Beauvol*  ? 
sis  par  Philippe  de  Beaumanolr  et  autres 
anciennes  coutumes;  ibid.,  1690,  in-fol.  ;  —  ! 
Nouveaux  commentaires  sur  les  païz  et  du- 
ché deBerry;  ibid.,  1691,  I/O I,  in-fol. ;  —  De- 
fensarum  quxslionum  in  leges  Biturigum  I 
municipales  ;  ibid.,  1091,  in-4°  :  réponse  à  une  ! 
critique  anonyme  contre  tes  Questions  sur  les  i 
coutumes  du  Berry,  où  LaThaumassière  se  dé-  ! 
fendit  sous  le  nom  de  son  valet,  Jean  Migeon; 
—  Maximes  de  droit  coutumier;  ibid.,  1691, 
in-fol.  Cet  écrivain,  marié  trois  fols,  mourut 
sans  postérité.  H.  Boyer. 

Poiip.nrd,  H  ht.  de  Saneerre.  —  Chevalier  de  Salot- 
Am.in'l,  Bioar.  btrruf're. 

théaclox  {Etienne),  peintre  français, 
né  à  Aiguës- Mortes,  le  23  juillet  1739,  mort  à 
Paris,  le  10  mai  1780.  Élève  de  Vien,  il  lit  des 
tableaux  de  genre,  représentant  des  scènes  po- 
pulaires, ou  de  gracieuses  compositions  à  la  ma- 
nière de  Lagrenée  et  de  Fragonard.  Jl  était  habile 
à  sauver  par  d'ingénieux  arrangements  les  dif- 
ficultés des  sujets  erotiques.  Son  pinceau  spiri- 
tuel et  facile  fut  remarqué  surtout  aux  salons  de 
1775  et  1777,  et  dans  la  décoration  des  boudoirs 
de  Bagatelle.  Le  principal  défaut  qu'on  lui  re- 
proche est  de  viser  trou  exclusivement  à  l'effet 
du  groupe  principal,  en  noyant  dans  l'ombre  les 
seconds  plans  ou  en  ne  Unissant  pas  les  parties 
accessoires.  Tbéaulon  fut  reçu,  le  25  juin  1774, 
agrégé  à  l'Académie  de  peinture.  On  voit  de  lui 
au  Louvre  le  Portrait  d'une  femme  âgée;  il 
date  de  1777. 

Ém.  de  Pie  iro,  HiU.  d'Mgues- Mortes.  —  ViUot,  Ceta- 
èoguedu  Musée  français. 

tuÉatlon  heLkmbert[  Marie- Emmanuel- 
Guillaume- Marguerite),  auteur  dramatique 
français,  né  à  Aiguës-Mortes ,  le  14  août  1787, 
mort  à  Paris,  le  16  novembre  1841.  Il  apparte- 
nait à  la  famille  du  précédent.  Après  avoir  lait 
ses  études  à  Montpellier,  il  fut  destiné  au  bar- 
reau et  placé  chez  un  avocat  a  Nîmes;  mais  son 
esprit  n'était  pas  tourné  vers  les  travaux  ju- 
diciaires ,  et  il  passait  son  temps  à  écrire  des 
vers.  Ses  débuts  dans  la  poésie  n'ayant  pas  été 
sans  succès,  il  partit  pour  Paris  en  1808,  cl  se 
présenta  à  Cambacérès,  qui  était  de  *a  famille. 
Celui-ci  lui  procura  une  place  d'inspecteur  des 
douanes.  Mécontent  de  voir  un  protecteur  si 
puissant  l'attacher  à  un  service  si  peu  en  rap- 
port avec  ses  goûts,  il  ne  retira  pas  sa  commis- 
sion, fréquenta  les  théâtres  et  les  auteurs,  se 
lia  avec  les  frères  Dartois,  et  composa  en  colla- 
boration avec  eux  quelques  vaudevilles  ;  le  pre- 
mier qu'il  fit  jouer  fut  les  Fiancés  (1809).  Le 
succès  modéré  de  ces  pièces  ne  suffisant  pas  à 
ses  besoins,  il  obtint  en  1810,  par  l'intermédiaire 
de  Cambacérès,  une  place  d'inspecteur  des  hôpi- 
taux militaires,  qu'il  alla  remplir  en  Allemagne, 
puis  en  Italie.  Il  fit  représenter  &  Milan  un  vau- 
devile  en  l'honneur  des  I rounds  qui  revenaient 
de  Wagram,  et  publia,  en  1811,  une  Ode  à 
^occasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
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Récompensé  par  des  gratifications  du  prince 
Eugène  et  de  l'empereur,,  il  ne  porta  pas  sa  re- 
connaissance plus  loin  que  le  5  avril  1814  ;  on 
des  premiers,  il  arbora  la  cocarde  blanche;  il 
composa  la  première  chanson  pour  les  Bourbons 
et  lit  la  première  pièce  qui  ait  été  jouée  en  leur 
honneur,  les  Clefs  de  Paris,  ou  le  Dessert 
d'Henri  IV.  Pendant  les  Cent- jours,  il  suivit 
Louis  XVI II  à  Gand ,  et  y  fonda  un  journal  in- 
tulé  le  Nain  rose.  A  la  seconde  restauration ,  il 
devança  le  roi  à  Paris,  et  fit  afficher  des  procla- 
mations qu'il  avait  rédigées,  dans  le  but  de  ré- 
chauffer l'amour  des  Français  pour  Louis  le 
Désiré.  Le  nombre  des  pièces  qu'il  fit  repré- 
senter depuis  lors  jusqu'en  1830  afin  de  servir 
la  cause  de  la  légitimité  est  très-considérable. 
A  l'occasion  du  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux (mai  1821),  il  en  donna  trois  le  même 
soir  :  à  l'Opéra ,  Blanche  de  Provence,  avec  de 
Rancé;  au  Théâtre- Français,  Jeanne  d'Âlbrel, 
ou  te  Berceau ,  avec  Cannouche  et  Rochefort  ; 
à  l'Opéra- Comique,  le  Panorama  de  Paris, 
ou  C'est  fête  partout,  avec  Dartois.  Il  reçut 
pour  ce  tour  de  force  la  croix  d'Honneur.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  relira  presque  en- 
tièrement du  théâtre;  on  le  voit  pourtant  colla- 
borer aux  Chansons  de  Désauyiers ,  de  F.  de 
Conrcy,  à  Kean,  d'Alex.  Dumas,  au  Père  de  la 
Débutante .  de  Bayard  ,  à  la  Guerre  des  ser- 
vantes, d'Alboize  el  Harel,  à  V Ingénue  de  Pa^ 
ris  (1841),  et  à  une  vingtaine  de  vaudevilles.  Au 
temps  de  sa  fécondité  dramatique,  il  était  allé 
jusqu'à  participer  à  près  de  cinquante  ouvrages 
en  une  seule  année,  et  on  compte  qu'il  a  donné, 
seul  ou  en  société,  environ  250  pièces  sur  les 
divers  théâtres  de  Paris,  et  principalement  sur 
les  scènes  secondaires.  Ces  pièces  se  sentent 
trop,  en  général,  de  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  furent  composées,  et  la  plupart  ne  sont 
que  des  esquisses-,  mais  il  y  déploya  une  imagi- 
nation riante,  une  gaieté  soutenue  et  de  bon 
gool,  et  on  trouve  dans  quelques-unes  d'ex- 
cellentes scènes ,  avec  le  style  de  la  vraie  comé- 
die. Il  travailla  jusqu'au  moment  où  il  mourut, 
épuisé  par  la  consomption,  et  ne  laissant  rien  à 
sa  veuve.  La  commission  des  auteurs  drama- 
tiques ouvrit  une  souscription  pour  élever  un 
monument  à  sa  mémoire. 

Nous  citerons,  parmi  les  ouvrages  qu'il  a  si- 
gnés seul  :  à  l'Odéon ,  deux  comédies  en  cinq 
actes,  en  vers,  l'Artiste  ambitieux  (1820),  et 
V  Indiscret  (1825);  au  Vaudeville  :  le  Piège 
(1812).  Stanislas  en  voyage  (1812),  PArbrede 
Vincennes  (1814),  le  Marin  (1815),  le  Prince 
Chéri  (1815)  ,  la  Mère  au  bal  et  ta  Fille  à 
la  maison  (1826),  Cache-Cache  (1827),  Hé- 
loise,  ou  la  Nouvelle  somnambule  (1827),  le 
Diamant  (IR39);  aux  Variétés  :  Stanislas,  ou 
la  Sœur  de  Christine  (1823);  au  Gymnase  : 
la  Veuve  du  soldat  ri 825),  et  le  Paysan  per- 
verti (1827);  à  ropéra-Coinique  :  la  Clo- 
chette (1817, et  le  Petit  Chaperon  rovge(\Bi8). 
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Citons  aussi  l'opéra  dM Icindor  (1823),  joué  à  i 
la  cour  de  Berlin,  et  dont  Spontinl  fit  la  mu-  j 
siqne.  Parmi  les  nombreuses  pièces  écrites  en  | 
collaboration ,  on  distingue  :  au  Théâtre- Fran- 
çais :  V Anniversaire  (1816),  i Autre  Henri 
(1820),  le  Laboureur  (1823);  au  Vaudeville  : 
les  Pages  au  sérail  (1811),  V Anglais  à  Bag- 
dad (1812),  Numéro  treize  (1813),  Paris  à 
Pékin  (1817);  le  Gueux,  parodie  du  Paria 
(1822)  ;  aux  Variétés  :  le  Mariage  à  la  hus- 
sarde (1819),  le  Grenadier  de  Fanchon  (1824), 
le  Bénéficiaire,  avec  Etienne  (1825),  le  Chif- 
fonnier, arec  le  même  (1826);  au  Gymnase  : 
les  Femmes  romantiques  (1824);  aux  Nou- 
Teautés  :  l'Ami  Bonté  m  ps  (1827),  M.  Jovial , 
avec  Choquart  (1827),  Jean  (1828);  à  l'Opéra - 
Comique  :  les  Rosières  (1817),  etc.  On  a  de 
Théaulon,  en  dehors  du  théâtre  :  la  Bataille 
d'Un  a,  pointe;  Montpellier,  1806,  in-8°;  — 
le  Temple  de  l'immortalité ,  poème;  ibid., 
1806,  in-8°;  —  Ode  a  Voccasion  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome;  Paris,  1811,  in-8°;  — 
Proclamations  (trois)  du  roi,  faites  pendant  \ 
Vinierrègne;  Paris,  1816,  in-8*;  —  le  Cou- 
teau 9  ou  la  Mort  d'un  ministre,  nouvelle 
romantique ,  suivie  de  trois  autres  nou- 
velles; Paris,  1824,  in  12;  —  des  pièces  de 
▼ers  dans  le  recueil  du  Caveau  moderne,  dont 
il  était  membre;  —  des  articles  politiques,  dans 
le  Nain  rose,  dans  la  Foudre  et  C Apollon; 
Journaux  royalistes  qu'il  fonda  en  1820. 

Babbe,  fiioar.  unie,  et  portât.  îles  rontemp. — Qoérard, 
France  MUr.  —  Merle  et  Brazler,  Histoire  des  petits 
tMéêirm. 

THCBALDBO.  Voy.  Tebaldeo. 

;  n*ii. (Jean  Français- iïapoléon),  philo- 
logue français,  né  le  13  avril    1808,  à  Langon 
(Gironde),  d'un  père  et  (Pune  mère  créoles.  Il 
fit  de  bonnes  études  à  Limoges  et  au   collège 
Saint-Louis,  à  Pari*,  et  embrassa  la  carrière  de 
renseignement.  D'abord  maître  surveillant  à  l'É- 
cole normale  supérieure,  puis  ma  tire  de  pension 
à  Limoges,  il  professa  les  humanités  à  Nancy  et 
depuis  1843  à  Paris,  au  collège  Henri  IV  et  au  i 
lycée  Saint- Louis.  Élu  après  la  révolution  de  Fé-  i 
nier  chef  de  bataillon  dans  la  onzième  légion  de  | 
la  garde  nationale ,  il  paya  de  sa  personne  dans 
l'insurrection  de  juin,  et  n'en  fut  pas  inoins  àr-  , 
rêté  Tannée  suivante  sous  l'accusation  d'avoir  ' 
pris  part  au  soulèvement  du  13  juin;  rendu  à  la  ; 
liberté  par  un  arrêt  de  non-lieu ,  il  fut  mis  en  ! 
disponibilité,  et  ne  remonta  dans  sa  chaire  qu'en 
1852.  11  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Parmi  ses  travaux  de  philologie ,  qui  font  de  . 
M.  Tbeil  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'université,  nous  citerons  :  Dictionnaire  com- 
plet d9  Homère  et  des  Homéndes  ;  Paris,  1842, 
gr.  in-8*,  en  société  avec  M.  Hallei  d'Arros;  — 
Grammaire  élémentaire  de  la  langue  grecque, 
d'après  Kohner;  Paris,  1846,  in-8*;  —  Grand 
Dictionnaire   de  la  langue  lai  me;  Paris, 
1855-65,3  fol.  gr.  in- 4°  à  3col.,trad.  de  l'ai-  . 
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lemand  de  G.  Freund  ,  sur  un  plan  nouveau  et 
avec  des  additions  considérables;  —  Diction- 
naire classique  de  mythologie,  de  géographie 
et  d'histoire;  Paris,  1866,  in-8°,  lig.,  d'après 
les  travaux  de  Smith  et  de  Lùbner.  Il  a  publié 
aussi  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  grecs  et 
latins;  des  traductions,  comme  l'Histoire  abré- 
gée de  la  littérature  ancienne  (1837,  2  vol. 
in-8°),  de  Ficker;  les  Traditions  allemandes 
des  frères  Grimm;  Mes  Prisons,  de  S.  Pellico; 
beaucoup  d'articles  dans  le  Journal  de  l'ins- 
truction publique,  et  autres  recueils;  des  pièces 
de  vers,  etc. 

Documents  particuliers. 

theil(Du).  Voy.  Du  Tbeiu 

théis  (Marie- Alexandre  de),  littérateur 
français,  né  en  1738,  à  Sinceny  (Aisne),  mort 
en  1796,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un  inspecteur 
général  des  manufactures.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  à  La  Flèche  et  à  Paris,  il  se 
maria  et  alla  prendre  possession  d'une  place  de 
maître  des  emix  et  forêts  à  Nantes.  Au  bout  de 
plusieurs  années  il  la  résigna,  et  se  retira  en  Pi- 
cardie, dans  une  maison  de  campagne,  où  il  se 
consacra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  deux 
enfants.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages,  qui  se 
distinguent  par  des  traits  brillants,  de  la  vivacité, 
de  l'imagination,  tels  que  deux  comédies  non 
représentées,  le  Tripot  comique  (1772),  en 
prose  et  en  vers,  et  Frédéric  et  Clitie  (1773), 
en  vers  libres;  le  Singe  de  ta  Fontaine,  ou 
Contes  et  nouvelles  en  vers  (Florence  [  Paris], 
1773,  2  vol.  in- 12),  où  il  a  souvent  imité  La  Fon- 
taine avec  bonheur  ;  et  une  Encyclopédie  morale, 
ou  Codeprimitifi  Bouillon,  1*86,1788,  ùH2),en 
vers  blancs.  Mais  quelque  estimables  que  fussent 
ses  écrits,  Théis  se  glorifiait  encore  plus  de  son 
fils  et  de  sa  fille,  devenue  princesse  de  Salm, 
dont  il  cultiva  lui  même  les  talents. 

Théis  [  Alexandre-  Et  ienne-Guillaumc ,  ba- 
ron de),  fils  du  précédent,  né  le  12  décembre 
1765,  à  Nantes,  mort  le  25  décembre  1842,  à 
Paris.  Il  reçut  une  forte  éducation  tous  la  direc- 
tion de  son  père,  qui  fut  son  seul  mattre.  S'é- 
tant  établi  à  Laon,  il  fut  nommé  en  1898  maire 
de  cette  ville,  et  en  1812  membre  du  conseil 
de  préfecture;  obligé  de  quitter  ces  fonctions  a 
la  seconde  restauration ,  il  y  fut  rappelé  en  1820, 
et  obtint  même  «le  Louis  XVIII,  par  le  crédit 
de  sa  sieur,  la  princesse  de  Salm .  le  titre  de 
baron.  Sous  le  régime  de  Juillet,  il  administra 
comme  préfet  deux  départements  avec  autant  de 
modération  que  de  zèle,  la  Corrèze  et  la  Haute- 
Vienne.  Il  était  officier  de  ta  Légion  d'honneur. 
On  a  de  lui  :  Glossaire  de  botanique;  Paris, 
1810,  in-8°  :  c'est  un  estai  de  nomenclature  éty- 
mologique, où,  par  suite  de  l'insuffisance  des 
travaux  de  linguistique,  les  noms  de  plantes  sont 
presque  tous  puisés  aux  sources  celtiques  et 
orientales  ;  —Mémoires  d'un  Espagnol,  roman  ; 
Paris,  18t8,  2  vol.  in-12;  la  2#édit.,ibid.,l825, 
3  vol.  in-12,  est  très-différente  de  la  première; 
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—  Voyage  de  Poloelète,ou  Lettres  romaines; 
Paris,  1821,  I82S,  3  Toi.  in-12,  et  1822,  1828, 

2  toI.  io-8°  :  trad.  en  plusieurs  langues;  —  Mé- 
moires d'un  Français,  roman;  Paris,  1825, 

3  vol.  in-12;  —  Politique  des  nations  ;  Pans, 
1828,  2  vol.  io-8°;  la  2*  édiL  (1829)  porte  le 
titre  de  Précis  de  t  histoire  universelle  :  àinni 
que  les  précédents,  c'est  on  ouvrage  agréable  et 
instructif,  qui  présente,  dans  on  style  aisé,  des 
vues  nettes  et  positives;  —  Conseils  aux 
jeunes  gens  qui  sortent  des  écoles  primaires; 
Paris,  1834,  in-12.  Cet  écrivain  a  laissé  plu- 
sieurs  ouvrages  en  manuscrit 

Rabbe,  Bioor.  «air.  et  portât,  des  eontemp.,  suppL 
T  H  Émises  {Pons  pc  Lauzieres,  marquis 
be),  maréchal  de  France,  né  vers  1553,  mort 
le  1er  novembre  1627,  a  Auray,  en  Bretagne. 
Issu  de  l'ancienne  maison  de  Lainières,  originaire 
dn  bas  Langœdoc,  il  était  tils  de  Jean,  gouver- 
neur de  Béziers.  Il  fit  ses  premières  armes  à 
dix-sept  ans,  sons  Montmorency-Damville,  et, 
de  1570  a  1588,  raccompagna  dans  les  nom- 
breux combats  que  celui-ci  livra,  en  Languedoc, 
tantôt  aux  protestants,  tantôt  aux  catholiques, 
pois  aux  ligueurs.  L'un  des  premiers,  il  recon- 
nut Henri  comme  roi  de  France (1589),  et  chassa 
du  Quercy,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur, 
Montpezat  et  Villars,  après  les  avoir  défaits  dans 
deux  combats  (1591).  Comme  gouverneur  de 
Montauban ,  il  prit  une  part  active  à  la  lutte 
engagée,  dans  le  Languedoc,  entre  Damville  et 
les  ligueurs  commandés  par  le  duc  de  Joyeuse,  et 
qui  se  termina  par  la  mort  de  ce  dernier.  En  159T 
il  devint  chevalier  du  Saint-Esprit.  Ce  fut  lui  que 
Marie  de  Médicis  chargea  de  la  mission  périlleuse 
d'arrêter  au  Louvre  même  le  prince  de  Condé 
(1er  sept  1616),  et  le  même  jour  il  fut  nommé 
maréclial  de  France,  avec  une  gratification  de 
100,000  écus.  Chargé,  en  1617,  de  commander, 
sous  les  ordres  dn  duc  de  Guise,  l'armée  qui 
opérait  en  Champagne  contre  le  due  de  Kevers, 
il  s'empara  en  quelques  semaines  du  Retltelois, 
«t  réduisit  le  duc  à  la  seule  ville  de  Mézières, 
ce  qui  causa  une  grande  joie  à  la  cour.  Lors  du 
soulèvement  des  protestants  en  1621,  Thémines 
assista  au  siège  de  Montauban.  Nommé  lieute- 
nant général  de  la  Guienne  (22  janv.  1622),  il 
força  deux  places  alors  importantes,  Tonneins 
«t  Saint-Antonin,  à  capituler.  Opposé  ensuite  à 
Rohan,  il  occupa  quelques  châteaux,  abandonna, 
à  cause  de  la  rareté  des  vivres,  le  siège  de  Castres, 
où  s'était  enfermée  l'héroïque  duchesse  de  Rohan, 
«t  ne  remporta  sur  son  habile  adversaire  qu'un 
seul  et  inutile  avantage.  En  1626  il  opéra  en 
Saintonge,  et  contraignit,  par  nn  blocus  rigou- 
reux, les  Rochelois  à  accepter  la  paix.  Le  gou- 
vernement de  Bretagne  ayant  été  ôté  au  duc  de 
Vendôme,  à  l'occasion  du  complot  de  ChalaU 
(juin  1626),  Thémines  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer. Il  se  préparait  à  se  porter  an  secours  de 
Jlle  de  Rhé,  envahie  par  les  Anglais,  lorsqu'il 
tf  âgé  de  tohante-quatone  an*  «  Sei- 


gneur, dit-il,  à  son  dernier  soupir,  au  moins  je 
ne  t'ai  jamais  offensé  que  de  galant  nomme.  • 
Il  fut  enterré  à  Cabors  Marié  deux  fois,  la  se- 
conde avec  une  petite-fille  du  célèbre  La  Noue, 
il  eut  deux  fils,  qui  périrent  à  la  guerre.    E.  A. 

Sally.  Blcheuea,  BaMoapkrre.  ftofeaa.  Mémoire*  - 
Baito ,  UUt.  et  Umls  XIII.  -  Mercure  de  r+mmee . 
t.  Xlll.  p.  r.K-Dt  Content*.  DicLkut.  des  pemenmx 
fronçais. 

TuéMiffES  (Alexandre- François- Amédét- 
Adon- Anne- Louis- Joseph  ne  LArzifciEs  ne), 
prélat,  de  la  famille  do  précédent,  né  le  13  fé- 
vrier 1742.  à  Montpellier,  mort  le  3  novembre 
1829,  à  Bruxelles.  Il  était  grand-vicaire  de  Sen- 
tis et  aumônier  du  roi  lorsqu'il  fut  nommé  par 
Louis  XVIévêqoe  de  Bkris  (1776);  il  devait  cet 
honneur  à  la  réputation  qu'il  s'était  faite  d'une 
intègre  vertu.  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
pastorales,  il  montra  des  talents,  de  l'instruction, 
one  piété  ardente  et  une  charité  sans  bornes  ;  mais 
il  poussa  un  peu  loin  peut-être  le  zèle  religieux, 
ou  plutôt  les  vertus  apostoliques,  dont  il  offrait 
nn  vivant  exemple ,  formaient-elles  une  dispa- 
rate trop  choquante  avec  les  morars  corrompues 
et  la  discipline  relâchée  des  prélats  de  son 
temps.  On  ne  fut  pas  surpris  de  l'entendre,  dans 
rassemblée  du  clergé  de  1788,  élever  seul  la 
voix  en  faveur  du  parlement  de  Paris,  alors 
exilé  à  Troyes.  Appelé  en  1790  à  prêter  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé,  il  s'y  refusa,  et 
fut  déclaré  démissionnaire  de  son  siège;  mais  il 
ne  quitta  son  poste  qu'au  dernier  moment,  pour 
éviter  l'etTusion  du  sang,  et  quand  il  s'y  vit  con- 
traint d'un  côté  par  un  soulèvement  populaire, 
de  l'autre  par  l'injonction  de  la  municipalité  de 
sortir  de  Btois  dans  la  journée  même  (12  fëvr. 
1791),  M.  de  Thémines  se  réfugia  en  Savoie,  et 
8oo  premier  soin  fut  de  protester  contre  l'élec- 
tion de  l'abbé  Grégoire,  qui  l'avait  remplacé.  Il 
passa  eii  suite  en  Espagne,  résida  quelque  temps 
à  Saint  Sébastien,  à  Pontevedra  en  Galice ,  et  se 
rendit  vers  1810  à  Londres.  Dans  sa  lettre  do 
21  octobre  1801  a  Pie  VU  il  avait  refusé  de 
donner  sa  démission ,  que  le  pape  lui  avait  de- 
mandée, et  en  1802  il  s'était  associé  à  la  pro- 
testation de  ses  collègues  contre  le  concordat 
Jusqu'à  sa  mort  il  persista  dans  la  voie  de  ré- 
sistance où  il  s'était  engagé;  dans  un  ouvrage 
intitulé  le  Gouvernement  de  fait  il  reconnut  le 
régime  impérial,  et  en  démontra  la  nécessité;  les 
intrigues  du  parti  royaliste  empêchèrent  fou- 
rrage de  paraître,  et  fermèrent  à  l'auteur  l'accès 
des  salons  de  l'émigration.  Traité  d'hétérodoxe 
et  presque  de  jacobin,  l'inflexible  prélat  se  retira 
dans  la  solitude,  n'opposant  que  le  silence  aux 
clameurs  de  ses  adversaires.  Sollicité  en  1814  de 
revenir  en  France,  il  répondit  :  «  Pour  ramener 
un  évêque  français  dans  sa  patrie  après  tant  de 
tourments,  il  ne  suffit  pas  de  la  restauration 
de  la  monarchie,  il  faut  de  plus  l'entière  et  par- 
laite  restauration  de  la  religion  de  dos  pères.  • 
En  1829  il  alla  se  fixer  à  Bruxelles,  et  mourut 
peu  après  de  la  façon  la  plus  édifiante.  On  a  de 


*3  THÊMINES  — 

Ini  :  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  ;  Pa- 
ri*, 1781,  in-8a;  —  Instruction  et  cahier  du  ha" 
meau  de  Bladon  (près  Blois  );  Blois.  1789,  in-8% 
anonyme;—  Lettre  pastorale;  Blois,  fév.  1791, 
in-8*;  —  Projet  de  lettre  commune  de  Pa- 
ctise gallicane  aux  fidèles  dispersés;  Londres, 
1811,  in-8*  :  aucun  des  quatorze  évêques  alors 
réfugiés  à  Londres  ne  voulut  signer  cette  lettre  ;  — 
Lettre  à  S.  M.  impériale  et  royale;  Londres, 
juin  1811,  in-8*;—  Le  Gouvernement  défait; 
Londres,  1811,  in-8*  :  ce  livre,  consistant  en  cinq 
lettres  adressées  à  Napoléon ,  à  Talleyrand ,  au 
pape,  an  président  du  concile  de  1811,  au  clergé 
de  Blois,  n'a  pas  été  publié,  et  le  libraire,  ga- 
gné on  effrayé  par  les  royalistes,  en  détruisit 
presque  tous  les  exemplaires. 
L'Jmt  de  te  Religion,  an.  1819.  -  Flsquet,  France 
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TaÉMlSBUL.  Vop.  SàlNT-HYAClNTHE. 

themistius  (  e«u.ûroo;  ),  rhéteur  et  phi- 
losophe grec,  né  vers  315,  dans  un  bourg  de 
PapLlagpnie,  mort  vers  390, à  Constautinople  (1). 
Un  de  ses  ancêtres,  peut-être  son  aïeul ,  philo- 
sophe, avait  joui  de  la  faveur  de  Dioclétien.  Son 
père,  Eugenias,  tenait  école  en  Paphlagonie.  The- 
uustius  6t  ses  études  en  partie  auprès  de  son 
père,  en  partie  dans  une  ville  située  sur  l'ex- 
trême frontière  du  Pont,  et  dont  un  maître 
excellent  avait  fait,  suivant  son  expression,  le 
•aoetuaire  des  Muses  grecques  (  Disc,  27  ).  Il 
se  rendit  bientôt«après  à  Nicomédie,  et  y  pro- 
nonça le  discours  intitulé  IJpoTpeirrtxo; ,  ou 
Exhortation  à  la  philosophie,  vers  344  ou 
345.  Lorsque  l'empereur  Constance  revint  à 
Ooostantinople,  après  l'affaire  de  Singara,  qui 
n'était  guère  un  triomphe,  Themistius  (ut  dé- 
puté par  les  habitants  de  Nicomédie  pour  le 
complimenter.  Il  le  rencontra  à  Ancyre,  et  pro- 
nonça devant  lui  un  discours  Sur  V amour  de 
F  humanité,  Dtpi  ctXartfôpcoicCaç,  où  il  développe 
cette  idée  que  c'est  par  la  bonté  et  par  l'amour 
qu'il  porte  à  ses  sujets  que  le  souverain  est  la 
vraie  image  de  Dieu  sur  la  terre.  Vers  353  ou 
854,  il  était  marié  et  fixé  à  Constautinople,  où 
le  doux  éclat  de  son  élégante  parole  attirait  au- 
tour de  lui  la  jeunesse.  En  355  la  faveur  impé- 
riale le  fit  entrer  ao  sénat  11  témoigna  sa  re- 
connaissance par  un  discours  où  il  parlait  le  lan- 
i  de  l'adulation  officielle.  Après  sa  victoire 

r  Vétranion  et  sur  Magnence,  Constance  vint 
triompher  à  Rome.  Le  sénat  de  Constantinople 
U  envoya  une  ambassade  pour  le  féliciter,  et 
Themistius  fut  chargé  de  porter  la  parole;  mais 
la  rigueur  de  la  saison  et  l'état  de  sa  santé  l'em- 
pêchèrent de  partir,  et  son  discours  seul  fit  le 
voyage.  L'orateur  se  dédommagea  en  pronon- 
çant à  cette  occasion  on  nouveau  discours  devant 
h)  sénat,  et  an  lieu  d*nn  panégyrique  l'empereur 

(!)  A  la  8a  ée  sou  DUeernn  dTJncfre,  TnemtsUua 
parait  taslauer  qui!  est  eu  même  ft*c  que  Constance, 
traotre  part,  dans  le  discours  De  la  Clémence,  prononcé 
caSSS,  A  fait  eatradre  f«U  éUit  irmé  à  ane  vieillesse 
fart  avancée. 

—  T.  XL*. 


en  eut  deux,  pleins  de  flatteries  fades  et  outrées. 
Constance  récompensa  le  zèle  de  Themistius  en 
lui  décernant  une  statue  de  bronze  et  en  l'asso- 
ciant à  quelques  prérogatives  que  partageaient 
seuls  les  membres  les  plus  considérables  du  sé- 
nat de  Constantinople  (1).  Il  n'est  pas  nécessaire 
après  cela  de  dire  que  Themistius  vit  sans  en- 
thousiasme la  révolution  militaire  qui  porta 
Julien  au  trône.  II  avait  autrefois  compté  ce 
prince  au  nombre  de  ses  auditeurs,  et  depuis  il 
avait  échangé  avec  lui  quelques  lettres  ami- 
cales (2);  mais  indifférent  sur  la  question  re- 
ligieuse, païen  de  fait  et  non  de  cœur,  il  dut,  dans 
son  calme  bon  sens,  blâmer  un  essai  de  restau- 
ration qui  tôt  ou,  tard ,  et  malgré  les  plus  paci- 
fiques intentions,  ne  pouvait  manquer  de  con- 
duire à  des  violences  qui  n'étaient  plus  de  ce 
temps.  Aussi  pendant  la  durée  de  ce  règne  il 
se  tint  à  l'écart ,  n'accueillant  qu'à  demi  les 
avances  de  l'empereur  (3).  II  fit  son  office  d'o- 
rateur, et  prononça  très-probablement  un  pané- 
gyrique de  Julien  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous  (4). 

Après  l'élection  du  chrétien  Jovien  (363),  les 
païens  craignirent  des  représailles.  Mieux  ins- 
piré, le  nouvel  empereur* publia  une  loi  qui  ac- 
cordait à  tous  les  partis  la  liberté  de  cons- 
cience (5).  Themistius  complimenta  le  nouveau 
prince  au  nom  du  sénat.  La  harangue  qu'il  ré- 
cita devant  lui  à  Dadastana  en  Phrygie,  et  en- 
suite à  Constantinople  devant  le  peuple ,  est  la 
plus  remarquable  de  toutes  celles  qu'il  ait  pro- 
noncées. L'orateur  en  effet  ne  s'y  amuse  plus 
à  des  lieux  communs  de  flatterie  banale;  il 
aborde  de  front  la  question  religieuse,  et,  se 
plaçant  an-dessus  des  divisions,  au  nom  de  la 
philosophie,  avec  l'autorité  d'un  sage  qui  au 
milieu  de  l'excitation  commune  et  du  soulève- 
ment des  passions  a  conservé  sa  sérénité,  il 
donne  la  leçon  la  plus  haute  et  la  plus  utile 
que  son  temps  pût  entendre. 

Après  avoir  dit  qu'il  y  a  plus  d'une  voie  qui 
mène  à  Dieu,  revenant  sur  la  diversité  des  cultes, 
il  faisait  une  allusion  à  demi  ironique  aux  dis- 

(1)  Nous  ne  voyons  pas  dans  la  lot  de  Jorlen  Insérée 
dan*  le  code  Tliéodoateo,  Hv.  *f,  Ut,  iv,  c.  it,  et  qui  est 
de  l'année  Ml.  que  Themistius  ait  été  revêtu,  comme  le 
dit  M.  Baret  | p.  it  )  de  la  dignité  de  préteur. 

(t)  U  loi  écrivit  encore  en  Ml,  peu  de  tempe  après  son 
avènement  a  l'empire.  Nous  avons  la  réponse  de  Julien 
à  cette  lettre. 

(S)  Voir  le  discours  Tltpl  doxfk  1  TkemisUmt,  édlL 
Dindorf,  p.  *W-Ut).  S11  fallait  ajouter  fol  au  témoignage 
de  Llbanlns  (Lettres  M  et  66),  Themistius  aurait  été  ta 
•61  préfet  de  Constantinople.  Il  semble  ploa  probable  quir 
n'a  pas  accepté  cette  charge,  que  lui  proposait  Julien. 
Au  début  de  son  Discourt  Xrii,  U  fait  entendre  assez 
clairement  qu'il  n'a  été  préfet  que  sous  Tbéodose.  Voir 
encore  son  Discours  XXXIV, 

(4)  La  Lettre  1061  de  Ubanlus  à  Themistius  fait  une 
alloslon  assez  claire  à  ce  panégyrique .  prononcé  sans 
doute  vers  la  Un  de  Ml  ou  an  commencement  de  l'an- 
née suivante. 

B)  Cette  loi  de  Jovien  ne  ae  trouve  pas  dans  le  code 
de  Tbéodose;  mais, outre  le  discours  consulaire,  le  té- 
moignage de  rblsiorlen  Socrate  1 111.  il)  atteste  u  pu- 
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sentiment*  intérieurs  des  chrétiens  :  «  Sois  per- 
suadé que  le  suprême  régulateur  de  l'univers 
se  complaît  lai-même  dans  la  variété  des  hom- 
mages qu'il  reçoit.  Il  aime  à  voir  la  religion 
antre  chez  les  Syriens  (1),  autre  chez  les  Grecs, 
autre  chez  les  Égyptiens.  Et  parmi  les  Syriens 
même  il  n'exige  pas  une  unanimité  absolue. 
Encore  maintenant  leur  religion  ne  se  subdivise- 
t-elle  pas  en  mille  petites  sectes?  Personne  ne 
croit  absolument  comme  son  voisin  ;  mais  celui- 
ci  admet  un  point,  celui-là  un  autre.  Pourquoi 
donc  vouloir  établir  par  la  force  une  unité  impos- 
sible? »  La  tolérance  impériale  avait  cependant 
ses  limites,  et  Themistius  reconnaissait  qu'en 
cela  surtout  l'empereur  méritait  la  reconnaissance 
des  païens  :  qu'il  n'avait  pas  confondu  la  vraie 
piété  et  l'imposture,  qu'en  ouvrant  les  temples 
il  avait  interdit  les  prestiges  des  magiciens,  j 
qu'en  permettant  les  sacrifices  légitimes  il  avait 
condamné  et  défendu  les  pratiques  occultes  de 
la  goétie.  Sous  le  règne  de  Valens,  Themistius 
joua  amplement  son  rôle  d'orateur  courtisan. 
(Test  en  décembre  364,  au  sénat,  qu'il  prononça 
son  premier  discours,  rempli  de  hautes  pensées 
et  de  nobles  inspirations.  Peu  de  temps  après, 
Valent inien  et  Valens  confirmèrent  par  un  edit 
la  loi  de  Jovien  sur  la  liberté  des  cultes  (2).  11 
est  présumante  qu'à  cette  occasion  Themistius 
parla,  et  peut-être  ne  fit-il  autre  chose  que 
répéter,  en  y  changeant  peu  de  mots,  le  discours 
précédent.  Le  discours  De  religiontbus,  dont  on 
n'a  que  le  texte  latin,  et  qui  diffère  fort  peu  du 
discours  à  Jovien  pour  le  fond  des  idées ,  n'est 
peut-être  qu'une  version  de  ce  nouveau  dis- 
cours (3). 

A  partir  de  367  les  discours  de  Themistius 
se  succèdent  presque  d'année  en  année,  et  cha- 
cun d'eux  est  un  panégyrique  de  Valens ,  qui 
offrait  cependant  une  bien  maigre  matière  à  l'é- 
loge. Rien  de  plus  fatigant  à  lire ,  rien  de  plus 
puéril  et  de  plus  artificiel  que  ces  variations  sur 

(1)  Le  mot  chrétiens  (  yp'.<rrtovo(  )  ne  se  troure  pas 
nue  seoir  fois  dans  les  Si-  discours  ou  panégyriques  de 
ThentlsUt»;  cependant  11  parle  plus  d'une  fois  dea 
chrétiens,  et  de  la  façun  la  plut  claire.  Il  1rs  appelle  Ici 
Sfrtens.  sans  doute  parce  que  la  Palestine  t-yrlenne  fut 
le  berceau  du  ehnsluuism».  De  même  une  on  deux  Cois 
Il  elle  une  p»  nsee  de  l'Ancien  Testa  mm  t  suas  le  titre  de 
Parole  des  Syriens,  Ijoojv  ?'jW?|  ,  et  appelle  les  Écri- 
tures :  Aiovpiwv  Ypôi^u.27a. 

<f)  Celle  loi  n'est  p*s  Tenue  ju<qa'à  nous,  nuls  on  ne 
peut  pas  douter  de  sa*publicallon,  laquelle  est  atteslee 
explicitement  par  ce  passage  d'oor  lot  de  J7i  insérée  au 
code  Theodosien .  où  l'usage  de  I  baru»pleine  etiit  per- 
mit :  Testes  svnt  leges  a  me  in  exoraio  imperii  mei 
datte,  quitus  unievtque  quod  animo  tmbibisstt  colendi 
libéra  facultas  tributa  est.  /Cod.  Thcodos.,  I\,  16,  9. 
P09.  aussi  Amoslen  Marcelhn.  XXX.  S.) 

(S)  Socrate  et  Sozomene  racontent  que  pendant  le  feu 
de  b  persécution  des  homoou*iens  (  comme  Ils  disent) 
par  Valens,  ardrnt  partisan  des  Idées  ariennes.  Theniis- 
tins  porta  aux  pieds  de  l'empereur  des  conseil*  de  paix 
et  de  tolérance  qui  for*  ni  écoutes.  Mal«  ils  se  trompent 
en  plaçant  la  compo<»ition  de  ce  discours  après  la  mort 
de  Valent lulrn  (37$),  et  en  attribuant  a  Themistius  le 
projet  de  plalter  spedalrosent  la  cause  d'âlhanase  et  de 
ses  partisans.  (  Socrate,  IV,  SX;  Sozoméoe,  VI,  H.) 


un  thème  toujours  le  même.  L'âme ,  la  vérité 
manquent  à  tous  ces  morceaux.  On  ne  peut  re- 
fuser à  Themistius  d'avoir  poussa  loin  l'art  de 
bien  parler.  Les  Grecs  l'appelèrent  le  beau  di- 
seur, cùçfoôr,;.  C'est  un  orateur  académique 
du  premier  ordre.  Cependant  l'Occident  enviait 
à  l'Orient  la  gloire  do  rhéteur  de  Constantinople. 
Aussi  lorsque  après  avoir  rempli  auprès  de  Gra- 
tien ,  alors  dans  les  Gaules ,  une  mission  dont 
Valens  l'avait  chargé,  Themistius  vint  à  Rome, 
et  s'y  fit  entendre  plusieurs  fois.  Son  discours 
en  l'honneur  de  Gratien,  prononcé  devant  le  sé- 
nat en  377,  est  le  seul  qui  nous  soit  parvenu. 
On  peut  remarquer  qu'il  s'y  déjwrt  de  sa  ré- 
serve ordinaire  au  sujet  de  b  religion  païenne 
et  parle  des  dieux  avec  plus  d'expansion.  Les 
Romains  firent  les  plus  grands  efforts  pour  le 
retenir  dans  leurs  murs.  Vainement  on  lui  offrit 
des  honneurs,  des  terres,  des  sommes  d'argent 
considérables;  vainement  on  invoqua  l'autorité 
de  l'empereur,  Themistius  retourna  à  Constan- 
tinople en  S78.  Cette  année  même  on  l'année 
suivante  il  y  prenait  la  parole  pour  se  défendre 
contre  les  attaques  de  ses  détracteurs,  et  pro- 
nonçait ton  apologie  (1).  Sous  le  règne  suivant  le 
crédit  de  Themistius  fnt  dans  tout  son  éclat. 
Théodose  l 'éleva  en  384  à  la  préfecture  de  Cons- 
tantinople, et  lui  confia  l'éducation  de  son  jeune 
fils,  Areadiiis,  au  moment  où  il  partait  pour 
l'Occident.  Ce  clioix  ne  suffit  pas  sans  doute  à 
prouver  que  Themistius  fût  chrétien,  mais  il 
prouve  que  son  paganisme  était  bien  effacé  et 
aux  yeux  de  Théodose  bien  innovent  Les  deux 
derniers  discours  que  nous  ayons  de  lui,  et  dont 
la  date  soft  certaine,  roulent  l'un  sur  sa  préfec- 
ture, l'autre  sur  la  clémence  de  Théodose, 
qu'il  récita  en  385. 

Themistius  ne  fut  pas  seulement  l'orateur 
officiel  du  sénat  et  le  panégyriste  des  empereurs, 
il  fut  encore  professeur  et  philosophe,  et  une 
des  voix  les  plus  applaudies  de  la  jeunesse  de 
son  temps.  Aussi  les  détracteurs  ne  lui  man- 
quèrent-ils pas  :  nous  avons  deux  discours  dans 
lesquels  it  se  défend  vivement  contre  les  attaques 
et  les  insinuations  de  ses  ennemis  (2).  La  riva- 
lité, la  jalousie  de  métier  furent  sans  doute  aussi 
la  cause  des  orages  qui  traversèrent  son  amitié 
avec  Libanius.  Parmi  les  lettres,  assez  nombreu- 
ses, du  sophiste  d'Antioche  à  Themistius,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  sont  fort  aigres  douces  ;  d'autres 
ou  l'excès  de  l'éloge  touche  à  l'ironie  (3).  Par 
malheur  toute  la  correspondance  de  Themistius 
est  perdue.  Elle  nous  eût  permis  de  connaître 
l'homme  même,  car  nous  ne  connaissions  guère 
en  lui  «|ue  l'élégant  et  monotone  amplificateur  de 
lieux  communs  de  morale  généra  le.  Il  ne  fut  pas 
chrétien  du  tout ,  et  aus>i  peu  païen  que  pos- 

(11  Disc.  XXIII.  de  I'èdit.  Hardnnln. 

(t\  Disc.  XXI 11  ri  .Y A/',  éd.  I^rdo-ilo. 

(*)  la  coller  t  ion  des  Ut  très  de  Libanius  f  éd.  WoIT. 
Ainsi.,  !?39,  in-fol.  )  donne  U  lettres  grecques  de  Liba- 
nius a  Tbemistius.  et  \i  lettre*  latines.  Voir  eu  parti- 
culier les  lettres  60,  ri.  «il,  s»,  703. 
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sible,  beaucoup  moins  que  libanius.  Quant  à 
sa  philosophie,  elle  ne  parait  pas  avoir  rien  eu 
d'original  :  remontant  jusqu'à  Aristote  et  Platon, 
il  s'attache  a  les  étudier  et  à  les  rapprocher, 
sans  se  soucier  de  tirer  de  ces  études  les  élé- 
ments d'un  nouveau  système.  Il  arait  certaine- 
ment écrit  des  commentaires  sur  plusieurs  dia- 
logues de  Platon,  mais  il  n'en  est  rien  venu  jus- 
qu'à nous.  Nous  possédons  en  revanche  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  eiégéltques  ou  para- 
phrases de  Themistiiis  sur  beaucoup  de  livres 
d'Aristote,  a  savoir  :  Sur  les  Analytiques,  lib. 
I  et  11,  Sur  la  Physique,  VAme,  la  Mémoire, 
la  Réminiscence ,  le  Sommeil  et  la  Veille; 
traduits  en  latin  par  Erm.  Barbaro  (Venise, 
1480,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis);  Sur  le 
Ciel,  trad.  de  l'hébreu  en  latin  par  Moïse  Ala- 
tmo  /  Venise,  1574,  in-fol.  ),  et  Sur  la  Méta- 
physique, trad.  aussi  sur  une  version  hébraïque 
par  Finz  (  Venise,  1558,  in-fol.  ).  Photius  dit 
qu'il  avait  écrit  sur  tous  les  ouvrages  d'Aristote. 
Plusieurs  des  commentaires  de  Themistius 
existent  en  tnamnerit. 

Photios  avait  lu  trente-six  discours  de  The- 
mislius;  nous  en  possédons  trente-quatre,  à  sa- 
voir :  vingt  panégyriques,  treize  amplifica- 
tions ou  déclamations  sophistiques,  et  le 
Discours  à  Valent  sur  les  religions,  trad.  en 
grée  par  Petau  sor  la  version  latine  de  Dudith. 
La  première  édition  des  Discours  fut  donnée , 
avec  les  Commentaires  sur  Aristote,  par  Victor 
Trincavelli,  en  1534,  à  Venise,  in-fol.  Cette  édi- 
tion, toute  grecque,  ne  comprenait  que  huit  dis- 
cours ,  les  seuls  connus  jusqu'alors.  Vingt-cinq 
ans  plus  tard  Donzellini  donna  à  Bâle  la  trad.  la- 
tine de  ces  huit  discours  (1559,  in-8°).  Henri 
Estienne  publia  en  1562  Six  nouveaux  discours 
'.  Paris,  to-8°),  dont  Georges  Remus  donna  la 
traduction  en  1605,  à  Amberg,  in-4°,  sous  le 
titre  Oratkmes  sex  augustales,  et  auxquels  il 
joignit  (en  latin  seulement,  car  on  n'en  connaît 
1**  le  grec),  le  Discours  sur  les  religions. 
En  1604  Féd.  Morel  avait  publié  le  texte  et  la 
version  latine  du  discours  qui  a  pour  litre,  les 
Frères  amis  (Paris,  in8u);  il  l'attribuait  à 
Synesius.  Le  P.  Petau  réunit  les  travaux  de  ses 
devanciers  dans  son  édition  grecque  et  latine 
des  Œuvres  oratoires  de  Themistius  ,  La 
Flèche,  1611,  in* 8°;  il  y  joignait  une  traduction 
en  grec  do  Discours  sur  les  religions  faite  sur 
le  texte  latin,  et  une  déclamation  inédite  de 
Themistius  :  Qu'il  est  permis  au  philosophe 
de  parler  en  public.  En  1014  trois  nouveaux 
discours  inédits  parurent  à  Leyde,  traduits  en 
latin  par  le  P.  Pantin.  La  seconde  édition  de 
Petau,  Paris,  1618,  in-4°,  donna  les  dix-neuf 
discours  connns  de  Themistius.  Le  P.  Hardouin, 
dans  son  édition  de  1584,  Paris,  in-fol.,  enrichit 
la  critique  dp  treize  discours  non  encore  publiés 
'le  Themihthis.  Cette  édition  avec  le  discours  à 
Valet»  comprend  trente-trois  dtscovrs.  Enfin , 
•»n  1816,  Ange!o  Mai  publia  d'après  un  manus- 
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crît  de  la  bibliothèque  ambrosienne  un  trente- 
quatrième  discours,  le  lîspi  ipxifct  avec  l'exorde 
inédit  de  l'Oraison  Juntbre  d'Eugenlus.  Tous 
ces  travaux  ont  donné  naissance  à  un  nouveau 
texte  des  œuvres  oratoires  de  Themistius,  pu- 
blié à  Leipzig,  en  1832,  par  Guillaume  Dindorf, 
in-8°.  C'est  une  édition  à  l'usage  des  seuls  hel- 
lénistes. On  n'y  a  pas  donné  place  aux  traduc- 
tions latines  des  discours.  B.  Aube. 

Lettres  de  Libanius.  -  Socrate,  Hist.  eccl.,  HL  — 
Sozomène,  Hist.  eccl.,  VI.  -  Nicéphore,  Hist.  eccL,  X. 
—  Suida»,  au  mot  Themistiut.—  Photius,  eod.  LX.XIV.  — 
Fleur?,  Hist.  eccl.  —  Tillcmont,  Hist.  des  emp.,  t.  IV 
et  V.  -  Fabrictaa,  Bibl.  graca,  vin,  VI,  790.  -  Rrucfcer. 
Hist.  erii.  de  la  phil.t  t.  11,  m.  -  Scliœll,  Hist.  de  la. 
lut.  grecque ,  VI,  ni;  VU,  111.  -  Chastcl,  Hist.  de 
la  destruct.  du  pag.  en  Orient.  —  Egffcr,  daos  le  Met, 
des  sciences  pkilos.  —  B.  Barct,  De  Tkemistio  sop/Usta 
et  apud  imperatores  ûralore;  Parla,  18*9,  In-S». 

thémistoclb  (  e«u.t<rcoxXyjç  ) ,  célèbre 
homme  d'État  et  général  athénien,  né  vers 
514  avant  J.-C,  mort  en  449.  Il  était  fils  d'un 
citoyen  distingué,  nommé  Néoclès,  mais  comme 
sa  mère  était  une  étrangère  de  Tbrace  ou  de 
Carie,  Thémistocle  lui-même  appartenait  à  la 
classe  des  nothi ,  ou  enfants  illégitimes.  Cette 
tache  de  sa  naissance  ne  fit  que  stimuler  son 
caractère  ardent  et  ambitieux.  Il  étaittencore 
jeune  lorsque  l'attaque  des  Perses  contre  Athènes 
ouvrit  à  ses  talents  une  vaste  carrière.  Il  n'eut 
point  de  commandement  à  la  bataille  de  Ma- 
rathon ,  en  490 ,  et  l'on  prétend  que  la  victoire 
de  Miltiade  lui  inspira  de  la  jalousie  ou  du 
moins  le  désir  de  remporter  un  semblable 
triomphe.  Tandis  que  ses  compatriotes  croyaient 
la  guerre  terminée  par  la  journée  de  Marathon, 
il  ne  cessait  de  leur  répéter  que  la  lutte  recom- 
mencerait bientôt  et  qu'il  fallait  s'y  préparer. 
Il  leur  indiquait  en  même  temps  un  accroisse- 
ment de  leur  marine  comme  le  meilleur  moyen 
de  résister  aux  innombrables  armées  de  la 
Perse.  Son  rival  d'influence  et  son  contradic- 
teur ordinaire,  Aristide,  fut  éloigné  d'Athènes  par 
l'ostracisme,  en  483.  Thémistocle,  dès  lors  tout- 
puissant,  obtint  qu'on  emploierait  le  produit  des 
mines  de  Laurium  à  la  construction  de  vaisseaux. 
Le  but  apparent  de  l'armement  était  l'Ile  d'Êgine, 
mais  c'était  contre  les  Perses  que  Thémistocle 
le  préparait.  En  481,  au  moment  où  la  guerre 
devenait  de  plus  en  plus  probable,  il  fut  choisi 
pour  archonte  éponyme,  et  Tannée  suivante  H 
se  trouva  le  général  tout  designé  des  Athéniens 
quand  Xerxès  pénétra  dans  la  péninsule  hellé- 
nique. La  première  idée  des  Grecs  fut  de  dé- 
fendre la  vallée  de  Tempe,  qui  donnait  accès 
dans  la  Thessalie  au  nord.  Thémistocle  et  te 
Spartiate  Evenetus  s'y  portèrent  avec  quelques 
troupes,  mais  ils  reconnurent  bientôt  qu'il  était 
impossible  de  tenir  dans  cette  position,  et  se 
retirèrent  sur  leurs  vaisseaux.  Leur  retraite 
livra  toute  la  Thessalie  à  Xerxès;  les  Grecs 
tentèrent  alors  de  défendre  le  passage  des  Ther- 
mopyle*  qui  fermait  la  Thessalie  au  sud.  Léo- 
nidas  l'occupa  avec  huit  mille  hommes  du  con- 
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tracent  fédéral,  et  la  flotte  grecque,  mm  le  com- 
mandement du  Spartiate  Eurybiade  et  de  Thé- 
mistocle, se  rangea  le  long  de  la  cote  de  Thessa- 
Ke.  La  situation  était  périlleuse  en  (ace  de  la 
flotte  perse,  bien  plus  nombreuse,  et  Eurybiade 
insistait  pour  qu'on  se  retirât  dans  les  ports  du 
Péloponnèse;  mais  la  honte  d'abandonner  l'ar- 
mée fédérale,  et  aussi  une  somme  de  trente  ta- 
lents que  les  Eubéens,  désireux  de  retenir  quel- 
ques jours  de  plus  la  flotte  grecque  dans  leurs 
parages  pour  avoir  le  temps  d'évacuer  nie,  don- 
nèrent à  Tbémistode  et  à  ses  collègues,  déci- 
dèrent les  amiraux  grecs  a  courir  les  chances 
d'une  bataille.  Le  combat  livré  a  Artemisium  fut 
long,  acharné  et  indécis,  et  comme  en  même 
temps  Léonidas,  tourné  auxThermopyles,  péris- 
sait avec  Pélite  de  ses  troupes  en  couvrant  la 
retraite  de  son  corps  d'armée ,  la  flotte  fédérale 
abandonna  les  col  es  de  la  Thessalie,  et  alla  s'é- 
tablir dans  la  baie  de  Salamine,  entre  l'Attique 
et  la  Mégaride. 

Les  batailles  d'Artemisium  et  de  Salamine 
ouvraient  aux  Perses  toute  la  Grèce  jusqu'au 
Péloponnèse.  Les  Athéniens  ne  voulant  pas  se 
soumettre  aux  envahisseurs,  comme  les  Tliessa- 
liens  et  les  Béotiens,  évacuèrent  leur  ville,  en- 
voyant a  Salamine,  à  Égine,  a  Trézène,  les 
femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  et  transpor- 
tant sur  la  flotte  toute  la  population  valide.  Peu 
de  jours  après  cette  résolution  héroïque,  dont 
Tbémistode  fut  le  principal  auteur,  Xerxès  en- 
trait dans  Athènes  presque  déserte,  et  livrait 
aux  flammes  l'Acropole.  Effrayés  du  voisinage 
des  Perses,  les  chefs  de  la  flotte  fédérale  son- 
gèrent à  abandonner  la  baie  de  Salamine,  pour 
aller  prendre  position  plus  an  6ud,  près  de 
l'isthme  de  Corinthe.  Thémistocle,  qui  voyait 
dans  ce  parti  l'abandon  définitif  de  l'Attique,  s'y 
opposa  de  toutes  ses  forces  ;  et  en  dépit  des 
efforts  de  l'amiral  corinthien  Adimontos,  H  obtint 
qu'on  resterait  à  la  même  place.  Mais  l'arrivée 
de  la  flotte  perse  vint  bientôt  renouveler  les 
craintes  des  amiraux  grecs,  qui  songèrent  de 
nouveau  à  la  retraite.  Thémistocle,  désespérant 
de  les  retenir  par  la  persuasion ,  eut  recours  à 
un  stratagème  hardi.  Il  envoya  un  esclave  fidèle 
nommé  Sicinnns  avertir  les  amiraux  perses  que 
les  Grecs  épouvantés  allaient  abandonner  leur 
position,  et  que  si  on  les  laissait  passer  on  per- 
dait une  occasion  unique  de  les  détruire  d'un 
seul  coup.  Les  Perses,  mettant  cet  avis  à  profit, 
portèrent  le  gros  de  leur  flotte  dans  le  détroit 
qui  sépare  Salamine  de  l'Attique ,  tandis  qu'ils 
faisaient  occuper  par  une  force  suffisante  le  pas- 
sage occidental,  beaucoup  plus  étroit.  Les  ami- 
raux grecs  en  étaient  encore  à  discuter  la  ques- 
tion de  la  retraite  quand,  dans  la  nuit,  Aristide, 
qui  avait  franchi  avec  peine  dans  un  bateau  la 
ligne  ennemie,  vint  leur  annoncer  que  toute  issue 
vers  les  côtes  du  Péloponnèse  leur  était  fermée. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  se  battre.  Le  lendemain 
matin  (dans  l'automne  de  481)  s'engagea  une 


des  luttes  les  plus  mémorables  de  l'histoire. 
Moins  de  quatre  cents  vaisseaux  grecs  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée  sur  les  douxe  cents 
vaisseaux  de  la  Perse.  Les  marins  d'Égine  et 
d'Athènes  sauvèrent  ce  jour- là  la  Grèce,  et  avec 
elle  sans  doute  la  civilisation  occidentale.  Les 
Grecs  poursuivirent  les  vaincus  jusqu'à  Andros; 
Thémistocle  voulait  même  qu'on  poussât  pins 
loin  et  qu'on  allât  couper  le  pont  que  Xerxès 
avait  jeté  sur  l'HellesponL  Eurybiade  pensa  qu'il 
était  plus  sage  de  laisser  la  retraite  ouverte  à 
l'armée,  encore  formidable,  des  Perses.  Thémis- 
tocle se  hâta  d'informer  Xerxès  de  cette  résolu- 
tion, et  il  s'en  attribua  l'honneur  quoiqu'il  l'eût 
combattue.  Cet  avis  décida  le  roi  à  évacuer  la 
Grèce  avec  une  grande  partie  de  son  armée. 
Tbémistode  rendit  ainsi  un  nouveau  service  à 
son  pays;  mais  il  employait  des  moyens  bien 
équivoques,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  des  bruits 
de  trahison  accrédités  contre  lui. 

Après  cette  immortelle  journée  de  Salamine , 
qui  valut  à  Thémistocle  une  réputation  sans 
égale ,  il  disparaît  brusquement  de  la  grande 
scène  politique;  on  ne  l'aperçoit  pins  que  dans 
des  situations  secondaires.  Celte  disgrâce  ne 
s'explique  pas  facilement ,  et  il  semble  qu'il  ne 
faut  pas  l'attribuer  uniquement  aux  Athéniens. 
Il  est  plus  vraisemblable  que  les  autres  chefs 
fédéraux,  jaloux  de  son  mérite  ou  soupçonnant 
ses  rapports  avec  les  Perses ,  lui  préférèrent 
Aristide,  plus  modeste  et  d'une  probité  incon- 
testable. Aristide  justifia  cette  confiance  à  la 
journée  de  Platée,  où  il  commanda  le  contingent 
athénien  (479).  Pendant  ce  temps  que  faisait  le 
vainqueur  de  Salamine?  Nous  supposons  que 
vers  la  fin  de  cette  année  même  il  fut  employé 
par  les  Athéniens  dans  une  de  ces  missions  qui 
exigent  autant  de  ruse  que  de  courage.  On  en 
trouvera  dans  Thucydide  le  récit  circonstancié. 
Les  Athéniens  rentrant  dans  leur  ville,  deux  fois 
dévastée,  ne  songèrent  pas  seulement  à  relever 
leurs  demeures,  ils  voulurent  protéger  Athènes 
par  des  murailles,  et  fortifier  également  le  Pirée. 
Les  Spartiates  s'opposèrent  à  ce  projet ,  forte- 
ment conseillé  par  Thémistocle ,  sous  prétexte 
que  si  Athènes  était  prise  une  troisième  fois,  ses 
murailles  pourraient  servir  d'abri  à  l'ennemi. 
Thémistocle  se  chargea  d'aller  lui-même  à 
Sparte  pour  mettre  fin  à  cette  opposition.  En 
partant  il  recommande  aux  Athéniens  de  pousser 
rapidement  la  construction  des  remparts  et  de 
retenir  les  ambassadeurs  qu'on  ne  manquerait 
pas  de  leur  envoyer  pour  vérifier  si  les  travaux 
étaient  suspendus.  Arrivé  à  Sparte,  il  amusa  les 
éphores  sou3  divers  prétextes  ;  enfin ,  quand  il 
fut  assuré  qu'Athènes  était  à  l'abri  d'une  atta- 
que, il  jeta  le  masque,  déclarant  que  les  forti- 
fications avaient  été  élevées,  qu'elles  seraient 
achevées  et  que  la  liberté 'des  Lacédémonieos 
envoyés  à  Athènes  répondait  de  la  sienne.  Lk 
éphores  le  laissèrent  partir  de  bonne  grâce  plu- 
tôt que  de  persister  dans  une  opposition  odieuse 
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d  moment  où  la  Grèce  n'avait  pas  trop 
es  ses  force»  contre  les  Perses.  Celte 
tion  était  digne  de  celui  qui  après  Sala- 
fait  obtenu  à  Sparte  même  le  prix  de 
sse  et  de  l'habileté  ;  mais  elle  acheva  de 
il  1er  avec  les  Lacédémoniena.  Les  Athé- 
jui  n'étaient  pas  encore  en  état  de  rompre 
es  impérieux  alliés,  durent  tenir  compte 

antipathie.  Aussi ,  malgré  ses  nouveaux 
s,  Thémistocle  fut-il  mis  à  l'écart,  tandis 
i  deux  rivaux,  Aristide  et  Cimon,  grandis- 
shaque  jour.  Leur  influence  devint  bien- 
•ment  prépondérante  que  le  vainqueur 
iraine  ne  put  plus  môme  habiter  sa  ville 
comme  simple  citoyen.  Frappé  d'ostra- 
en  471,  il  se  retira  à  Argos.  Ce  ne  fut 
terme  de  ses  infortunes.  Pausanias,  le 
»ur  de  Platée,  ayant  noué  des  rapports 
les  avec  les  Perses,  avait  été  convaincu 
itson  et  puni  de  mort  (466).  Théraistocle, 
nné  de  complicité  avec  lui,  se  vit  menacé 
ne  châtiment  :  les  Spartiates  réclamaient 
ition,  et  les  Athéniens  semblaient  dispo- 
iccorder;  il  s'enfuit  en  toute  hâte  d'abord 
rre,  puis,  cet  asile  n'étant  pas  assez  sur, 

roi  des  Molosses,  de  là  à  Pydna  et  en- 
lonie,  dans  un  pays  soumis  aux  Perses, 
lire  dans  Thucydide  l'émouvant  récit  de 
lite,  pleine  d'aventures  et  de  dangers, 
es  venait  de  mourir  (465) ,  et  Artaxerxès 
tt  succédé.  Thémistocle  osa  se  rendre 
de  ce  prince.  Dans  son  habile  requête,  il 
nta  que  si  plus  qu'aucun  homme  il  avait 
mal  aux  Perses,  il  leur  avait  aussi  rendu 
rice  signalé  en  empêchant  les  Grecs  de 

le  pont  de  l'Hellespont  ;  il  promettait  d'en 
de  plus  grands  encore,  demandant  seule- 
né  année  pour  apprendre  la  langue  des 

et  se  mettre  au  courant  de  leurs  usages, 

pouvoir  se  présenter  devant  le  roi.  Sa 
;  lui  fut  accordée.  Au  bout  d'un  an  en 

eut  une  entrevue  avec  Artaxerxès,  le 

par  son  intelligence  et  ses  promesses,  et 
très  de  lui  une  grande  faveur  personnelle, 
avoir  gardé  quelque  temps  à  sa  cour,  Ar- 
s  le  renvoya  dans  l'Asie  Mineure  en  lui 
nt  un  traitement  splendide.  Trois  villes, 
ie,  Lampsaque,  Myus,  furent  particulière- 
fectéesà  son  entretien,  suivant  la  coutume 
Magnésie ,  chargée  de  lui  fournir  le  pain , 
ait  annuellement  50  talents  (près  de 
>  fr.).  Thémistocle  ne  pouvait  reconnaître 
la  bienfaits  que  par  une  trahison  à  l'égard 
atrie.  Mais  s'il  conçut  des  projets  contre 
e  t  il  n'eut  pas  le  temps  de  les  exécuter, 
end  qu'il  s'empoisonna  pour  échapper  à 
itive,  ou  de  manquer  à  ses  promesses  ou 
ir  son  pays;  cette  assertion  parait  con- 
.  On  place  la  date  de  sa  mort  en  449;  il 
ixante-cinq  ans.  Il  laissa  plusieurs  fils  et 
s  filles,  et  bien  des  siècles  après  ses  des- 
s  jouissaient  encore  d'honneurs  particu- 


1  tiers  à  Magnésie.  Ses  fils  revinrent  à  Athènes,  et 
les  habitants,  enfin  justes  pour  la  mémoire  de 
,  celui  qu'ils  avaient  proscrit,  lui  élevèrent  un  cé- 
notaphe, et  permirent  qu'on  le  représentât  dans 
une  peinture  du  Parthénon. 
j      Thémistocle  avait  quelques-unes  des  qualités 
I  d'un  grand  homme  et  plusieurs  des  vices  d'un 
|  aventurier.  Sa  probité  fut  toujours  douteuse* 
:  Aussi  s'il  mérita  la  gloire,  il  n'obtint  pas  l'estime; 
!  et  faute  d'inspirer  de  la  confiance  à  ses  conci- 
i  toyens,  il  perdit  tout  ie  fruit  de  ses  grandes  ae- 
|  tions.  Thucydide  a  résumé  en  quelques  lignes  les 
•  qualités  de  cet  homme  extraordinaire.  «  Thémis- 
!  tocle,  dit-il,  avait  montré  de  la  manière  la  plus 
frappante  ce  que  peut  la  nature;  à  cet  égard,  nul 
plus  que  lui  ne  méritait  l'admiration.  Grâce  à  la 
seule  force  de  son  génie,  sans  étude  préalable  ou 
subséquente,  il  jugeait  par  intuition  des  affaires 
présentes  et  prévoyait  avec  une  rare  sagacité  les 
événements  futurs.  Les  questions  qui  lui  étaient 
familières,  il  savait  les  mettre  dans  tout  leur  jour  ; 
celles  qui  étaient  neuves  pour  lui ,  il  ne  laissait 
pas  de  les  résoudre.  Il  discernait  du  premier 
coup  d'œil  les  chances  bonnes  ou  mauvaises  des 
affaires  encore  obscures;  en  un  mot,  par  son 
inspiration  naturelle  et  sans  aucun  effort  d'esprit, 
il  excellait  à  trouver  sur-Iecliamp  les  meilleures 
résolutions.  »  L.  J. 

Hérodote,  VII,  144, 178, 190;  VIII,  4,  IS,  SI,  4S,  74,  107, 
109.  lit,  113,  114.  —  Thucydide,  I,  90,  etc..  135-138.  — 
Dlodore,  XI.  —  Plutarque,  Themistorlei.  —  Corn.  Nepos. 
FitaThem.-  Thirlwall,  Hlst.  ofGreece,  t.  II.  -  G.  Grote, 
llist.  qf  Creere.  t.  V.  -  G.  Mllus,  In  C  N'potis  Thémis- 
tocle m;  Leipzig,  isst.  ln-4».  —  Ktrcntnaler,  De  Thémis- 
tocle; Wittember?,  1663,  lu-4°. 

thésard  (l)  {Louis  Jacques,  baron),  cé- 
lèbre chimiste  français,  né  le  4  mai  1777,  à  la 
Louptière,  près  Nogent-sur-Seine  (Aube),  mort 
le  21  juin  1857,  à  Paris.  Il  était  fils  de  pauvres 
cultivateurs,  qui,  ambitionnant  pour  lui  une  po- 
sition meilleure ,  lui  firent  donner  par  leur  curé 
des  leçons  particulières  de  latin,  de  grec  et  de 
mathématiques ,  et  l'envoyèrent  à  dix -sept  ans 
à  Paris,  où  il  arriva  l'année  même  où  tombait 
sur  l'échafaud  la  tête  de  Lavoisier.  Dans  l'espé- 
rance de  retourner  un  jour  dans  son  pays  pour 
y  exercer  la  pharmacie ,  il  suivit  les  cours  de 
chimie  avec  une  grande  assiduité.  Mais  s'étant 
aperçu  au  bout  de  quelque  temps  que  cette 
science  toute  d'expérimentation  ne  peut  s'acqué- 
rir qu'en  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il  sut 
déterminer  Vauquelin  à  l'admettre  dans  son  labo- 
ratoire. L'ardeur  et  la  sagacité  qu'il  apporta  dans 
les  manipulations  les  plus  délicates  lui  valurent 
bientôt  la  confiance  de  Vauquelin  et  de  Fourcroy, 
dont  il  prépara  pendant  quelque  temps  les  leçons. 
Ces  deux  éminents  professeurs  applaudirent  les 
premiers  à  ses  progrès,  et  prirent  soin  de  son 
avancement.  En  1797,  Vauquelin  le  fit  entrer 
comme  professeur  dans  une  institution  de  Paris, 

(l)  Il  ne  fiât  point,  salfant  Perreor  commune,  mettre 
d'accent  anr  le;  cette  manière  de  défigurer  »on  nom 
était,  dit-on,  tort  dcsagreaftle  à  ruiottre  chtmUle* 
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et  parvint  l'année  suivante  avrc  ion  collègue  à 
le  faire  nommer  répétiteur  à  l'École  polytech- 
nique. Ce  fut  là  que  Thenard  lia  arec  Gay-Lussac 
une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  ce  fut  là 
qu'ils  mêlèrent  si  intimement  leur  vie,  leurs 
plaisirs  et  leurs  travaux  qu'à  l'étranger  on  les 
confondit  dans  une  même  individualité.  En  1800 
il  publia  sur  les  combinaisons  de  l'arsenic  et  de 
l'antimoine  avec  l'oxygène  et  te  soufre  un  premier 
mémoire,  qui  obtint  l'approbation  de  l'Académie. 
Ses  observations  sur  divers  phosphates  et  sur 
divers  composés  métalliques  le  suivirent  de  près*. 
Puis,  abordant  la  chimie  organique,  il  étudia  les 
tartrates ,  découvrit  que  la  fermentation  ne  se 
détermine  pas  dans  les  dissolutions  clarifiées, 
mais  seulement  dans  les  liquides  contenant  des 
tissus  organiques,  et  montra  que  l'acide  acétique 
se  trouve  dans  la  sueur,  l'urine  et  le  lait.  Sur 
l'invitation  du  ministre  Chaptal,  il  trouva  la  pré- 
paration du  bleu  magnifique  qui  porte  son  nom , 
celle  de  la  céruse  et  l'épuration  des  huiles  végé- 
tales par  l'acide  sulfurique.  En  1803,  il  rectifia 
nne  erreur  échappée  à  Berthollet  en  démontrant 
que  le  prétendu  acide  zoonique  n'est  que  l'acide 
acétique  tenant  en  d^solution  une  matière  ani- 
male, et  posa  nettement  l'idée  des  oxydes  à 
proportions  fixes,  que  niait  ce  chimiste  célèbre. 
Loin  de  s'offenser,  Berthollet  témoigna  un  vif 
intérêt  à  son  jeune  contradicteur,  et  l'appela  un 
des  premiers  dans  la  société  que,  de  concert  avec 
Laplace,  il  fonda  quelque  temps  après  dans  sa 
charmante  retraite  d'Arcneil.  Le  13  avril  1804, 
Thenard  remplaça  Vauquelin  à  la  chaire  de  chi- 
mie au  Collège  de  France,  et  parvint  sans  peine 
à  faire  oublier  l'accent  provincial  dont  il  n'avait 
pu  entièrement  se  défaire  ni  par  la  fréquentation 
de  la  société,  ni  par  les  leçons  de  Taima.  Il 
venait  de  faire  ses  belles  recherches  sur  les 
éthers  lorsqu'en  1807,  bien  qu'on  fût  en  pleine 
guerre,  un  Anglais  vint  à  Paris  recevoir  le  grand 
prix  fondé  pour  le  galvanisme.  Davy,  profitant 
du  pouvoir  de  désunion  qu'exerce  la  pile  vol- 
taïque  sur  les  corps  composés,  était  parvenu 
à  décomposer  la  potasse  et  la  soude  et  par  suite 
à  découvrir  deux  nouveaux  métaux ,  le  sodium 
et  le  potassium.  L'empereur,  jaloux  de  ne  laisser 
à  nos  ennemis  aucun  genre  de  victoires,  fit  don 
à  l'École  polytechnique  d'une  pile  gigantesque, 
qui  fut  confiée  à  Thenard  et  à  Gay-Lussac.  Le 
prix  de  galvanisme  qui  leur  fut  décerné  en  1810 
couronna  leurs  efforts.  Mais  au  moyen  des  réac- 
tifs ordinaires  ils  obtinrent  en  abondance  le  so- 
dium et  le  potassium,  auxquels  on  doit  tant  de 
découvertes  qui  se  sont  succédé  depuis  1808,  et 
dont  les  plus  belles  ont  été  réalisées  de  nos  jours. 
Us  leur  servirent  à  découvrir  le  bore,  à  analyser 
une  foule  de  composés  gazeux  mal  connus ,  à 
démontrer  l'absence  de  l'hydrogène  dans  le  soufre 
et  le  phosphore,  et  à  constater  enfin  que  le  corps 
réputé  jusqu'alors  être  de  l'acide  muriatique 
oxygéné  pouvait  être  regardé  comme  un  corps 
simple.  On  sait  que  ce  Hit  cette  affirmation  ab- 


solue, formelle,  qui  devint  une  des  gloires  de 
leur  rival. 

A  la  suite  de  ces  heureuses  découvertes,  The- 
nard fut  nommé,  en  1810,  professeur  à  l'École 
polytechnique  et  appelé  à  l'unanimité  des  votes 
à  remplacer  Fourcroy  dans  l'Académie.  Dans  la 
joie  qu'il  éprouva  de  sa  nomination,  il  voulut  revoir 
son  village,  fit  part  à  sa  mère  de  ses  succès ,  et 
se  maria  avec  la  petite-fille  de  Conté,  Mue  Hum- 
blot.  Dès  l'année  précédente  il  avait  commence 
à  la  Sorhonne  un  cours  élémentaire  et  au  Collège 
i  de  France  un  cours  de  chimie  transcendante.  Le 
nombre  toujours  croissant  de  ses  élèves  le  força 
bientôt  de  rédiger  ses  leçons  et  de  les  publier. 
Il  apportait  dans  son  enseignement  un  soin  fout 
|  particulier;  il  faisait  peu  d'expériences,  mais  il 
I  les  voulait  décisives.  «  Dans  un  cours,  dirait-il, 
les  élèves  seuls  ont  le  droit  d'être  comptés; 
professeur,  préparateur,  laboratoire,  tout  doit 
leur  être  sacrifié.  »  Il  s'emportait  aisément, 
mais  il  revenait  vite  à  sa  douceur  habituelle. 
«  Fourcroy  m'en  a  fait  bien  d'autres  !  Cela  donne 
de  la  promptitude  à  l'esprit,  »  disait-il  à  l'un 
des  préparateurs  qu'il  avait  rudoyé.  L'affection 
que  lui  portaient  ses  nombreux  élèves  se  mani- 
festa en  maintes  circonstances.  L'n  jour  il  lui  ar- 
riva, dans  une  leçon  faite  à  l'École  polytechnique, 
d'avaler  par  mégarde  deux  gorgées  de  sublimé 
corrosif.  «  Messieurs,  ditil  avec  sang- froid,  je 
me  suis  empoisonné.  »  Un  frisson  électrique  ht 
pâlir  tous  les  visages,  et  il  n'eut  pas  plutôt,  dé- 
montré que  le  blanc  d'oeuf  combat  les  effets  du 
poison  que  vite  on  court,  on  se  précipite  ;  les 
consignes  sont  forcées,  aussi  les  cuisines  ;  le  voi- 
sinage, mis  à  contribution,  est  bientôt  pillé  ;  clia- 
cun  apporte  sa  part ,  et  Thenard  est  sauvé.  Mais 
Dupuytren,  qu'un  élève  était  allé  prévenir,  exige 
l'emploi  d'une  sonde.  L'estomac  s'enflamme  et 
le  professeur  est  de  nonveau  en  danger.  Re- 
porté chez  lui ,  il  est  gardé  par  les  élèves  de 
l'importunité  des  visiteurs.  Lorsqu'il  reparut  à 
la  Sorbonne  l'enivrement  fut  tel,  que  chacun 
sortit  sans  savoir  précisément  ce  qu'il  avait  fait, 
et  Thenard  avoua  lui-même  ne  pouvoir  se  rendre 
compte  que  de  sa  douce  et  profonde  émotion. 
En  1818  le  hasard  le  mit  sur  la  voie  de  la  dé- 
couverte de  l'eau  oxygénée.  Les  étrangers,  Rerze- 
lius  lui-même,  vinrent  assister  à  ses  expériences 
sur  ce  composé ,  aussi  difficile  alors  à  produire 
que  prompt  à  se  décomposer,  se  détruisant  tan- 
tôt au  contact  de  substances  qu'il  oxydait  for- 
tement, tantôt  par  des  corps  qui ,  restant  purs 
de  toute  oxv  dation,  semblaient  n'agir  que  par 
leur  présence  ou  par  une  force  encore  mal  dé- 
finie, observée  dans  plusieurs  autres  cas  et  nom- 
mée catalytique.  Thenard  reçut  du  peuple,  du 
pouvoir,  et  des  sociétés  savantes  de  nombreuses 
marques  de  confiance  et  d'estime.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  25  octobre  1814,  il  fut 
nommé  commandeur  en  mai  1837  et  grand  offi- 
cier en  décembre  1842.  Charles  X  lui  accorda 
en  mai  1825  dea  lettres  de  noblesse  avec  le  titre 
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de  baron ,  auquel  six  mois  après  il  joignit  un 
majorât.  Le  département  de  l'Yonne  l'envoya  à 
la  chambre  de*  députés  de  1827  à  1830,  et  Louis- 
Philippe  l'éleva  à  la  pairie,  le  11  octobre  183!?. 
Membre  honoraire  de  l'Académie  de  médecine 
de  Paris,  il  fut  vice-président  du  conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique,  président  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, et  fit  partie  depuis  1823  du  jury  de  toutes 
les  expositions  de  l'industrie  française.  En  1838 
Il  remplaça  Silvestre  de  Sacy  comme  adminis- 
trateur du  Collège  de  France,  et  fonda  le  2  mare 
18S7  la  Société  des  Amis  de  ta  science,  dont 
il  écrivit  lui-môme  les  statuts  et  à  laquelle  il 
légua  une  somme  considérable.  Dans  ses  der- 
nières années  il  vit  s'éteindre  les  objets  de  ses 
plat  chères  affections,  sa  belle-mère,  sa  femme 
et  son  dernier  enfant.  11  mourut  à  l'âge  de  quatre* 
vingts  ans;  MM.  Dumas,  Isidore  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  Pelouze,  Balard  et  Giraud,  ses  collègues, 
prononcèrent  des  discours  à  ses  funérailles.  11 
Ait  inhumé  à  la  Ferté,  près  de  Chàlon-sur- 
Saone,  et  une  statue  lui  fut  érigée  à  Sens,  le  20 
Juillet  1861.  Par  décret  rendu  en  1865,  son  vil- 
tage  natal  a  été  autorisé  à  prendre  le  nom  de  la 
Louptière- Thenard.  11  était  grand  et  vigou- 
reux ;  il  avait  la  tête  forte,  la  chevelure  épaisse 
et  noire,  les  traits  accentués,  et  dans  ses  yeux 
brillaient  l'intelligence  et  la  sagacité. 

Voici  la  liste  des  travaux  de  Thenard  :  Notice 
sur  t acide  sébacique,  dans  le  Journal  de 
V École  polytechnique,  t.  IV,  et  dans  les  An- 
nales de  chimie,  t.  XXXIX;—  Observations 
sur  V acide  zoonique,  dans  le  Journal  de  VÉ- 
cote  polytechn.,  t.  IV;  —  Recherches  sur  les 
oxydes  et  sur  les  sels  de  mercure  (avec  Four- 
croy);  ibid.,  t.  IV  ;  —  Notice  sur  la  nécessité 
de  réunir  la  pratique  à'  la  théorie  de  la  chi- 
mie pour  en  faire  d'utiles  applications,  dans 
les  Annales  de  chimie,  t.  XXXIV;  —  Notice 
sur  la  purification  de  l'huile  de  colza,  ibid., 
t  XXXVIII  ;  —  Notice  sur  les  tar traies,  ibid., 
L  XXXVIII  et  XLI;  —  (  avec  Gay-Lussac),  Re- 
cherches physiques  et  chimiques  faites  à 
roccasion  de  la  grande  batterie  vollaique 
donnée  par  S.  J#.  /.  et  R.  à  l'École  polytech- 
nique; Paris,  1 809, 2  vol.  in-8°  ;—  (avec  le  même), 
Recherches  physico  •  chimiques  faites  sur 
la  pile,  sur  la  préparation  chimique  et  les 
propriétés  du  potassium  et  du  sodium ,  sur 
la  décomposition  de  l'acide  boracique  ;  Paris, 
181 1,  2  vol.  in-8*;  —  Nouvelles  expériences 
galvaniques  (avec  Fourcroy  et  Vauquelin), 
dans  les  Annales  de  chimie,  t.  XXXIX;  — 
Notice  sur  les  phosphates  de  soude  et  d'am- 
moniaque ;ibid.,  t.  XXXIX;—  Traité  de  chi- 
mie élémentaire,  théorique  et  pratique,  suivi 
d'un  Essai  sur  la  philosophie  chimique  et 
d'un  Précis  sur  l'analyse  ;  Paris,  1813-16,  4 
vol.  in-8°;  6e  édit.,  1833-36,  S  vol.  in-8°.  Mal- 
gré les  récentes  découvertes ,  cet  ouvrage  jouit 
encore  aujourd'hui  d'une  grande  autorité.  Peu- 
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dant  un  quart  de  siècle,  il  guida  la  jeunesse  des 
écoles,  et  chacune  des  six  éditions  fut  l'objet  d'une 
révision  exacte  et  scrupuleuse  ;  c'est  le  seul  ou- 
vrage de  longue  haleine  composé  par*  Thenard 
seul.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  écrit  que 
des  mémoires;  on  trouve  encore  de  lui  dans  les 
Annales  de  chimie  :  Notice  sur  les  oxydes  de 
cobalt  et  les  ammoniaco-métalliques,  L  XL1I; 
Sur  la  fermentation  vineuse,  t.  XLVI;  Sur 
le  nickel,  t.  L;  Sur  la  liqueur  fumante  de 
Cadet,  t.  LU;  Sur  la  combinaison  de  C anti- 
moine avec  Vétain,  t.  LV;  Sur  l'oxydation 
des  métaux  en  général,  et  en  particulier  du 
fer,  t.  LVI  ;  Sur  l'alun  de  Rome  comparé  à 
celui  des  fabriques  de. 'France,  t.  UX;  Sur 
Vanalyse  de  Vaérolilhe  d'Alais,  t.  LïX;  Sur 
l'analyse  de  la  sueur,  V acide  qu'elle  contient 
et  les  acides  de  l'urine  et  du  lait;  Sur  l'orpi- 
ment et  le  réalgar;Surl'élhernitreux,  t.  LIX; 
Sur  l'éther  muriatique ,  t.  LX1  et  LXÏII  ;  Sur 
les  produits  de  l'action  des  muriales  métal- 
liques de  l'acide  muriatique  oxygéné  et  de 
l'acide  acétique  sur  l'alcool,  t.  LXI;  Sur  la 
décomposition  de  .la  potasse  et  de  la  soude, 
t.  LXV  et  LXVI;  Sur  la  coagulation  de  Val- 
bumine,  t.  LXII;  Sur  la  décomposition  et 
recomposition  de  l'acide  boracique,  t.  LXVIII  ; 
Sur  l'analyse  des  matières  animales  et  vé- 
gétales; Sur  les  mordants  employés  en  tein- 
ture, t.  LXXIV;  Répliques  et  observations 
sur  trois  mémoires  de  Davy,  t  LXXV;  Ex- 
périences sur  le  phosphore,  t.  LXXXI  et 
LXXXV;  Expériences  sur  le  gaz  ammo- 
niaque, t.  LXXXV;  Analyse  de  l'eau  miné- 
rale de  Provins,  t.  LXXXVI;  —  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  :  Sur  Veau 
oxygénée,  huit  mémoires,  t.  VIII  à  XI;  Sur  la 
lumière  produite  par  la  compression  des  gaz, 
t.  XL1II  ; — dans  les  Mém  de  VAcad.  des  sciences 
(savants  étrangers)  :  Mémoire  sur  l'action  des 
acides  végétaux  sur  V alcool,  sans  l'intermède 
ou  avec  Vintermède  des  acides  minéraux, 
t.  Il  ;  Mémoire  sur  la  combinaison  de  l'oxygène 
avec  Veau,  et  sur  les  propriétés  extraordi- 
naires que  possède  l'eau  oxygénée  (  avec  Du- 
long),  L  III;  Note  sur  les  propriétés  que 
possèdent  quelques  métaux  de  faciliter  la 
combinaison  des  fluides  élastiques  (avec  Du- 
long),  t.  V.  S.  R. 

Moniteur  universel.  —  Flouren»,  Élooes  hhtoriquet. 
—  Balard,  Discourt  prononcé  lor$  de  nnauguratio*  de  . 
la  statue  du  baron  Thenard  à  Sent;  Paris,  IWt,  In-*». 

THéocRKftB.  Voy.  Taclucarne. 

thbocritb  (  ee6w>iTo0 ,  célèbre  poète  grec, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  Il  était  né  à  Syracuse  ;  sou 
père  se  nommait  Praxagoras,  sa  mère  Philinna. 
Ces  renseignements  se  trouvent  consignés  dans 
une  épi^ramme  où  le  poète  parle  de  lui-même. 
Bien  que  cette  petite  pièce  de  vers  ne  semble 
pas  lui  appartenir,  et  qu'elle  soit  probablement 
l'œuvre  du  grammairien  Artemidorus,  elle  mé- 
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rite  de  foire  autorité.  Artemidorus,  auquel  on  dut 
le  premier  recueil  de  poésies  bucoliques,  vivait 
un  demi-siècle  après  Tbéocrite,  et  le  soin  même 
qu'il  prend  dans  son  épigramme  de  distinguer 
les  deux  auteurs  de  ce  nom  prouve  qu'il  les 
connaissait  bien.  Il  avait  existé  en  effet  un  Tliéo- 
crite  de  Chios,  plus  célèbre  peut-être  en  son 
temps  que  le  poète  de  Syracuse,  mais  qu'une  vie 
agitée,  une  mort  tragique  ne  devaient  pas  pré- 
server de  l'oubli.  Ce  premier  Tbéocrite,  orateur, 
sophiste,  historien,  poète,  était  doué  d'un  es- 
prit satirique ,  qu'il  exerça  imprudemment  aux 
dépens  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  :  An- 
tigone  Gonatas  le  fit  tuer  (1).  A  l'époque  où 
périssait  ainsi  son  homonyme  (entre  306  et  302  ) 
Tbéocrite  vivait  enfant  à  Syracuse.  On  ne  sait 
de  ses  parents  que  leurs  noms,  encore  celui  de 
son  père  a-t-il  été  contesté,  puisque  Suidas  ap- 
pelle le  poète  Simichidas  on  fils  de  Simichus  ; 
mais  c'est  une  erreur  dont  il  n'est  pas  difficile 
de  découvrir  l'origine.  Tbéocrite,  dans  sa  sep- 
tième Idylle,  fait  parler  un  certain  Simichidas, 
et  l'on  pense  que  sous  ce  nom  c'est  lui-même 
qu'il  met  en  scène  ;  cette  supposition  très-juste, 
laite  par  les  critiques  anciens,  amena  une  singu- 
lière confusion  ;  on  ne  se  contenta  pas  d'identi- 
fier le  poète  avec  son  personnage,  on  voulut  lui 
en  donner  le  nom ,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  trouva 
le  fils  de  Simichus.  Si  l'on  en  croit  le  même 
Suidas,  Tbéocrite  d'après  certains  récits  serait  né 
à  Gos  et  n'aurait  été  que  domicilié  à  Syracuse. 
On  ne  sait  sur  quoi  se  fonde  cette  assertion,  si- 
non peut-être  sur  ce  fait  que  Tbéocrite  reçut  une 
partie  de  son  éducation  poétique  dans  llle  de 
Cos.  Son  séjour  dans  cette  lie  est  attesté  par  la 
septième  Idylle;  l'époque  a  laquelle  il  s'y  rendît 
est  incertaine  ;  cependant  l'histoire  générale  du 
temps  peut  fournir  quelques  indices  à  ce  sujet. 
Jusqu'en  300  la  Grèce  orientale  fut  troublée  par 
la  lutte  des  lieutenants  d'Alexandre  ;  ce  n'était 
pas  pour  un  Syracusain  le  moment  de  se  rendre 
sur  ce  théâtre  de  guerres  continuelles,  d'autant 
plus  que  Syracuse  jouissait  alors  d'un  rare  in- 
tervalle de  tranquillité.  Agathocie,  délivré  par  un 
traité  de  l'agression  des  Carthaginois,  et  par  une 
victoire  de  l'insurrection  d'une  partie  de  ses 
sujets,  achevait  pacifiquement  et  avec  douceur 
un  règne  commencé  avec  cruauté.  La  mort  de 
ce  prince,  en  289,  replongea  Syracuse  dans  les 
troubles  civils,  et  l'on  comprend  que  Tbéocrite 
l'ait  quittée  pour  la  Grèce,  redevenue  tranquille. 
Il  devait  avoir  alors  un  peu  plus  de  vingt  ans. 
Ce  qui  l'attira  à  Cos ,  ce  fut  sans  doute  la  ré- 
putation de  Philetas,  aussi  célèbre  comme  cri- 
tique on  grammairien  que  comme  poète.  Théo- 
crite  passa  dans  cette  lie  cinq  ou  six  ans.  Il 
nous  reste  de  son  séjour  a  Cos  un  charmant 
témoignage  :  c'est  la  septième  Idylle,  où  il  se 
représente  se  rendant  avec  deux  amis  aux  fêtes 
d'automne  (  Thalysies,  fêtes  de  la  moisson  et  de 

(!)  rot  «"■  TMocrtte  de  Chiot ,  C  M  aller,  Fragwunta 
Atttor.  gr*cn  étfit.  Uldot,  t  IL  P.  S*,  ST. 
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la  vendange  ).  On  y  voit  qu'il  était  déjà  connu 
comme  poète,  bien  que  sa  modestie  ne  lui  per- 
mit de  s'égaler  ni  à  Asclépiade  ni  à  Philetas; 
on  y  voit  aussi  qu'il  était  en  bons  termes  d'a- 
mitié avec  Aratus,  autre  poète  célèbre  de  ce 
temps.  Parmi  les  disciples  de  Philetas  se  trouvait 
un  fils  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée ,  depuis  sur- 
nommé PhiladelphevCe  jeune  prince,  né  lui-même 
dans  llle  de  Cos,  fut  associé  au  trône  d'Egypte 
en  285 ,  et  devint  seul  roi  deux  ans  plus  tard. 
Ami  des  lettres  comme  les  premiers  Ptolémées, 
il  ne  put  manquer  d'appeler  auprès  de  lui  son 
maître  et  les  plus  distingués  de  ses  condisciples. 
Transporté  à  la  cour  brillante  et  crudité  des 
Lagides,  Théocrite  paya  son  tribut  à  son  royal 
patron  par  un  Éloge  qui  a  plus  de  prix  comme 
pièce  historique  que  comme  œuvre  de  poésie. 
On  préfère  de  beaucoup  à  cet  Éloge,  deux  pièces 
qui  datent  aussi  de  son  séjour  en  Egypte  :  Es- 
chine  et  les  Syracusaines;  ce  sont  deux  mimes, 
où  l'éloge  des  Lagides  est  très- heureusement 
associé  à  une  piquante  peinture  des  mœurs  po- 
pulaires. Malgré  son  talent,  Théocrite  n'obtint 
pas  de  Ptolémée  les  faveurs  qu'il  méritait,  et  il 
revint  vers  275  à  Syracuse,  où  un  général  plus 
grand  et  meilleur  qu'Agalhocle ,  Hiéron,  avait 
ramené  la  paix  et  la  prospérité.  D'après  l'admi- 
rable supplique  que  le  poêle  adressa  à  Hiéron, 
devenu  roi  en  270,  il  semble  qu'il  n'avait  pas  eu 
plus  à  se  louer  de  lui  que  de  Ptolémée.  On  ne 
sait  pas  quelle  est  la  date  de  celte  pétition  poé- 
tique, qui  est  encore  plus  une  plainte  et  une  re- 
montrance, ni  quel  effet  elle  produisit  sur  Hié- 
ron ;  c'est  d'ailleurs  la  dernière  de  ses  œuvres 
qui  puisse  nous  donner  quelque  renseignement 
sur  lui-même ,  et  l'on  regrette  qu'elle  nous  le 
montre  si  mal  récompensé  de  son  génie  et  de 
ses  travaux. 

Il  nous  reste  sous  le  nom  de  Théocrite  trente 
Idylles,  vingt-deux  Épi  grammes,  un  petit 
poème  intitulé  Syrinx,  et  le  fragment  d'un 
poème  sur  Bérénice;  ce  fragment  ne  se  compose 
que  de  cinq  vers.  La  Syrinx  est  un  jeu  d'es- 
prit; elle  comprend  vingt  vers  disposés  par 
couples ,  de  telle  sorte  que  chaque  couple  soit 
plus  courte  que  la  précédente  On  a  ainsi  dix 
couples  de  vers  graduellement  diminuées ,  qui 
sont  censées  représenter  les  dix  tuyaux  d'une 
flûte  de  Pan.  Cette  disposition  n'est  pas  la  seule 
difficulté  de  la  Syrinx,  dont  le  style  est  énig- 
matique  et  à  peu  près  inintelligible.  Bien  que  ce 
jeu  dVsprit  soit  indigne  de  Théocrite,  on  n'a 
pas  de  raison  d'en  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité. Les  vingt-deux  épigrammes  ne  sont  pro- 
bablement pas  toutes  de  lui  ;  Jacobs  pense  que 
la  dix-septième  et  la  dix-huitième  appartiennent 
à  Léonidas  de  Tarcnte  ;  M.  Ahrens  n'en  admet 
que  neuf  comme  authentiques  (I,  VII.  X,  XII, 
XIII,  XVI,  XVII,  XX,  XXI)  :  cette  distinction 
est  assez  arbitraire.  Ces  petits  poèmes  sont  d'ail- 
leurs d'un  vrai  mérite  et  ofTrrnt  les  qualités  du 
genre  à  la  bonne  époque  :  simplicité,  précision, 
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ot  Les  autres  ouvrage*  de  Théocrite 
osqu'a  nous  dérivent  de  la  collection  d'Ar- 
rus.  Ce  recueil  contenait  outre  les  œu- 
5  Théocrite  celles  de  Bion  et  de  Mos- 
,'éditeur  se  vantait  d'avoir  rassemblé  «  en 
île  étable,  en  un  seul  troupeau,  les  Muses 
joes  jadis  dispersées  ».  Cet  arrangement 
à  la  confusion ,  et  il  ne  devait  pas  être 
le  distinguer  les  Muses  mêlées  des  trois 
Le  recueil  actuel  de  Théocrite  est  un  choix 
)X  )  de  la  grande  collection  ;  il  comprend 
idylles,  qui  ne  sont  pas  toutes  deThéo- 
»ur  la  dernière  (  la  Mort  d'Adonis  )  il  n'y 
ne  voix  :  on  ne  saurait  attribuer  cette 
à  l'auteur  des  Syracusaines;  mais 
eus  ne  va-t-ll  pas  trop  loin  quand  il  veut 
à  Théocrite  le  Bouvier,  les  Pécheurs, 
tr  voleur  de  miel,  V Amoureux,  VOa» 
,  Hercule  tueur  du  lion  ?  V Amour  vo- 
e  miel  n'a  aucune  importance ,  et  il  est 
différent  que  Théocrite  ait  ou  n'ait  pas 
lé  une  inscription  sur  quelque  statuette 
eau  représentant  l'Amour  piqué  par  une  ' 
et  montrant  sa  blessure  a  sa  mère.  Le 
ït  et  roaristys  sont  deux  charmantes 
,  écrites,  il  est  vrai,  d'un  style  spirituel  et 
nmatique,  qui  s'éloigne  de  la  touche  simple 
e  du  poêle  ;  mais  comme  on  retrouve  la 
manière  dans  des  pièces  comme  Amaryl- 
C  y  dope ,  qui  sont  incontestablement  de 
est  difficile  de  se  prononcer.  Les  trois 
pièces  nous  paraissent  authentiques,  et 
'elles,  les  Pécheurs,  compterait  parmi  les 
'œuvre  du  poète  si  le  texte  en  avait  été 
maltraité  par  les  copistes.  Les  idylles  de 
ite  peuvent  se  diviser  en  poésies  épiques, 
s,  mimiques  et  bucoliques.  Mais  ces  di- 
ne  sont  pas  rigoureuses,  et  tous  les  genres 
îvent  quelquefois  mêlés  dans  la  même 
nous  ne  donnerons  donc  pas  ici  une  clas- 
>n  des  Idylles,  encore  moins  en  ferons- 
'analyse,  car  elles  sont  presque  toutes 
mnnes ,  et  nous  nous  contenterons  d'in* 
quelle  fut  la  véritable  originalité  de  Théo- 
quel est  son  véritable  tilre  à  l'admiration 
jstérité. 

lommenceroent  du  troisième  siècle  avant 
la  Grèce,  devenue  une  conquête  disputée 
es  successeurs  d'Alexandre,  avait  perdu 
on  indépendance  politique  sa  véritable 
té  littéraire;  elle  ne  produisait  plus 
es  originale.?,  mais  avec  un  art  habile  elle 
les  œuvres  du  passé,  s'effurçant  de  les 
der  par  une  certaine  nouveauté  de  forme 
(simulait  mal  la  stérilité  du  fond.  La  cri- 
et  l'érudition  avaient  remplacé  le  génie, 
ite,  comme  ses  contemporains,  dut  beau- 
son  savoir.  Ses  premiers  ouvrages  fu- 
is essais  épiques  dignes  d'Apollonius  de 
i,  et  des  hymoes  non  moins  érudits  que 
»  Callimaque.  Il  composa  aussi  des  élégies 
jt-être  ne  le  cédaient  pas  à  celles  de  Phi- 


Jétas.  Mais  toute  cette  portion  de  ses  œuvres,  por- 
tion presque  entièrement  perdue  aujourd'hui,  ne 
le  placerait  pas  an-dessus  de  la  foule  des  poètes 
alexandrins,  s'il  n'eût  eu  le  talent  et  l'heureuse 
fortune  de  laisser  des  modèles  achevés  en  deux 
genres  de  poésie  où  il  est  resté  le  maître,  dans 
Y  Idylle  mimique  et  dans  Y  Idylle  pastorale. 
Celles  de  ses  Idylles  que  nous  appelons  mi' 
miques,  parce  que  ce  sont  en  effet  des  réductions 
des  mimes  siciliens  [voy.  Sopbeon),  furent  com- 
posées à  Alexandrie;  le  fait  n'est  pas  douteux 
pour  deux  d'entre  elles  :  Eschine  et  les  Syra* 
cusaines.  Ce  sont  des  tableaux  de  la  vie  moyenne  ; 
la  forme  en  est  purement  dramatique,  bien 
qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  plutôt  adaptés  à  la 
lecture  qu'à  la  représentation.  Eschine  n'a 
qu'une  scène  ;  les  Syracusaines  se  divisent  en 
trois  tableaux  :  ces  deux  pièces  sont  des  pein- 
tures de  mœurs  d'une  vivacité  et  d'une  conci- 
sion admirables.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  Théo- 
crite en  ce  genre  c'est  la  Magicienne,  monologue 
d'une  femme  qui  pour  rappeler  un  amant  ou* 
blieux  a  recours  aux  enchantements.  La  pre- 
mière partie  du  monologue  qui  décrit  les  rites  ma- 
giques est  d'un  effet  étrange  et  saisissant;  elle 
est  bien  surpassée  encore  par  la  seconde  partie, 
où  Simetha,  dans  une  invocation  passionnée  à  la 
Lune,  raconte  comment  frappée  d'un  amour 
soudain,  pareil  à  un  mal  accablant,  elle  n'a  pas 
eu  de  repos  que  cet  amour  n'ait  été  satisfait,  et 
comment  l'abandon  a  suivi  de  près  ce  contente- 
ment passager.  Le  poète  a  su  condenser  en  quel- 
ques vers  une  ardente  et  douloureuse  histoire 
d'amour.  L'art  ne  peut  aller  plus  loin,  et  si  l'on 
osait  adresser  un  reproche  à  cette  incomparable 
idylle,  c'est  que  l'art  s'y  trahit  par  sa  perfection 
même.  En  ne  prenant  de  la  passion  qu'il  veut 
peindre  que  les  traits  les  plus  saillants,  en  omet- 
tant les  détails  secondaires,  Théocrite  a  donné  à 
son  récit  une  intensité  excessive.  C'est  une  poé- 
sie trop  concentrée,  qui,  pour  être  justement . 
appréciée  et  admirée  à  sa  valeur,  exige  plusieurs 
lectures.  L'art  n'est  pas  moindre,  mais  il  est 
moins  apparent  dans  les  idylles  pastorales  que 
Théocrite  composa  à  son  retour  en  Sicile.  II  fut 
le  véritable  créateur  du  genre.  Pour  lui  contester 
ce  titre,  on  s'est  donné  la  peine,  assez  inutile,  de 
rappeler  que  longtemps  avant  lui  d'autres  poètes 
avaient  chanté  la  campagne  et  même  donné 
quelques  tableaux  de  la  vie  pastorale;  qu'il 
existait  d'ailleurs  des  chansons  où  figuraient  des 
laboureurs  et  des  patres  ;  tout  cela  est  incon- 
testable, mais  ne  fait  rien  à  la  question.  L'idylle 
de  Théocrite  forme  une  scène,  ordinairement  un 
dialogue,  où  des  bergers,  gardeurs  de  bœufs,  de 
brebis ,  de  chèvres ,  nous  font  connaître  leurs 
mœurs,  leur  caractère ,  par  un  échange  de  pro- 
pos amis  ou  de  mordantes  railleries;  ces  dia- 
logues aboutissent  souvent  à  une  joute  poétique, 
à  des  chants  alternes  qui ,  par  des  traits  vifs  on 
de  rapides  tableaux ,  nous  montrent  les  côtés 
plus  élevés  de  la  vie  champêtre.  Ainsi  l'idylle  de 
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Théocrite  se  compose  de  deux  éléments  :  le 
mime,  le  dialogue  Comique  exprimant  la  vie  des 
champs  avec  une  réalité  qui  ta  parfois  jusqu'à 
la  grossièreté  ;  le  chant,  la  poésie  lyrique  nous 
rendant  les  beautés,  le  charme,  les  légendes  de 
la  vie  champêtre  ;  ces  deux  éléments  s'unissent 
en  général  avec  une  parfaite  harmonie  pour 
nous  offrir  one  peinture  à  la  fois  réelle  et  idéa- 
lisée ,  et  c'est  à  peine  si  en  quelques  endroits 
on  aperçoit  trop  distinctement  la  main  du  poète 
qui  les  onit  par  un  effet  de  son  art.  11  est  cer- 
tain qu'avant  Théocrite  on  n'avait  rien  fait  de 
pareil,  et  i!  est  certain  qu*après  lui  on  n'a  rien 
fait  qui  en  approche,  même  de  loin.  Virgile, 
son  plus  illustre  imitateur,  semble  n'avoir  vu 
dans  la  poésie  bucolique  qu'un  cadre  pour  en- 
fermer un  certain  nombre  d'idées  politiques, 
religieuses,  littéraires,  et  jusqu'à  des  incidents 
de  sa  vie  privée  ;  il  n'y  a  dans  ses  idylles  aucune 
vérité  dramatique,  rien  qui  ressemble  à  une 
peinture  même  idéalisée  de  la  vie  des  champs. 
Quant  aux  poètes  modernes  qui  ont  fait  des 
idylles,  comme  ils  ont  admis  pour  règle  que  du 
moment  que  l'on  met  des  bergers  en  scène  il  faut 
leur  attribuer  des  mœurs ,  des  idées  et  des  fa- 
çons de  parler  complètement  différentes  de  celles 
des  bergers  réels ,  il  est  inutile  de  nous  y  arrê- 
ter; bonnes  ou  mauvaises,  leurs  pastorales  ne  se 
rattachent  en  rien  aux  Idylles  de  Théocrite. 

Ce  poète  emploie  dans  ses  idylles  un  hexa- 
mètre qui  ne  diffère  du  vers  héroïque  que  par  la 
fréquence  des  dactyles  et  la  rareté  des  spondées. 
Il  se  sert  do  dialecte  dorien  usité  en  Sicile,  dont 
il  trouvait  d'excellents  modèles  dans  Épicharme 
et  Sophron ,  et  il  combine  ce  dorien  populaire 
avec  le  dorien  lyrique  de  Stésichore  et  de  Pin- 
dare.  11  se  forma  ainsi  un  style  familier  et  poé- 
tique ,  naïf  et  coloré ,  qui  se  prête  à  rendre  les 
situations  et  les  sentiments  les  plus  divers,  la 
querelle  de  deux  pâtres  ou  la  plainte  passionnée 
de  Simetha,  la  chanson  des  moissonneurs  ou 
les  dernières  paroles  de  Daphnis ,  les  propos  de 
deux  Syracusaines  coudoyées  dans  la  foule ,  ou 
le  chant  des  femmes  d'Alexandrie  célébrant  la 
résurrection  d'Adonis.  Rarement  on  poète  dis- 
posa d'un  instrument  aussi  souple  et  aussi  éner- 
gique. Théocrite  ne  s'en  contenta  pas.  Il  s'ap- 
propria encore  pour  ses  description*  épiques  la 
langue  d'Homère  et  pour  ses  essais  lyriques  le 
vieil  éolien  d'Alcée  et  de  Sappbo.  Cette  langue 
composite  le  rend  quelquefois  difficile  à  com- 
prendre; aussi  eut-il  chez  les  anciens  beaucoup 
de  commentateurs,  entre  autres  :  Amenas,  As- 
dépiades  de  Myriéo,  Théoo,  Théétète,  Àma- 
nntus,  Munatus  ;  il  ne  subsiste  de  leurs  travaux 
qu'un  recueil  des  scholies,  maigre,  incomplet  et 
d'un  faible  secoure  pour  l'intelligence  de  ses 
poésies.  Les  manuscrits  qui  nous  restent  des 
idylles  de  Théocrite  sont  très-défectueux ,  et 
malgré  tous  les  efforts  de  la  critique  moderne,  on 
n'a  pas  encore  un  texte  satisfaisant.  L'édition 
princeps  de  Théocrite  est  un  in-fol.  sans  date, 


1  sans  indication  de  lieu  d'impression,  qui  contient 
aussi  les  Œuvres  et  les  jours  d'Hésiode.  Ou 
croit  que  ce  volume  a  été  imprimé  à  Milan,  ters 
1481  ;  il  fut  suivi  d'une  autre  édition,  également 
sans  indication  de  date  ni  de  lieu  ;  l'édition  al- 
dine  est  de  Venise,  1495,  in-fol.  Les  éditîous 
publiées  dans  les  deux  siècles  suivants  contri- 
buèrent faiblement  à  l'épuration  du  texte  ;  mai* 
à  partir  du  milieu  du  dix-huitième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  on'  a  une  suite  d'éditions  re- 
marquables, savoir  celles  de  Rciske,  Vienne, 
1765,  1766,  2  vol.  in-4°;  de  Warton,  Oxford, 
1770,  in-4°;  de  Brunck,  dans  ses  Analecta, 
1772,  in-4°;de  Walckenaér,  1779-1781,  in-S*; 
de  Schaefer,  18 10,  in-fol.;  de  Hcindorf,  1810, 
in-8°;  de  Gaisford,  dans  ses  Poetx  grxci  mi- 
nores, Oxford,  1816,  1820,  1823,  in- 8°;  de 
Kiessling,  Leipzig,  1819,  in-8°,  réimprimée  avec 
Dion  et  Moschus,  des  notes  ,  des  scholies,  et  le 
Lexicon  doricum  de  Portos,  Londres,  1829, 
2  vol.  in-8°;  de  Jacobs,  Halte,  1824,  in-8°  (H 
n'a  paru  qu'un  volume);  de  Meineke,  1825, 
in-12;  réimprimée  avec  un  commentaire  cri- 
tique et  des  améliorations,  Berlin,  1855,  fn-8*; 
de  Wûstemann,  Gotha,  1830,  in-8°,  excellente 
édition,  dont  une  réimpression  est  annoncée  depuis 
longtemps  ;  de  Ch.  Wordsworth ,  Cambridge , 
1 844 ,  in-  8°,  fondée  sur  la  première  de  Meineke  ;  de 
Ziegler,  Tubingue,  1844  ;d'Ameiss,dans  la  biblio- 
thèque grecque  de  A.-F.  Didot,  Paris,  1846,  gr. 
in-8°  ;  de  Aurens,  Leipzig,  1855-1859, 2  vol.  in-89. 
Ce  dernier  éditeur,  remarquable  surtout  par  la 
hardiesse  de  ses  conjectures,  a  donné  en  outre 
deux  petites  éditions  de  Théocrite,  Tune  en  1850, 
l'autre  en  1856.  A  toutes  ces  éditions  il  faut 
ajouter  celle  de  Paley ,  Cambridge,  1863,  in-8*, 
édition  sage,  accompagnée  d'un  commentaire 
clair,  concis  et  assez  complet  Les  traductions  de 
Théocrite  sont  très- nombreuses  ;  en  anglais  on 
cite  celles  de  Creech,  Londres,  1681, 1684, 1713, 
1721,  in-12;  de  Fawkes,  Londres,  1767,  in- 8°; 
en  français,  après  Longepierre  (  1688,  in-12),  qui 
n'avait  traduit  qu'une  partie  des  Idylles,  Gail 
(1792)  et  Servan  de  Sugny  (1822),  M.  Firrain 
Didot  (Paris,  1833,  in-8°  )  en  donna  une  version 
en  vers,  savante  et  élégante  à  la  fois,  et  d'un  grand 
secours  pour  l'intelligence  du  poète.  On  peut  citer 
aussi  la  version  en  prose  de  M.  Leconte  de  Lisle; 
Paris,  1861,  in-12.  Léo  Jolbert. 

Soldas,  OeôxpiTo;.  — -  Pie  de  Théocrite,  en  tête 
des  Sekoiies.  —  Kubrlcius,  Bibl.  çr/eca.  —  Bernnardj. 
Getck.  der  grieeh.  Ut,  t.  Il,  p.  BIS.  -  Ftnkrn^teta , 
Artthusa,  oder  d.  Bukol.  Diehter  des  Mterlkuwu; 
Berlin,  JSM,  1810.  -  Rirhsiedt,  Carmina  TheocrUi  mi 
tua  gênera  reroeata;  Leipzig,  rm,ln-n*.  —  K.  Reia- 
bold,  De  genuinis  Tkeocriti  car-minibus  et  sttppasUitiis; 
léna,  ISIS.  —  H.  Wltsnwa,  T*eo<rit*s  TteocrVeus, 
VraOsla?,  !«*,  in  S*.  —  Prvietfomena  de  Wu»ieinann, 
d'Amers  et  de  Ahrens,  daoi  leurs  éditions  —  Hoffmann, 
Lexxcon  bibltooraphieum.  -  Nike.  De  Theoento  inten- 
ter* poesit  tmeoliese  ;  Bonn,  Mis,  in-*». 

TBéoDAT,  roi  des  Ostrogoths  dltalie,  mort 
près  de  Ravenne,  en  août  536.  Il  était  neveu  de 
Tnéodoric,  par  sa  sœur  Amalfrède,  qui  époosa, 
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«des  noces,  Trasmond,  roi  des  Vandales. 
ivec  *oin,  fl  se  rendit  fort  savant  pour 
ioce  de  cette  époque,  et  passa  pour  uu 
d  platonicien  ;  mais  ses  études  ne  purent 
r  son  mauTais  caractère.  Cruel,  avare, 
perfide,  il  ne  pensa  qu'à  accroître  ses 
stons.  Nommé  préfet  de  Toscane  par 
ïric,  il  fut  réprimandé  plusieurs  fois  par 
i  à  cause  de  ses  usurpations.  Amalasonle, 
,  sa  régence,  le  condamna  à  restituer  tout 
t  avait  pris.  Néanmoins,  après  la  mort  de 
la  Atlialaric,  elle  le  fit  reconnaître  pour 
oc!.  534).  Oubliant  bientôt  ce  qu'il  lui 
,  Théodat  l'envoya  en  exil  (avril  536  ),  «t 
étrangler  dans  un  bain.  Sous  le  prétexte 
iger  la  mort  d'Amalasonte,  Justinien  mit 
►  exécution  les  projets  qu'il  nourrissait  sur 
.  Ses  troupes  envahirent  à  la  fois  la  Dal- 
»t  la  Sicile,  y  rencontrèrent  une  faible  ré- 
«,  et  quand  Bélisaire  débarqua  en  Italie, 
reçu  comme  un  libérateur.  Après  la  prise 
pies,  Théodat  se  contenta  de  mettre  Vi- 
i  la  tête  de  l'armée  ;  indignés  de  sa  la- 
ies soldats  proclamèrent  roi  leur  général. 
il  s'enfuit  à  Ravenne;  atteint  près  de 
ville  au  moment  de  passer  une  rivière,  il 
orge  et  eut  la  tête  coupée, 
no,  HUt.  du  Bas-Empire. 
îodkbald,  roi  d'Austrasie,  né  en  533, 
in  553.  Fils  de  Théodebert  Ier,  il  lui  suc- 
n  547,  et  les  Australiens  n'hésitèrent  pas 
"connaître  pour  chef,  bien  qu'il  fût  en- 
dolescent  et  d'une  santé  très- faible.  Il  ne 
pas  que  ses  deux  oncles,  Clotaire  et  Chil- 
,  aient  cherché  à  le  dépouiller  de  ses 
Pendant  son  règne  les  chefs  qui  avaient 
t  les  Francs  en  Italie  prirent  la  part  la 
ictive  aux  révolutions  de  ce  pays,  et  y 
ent  toutes  leurs  anciennes  conquêtes, 
à  Théodebald,  il  ne  fit  rien  digne  de  mé- 
,  et  mourut  des  suites  d'une  paralysie.  Clo- 
•r  épousa  sa  veuve,  Wultrade,  et  réunit 
*sie  à  ses  possessions. 

Ire  de  Tours. 

toDEBERT  i",  roi  d'Austrasie,  petit-fils 
vis,  né  vers  504.  mort  en  547.  Dans  sa  jeu- 
I  avait  plusieurs  fois  fait  preuve  de  courage 
abileté.  A  dix-huit  ans  il  avait  combattu 
mée  danoise  qui  ravageait  les  bouches  de 
ise.  Puis  il  avait  fait  avec  succès  la  guerre 
Hsigoths ,  et  il  poursuivait  ses  conquêtes 
a  Provence  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
père,  Thierri  1er,  le  rappela  à  Metz  (534). 
ire  de  Tours ,  le  jugeant  par  sa  libéralité 
.  les  églises ,  citait  Théodebert  comme  un 
s  aux  princes  de  son  temps.  «  11  se  ren- 
linent  dans  toutes  les  vertus ,  dit-il  ;  il 
tu  son  royaume  selon  la  justice,  plein 
lération  pour  les  prêtres  et  de  munifi- 
poor  les  églises.  »  Par  ses  qualités  po- 
i  et  militaires,  il  mérite  d'occuper  une 
à  part  entre  les  princes  mérovingiens  ;  il 


était  le  plus  actif,  le  plus  entreprenant  et  celui 
qui  fit  la  plus  respecter  le  nom  franc  par  les 
peuples  étrangers*  Appelé  par  l'empereur  Justi* 
nien  et  par  Vitigès,  roi  des  Ostrogotlis,  dans  l'I- 
talie, qu'ils  se  disputaient,  il  laissa  les  Ostro- 
goths  et  les  Grecs  s'affaiblir  les  uns  par  les  au- 
tres, puis  les  attaqua,  les  défit  successivement 
et  revint  dans  les  Gaules  avec  un  immense  butin 
(539).  Il  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  s'em- 
parer de  l'Italie  entière.  Sans  tenir  compte  du 
traité  solennel  qu'il  venait  de  conclure  avec 
Justinien,  il  se  disposait  à  marcher  sur  Cons- 
tantinople,  et  déjà  il  avait  rallié  à  ses  armes  les 
Gépides,  les  Lombards  et  d'autres  peuples, 
quaod  une  mort  prématurée  l'arrêta  dans  cet 
audacieux  projet  :  un  jour  qu'il  chassait  dans 
une  forêt  de  la  Germanie ,  il  fut  renversé  par 
un  arbre  qui  s'abattit  sur  lui,  et  mourut  de  cet 
accident,  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avait  eu 
d'une  matrone  romaine  nommée  Deuteria  un 
fils,  Théodebald,  qui  lui  succéda.  Ajoutons  que 
Théodebert  fut  le  premier  prince  de  sa  race  qui 
fit  frapper  à  son  effigie  des  monnaies  calquées 
sur  celles  des  empereurs  d'Orient. 

Grégoire  de  Tours.  -  Procope.—  A.  Thierry,  Récits  dei 
temps  mérovingiens. 

théodkbkrt  il,  roi  d'Austrasie,  né  en  586, 
mort  en  612.  Il  succéda  en  596  à  Childebert  II, 
son  père,  dans  l'Austrasie  et  la  Germanie,  tan- 
dis que  son  frère,  Thierri  II,  était  reconnu  roi  de 
la  Bourgogne  et  de  l'Alsace.  La  guerre  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  frères ,  par  les  intri- 
gues de  Brunebaiit,  lenr  grand'mère,  qui  es- 
pérait au  milieu  des  discordes  conserver  plus 
sûrement  son  influence.  Théodebert  fut  deux 
fois  vaincu,  à  Tool  et  à  Tolbiac  ;  ses  enfanta 
furent  massacrés,  et  lui-même,  livré  à  Brune- 
haut,  fut  par  les  ordres  de  cette  femme  impla- 
cable ordonné  prêtre  et  mis  à  mort  peu  de 
temps  après.  Ses  États  furent  réunis  à  ceux  de 
Thierri.  Théodebert  avait  eu  de  Bilichilde,  qu'il 
fit  assassiner,  et  de  Teudechilde,  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  Sigebert,  échappa  à  la  mort; 
il  est  regardé  comme  la  tige  de  la  maison  de 
Habsbourg. 

Frcdègaire,  Gesta  reçut*  Francorvm. 

th&ODELIKDK,  reine  des  Lombards,  morte 
en  625.  Elle  était  fille  de  Garibalde,  duc  de  Ba- 
vière, et  épousa  en  589  Autharic,  roi  des  Lom- 
bards. Après  la  mort  d' A  ut  ha  rie  (5  sept.  590} 
les  Lombards,  qui  respectaient  beaucoup  les 
vertus  de  cette  princesse,  promirent  de  recon- 
naître pour  roi  celui  qu'elle  choisirait  pour 
époux.  Elle  se  remaria  alors,  avec  Agilulphe,  duc 
de  Turin,  parent  du  roi  défunt,  et  le  fit  procla- 
mer, en  mai  591.  L'influence  de  Théodelinde, 
qui  était  catholique,  et  qui  agissait  d'après  les 
conseils  du  pape  Grégoire  Ier,  avec  lequel  elle 
entretenait  une  correspondance,  fit  abjurer  à 
Agilulphe  l'arianisme.  Elle  se  brouilla  néanmoins 
avec  le  pape,  parce  qu'elle  refusa  de  recevoir 
le  cinquième  concile  général.  A  la  mort  de  son 
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second  mari  (615),  Théodelinde  fut  chargée  de 
la  tutelle  de  son  fils  Adaloald,  et  vécut  en  paix 
avec  l'Empire  ainsi  que  dans  ses  propres  États, 
où  elle  contint  les  grands  dans  l'obéissance. 

Le  Beau,  HUt.  du  Bas-Empire.  —  Paul  Diacre,  De 
çettti  Longobardorum.  —  Zacchl,  Istorla  de  Teode- 
linda;  Milan,  i618,  lo-*«.  —  Leaini.  Memorie  de  Teo- 
finda;  Botugne,  t«W.  ln-ffl.  —  Pallhaosen,  Carioald 
und  teint  Toekter  Theodelind;  Munich,  1S10V  lo-l*.  - 
J.  Rlon,  Théodelinde,  Princes*  von  Bapern;  Augs- 
bouxg,  1*3*,  la-*». 

TfléoDBMiR,  capitaine  wisigoth,  né  en 
Espagne,  mort  après  713.  On  le  voit  pour  la 
première  fois  à  la  tête  de  l'armée  navale  des 
Wisigoths,  sons  le  règne  d'Egiza,  remporter  une 
victoire  contre  la  flotte  grecque,  qui  était 
venue  ravager  les  côtes'  de  l'Espagne  méridio- 
nale (  vers  695  ).  Sous  Witiza,  il  battit  la  flotte 
des  Musulmans  (  709).  Sous  Roderic,  il  com- 
mandait en  Andalousie  lorsque  les  Arabes  y  dé- 
barquèrent, appelés  par'  la  trahison  du  comte 
Julien  (711);  il  tenta  en  vain  d'arrêter  leur 
marche  par  des  escarmouches.  Après  ia  défaite 
dn  Guadalete,  il  rassembla  les  débris  de  l'armée, 
et  se  retira  vers  les  terres  qui  lui  appartenaient 
au  nord  de  la  Carthaginoise  (  province  de  Mur- 
cie  et  une  partie  de  ce.le  de  Valence).  Là,  il  Tut 
élu  roi.  Apprenant  qu'Abdeliziz,  fils  de  Mousa, 
s'avançait  contre  lui,  il  se  retrancha  sur  les 
montagnes,  et  lutta  avec  avantage  jusqu'au  jour 
où  il  se  laissa  attirer  dans  les  plaines  de  Lorca. 
Vaincu  et  poursuivi  à  outrance,  il  s'enferma 
dans  la  ville  fortifiée  d'Orihuela,  et  obtint,  à 
l'aide  d'un  stratagème  (1),  une  capitulation  ho- 
norable. 11  conclut  même  un  traité  qui  moyen- 
nant un  léger  tribut  le  reconnaissait  souverain 
de  la  contrée  (  5  avril  713  ).  Il  mourut  quel- 
ques années  après.  Son  royaume  fut  annexé 
en  743  dans  les  possessions  arabes. 

Homcj,  Rosseuw  Saint- Il  lia  Ire,  HUt.  d'Espagne. 

THEODISELB.  Voy.  TflEUDlSÈLE. 

theodora,  impératrice  d'Orient,  femme 
de  Justinien  Ier ,  née  vers  500,  morte  en  juin 
548.  Elle  était  fille  d'Acacius,  directeur  de  la 
ménagerie  de  la  société  ou  club  des  Verts.  Ce 
fat  sous  la  protection  de  ce  club  qu'après  ia 
mort  de  son  père,  elle  débuta  au  théâtre  avec 
sa  sœur.  Si  l'on  en  croit  Procope,  elle  s'y  dis- 
tingua moins  par  son  talent  que  par  l'infamie  de 
ses  mœurs.  Sa  vie  fut  celle  d'une  courtisane. 
Devenue  la  maltresse  d'Eubolus,  elle  raccom- 
pagna dans  son  gouvernement  de  la  Pentapole 
africaine,  et  bientôt,  abandonnée  par  lui,  elle 
revint  à  Constantinople.  On  remarqua  alors  un 
grand  changement  dans  sa  conduite.  Klle  me- 
nait une  vie  honnête  et  retirée,  lorsque  Justi- 
nien,  qui  gouvernait  alors  l'empire  sous  le  nom 
de  son  oncle  Justin,  s'éprit  d'elle  et  l'épousa,  en 
525.  Deux  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  Justin,  il 
ia  proclama  impératrice  et  l'associa  à  l'empire. 

(t)  Ayant  trop  peu  de  aoldaU  pour  détendre  la  place. 
Il  donna  le  costume  militaire  à  toutes  le»  femmes,  leur 
Ht  disposer  les  cheveux  de  telle  sorte  qu'Us  Imitassent 
la  barbe  des  Gotha,  et  les  plaça  sur  les  murailles. 
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Elle  prit  une  grande  part  aux  affaires  publiques. 
Là  encore,  d'après  Procope,  son  influence  fut 
détestable;  mais  cet  écrivain  est  justement  sus- 
pect :  son  Histoire  secrète  est  un  amas  d'anec- 
dotes an  moins  douteuses  quand  elles  ne  sont 
pas  évidemment  absurdes  et  calomnieuses.  Dn 
reste  Procope  lui-même  n'accuse  pas  l'impéra- 
trice d'avoir  manqué  à  la  foi  conjugale,  et  c'est 
seulement  sur  la  période  obscure  et  inconnue 
de  sa  vie  qu'il  exerce  sa  haineuse  médisance. 
Elle  moumt  d'un  cancer  au  sein ,  après  avoir 
gardé  jusqu'à  la  fin  son  pouvoir  sur  l'empereur. 
Theodora  n'avait  eu  qu'une  fille,  qui  mourut 
avant  elle.  L.  J. 

Procope,  HUt.  arcana.  —  Gibbon.  HUt  of  décline 
and  /ail  o/  roman  Empire,  c  XL.  —  Wleltna;,  De 
Justiniano  et  Theodora  augustU  ;  Franeker,  17»,  ln-4». 
-  J.-P.  Lndewig,  rua  Justiniani  et  Theodorsr;  Halle. 
17*1,  In-*«.  —  Jugler,  De  eruditione  Théodore»  am- 
gustrn  ;  Hambourg,  mi,  ln-4«. 

theodora,  impératrice  d'Orient,  femme 
de  Théophile,  née  vers  810,  à  Elissa,  en  Pa- 
phlagonie,  morte  en  867,  à  Constantinople. 
Euphrosine,  belle-mère  de  Théophile,  ayant 
fait  rassembler  les  plus  belles  filles  de  l'empire 
pour  lui  donner  une  compagne,  Theodora  eut  la 
préférence  sur  ses  rivales  (830).  Elle  apporta 
sur  le  trône  de  grandes  vertus,  et  se  montra  en 
tout  digne  de  cet  excellent  prince.  Elle  l'em- 
pêcha de  se  laisser  séduire  par  l'attrait  des 
plaisirs,  et  modéra  son  goût  pour  la  doctrine  des 
iconoclastes.  Nommée  régente  en  842,  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Michel,  elle  gouverna 
quinze  ans  avec  sagesse.  C'est  elle  qui  mit  (in  à 
la  longue  querelle  des  iconoclastes  »  et  qui 
plaça  Ignace  sur  le  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople. Des  guerres  en  Asie  contre  les  Sarra- 
sins, dans  lesquelles  elle  éprouva  des  revers, 
bientôt  arrêtés  du  reste  par  sa  prudence  et  son 
activité,  la  soumission  des  Esclavons,  qui  s'é- 
taient établis  dans  la  Thrace,  la  conversion  du 
roi  des  Bulgares  Bogoris  (  864  ) ,  dont  la  pre- 
mière cause  fut  l'estime  qu'il  avait  conçue  pour 
elle,  signalèrent  son  gouvernement;  mais  il  fut 
troublé  par  les  intrigues  de  courtisans  ambi- 
tieux, ou  par  les  violences  de  Bardas,  son 
frère ,  favorisées  par  les  vices  du  jeune  em- 
pereur Michel.  Theodora,  effrayée  de  celte  si- 
tuation, se  démit  de  la  régence.  Bardas  la  fit 
enfermer  peu  après  avec  ses  filles  (  857  ).  Elle 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  Michel 
(  867  ) ,  massacré  sous  ses  yeux  dans  un  souper 
qu'elle  lui  avait  offert.  L'Église  grecque  l'a  mise 
au  nombre  de  ses  saintes  et  célèbre  sa  fête  le 
il  février. 
Le  Beau,  HUt.  du  Bas  Empire. 

theodora,  dame  romaine,  toute -puissante 
à  Rome  de  890  à  920.  D'une  naissance  illustre, 
elle  possédait  de  grandes  richesses  et  plusieurs 
châteaux  forts.  Vers  908,  elle  occupait  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Aussi  galante  et  artificieuse 
que  belle,  elle  se  servit  de  ses  amants  au  profit 
de  son  ambition.  Son  crédit  ne  connut  pas  de 


67 


TI1E0D0RÀ  —  THÉODORE 


68 


bornes  à  Rome  pendant  plus  de  trente  ans  ;  elle 
disposait  même  du  souverain  pontificat.  On 
igkoresa  fin.  Elle  eut  deux  filles,  Marozia,  aussi 
célèbre  qoe  sa  mère  par  sa  beauté  et  ses  galan- 
teries, qoi  dut  un  pouvoir  aussi  grand  à  des 
moyens  aussi  scandaleux  (voy.  Marozia),  et 
Tkeodora,  qui  suit. 

Theodora,  fille  de  la  précédente,  eut  la  même 
conduite  et  le  même  pouvoir  que  sa  mère.  Quoique 
mariée  au  consul  Gratien,  devenue  amoureuse 
d'un  jetme  clerc  deRavenne,  nommé  Jean,  elle 
eut  un  commerce  criminel  avec  lui.  Par  son  cré- 
dit; elle  le  fit  élire  évéque  de  Bologne,  puis  arche* 
Tèque  de  Ravenne,  et  en  914  pape,  sous  le  nom  de 

JeaoX. 

Uescber,  ma.  dts  rœwUtrken  tteoiments  der  Théo- 
dorm  mu*  Marotlm;  Leipzig,  170*.  ln-4».  -  Lultprand, 
Bist,  —  Baronlo* ,  Jnnalet.  —  Fleory,  Hist.  ecclés. 

THEODORE  (ectôcopo;)  de  Cyrène,  ou  VA- 
thée,  philosophe  grec,  né  à  Cyrène,  vivait  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle  avant«J.-C.  Disciple 
(TAristippe  le  jeune  et  de  Zenon  de  Cittium ,  il 
dépassa  l'école  cyrénaïque  par  le  relâchement 
de  sa  morale  et  l'audace  de  ses  attaques  contre 
la  religion.  Malgré  l'anarchie  qui  régnait*  alors 
dans  le  monde  grec  (  pendant  les  luttes  des  lieu- 
tenants d'Alexandre  ),  il  n'était  pas  prudent  de 
professer  des  doctrines  ouvertement  irréli- 
gieuses. Tliéodore  fut  banni  de  Cvrène;  à 
Athènes  il  courut  risque  de  boire  la  ciguë,  et  ne 
dut  son  salut  qo'à  la  protection  de  Démétrius 
de  Phalère  ;  à  la  cour  de  Lysimaque,  il  fut  me- 
nacé d'être  mis  en  croix.  Sa  réponse  à  ce  prince 
était  célèbre  chez  les  anciens  ;  Cicéron,  Séné- 
que,  Valère  Maxime  en  font  mention  :  «  Em- 
ploie, lui  dit-il,  de  pareilles  menaces  contre  tes 
courtisans;  car  pour  moi  il  m'importe  peu  de 
pourrir  par  terre  oo  en  l'air.  »  Ces  mésaven- 
tures ne  le  rendirent  pas  plus  réservé,  et  l'on 
dit  qu'il  périt  de  mort  violente  à  Cyrène.  Théo- 
dore fut  le  chef  d'une  branche  de  l'école  cyré- 
naïque que  l'on  appela  les  Théodoriens.  Sa 
philosophie  consistait  à  nier  l'existence  des  dieux 
et  les  règles  de  la  morale.  Suivant  lui ,  le  vol, 
l'adultère  et  le  sacrilège  n'avaient  rien  de  blâ- 
mable en  eux-mêmes,  et  si  on  les  condamnait, 
c'était  par  une  sorte  de  convention  destinée  à 
protéger  la  société  ;  il  prétendait  de  plus  que  la 
grande  fin  de  la  vie  est  d'obtenir  la  joie  et  d'é- 
viter la  peine.  On  voit  que  ces  doctrines  se  rap- 
prochaient beaucoup  de  celles  que  professaient 
à  peu  près  à  la  même  époque  les  cyniques  et 
Épîeure;  on  peut  les  regarder  comme  un  des 
symptômes  les  plus  significatifs  de  la  dissolution 
de  la  société  grecque.  L.  J. 

DtoféM  Laerce.  Il,  17-1 U.  —  Soldas,  an  mot 
8c66«tpOC.  —  Ftbriclun,  Bibl.  çrmea.  —  Rdromanot 
BUL  mUsMsmt,  II,  XX IV.  -  Broker,  Hist.  philos. 

THBOHORE  1er,  pape,  né  à  Jérusalem,  vers 
5*0,  mort  à  Rome,  le  13  mai  649.  Fils  d'un 
autre  Théodore  qu'on  dit  avoir  été  évéque,  il 
fut  élu,  le  24  novembre  642,  à  la  place  de 
IV.  Aussitôt  il  adressa  à  Paul,  patriarche 


de  Constantinople ,  des  lettres  synodales  dans 
lesquelles  il  ordonnait  d'examiner  la  cause  de 
Pyrrhus,  son  prédécesseur,  sur  le  siège  patriar- 
cal, qui  professait  le  monothélisme.  Paul  ne  tint 
aucun  compte  des  ordres  du  pape ,  et  favorisa 
également  les  monothéiites.  Dans  ces  circons- 
tances, Théodore  assembla  en  648  à  Rome  un 
concile,  dans  lequel  il  prononça  la  déposition  de 
Paul  et  anathématisa  Pyrrhus,  qui,  après  avoir 
fait  une  rétractation,  était  retombé  dans  ses  an- 
ciennes erreurs.  La  sentence  fut  écrite  avec  une 
plume  trempée  dans  un  calice  qui  contenait  le 
sang  de  Jésfls,  mêlé,  dit-on,  avec  de  l'encre, 
rit  qui  fut  également  pratiqué  par  le  VIIIe  con- 
cile général  de  Constantinople  quand  Photius  y 
fut  condamné.  Dans  quelques  martyrologes,  on 
donne  improprement  à  Théodore  le  titre  de 
saint  Martin  Ier  lui  succéda. 

Anastaste ,  Platina ,  Vitm  pontlftcvm.  —  Artaud  de 
Montor,  BUS.  des  tout.  pont,  rom.,  1. 1. 

THÉODORE  il.  pape,  né  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  3  mars  898.  Fils  d'un  seigneur  romain 
appelé  Photius ,  il  fut  élu  le  12  février  898 ,  et 
ne  gouverna  l'Église  que  vingt  jours.  Pendant 
ce  court  espace  de  temps,  il  rappela  les  évo- 
ques chassés  de  leurs  sièges,  rétablit  les  clercs 
ordonnés  par  Formose ,  et  fit  déposer  à  Saint- 
Pierre  le  corps  de  ce  pape,  que  des  pêcheurs 
avaient  retrouvé  dans  le  Tibre.  Il  eut  Jean  IX 
pour  successeur. 

IMatlna,  Vitse  pontit.  —  Hotaea,  Elementi  délia 
storia  de'  sommi  ponte/Ici,  t.  XVI. 

Théodore  d'ttéraclée,  né  à  Héraclée» 
mort  en  355  ou  358.  Ce  fut  un  des  chefs  du 
parti  arien  sous  Constantin  et  Constance,  et  il  dut 
au  premier  de  ces  princes  l'élévation  à  l'évêché 
de  sa  ville  natale.  Il  assista  probablement  au 
concile  de  Tyr  (336),  car  il  figure  parmi  tes 
commissaires  de  cette  assemblée  envoyés  en 
Egypte  pour  instruire  contre  Athanase.  En  342 
il  fut  au  nombre  des  évêques  chargés  de  pré- 
senter à  Constance  la  confession  d'Antioche.  En 
347  il  sortit  du  concile  de  Sardes  pour  se  réunir 
au  concile  rival  de  Philippopolis  ;  bien  qu'il  eût 
été  pour  ce  fait  frappé  d'une  sentence  de  dé- 
position, il  n'en  conserva  pas  moins  son  dio- 
cèse. On  le  voit  encore  en  351  siéger  au  con- 
cile de  Sirmium.  Théodore  passait  pour  nn  des 
hommes  les  plus  instruits  de  sou  temps.  Il 
avait  écrit,  selon  Théodoret,  une  exposition  des 
Évangiles ,  Tûv  ôetwv  cvaYYtXiwv  ipjiYjvtCa  v  et 
d'autres  ouvrages,  qu'il  n'indique  point;  saint 
Jérôme  lui  attribue  plus  exactement  des  Com- 
mentaire* sur  les  Actes  et  les  É pitres  des 
apôtres.  Tous  ces  écrits  sont  perdus. 

Fabrtduft,  BibL  qrmea,  t.  V|||,  p.  tn.  -  Cave,  BUL 
litt.t  ann.  SU.  —  Oudln,  De  script,  eccles.,  t.  I. 

Théodore  (Flavius  Mallius Tbeodorcs), 
contemporain  de  taint  Augustin,  qoi  lui  dédia 
le  traité  De  vita  beata.  Il  fut  consul  en  39». 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  De  metris  li- 
ber, publié  et  annoté  par  J.-F.  Heosinger  (WoF- 
fenbuttel,  1765,  in-4°  ;  Leydc,  1764,  in  8°  ). 


THÉODORE 


y» 

à.Lvuem,  In  vUm  K.  UtsVm  Thetdm* ;  Cueeftr  HK. 
ta.» 

TBéMWitm*  ut  Mopsatste,  usAeur  toàtÛMr 
tique  gf«,  w  *  Airty/die,  im  S^j,  mort  a 
OxiOjtfbtwn^,  es  4»-  li  «ait  frère  4e  Po'.y- 
ctounm,  Héque  dapamee.  Apie*  avoir  étodié 
U  rbebrape  wi)  Umi,  en  m&ne  temps 
<l»e  Jeu  CbnMHitaM;,  il  pensa  a  te  marier 
»*t»  W*  av«*  une  «dame  <fantiodie,  mai*  m 
an»  ar)MMlAKf  qw  avait  timbrasse  la  vie  re- 
lin)*»*,  Jenjçajpa  »  fume  son  exempt  îi  i-  U 
lit  a**s  4e  nonteJie»  études  sons  Fla*iano* 
d'Anbud*,  Vsvktt*  de  Tarte et  Craterin*,  fut  or- 
donne prêtre  en  3SÎ,  et  f  ueeéda  ea  39»  a  Olym- 
|4iH  dan»  ïeiécbé  de  Ifeptoeste  en  Ciikie.  Dans 
U  tutu*  tunér..  il  nt  no  voyage  a  Constanti- 
noyie,  ou  remperenr  Théodore  l"  te  prît  ea 
grtudr  affection,  et  aiMtta  an  eooeile  qui  s'y 
était  réuni.  Quoiqu'il  (ùi  regardé  comme  un  des 
plut  («rine»  tontient  de  orthodoxie ,  qo'il  eût 
combattu  par  se»  smnon*  et  par  «es  écrits  la 
M*:te  d*»  apollinarHt^i,  et  qu'il  eût  publié  de 
nomlfreax  ouvrage*  contre  le*  ariens .  les  nes- 
tarira*  et  les  p*lagien«,  il  fut  pourtant  accusé 
de  parta^fT  In  opinions  de  ces  derniers,  f tir- 
tout  pour  avoir  accueilli  les  évêques  pélagiens 
diasKés  de  leurs  diocèses,  et  il  dut  faire  une  ré' 
tractation  publique  des  erreur*  qu'on  lui  im- 
pôt*. Cependant  ce  prétendu   pélag'ianisme  de 


afiécDnqoe*  dOrtnene  et  de  se»  i 
teste  raetoriiecaiÏBaiaae^BlaaaeJoh.dBCiiih 
tieum  caMtMcaruwL,  àt  leaftrt  de  saint  Jacquet, 
de  celle  de  Jaias  et  des  èm\  dernières  de  saint 
Jean.  Qodaaeiaai  de  se*  Commentaires  sur 
Us  petits  prophètes  oat  et*  pchues  par  AngeJo 
Mai,  Scnptorum  rttentm  noen  caUectso  (1825, 
in-tV  Master  pabiia  ea  17&&  aae  partie  de  ses 
Commentaires  sur  taimt  Luc,  conserve»  dans 
les  Cale**.  On  dte  encore  de  toi  an  traité  sur 
Y  Interprétation  allégorique  et  CÉcrilurefun 
livre  ur  les  Miracles  de  Jesms-Ckrist ,  une 
Apdogiede  saimt  Basile  contre  Eumone,  etc. 
La  Uturgie.  que  donne  Renaudot  dans  ton  Jt«- 
evei/  sous  le  nom  de  Théodore,  et  qui  fut 
aloptee  par  les  nestorknt,  ne*  probablement 

pa*  de  mi. 

Fabooa*.  CibL  çneem  X.  X.  -TWeaBOOt.  Mémoires  ee- 
eiét.  -  Ca»e.  ienpur.  écrits .  L  IL  -  Xcaaler,  6«câ. 
drr  ckrtstluken  Hefiçum  vné  KtrcXt.  -  A^awjot. 
0iM.  oriemtalu.  -  Metea-r.  De  T^adoro  mopsmateno  ; 
*  tncMbrrf.  l-w  »-*•.  -  Lefcect,  De  /rwawartu  TVo- 
tfor»  a*ops.;  TuW«oe,  1^».  ••-*••  ~  Sàcffcrl,  Ttoo- 
dorut  wtopswettmmi  ;  Ecmtfvberf .  1S17 ,  ta-S«.  — 
Fnteiet»,  £te  Tkeodari  mops.  tUa  et  scriptu  ;  Halle, 
tST,  ln-t». 

tbbodorb  i>c/eaT  (t),  trittorien  grec,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle.  On 
se  connaît  rien  de  sa  vie;  mais  on  suppose  quTl 
était  originaire  de  Paphlagonie.  D'après  Suidas 
Théodore  s'explique  fort  bien  par  l'opposition  ;  j|  écrivit  une  Histoire  de  f  Église  (  'EaxXTpiia- 


qu'il  lit  aux  opinions  d'Augustin  sur  le  péché 
originel.  Apres  si  mort,  les  nestoriens  ap- 
puyèrent leurs  doctrines  sur  quelques-uns  des 
écrits  de  Théodore.  Ce  fut  pour  cette  cause 
que  Miint  Cyrille  d'Alexandrie 'et  Leontius  atta- 
quèrent sa  mémoire,  et  malgré  l'apologie  de  Fa- 
cundus ,  m  personne  et  ses  écrit b  furent  anathé- 
rnati^tt  par  le  cinquième  concile  œcuménique 
assemblé  à  Constant ioople  (653).  Ses  écrits 
)ouls«sii'nt  d'une  grande  réputation  dans  les 
égliM»*  de  la  Hyrie,  et  lieaucoup  furent  traduits 
en  syriaque  ,  en  arato  et  en  persan.  Parmi 
ses  dÎKr.jplett  il  faut  citer  Nestorius,  Jean  d'An- 
IftM'Jic,  André  de  Sarnosate  et  Théodore.  Un 
pi'tit  nombre  de  ses  ouvrages,  que  quelques  his- 
toiidiH  ont  fuit  monter  à  dix  mille,  sont  venus 
juiqu'A  nous.  L'un  des  premiers,  Ilepl  ivav6po>- 
nifltm<,  toù  u//v'/ycvoù;,  estdirig<1  <  ontre  les  ai  ieus, 
les  ruiiomien*  et  les  apollinarifttes.  Dans  les  Ca- 
tenir,  du  I*.  Cordes  on  trouve  son  Commen- 
taire ëur  le»  piaumet.  D'après  Fabricius ,  il 
«•ftUbi  i'ii  in  h.  un  autre  Commentaire  sur  les 
douze  grandi  prophètes.  Des  fiagments  de 
Théodore  ont  été  recueillis  par  Facundus  (édit. 
de  MUD),  par  exemple  le  XIIIe  livre  du  Mys- 
ticus,  et  daiiH  In  Hibbothèque  de  Pbotius, 
C4)intiifl  Iltpt  tyj;  in  llcpaîfit  (laYixyj;.  Lc3  Acla 
du  ciuquièmM  concile  ont  «gaiement  conservé  des 
fragments  de  hoh  cominentairetj  sur  la  plupart 
des  livres  de.  la  Bible  ;  Théodore  s'y  efforce  de 

(I)   Drus  drs  Irltrrt  que  Chryaottôme  tdrctsa  à  cette 
occulun  à  Théodore  eiutenl  encore. 


Tix»i  *i<rtofia  ),  depuis  ConstanUn  jusqu'à  Justi- 
nîen  1er,  laquelle  est  citée  par  Jean  Daroascèoe, 
par  Tbéopliane  et  dans  les  Acta  du  deuxième 
concile  de  Nicée.  Cet  ouvrage  se  divise  en 
(  deux    parties:  la  première  est  un  abrégé  des 
i  travaux    de    Sozomène,    de   Socrate   et    de 
l  Théodoret;   la  seconde  les  continue,  et   s'é- 
tend  depuis  le  règne  de  Théodose  II  jusqu'à 
i  celui  de  Justin  ou  de  Justinien  1er.  L'abrégé 
existe  en  manuscrit,  mais  très-incomplet,  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise.  L'his- 
■  toire  originale  s'est  perdue ,  à  l'exception  de 
quelques  extraits  publié»  avec  Eusèbe  (Paris, 
I5i»,  in-fol.),  et  trad.  en  latin  par  Christopher- 
son  (Genève,  1612,  in-fol. ),  et  en  français  par 
-  Cousin,  dans  son  Uist.  de  V Église;  la  meilleure 
f  édition  en  est  celle  de  Valois  (Paris,  1673,  in-fol., 
.  à  la  suite  de  Théodoret).  La  Bibliothèque  ta* 
,  périale  de  Paris  possède  du  même  auteur  nne 
'•  Histoire  (  ms.  )  des  ouvrages  publiés  que  l'on 
\  voyait  à  Constantinople  de  son  temps,  en 
grec. 

Valot».  Pnpfatio  ad  Theodorelum.  -  Cave.  HiU.  ML 
—  l>«iplD,  bibl.  du  auteurs  ecclès.  —  Fabrlclua,  BibL 
çrzrca.  —  OUiler.  Jutevrs  sacres.  -  Schœll,  Uist.  dé 
la  littér.  orrcqne  profane. 

THÉODORE  (Saint),  archevêque  de  Canter- 
bnry,  né  vers  602,  à  Tarse,  en  Cilicie,  mort  le 
19  septembre  690.  On  n'a  que  des  détails  con- 
fus sur  la  première  moitié  de  sa  vie.  Il  avait 

(1  Ce  surnom  lui  fut  donne4  parce  qu'il  exerçait  dans 
régnai  de  Constantinoplc  le»  fonction»  de  lecteur 
(àvaYvwoTTj;). 


i  Athènes,  et  s'était  renda  fameux  par  la 
noce  qu'il  avait  acquise  de  la  littéra- 
tfane  et  sacrée.  Bien  qu'il  eût  passé  de 
années  à  Rome  dans  la  ôolitude  d'un 

il  n'avait  pas  embrassé  l'état  ecdé- 

6,  et  quand  il  fut  désigné  par  le  pape 

pour  devenir  primat  d'Angleterre,  il 

la  fois  les  trois  ordres  et  la  consécra- 
iscopale  (26  mars  668).  Il  s'embarqua 
pagnie  de  Benoit  Biscop  et  de  son  sa- 
li l'abbé  Adrien.  C'est  aux  efforts  réunis 
jdore  et  d'Adrien,  tous  deux  étrangers 

qu'ils  allaient  habiter,  que  les  Anglo- 
durent  la  fondation  d'écoles  classiques 
ropiïgatMHi  des  arts  et  des  sciences  tels 
nissaient  alors  dans  le  midi  de  l'Europe, 
tge  des  trois  missionnaires  se  prolongea 
ne  année.  Théodore  débarqua  à  Mar- 
ie rendit  à  Arles,  où  il  attendit  qu'É- 
laire  du  palais,  lui  permit  d'entrer  sur  le 
e  franc,  et  passa  l'hiver  à  Paris,  pour  y 

quelque  teinture  de  la  langue  et  des 
de  l'Angleterre.  Il  prit  possession  de 
;e  le  27  mai  669.  Malgré  son  grand  Age, 
pa  avec  ardeur  de  rétablir  la  discipline 
eigner  les  sciences  divines  et  humaines  ; 
a  aussi  plusieurs  conciles,  entre  autres 
Hetfield  (  680  ),  qui  fixa  la  doctrine  des 
inglaises  sur  le  mystère  de  l'incarnation, 
derniers  soins  de  Théodore  fut  de  rap- 
int  Wilfrid  de  la  Frise  et  de  lui  rendre 
d'York.  L'Église  latine  célèbre  sa  fête  le 
îmbre.  Le  nom  de  ce  prélat  est  resté 
par  le  Pœnilentiale ,  recueil  des  ca- 
ill  composa  pour  régler  le  temps  que 
Jurer  la  pénitence  publique  ;  il  a  été  pu- 
Jacques  Petit  (Paris,  1677,  2  vol.  in-4°), 
s  notes  et  des  dissertations  historiques. 
>n .  Jnglia  tacra.  —    Godescard ,  fies  des 

Wrignr,  Bioçr.  brii.  Mer.,  t. 1.  -  Hook,  Uves 
o/  CanUrbury. 

tDOAft  Studite,  auteur  ecclésiastique 
>  à  Gonstantinople ,  en  759,  mort  dans 
Chalcis,  le  11  novembre  €26.  Il  fut 
marié;  mais  sa  femme,  Anne,  embrassa 
lui  la  vie  religieuse.  En  781  il  entra 
monastère  de  Sacudiura,  dont  son  oude 
était  supérieur,  et  lui  succéda  dans  ce 
n  794  (I).  Constantin  VI  répudia  sa 
Marie  pour  Théodote  (795).  Théodore 
Mlisa  l'empereur  et  sa  nouvelle  épouse, 

celle-ci  fût  sa  parente;  l'empereur, 
l'approbation  du  patriarche  Taraise,  fit 
l'importun  censeur  et  l'exila  à  Thessa- 

Sous  Constantin  VII  celui-ci,  grâce  à 
itrice  Irène,  Jouit  d'une  haute  influence; 
n  caractère  violent  et  rigide  lui  attira 
relies  tribulations.  En  806  il  fut  exilé 
a  oncle  Platon  et  son  frère  Joseph,  ar- 

Dcnrrioiift  des  Sarrasins  l'obligèrent,  en  7BS,  de 
dans  te  monastère  de  Slude,  altué  dans  l'en- 
i  la  capitale;   de  la    loi  tint  le  surnom   de 
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chevêque  de  Thessalonique ,  par  suite  de  ses 
attaques  contre  le  patriarche  Nicéphore,  et  ne 
fut  rappelé  qu'après  avoir  fait  sa  soumission 
(811).  Ardent  adversaire  des  iconoclastes,  il 
n'épargna  point  les  dures  remontrances  aux 
princes  qui  favorisaient  leurs  doctrines  :  aussi 
eudura-t-il  une  captivité  de  sept  années  et  de 
fort  mauvais  traitements  sous  Léon  Y,  et 
plutôt  que  de  renoncer  à  son  opposition  pré- 
féra-t-il ,  sous  Michel  H,  de  sortir  volontaire- 
ment de  Constantinople  (824).  Après  de  lon- 
gue* pérégrinations,  il  s'établit  dans  l'Ile  de 
Chalcis,  où  il  mourut,  en  odeur  de  sainteté. 
L'Église  grecque  honore  sa  mémoire  le  11  no- 
vembre, celle  de  Rome  le  12.  On  trouve  dans 
le  L  V  des  Opéra  du  P.  Sirmond  (1696,  in-foL), 
plusieurs  ouvrages  de  Théodore,  entre  autres  : 
Oratio  pro  sacris  imaginibus,  adressée  à 
l'empereur  Léon  l'Arménien  ;  Ataôrjx*} ,  profes- 
sion de  foi,  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort; 
et  des  Lettres,  au  nombre  de  276  (1).  En  outre 
on  a  publié  à  part  des  traités  de  Théodore 
contre  les  iconoclastes,  des  hymnes,  des  ho- 
mélies, etc.  L'abbé  Migne  a  donné  une  édit. 
complète  de  tous  ces  écrits  (Paris,  1860,  gr. 
in8°).. 

Fabrtdas,  ftiof.  armea.  —  Baronlos,  Annales.  —  Cave, 
Hi$t.  lltt  —  Smttb,  Dict.  of  roman  ami  preek  bioçr. 

THÀODOftB  Prodrome,  écrivain  byzantin, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  douzième  siè- 
cle. Il  embrassa  la  vie  monastique,  et  reçut  le 
nom  à'Hilarion.  Il  écrivit  sur  la  philosophie, 
la  grammaire,  la  théologie,  l'histoire,  l'astro- 
nomie. Des  ouvrages  aussi  divers  lui  valurent 
une  grande  réputation  et  le  surnom  de  maître 
(xup©;,  pour  xvpto;,  dans  le  grée  du  moyen  âge  ); 
\  ce  qu'il  en  reste  ne  justifie  guère  cette  célébrité. 
!  On  a  de  lui  :  un  roman  en  vers  ïambiques,  en 
i  neuf  livres,  les  Amours  de  Rhodanteet  de  Do- 
I  siclès  :  c'est  une  composition  absolument  dé- 
nuée d'art  et  d'intérêt  ;  elle  trouva  cependant 
un  imitateur  dans  Nicetas  Eugenianus,  roman- 
cier grec  encore  inférieur  à  Théodore,  et  un  édi- 
teur dans  l'érudit  Gilb.  Gaulmin  (  Paris,  1825, 
in-8°),  dont  l'édition  a  quelque  prix,  parce  qu'elle 
est  rare.  Ce  roman  a  été  réimpr.  dans  les  Bro- 
tici  scriplores  çrxciàe  Rod.  Hercher  (Leip- 
zig, 1858,  t.  II)  et  trad.  en  français  (Paris» 
1746,  in- 12),  et  dans  la  Coll.  des  Roman* 
grecs,  L  XII ;  —  'A|utp*vro;  (Amarante,  ou 
les  Amours  d'un  vieillard  ),  dialogue,  impr.  avec 
l'ouvrage  qui  précède  ;  —  raXtou,uoujaxta  (Com- 
bat des  rats  et  du  chat),  faible  imitation  de  la 
Batrachomyomachie,  et  que  pour  cette  raison 
Ilgen  a  insérée  dans  ses  Hymnes  homériques 
(Halle,  1796,  in-8°);  —  Epigrammata,  qui- 
!  bus  omnia  utriusque  Testamenlicopita  corn* 
1  prehenduntur  (en  grec);  Baie,  1636,  in-12; 
Angers,  gr.-lat.,  1632,  in-4°  :  ce  recueil  ren- 

i  (1)  On  en  connaît  encore  an  moins  autant  Cet  lettres 

:  iont   d'une  grande   vakor  historique,  noa-ftcaleraent 

!  pour  la  vie  de  Théodore,  mais  pour  la  connaissance  de* 

i  troubles  reUf  leos  de  cette  époque. 


Ti-'Et 

.  n   .  *>  .t.  «  S.l'llt* 
.".,:.!  VlU}SOS- 

»     ,n-  n*  H  in  M" 

v  .         \\m>,    151U, 

'   Kjjioii  (Tou- 

v      ».  '.  »î,.wm\  (Uns  le 

■  ,  »  ».«  .t*e.  se  trouve 

»  ».  .     -»h  »iM<w  reliquix 

v  ».     iMô  \  à  la  suite  des 

,'V  ïtipieittia,  gr.-l.  ; 

vit    vie  hï.   Morel.  Parmi 

.    .  ,»*  !»•  l'uvJoie.  trop  insi|»fii- 

u>».«  :«»  ennuierions  (la  liihl. 

.    »*..\ie  »i  iu*h.  de  cet  écrivain), 

t   wmo  .outprenant  mille  vers  ; 

.s     .,  u.  \  I  t-ni|Mai ■•iir  Emmanuel  Corn- 

.... .  \t-Oim*  iMiiin'te,  et  le  supplie  île 

v   .«  mM'ivoiiil  t'Bt  plonge'  dans  son 

.    ...  i.ii.ii*.  «pu*  m"»  Mipéricur*  vivent  dans 

.    %>.  ,.i.     »»■  imiMue  a  été  publié  par  Coraï 

.  .    x  ..  i  u  sl\uis,  1H28,  t.  P). 

..     ■».■»    ,i«^«sit    I.  VI,  p.  iso.  -   La  Porte  du 

i mi. un,  l    VI  a  VIII.  -  Lairrl,  Mis- 

m. i.t,    Ji.iiM  H*  l'origin*  des  romans.— 

.....  .iM  ItMiilN,  IMlH,  ln-m. 

iui..imiHK  l/yi /neénr,  rhéteur  byzantin, 
«  »,  t  m  »  ■niuiiii'iuTiiiiiit  du  quatorzième  siècle. 
*„..,  p.ii.uii  semble  indiquer  qu'il  était  natif 
i  il 1. 1«. ii*  ou  .\ilnt luit ,  dans  l'Ile  de  Crèle; 
u  4  •  .  i  |ihii  piolwdile  qu'il  était  né  à  Artare, 
r.,v.  :.-  inique.  Sous  le  règne  de  l'empereur 
y.,  i. ....  r.mrii'ii,  il  occupa  à  Conslantinople  la 
,  ,.  .K  »iii  intendant  ou  doyen  des  professeurs 
\%  iii.  ituique.  Il  connaissait  passablement  les 
»..,  vli.  purteii,  et  il  employait  son  savoir  à 
fa.»!  |M«i|it«»  «>|  trop  souvent  hors  de  propos; 
»  i  a  011-.1  que  iliiiiH  son  filage  de  la  Vierge  il 
4  oiui.t  I  //y  mi  ne  rfe  JJlriMe  de  Callimaque,  et 
.|ii,i  .lin»  «ou  discours  sur  sainte  Anne  il  a  in- 
n»«.Utii  li  l.dile  de  Niobé.  On  a  de  lui  :  quatre- 
tm.,1  luue  lettre*  *  publiées  par  La  Porte  du 
Ih, »!  drtiia  les  ISotèces  rf  extraits,  t.  V, 
i«  »»u.  eh  ,  l  VI,  p.  !;--  un  Discours  de  fi- 
'«.i*ifi»*N  d  l'empereur  Andronic  l'ancien, 
,Uh>  «Hf  i'i/h/ii  de  lloissonade,  t.  I,  p.  248;  — 
ii^ti  w.moi/ir*,  ou  oraisons  funèbres,  surl'em- 
is(viu  Mb  bel  P«deologue  le  jeune,  qui  mourut 
»-.«  i  no,  mu  l'iiupériitrire  Irène,  sur  Nicéphore 
%umioui»i  iMif.,  t.  I,  p.  254-202;  —  un 
.%  *»,.,-  xte  auiM/  4imnrt7f  /e  thaumaturge  ; 
•>i.«  .  I  II.  p  400;  »  un  if/oye  <fe  /a  sain/e 
•  i,i,i  fHi'ie  oV  IMeii;  —une  Description  du 
,.mh  île  Afiin/e  dwwe,  méVe  de  la  sainte 
I .,»,'.  ,  ifiif.,  t.  III,  p.  i,etc.  Théodore Hyr- 
|*»*.ie  ne  maiiipie  pas  d'une  certaine  élégance 
«K*  ah  le,  mais  c'est  ton  seul  mérite;  ses  écrits 
im»  v«iu tiennent  d'ailleurs  ni  faits  ni  pensées;  et 
tjWtyti'iU  m  rapportent  en  partie  à  une  période 
i  de  l'histoire  byiantine,  ils  n'offrent 
I  ntfriU  historique .  L.  J. 

iTfctU,  Attira*  rftrtrrtU,  L  V.-BoH- 
,  t.  Il,  p.  41t. 

VHMI  fEgmond ,  auteur  hollandais  du 
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seizième  siècle.  II  était  natif  d'Egroond.  On  a  de 
lui  :  Grammatica  latina  ;  Amst.,  1580,  in-8°. 
Van  der  Aa,  Bioçr.  iroordenbock. 

Théodore  l'Ange,  empereur  grec  de  Tbea- 
salonique  de  1222  à  1230.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  qui  se  rattachait  à  celle  des  Com- 
nène.  Lorsque  l'empire  tomba  au  pouvoir  des 
Francs  (1204),  il  entra  au  service  de  Théo- 
dore I"  Lascaris,  qui  régnait  à  Nicée,  et  passa 
ensuite  en  Europe  pour  y  rejoindre  Michel,  son 
frère  bâtard,  qui  s'était  formé  dans  l'Épire  une 
principauté  indépendante.  A  la  mort  de  Michel 
(  1216),  il  prit  le  gouvernement  de  ses  États,  et 
les  agrandit  par  la  conquête  de  la  Thessalie,  de 
la  Macédoine  et  d'autres  pays  limitrophes. 
Pierre  de  Courtenay,  qui  venait  d'être  élu  em- 
pereur, s'étant  engagé  à  travers  l'Albanie  pour 
se  rendre  à  Constantinople.  fut  cerné  dans  un 
défilé  par  Théodore  et  fait  prisonnier,  après 
avoir  vu  massacrer  ses  soldats.  Le  légat  qui 
l'accompagnait  partagea  sa  captivité.  Cet  acte 
de  trahison  causa  en  Europe  une  indignation 
générale.  Sur  les  instances  du  pape,  on  s'arma 
de  toutes  parts  pour  aller  attaquer  l'Épire.  L'ar- 
mée des  croisés  se  rassemblait  déjà  à  Venise  et 
à  Ancône,  lorsque  Théodore  s'avisa,  pour  con- 
jurer l'orage,  de  mettre  le  légat  en  liberté  (janv. 
1218).  Cette  manœuvre  lui  réussit  pleinement. 
Quant  à  Pierre  de  Courtenay,  il  était  mort 
obscurément  dans  sa  prison.  Enflé  d'orgueil  par 
le  succès  de  sa  politique  violente  et  cauteleuse 
à  la  fois,  Théodore  se  fit  couronner  sous  le  titre  ' 
d'empereur  romain  à  Thessalonique  (1222).  Il 
fit  la  guerre  aux  Latins,  leur  enleva  Andrinople 
et  s'avança  jusque  sous  les  remparts  de  leur  ca- 
pitale. Mais,  ayant  attaqué  Asan  II,  roi  des  Bul- 
gares, il  fut  battu  complètement,  et  eut  les  yeux 
crevés  (1230).  Après  une  longue  captivité,  il 
reçut  d'Asan,  à  qui  il  avait  donné  en  mariage  sa 
fille  Irène,  les  moyens  de  rentrer  en  Épire,  et 
de  reprendre  le  pouvoir  à  son  frère  Manuel , 
qui  s'en  était  emparé  (1237).  Toutefois,  à 
cause  de  sa  cécité,  il  revêtit  son  fils  Jean  de  la 
dignité  impériale ,  Tain  litre  qu'il  fut  forcé  de 
résigner,  en  1242,  à  l'empereur  Vatace.  Ce  fut  le 
dernier  acte  public  de  sa  vie. 

Du  Cange,  FumUim  byzantin*,  p.  107.  —  Le  Scan, 
If  M.  du  Bat-Empire,  t.  XVII. 

Théodore  (  Théodore- Antoine,  baron  nr. 
NEtnoF),  roi  de  Corse,  né  à  Metz,  en  1690,  mort 
à  Londres,  le  11  décembre  1756.  Son  père, 
Léopold  de  Neuhof,  gentilhomme  du  comté  de  la 
Marck  en  Westphalie,  était  capitaine  des  gardes 
de  l'évêque  de  Munster,  quand  son  mariage  avec, 
la  fille  d'un  simple  marchand  de  Visé,  près  de 
Liège;  le  brouilla  sans  retour  avec  sa  famille  et 
le  força  à  se  retirer  en  France,  où  la  duchesse 
d'Orléans  lui  fit  obtenir  le  commandement  d'un 
fort  dans  la  dépendance  de  Metz.  Il  mourut  en 
1695,  laissant  deux  enfants  en  bas  âge,  Elisa- 
beth et  Théodore.  M.  de  Mortagne  (1),  chevalier 

(t)  Cetalt,  dit  SatDt-SiaoD,  dd  fort  bonaéle  homme. 
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ieor  de  Madame,  prit  soin  de  leur  édnea- 
Éltsabeth  devint  demoiselle  d'honneur  de 
liesse  v  et  dans  la  suite  épousa  le  comte 
évoux  ,  conseiller  au  parlement  de  Metz. 
h*e,  reçu  d'abord  parmi  les  pages  du  duc 
ans ,  obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 
le  La  Marck  au  service  de  la  France, 
aractère  inconstant  et  aventureux  le  ut 

dans  l'armée  suédoise.  Il  servit  d 'inter- 
re entre  le  baron  de  Gœrtz,  son  parent, 
trdinal  Alberoni  (  voy.  ces  noms  )  dans  le 
que  ces  deux  ministres  avaient  formé 
ablir  les  Stuarts  en  Angleterre.  Le  gou- 
rent anglais,  instruit  de  leur  dessein,  prit 
esares  en  conséquence,  et  Théodore  n'é- 
i  aux  poursuites  qu'en  se  réfugiant  dans 
on  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  La  Haye, 
la  fin  tragique  de  Gœrtz  (2  mars  1719), 
va  un  nouveau  protecteur  dans  Alberoni, 
eva  au  grade  de  colonel  en  augmentant  ses 
temenU  d'une  pension  de  600  pistoles. 
da  lui  fit  épouser  miss  Saarsfield,  fille  de 
ilmamock  et  demoiselle  d'honneur  de  la 
Elisabeth  Farnèse.  Ne  pouvant  se  plier  à 
or  maussade  d'une  personne  laide  et  ambi- 
il  quitta  secrètement  Madrid  (  1720  ),  em- 
t  les  bijoux  de  sa  femme,  vint  à  Paris,  se  lia 
jw,  et  fit  une  fortune  rapide,  qu'il  perdit 
apidement  encore.  Après  avoir  parcouru 
ierre,  il  séjourna  quelque  temps  à  Amster- 
t  se  rendit  à  Florence  en  qualité  de  résident 
ipereur  Charles  V I.  Ce  fut  dans  cette  der- 
ille  qu'il  établit  ses  premières  relations 
»  réfugiés  corses;  non  content  d'inté- 
la  cour  de  Vienne  en  faveur  de  leurs 
détenus  par  les  Génois  au  mépris  des 

il  résolut  de  soustraire  leur  pays  à  la 
ition  de  Gènes.  Dans  ce  but  il  visita  di- 

cours  de  l'Europe,  cherchant  à  les  in- 
r  à  sa  cause  et  à  s'y  procurer  des  se- 

K'ayant  pu  réussir,  il  partit  pour  Cons- 
ole, où,  par  l'entremise  de  Ragotzki  et 
ite  de  Bonne  val,  il  obtint  quelques  gra- 
tis du  sultan.  La  régence  de  Tunis  lui 
la  plus  de  confiance,  et  mit  à  sa  disposi- 
n  vaisseau  chargé  de  10  canons,  de 
fusils  avec  une  somme  de  1,000  sequins 
quantité  considérable  d'effets  d'habillé- 
t  de  munitions  de  guerre.  Le  15  mars 
I  débarqua  près  d'Alcria,  vêtu  à  la  fran- 
vec  une  suite  de  quinze  personnes.  Sa 
stature,  son  air  imposant,  le  mystère 
s'entourait  et  le  respect  que  lui  témoi- 
les  chefs  insulaires,  le  firent  passer  pour 
tonnage  considérable.  Le  peuple,  à  la 
ces  secours  inespérés,  l'accueillit  comme 
rateur,  et  le  15  avril  suivant,  a  Pas- 
tiche maître  de  forge*  des  environs  do  Liège, 
connu  la  mère  de  Théodore  et  ressenti  ponr 
rlf  penchant.  11  s'appelait   Antoine- tYançoii- 

Colin,  et  prenait  le  Utre  de  conte  de  Mor- 
Doorut  le  14  mars  17*0. 

KOCT.   BIOQR.   Cfclàt.  —  T.  XLV. 


semblée  générale  d'Alesanî,  le  proclama  rot  de 
Corse  sous  le  nom  de  Théodore  Ier. 

Le  nou  venu  monarque  trouva  son  royaume  dans 
une  désolante  situation.  «  Les  Génois,  par  des  rai- 
sons d'État, avaient  dépeuplé  20  à  30  milles  du 
meilleur  pays  ;  ils  avaient  chassé  les  habitants  dans 
les  montagnes,  et  brûlé  leurs  bourgs  trop  flo- 
rissants, avec  défense  dé  les  reconstruire.  Ils 
leur  avaient  interdit  toute  communication  avec 
la  mer,  ne  leur  permettant  de  vendre  leurs 
denrées  qu'aux  commissaires  génois  ;  ceux-ci 
en  fixaient  eux-mêmes  le  prix.  Il  était  défendu 
aux  Corses  d'exploiter  leurs  mines  de  fer,  de 
plomb  et  d'argent;  il  leur  était  également  dé- 
fendu défaire  usage  du  sel  naturel  de  leur  pays. 
Les  étangs  et  les  rivières  étaient  affermés  à  des 
Catalans,  et  les  Corses  n'avaient  pas  le  droit 
de  pèche  (1).  »  Pour  relever  cette  malheureuse 
contrée  de  l'état  d'abaissement  et  de  misère  où 
de  telles  lois  l'avaient  réduite  depuis  des  siècles, 
Théodore  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  com- 
merce et  l'industrie,  l'agriculture  et  l'exploita- 
tion des  mines  11  proclama  la  liberté  de  cons- 
cience, attira  de  la  Morée  et  de  la  Tunisie  des 
Grecs  et  des  Juifs,  et  fit  battre  monnaie  aux  ar- 
mes du  royaume  (2).  Résolu  de  pousser  vigou- 
reusement la  guerre,  il  mit  tous  ses  soins  à  ré- 
tablir la  concorde,  et  après  avoir  partagé  sa  pe- 
tite armée  en  vingt-quatre  compagnies,  il  s'em- 
para de  Porto-Vecchio,  et  se  présenta  le  3  mai 
devant  Bastia.  Les  Génois,  chassés  de  l'intérieur 
et  ne  possédant  plus  que  six  villes  du  littoral, 
s'efforcèrent  de  le  décrier.  Théodore  répondit  à 
leurs  calomnies  par  un  manifeste  où  il  dévoilait 
leur  odieuse  tyrannie  envers  les  Corses.  Avec 
l'argent  que  lui  apporta  le  baron  de  Drost,  son 
neveu ,  il  fit  armer  plusieurs  barques  pour 
donner  lâchasse  à  celles  de  la  république.  11  eut 
une  cour  à  l'instar  de  celles  d'Europe,  s'entoura 
d'une  garde  de  trois  cents  hommes,  nomma 
des  ministres  et  des  chambellans,  et  institua  le 
16  septembre,  à  Sartène,  l'ordre  de  la  Déli- 
vrance, Les  Génois  ne  se  maintenaient  plus 
que  sur  quelques  points  de  la  côte,  et  encore 
étaient- ils  tellement  pressés  qu'ils  étaient  obligés 
de  tirer  de  Gênes  toutes  leurs  provisions,  même 
l'eau  et  le  bois.  Leur  expulsion  complète  et 
définitive  ne  pouvait  tarder  longtemps,  lorsque 
la  discorde  se  mit  parmi  les  Corses.  Le  nombre 
des  mécontents  s'accrut  au  point  que  Théodore, 
mis  en  demeure  de  tenir  les  promesses  de  se- 
cours qu'il  avait  faites  maintes  fois,  dut  s'em- 
barquer le  11  novembre  1736  pour  le  conti- 
nent, après  avoir  convoqué  le  5  une  assemblée 
à  Sartène ,  où  il  établit  un  conseil  de  régence, 
sous  la  direction  de  Paoli  et  Giafferi  pour  gou- 
verner durant  soa  absence. 

Arrivé  à  Livourne  sous  l'habit  ecclésiastique, 

(1)  Rossi,  Storia  di  Corsica,  pièces  Justlf. 

(t)  Une  tête  de  Maure  a?ec  un  bandeau  sur  les  yeux, 
et  à  l'elflgle  de  la  Vierge  avec  cette  légende  :  Monstra  U 
etu  matrem. 
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Théodore  traversa  rapidement  Florence,  Rome, 
puis  Naples ,  où  il  s'embarqua  pour  Amster- 
dam. Pendant  que  les  Génois  mettaient  sa  tête 
à  prix,  il  se  vit  jeté  en  prison  par  les  pour- 
suites d'un  créancière  Deux  amis  puissants  le 
tirèrent  de  cet  embarras,  et  le  mirent  en  état  de 
fréter  un  petit  bâtiment  (1737).  A  l'approche  de 
l'Ile  Rousse,  il  aperçut  une  frégate  française  et 
plusieurs  barques  génoises  qui  gardaient  le  lit- 
toral ;  craignant  d'être  fait  prisonnier,  Il  laissa 
débarquer  ses  compagnons,  et  passa  à  bord  d'un 
bâtiment  suédois,  qui  le  ramena  en  Hollande. 
L'année  suivante,  grâce  à  l'aide  de  quelques 
juifs,  qui  lui  avancèrent,  avec  l'autorisation  des 
États  généraux,  cinq  millions  de  francs,  il 
équipa  trois  vaisseaux  marchands  et  une  fré- 
gate chargée  de  munitions  de  guerre.'  Il  leur 
promit  en  retour  le  commerce  exclusif  de  la 
Corse,  et  s'engagea  à  leur  livrer,  pour  la  sûreté 
de  leurs  avances,  le  port  d'Ajaccio  ou  celui  de 
Porto-Vecchio.  Après  avoir  relâché  douze  jours 
à  Lisbonne,  il  débarqua  le  15  septembre  1738  à 
Aleria.  Froidement  accueilli  par  les  insulaires 
et  mis  au  ban  du  royaume  par  le  comte  de 
Boissieux,  chef  de  l'expédition  française  en 
Corse,  H  fut  forcé  de  se  rembarquer  au  plus 
vite.  Il  se  préparait  à  descendre  sur  la  côte  oc- 
cidentale avec  le  secours  de  Luc  d'Ornano,  mais 
les  vents  contraires  ou  la  trahison  du  capitaine 
de  vaisseau  le  poussèrent  à  Naples,  où  ce  même 
capitaine  tenta  de  le  faire  périr.  Théodore, 
arverti  à  temps,  se  plaça  sous  la  protection  du 
gouvernement  napolitain,  qui  le  fit  conduire 
sous  escorte  à  Gaète.  11  avait  laissé  en  Corse 
son  fils  Frédéric  et  le  baron  de  Drost;  ceux-ci 
tinrent  la  campagne  quelque  temps  encore;  mais 
vers  la  fin  de  1739,  poursuivis  par  les  troupes 
françaises  et  manquant  de  tout  moyen  de  dé- 
fense, ils  quittèrent  l'Ile.  Vers  la  tin  de  janvier 
1743,  l'expédition  française  ayant  été  rappelée, 
et  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  les 
insulaires  et  la  république  de  Gènes,  Théodore, 
qui  de  Rome,  de  Venise,  de  Copenhague  et  d'Al- 
lemagne avait  constamment  entretenu  des  rela- 
tions avec  quelques  chefs  corses. ,  reparut  de- 
vant l'tle  Rousse  sur  un  vaisseau  anglais,  que  lui 
avait  fourni,  l'amiral  Mailiews.  Il  fit  un  appel 
aux  Corses,  et  leur  distribua  des  armes  et  des 
munitions;  mais  les  esprits  étaient  changés.  On 
lui  conseilla  d'abandonner  une  entreprise  dé- 
sormais inutile.  Toutefois  il  en  appela  à  la 
force,  et  vint  canonnerAjaccio  ;  une  frégate  fran- 
çaise soutint  l'attaque,  et  empêcha  le  débarque- 
ment La  démonstration  de  Théodore  n'eut  pas 
d'autres  suites.  Les  Anglais ,  voyant  que  per- 
sonne ne  répondait  à  son  appel,  l'abandonnèrent. 
Quanta  lui,  il  revint  à  Londres,  où  ses  créanciers 
le  firent  enfermer  dans  la  prison  pour  dettes  (1). 

(1)  Il  fut  le  compagnon  de  captivité  de  Smollcit  lors- 
qu'on i"W  cet  écrivain  rut  a  subir  trois  moi»  de  prison 
pour  un  article  Injurieux  du  Classical  Revteic.  Smol- 
lcit a  Intéré  le  portrait  de  Théodore  dans  le  roman 
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En  1753  Horace  Walpole  ouvrit  en  sa  faveur 
une  souscription,  dont  le  produit  servit  à 
adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité.  Trois  ans 
après,  le  tribunal  ayant  reconnu  son  insolvabi- 
lité absolue,  le  fit  mettre  en  liberté.  Il  ne  jouit 
que  peu  de  jours  de  cette  faveur,  et  mourut, 
âgé  de  soixante-six  ans;  il  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  Sainte-Anne  de  Westminster, 
où  Ton  voit  encore  le  tombeau  que  lui  fit  ériger 
Walpole  en  1757,  avec  cette  épitaphe  philoso- 
phique : 

The  grave,  great  tcacher,  to  a  level  brings 
lleroesand  becjrars,  gallry  slaves  and  kings. 
But  Théodore  thU  moral  learn'd  ère  dead  : 
Fate  pourM  Us  lesson  on  his  llvlag  head  , 
Bestow'd  a  ktngdom,  and  dcny'd  hira  bread. 

Les  papiers  du  roi  Théodore,  écrits  la  plupart 
en  allemand,  furent  saisis  par  le  général  de  Bois- 
sieux,  qui  en  dressa  l'inventaire,  que  nous  avons 
eu  entre  les  mains,  les  fit  traduire  et  les  envoya 
au  ministre  de  la  guerre.  Il  parait  que  ces  papiers, 
dont  plusieurs  ont  une  certaine  importance  his- 
torique, sont  conservés  dans  les  archives  du 
département  de^ affaires  étrangères. 

Le  fils  de  Théodore,  connu  sous  le  nom  de 
colonel  Frédéric,  né  en  1725,  en  Espagne,  re- 
joignit son  père  en  Corse,  et  partagea  ses  infor- 
tunes. En  1754  il  se  rendit  à  Londres,  où,  réduit 
par  la  misère  à  donner  des  leçons  d'italien,  il 
publia  en  1768  des  Mémoires  pçur  servir  à 
l'histoire  de  la  Corse  (  in-8°  ),  trad.  la  même 
année  en  anglais.  Il  reprit  du  service  en  Aile» 
magne,  et  reçut  le  brevet  de  colonel  du  duc  de 
Wurtemberg,  dont  il  fut  plus  tard  l'agent  en 
Angleterre.  Ayant  perdu  dans  la  suite  l'appui  de 
ses  protecteurs,  il  retomba  dans  l'indigence,  et 
se  tua  d'un  coup  de  pistolet,  le  1er  février  1797, 
sous  le  portique  de  l'abbaye  de  Westminster. 
S.  Rolland. 

A.  Rom»,  Storia  délia  Corsica,  mu.  de  la  Blbliotn. 
Impér.  —  Histoire  de*  révolutions  de  Me  de  Corse  ; 
ha  Hâve,  1734.  —  l'ommereul ,  de  Gtrmanea,  etc.. 
Hist.  dé  la  Cor  te.  -  Voltaire,  Siècle  dé  Ixmis  XF.  — 
Documents  militaires. 

THÉODORE.  Voy. Balsamon,  Diodore,Gaza, 

LaSCARIS,  MÉTOCHJTE. 

théodoret  (  6eoowpfro;  ),  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  né  à  Antioche,  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  (en  386  ou  393),  mort  en  457  on 
458.  Consacré  à  la  vie  religieuse  dès  avant  sa 
naissance  par  sa  mère,  femme  d'une  piété  exal- 
tée ,  il  fut  à  l'âge  de  sept  ans  placé  dans  un 
couvent  près  d'Antioche.  Là  il  reçut  une  ex- 
cellente instruction  théologique  et  littéraire,  et 
devint  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps  ;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  il  y  ac- 
quit un  esprit  libre  et  tolérant,  qu'on  cher- 
cherait vainement  chez  les  autres  théologiens 
du  cinquième  siècle.  Il  quitta  le  monastère  en 
420  ou  423,  pour  aller  remplir  les  fonctions 
épiscopales  dans  la  ville  de  Cyrrhus,  près  de 


•  de  Sir  Launceloi  Greaoei  (17M),  trad.  en  français  eu 
'  tsst. 
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rate.  Ce  n'était  qu'une  petite  ville,  mais 
cèse  contenait  huit  cents  paroisses.  Le 
1  évéque  se  distingua  par  une  bienfaisance 
tomes  ;  non  content  de  venir  au  secours 
ifortunes  individuelles,  il  bâtit  dans  sa 
tpiscopale  des  portiques,  des  ponts,  des 
publics  et  un  aqueduc.  Ce  ne  furent  là 
lelques-uns  de  ses  bienfaits  ;  il  serait  trop 
e  les  rapporter  tous.  11  ne  s'occupait  pas 
noins  d'activité  des  intérêts  spirituels  de 
océsains  que  de  leur  bien-être  matériel  ; 
ette  partie  de  sa  tâche  était  la  plus  difli- 
>ar  sa  charité  et  sa  tolérance,  il  ramena 
hodoxie  les  ariens,  les  macédoniens,  les 
mites  de  sa  province  ;  il  échoua  dans  l'af- 
es  nestoriens.  L'hérésie  du  nestorianisme 
•xtrêmement  subtile  ;  il  était  à  peu  près 
iible  de  la  réfuter  sans  tomber  dans  l'hé- 
ontraire,  à  laquelle  Eutychès  a  donné  son 
rhéodoret,  ancien  camarade  de  Nestorius 
;  couvent  d'Antioche,  ne  pouvait  le  croire 
coupable  que  le  prétendait  Cyrille,  pa- 
ie d'Alexandrie,  le  grand  adversaire  des 
lens  ;  delà  à  croire  Cyrille  lui-même  cou- 
d'erreur,  il  n'y  avait  pas  loin,  et  en  effet 
oret  fut  de  cette  minorité  du  concile  d'É- 
qui,  en  représailles  de  la  condamnation 
storins,  prononça  la  déposition  de  Cyrille 
.  C'était  à  l'autorité  impériale  à  trancher 
stion.  Le  faible  Théodore  II  essaya  assez 
ment  de  ramener  la  paix  entre  les  d  eux 
Théodoret  était  disposé  aux  concessions  ; 
!,  au  contraire,  se  montra  intraitable.  Sa 
(  444  )  ne  mit  pas  fin  à  la  lutte  ;  son  suc- 
r  Dioscore,  outrant  encore  ses  senti- 
,  alla  jusqu'à  soutenir  ouvertement  Eu- 
.  II  lança  publiquement  l'anathème  contre 
oret  dans  l'église  d'Alexandrie,  et  peu 
en  449,  il  tint  à  Éphèse  un  second  concile, 
njs  sa  présidence,  prononça  la  déposition 
iodoret,  de  Fia vien,  patriarche  deConstan- 
;,  de  Domnus,  patriarche  d'Antioche,  et 
très  évéqnes  qui  avaient  condamné  Eu- 
an  concile  de  Constantinople  en  448. 
npereur  sanctionna  cette  décision,  et  exila 
oret  dans  le  couvent  d'Apamée.  Le  prélat 
rien  en  appelèrent  au  pape  Léon  le  Grand, 
r  appel  est  resté  célèbre  dans  l'histoire 
astique  comme  consacrant  la  suprématie 
ge  de  Rome.  Léon  accepta  la  confession 
de  Théodoret,  et  le  déclara  absous  de 
censure  ecclésiastique.  En  même  temps 
Théodore  II  mourait  subitement;  Pul- 
et  Marcien ,  qui  lui  succédèrent ,  rappe- 
lés prélats  exilés.  Théodoret  fut  rétabli 
m  siège  épiscopal,  non  pas  cependant 
d'avoir,  au  concile  de  Chalcédoine  (431  ), 
lathème  à  Nestorius.  On  lui  a  reproché 
soncession  ;  mais  il  est  probable  qu'il  ne 
eait  pas  lés  opinions  de  ce  sectaire,  et 
i  qu'il  avait  défendu  contre  Cyrille ,  c'é- 
oins  la  doctrine  qae  la  personne  de  Nes- 


torius. Théodoret  revint  dans  son  diocèse.  Vieux 
et  fatigué,  il  remit  se*  fonctions  épiscopales  àHy- 
patius,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  tra- 
vaux littéraires. 

Bon  et  tolérant,  ce  prélat  méritait  de  vivre 
dans  une  meilleure  époque.  Ses  erreurs,  s'il  en 
commit,  sont  oubliées  ;  on  se  souvient  encore  de 
ses  vertus,  et  on  profite  de  ses  ouvrages,  qui,  au 
milieu  de  beaucoup  de  controverses  sans  intérêt, 
contiennent  des  faits  indispensables  à  l'histoire  du 
temps.  11  a  laissé  en  grec  un  grand  nombre  d'é- 
crits, que  l'on  peut  placer  sous  trois  chefs  :  exé- 
gèse, histoire,  controverse.  Dans  ceux  de  la  pre- 
mière série,  il  ne  s'astreint  pas  en  général  à  nn 
commentaire  suivi,  mais  il  y  propose  de  préfé- 
rence et  résout  les  difficultés  qu'il  croit  devoir  se 
présenter  à  l'esprit  de  tout  homme  sérieux  ;  par 
cette  méthode,  qui  lui  est  particulière,  il  se 
montre  tout  autant  apologiste  qu'exégète.  Voici 
par  exemple  les  premières  questions  qu'il  pose 
sur  la  Genèse.  «  Pourquoi,  demande-t-il,  le  ré- 
cit de  la  création  ne  débute- 1- il  pas  par  la  doc- 
trine de  Dieu  (  ScoXo^Ia)  ?»  A  quoi  il  répond 
que  Moïse  était  envoyé  à  un  peuple  infecte  du 
panthéisme  égyptien,  et  qu'en  conséquence  la 
première  chose  qu'il  dut  lui  apprendre  était  de 
distinguer  la  créature  du  Créateur;  et  qu'en 
agissant  ainsi,  au  heu  de  négliger  l'objet  général 
de  la  théologie,  il  en  a  établi  la  plus  forte  base, 
c'est-à-dire  la  doctrine  de  l'existence  indépen- 
dante et  éternelle  d'un  Dieu  unique.  La  se- 
conde question  est  ainsi  conçue  :  «  Pourquoi 
ne  pas  parler  de  la  création  des  anges  ?»  La 
troisième  :  «  Les  anges  existaient -ils  avant  le 
ciel  et  la  terre,  ou  ont-ils  été  créés  en  même 
temps  ?  »  Sur  ces  points  et  sur  beaucoup  d'au- 
tres il  aborde  quelques-unes  des  questions  des 
plus  difficiles  qui  aient  été  débattues  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  surtout  celles  qui 
touchent  aux  formes  variées  du  gnosticisme  et 
du  manichéisme.  Les  commentaires  de  Théo- 
doret embrassent  une  grande  partie  de  l'Ancien 
Testament  ainsi  que  les  Épttres  de  saint  Paul. 
Ses  deux  ouvrages  historiques  ont  une  valeur 
bien  différente.  Le  premier,  et  le  plus  utile  au- 
jourd'hui, est  une  Histoire  ecclésiaitiqne 
('ExxXTMtaaxixfiç  io-copiac  Xaroiirëvrs),  qui  com- 
mence avec  l'ariamsme  sous  Constantin  et  finit 
à  la  mort  de  Théodore  de  Mopsueste  (324-429)  ; 
il  ne  faut  pas  attendre  de  l'auteur  une  parfaite 
impartialité,  mais  c'est  un  témoin  bien  informé 
et  de  bonne  foi.  Cet  ouvrage,  trad.  en  français 
par  Mathée  (Poitiers,  1544,  pet.  in-8#),  a  été 
publié  par  Valois,  avec  Eusèbe  et  antres,  et  sé- 
parément par  Gaisford,  Oxford,  1854,  in-8°. 
Le  second  ouvrage  historique  de  Théodoret 
a  pour  titre  'foropea  ç iXorfoc ,  contient  les  vies 
de  trente  ermites  célèbres,  et  fait  plus  d'honneur 
à  sa  candeur  qu'à  sa  science.  —  Parmi  les 
traités  qui  roulent  sur  sa  fameuse  controverse 
contre  Cyrille  et  les  Eutychiens,  on  remarque 
les  suivants  :  le  Mendiant  ('EpaviroK),  en 

3. 
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trois  dialogues;  et  une  Histoire  abrégée  des 
hérésies  (Alprnxjj;  xaxo|iv6iat  Imxow)  t  en 
cinq  livres  ;  cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été 
impr.  en  grec;  Rome,  1545,  in-4°.  Citons  enfin 
de  ce  fécond  écrivain  :  Traité  de  la  Provi- 
dence (Ilepi  itpovoia;),  trad.  en  français  en 
1555,  in-4°,  et  en  1740,  in-8°;  —  De  la  cure 
des  préjugés  des  Grecs  (  'EXtojvixwv  OepaïuvruiQ 
îiaÔr^jwtTwv  )  ;  Oxford,  1839,  in-8°;  —  des  dis- 
cours, des  homélies  et  180  lettres  intéressantes 
pour  l'histoire  de  son  temps. 

Il  existe  deux  éditions  des  œuvres  complètes 
de  Théodoret,  celle  du  P.  Sirmond  et  de  J.  Gar- 
nier  (  Paris,  1642-84,  5  vol.  in-fol.  ),  et  celle  de 
L.  Schulze  et  de  Nœsselt,  Halle,  1768*74, 
5  vol.  en  10  part.  in-8°  );  ces  deux  éditions  ont 
été  refondues  dans  celle  de  l'abbé  Migne  (Paris, 
1859-60,  5  vol .  gr.  in-8°).  L.  J. 

Garaier,  DUsertationes  dans  le  t   V  de  son  édition. 

—  Ceiiller,  Auteur tecclét.,  t.  XIV.  —  Tlllemoot.  Mé- 
moires, t  XIV.  -  Care.  Hltt.  ML,  ann.  *M  -  Schulze, 
De  vUa  et  tcriptls  B.  Theodoreti;  Halle,  1789,  In- 8».  - 
Keander,  Cetek.  der  Christl.  Relig.  und  Kirche,  t.  II. 

—  Schrœckh,  Chrirtlichc-  Kirchenoeschichtc,   t.  WUI. 

—  J.-Fr.-C.  Rlchter,  De  Theodoreto,  epittolarvm  Pau- 
line interprète  ;  Leipzig.  18X1.  ln-8*. 

théodoric  i,  nommé  aussi  The u do,  Théo- 
dore, et  Theuderich  (1),  roi  des  Visigoths,  tué 
en  451.  Après  la  mort  de  Wallia  (419),  il  fut 
proclamé  roi.  Presque  aussitôt  il  appuya  avec 
une  partie  de  son  armée  les  Romains  dans  une 
expédition  en  Espagne.  Au  milieu  des  troubles 
qui  déchiraient  l'empire,  il  envahit  la  Gaule,  et 
mit  le  siège  devant  Arles  (426).  Aetius  accourut  à 
*  la  télé  d'une  nombreuse  armée  pour  délivrer 
cette  ville  ;  les  Goths,  menacés  dans  leurs  pos- 
sessions par  les  Vandales,  firent  la  paix,  et  pas- 
sèrent encore  en  Espagne  avec  les  Romains  pour 
y  refouler  leurs  ennemis  communs.  En  430, 
Théodoric  fit  contre  Arles  une  seconde  tentative, 
qui  fut  déjouée  par  l'activité  d'Actius.  En  437 
U  assiégea  Narbonne,  et  fut  battu  par  Litorius, 
un  des  meilleurs  lieutenants  d'Aetius,  qui,  fier  de 
ce  triomphe,  dû  en  grande  partie  à  la  cavalerie 
auxiliaire  des  Huns ,  marcha  sur  Toulouse  (438). 
Cependant  Théodoric  repoussa  l'assaut,  mit  les 
Huns  en  fuite  ,  fit  prisonnier  Litorius  lui-même, 
qui  fut  mis  à  mort  (439).  Par  cette  action  tout 
le  pays  jusqu'au  Rhône  tomba  en  son  pouvoir,  et 
il  assura  ses  conquêtes  au  moyen  d'une  paix 
avantageuse  avec  le  préfet  Avitus.  En  450  la 
Gaule  fut  envahie  par  Attila.  Malgré  les  efforts 
du  conquérant  pour  brouiller  Valentinien  et 
Théodoric,  ce  dernier,  quoiqu'il  eût  hésité  d'a- 
bord, fut  ensuite  éclairé  sur  ses  propres  intérêts 
par  Avitus ,  et  promit  à  l'empereur  un  concours 
énergique  contre  l'ennemi  commun.  Il  assembla 
une  nombreuse  armée,  et  accompagné  de  ses  deux 
fils  aînés,  Thorismond  et  Théodoric,  il  se  réunit 
à  Aetius ,  et  obligea  les  Huns  à  se  replier  jus- 
qu'aux plaines  de  ChAlons.  La  bataille  fut  courte, 

(i)  Gibbon  croit  qu'il  était  fils  d'Alaric;  mais  le  passage 
•fur  lequel  11  s'appuie,  extrait  du  panégyrique  (fAvltus 
car  Sidoine  Apollinaire,  parait  Inexact. 
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mais  sanglante.  Théodoric,  emporté  par  soo 
courage,  tomba  un  des  premiers,  sans  qu'on  sache 
s'il  fut  foulé  aux  pieds  par  les  siens  ou  percé 
par  la  flèche  d'un  Ostrogot  h.  Son  fils  Thoris- 
mond, qui  lui  succéda,  le  fit  enterrer  à  l'endroit 
même  où  il  avait  péri. 

Jornandès ,  De  rebut  geticis.  —  ldatlux .  Ckrontcon.  — 
Sid.  ApollinarR  —  Aachbach,  Geteh.  der  IFeilgothcn. 
—  Ma sco v,  Cesek.  der  Teutschen ,  t.  IX.  —  Am.  Thierry. 

THÉODORIC  u9  roi  des  Visigoths,  fils  du 
précédent,  né  en  426,  mort  à  Toulouse,  en 
août  466.  Quoiqu'il  parvint  au  trône  par  l'assas- 
sinat de  son  frère  Thorismond  (453),  il  se  dis- 
tingua par  de  brillantes  qualités.  D'abord  il  vécut 
en  paix  avec  les  Romains ,  reçut  avec  de  grands 
honneurs  Avitus ,  qui  avait  été  son  maître  de 
grammaire  et  de  rhétorique ,  et  l'engagea  vive- 
ment à  revêtir  la  pourpre  impériale ,  en  lui  pro- 
mettant de  l'aider  de  toutes  ses  forces.  Les  Suè- 
TG6  ayant  renvoyé  avec  mépris  ses  ambassadeurs 
(458) ,  il  franchit  les  Pyrénées  avec  les  Bour- 
guignons ses  alliés,  et  battit  son  beau-frère  Ré- 
chiaire,  le  6  octobre,  à  Paramo,  à  douze  lieues 
d'Astorga.  Puis  il  s'avança  jusqu'au  cœur  de 
la  Lusitanie ,  et  montra  une  grande  cruauté  vis- 
à-vis  des  vaincus  en  pillant  toutes  les  villes  et 
en  n'épargnant  même  pas  les  églises.  Ayant  ap- 
pris la  déposition  d'Avittis ,  il  songea  à  s'em- 
parer de  l'Espagne  pour  son  propre  compte, 
et  y  envoya  successivement  plusieurs  armées, 
qui  s'avancèrent  victorieusement  jusqu'en  Béti- 
que.  Après  avoir  échoué  devant  Arles,  il  fut 
plus  heureux  contre  Narbonne,  dont  la  trahison 
lui  livra  les  portes  (462  ).  La  mort  d'£gidius  le 
délivra  de  son  plus  redoutable  adversaire,  et  il 
put  alors  assurer  ses  nombreuses  conquêtes 
dans  les  Gaules ,  dont  il  posséda  tous  les  pays 
compris  entre  le  Rhône  et  l'Océan  et  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire.  Il  s'occupait  de  pacifier 
l'Espagne ,  quand  il  (ut  assassiné  par  son  am- 
bitieux frère  Euric.  Sidoine  Apollinaire,  qui  avait 
vécu  dans  l'intimité  de  Théodoric  quand  celui-ci 
tenait  sa  cour  à  Bordeaux,  a  fait  un  magnifique 
éloge  de  ses  qualités,  de  sa  politique  et  de  sa 
puissance. 

Isidore  «  Hist.  Suevorum.  —  Idatlui,  Chronlc.  —  Gré- 
goire de  Tours.  —  Jornandès.  —  Sldon.  Apolltnarts  Epitt. 
ad  Aericolam,  —  Faurtel,  f/ist.  de  la  Gaule  mèrid. 

théodoric,  le  Grand  (Dietrich,  Thio- 
drek,  chef  puissant),  roi  des  Ostrogoths  et  d'I- 
talie, né  au  commencement  de  455,  près  du  lac 
Plattensee,  en  Hongrie,  mort  le  26  août  526,  à 
Ravenne.  Il  était  fils  de  Théodemir,  principal 
chef  des  Ostrogoths,  de  l'illustre  famille  des 
Amales  ;  sa  mère,  E  relie  va,  était  catholique.  Son 
père,  qui  était  arien,  le  chérissait  extrêmement,  et 
ne  se  décida  qu'après  de  longues  hésitations  à 
le  livrer  en  otage  à  l'empereur  Léon  à  l'occa- 
sion de  la  paix  conclue  en  462.  Amené  à  Cons- 
tantinople,  l'enfant,  qui  était  aimable  et  gracieux 
et  qui  montrait  une  vive  intelligence,  plut  à 
Léon,  qui  le  fit  élever  au  palais  comme  un 
membre  de  sa  propre  famille.  Il  apprit  à  par- 
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1er  couramment  le  grec  et  le  latin  (1).  Sur  les 
instance*  de  son  père,  il  alla  le  rejoindre  (472), 
et  prouva  aossilôt  que  les  plaisirs  de  la  licen- 
cieuse Byzance  n'avaient  pas  amolli  son  âme  ; 
on  de  ses  premiers  exploits  fut  de  battre  les 
Sarmates  et  de  tuer  leur  roi  de  sa  main.  Lors- 
que les  Goths,  mécontents  de  leurs  cantonne- 
ments, franchirent  le  Danube,  il  commanda 
l'avant-garde,  s'empara  de  la  Macédoine,  et  pé- 
nétra en  Thessalie,  où  il  prit  Larisse  et  Héra- 
elée.  Il  assiégeait  Thessalonique  lorsque  la  paix 
assigna  aux  Goths  un  établissement  dans  la  Ma- 
cédoine septentrionale,  puis  dans  la  basse 
Ifésie.  C'est  là  que  mourut  Théodemir,  en 
474  ;  Théodoric  lui  succéda.  L'année  suivante 
son  intervention  fut  ;  réclamée  par  Zenon 
contre  l'usurpateur  Basiliscus,  que  soutenait 
un  chef  goth  nommé  Théodoric  le  Louche. 
Une  profonde  jalousie  existait  entre  les  deux 
Théodoric»;  l'Amale  se  hâta  de  marcher  sur 
Constantinople;  mais  avant  son  arrivée  Zenon 
avait  déjà  rétabli  son  autorité.  Il  ne  lui  en  témoi- 
gna pas  moins  sa  reconnaissance  en  le  comblant 
d'argent,  en  le  nommant  sénateur,  généralis- 
sime et  patrice,  et  en  lui  donnant  les  comman- 
dements qui  appartenaient  au  Louche.  Celui-ci, 
pour  se  venger,  chercha  à  fomenter  de  nouveaux 
troubles.  Théodoric  offrit  de  le  réduire  à  l'im- 
puissance si  on  lui  accordait  des  secours  ;  sur 
la  promesse  de  l'empereur,  il  se  dirigea  vers 
l'Hémns,  et  se  trouva,  seul  sans  renfort  ni  ap- 
provisionnements,  devant  l'ennemi.  Trop  faible 
pour  le  combattre,  il  préféra  de  s'accommoder 
avec  loi;  pois,  tournant  sa  colère  contre  le  per- 
fide Zenon,  il  s'avança  jusqu'à  la  muraille  cons- 
truite cinq  lieues  en  avant  de  la  capitale  (478). 
Repoossé  avec  perte ,  il  se  retira  vers  la  pro- 
vince de  Rhodope,  qu'il  dévasta  de  fond  en 
comble  ainsi  que  le  littoral  de  la  mer  d'Egée, 
et  prépara  le  déménagement  général  de  son 
peuple  dans  la  riche  province  d'Épire.  Ztaon, 
effrayé,  lui  députa  Artémidore,  homme  de  cour 
et  d'étode,  que  Théodoric  avait  connu  et  pour 
lequel  il  s'était  pris  d'affection.  Artémidore 
parvint  à  se  faire  écouter  de  Théodoric,  qui, 
éprouvant  un  de  ces  retours  vers  le  bien  qui 
Usait  souvent  contrepoids  à  ses  colères  aveugles, 
i  ses  cruelles  dévastations  (2).  Mais  avant 


H)  Selon  le  récit  de  plusieurs  historiens,  Théodoric 
n'aurait  jamais  su  lire  ni  écrire. 

(1)  A  ce  propos  citons  le  portrait  qoe  M.  Am.  Thierry 
a  tracé  de  lut,  malt  qui  ne  t'applique  bien  qu'a  la  pre- 
eatère  partie  de  «a  rie,  lorsque  son  ambition,  mal  satis- 
faite, bouillonnait  en  loi  et  l'entraînait  aux  plu»  grands 
écarts  :  «Théodoric  Joignait  aux  qualités  les  plus  sédui- 
santes des  vices  redoutables.  L'enlhoustssme  que  lui 
Inspirait  la  étatisation  était  enté  sur  un  fond  de  nature 
sauvage  et  rétive  qui  la  repoussait  en  dépit  de  lui-même. 
Ses  inspirations  élevées  et  héroïques  étalent  mêlées  à 
«es  lastlneta  violents,  à  la  cruauté,  *  un  égolsme  Im- 
ptteyabte.  Deux  êtres  coexistaient  en  lui,  un  Romain 
dlaspfratloa ,  an  Barbare  d'Instinct.  Attila  eut  plus 
d'entrailles  que  le  Théodoric  barbare,  tandis  que  le 
Tnéodorle  elvlltoé  dépassa  en  conceptions  généreuses  la 
plupart  des  Bomalos  de  son  temps.  » 


que  le  traité  de  paix  fût  rédigé,  il  avait  changé 
d'avis,  et  s'était  mis  en  mesure  d'occuper  l'Épire 
avec  l'aide  d'un  Goth  qui  y  possédait  d'immenses 
domaines.  La  mort  de  son  rival  le  Louche 
amena  une  réconciliation.  Les  bandes  du  Louche 
s'étant  ralliées  à  Théodoric,  comme  au  seul  chef 
survivant  de  leur  nation,  Zenon  sentit  la  néces- 
sité d'un  rapprochement  (181).  Il  appela  Théo- 
doric à  Constantinople,  le  créa  commandant  de 
la  Thrace,  maître  des  milices ,  et  le  désigna 
consul  pour  l'année  suivante  ;  les  Goths  furent 
installés  dans  les  contrées  du  bas  Danube. 

Théodoric  voyait  donc  réalisé  le  vœu  qu'il 
avait  souvent  exprimé ,  de  vivre  en  Romain  et 
de  prendre  part  au  gouvernement  de  la  «  grande 
république  des  Césars  ».  Après  avoir  aidé  à  ré- 
primer la  révolte  d'Ilus,  il  reçut  en  484  l'hon- 
neur insigne,  réservé  aux  Césars,  de  voir  sa 
statue  équestre  élevée  devant  la  porte  du  palais. 
Envoyé  en  485  contre  les  Bulgares,  il  remporta 
sur  eux  une  sanglante  victoire.  De  retour  à 
Constantinople,  il  se  replongea  dans  les  délices 
de  la  vie  civilisée,  et  semblait  avoir  oublié  son 
peuple.  En  487,  les  Goths,  menacés  par  les  en- 
treprises victorieuses  d'Odoacre,  roi  d'Italie 
(voy.  ce  nom),  sur  le  Danube,  rappelèrent 
Théodoric  au  milieu  d'eux.  Il  avait  honte  de 
rompre  avec  Zenon,  qui  l'avait  accablé  de  bien- 
faits; le  nom  d'Odoacre,  prononcé  sans  cesse 
avec  colère  par  les  siens,  le  décida,  et  il  con- 
çut le  projet  de  lui  arracher  l'Italie.  Cachant 
ses  desseins,  il  s'avança  d'abord  avec  une  forte 
armée  vers  Constantinople ,  et  sous  les  mure 
de  la  ville  seulement  il  demanda  à  Zenon  d'être 
autorisé  à  s'emparer  de  l'Italie.  Zenon,  heu- 
reux d'être  délivré  d'hôtes  si  turbulents,  y  con- 
sentit ,  et  fit  rédiger  et  approuver  par  le  sénat 
un  acte  public,  intitulé  Pragmatique,  où  sans 
explications  précises  i'Halie  fut  attribuée  aux 
Goths  et  à  leur  roi.  Investi  solennellement  par 
le  voile  de  pourpre  sacré,  Théodoric  convoqua 
autour  de  lui  les  hommes  de  sa  nation.  Presque 
tous  les  Goths  campés  entre  le  Danube  et  le  lac 
Bal  a  ton  se  rallièrent  à  sa  voix,  et  formèrent 
une  armée  de  deux  cent  mille  combattants. 
Les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  placés 
sur  des  milliers  de  chariots,  la  nation  entière 
quitta  pour  toujours  les  parages  qu'elle  habitait 
depuis  plus  d'un  siècle ,  et  descendit  dans  l'au- 
tomne de  488  le  revers  des  monts  Albaniens. 
Théodoric  avait  le  dessein  d'envahir  l'Italie 
méridionale,  qui  n'était  pas  en  état  de  défense; 
mais  le  défaut  d'embarcations  le  força  de  chan- 
ger de  route  et  de  gagner  la  vallée  de  la  Save 
et  les  Alpes  Juliennes.  Au  moment  de  passer 
l'Unna  (1),  il  se  vit  arrêté  par  les  Gépides  :  il  les 
tailla  en  pièces,  puis  à  travers  mille  fatigues,  et 
sans  cesser  de  combattre,  il  traversa  la  Panno- 
nie,  les  Alpes  Juliennes,  et  vint  camper  au  prin- 
temps de  489  sur  les  bords  de  l'Isonzo,  en  Vénétie. 

(t)  C'est  un  affluent  de  la  Save. 
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Odoacre,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  préparer, 
avait  placé  son  armée  au  passage  de  l'isonzo, 
dans  un  camp  fortifié.  Il  suffit  d'une  vigoureuse 
attaque  pour  l'en  débusquer  (  28  août  ).  Après 
ce  premier  succès,  dû  surtout  aux  fautes  de  son 
adversaire,  Théodoric  fit  une  halte  de  près  d'un 
mois.  Le  28  septembre  il  rencontra  l'ennemi  sous 
les  murs  de  Vérone,  et  le  29,  à  la  suite  d'une 
bataille  acharnée,  le  mit  dans  une  déroute 
complète.  Il  profita  de  cette  victoire  pour  s'em- 
parer de  Milan  et  de  la  Ligurie.  Avec  l'aide  d'un 
corps  de  Wisigoths,  que  lui  envoya  Alaric,  H 
reprit  l'offensive,  et  vainquit  pour  la  troisième 
fois  Odoacre  sur  l'Adda  (  1 1  août  490  ).  Après 
avoir  laissé  à  Pavie  ses  bagages,  les  femmes  et 
les  enfants,  il  poursuivit  son  rival  jusqu'à  Ra- 
venne,  où  il  s'était  enfermé,  et  établit  lé  blocus 
de  cette  ville,  mais  sans  pouvoir  en  empêcher 
le  ravitaillement  par  mer.  Trois  ans  se  passèrent 
ainsi.  Après  s'être  emparé  des  villes  de  l'Italie 
centrale,  sauf  Césène,  bravement  défendue  parle 
patrice  Liberius,  Théodoric  parvint  enfin  à  oc- 
cuper Ariminum ,  le  port  de  ravitaillement  de 
Ravenne.  La  famine  régna  bientôt  dans  la  ville;  ' 
l'évoque  Jean  Angeloptès  décida  Odoacre  à  faire 
des  propositions  de  paix.  Théodoric  accepta,  i 
éprouvant  de  son  coté  de  nombreux  embarras,  ' 
tel  que  le  refus  de  l'empereur  de  lui  confirmer  | 
par  une  investiture  plus  solennelle  la  couronne 
d'Italie  ;  le  sénat  de  Rome,  bien  que  plusieurs 
membres  influents,  comme  Faustus  Niger,  se  ; 
fussent  laissé  gagner  par  Théodoric,  continuait 
à  expédier  les  affaires  au  nom  d'Odoacre.  Après 
de  laborieuses  négociations ,  il  fut  enfin  arrêté 
que  les  deux  rois  habiteraient  ensemble  Ra- 
venne sur  un  pied  d'égalité  et  se  partageraient 
en  frères  le  gouvernement  d'Italie  (  27  fév.  493). 
Le  bon  accord  ne  dura  pas  longtemps;  la  guerre 
paraissait  vouloir  recommencer,  lorsque  Théo- 
doric se  mit  à  afficher  te  retour  le  plus  sincère 
à  la  conciliation  ;  pour  célébrer  la  concorde  réta- 
blie, il  invita  Odoacre,  son  fils  et  ses  principaux 
officiers,  à  un  brillant  festiu,  dans  les  jardins  du 
palais.  Là,  sur  un  signal  de  leur  roi,  les  Gotha 
se  précipitèrent  sur  les  convives  et  les  massa-  ' 
crèrent  ;  lui-même  égorgea  de  sa  main  Odoacre 
et  son  jeune  fils  (  5  mars  493  ).  Au  même  ins- 
tant dans  Ravenne  et  autres  grandes  villes  s'ac- 
complissaient les  mêmes  horreurs;  les  Goths,  j 
qni  avaient  conspiré  la  mort  des  Ruges  et  des  ; 
Hérules,  sans  que  le  secret  de  ce  guet-apens  de 
peuple  à  peuple  fût  un  instant  dévoilé,  les  tue-  ; 
rent  par  milliers,  hommes,  femmes  et  enfants. 

Théodoric,  sans  attendre  plus  longtemps  la  ' 
réponse  de  l'empereur,  se  fit  proclamer  roi  des 
Goths  et  des  Romains  (1  ).  11  lança  aussitôt  contre  I 
les  partisans  de  son  rival  un  édit  des  plus  ri.  ! 
goureux,  les  privant  du  droit  de  posséder  et  de 
tester.  Mais,  sur  les  remontrances  d'Épiphane, 
évêque  de  Pavie,  il  consentit  à  une  amnistie  ; 

(  1)  11  ne  prit  qu'un  peu  plus  tard  le  Utre  de  roi  d'Italie    i 
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!  presque  générale.  L'autorité  du  nouveau  roi  fut 
I  bientôt   reconnue  dans    l'Italie  méridionale  et 
dans  la  Sicile,  et  il  fut  dès  lors  maître  du  plut 
grand  royaume  barbare  qui  eût  été  fondé  sur  les 
!  débris  de  l'empire.  Aussi  ne  se  préoccupa-t-il 
|  pas  des  difficultés  que  l'empereur  Anastase  faisait 
I  de  le  reconnaître  (t).  Indépendant  vis-à-vis  de  la 
'  cour  de  Byzance,  il  se  montra  Romain  vis-à-vis 
;  des  Barbares, et  revendiqua  sur  eux  la  suprématie 
i  des  empereurs.  Sans  renier  la  fraternité  résultant 
de  leur  commune  origine,  il  voulait  qu'ils  le  con- 
1  sidérassent  comme  un  successeur  des  Césars.  Il 
i  se  mit  à  parler  aux  rois  ses  égaux  avec  un  ton  de 
:  supériorité  paternelle,  leur  adressant  des  remon- 
trances, des  encouragements,  des  conseils  en 
faveur  de  la  justice  et  de  la  concorde  mutuelle, 
!  et  se  servant  sans  cesse  du  grand  nom  de  Rome 
|  pour  leur  inspirer  le  respect  ou  la  crainte.  Les 
rois  germains  reconnurent  volontiers  cette  su- 
prématie, qui  consolidait  leur  usurpation  en  créant 
|  l'unité  et  la  solidarité  parmi  les  spoliateurs  de 
!  l'empire;  des  mariages  cimentèrent  entre  eux  et 
!  lui  l'alliance  des  intérêts. 
1      Telle  fut  la  ligne  de  sa  politique  extérieure, 
qu'il  suivit  avec  une  habileté  et  un  succès  cons- 
i  tants.  A  l'intérieur  il  se  laissa  guider  par  des  vues 
!  qui  étaient  également  loin  d'êl  re  ordinaires  ;  mais 
|  ce  qu'il  y  créa  avait  trop  besoin  d'être  maintenu 
par  sa  main  puissante  ;  quand  elle  vint  à  manquer, 
'■  son  royaume,  dont  la  prospérité  faisait  illusion  i 
;  lui  comme  à  tous  ses  contemporains,  s'écroula 
rapidement.  11  commença  par  faire  distribuer  aux 
Goths  le  tiers  des  terres  et  des  esclaves  (2).  Ces 
'   terres  furent,  contrairement  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  pays  barbares ,  soumises  a  l'impôt  fon- 
1  cier,  conservé  comme  les  autres  impôts  de  l'ad- 
ministration romaine,  qui  elle-même  fut  main- 
tenue tout   entière >  le  fond   et  la  forme,  en 
matière  civile  comme  en  matière  politique.  Ce- 
pendant, en  laissant  aux  Romains  l.w  législation 
et  des  administrateurs  romains,  Théodoric  fit 
prédominer  dans  les  affaires  publiques  un  esprit 
de  justice,  une  vive  sollicitude  pour  le  bien  gé- 
néral et   particulier,  auxquels  on  n'était  plus 
1  habitué  depuis  Théodose.  En  mfrne  temps  il  n'ad- 
mettait que  des  Goths  dans  son  armée.  «  Aux 
Romains  les  occupations  de  la  paix,  aux  Goths 
celles  de  la  guerre  »,  disait-il.  Ce  système  isolait 
I  les  deux  peuples,  et  était  en  effet  calculé  pour 
I  empêcher  la  fusion  des  deux  races,  qui  n'entrait 
pas  dans  les  idées  de  Théodoric ,  au  point  que, 
:  tout  favorable  qu'il  était  à  la  culture  des  lettres 

!      (1)  «  Notre  gouvernement  est  une  imitation  du  vôtre, 

type  d'un  empire  unique,  lui  écrivait-il  ;  autant  dans  cette 

,   vole  nous  marchons  loin  derrière  vous,  autant  nons  y 

'   précédons  les  autres  nation*  de  l'uni  \  ors.  m 

!       (l)  Cette  mesure,  dont  IciccuUon  fut  confiée  a  Libéria*, 

élevé  en  498  a  la  préfecture  du  prétoire,  ne  pesa  pas  sur 

les  habitants.  Théodoric  ne  fit  qur  reprendre  au  profit 

des  siens  le  même  tiers  des  terre*  dont  Odoacre  avait 

;   déjà  gratifié  se*  partisans; de  plut,  l'Halle,  dépeuplée,  ne 

!    pouvait  plus  par  elle-même  cultiver  la  majeure  partie  de 

son  sol  ;  c'était  lui  rendre  un  service  que  d'y  Installer  de 

nouveaux  colons. 
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ris ,  il  défendit  aux  siens  de  fréquenter 
es,  où  ils  pouvaient  s'amollir.  L'armée 
\t  l'élément  militaire  fut  pourvu  d'une 
fluence  sur  l'ensemble  des  affaires  :  ainsi 
Mes,  ou  commandants  de  province,  exer- 
nr  les  gouverneurs  ci? ils  et  romains  un 
suffisant  pour  assurer  la  domination  des 
non-seulement  ils  jugeaient  les  différends 
s  individus  de  la  nation  conquérante, 
étaient  seuls  compétents  pour  décider  les 
ntre  Gotlis  et  Romains,  à  la  condition  de 
Ire  en  qualité  de  conseil  un  jurisconsulte 
Cependant  pour  les  cas  les  plus  fréquents 
t  entre  les  deux  peuples  Théodoric  émit, 
on  éflrt,  emprunte  tout  entier  aux  pres- 
i  du  droit  romain,  et  qui  devait  néanmoins 

deux  races.  Cette  politique,  à  laquelle 
ic,  maintenu  dans  cette  voie  par  Cassio- 
n  premier  ministre,  fut  fidèle  jusqu'à  sa 
Jt  acceptée  avec  joie  par  les  Romains, 
plus  que,  quoique  arien,  il  laissa  à  l'Église 
ie  pleine  liberté  et  qu'il  ne  lui  ménagea 
bienfaits;  quant  aux  Gotlis,  ils  ne  récla» 
amais  plus  de  privilèges  qu'il  ne  leur  en 
troyés. 

avoir  consolidé  son  autorité,  Théodoric 
pipbane  à  Gondebaud,  roi  des  Burgondes^ 
clamer  les  Liguriens  que  ce  roi  avait 
s  en  esclavage  ;  touché  des  exhortations 
c  évêque,  Gondebaud  rendit  sans  rançon 

six  mille  captifs.  En  495,  Théodoric 
tudeflède,  stpur  de  Clovis,  dont  il  essaya 
enir  l'ambition  croissante  (1).  L'année 
il  obtint  de  ce  prince  qu'il  ne  poursuivit 
lelà  du  Danube  les'Alemans,  dont  Théo- 
iça  les  débris  dans  la  première  Rhétie;  il 
i  l'avantage  de  repeupler  cette  contrée 
nérir  de  braves  et  fidèles  vassaux.  Après 
umis  les  Suèves  de  la  seconde  Rhétie,  il 

pour  toujours  à  l'obéissance  les  Ruges 
tit  cantonnés  en  Norique  et  qui  s'étaient 
.En  498,  il  se  vit  enfin  conférer  les  in- 
9>aux  par  l'empereur  Anastase  Ier,  qui 
isqu'aiors  exigé  comme  condition  qne 
ic  reconnût  la  validité  de  la  constitution 
te  qui  rendait  la  puissance  civile  juge 
mes  religieux.  Il  se  montra  bon  poli- 
rna  in  tenant  l'élection  du  pape  Symmaque 
en  le  laissant  abolir  la  loi  d'Odoacre  qui 
t  au  pouvoir  civil  la  confirmation  du  choix 
ifes.  Des  troubles  religieux  ayant  éclaté 
,  il  vint  pour  la  première  fois  dans  cette 
obreSOO),  et  abandonna  toute  l'affaire  au 
t  de  l'Église.  Sa  présence  fut  célébrée  par 
:  et  par  l'établissement  qui  assurait  au 
tar  an  vingt  mille  m  nids  de  blé  et  du  vin 
>rtion.  U  veilla  aussi  à  la  réparation  des 

a  près  vers  celte  époque,  U  conclut  plusieurs  al- 
ipor'antcs  i  II  donna  ses  fillm,  Ostrogoine  et 
jkr,  en  mariage  celle-là  a  Sifftsmoiid,  flls  de 
d,  cetle-rt  a  Alarlc  11,  roi  de»  Wlsigoth»;  sa 
ilfridea  Thr-islmond,  roi  des  Vandale»;  sa  nièce 
S?e  a  ilermanfrid ,  roi  des  Thurlngiens. 


fortifications  et  des  monuments,  désigna  l'un  des 
consuls  (l'autre  étant  nommé  par  l'empereur),  et 
retourna  à  Ravenne  au  printemps  de  501.  En  504, 
il  envoya  un  de  ses  lieutenants  au  secours  de 
son  vassal  Mundo,  chef  des  Huns  établis  entre  la 
Save  et  le  Margns;  Traséric,  roi  des  Gépides,  et 
le  général  impérial  Sabinianus,  qui  avaient  uni 
leurs  forces  contre  Mundo,  furent  battus,  et  Sir- 
mium  avec  une  grande  partie  de  la  Pannonie  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  vainqueur. 

Théodoric  donna  ensuite  toute  son  attention  à 
arrêter  la  mésintelligence  croissante  entre  Alaric, 
roi  des  Yisigoths,  son  gendre,  et  Clovis,  son  beau- 
frère.  Les  lettres  qu'il  leur  écrivit  ainsi  qu'à 
Gondebaud,  ses  vives  représentations  amenèrent 
une  première  réconciliation.  Mais  en  507  Clovis, 
voyant  Théodoric  sur  le  point  d'être  impliqué 
dans  une  guerre  avec  l'empereur,  qui  voulait 
venger  la  défaite  de  Sabinianus,  entra  brusque- 
ment en  Aquitaine,  et  remporta  la  victoire  de 
Vouillé,  qui  lui  livra  la  majeure  partie  des  posses- 
sions visigothes  en  Gaule.  Théodoric  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  repousser  l'armée  impériale,  qui 
s'était  bornée  à  piller  quelques  villes  du  golfe  de 
Tarente  (508).  Cette  guerre  terminée,  il  envoya  en 
Gaule  une  armée  considérable,  composée  de  Goths 
et  de  Gépides  et  commandée  par  le  duc  Ibbas. 
Ce  général  occupa  Marseille,  et  battit  les  Francs 
et  Bourguignons  réunis  dans  un  sanglant  combat 
près  des  ponts  de  la  Camargue.  Clovis  se  retira 
en  Touraine,  encore  maître  de  plus  de  la  moitié 
du  royaume  visi^oth  en  Gaule,  à  l'exception  d'Ar 
vignon  et  de  la  Provence.  Au  printemps  de  509, 
Ibbas  passa  en  Catalogne,  où  Gésalric»  fils  naturel 
d'Alaric,  avait  usurpé  au  détriment  de  son  frère 
Amal&Tic  l'autorité  royale.  Vaincu  à  Barcelone, 
Gésalric  obtint  du  roi  des  Vandales  et  du  roi  des 
Francs  les  moyens  de  lever  une  nouvelle  armée, 
la  conduisit  en  Catalogne,  et,  joint  aussitôt  par 
Ibbas,  fut  de  nouveau  battu  et  perdit  la  vie  (511). 
L'année  précédente  les  Francs  et  les  Bourguignons 
étaient  venus  assiéger  Arles;  la  ville  fut  sur  le 
point  d'être  prise,  lorsque  le  Goth  Marobaudus 
parvint  à  la  délivrer.  Vn  autre  corps  de  Goths 
était  arrivé  dans  l'intervalle  d'Italie  par  les  Alpes 
grecques,  et  s'était  établi  dans  la  Narbonnaise; 
pendant  les  années  suivantes  il  reconquit  sur  les 
envahisseurs  la  partie  méridionale  du  Gévaudan, 
de  la  Rouergue,  du  Quercy,  de  l'Albigeois  et  autres 
contrées  voisines.  Sur  les  autres  points  la  lutte 
avait  ressé  déjà  avant  la  mort  de  Clovis  (nov. 
511).  En  512  Théodoric  se  rendit  en  Gaule,  y 
établit  solennellement  son  petit -fils  Amalaric,  et 
confia  l'administration  au  duc  Theudis.  En  retour 
de  ses  efforts  pour  sauver  le  royaume  visigoth, 
il  ne  prit  pour  lui  que  le  pays  entre  la  Durance 
et  la  mer,  qui  avait  été  détaché  de  lltalie  par 
Odoacre. 

U  avait  retrouvé  en  Gaule  un  descendant  de  la 
branche  aînée  des  Amaies  du  nom  d'Eutharic 
Charmé  des  qualités  de  ce  jeune  homme,  il  l'em- 
mena eu  Italie,  lui  fit  épouser,  en  515,  sa  fille 
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Amalasonthe,  et  le  destina  à  devenir  son  suc- 
cesseur. 

La  paix  qu'il  entretint  pendant  plus  de  dix  ans 
arec  tous  ses  voisins  permit  àThéodoiicde  voir 
s'épanouir  les  germes  de  son  sage  gouvernement. 
Il  s'était  entouré  de  ministres  habiles  et  intègres, 
dont  il  avait  discerné  le  mérite  avec  une  rare  sa- 
gacité. Il  avait  relevé  et  agrandi  l'autorité  du 
sénat,  et  il  le  consultait  pour  toutes  les  affaires 
importantes.  Conduite  par  les  Cassiodore,  les 
Boëce,  l<  s  Symmaque,  son  administration,  aussi 
ferme  que  prévoyante*  maintenait  partout  la  tran- 
quillité et  la  justice.  Le  travail  refleurit  prompte- 
inent ,  les  campagnes  désertes  furent  rendues  à 
la  culture,  et  de  nombreux  défrichements  entre- 
pris. Une  foule  d'édifices  de  luxe  et  d'utilité  pu- 
blique s'élevèrent  dans  les  principales  villes,  à 
Vérone  notamment,  une  des  résidences  favorites 
du  roi.  Le  commerce  prit  le  plus  grand  essor, 
surtout  depuis  la  construction  dans  l'espace  de 
deux  ans  (510-512)  d'une  flotte  de  mille  dr ornons, 


!  cœur  devint  infidèle  à  leur  roi,  surtout  depuis 

1  que  la  mort  subite  d'Eutbaric  (523)  eut  laissé  en 

perspective  l'avènement  prochain  au  trône  d'un 

.  enfant  en  lias  Age  sous  la  tutelle  d'une  femme.  Des 

;  persécutions  contre  les  juifs ,  que  Théodoric  ré- 

i  prima  aussitôt,  et  d'autres  symptômes  marquèrent 

!  l'animation  religieuse  des  esprits.  Ils  ne  tinrent 

aucun  compte  du  brillant  succès  de  l'intervention 

de  Théodoric  dans  la  guerre  du  roi  de  Bourgogne 

contre  les  fils  de  Clovis.  En  523,  en  retour  de 

l'appui  secret  qu'il  avait  accordé  à  Gondemar, 

1  pour  recouvrer  la  Bourgogne,  envahie  par  les 

;  Francs,  il  avait  obtenu  la  cession  de  Genève, 

;  d'Apt,  d'Orange,  et  d'autres  villes  jusqu'à  l'Isère. 

,  L'inclination  des  italiens  pour  l'empereur  s'accrut 

I  encore  lorsqu'il  rendit  des  édits  rigoureux  contre 

!  les  ariens  (523).  Théodoric  réclama  en   vain 

1  contre  les  traitements  infligés  à  ses  coreiigion- 

!  naires  (  1  ).  Au  milieu  de  l'effervescence  croissante, 

,  le  comte  Cyprien  accusa  le  sénateur  Albinos  de 

secrètes  menées  avec  la  cour  de  Constantinople 


ou  bâtiments  légers,  répartis  dans  les  différents  |>our  le  rétablissement  de  l'autorité  impériale  en 
ports.  Si  par  une  excellente  police  Théodoric 
prenait  ainsi  soin  des  intérêts  matériels,  il  ne  né- 
gligeait pas  de  seconder  les  évéques  dans  leurs 
efforts  pour  l'amélioration  morale  de  ses  sujets; 
un  de  ses  principaux  soins  fut  d'assurer  la  sainteté 
du  mariage.  Il  protégea  également  avec  zèle  les 
lettres  ;  mais  son  intervention  ne  put  arrêter  la 
décadence  irrémédiable  qui  étouffait  de  plus  en 
plus  le  génie  littéraire.  En  revanche,  il  rendit  une 
nouvelle  et  féconde  impulsion  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie; il  aimait  à  en  envoyer  les  produits  en 
présent  aux  rois  barbares.  Cela  contribuait  'à 


Italie  (524).  Boëce  intervint  pour  défendre  son 
ami  ;  mais,  accusé  lui-même  d'intelligences  ana- 
logues, il  fut  condamné  à  mort  sans  preuves  con- 
cluantes. Théodoric,  outré  de  l'ingratitude  des 
Italiens  et  de  la  conduite  blessante  de  l'empereur, 
qui  allait  jusqu'à  tyranniser  les  Ostrogoths  ariens 
de  l'Orient ,  avait  senti  renaître  en  lui  l'empor- 
tement de  ses  premières  années.  Le  sénat  trem- 
blant avait  cru  lui  complaire  en  punissant  Boëce; 
mais  Théodoric  commua  la  peine  de  mort  en 
une  détention  perpétuelle.  Au  commencement  de 
525,  il  envoya  à  Constantinople  une  ambassade, 


augmenter  l'admiration  que  le  spectacle  de  son  I  en  tête  de  laquelle  figurait  le  pape  Jean  I",  pour 
règne  lui  valait  de  leur  part,  et  dont  ils  lui  fai-     obtenir  la  révocation  des  édits. 


taient  rendre  un  témoignage  naïf  par  de  solen 
nelles  ambassades  (l). 

L'éclat  de  ce  règne  s'était  encore  augmenté  par 
la  réconciliation  des  Églises  romaine  et  grecque, 
en  faveur  de  laquelle  il  avait  en  vain  insisté  auprès 
d'Anastase,  mais  qui  s'était  opérée  dès  l'avène- 
ment de  l'empereur  Justin.  Ce  dernier  s'empressa 


Cependant  le  pape  Jean  était  arrivé  à  Constan- 
tinople ;  il  y  avait  été  l'objet  de  démonstrations  si 
respectueuses,  que  Théodoric  en  fut  confirmé 
dans  ses  soupçons  au  sujet  d'une  entente  contre 
lui  entre  le  pape  et  la  cour  impériale.  Il  était  en- 
tretenu dans  ces  dispositions  par  plusieurs  de 
ses  conseillers  golhs,  qui  employaient  la  déla- 


de  nouer  les  meilleures  relations  avec  le  roi  d'I-  I  tion  et  le  mensonge  pour  l'irriter  contre  les  Ro- 
talie;  il  adopta  Eutharic  comme  fils  d'armes,  et 
partagea  en  519  le  consulat  avec  lui.  Arriva 
Tannée  522,  qui  marque  le  point  culminant  du 
règne  de  Théodoric.  Dans  l'intervalle  une  vive 
ferveur  religieuse  était  venue  animer  tout  L'Occi- 
dent. La  conversion  des  Bourguignons,  le  réta- 
blissement de  l'orthodoxie  en  Afrique  après  la 
mort  de  Thrasamond,  la  victoire  sur  l'hérésie  en 
Orient ,  tout  cela  lit  naître  dans  l'esprit  des  Ita- 
liens le  vif  espoir  de  voir  l'unité  de  la  foi  triom- 
pher bientôt  du  dernier  obstacle  qui  s'y  opposait, 
l'arianismc,  la  croyance  professée  par  Théodoric. 
Leurs  vues  se  tournèrent  alors  vers  Justin  et  son 
neveu  Justinien.  Chez  beaucoup  d'entre  eux  le 

(i)  L'une  d'elles,  députée  par  Ici  lointains  Esthoniens,  le 
traitant  comme  un  être  supérieur,  loi  fit  demander  l'o- 
rigine de  l'ambre,  qu'ils  récoltaient  sur  les  cote»  de  la 
Baltique. 


mains.  Exaspéré  par  les  violents  passages  de  la 
Consolation  philosophique  de  Boëce,  où  il 
était  traité  de  despote  avide,  où  étaient  exprimés 
des  regrets  si  amers  sur  la  perte  de  l'ancienne 
liberté  romaine,  il  ordonna  coup  sur  coup  la  mise 
à  mort  de  Boëce  et  celle  de  Symmaque.  Après 
un  premier  moment  de  stupeur,  des  murmures 
se  firent  entendre  ;  mais  aussitôt  un  édit  vint  dé- 
fendre aux  Romains  de  porter  aucune  anne 

(l)  Dans  la  correspondance  échangée  a  ce  sujet  nom 
trouvons  ces  belles  paroles  de  Théodoric.  qui  prouvent 
combien  11  était  supérieur  a  son  siècle  :  «  Prétendre  do- 
miner les  esphls,  dlsalt-ll  à  Justin,  c'est  usurper  les 
droits  de  la  Divinité.  La  puissance  des  plus  grands  sou- 
verains se  borne  à  la  police  extérieure.  Ils  ne  sont  en 
droit  de  pnnir  que  les  perturbateurs  de  l'ordre  public, 
placé  sous  leur  garde,  et  l'hérésie  la  plu«  dangereuse  eut 
relie  d'un  prince  qui  sépare  de  lui  une  partie  de  ses  sujets 
uniquement  parce  qu'ils  ne  croient  pas  ce  qu'il  croit  lut- 
memr.  • 
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ne.  Le  pape  Jean  n'avait  pu  conseiller  à 
ir  que  de  la  douceur  et  des  ménage- 
fers  les  personnes  ;  sa  position  de  chef 
►e  catholique,  son  caractère,  parti  eu - 
t  zélé  pour  l'orthodoxie,  l'empêchaient 
ner  le  retrait  d'ériits  contre  des  héré- 
iformé  de  l'insuccès  de  son  ambassade, 
c,  de  plus  en  plus  aigri,  fit  jeter  le  pape 
i  dès  qu'il  fut  débarqué  en  Italie  à  son 
Orient  (mai  526)  ;  exténué  des  fatigues 
;e,  et  se  trouvant  soumis  aux  plus  dures 
s,  le  pontife  ne  tarda  pas  à  succomber, 
fit  enfin  tomber  le  voile  des  yeux  du 
arrêta  court  dans  cette  voie  de  colère, 
re,  qui  s'était  tenu  à  l'écart  pendant  la 
reprit  le  timon  des  affaires,  et  fit  rentrer 
rnement  dans  l'ancienne  ligne  de  mode1- 
tlais  il  était  trop  tard.  Frappé  de  re- 
m  au  moins  accablé  de  doutes  sur  la 
son  œuvre,  Théodoric  mourut,  trois 
es  le  pape.  Selon  Procope  il  aurait  cru 
:re  à  table  dans  une  énorme  tête  de  pois- 
de  Symmaque ,  se  serait  levé  pris  de 
de  terreur,  et  se  serait  couché  pour 
eux  jours  après.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
i  été  contesté,  il  convoqua  quelques  mo- 
ant  d'expirer  les  fidèles  et  grands  des 
es,  leur  fit  reconnaître  pour  son  succès- 
petit- fils  Athalaric,  avec  Amalasonthe 
ente,  et  leur  recommanda  d'aimer  le 
e  peuple  romain  et  de  conserver  l'amitié 
;reiir  d'Orient.  Il  fut  enterré  à  Ravenne, 
nausolée  élevé  de  son  vivant,  et  qui  est 
église  Maria  délia  Rolonda  (1).  Bien 
règne  soit  plutôt  un  glorieux  appendice 
re  des  temps  anciens  que  l'inauguration 
s  modernes,  dont  il  ne  sut  pas  deviner 
is,  qui  demandaient  la  fusion  des  races, 
i  des  formes  surannées  et  pesantes  de 
isation  romaine,  il  ne  mérite  pas  moins 
i  de  Grand,  et  nous  dirons  avec  Procope, 
des  Goths  cependant  :  «  On  peut  l'ap- 
t  qu'on  voudra  usurpateur  et  tyran  :  en 
:  fut  un  roi  ;  il  ne  fut  inférieur  à  aucun 
qni  se  sont  jamais  distingués  sur  un 
Sa  haute  renommée  continua  à  faire 
némoire  dans  l'imagination  des  peuples; 
s'en  empara,  et  nous  voyons  figurer 
Siebelungen,  le  Rosengarlen,  la  Ba- 
Ravenne  et  autres  poèmes  nationaux 
le  terrible  Dietrich  de  Berne  (Vérone) 
ainqneur  de  dragons,  de  géants  et  des 
tix  héros;  seulement,  il  se  trouve  dé- 
;  son  royaume,  parce  que  personnifiant 
le  la  nation  des  Ostrogoths,  l'imagina- 
laire  rapporta  à  lui  la  catastrophe  qui 

te  à  ftavenne  encore  d'autre*  édifices  élevés 
nie,  et  dont  l'architecture  atteste  un  mou  vé- 
nal de  l'art;  ce  sont  notamment  la  basilique 
Ire.  où  se  trouve  une  mosaïque  figurant  le 
béodork,  dont  II  n'existe  plus  guère  que  la 
Teodoro  et  S.-Vitale.  Vog.  Quasi,  Die  liau- 
Ratenna;  Berlin,  1848,  In- fol. 
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leur  fit  perdre  l'Italie  (  Voy.  G.  Giimm,  Die 
Heldtnsage;  Raszmann,  Vrsprung  der  Met- 
densage;  Munster,  1857;  W.  Muller,  Die  ge- 
schichtliche  Grundlage  der  Dietrichssage  , 
dans  le  t.  1er  du  Jahrbuch  far  deutsche  Lille- 
raturgeschichte  de  Henneberger;  Meiningen, 
1 855  ).  Ernest  Grégoire. 

Ennodla*.  Paneggricus  Theodorici  et  Eplstolte.  —  Jor- 
n&ndès.  —  Malchus.  —  Marcellinus.  —  Anonymus  Paie- 
slamu.—  Mstoriamtscella,—  Procope.  -  Tiiéophane.— 
Cassiodore.  —  Tlllemont,  Histoire  des  empereurs.  — 
Le  Beau.  Hitt.  du  Bas- Empire.  —  Gibbon.  —  Cochlseus, 
rua  Theodorici;  Copenhague,  1699,  ln-4*.  -  Hurler, 
Gesehichle  des  Karnigs  Theodorich  ;  Schaftouse ,  1807. 
I  toI.  In-  8».  —  A  m.  Thierry.  Récits  du  cinquième  siècle, 
—  Naudet,  hist.  de  ta  monarchie  des  Goths;  Paris, 
1811,  ln-8°.  —  Sartorlus,  Die  Reglerung  der  Ostgothen 
in  Italien;  Hambourg.  1811,  in-8«.  -  Manso,  Gesch.  der 
ostgoth.  Reichesin  italien  ;  Breslau,  1*84,  tn  8».  -  I« 
Roure,  [Hist.  de  Théodoric  le  Grand  -,  Paris,  1846. 8  vol. 
tn-8°.  —  Mans  Glœden,  Dat  ramische  Recht  im  oit- 
gothischen  Ketch  ;  léna.  1843.  —  Gaupp,  Die  germants- 
efirn  Ansledlungen;  Breslau,  l»*4,  p.  4«i.  —  Hegel,  Ge- 
sehichle der  Ststdtever/assung  von  Italien;  Uipt\§9 
1847. 1. 1,  p.  98.  —  Troya, Storla  d'itaiia  nclla  média  cta. 
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théo dose  irrv  empereur  romain,  né  en  346, 
a  Cauca,  en  Galice,  mort  près  de  Milan,  le 
16  janvier  395.  Il  accompagna  son  père  dans  les 
campagnes  de  Bretagne  et  cf  Afrique;  sa  valeur 
et  ses  talents  militaires  précoces  le  firent  appeler 
en  374  au  commandement  en  Mésie.  Avec  quel- 
ques poignées  de  nouvelles  levées,  il  la  défendit 
avec  succès  contre  une  invasion  menaçante  des 
Sarmates.  En  376,  à  la  mort  de  son  père,  il  ré- 
signa ses  emplois ,  et  alla  vivre  dans  la  retraite 
sur  ses  domaines  en  Espagne.  Plein  de  vertus , 
sobre,  laborieux,  aussi  libéral  que  riche,  il  se- 
courait ses  compatriotes  de  ses  conseils  et  de  sa 
fortune.  Trois  ans  plus  tard,  après  la  défaite  de 
Valens  par  les  Goths,  Gratien  le  rappela  à  la 
cour,  certain  que,  dans  sa  grandeur  d'âme,  il  sa- 
crifierait au  bien  public  son  ressentiment  contre 
celui  qui  avait  fait  périr  son  père;  le  19  juin 
379,  il  l'associa  à  l'empire,  à  Sirmium.  Long- 
temps Théodose  refusa  le  diadème  avec  une  sin- 
cérité capable  de  convaincre  les  courtisans.  En 
effet,  l'état  de  l'empire  était  si  désespéré  que  ce 
ne  fut  que  par  dévouement  qu'il  finit  par  accep- 
ter la  rude  tâche  de  remédier  aux  immenses 
malheurs  attirés  par  les  fautes  de  Valens.  Il  re- 
çut en  partage  toutes  les  provinces  que  ce  der- 
nier avait  possédées ,  plus  toute  la  Grèce  et  la 
moitié  de  l'illyrie. 

Sa  renommée  eut  pour  effet  immédiat  de  ras- 
surer les  populations,  qui  se  croyaient  déjà  la 
proie  des  barbares.  11  rassembla  dans  la  forte- 
resse de  Thessalonique ,  qui  devint  sa  base  d'o- 
pérations, les  restes  de  l'armée  et  ce  qu'il  put 
enrôler  parmi  les  montagnards  des  contrées  voi- 
sines. Peu  à  peu  il  aguerrit  ses  soldats  dans  de 
petites  expéditions  contre  les  barbares,  qui  heu- 
reusement s'étaient,  après  la  victoire,  divisés  en 
bandes  et  pillaient  le  pays  ça  et  là.  Guidés  par 
lui,  ses  généraux  remportèrent  plusieurs  succès 
partiels,  ce  qui  arrêta  pour  le  moment  les  pro» 
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grès  de  l'ennemi,  qui  fut  même  refoulé  au  delà 
de  l'Haernus.  Mais  au  commencement  de  380  il 
tomba  gravement  malade,  ce  qui  enhardit  de 
nouveau  les  barbares;  les  Visigoths  sous  Friti- 
gern ,  les  Ostrogoths  sous  Alatheus,  s'emparent 
les  premiers  de  laThessalie,  de  PÉpire  et  de 
l'A  eh  aïe,  les  seconds  de  la  Pannonie.  A  peine  con- 
valescent, Théodose  alla  inspecter  ses  troupes; 
tout  à  coup  le  camp  où  il  se  trouvait  fut  surpria 
par  l'ennemi  ;  ses  gardes  se  firent  tuer  jusqu'au 
dernier,  et  il  put  s'échapper  ;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher les  barbares  d'occuper  la  Macédoine.  Ce- 
pendant Gratien ,  qu'il  avait  appelé  en  aide,  fit 
avancer  quelques  légions  ;  à  leur  approche  l'en- 
nemi évacua  la  Macédoine,  en  même  temps  que 
Fritigern,  menacé  par  une  diversion  faite  par  son 
ennemi  juré,  Athanaric,  se  retirait  en  arrière. 
Théodose  alors  se  mit  à  négocier  séparément 
avec  les  divers  chefs  de  bande,  et  il  parvint  è 
les  gagner  à  la  paix  par  des  concessions  de  terres 
et  par  l'incorporation  de  leurs  troupes  dans  l'ar- 
mée impériale.  Peu  de  temps  après  Gratien  con- 
clut, de  son  côté,  un  traité  avec  Fritigern.  En  no- 
vembre 380  Théodose  fit  en  triomphateur  son 
entrée  solennelle  à  Constantinople,  après  avoir 
sauvé  l'empire  par  sa  sagesse  autant  que  par  sa 
vigueur.  En  381  les  désastres  étaient  assez  ré- 
parés pour  lui  permettre  de  lutter  avec  avantage 
contre  Athanaric,  qui  tenait  encore  la  campagne; 
mais  il  préféra  traiter  avec  lui.  La  paix  conclue 
à  des  conditions  honorables,  Athanaric  vint  à 
Constantinople,  où  il  reçut  de  l'empereur  le  plus 
brillant  accueil.  Après  sa  mort,  survenue  quel- 
ques mois  après,  Théodose  lui  fit  faire  de  magni- 
fiques funérailles  ;  il  marcha  lui-même  en  tête 
du  cortège.  Par  cet  honneur  il  gagna  entière- 
ment le  cœur  des  Goths,  et  se  les  attacha  pour 
toujours.  Une  invasion  de  Huns  en  Mésie  fut  re- 
poussée en  38 1,  et  l'année  suivante  Saturnin 
expulsa  les  derniers  restes  des  pillards.  Partout 
l'agriculture  et  le  commerce  purent  refleurir; 
en  prodiguant  à  l'empereur  les  plus  pompeux 
éloges  dans  un  discours  prononcé  devant  lui  (en 
383  ) ,  Themistius  n'outrepassa  guère  la  vérité. 
Tout  en  entretenant  les  rivalités  entre  les  chefs 
des  Goths ,  Théodose  n'hésita  pas  à  faire  les  sa- 
crifices nécessaires  pour  apaiser  les  instincts  cu- 
pides des  barbares:  concessions  de  terre,  exemp- 
tions d'impôts,  livraisons  de  blé  et  de  bestiaux, 
il  ne  leur  marchanda  rien  de  ce  genre ,  en  même 
temps  qu'il  s'attachait  h  contenir  la  haine  des 
Romains  contre  les  barbares.  Il  s'exposa  ainsi 
au  blâme  formulé,  entre  autres,  par  Synesius, 
d'avoir  trop  favorisé  les  étrangers  ;  mais  cette 
condescendance  lui  était  imposée  dès  qu'il  avait, 
et  avec  raison,  renoncé  à  une  guerre  à  outrance 
avec  les  Goths,  qu'il  aurait  probablement  pu 
détruire,  mats  au  prix  de  l'épuisement  total  des 
forces  de  l'empire  et  de  la  dévastation  complète 
des  plus  belles  provinces. 

En  383,  eurent  lieu  le  détrônement  et  la  mort 
de  Gratien.  Théodose    montra  d'abord  par  des 
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démonstrations  militaires  qu'il  ne  craignait  pas 
d'entrer  en  lutte  avec  l'usurpateur  Maxime;  puis 
cédant  aux  circonstance*,  il  conclut  avec  lui  un 
traité  contre  les  ennemis  de  l'empire,  après 
avoir  assuré  au  jeune  Valentinien ,  frère  de  Gra- 
tien, l'Italie  et  l'Afrique.  L'année  suivante  une 
ambassade  de  Sapor  III,  roi  de  Perse,  vint 
confirmer  solennellement  la  paix .  que,  par  un 
changement  de  politique  des  plus  heureux  pour 
Théodose ,  les  Perses,  jusqu'alors  ennemis  jurés 
de  l'empire,  avaient  gardée  depuis  son  avène- 
ment. 

Dans  l'intervalle  Théodose  n'avait  pas  cessé 
de  donner  son  attention  à  l'apaisement  des 
troubles  survenus  dans  l'Église  par  l'hérésie 
arienne,  qui,  protégée  par  les  derniers  empereurs, 
était  devenue  toute-puissante  en  Orient  et  op- 
primait la  grande  majorité,  foncièrement  catho- 
lique. Il  appartenait  à  une  famille  orthodoxe, 
était  lui-même  d'une  grande  piété,  et  dès  qu'il 
eut  consolidé  son  pouvoir,  il  émit  (janvier  381) 
un  édit  défendant  Je  culte  publie  à  toutes  les 
sectes  qui  n'admettaient  pas  le  symbole  de  Nicée 
et  ordonnant  aux  ariens  de  restituer  les  églises 
dont  ils  s'étaient  emparés  par  violence.  Cet  édit 
fut  loin  d'être  aussitôt  partout  exécuté  ;  Théo- 
dose fut  obligé  de  rendre  jusqu'à  sa  mort  encore 
dix-neuf  lois  pour  en  assurer  la  mise  à  effet  An 
printemps  de  38 1  il  convoqua  le  second  concile 
oecuménique  à  Constantinople  ;  la  foi  de  Nieée  y 
fut  confirmée,  mais  le  concile  obligea  Grégoire 
de  Nazianze,  que  l'empereur  avait  appelé  au  pa- 
triarchat  de  Constantinople,  à  résigner  cette  di- 
gnité, qui  fut  donnée  à  l'orthodoxe  Nec'aire.  Deux 
ans  après  Théodose  réunit  un  nouveau  concile 
à  Constantinople,  pour  la  rédaction  d'une  for- 
mule d'union  qui  mit  fin  à  l'hérésie;  mais  tout 
accord  devint  impossible,  par  la  résistance  des 
ariens,  encore  très- for» s  dans  la  capitale.  L'em- 
pereur se  montra  plus  sévère  contre  les  paient 
et  contre  les  manichéens,  qui  d'après  ses  lois 
devaient  être  punis  de  mort  (1);  des  peines  ri- 
goureuses furent  aussi  prononcées  contre  les 
chrétiens  qui  apostasiaient  au  paganisme,  cas 
qui  n'était  pas  rare,  à  cause  de  la  richesse  des 
temples  païens.  Voulant  couper  le  mal  par  la 
racine,  Théodose  fit  fermer  ces  temples,  dort 
plusieurs  furent  même  plus  tard  détruits  dans  le 
courant  de  son  règne,  entre  autres  le  magnifique 
Stropeum  d'Alexandrie,  mais  re  dernier  seule- 
ment parce  que  les  païens,  révoltés  à  cause  de 
la  conversion  d'un  temple  en  église,  s'y  étaient 
retranchés.  Malgré  ces  mesures,  on  ne  peut  pas 
dire ,  avec  Gibbon  et  autres  historiens  qui  ont 
ajouté  foi  aux  accusations  calomnieuses  du  païen 
Zozime,  que  Théodose  ait  fait  la  guerre  aux 
consciences;  si  la  création  de  l'unité  religieuse 


(l)  Cependant  on  ne  elfe  aucun  eiemple  d'une  sentence 
île  mort  rendue  en  Orient  pour  eait«<*  de  rHiftloa.  tandb 
qne  l'uxnrp*trur  Maitme  fit  en  Occident  ei rester  Prta- 
cillien  rt  «i  disciples,  premier  exemple  d'une  pareUle 
rigueur  an  sein  du  catboUclsmc. 
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i  de  ses  principaux  buts ,  il  n'en  excluait 
or  cela,  même  des  plus  hautes  (onctions, 
en*  sincèrement  attachés  à  leur  culte. 
186,  une  très-forte  bande  de  Goths  et 
barbares  fut  détruite  sur  le  Danube  par  le 
neor  de  la  Thrace,  Promotus;  Thco- 
était  pas  présent  à  ce  brillant  fait  d'armes, 
•on  pourrait  l'induire  d'un  passage  deClau- 
1  n'était  qu'a  proximité  du  champ  de  ba- 
L'année  suivante  il  vit  implorer  son  inter- 
i  par  Valentinien,  auquel  Maxime,  profitant 
contentement  des  peuples  d'Italie,  causé 

faveur  accordée  aux  ariens ,  avait  ravi 
rovince.  La  rencontre  des  deux  empereurs 
i  à  Thessalonique.  Selon  Zozime  Théo- 
rait  d'abord  le  projet  de  n'employer  contre 
e  que  les  menaces  et  les  voies  diploma- 
;  mais  il  aurait  changé  de  résolution  lors- 
stine,  mère  de  Valentinien,  eut  promis, 
i  condition  de  le  réintégrer  par  la  force, 
i  de  sa  fille,  la  belle  Galla,  à  Théodose, 

385  avait  perdu  sa  première  épouse ,  la 

Flavilla.  Cependant  de  fortes  présomp- 
font  croire  que  Théodose  avait  épousé 
lès   386;  en  tous  cas,   elle  exerça  une 

influence  sur  la  détermination  définitive 
kxiose  de  déclarer  la  guerre  à  Maxime, 
s  voir  pris  toutes  ses  mesures  avec  son 
é  stratégique  ordinaire  et  avec  l'énergie 
léptoyait  une  fois  qu'il  avait  pris  un  parti, 
reor  Ht,  par  l'apparence  de  ses  disposi- 
croire  à  Maxime  qu'il  méditait  une  attaque 
w  sur  les  cotes  d'Italie,  ce  qui  engagea 
patour  à  y  envoyer  une  puissante  flotté- 
es meilleures  troupe?,  sous  le  commpnde- 
l'Andragathus,  son  plus  habile  général.  Au 
>  cela  Tbéodose ,  après  avoir  fait  passer 
inien  en  Italie  avec  un  léger  corps,  s'a- 
à  marches  forcées  avec  l'armée  princi- 
ar  les  Alpes  Juliennes  (  (in  de  mai  388) , 
ît  qu'il  détachait  Arbogaste  avec  un  autre 
en  Rhétie  pour  inquiéter  le  flanc  gauche 
ixime.  Ce  dernier  accourut  au-devant  de 
3se  avec  ce  qu'il  put  ramasser  de  troupes  ; 
tontre  eut  lieu  à  Siscia  (Sisselz).  Après 
mier  succès  de  la  cavalerie  de  Maxime 
ivant- garde  ennemie,  le  lendemain  la 
;,  qui  fut  longue,  fut  enfin  décidée  par 
ertion  de  plusieurs  légions  de  Maxime, 
fuit;  Théodose  le  poursuivit  et  le  rejot- 
àquilée.  Livré  par  les  siens,  l'usurpateur 
eue  devant  Théodose ,  qui  se  sentit  pris 
é  pour  lui  ;  mais  il  fut  aussitôt  égorgé 

soldats.  Après  avoir  proclamé  une  ara- 
générale  ,  Théodose  rendit  à  Valentinien 

qu'avait  possédé  Gratien;  mais,  Justine 
tortedanft  l'intervalle,  il  garda  comme  tu- 
;  gouvernement  de  l'Italie,  et  envoya  le 
ropercur  en  Gaule,  le  confiant  à  la  garde 
caste.  Pendant  trois  ans  il  résida  en  Ita- 
tnairementà  Milan,  et  quelquefois  à  Rome; 
sse  et  sa  fermeté  continuèrent  à  amélio- 


rer la  situation  de  l'empire  (1).  Par  bonheur, 
elle  ne  fut  pas  jusqu'à  sa  mort  troublée  par  les 
barbares,  et  il  n'eut  même  pas  à  employer  les 
Huns  pour  contenir  les  Goths,  comme  M.  Amé- 
dée  Thierry  l'a  inexactement  prétendu. 

C'est  au  milieu  d'une  toute- puissance  pleine- 
ment assurée  qu'il  donna  le  rare  exemple 
d'un  prince  acceptant  humblement  le  blâme  pu- 
blic d'un  acte  passionné.  A  coté  de  tant  de 
qualités,  il  avait  le  défaut  d'une  colère  prompte 
et  terrible.  Ainsi,  en  387,  il  avait,  à  la  nouvelle 
d'une  révolte  qui  avait  éclaté  à  Antioche ,  or- 
donné les  plus  sévères  mesures  de  répression; 
mais,  revenant  de  lui-même  bientôt  à  ses  senti- 
ments d'humanité  habituels,  il  avait  révoqué  ses 
ordres,  en  s'excusant  de  sa  rigueur.  Maintenant 
en  390  il  apprit  la  nouvelle  d'une  émeute  popu- 
laire suscitée  à  Thessalonique  par  le  juste  em- 
prisonnement d'un  conducteur  de  chars,  favori 
du  public.  Aussitôt  il  fit  massacrer  par  les  sol- 
dats pins  de  sept  mille  personnes,  tuées  pen- 
dant les  jeux  du  cirque,  sans  distinction  de 
coupables  et  d'innocents.  Mais  lorsqu'il  voulut 
se  rendre,  comme  d'ordinaire,  à  la  basilique  de 
Milan ,  pour  assister  aux  offices,  il  trouva  devant 
la  porte  saint  Ambroise,  qui  lui  en  interdit 
l'entrée,  comme  à  un  criminel  souillé  de  meurtres, 
Théodose  s'avoua  coupable,  et  se  soumit  aux 
actes  les  plus  humiliants  de  la  pénitence  pu- 
blique. Ce  ne  fut  que  huit  mois  après  qu'il  fut  de 
nouveau  reçu  dans  la  communion  des  fidèles. 
Cette  mesure  cruelle  lui  avait  du  reste  été  inspi- 
rée par  Rufin ,  auquel  il  avait  le  tort  d'accorder 
une  confiance  sans  bornes,  parce  qu'il  avait 
trouvé  en  lui  un  ministre  capable  de  réaliser 
son  idée  favorite  de  l'unité  religieuse.  Lorsque, 
comme  il  arrivait  trop  souvent,  Rufin  abusait  de 
son  pouvoir  pour  se  livrer  à  des  exactions  et 
autres  iniquités ,  Théodose  avait  le  tort  de  lui 
pardonner,  le  rusé  ministre  trouvant  toujours 
alors  quelque  événement  intéressant  la  foi  et  qui 
nécessitait  son  intervention. 

En  retournant  en  391  à  Constant! nople,  Théo- 
dose  eut  à  traverser  les  forêts  de  la  Macédoine, 
infestées  par  des  bandes  de  brigands  ;  il  donna 
lui-même  la  chasse  à  l'une  d'elles,  et  la  dispersa  ; 
mais  lorsque  lui  et  ses  soldats  se  furent  livrés 
au  sommeil,  les  fuyards  revinrent,  et  atta- 
quèrent par  surprise  le  camp  impérial.  Théo- 
dose  n'échappa  qu'avec  la  plus  grande  peine.  En 
392  il  apprit  l'assassinat  de  Valentinien  par  Ar- 
bogaste, qui  avait  placé  sur  le  trône  d'Occident 
Eugène,  une  de  ses  créatures.  Décidé  à  venger 
son  beau-frère,  mais  connaissant  les  talents  mi- 
litaires de  son  ancien  lieutenant,  il  se  prépara  à 
la  guerre  pendant  deux  ans.  Au  mois  de  juin 
394  il  se  dirigea  de  nouveau  avec  son  armée  à  la 

(1)  Noos  possédons  encore  148  luis  éditées  par  lai,  et 
remarquables  par  leur  humanité  et  leur  Juste  à  propos. 
Ce  que  Zozime  rapporte  d'une  multiplication  Inopportune 
4e*  hauts  emploie  soui  son  régue  est  entière  meut  con- 
trouré. 
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hâte  vers  les  Alpes  Juliennes.  Il  commençait  à  i 
les  descendre,  lorsqu'il  rencontra  l'ennemi  posté 
sur  la  rivière  Froide  (aux  environs  de  Wipach,  . 
dans  le  comté  de  Gœrtz).  Il  fit  aussitôt  charger  I 
par  un  corps  de  Goths  ;  mais,  malgré  leur  brillant  \ 
courage,  ils  furent  repoussés  avec  des  pertes 
énormes,  sans  que,  par  des  motifs  inconnus,  il 
les  eût  fait  soutenir.  Le  lendemain  au  matin  il  se 
vit  presque  cerné  de  louhs  par's;  mais  il  inspira 
à  ses  troupes  une  pleine  confiance  dans  la  pro- 
tection divine,  qui  leur  fit  mépriser  le  danger, 
diminué  du  reste  presque  aussitôt  par  la  déser- 
tion du  général  ennemi  Arbitrio.  Profitant  à 
temps  d'une  effroyable  tempête  qui  souillait  dans 
la  direction  des  soldats  d'Arbogaste,  les  aveu- 
glait et  empêchait  l'effet  de  leurs  flèches ,  il  fit 
marcher  en  avant.  L'ennemi  fut  bientôt  rompu , 
Eugène  pris  et  massacré.  Arbogaste  se  sauva 
dans  les  montagnes;  mais,  poursuivi  et  sur  le 
point  «l'être  fait  prisonnier,  il  se  tua  de  son 
épée.  Théodose,  après  avoir  de  nouveau  pro- 
clamé un  pardon  général ,  demeura  en  Occident 
pendant  les  quelques  mois  qu'il  vécut  encore; 
les  fatigues  de  la  dernière  campagne  provoquèrent 
chez  lui  une  hydropisie  maligne,  qui  l'enleva  en 
peu  de  temps.  Il  mourut  après  avoir  partagé 
l'empire  entre  ses  deux  fils  mineurs,  Arcadius 
et  Ilonorius,  les  confiant  aux  soins  de  ses  deux 
ministres,  Rufin  et  Stilicon.  En  mourant  il  con- 
seilla à  ce  dernier,  qui  devait  gouverner  l'Occi- 
dent, une  politique  en  matières  religieuses  plus 
conciliante  que  n'avait  été  la  sienne;  il  recon- 
naissait qu'après  avoir  triomphé  en  Orient,  son 
projet  d'unité  de  croyance  ne  pouvait  être  exé- 
cuté en  Occident  saus  de  grands  dangers. 

«  En  montant  sur  le  trône,  dit  Niebuhr, 
Théodose  accepta  une  tâche  qui  devait  le  faire 
reculer  d'effroi  ;  c'est  avec  raison  qu'il  a  reçu 
le  nom  de  Grand  ;  il  exécuta  de  grandes  choses 
d'une  façon  grandiose;  il  fut  le  dernier  empe- 
reur qui  méritât  le  nom  de  César.  »  S'il  put  re- 
lever l'empire  d'une  chute  imminente,  ce  ne  fut 
que  pour  sa  vie  durant;  après  lui  la  décadence 
ne  s'arrêta  plus.  Aux  traits  cités  plus  haut,  et 
qui  peuvent  faire  juger  de  son  caractère,  nous 
n'avons  plus  qu'à  ajouter  qu'il  était  d'une  com- 
plexion  naturellement  indolente;  il  aimait  la 
table,  sans  excès  cependant,  les  distractions, 
les  conversations  enjouées  ;  mais  quand  le  de- 
voir l'appelait,  il  savait  forcer  sa  nature,  et 
s'appliquer  avec  constance  aux  plus  rudes  tra- 
vaux. Il  ne  possédait  qu'une  instruction  moyenne, 
sauf  qu'il  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  romaine.  Ernest  Grégoire. 

Zozlme.  -  Soc  rate.  —  Sozoméne.  —  Marcrllln,  Chro* 
nicon.  -  ThemUttut.  -  Prosper  d'Aquitaine.  Tiro  ,  Ida  ce, 
Chroniques.-  Jornandea.  —  Claudlen.  —  Pacatus,  Pane- 
çfrtcus.  —  Rufin,  Hist.  eecles.  -Orow.  —  s.  AmbruUe, 
EpistoUtcX  De  obitu  Theodosii.  —  Anrellus  Victor.  —  Til- 
le m  ont,  Hist.  des  empereurs.  — Fléchler,  Hist.  de  Théo- 
dose.  —  Gibbon,  History  of  the  décline.—  Le  Beau,  Hist. 
du  Bas-Empire  y  t.  IV  et  V.-  P.-K.  MuMIer,  Dettto  theo- 
dosiano;  1797  M,  3  part.  ln-8*.  —  Wletershtlm,C*«cA<cAf# 
éer  ralkerttauderung,  t.  IV;  Leiptig,  18Ct,ln-l*. 
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THÉO  dose  il,  dit  le  jeune ,  empereur  d'O- 
rient, né  le  30  avril  401,  mort  le  23  juillet  450, 
è  Constantinople.  Il  était  fils  d* Arcadius  et  petit- 
fils  du  grand  Tbéodose.  Il  succéda  à  son  père 
è  l'âge  de  huit  ans  (  f r  mai  408).  La  régence 
fut  confiée  à  Anthemius  (  voy.  ce  nom  ),  qui  gou- 
verna avec  sagesse  jusqu'en  414,  époque  où  il 
résigna  volontairement  le  pouvoir  à  Pu I chérie. 
Agée  seulement  de  quinze  ans,  cette  princesse 
joignait  uue  rare  fermeté  à  une  prudence  consom- 
mée ;  elle  exerça  ta  souveraineté  au  nom  de  son 
frère ,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  faire  remonter  la 
responsabilité  de  la  plupart  des  actes  de  ce  règne. 
Sur  le  conseil  de  Pulchérie,  Théodose  prit  pour 
épouse  la  belle  et  savante  Athénaïs,  fille  du  phi- 
losophe Leontius  (421  ),  qui  reçut  au  baptême  le 
nom  d'Eudoxie.  La  même  année  éclata  la  guerre 
contre  les  Perses  ;  le  général  Ardaburius  la  con- 
duisit mollement,  et  elle  se  termina  par  on  traité 
de  paix ,  qui  devait  être  de  longue  durée.  En  424 
Ardaburius  et  son  fils  Aspar  furent  envoyés  en 
Italie  pour  assurer  le  trône  d'Occident  à  Valen- 
tinien  III  contre  Jean ,  son  ministre ,  qui  le  lui 
disputait;  la  campagne  fut  courte,  et  l'usurpa- 
teur, battu,  paya  de  sa  vie  un  moment  d'ambition 
(425).  Les  Huns  avaient  ravagé  les  provinces 
orientales  sous  le  règne  du  précédent,  et  ils 
étaient  à  présent  les  redoutables  voisins  de 
l'empire  au-delà  du  Danube.  En  441  ils  passèrent 
ce  fleuve  sous  la  conduite  d'Attila  et  de  son  frère 
Bleda ,  s'emparèrent  de  Viminiacum  en  Mésie , 
détruisirent  Sirminm,  Singidunum  (Belgrade), 
Sardica  et  d'autres  villes,  et  étendirent  leurs  ra- 
vages jusque  dans  la  Thrace.  Théodose  rappela 
de  U  Sicile  les  troupes  qu'il  y  avait  envoyées 
contre  Genseric,  roi  des  Vandales,  et  tira  d'Asie 
et  d'Europe  tous  les  soldats  qu'il  put  réunir; 
mais  ses  généraux  ne  surent  pas  diriger  ces 
grandes  masses  ,  et  après  plusieurs  défaites  ils 
battirent  en  retraite  sur  Constantinople,  la  seule 
des  cités  situées  entre  l'Archipel  et  l'Euxin  qui 
restât  sous  la  protection  de  l'empereur.  L'his-' 
toire  des  invasions  d'Attila  embrasse  une  pé- 
riode de  plusieurs  années,  probablement  coupée 
par  des  intervalles  de  paix,  car  ce  ne  fut  pas 
avant  447,  l'année  du  grand  tremblement  de 
terre  qui  renversa  une  partie  des  remparts  de 
Constantinople,  que  les  Huns  marchèrent  sur 
cette  capitale.  Tbéodose  n'arrêta  les  barbares 
qu'au  moyen  de  concessions  de  terres  en  Thrace 
et  d'un  subside  annuel  de  plus  de  2,000  livres  d'or. 
En  448  ou  449  il  envoya  une  ambassade  à  Attila, 
conduite  par  Maximin  et  dont  l'historien  Prisais 
faisait  partie.  L'objet  apparent  de  l'ambassade 
était  de  maintenir  le  bon  accord  entre  l'empereur 
et  les  Huns  ;  mais  Théodose ,  conseillé  par  son 
favori ,  l'eunuque  Chrysaphius ,  avait  accepté  la 
folle  idée  de  faire  assassiner  Attila  par  un  chef 
barbare  nommé  Édecon.  Attila  découvrit  la  tra- 
hison, et,  plus  généreux  que  l'empereur  chrétien, 
il  ne  tira  de  lui  pour  toute  vengeance  que  de 
nouvelles  sommes  d'argent  Le  règne  de  Théo- 
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(ut  troublé  par  les  hérésies  religieuses 
g  longues  querelles  allumées  par  les 
rs  de  Nestorius  et  d*Kutychès  (  voy.  ces 
Cédant  à  des  soupçons  jaloux  contre 
e  Eudoxie ,  il  venait  de  l'exiler  en  Pa- 
>rsqu'il  mourut,  des  suites  d'une  chute 
il  qu'il  avait  faite  à  la  chasse.  Théodose 
aucune  des  qualités  nécessaires  à  un 
n  ;  aussi  laissa-t-il  le  soin  des  affaires  à 

à  sa  femme,  à  des  ministres,  à  des  eu- 
nême ,  qui  abusèrent  de  sa  confiance.  Il 
ox,  tempérant,  instruit;  seulement  ses 
ances  étaient  superficielles;  il  passait 
t  temps  à  chasser  ou  à  transcrire  d'une 
iture  et  enluminer  des  copies  d'ouvrages 
.  Il  avait  marié  en  437  sa  fille  Eu. 
Valentinien  III.  Sa  sœur  Pulchérie  lui 
sur  le  trône, 
npereur  s'est  surtout  illustré  par  la  lé- 

qui  porte  son  nom  (  Codex  Theodo- 

En  429  il  avait  chargé  huit  fonction- 
t  un  avocat  de  recueillir  les  lois  ro- 
et  les  constitutions  impériales  depuis 
in ,  en  les  divisant  par  ordre  de  temps 
ttières  et  en  les  plaçant  sous  des  titres 
es.  Cette  commission  n'ayant  encore  rien 
15,  il  en  institua  une  nouvelle,  composée 

membres,  et  qu'il  investit  en  outre  du 
d'apporter  aux  constitutions  les  modifi- 
îécessaires.  Ce  travail  (ut  terminé  le  15 
(38,  et  le  code  qui  en  résulta  fut  mis  en 
s  partir  du  1er  janvier  439,  à  Constanti- 
à  Rome  à  la  fois.  Ce  code,  que  nous  ne 
îs  pas  complet ,  contient  seize  livres , 
»t  successivement  des  matières  relatives 
priva tum  (1  àV),à  l'administration 
(VI  à  VIII),  au  droit  pénal  (IX),  au 
public  et  à  la  procédure  (X  et  XI),  à 
il  ration  municipale  (  XI I  à  XV),  et  aux 
ecclésiastiques  (XVI).  La  dernière  et 
complète  édition  du  code  Théodosien  est 
Isene),  dans  le  Corpus  juris  anlejus- 
tro  (  Bonn,  1837  ). 

it.  Mit.  des  empereurs,  t.  VI.  -  Gibbon,  Hist.t 
Mit  tn-8*.  -  Purhta.  Imtit.,  t  I.  —  Bœcklnjr , 
,  p.  10.  -  Rader,  Au  la  sanctu  Theodotiill,  etc.; 
r,  imh.  in-8*.  —  Gerlacn,  De  TheoJosio  ju- 
tau.  175!,  In-fol. 

dose  m,  empereur  d'Orient,  en  716- 
tait  qu'un  simple  receveur  des  impôts 
ytte  en  Mysie,  lorsque  la  flotte  le  choisit 
?céder  à  l'empereur  Anastase  II,  dont 

proclamé  la  déchéance  (715).  Théo- 
mvanté,  s'enfuit  dans  les  montagnes  voi- 
fallut  le  prendre  de  force  et  le  conduire 
ntinople,  où,  après  un  siège  de  six  mois, 
uronné  empereur   (janv.  716).  Il  ac- 

vic  sauve  à  Anastase ,  et  ne  s'occupa 
res  que  le  moins  possible.  L'année  sui- 
ibdiqua  prudemment  entre  les  mains  de 
»aurien  (mai  717),  qui  s'avançait  avec 
fe,  puis  se  retira  dans  un  monastère  à 
>ù,  ordonné  clerc,  il  passa  ses  dernières 
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années  à  écrire  en  lettres  d'or  les  Évangiles  et 
les  livres  d'église.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
Saint-Philippe,  et  Ton  n'inscrivit  sur  son  tom- 
beau qu'un  seul  mot  :  Santé.  Les  Grecs  hono- 
rèrent sa  mémoire ,  et  lui  attribuèrent  plusieurs 
miracles  après  sa  mort. 

Le  Beau,  Htit.  du  Bat- Empire. 

théodose  (eeo&xrio;)  de  Tripoli,  géo- 
mètre grec,  du  premier  siècle  avant  J.-C.  11  était 
né  en  Bithynie,  et  non  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
d'après  Vossius,  dont  l'opinion  a  prévalu,  con- 
temporain de  Sosigène.  On  ne  connaît  rien  de 
sa  vie.  Les  seuls  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  sont  des  traités  mathématiques,  savoir  : 
I<patpixà,  en  trois  livres  ;  traité  sur  les  propriétés 
de  la  sphère  et  sur  les  cercles  décrits  à  sa  sur- 
face ;  il  en  a  été  publié  plusieurs  traductions 
latines,  la  première  à  Paris,  1529,  in-4°;  le  texte 
grec  ne  fut  donné  qu'en  1558,  Paris,  in-4°,  par  Jean 
Pena  ;  Jos.  Hunt  en  publia  une  seconde  édition, 
Oxford,  1707,  in-8<>  ;  la  meilleure  est  celle  de 
Nizze,  avec  d'excellentes  notes,  Berlin,  1852, 
in- 8°;  —  ïlepl  fjfiepôv  xal  wxtûv  (  Sur  les  nuits 
et  les  jours  ) ,  édité  en  latin  seulement  par  Jos. 
Auria;  Rome,  1591,  in-4°,  fig.;  on  devait  déjà 
à  C.  Dasypodius  une  partie  de  cet  ouvrage; 
Strasbourg,  1572,  in-8#;  —  Ilepi  olxifatwv  {Sur 
les  constructions;  Rome,  1587,  in-4°,  égale- 
ment publié  par  Auria,  selon  Fabricius.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Théodose  mentionnés  par  Sui- 
das ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.        L.  J. 

Suida*.  —  Dtogene  Laerce,  IX,  76.  —  Fabricius,  BM. 
grrnca,  t.  IV,  p.  11-13.  —  Hoffmann ,  Lexicon  bibiiogr. 
—  Monlucla ,  Hist.  des  mat  hé  m.  —  Delambre.  Hitt.  de 
l'astronomie  ancienne,  t. 1,  p.  «S. 

théo dose  d'Alexandrie,  grammairien 
grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C. 
Il  composa  plusieurs  ouvrages  de  grammaire , 
dont  un  seul  a  été  publié  ;  c'est  un  commentaire 
sur  l'Art  grammatical  de  Denys  de  Thrace; 
des  fragments  en  avaient  été  publiés  par  Osann  : 
(Philemonis  grammatici  qux  supersunt  ;  Ber- 
lin, 1821,  in-8°) ,  et  par  Bekker  dans  ses  Anec- 
docla.  Gœttling  le  donna  tout  entier,  avec  les 
additions  qu'il  avait  reçues  des  grammairiens 
byzantins,  sous  le  titre  de  Theodosii  Alexan- 
drini  Grammatica;  Leipzig,  1822,  in  8°.  Il 
existe  en  manuscrit  un  commentaire  de  Georges 
Chœroboscus  sur  Théodose.  L.  J. 

Fabrlclui,  Btbl.  grrea,  ètiil.  Harlesi,t.  VI.  -  Hoff- 
mann, Lexicon  biblioçr. 

thbodotion  (6e6SoTi(i>v)  de  Sinope  ou 
d'Éphèse,  traducteur  grec  de  l'Ancien  Testa- 
ment, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  ap.  J.-C.  Il  parait  avoir  été  d'abord  dis- 
ciple de  Tatien ,  puis  marcionite.  Enfin,  il  était 
devenu  ébionite  lorsqu'il  entreprit  une  traduc- 
tion de  l'Écriture,  qui  n'est  autre  que  celle  des 
Septante,  défigurée  et  accommodée  aux  opinions 
de  la  secte  dont  faisait  partie  l'auteur.  En  dépit 
de  son  origine ,  cette  version ,  la  troisième  en 
date,  ne  fut  point  rejetée  par  l'Église  orthodoxe, 
qui  même  en  fit  généralement  usage  pour  l'ex- 
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plication  da  livre  de  Daniel  :  on  la  trouve  dans 
le*  Hexaples  d'Origène.  Théodotioo  était  à  peu 
près  contemporain  du  pape  Éieuthère  et  de 
saint  I renée,  qui  fait  mention  de  lui  et  de  son 
ouvrage  dans  le  Traité  des  hérésies.     £.  T. 

S.iint  Kpipbane,  De  mens,  et  pond.,  n*  17.  —  Saint 
Irénee.  liv.  III.  ch.  U  et  îv.  —  Eu«ébe,  llv.  V,  ch.  8.  — 
Sain'.  Jérôme,  préface  :>u  livre  de  Daniel.  —  Chronique 
pascale.  —  Kabncius,  Uibl.  çrxca,  t.  III.  —  J.-F.  Bud- 
deus.  De  Theodotione  ;  Y\  ittemberg,  1*88,  in-4*. 

théodulfk,  évêque  d'Orléans,  né  en  Es- 
pagne, mort  en  octobre  821.  Ses  parents  étaient 
Goths;  il  Tut  élevé  en  Gaule,  reçut  une  éduca- 
tion toute  romaine,  étudiant  les  sept  arts, 
cultivant  la  poésie,  aimant  Virgile  et  surtout 
Ovide,  qu'il  prit  ensuite  pour  modèle.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  à  Narbonne  et  à  Maguelonne,  où 
Benoit  d'Aniane  venait  d'élever  l'un  des  plus 
célèbres  monastères  carlovingiens.  S'il  Tut  mandé, 
vers  78 1,  d'Italie  par  Charlemagne  (1),  comme 
l'assure  Hugues  de  Fleury,  il  est  impossible  de 
s'en  rapporter  à  ce  chroniqueur  lorsqu'il  dit  que 
Charlemagne  lui  donna  eu  même  temps  l'abbaye 
de  Fleury-sur-Loire  et  l'évéché  d'Orléans.  11 
fut  sans  doute  d'abord  professeur  dans  l'abbaye, 
car  Alcuin  lui  donnait  le  nom  de  maître,  etThéo- 
dulfe  a  écrit  lui-même  un  Traité  sur  les  sept 
arts,  qui  peut  être  regardé  comme  un  résumé 
de  son  enseignement.  C'est  aussi  vers  la  même 
époque  qu'il  composa  le  poème  intitulé  Parx- 
nesis  ad  episcopos.  Il  n'était  encore  que  simple 
diacre;  ce  fut  un  peu  avant  788  qu'il  devint 
évêque  (2).  Bien  qu'il  résidât  souvent  à  la  cour, 
il  s'occupa  avec  beaucoup  de  zèle  des  affaires 
de  son  église,  ce  que  prouve  son  fameux  Capi- 
tulai rc,  ou  mandement,  dans  lequel  il  rappelle 
les  vertus  qui  manquaient  aux  chrétiens  de 
cette  époque  superstitieuse  et  encore  barbare; 
c'est  ià  (art.  20  )  qu'il  ordonnait  à  ses  prêtres 
d'ouvrir  dans  chaque  village  une  école  publique 
et  gratuite.  Théodulfe  venait  très-souvent  à  la 
cour,  et  y  faisait  d'assez  longs  séjours  pour  être 
regardé  comme  faisant  partie  de  ce  cortège  qui 
entourait  toujours  Charlemagne,  et  où  l'on 
comptait  de  savants  abbés,  d'illustres  évéques, 
de  belles  princesses  et  de  farouches  guerriers. 
Vers  794  il  composa  ce  beau  poème,  Ad  Carotum 
regem,  où,  après  l'avoir  félicité  de  la  défaite  des 
Huns ,  il  fait  un  tableau  si  brillant  et  si  gracieux 
de  Charlemagne  au  milieu  de  sa  cour.  Puis  il 
écrivit  la  pièce  à  la  reine  Liutgarde  (795)  V É pi- 
la p  h  e  du  pape  Adrien  (  796  ) ,  les  vers  au  jeune 
Charles,  fils  aine  de  Charlemagne,  dont  il  était 
beaucoup  aimé,  et  le  petit  poème  Ad  Carotum 
împeratorem  (800) ,  sorte  de  chant  patriotique 
qu'il  composa  pour  ce  prince  à  l'occasion  de 
son  couronnement.  En  798  il  avait  été  nommé 
mis-sus  dominieus  avec  Leitrade ,  plus  tard  ar- 
clievêque  de  Lyon ,  pour  visiter  les  deux  Nar- 

(1)  Il  amena  avec  loi  en  France  sa  fille  Gisèle ,  qu'il 
Instruisit  avec  un  soin  tont  particulier. 

(li  Un  Utre  de  788,  où  II  figure  en  cette  qualité,  est  In- 
téti  dans  Callia  christ.,  t  VIII,  eoL  419. 
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bonnaises.  U  a  laissé  dans  le  poème  ParxnesU 
ad  judices  une  relation  de  ce  voyage ,  rempli 
de  curieux  détails.  Alors  il  était  intimement  lié 
avec  Alcuin,  Angilbert,  Eginhard,  avec  tous  les 
grands  personnages  de  la  cour  de  Charlemagne, 
avec  ses  fils,  avec  ses  filles,  chantant  les  ex- 
ploits des  guerriers,  décrivant  les  gracieuses 
toilettes  des  princesses ,  et  accablant  d'épigram- 
mesun  certain  Scot,  qui  n'est  autre  que  Clément 
d'Irlande.  Vers  802  il  engagea  une  lutte  contre 
Alcuin,  à  propos  d'un  moine  d'Orléans  qui  s'était 
enfui  dans  l'église  de  Saint- Martin  en  invoquant 
le  droit  d'asile;  Charlemagne  donna  raison  an 
prélat,  parce  que  le  moine  avait  été  légalement 
jugé  et  condamné.  En  807,  lorsque  l'empereur 
fit  son  premier  testament,  Théodulfe  écrivit  des 
vers  en  faveur  de  l'unité  de  l'empire;  et  en  814 
il  fut  un  des  trente  personnages  qui  signèrent  le 
second  testament  de  Charlemagne.  Quatre  ans 
plus  tard ,  il  était  jeté  en  prison  dans  un  mo- 
nastère d'Angers  (818) ,  à  la  suite  de  la  révolte 
de  Bernard,  roi  d'Italie,  contre  son  oncle  Louis 
le  Débonnaire  (1).  Durant  cet  exil,  qui  dura  trois 
années,  il  composa  un  assez  grand  nombre  de 
vers,  entre  autres  l'hymne  Gloria,  tous  et  honor, 
que  l'Église  redit  encore  aujourd'hui  le  dimanche 
de  Pâques.  En  821,  il  fut  compris  dans  l'amnistie 
générale  proclamée  à  Thionville  ;  mais,  sur  le 
point  d'arriver  à  Orléans,  il  périt  empoisonné 
par  ceux  de  ses  ennemis  qui  pendant  son  absence 
s'étaient  emparés  de  ses  biens.  On  rapporta  son 
corps  à  Angers,  où  il  fut  enseveli  dans  le  mo- 
nastère qui  lui  avait  servi  de  prison. 

Les  écrits  de  Théodulfe  font  partie  de  la  Bi- 
blioth.  des  Pères.  Ils  ont  été  publiés  séparé- 
ment par  le  P.  Sirmond  (Paris,  1646,  in-8°); 
mais  on  en  trouvera  une  meilleure  édition  dans 
les  Opéra  varia  de  ce  même  savant,  t.  II, 
p.  915-1(28.  Francis  Morbier. 

Hlst.  littér.  delà  France,  t.  IV.  —  (.allia  rArutfemc, 
t.  VI  U.  —  Tiraboscht,  Storia  delta  1er  ter.  «a/.,  t.  III.  - 
Haureaa .  Singularités  hist.  1863,  in-is.  -  Théodulnbe, 
évêque  d'Orlé-ms  ,  thèse  par  M.  Baussard.  —  Fr.  Moa- 
nier,  Alevin  et  son  influence. 

THÉOGXis  (eéoTfvt;),  poète  grec,  né  à  Mé- 
gare ,  vers  570  avant  J.-C,  mort  vers  485.  Le 
peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  dérive  entièrement  de 
ses  poésies,  de  sorte  qu'avant  d'essayer  de  tracer 
sa  biographie  il  est  indispensable  de  préciser  la 
nature  du  poème  que  porte  son  nom.  Ce  poème 
sous  sa  forme  actuelle  présente  une  sorte  d'en- 
semble; mais  de  nombreuses  incohérences  de 
détails  et  l'absence  d'un  dessein  suivi  attestent 
que  nous  n'avons  qu'un  recueil  de  fragments 
rapprochés  plus  ou  moins  arbitrairement.  Théo- 

(l)  A  son  avènement  Louis  avait  écarté  de  la  cour  les 
principaux  chef*  du  parti  de  l'Éjrlise,  qui  voulaient  l'unité 
de  Kem pire,  mats  a  la  condition  de  gouverner  enx-Bê- 
mes  Mécontents ,  ils  fomentèrent  la  discorde;  aussi  les 
voit-on  appuyer  la  révolte  de  Bernard.  Théodulfe  avait 
parmi  les  mécontents  beaucoup  d'amis,  comme  Ebboo , 
Malfried ,  Wala ,  Algulfe ,  Modaln ,  etc.  Ce  furent  proba- 
blement ces  amis  et  sa  propre  réputation  d'habileté  qnl 
le  perdirent. 
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lit  composé  des  élégies  à  la  manière  d'il- 
poètes  ses  prédécesseurs,  Calinus,  Tyr- 
mnenne,  Selon,  c'est-à-dire  des  poèmes 
incidents  de  sa  vie  privée  ou  sur  des 
ents  publics.  Ces  élégies  étaient  donc  en  , 
es  pièces  de  circonstance,  et,  comme  il 
oojoars  pour  les  œuvres  de  ce  genre,  les 
qui  avaient  le  plus  vivement  ému  les  ! 
wrains  furent  aussi  ceux  qui  perdirent  le 
e  leur  intérêt;  au  contraire,  la  partie  la  j 
léraie ,  celle  qui  enfermait  des  préceptes,  I 
seiltf ,  des  sentiments  applicables  à  tous 
»,  garda  tout  son  prix  pour  la  postérité;   i 
elle  que  Ton  recueillit  en  la  séparant  du  ! 
insi  s'est  formé  le  recueil  de  sentences 
£  le  nom  de  Théognis,  et  qui,  malgré  des  I 
ons,  des  interpolations,  des  arrange- 
i  retenu  des  traces  incontestables  de  son 
Les  grammairiens  grecs  ont  eu  beau  i 
ne  nous  conserver  que  le  moraliste, 
;  se  montre  à  découvert  dans  ces  lam- 
l'élégies,  et  nous  révèle  avec  quelques 
àrités  de  sa  vie  ses  opinions  et  ses  sen- 
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mis  était  né  à  Mégare,  capitale  de  la  Mé- 
n  Grèce,  et  non  |>as  dans  la  Mégare  siçi- 
>a  vie  remplit  près  d'un  siècle ,  car  d'un 
clironographes  anciens  nous  le  montrent 
ttdèsla  58*  on  la  59e  olympiade  (648  ou 
nt  J.-C),  de  l'autre  ses  propres  poèmes 
t  qu'il  vivait  encore  au  commencement  de 
e  médique,  en  590  ;  or,  en  supposant  qu'à 
ière  date  il  avait  vingt-cinq  ans  v  et  qu'il 
t  de  cinq  à  six  ans  à  la  seconde,  on  a  les 
iproximatives  de  570-485,  et  une  carrière 
a  quatre-vingt-cinq  ans,  à  peu  près  le 
ge  que  Ton  attribue  à  Jeux  poètes  cé- 
e  cette  époque,  Anacréon  et  Simonide. 
long  espace  de  temps,  Mégare  subit  plu- 
évolutions.  Après  s'être  émancipée  de 
s,  elle  avait  été  gouvernée  par  une  oli- 
roKgarchie  fut  renversée  par  Théagène, 

parti  populaire,  qui  usurpa  le  pouvoir 
t.  Théagène ,  succombant  a  son  tour,  fit 
me  démocratie,  qoi  ne  tarda  pas  a  dégé- 
une  sorte  de  démagogie  violente  :  celle-ci 
r  ses  propres  excès;  mais  l'oligarchie  qui 
éda  ne  semble  ni  avoir  gardé  longtemps 
>ir  m  avoir  renoncé  à  le  reprendre  après 
erdu  de  nouveau.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
5*  partis  que  s'écoula  la  vie  de  Tliéognis. 
tenait  à  l'oligarchie  par  sa  naissance  et 
ions.  Sa  jeunesse  se  passa  dans  un  temps 
parti  était  tout- puissant;  aussi  fut-elle 
e  et  brillante.  Les  fragments  de  ses  poè- 
te rapportent  à  cette  époque  sont  d'un 
e  joyeux.  Faisant  partie  d'un  cercle 
icbes  et  nobles,  il  fut  le  poète  de  ce  club, 
rie,  et  ses  élégies  furent  l'ornement  ordi- 

Itfurs  festins.  A  la  fin  du  repas,  quand 
es  solennelles  avaient  été  vidées  en  l'hon- 
i  dieox  avec  un  chant  d'action  de  grâces 


qu'accompagnait  la  lyre,  un  chant  moins  sévère, 
le  comas ,  succédait  avec  l'accompagnement  de 
la  flûte.  Beaucoup  desélégies  de  Tliéognis  avaient 
été  composées  pour  cette  partie  du  festin;  elles 
célébraient  les  joies  de  la  vie  et  les  dons  de  la 
fortune;  mais  cette  prospérité  ne  fut  pas  durable. 
Le  parti  démocratique,  celui  que  Tliéognis  ap- 
pelle les  méchants,  les  misérables  (  ol  xaxot, 
ôeiXot),  reprit  le  dessus,  et  une  des  premières 
mesures  des  vainqueurs  fut  de  confisquer  les 
biens  des  vaincus ,  de  ceux  que  le  poète  qualifie 
d'une  foule  d'épithètes  laudativeset  particulière- 
ment de  bons,  nobles,  braves  (àyadot,  èaôXoi). 
En  un  mot,  pour  Tliéognis  un  noble  est  un 
honnête  homme,  et  un  démocrate  est  le  contraire. 
Il  est  vrai  qu'il  n'avait  point  à  se  louer  des  gens 
du  peuple  :  il  avait  dû  leur  abandonner  ses  biens 
pour  sauver  sa  vie,  «  comme  un  chien  qui  jette 
ses  provisions  pour  traverser  un  torrent  ».  Ce 
n'est  pas  tout,  Théognis  aimait  une  jeune  fille,  et 
il  l'avait  demandée  en  mariage  ;  mais  les  parent» 
l'avaient  repoussé  et  avaient  donné  leur  tille  à 
quelque  homme  de  basse  naissance.  Le  poète  se 
plaint  de  cette  injure,  donnant  à  entendre  toute- 
fois qne  la  jeune  mariée  vient  le  trouver  «  en 
cachette  légère,  comme  un  petit  oiseau  ».  Cette 
délicate  consolation  ne  l'empêche  pas  de  maudire 
les  méchants,  dont  il  voudrait  «  boire  le  sang 
noir  #.  Leur  crime  c'était  naturellement  d'avoir 
pris  la  place  des  autres.. «  Cette  ville,  dit-il,  est 
encore  une  ville,  mais  autres  sont  ceux  qui  l'ha* 
bitent  ;  avant  cela  ils  ne  connaissaient  ni  les  tri- 
bunaux ni  les  lois,  mais  autour  des  reins  ils 
portaient  des  peaux  de  chèvre,  et  comme  des 
cerfs  ils  habitaient  hors  de  cette  ville;  et  main- 
tenant ce  sont  eux  qui  sont  les  gens  distingués, 
et  ceux  qui  avant  étaient  nobles  à  présent  sont 
gens  du  commun.  Qui  pourrait  supporter  de 
telles  choses?  »  Pour  se  dérober  à  ce  triste  spec- 
tacle, ou  peut-être  par  suite  d'une  sentence  d'exil, 
il  quitta  sa  ville  natale,  visita  Mégare  de  Sicile, 
l'Eubée,  Lacédémone,  et  fut  partout  reçu  avec  la 
distinction  due  à  son  mérite.  11  finit  pourtant  par 
revenir  dans  sa  patrie,  et  il  s'y  trouvait  à  un  âge 
avancé  lorsque  l'indépendance  de  la  Grèce  fut 
mise  en  péril  par  l'invasion  des  Perses.  Ici  finit 
ce  que  l'on  sait  de  son  histoire  personnelle. 

Beaucoup  des  élégies  de  Théognis,  celles  par- 
ticulièrement où  il  exprime  son  indignation  sur 
les  changements  survenus  à  Mégare,  sont  adres- 
sées à  Cyrnus,  fils  de  Potypas  (car  Cyrnus.  et 
Polypaïdès,  dont  on  a  voulu  faire  deux  person- 
nage?, sont  évidemment  le  même).  Les  rapports 
de  Théognis  avec  Cyrnus  ont  été  mal  interprétés 
par  quelques  critiques  anciens,  ou  du  moins  par 
Suidas  ;  mais  les  liaisons  de  ce  genre  étaient  fré- 
quentes dans  les  cités  doriennes,  et  n'avaient  rien 
dont  les  moeurs  pussent  s'offenser.  Cyrnus  d'ail- 
leurs n'était  pas  un  adolescent;  il  avait  fait  partie 
d'une  théorie  envoyée  à  Delphes,  et  son  ami 
l'engage  à  se  marier.  Quelque  place  qne  Théognis 
fit  à  ses  sentiments  personnels  et  à  ses  haines 
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politiques,  la  morale,  c'est-à-dire  l'art  de  régler 
sa  vie  de  manière  à  ta  rendre  utile  à  soi-même 
et  aux  autres,  y  tenait  plos  de  place  encore.  Aussi 
fut-il  très-apprécié  des  philosophes  anciens,  de 
ceux  surtout  qui  partageaient  ses  opinions  po- 
litiques. Xénophon  loue  sa  connaissance  exacte 
de  la  vie  humaine  ;  Isocrate  le  regarde  comme  le 
moraliste  qui,  avec  Hésiode  et  Phocylide,  a  donné 
les  meilleurs  préceptes  de  conduite.  Les  treize 
cent  quatre-vingt-neuf  vers  qui  nous  restent  de 
Théognis  ne  démentent  pas  ces  éloges.  On  y  trouve 
exprimés  dans  nn  langage  énergique,  et  avec  la 
vivacité  d'un  sentiment  intime,  des  conseils  d'une 
moralité  médiocrement  élevée  sans  doute,  mais  ju- 
dicieux,et  qui  trouvait  une  utile  application  dans 
une  cité  grecque;  pour  nous,  c'est  un  très-inté-  - 
fessant  témoignage  de  la  manière  de  penser  d'un 
esprit  distingué  (xaXoxàraôô;),  cinq  siècles 
avant  notre  ère. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment,  selon  toute 
probabilité,  s'était  formé  le  recueil  des  Sentences 
de  Théognis  ;  ce  recueil  fut  iropr.  pour  la  première 
fois  par  Aide  l'ancien  (Venise,  1495,  in-fol.),  à 
h  suite  de  Théocrite.  A  partir  de  ce  moment  les 
éditions  se  succédèrent  rapidement  ;  mais  il  en 
est  peu  qui  méritent  d'être  remarquées  ;  citons 
pourtant  celles  de  Paris,  1537,  in-i°;  de  Bâle,  • 
1550,  in-8°;  de  Leipzig,  1620,  in-8°;  d'Ulreclit, 
1651,  in-12;  de  Strasbourg,  1784,  in-12,  édit. 
Brunck,  exactement  suivie  en  1814,  par  Gaisford. 
Avec  notre  siècle  commence  une  époque  nou- 
velle pour  le  texte  de  Théognis  ;  Bekker  en  donna 
une  excellente  édition  avec  159  vers  jusque-là 
inédits;  Leipzig,  1815,  tn-8°,  et  Berlin,  1828, 
to-8°.  M.  Welcker  bouleversa  complètement  le 
texte  vulgate  pour  le  rétablir  dans  son  ordre 
primitif  ;  il  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  toujours 
rencontré  juste,  mais  son  travail  a  l'avantage  de 
■ous  faire  pénétrer  plus  profondément  dans 
l'œuvre  du  poète  et  de  nous  rendre  plus  sensibles 
-  les  altérations  dont  elle  a  été  l'objet;  les  Prolé- 
gomènes, où  M.  Welcker  rend  compte  des  motifs 
de  sa  restitution, sont  un  des  meilleurs  chapitres 
qui  aient  été  écrits  sur  la  littérature  grecque. 
Son  édition  (  Theognidis  Keliquix;  Francfort, 
1826,  in- 8°)  a  servi  de  point  de  départ  à  une 
tentative  du  même  genre  faite  par  un  éminent 
administrateur  auglais,  M.  Frère,  sous  ce  titre  : 
Théognis  restitutus.  The  personal  history  oj 
the  poet  Théognis  deduced  from  an  analysis 
û/hisexisling  fragments;  Malle,  1842,  in-4*. 
Le  texte  de  Théognis  a  été  donné  avec  soin  dans 
les  Poetx  grœci  gnomici  de  Boissonade  (  Paris, 
1823,  in-32),  dans  le  Delectus  poesis  Grxco- 
rum  de  Schneidewin  (Gœttingue,  1838,  in -8°), 
et  dans  les  Poetsr.  lyrici  grarci  de  Bergk  (Leipzig, 
1843,  1852,  in-8°).  Parmi  les  traductions  fran- 
çaises nous  citerons  celle  de  Pavillon  (Paris,  | 
1578,  in-8°  ) ,  en  vers,  et  celle  de  Lévesque  (ibid.,  ' 
1783,  in- 16),  élégante,  mais  peu  fidèle.       L.  J.  j 

Xénophon.  Jp.  Stobtei  FlorUtç,  LXXXV1H.  -  la©.   , 
craie,  Ad  Nlcocl^  4t.  —  Soldas,  au  met  6tOYviç.  —  I 
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Phottos,  an  mot  Kvpvoç-  —  Clioloo ,  Fnttl  kelUniei, 
ann.  m.  —  Welcker,  Prolêçomcna  de  son  édit.  —  Ceci, 
dans  Biblioth  crU.  nora,  t.  IV,  p.  sot-fil  —  Schaeide- 
wlo,  Procemium  de  son  Delectvi.  —  Ot.  MB  lier,  Hùt.  of 
Uë  lit.  ofanrient  Greete,  eh.  X.  —  Hoffmann,  Bitliofr. 
ijexieom.  — Grcfenhaa,  Ihtoçnis  Tkeofnideus,  «Ce;  M ml- 
boo<e,  1OT,  in-i°. 

THÉox  (6eu>v)  de  Smyrne,  mathématicien 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Il 
appartenait  à  l'école  pythagoricienne,  et  il 
semble  s'être  occupé  surtout  de  la  théorie  des 
nombres  ;  mais  il  écrivit  aussi  sur  l'astronomie. 
Ptolémée  cite  de  lui  des  observations  sur  Mer- 
cure et  Vénus  faites  dans  les  années  129-133.  11 
nous  reste  de  lui  :  Tûv  xarrà  u.a&T|{isrtx^v  yjprt- 
<riu.c0v  tU  vr4v  toû  IlXàvcovo;  àvaYvwrtv  (  Des 
choses  qui  dans  les  mathématiques  sont 
utiles  pour  la  connaissance  de  Platon).  C'est 
un  abrégé  des  quatre  sciences  mathématiques , 
l'arithmétique,  la  musique,  l'astronomie,  et  la 
géométrie.  Des  quatre  livres  qui  le  composent, 
Boulliau  a  publié  les  deux  premiers  avec  une 
version  latine  et  des  notes  (Paris,  1624,  in-4°), 
travail  qui  a  été  revu  par  J.-J.  de  Gelder  (Leyde, 
1827,  in-8°);  le  troisième,  De  astronomie 
(Paris,  1849,  in-8#),  a  eu  pour  éditeur  M.  Th.-H. 
Martin. 

Fabrictns,  BM.  çrxcay  t.  II.  p.  «  édit.  Haiieas.  - 
Montucla,  Hist.  des  mathem.,  1. 1",  p.  J». 

thkox  d'Alexandrie  9  mathématicien  et  as- 
tronome grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  son  histoire  per- 
sonnelle, sinon  qu'il  fut  le  père  de  l'illustre  et 
infortunée  Hypatie.  On  a  sous  son  nom  des 
Scholies  sur  Àratus  ;  elles  ont  en  général  fort  peu 
de  valeur,  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'Aratus  nous 
apprend,  et  fournissent  à  peine  quelques  expli- 
cations verbales;  c'est  en  somme  une  compilation 
indigne  d'un  mathématicien  instruit  ;  aussi  a-t-on 
prétendu  qu'elles  ne  sont  point  de  Tbéon;  mais 
on  a  encore  moins  de  raisons  pour  les  lui  retirer 
que  pour  les  lui  attribuer.  On  les  trouve  dans 
diverses  éditions  d 'Aratus,  entre  autres  dans 
celle  d'Im.  Bekker;  Berlin,  1828,  in-8°;  —  des 
Commentaires  sur  VAlmageste  de  Ptolémée, 
en  onze  livres;  ces  Commentaires  n'embrassent 
pas  l'œuvre  tout  entière  de  Ptolémée,  quia  treize 
livres  ;  mais  on  regrette  peu  qu'ils  soient  incom- 
plets, puisqu'ils  sont  généralement  inutiles  pour 
l'intelligencedel'^/mayw/e. L'auteur,  il  est  vrai, 
se  vante  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  ces 
commentateurs  qui  se  montrent  très-savants  sur 
tous  les  passages  qui  n'offrent  aucune  difficulté 
et  gardent  le  silence  sur  tous  ceux  qui  coûte- 
raient quelque  peine  à  comprendre  et  à  expli- 
quer ;  mais,  au  jugement  de  Delambre,  il  a  mal 
tenu  sa  promesse ,  et  il  s'est  contenté  de  para- 
phraser son  texte;  ses  remarques  sont  celles 
que  tout  lecteur  attentif  aurait  faites  de  lui- 
même.  Le  texte  des  Scholies  de  Théon  fut  publié 
avec  l'édition  princeps  de  VAlmageste;  Baie, 
1538,  in  fol.  Halma,  à  la  suite  de  son  Ptolémée, 
a  donné  les  Commentaires  sur  les  deux  pre- 
miers livres;  Paris,  1821, 1822,  2  vol.  râ-4°;  — 


THÉON  — 

manuelles  (Ksvwc  itpoxtlP°0  «/ro- 
ses; cet  ouvrage,  signalé  et  analysé  par 
re,  a  été  publié  pour  la  première  fois 
on  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
»r  Halma;  Paris,  1822,  1823,  1824, 
in-4*;il  contient  des  prolégomènes,  ta 
de  Ptolémée  lui-même,   en   partie  de 

des  tables  de.  longitude  et  de  latitude, 
les  astronomiques  ;  ces  tables  sont  indi- 
omme  étant  de  Ptolémée ,  de  Théon  et 
ie.  On  a  encore  de  Théon  une  continua  - 

Canon  royal  (ou  table  chronologique 
ses)  de  Ptolémée,  sur  laquelle  on  peut 
t  des  Observations*  in  Theonisfaslos 

prïores,  publiées  sans  nom  d'auteur; 
lam,  1735,  in-4°.  Théon  avait  aussi  donné 
ion  d'Euclide.  L.  J. 

a*,  Hibt.  qrteca,  t  If,  p.  170,  édlt.  de  Harleu.  — 
',  HUl.  de  rastronomle  ancienne,  1 1  et  II. 

131  (jEUus),  d'Alexandrie,  sophiste  et 
grec,  d'une  époque  incertaine,  mais  pos- 
à  l'ère  chrétienne.  Suidas  mentionne  de 
art  oratoire,  des  Exercices  oratoires, 
liment  aires  sur  Xénophon,  lsocrate, 
hène,  des  Sujets  de  compositions  ora- 
des  Questions  sur  la  construction  du 
s  et  plusieurs  autres  traités.  De  ces  di- 
îvrages  il  ne  reste  que  les  Exercices 
iv?9|iotTa).  C'est  une  méthode  pratique 
préparera  la  profession  d'orateur.  Théon 
les  règles  posées  par  deux  célèbres  rhé- 
nais  il  les  développe  et  les  applique  ju- 
ment. Ce  traité,  qui  trouva  à  son  tour  de 
ox  commentateurs  chez  les  anciens,  est 
\t  pour  nous  faire  pénétrer  dans  les 
de  l'éloquence  antique.  Le  texte  grec  fut 
pour  la  première  fois  à  Rome,  1520, 
t  trad.  en  latin  par  J.  Camerarius,  Bâle, 
h8*.  Citons  encore  les  éditions  de  Daniel 
s,  Leyde  (Elsevier),  1626,  in*8«;  de 
elfer,  Upsal,  1680,  in-8*,  et  de  Finck, 
•d,  1834,  in-8*.  On  trouve  aussi  les  Exer* 
Théon  dans  les  Rhetores  grxci  de  Walz, 
ians  les  Rhetores  grxci  de  L.  Spengel. 
téon  a  été  sou  vent  confondu  avec  un  gram- 
du  même  nom,  professeur  de  rhétorique 
sous  Auguste  et  sous  Tibère,  et  auteur 
txique  des  comiques  grecs  ainsi  que 
rs  commentaires. 

an  mot  Oicov.  —  Fabriclnt,  Bibl.  grmea,  t.  Vf. 
>pbanb  (BeofdvYK,  saint),  Isaurus, 
i  byzantin,  né  en  758,  mort  le  12  mars 
ns  l'Ile  de  Samothrace.  Issu  d'une  des 
familles  de  Constantinople ,  élevé  à  la 
i  empereurs,  fiancé  à  une  riche  héritière, 
a  à  tous  les  biens  du  monde  la  prière  et 
ians  un  cloître.  Mous  devons  à  ses  pieux 
la  continuation  de  la  Chronologie  de 
Syncelle,  son  ami  intime ,  depuis  Dio- 
277)  jusqu'au  règne  de  Michel  Curopa- 
),  œuvre  fort  importante  pour  les  faits, 
rédigée  avec  un  peu  de  crédulité  et  de 
mit.  aoca.  eâitf*.  —  t.  xiv. 
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superstition.  Abbé  du  monastère  de  Mégalagre 
en  Mysie,  il  n'en  sortit  que  pour  soutenir  le  culte 
des  images,  au  second  concile  de  Nicée,  en  787, 
et  plus  tard,  en  814,  pour  s'associer  à  la  lutte 
et  aux  périls  du  patriarche  Nicéphore.  Telle  fut 
alors  l'ardeur  de  son  zèle,  que  l'empereur  Léon  V, 
fougueux  iconoclaste,  le  relégua  après  deux  ans 
de  prison  dans  l'Ile  de  Samothrace.  L'Église  ro- 
maine honore  sa  mémoire  sous  le  titre  de  con- 
fesseur. La  Chronique  de  Théophane,  trad.  en 
mauvais  latin,  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  a 
été  publiée  en  grec  et  en  latin  par  Combéfîs', 
Paris,  1655,  in-fol.  La  dernière  et  la  meilleure 
édition  est  celle  de  la  Byzantine  de  Bonn,  1839, 
2  vol.  in -8°.  F.  Dehèqob. 

Sa  fte,  par  Théodore  Studlte,  dan»  Jeta  sanct.  — 
Fobrlctua,  Bibl.  grmea,  X.  VII.  -  Care,  HUL  UtL,  ano. 
71t.  -  Voasltu,  De  htst.  grmcU.  -  Hawklns,  Byiant. 
rer.  script. 

THEOPHABiOi(efcoçavw),  impératrice  d'O- 
rient, couronnée  en  959.  Fille  d'un  cabaretier, 
elle  inspira,  par  l'éclat  de  sa  beauté ,  une  pas- 
sion violente  au  fils,  encore  enfant,  de  Cons- 
tantin VU,  qui  l'épousa,  n'étant  que  dans  sa 
onzième  année  (949).  Bientôt  elle  détermina  son 
mari  à  s'assurer  le  trône  par  un  parricide; 
puis  devenue  veuve,  probablement  par  un  nou- 
veau crime,  et  par  suite  seule  maîtresse  du 
pouvoir,  elle  en  disposa  en  faveur  de  son  amant 
Nicéphore  Phocas,  qui  l'épousa  en  963.  En  969, 
un  complot  auquel  elle  prit  part  mit  fin  aux 
jours  de  Nicéphore,  et  donna  la  couronne  à 
Jean  Zimiscès.  Ce  nouvel  empereur,  qui  avait 
été,  comme  Nicéphore ,  amant  de  Theophano 
avant  de  lui  devoir  le  trône,  la  sacrifia  avec  ses 
autres  complices  aux  menaces  du  patriarche 
Polyeucte.  Reléguée  dans  l'Ile  de  Proconnèse, 
puis  enfermée  dans  un  monastère,  Theophano 
fut  rappelée  à  la  cour,  lorsque  la  mort  de  Zimis- 
cès eut  rendu  à  ses  fils  le  pouvoir  qu'elle-même 
leur  avait  arraché.  Mais,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, on  ne  sait  pins  rien  de  sa  vie,  et  l'é- 
poque même  de  sa  mort  est  inconnue.    E.  T. 

Le  Deao.  Hitt.  du  Bat-Empire,  t  XIV. 

Théophile,  empereur  d'Orient ,  né  à  Amo- 
rium,  en  Phrygie,  mort  en  842.  Il  était  fils  de 
Michel  II,  le  Bègue,  qui  l'associa  dès  821  au 
gouvernement ,  et  lui  succéda  en  829.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  trancher  la  tête  aux  assas- 
sins de  Léon  l'Arménien ,  quoique  sa  famille  dût 
le  sceptre  à  la  mort  de  celui-ci.  L'empire  était 
menacé  de  tous  côtés  par  les  musulmans;  les 
généraux  du  calife  Al  Mamoun  envahirent  les 
provinces  d'Asie.  Théophile  marcha  contre  eux. 
Défait  d'abord,  il  les  battit  ensuite  ;  en  832  il 
subit  une  sanglante  défaite,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  courage  d'un  général  nommé  Manuel,  qui 
lui  fraya  un  chemin  à  travers  les  rangs  ennemis. 
En  837  l'empereur  s'empara  de  la  Syrie,  et 
détruisit  Zapetia,  lieu  de  naissance  du  calife  Mo- 
tassem.  Celui-ci ,  furieux,  rassembla  toutes  ses 
forces,  s'empara  d'Amorium,  ville  natale  de 
Théophile,  la  ruina  de  fond  en  comble  et  en  fit 
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massacrer  tous  les  habitants.  Théophile,  vivement 
attristé  de  cotte  catastrophe,  refusa  de  prendre 
de  la  nourriture,  et  mourut  d'une  dyssenterie. 
Fougueux  iconoclaste,  il  persécuta  les  catho- 
liques, et  poussa  le  fanatisme  jusqu'à  chasser 
tous  les  peintres  de  l'empire.  Son  règne  fut  mal- 
heureux, malgré  sa  justice  et  son  amour  pour  le 
bien  public.  11  fit  dix-huit  campagnes,  presque 
toutes  désastreuses.  Toutefois  il  encouragea  le 
commerce,  favorisa  les  lettres,  et  embellit  sa 
capitale.  Michel  111,  son  fils,  lui  succéda,  sous 
la  tutelle  de  l'impératrice  Théodore. 

Zooaras.  XV,  1S-S9.  —  Ccdrenus.  p.  M 3- 538.  —  Le  Con- 
tinu! leur  de  Théophile,  liv.  111.  —  Du  Cinge,  Familix 
byzantin*.  —  Le  Beau,  Hist.du  Bas  Empire.  —  Gibbon, 
Décline  and  fait,  cb.  xlviii  et  lu. 

théophi  le  (  BeotUo;,  saint),  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  né  dans  la  première  moitié  du 
second  siècle,  mort  probablement  entre  181  et 
186.  Comme  Justin,  Tatien  et  Athénagore,  ses 
contemporains,  Théophile  est  un  transfuge  de 
la  société  païenne  et  de  la  philosophie  profane. 
C'est  dans  le  camp  de  la  philosophie  profane, 
il  faut  le  remarquer,  que  se  sont  formés  au 
deuxième  et  au  troisième  siècle  les  plus  éloquents 
interprètes  et  les  plus  zélés  champions  de  la  foi 
chrétienne.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si, 
par  la  méthode  et  l'esprit  qui  les  animent,  ils 
sont  restés  philosophes  après  être  devenus  chré- 
tiens, et  s'ils  paraissent  considérer  la  croyance 
qu'ils  ont  embrassée  non  pas  comme  l'acte  d'ab- 
dication de  la  raison,  mais  comme  une  philoso- 
phie supérieure  et  plus  sublime,  qui  donne  à  la 
raison  sa  plus  complète  satisfaction.  Nous  n'a- 
vons pas  à  examiner  la  valeur  de  ce  point  de 
vue,  mais  il  est  certain  qu'il  est  commun  aux 
plus  éminents  docteurs  de  l'Église  dans  ces  deux 
siècles ,  et  que  le  mouvement  de  la  pensée  chré- 
tienne, si  fécond  à  cette  époque,  a  tous  les  ca- 
ractères d'un  mouvement  philosophique.  On  n'a 
aucun  détail  sur  la  vie  de  Théophile  avant  ni 
après  sa  conversion.  On  sait  seulement  que  de- 
venu chrétien  il  se  fit  le  défenseur  actif  de  sa 
nouvelle  croyance.  Ainsi,  devançant  Tertullien, 
il  écrivit  un  livre  contre  Hermogène,  qui  niait 
la  création,  et  contre  le  dualisme  de  Marcion. 
Ces  deux  ouvrages,  qui  existaient  encore  du 
temps  d'Eusèbe.  n'ont  pas  été  conservés.  Vers 
170  il  succéda  à  Éros  sur  le  siège  d'Antioche, 
dont  il  fut  le  sixième  évéque.  Les  trois  livres 
à  Autolycus  (IIpoc  ACrcôXvxov   £iéXia  y'),  le 
seul  ouvrage  de  Théophile  qui  soit  venu  jus- 
qu'à nous,  forment   un   traité  apologétique  et 
polémique  tout  à  la  fois,  composé  pour  répondre 
aux  doutes  et  aux  préjugés  d'un  païen  ou  pour 
mieux  dire  de  la  société  païenne.  11  furent  écrits 
après  l'an  180,  car  il  est  question  de  la  mort 
de  Marc-Aurèle  vers  la  fin  du  troisième  livre  (l). 


(1)  I renée  paraît  avoir  emprunté  plusieurs  passages  a 
Théophile;  mais  le  grand  ouvrage  d'irénée  fut  écrit  vers 
m  ;  on  ne  peut  pas  tirer  de  là.  comme  Mœtbrr  l'a  fait 
\  Ptttrotogié,  1. 1,  p.  S09  ),  use  Indication  chronologique 
Mes  précité. 


lûO 

A  deux  reprises,  Théophile  développe  cette  idée 
que  nos  passions  et  nos  vices  jettent  un  voile 
sur  notre  esprit,  et  nous  empêchent  de  voir 
Dieu.  C'est  une  idée  dont  toute  la  philosophie 
platonicienne  est  imprégnée.  Théophile  enseigne 
que  Dieu  est  sans  forme  et  immatériel,  idée 
commune  à  presque  tous  les  philosophes  ;  que 
nous  ne  connaissons  Dieu  que  par  ses  œuvres, 
et  que  le  spectacle  du  monde  et  de  l'ordre  qui 
règne  partout  atteste  seul  sa  présence  dans  IV 
nivers;  depuis  Socrate,  c'était  un  lieu  commun 
dans  les  écoles,  et  particulièrement  dans  l'école 
stoïcienne.  Il  accuse  les  païens  d'adorer  comme 
des  dieux  des  hommes  morts   autrefois  (on 
sait  que  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'Éphémère 
avait,  plu  s  de  trois  siècles  auparavant,  considéré 
le  polythéisme);  et  pour  défendre  la  résurrec- 
tion des  corps,  il  ne  craint  pas  d'attester  cer- 
taines traditions  mythologiques,   et  quelques- 
unes  des  analogies  dont  il  se  sert  pour  en  foire 
comprendre  la  possibilité  (  semences  confiées  i 
la  terre  )  sont  celles  même  dont  l'hiérophante 
d'Eleusis  usait  dans  les  mystères  pour  enseigner 
la  vie  future.  Les  deux  derniers  livres  à  Auto- 
lycus ont  plus  d'originalité,  non  pour  la  partie 
critique,  assez  faible  en  général,  mais  pour  l'en- 
seignement dogmatique.  Théophile  y   professe 
nettement  le  dogme  de  la  création  ex  nihilo. 
C'est  dans  le  second  livre  qu'apparaît  pour  la 
première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  l'expression 
de  Trinité.  «  Les  trois  premiers  jours  de  la 
création,  dit  Théophile,  sont  les  images  de  la 
Trinité  de  Dieu,  de  son  Verbe  et  de  sa  Sa- 
gesse  (1).  »  Mais  si  le  dogme  de  la  Trinité  dans 
ses  termes  généraux  se  trouve  dans  Théophile, 
il  s'en  faut  que  les  rapports  des  personnes  di- 
vines y  soient  rigoureusement  déterminés.  Le 
docteur  chrétien  parait  souvent  confondre  le 
Verbe  et  la  Sagesse,  et  quant  à  leur  essence  et 
quant  à  leurs  fonctions,  à  tel  point  qu'on  pour- 
rait croire  que  le  mot  Sagesse  n'est  chez  lui 
qu'une  variante  du  mot  Verbe,  et  qu'il  n'y  a  là 
dans  sa  pensée  qu'une  seule  personne  divine  sous 
deux  noms  différents  (2).  La  polémique  de  Théo- 
phile est  assez  superficielle.  Quant  au  caractère 
général  de  l'ouvrage  entier,  on  peut  dire  que 
le  point  de  vue  de  la  rénovation  morale  dans  la 
doctrine  chrétienne  n'y  est  pas  très-fortement 
marqué,  et  que  tout  l'effort  du  docteur  d'An- 
tioche parait  consacré  à  fixer  le  dogme  théolo- 
gique proprement  dit ,  soit  par  un  enseignement 
positif,  soit  par  la  critique  des  doctrines  oppo- 
sées, et  cette  critique,  sans  avoir  l'amertume  et 
l'injustice  de  celle  de  Tatien,  n'a  pas  l'impartia- 
lité de  celles  de  Justin  et  d'Athénagore. 

Outre  les  ouvrages  de  Théophile  que  nous 
avons  cités,  S.  Jérôme  lui  attribue  un  Commet 
taire  sur  tes  Évangiles  et  sur  les  Proverbes 
de  Salomon,  et  une  Harmonie  des  Évangiles. 

(1)  Ad  Juctolgc,  II,  ».   \x.  mot  de  sagesse  tient  Ici 
lieu  é'esprit. 
(I)  Ad  JactotfC,  1,  S,  I  ;  II,  10,  tt. 
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La  1"  édition  grecque  des  Trois  livres  à  Au- 
Éolgeus  est  celle  de  Conrad  Gesner  (  Zurich, 
1546,  in-fb».)ï  celles  de  J.  Fell  (  Oxford,  1684, 
in*4°),  de  Wolf  (Hambourg,  1724 )v  et  de  Ma- 
nn (  1742,  avec  Justin  )  sont  estimées  ;  îa  plus 
récente  est  celle  de  Th.  Otto,  dans  sa  coll.  des 
Apologistes  do  deuxième  siècle.  L'ouvrage  de 
Théophile,  trad.  en  latin  par  Clauser  (1546),  a 
été  mis  en  français  par  Genoude  et  inséré  dans 
son  Recueil  des  Pères  de  V Église.  B.  Albé. 

ÏIwêjU,  Hia.  eccles.,  IV,  10,  U.  -  Nicépbore,  IV,  t. 
-CeflUer,  Care.  Fabrtclus,  TUleraont,  Du  Pin-  -  RU  ter, 
Hist.  de  ta  phUos.  chrét.  -  Mœlher.  Patroloçle.  t  I.  - 
L'abM  Frepprl,  Us  Apologistes  chrétiens  au  deuxième 
tiérlc— B.  Àubé,  5.  Justin,  de  l'apologétique  chré- 
(•mm  mu  deuxième  siècle,  —  J.-C.  Walpurger,  Théo- 
pmitus  antiœhenus;  Chemnltz,  17*1,  ln-*°.  —  Gnbcncr, 
De  TheopkUo^epist.  antioeheno;  Dresde,   17U,  in- 4». 

Théophile,  jurisconsulte  grec,  mort  àCons- 
tantinople,  vers  536.  S'étant  signalé  par  sa  pro- 
fande  connaissance  du  droit ,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner cette  science  à  l'école  de  Constantinople. 
En  528  il  était  conseiller  d'État  (  cornes  consis- 
tera )  et  docteur  en  droit.  Dans  les  années 
suivantes,  il  tit  partie  des  diverses  commissions 
nommées  par  Justinien  pour  élaborer  les  recueils 
de  lois  publiés  sous  son  règne,  le  premier  Code, 
le  Digeste  et  les  Institut  es.  En  532  il  reçut 
les  titres  à'Ulustris ,  de  magister  et  de  juris 
peritus.  Deux  ans  après  il  commença,  en  vue  de 
l'explication  qu'il  avait  à  faire,  une  paraphrase 
en  grec  des  Institut?*,  laquelle  devint  en  usage 
pour  les  étudiants  en  droit  de  première  année. 
Cet  ouvrage  se  distingue  par  une  grande  clarté, 
et  contient  des  renseignements  précieux  sur  des 
particularités  de  l'ancien  droit  romain,  puisés 
dans  des  écrits  perdus  depuis;  mais  en  beau- 
coup d'endroits  il  a  été  altéré  par  les  copistes 
qui  y  ont  introduit  des  termes  barbares,  des  va- 
riantes, des  répétitions  et  des  fautes  grossières. 
Théophile  ayant  laissé  à  ses  disciples  le  soin  de 
publier  son  ouvrage,  qui  était  le  résumé  de  ses 
conrs,  on  comprend  comment  il  s'en  répandit 
des  textes  qui  ne  concordaient  pas  entièrement. 
De  534  à  535,  Théophile  exposa  dans  ses  leçons 
un  commentaire  en  grec  sur  les  trois  premières 
parties  du  Digeste  ;  des  fragments  en  ont  été 
conservés  dans  lesschoUesdes  Basiliques.  Quant 
à  sa  Paraphrase  (Ivomcôra),  qui  pendant 
ptasfeors  siècles  servit  dans  l'empire  byzantin 
de  texte  légal  des  Institutes,  elle  fut  découverte 
par  van  Eofchemos»  qui  l'édita  en  grec,  Bâle, 
1534,  fo-fol.;  elle  fut  encore  imprimée  par  les 
sofas  de  D.  Godefroi,  Genève,  1 587,  et  de  Fabrot, 
Paris,  1538,  in-4«;  la  meilleure  édition  est  celle 
quia  donnée  en  1761,  à  la  Haye,  en  2  vol.  ln-4#, 
Olb.  Hertz,  qui  a  Joint  au  texte  une  traduc- 
tion latine,  d'excellentes  notes  et  une  vingtaine 
de  dissertations  explicatives.  Cependant  il  serait 
à  désirer  qu'on  fit  une  nouvelle  révision  critique 
du  texte,  pour  laquelle  on  consulterait  le  ma» 
nuserit  décrit  dans  le  t.  VII  de  la  Zeitschhjt 
fur  GeschkàtUche  Bechtswissenschaft,  de 
Savigny.  La  Paraphrase  a  été  traduite  en  alle- 


mand et  en  français  (Paris,  1689  et  1847,  in-8°)< 

MjIIuj,  Opuscula  ad  vlndlcandam  Thcophili  para- 
phrasa* ;  Leyde,  1788.  —  Drgen,  Bemerkungen  ûber  die 
lustitutionen- Paraphrase  des  Th'ophtlus;  Luneboorg, 
1808,  ln-8».  -  Mortreull,  Hist.  du  droit  bgtantin. 

THÉOPHILE  Protospat hairc y  médecin  by- 
zantin, vivait  dans  la  première  moitié  du  septième 
siècle  (1).  Tout  ce  qui  touche  à  son  nom,  à  ses 
titres,  aux  événements  de  »à  vie,  à  l'époque 
même  où  il  vivait,  est  incertain.  Si  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  on  le  qualifie  de  protospa- 
t  ha  ire,  mot  qui,  suivant  les  tempâ,  a  désigné 
une  dignité  militaire  ou  civile,  il  en  est  d'autres 
où  il  est  surnommé  philosophe,  moine,  ar- 
chidtre  ou  iatrosophiste.  Les  seuls  renseigne- 
ments qu'on  puisse  tirer  de  ses  ouvrages  ont 
fait  conjecturer  qu'il  vivait  dans  le  septième 
siècle,  qu'il  avait  été  le  maître  d'Etienne  d'A-  • 
thènes,  qui  dédia  son  traité  De  Chrysopœia  à 
l'empereur  Héraclius  ;  qu'il  était  arrivé  à  une 
haute  position  professionnelle  et  politique  à  la 
fois,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  s'était  retiré  dans 
un  cloître.  Mais,  répétons- le,  ce  sont  des  induc- 
tions fort  douteuses.  Bien  qu'il  incline  vers  les 
doctrines  d'Anatole ,  ce  savant  est  un  chrétien 
orthodoxe  d'une  grande  piété,  et  qui  ne  manque 
aucune  occasion  de  célébrer  dans  ses  écrits  la 
sagesse  et  la  puissance  de  Dieu.  On  a  sous  le 
nom  de  Théophile  les  ouvrages  suivants  :  De 
corporis  humant  fabrica  (Ilipi  tfjç  tov  avflpw- 
«ou  xataaxEvrJc  );  Paris,  1555,  in-8°,  en  grec; 
Venise,  1536,  et  Paris,  1556,  ln-8°,  en  latin; 
Oxford,  1842,  in-8<>,  grec  et  latin.  C'est  un  bon 
abrégé  du  traité  de  Galien  De  Usu  partium, 
avec  quelques  extraits  d'Hippocrate;  —  Com- 
mentarii  in  Hippocratis  Aphorismos;  Venise, 
1549,  in-8°,  en  latin  ;  et  dans  les  Scholia  de 
Dietz,  1834,  in-8°,  pour  la  première  fois  en  grec  : 
l'auteur  a  encore  abrégé  un  ouvrage  de  Galien, 
mais  d'une  façon  claire  et  précise  et  avec  quel- 
ques vues  particulières;  —  De  Vrinis;  Bâle, 
1533,  m-8°,  en  latin;  Paris,  1600,  in- 12,  grec 
et  latin;  la  meilleure  édit.  est  celle  de  Guidot, 
Leyde,  1703  ou  1781,in-12,*  —  De  Excrementis 
alvinis,  publié  par  Guidot  avec  le  traité  précé- 
dent;— Depulsibus;Bk\e, I533,in-8°,en  latin; 
et  dans  les  Anecdota  medica  d'Ermerin,  Leyde, 
1840,  in-8°,grec  et  latin. 

Guklol,  Noirs  du  De  urinis.  —  Fabridus,  Bit*,  antea, 
L  XII.  —  Haller.  Bibl.  anat.  et  Bibl.  medica.  -  Spren- 
gel,  Hist.  de  la  médecine.  —  Bioçr.  médicale. 

Théophile,  prêtre  et  moine  allemand,  flo- 
rissait  très-probablement  vers  la  fin  du  onzième 
siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était 
moine  ;  on  présume  avec  grande  vraisemblance 
qu'il  appartenait  à  l'Allemagne.  Quant  au  temps 
où  il  vivait,  tout  son  livre  établit  que  c'était  à 
one  époque  de  renaissance,  et  où  l'on  s'occu- 
pait avec  zèle  de  décorer  splendidement  les 
édifices  sacrés,  c'est  à-dire  à  la  fin  du  onzième 
ou  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle. 

(i)  Cette  opinion,  proposée  par  Fabriclui,  a  été  gêné- 
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Le  bat  par  excellence  de  Théophile  est  de  faire 
connaître  la  manière  d'orner  les  églises  et  de 
fabriquer  avec  luxe  le*  objets  destinés  au  culte  ; 
de  plus,  on  observe  une  conformité  parfaite  entre 
les  procédés  qu  il  enseigne  et  les  Ira  faux  des 
artistes  du  douzième  siècle  ;  enfin,  il  donne  des 
détails  étendns  sur  la  peinture  sur  ferre,  qui 
commençait  alors  à  prendre  un  grand  essor. 
Dans  *a  Diversarum  artium  schcdula,  qui 
traite  d?s  travaux  les  plus  divers,  à  l'exception 
cependant  de  l'architecture,  de  ia  statuaire  et  des 
tapisseries,  Théophile  exige  avant  tout  de  l'ar- 
tiste ta  piété,  la  patience  et  le  respect  de  la  tra- 
dition. Son  livre,  écrit  à  la  fois  avec  on  profond 
enthousiasme  et  avec  une  extrême  modestie, 
est  d'une  valeur  capitale  pour  l'lii>toire  de  l'art. 
On  y  voit,  par  exemple  (liv.  I,  ch.  20,26,  27) 
qu'on  pratiquait  de  son  temps  la  peinture  a 
l'huile.  Mais  comme  on  ne  savait  pas  encore  la 
faire  sécher  rapidement,  ce  procédé  était  regardé 
comme  trop  lent,  et  on  préférait  celui  par  la 
détrempe  ou  le  blanc  d'oeuf.  Le  mérite  de  van 
Eyck,  auquel  on  a  si  longtemps  attribué  l'inven- 
tion de  la  peinture  à  l'huile,  se  borne  donc  à 
avoir  trouvé  un  vernis  siccatif;  le  fameux  pas- 
sage de  Vasari  à  ce  sujet  ne  dit  du  reste  pas 
autre  chose.  Le  traité  de  Théophile,  qui  est  di- 
visé en  trois  livres,  comprenant  cent  soixante- 
six  chapitres,  fut  cité  pour  la  première  fois 
dans  le  Lumen  animx,  espèce  d'encyclopédie, 
compilée  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  par  ordre  du  pape  Jean  XXII.  Simler, 
Fellner  et  autres  savants  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  en  signalèrent  l'importance; 
enfin,  Lessing,  qui  en  avait  cité  plusieurs  pas- 
sages dans  son  mémoire  sur  l'âge  de  la  pein- 
ture à  l'huile,  en  prépara  une  édition,  qui  pa- 
rut en  1781,  à  Brunswick,  dans  le  L  VI  de  son 
recueil  Zur  Geschichle  und  Literatur.  Une 
nouvelle  et  meilleure  édition,  avec  une  notice 
et  des  notes,  a  été  publiée  par  M.  de  L'Escalo- 
pier;  Paris,  1843,  in-4°;  elle  a  encore  été  dé- 
passée par  celle  de  Rob.  Hendrie,  Londres,  1847, 
ln-8°.  E.  G. 

En.  David,  Discourt  hit  t.  sur  la  peinture  moderne, 
-  Marte  Gulchanl.  Introduct.,  a  la  tête  de  l'etflt.  de 
IS4S.  -  Nagler»  MUgem.  KûnUUr-Uricon,  t  XVIU. 

THéOPBILB.  Voy.  VlAD. 

THKOPHftASTB(  Beof paoro;  ),  philosophe  et 
naturaliste  grec,  né  à  Érésos  (  Ile  de  Lesbos), 
▼ers  374, mort  à  Athènes,  vers  287  avant  J.-C.  (1). 
Après  avoir  suivi  dans  sa  ville  natale  les  leçons 
d'un  philosophe  qu'on  appelle  diversement  Leu- 
dppe  et  Alcippe,  et  qui  est  d'ailleurs  inconnu, 

(1)  Théoptirttfe  atteignit  an  âge  avancé.  Si  l'on  en 
croit  la  préface  des  Caractère*,  il  n'aurait  commencé 
«et  oav rage  qu'à  l'âge  de  qaatre-f  Ingt-quloxe  sus;  mais 
ce  chl/fre  paraît  être  une  erreur  de  copiste.  Nous  regar- 
dons comme  plus  probable  l'assertion  de  Dtogêne  Laerce, 
fui  bit  mourir  Théophraate  à  quatre-vingt-sept  ans. 
Cette  date,  combinée  avec  le  fait  qu'il  fut  pendant  trente- 
Cteq  ans  à  la  tête  du  Lycée,  noua  permet  de  conclure 
•Mil  avait  dix  ans  de  moins  que  le  philosophe  de  Stagtre, 
#•«  m  déduisent  les  dates  que  août  avons  données. 
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il  se  rendit  à  Athènes,  où  il  s'attadia  d'abord  à 
Platon,  puis  à  Aristote.  Ce  philosophe,  charmé 
de  son  intelligence,  le  distingua  bientôt  entre 
too3  ses  disciples  (I  ).  Quand  il  crut  prudent  de 
quitter  Athènes  pour  Chalets,  il  laissa  son  école 
sons  la  direction  de  Théophraate.  Celui-ci  sut 
éviter  les  dangers  qui  depuis  la  mort  de  Socrate 
menaçaient  les  professeurs  d'une  philosophie 
réputée  hostile  à  la  religion.  La  faveur  même 
dont  il  jouit  auprès  des  souveraine  de  la  Macé- 
doine ne  Ini  fut  pas  imputée  à  crime  par  les 
Athéniens.  S'il  se  trouva  compris  dans  la  me- 
sure générale  qui,  sur  la  proposition  de  Sophocle, 
bannit  tous  les  philosophes  d'Athènes  (3 16),  il 
ne  tarda  pas  à  être  rappelé.  A  la  mort  d'Aristote 
(322),  et  par  la  volonté  de  ce  philosophe,  il  Ini 
avait  succédé  définitivement  dans  la  direction 
de  l'école  péripatéticienne,  qui  continua  de  tenir 
ses  séances  au  Lycée.  Cette  propriété,  composée 
d'un  jardin  entouré  de  maisons  et  de  colonnades, 
passa  entre  les  mains  de  Théophraste,  soit  qull 
la  tint  d 'Aristote,  soit  qu'il  l'eût  acquise  de  son 
argent 

Théophraste  fut  le  fidèle  disciple  d'Aristote. 
Il  semble  s'être  proposé  un  but  unique  :  inter- 
prêter la  pensée  de  son  maître  là  où  elle  était 
restée  obscure,  compléter  les  lacunes  que  ce 
vigoureux  génie  avait  laissées  dans  nne  œuvre 
qui  embrassait  tous  les  objets  de  l'intelligence 
humaine;  mais  le  philosophe  d'Érésos,  profes- 
seur disert  plutôt  que  penseur  original,  fin  ob- 
servateur des  mœurs  plutôt  que  maître  dans 
la  connaissance  de  la  nature  humaine,  collecteur 
judicieux  de  faits  relatifs  à  l'histoire  des  plantes, 
des  métaux,  plutôt  que  naturaliste  profond, 
n'était  pas  de  force  à  remplir  un  pareil  pro- 
gramme. La  distance  entre  lui  et  Aristote  est 
immense,  et  permet  à  peine  de  les  comparer. 
On  a  cherché  en  quoi  le  disciple  se  distinguait 
du  maître,  et  malgré  bien  des  efforts  on  n'a 
pu  saisir  que  des  différences  verbales.  Pour  le 
fond  des  doctrines  Théophraste  n'est  qu'un  in- 
terprète, et  s'il  modifie  parfois  les  théories  de 
son  maître,  c'est  pour  les  rendre  plus  intelli- 
gibles; il  tend  à  faire  dériver  la  métaphysique 
vers  la  morale  pratique ,  la  science  vers  la  des- 
cription des  phénomènes  de  la  nature,  la  phi- 
losophie elle-même  vers  l'histoire  des  philoso- 
phes. Théophraste  avait  beaucoup  écrit;  à  la 
plupart  des  ouvrages  d'Aristote  il  avait  donné 
comme  des  doubles,  qui  servaient  à  les  inter- 
préter. Aux  Premières  ei  Secondes  Analytiques 
de  l'un  correspondaient  deux  traités  de  l'autre 
sur  le  même  sujet  ;  aux  Topiques  d'Aristote, 
les  Topiques  de  Théophraste  ;  au  traité  sur  le 
jugement  (  Iîepl  epu.v)veiac  )  du  premier,  le  traité 
sur  l'Affirmation  et  la  négation  du  second  ; 

(1)  On  prétend  même  qu* Aristote  changea  son  premier 
nom  de  Tyrtsme  en  celui  de  Théophraste,  signifiant  qui 
parle  divinement;  mais  cette  historiette  est  plus  que  sus- 
pecte, et  rien  n«r  prouve  que  le  Jeune  philosophe  «TÉré- 
sos  ait  Jamais  porté  un  antre  nom  que  celui  sous  lequel 
nous  le  connaissons. 
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aux  livres  sur  U  philosophie  naturelle,  sur  le 
Ciel,  sur  les  phénomènes  météorologiques,  des 
livret  do  même  genre.  Enfin,  les  traités  politiques 
d'Aristote  avaient  pour  pendants  les  traités  ana- 
logues de  Théophraste.  Tous  ces  écrits  sont  per- 
ds*. Si  le  philosophe  d'Érésos  a  montré  quel- 
que part  de  l'originalité  ou  du  moins  des  re- 
cherches personnelles,  c'est  dans  la  partie  de  son 
œuvre  relative  à  l'histoire  naturelle.  11  nous  en 
reste  deux  ouvrages  étendus  sur  la  botanique  : 
V  Histoire  des  plantes  (  TJept  çvcûv  Uxtt>pia) 
en  dis  livres;  et  les  Causes  (  ou  la  génération) 
des  plantes  (Attia  çvaixà),  en  six  livres. 
Ces  deox  ouvrages,  où  Théophraste  n'a  pas 
su,  comme  l'avait  fait  son  maître,  dépasser 
la  science  de  son  temps  et  devancer  la  science 
moderne,  sont  surtout  utiles  par  les  renseigne- 
ments qu'ils  contiennent  sur  les  plantes  connues 
des  anciens,  et  serrent  plutôt  à  l'histoire  de  la 
science  qu'à  la  science  elle-même.  De  moindre 
utilité  encore  sont  les  fragments  appartenant  à 
d'autres  sections  des  sciences  naturelles  :  Sur 
les  odeurs  (  llept  ô<xu,wv)  ;  Sur  la  fatigue  (  Flepi 
inuv);  Sur  les  vertiges  (IUpl  T/.iyyuv);  Sur 
Vévanouissement  (Ilepl  Xemo^uxia;);  Sur  la 
paralysie  (  IIcpc  itapaXvatciK  )  ;  Sur  le  miel 
(  IIspl  pâitToç);  Sur  le  feu  (  ïlepl  nvpôc)  ;  Sur 
les  vents  (TJcpl  àvl(uav);  .Sur  les  signes  des 
pluies,  des  vents,  des  mauvais  temps,  du 
beau  temps  (  Flepl  <m|ieiu>v  O&xtwv  xat  tzvzv[iâ- 
twv  xal  x^fMÂ^uv  xal  evôtûv  )  ;  Sur  les  pierres 
(  Ilcpc  Kftu>v),  écrit  en  315;  Sur  les  couleurs 
(  Ilepi  xp«u.aTc*v  ).  Tous  ces  fragments  nous 
sont  parvenus  dans  un  triste  état,  qu'on  peut 
attribuer  sans  doute  à  la  difficulté  des  matières, 
qui  dépassaient  l'intelligence  des  copistes,  mais 
qui  tient  aussi  à  ce  que  Théophraste  ne  rédi- 
geait pas  complètement  ses  traités  lui  même,  et 
que  nous  n'avons  souvent  que  les  notes  de  ses 
cours.  Cette  hypothèse  a  été  proposée  pour  les 
écrits  d'Aristote,  et  s'applique  aussi  bien  à  ceux 
de  son  disciple.  Il  se  peut  même  qu'il  se  soit 
lait  quelque  confusion  entre  les  ouvrages  des 
deox  philosophes.  Ainsi  le  traité  Sur  Xéno- 
phane,  Gorgias  et  Melùsus,  inséré  dans  les 
fMrvres  d'Aristote ,  appartient  plutôt  à  Théo- 
phraste. 

Le  second  chef  de  l'école  péripatéticienne  doit 
aujourd'hui  presque  toute  sa  réputation  à  un 
petit  livre  qui  porte  dans  les  manuscrits  le  titre 
de  Caractères  moraux  de  Théophraste  (  6co- 
fpéorou  vjtaxoi  xapaxTijpeç  ).  Que  ce  Théophraste 
soit  bien  le  philosophe  d'Érésos ,  ce  n'est  pas 
douteux ,  puisque  Diogène  Laerce  et  Suidas 
parmi  les  ouvrages  de  celui-ci  citent  des  Carac- 
tères moraux;  mais  il  est  certain  aussi  que 
l'ouvrage  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui 
n'est  qu'une  suite  d'extraits  d'un  ouvrage  beau- 
coup plus  considérable,  et  que  ces  extraits  ont 
subi  dès  remaniements  et  des  interpolations  tels 
qu'on  peut  à  peine  regarder  les  Caractères 
comme  une  œuvre  authentique.  Cej>enâant  ce 


'  recueil,  au  moins  dans  les  cinq  premiers  cha- 
pitres, qui  sont  les  mieux  conservés,  donne  une 
idée  assez  exacte  de  cette  nouvelle  manière  de 
représenter  les  mœurs  par  des  traits  particuliers 
empruntés  à  la  vie  réelle.  Pour  cette  peinture, 
le  philosophe  trouvait  des  matériaux  précieux 
dans  la  comédie  moyenne  et  nouvelle  qui  succé- 
daient vers  cette  époque  à  la  vieille  comédie  de 
Cratinus  et  d'Aristophane.  Cet  ouvrage,  après 
tout ,  piquant  et  précieux  pour  la  connaissance 
des  mœurs  athéniennes,  doit  une  partie  de  sa 
réputation  à  La  Bruyère,  qui,  après  l'avoir  tra- 
duit, l'imita  d'une  manière  supérieure.  Le  petit 
livre  de  Théophraste,  désormais  inséparable  du 
chef-d'œuvre  de  l'écrivain  français,  a  joui  depuis 
cette  époque  d'une  popularité  que  seul  il  n'eût 
pas  obtenue. 

Les  premières  éditions  de  Théophraste  :  l'al- 
dine,  de  Venise,  1498,  in-fol.,  celle  de  Baie, 
1541,  in-fol ,  celle  de  Camotius,  Venise,  1552, 
in-8°,  celle  de  D.  Heinsius,  Leyde,  1613,  in-fol., 
ont  été  bien  surpassées  par  celle  de  J.-G.  Schnei- 
der :  Theophrasti  Eresii  quxsupersunt  opéra , 
Leipzig,  1818-21,  5  vol.  in-8<>,  qui  laisse  pour- 
tant beaucoup  à  désirer.  M.  Wimmer  avait  en- 
trepris une  nouvelle  édition  des  Œuvres  com- 
plète* ;  mais,  faute  d'encouragements,  il  n'a  donné 
que  le  t.  1er,  contenant  Y  Histoire  des  plantes, 
Breslau,  1842,  in-8°;  le  même  philologue  a  pu- 
blié Y  Histoire  des  plantes  et  les  Causes  des 
plantes,  dans  la  collection  des  auteurs  grecs  de 
Teubner,  à  Leipzig.  Sur  l* Histoire  des  plantes 
on  peut  consulter,  outre  l'édition  de  Schneider, 
celle  de  Bodœus  à  Stapel,  Amst.,  1644,  in-fol., 
fig.,  et  celle  de  J.  Stackhouse,  Oxford,  1813, 
2  vol.  pet.  in- 8°. 

Parmi  les  éditions  séparées  des  Caractères,  quf 
sont  nombreuses,  il  suffit  de  citer  la  première, 
Nuremberg,  1527,  in-8°;  celle  de  Casaubon, 
Lyon,  1592,  in-8° ,  dont  la  réimpression  la  plus 
estimée  a  paru  à  Cambridge,  1712,  in-8°;  celle 
de  Bodoni,  Parme,  1786,  in-4°;  celle  de  Sieben- 
kaes,  avec  des  additions  tirées  d'un  manuscrit  du 
Vatican,  Nuremberg,  1798,  in-8°,  et  celle  de 
M.  Dùbner  (1841  )  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  A.-F.Didot.  Parmi  les  traductions  françaises, 
outre  celle  de  La  Bruyère  (1688),  nous  citerons 
celles  de  Coray  (Paris,  1799,  in- 8*  )  et  de Stié- 
venart  (ibid.,  1842,  in-8°).  L.  J. 

Diogène  Laercr,  V.  —  Suidai,  an  mot  0to$ pdurroc.— » 
Hlll ,  De  phUosophia  epicurea ,  democritea  et  tàto- 
phrattea;  Génère,  161»,  ln-8*.  —  Scnmldt,  De  Tkeo- 
phreuto  rhetore  ;  Halle,  1139,  ln-4».  —  Brandit,  dans  te 
Dict.  of  greek  and  roman  btoçraphp,  où  se  trouvent 
lndiqué«  totn  les  passages  ancien*  relatif»  à  Théophraste. 
—  Hoffmann,  Biblioçr.  Uxicon.  —  Préfaces  et  Intro- 
ductions de  Schneider,  dans  son  edit.  —  Halle r,  Bibt.  bo- 
tanica.  —  Sprengel ,  Cesch.  der  Botanik.  t.  I.  —  Spe- 
raou,  Teofrasto  primo  botamco;  Florence,  1841,  ln-8*. 
THEOPHYLACTE  (6eo?vXâxro;),  surnommé 
Simocatta,  historien  byzantin ,  mort  vers  630. 
Sa  famille  était  originaire  de  l'Egypte,  mais  lui- 
même  était  natif  de  Locres.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Constantinople.  D'après  le  té- 
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nioignage  de  Photius.on  croit  qu'il  remplit  des 
fonctions  publiques  sous  Héraclius,  qu'il  fut  pré- 
fet ou  du  moins  employé  dans  la  recette  des 
contributions.  De  plusieurs  passages  de  son  His- 
toire on  peut  induire  qu'il  vivait  dans  la  re- 
traite sous  le  règne  de  Phocas,  et  qu'il  eut  des 
rapports  intimes  avec  l'empereur  Maurice. 
Comme  cet  ouvrage  ne  dépasse  pas  la  fin  de  la 
la  guerre  persique,  arrivée  en  628,  par  la  mort  de 
Chosroès  II,  il  est  probable  qu'il  ne  vécut  guère 
plus  longtemps.  Il  existe  de  lui  trois  ouvrages  : 
Histoire  de  l'empereur  Maurice,  en  Vin  livres, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Ingolstadt,  1604, 
in-4*,  par  Pontanus,  avec  une  version  latine; 
réiropr.  à  Paris,  1648,  in-fol.,  par  Fabrot,  dans  la 
Byzantine  du  Louvre  et  dans  celles  de  Venise, 
1729,  in-fol.,  et  de  Bonn,  1834,  in-8°.  L'abrégé 
qui  en  a  été  fait  par  Pliotius  se  trouve  dans  l'édi- 
tion de  Schott,  indiquée  plus  bas  ;  —  Problèmes 
de  physique  ('Arcopiou  çuatxai),  dialogue  en 
vingt  chapitres;  Leipzig,  1653,  in-4°,  et  plu- 
sieurs fois  depuis  avec  ses  lettres;  trad.  en 
français  (Paris,  1603, in- 12)  par  Fréd.  Morel;  — 
Lettres  morales,  champêtres  et  amoureuses, 
au  nombre  de  85  :  c'est  une  imitation ,  souvent 
peu  heureuse,  des  lettres  d'Alciphron  et  d'Aris- 
ténète;  elles  font  partie  des  collections  d'épisto- 
lographes  grecs  données  par  Aide,  Henri  Estienne 
et  Cujas.  Boissonade  a  édité  ensemble  ces  deux 
derniers  opuscules  (Paris,  1835,  in-8°),  avec 
des  notes  critiques.  Sous  le  titre  de  Theophy- 
lactiqux  reperiripoluerunt  omnia,  Anvers, 
1598-99, 2  vol.  in- 8°,  André  Schott  a  rassemblé 
les  écrits  de  cet  auteur,  mais  en  substituant  à 
l'histoire  complète  YE pitome  de  Photius.  Théo- 
phylade  est  le  dernier  de  cette  série  d'historiens 
byzantins  à  laquelle  appartiennent  Procope  et 
et  Agathias.  Incapable  de  s'élever  à  la  simplicité 
élégante  qui  séduit  dans  les  écrivains  grecs  des 
temps  classiques,  il  emploie  tour  à  tour  avec 
profusion  le  langage  recherché  des  rhéteurs  et 
les  expressions  figurées  de  la  poésie  lyrique. 
Toutefois,  son  principal  ouvrage  n'en  est  pas 
moins  aujourd'hui  un  de  ceux  qui  font  le  mieux 
connaître  le  long  règne  de  l'empereur  Maurice  ; 
on  y  trouve  des  deuils  précieux  à  la  fois  pour 
l'histoire  et  la  géographie,  et  plusieurs  pièces 
authentiques  et  officielles.  Hase. 

Photlai,  Bibl.  —  Gare.  HUt.  iltt.,  ann.  611.  —  VomIu». 
De  hist.  grtec.  -  FsbDclos,  Bibl.  çrmeo,  t.  VII.  — 
Sehreeckb,  ChrUtHche  Kirchengetchichte ,  t.  XIX.  - 
Hoffmann,  Lex.  béblioçr. 

THÉOPOMPB  (deoiroputo;),  roi  de  Sparte, 
vécut  au  milieu  du  huitième  siècle  av.  J.-C.  Ce 
fut  du  temps  de  ce  roi  que  les  éphores  furent 
créés  à  Sparte  ou  du  moins  que  leur  pouvoir 
fut  agrandi ,  au  grand  détriment  de  la  royauté. 
Théopompe  paraît  s'être  résigné  à  cette  révolu- 
tion, qu'il  ne  pouvait  éviter,  et  on  rap|K>rte  qu'il 
s'en  consola  en  disant  :  *  Je  léguerai  à  mes  hé- 
ritiers une  royauté  plus  grande  que  je  ne  l'ai 
reçue,  car  elle  sera  plus  durable.  »  Sous  lui 
les  Spartiates  firent  la  conquête  du  canton  de 
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Thyrée,  enlevé  aux  Argiens.  Sous  lui  aussi  ils 
commencèrent  la  longue  guerre  de  Messénie. 
Théopompe,  vainqueur  de  l'ennemi  dan*  une 
première  bataille,  fut  fait  prisonnier  dans  une 
seconde,  et,  suivant  l'usage  de  ces  temps-là,  les 
vainqueurs  massacrèrent  le  chef  prisonnier,  pour 
honorer  la  divinité  qui  leur  avait  donné  la  victoire. 
Pauiaolai,  1, 4.  —  Diodore,  XV.  —  MGlkr,  Dor^  1. 111. 
-  Croie,  HUt.  of.  Gretce,  t  II.- 

théopompb,  orateur  et  historien  grec,  né 
à  Chio,  vers  378,  mort  après  305  av.  J.-C.  Sa 
famille   était    riche   et  se  trouvait  à   la  tête 
du   parti  aristocratique,  qui  était   en  même 
temps  le  parti  de  Sparte.  Son  père,  Damasis- 
trate,  dans  une  révolution  qui  rétablit  le  gou- 
vernement populaire,  fut  chassé  de  la    ville. 
Théopompe  le  suivit  en  exil,  et  y  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Avant  de  quitter  sa 
patrie,  il  avait  suivi  les  leçons  d'éloquence  d'I- 
socrate,   qui  avait  ouvert  une  école  à  Chio.  Il 
avait  appris  de  cet  habile  maître  non  l'éloquence 
qui  convient  aux  luttes  de  la   tribune,  mais 
cette  éloquence  calme  et  paisible  qui  commen- 
çait alors  à  être  recherchée  dans  les  panéçy- 
ries  ou  (êtes  publiques;   là  l'orateur    n'avait 
d'autre  but  que  de  se  faire  écouter  et  d'étaler 
son  talent.  Théopompe  se  consola  donc  de  l'exil 
en  parcourant  les  villes  grecques  et  en  pronon- 
çant dans  chacune  d'elles  quelque  belle    ha- 
rangue, tantôt  l'éloge  d'un  héros  ou  d'un  dieu, 
tantôt  le  panégyrique  d'un  grand  personnage  ou 
d'une  cité.  Dans  un  fragment  de  ses  écrits  qui 
nous  a  été  conservé,  il  dit  qu'il  n'y  a  en  Grèce 
aucune  ville  un  peu  considérable  qui  ne  l'ait  en- 
tendu et  applaudi.  Cette  sorte  d'éloquence  d'ap- 
parat avait  quelquefois  ses  concours.  Aux.  fu- 
nérailles de  Mausole,  sa  veuve,  Artémise,  orga- 
nisa un  tournoi  de  rhétorique  :  les  plus  habiles 
orateurs  vinrent  y  disputer  le  prix,   et  ce  fut 
Théopompe  qui  l'emporta  (352).  Ce  glorieux 
exil  cessa  lorsque  Alexandre,  déjà  vainqueur  en 
Asie,  ordonna  à  la  ville  de  Chio  de  rappeler  tous 
ses  anciens  citoyens.  Théopompe ,  alors  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  rentra  dans  sa  patrie  (333), 
qu'il    avait    quittée   depuis   bien   longtemps. 
Il  se  hâta  de  se  replacer  à  la  tête  du  parti  aris- 
tocratique; mais  il  rencontra  des  adversaires 
ardents,  entre  autres  Théocri te,  qui  avait  été  son 
rival  d'éloquence  avant  d'être  son  ennemi  poli- 
tique. Théopompe  ne  se  soutint  que  par  l'appui 
d'Alexandre,  avec  qui  il  entretenait  une  corres- 
pondance et  qu'il  ne  cessait  d'exciter  contre  ses 
propres  ennemis.  La  mort  du  roi  entraîna  sa 
chute.  Son  orgueil  et  l'extrême  âpreté  de  son 
langage  lui  avaient  fait  tant  d'ennemis  qu'il  dut 
repartir  pour  l'exil.  Mais,  poursuivi  partout  par 
les  haines  qu'il  avait  provoquées,  ne  sachant  où 
trouver  un  asile,  il  Ait  réduit  à   s'enfuir  en 
Egypte  (  vers  305) ,  et  là  même  il  s'en  fallut 
peu  que  Ptolémée  ne  le  fit  périr.  Il  vécut  dès 
lors  dans  l'obscurité  la  plus  complète;  on  ignore 
le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 
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te  saurait  dire  si  ce  fut  dans  son  pre- 
i  dans  second  exil  qu'il  écrivit  ses  ou- 
d'histoire.  Il  composa  d'abord  une  His- 
ie  la  Grèce  ('ËÀX^vtxai  latopiai),  en 
et,  qui  faisait  suite  à  celle  de  Thucydide, 
('étendait  jusqu'à  la  bataille  de  Leuctres. 
K  ensuite  les  Philippiques  («inXwtmxà), 
dire  V Histoire  de  Philippe  V,  roi  de 
«xe.  Ce  vaste  ouvraze,  qui  comprenait 
9s(i),  eut  une  grande  réputation  dans 
ité.  Athénée  loue  cliez  l'auteur  un  grand 
le  la  vérité,  et  ajoute  qu'il  ne  ménagea 
fortune  poor  fahre  toutes  les  recherches 
avait  besoin;  d'autres»  au  contraire,  lui 
tent  d'avoir  écrit  l'histoire  en  rhéteur, 
ron  compare  ironiquement  la  pompe  de 
te  à  la  simplicité  de  Thucydide.  Ce  qui 
le  plus  dans  les  fragments  qui  nous  ont 
serves ,  c'est  l'esprit  de  dénigrement, 
mpe  se  plaît  à  accuser  sans  cesse  Phi- 
lais  il  ne  ménage  pas  pour  cela  davantage 
maires  de  ce  prince.  Les  écrivains  anciens 
remarqué  cette  singulière  propension  à 
isance;  Plutarque  lait  remarquer  que 
npe  blâme  plus  volontiers  qu'il  ne  loue, 
îo  dit  qu'il  est  un  perpétuel  accusateur 
■l'un  historien.  Nous  voyons  dans  un  de 
gments  qu'il  pousse  la  haine  contre 
jusqu'à  mettre  en  dpute  la  bataille  de 
ta.  11  écrivit  aussi  des  Panégyriques 
Uvnxol  X6y<h),  et  une  Diatribe  contre 
(K«tànX»Twvo;8i*Tpi^),  où  il  reprochait 
oeophe  d'avoir  pillé  ses  dialogues  chez 
tae  et  chez  Byrson  d'Héraclée.  Les  frag- 
le  Théopompe,  recueillis  séparément  par 
i  (Leyde,  1829,  in-4°),  se  trouvent 
Fragmenta  histor.  gr&c,  publiés  par 
idot.  F.  de  C. 

VIII,  H-IS.  —  Denvs  d'Hsllcarnasse,  Ep.  ad.  ' 
yei.  -  (/uinilllcn,  X,  1.  -  Plularque.  Film  X 
lulu  Celle,  X,  18  —  Athénée,  passtm.  —  Pho- 
.  —  Suidas.  —  F.  Koch.  De  Theopcmpo  Chio; 
7f0.  in-t°.  —  \jt  même,  Prolegomena  ad  Theo- 
Ckium;  Slettln,  IMS,  tn-V».  -  Aachbach,  De 
po;  Kriuc,  I8it.  In-V».  -  J.-fc.  Pflugk,  De 
pi  Chil  vita  et  teriptis;  Berlin,  18*7,  ln-8«. 
dt  (2)  (Catherine), visionnaire,  née  le 
1716,  à  Barenton,  près  d'Avranches, 
Paris,  le  1"  septembre  1794.  Issue  de 
pauvres,  elle  vint  de  bonne  heure  à 

rodoe  des  Philippiques  provenait  non-seule-  { 
minutieux  détalU  donnée  «or  la  vie  et  la  actes 
Macédoine,  nais  surtout  des  digressions  nom- 
t  de  tous  genres,  qui  en  Interrompent  le  récit  . 
i  première  Intention  de  Tnéopompe  était  d'é- 
ftlstotre  de  tonte  la  Grèce  (rojr.  Pnlvbe.  vin, 
lait  avec  empressement  chaque  occasion  qui  loi  I 
rte  de  parler  de*  différents  États  brlléQlques. 
s  livres  entiers,  selon  Olodore,les  XLJ,  XLU 
,  étalent  consacrés  à  l'histoire  particulière  de 
Au  neuvième  siècle,  cinq  livres  seulement 
rdus,  ainsi  que  nous  t'apprend    Photiut,  qui  a 
*gé  du  Xll«. 

son  acte  de  nalatance,  on  a  écrit  Thiot,  selon 
dation  du  pays.  Vilate  dit  que  Barère  subsU- 
m  vulgaire  de  Théot  celui  de  Theot,  qui  al- 
pee  dl  visité. 
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!  Paris,  pour  y  chercher  des  moyens  d'existence. 
Ayant  une  imagination  déréglée,  elle  se  per- 
suada qu'elle  avait  des  visions,  et  se  disait  tan- 
tôt la  mère  de  Dieu,  tantôt  une  nouvelle  Eve 
appelée  à  régénérer  le  genre  humain.  Le  lieute- 
nant général  de  police  Lenoir,  pour  mettre  tin 
au  scandale  causé  par  ses  extravagances,  la  fit 
conduire  à  la  Bastille,  où  elle  subit,  le  21  avril 
J779,  un  interrogatoire  devant  le  commissaire 
Chenon.  Elle  était  alors,  comme  elle  le  déclare, 
domestique,  ayant  quitté,  depuis  le  17  février 
précédent,  le  service  de  H  al  bot,  maître  plom- 
bier, rue  Geoffroy  l'Asnier.  Elle  avait  fait  pré- 
cédemment des  ménages  au  couvent  des  Mirt- 
miones.  Un  sieur  Haslain  composait  les  petits 
discours  qu'elle  débitait  aux  personnes  qui 
s'assemblaient  chez  elle.  Après  une  détention  de 
quelques  semaines,elle  fut  transférée  a  l'hôpital  (la 
Salpêtrière),  d'où  elle  sortit  en  1782,  quand  sa 
tête  se  fut  un  peu  calmée.  On  n'entendit  plus  parler 
d'elle  qu'en  1794.  Elle  réunissait  alors  un  cer- 
tain nombre  de  fripons  et  d'imbéciles  dans  un 
galetas  de  la  rue  Contrescarpe-Saint-Marcel,  où 
elle  avait  recommencé  à  débiter  ses  rêveries, 
«  Catherine  Théot,  dit  Vilate,  grande,  sèche, 
presque  diaphane  comme  la  sibylle  de  Cumes, 
annonçait  non-seulement  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  mais  elle  promettait  l'immorta- 
lité du  corps.  »  Robespierre  paraît  avoir  été  dès 
lors  en  relation  avec  elle,  par  l'entremise  du 
chartreux  dora  Gerle.  Quand  la  fête  de  l'Être 
suprême  et  le  rôle  qu'y  joua  Robespierre  révé- 
lèrent ses  projets  de  domination,  un  parti  for- 
midable s'éleva  contre  lui.  Ses  intelligences  avec 
la  Théot  furent  découvertes ,  et  le  comité  de 
sûreté  générale  fit  cerner  la  maison  de  cette 
femme  et  arrêter  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
chez  elle.  Senar ,  secrétaire  du  comité ,  chargé 
de  l'exécution  de  cette  mesure,  a  parlé  avec  dé- 
tails, dans  ses  Mémoires,  des  pratiques  bizarres 
et  des  momeries  de  cette  visionnaire  et  de  ses 
adeptes.  Il  prétend  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers était  inconcevable;  qu'ils  étaient  répandus 
partout;  que  souvent  dans  les  rues  il  faisait  le 
signe  des  initiés,  et  qu'on  lui  répondait.  Vadier 
fit  à  la  Convention,  le  17  juin  1794,  un  rapport 
emphatique  sur  ce  qu'il  appela  la  conspiration 
de  Catherine  Théot,  Il  présenta  les  réunions  qui 
se  tenaient  chez  elle  comme  les  actes  d'une  ligne 
de  conspirateurs  ;  Il  l'accusa  d'entretenir  des  re- 
lations avec  Pitt,  le  baron  de  Batz,  la  duchesse 
de  Bourbon,  le  marquis  de  Chastenay  et  d'autres 
personnages,  que  la  pauvre  folle  n'avait  certai- 
nement jamais  vus.  Ce  rapport,  que  Ton  croit 
l'oeuvre  de  Barère,  concluait  au  renvoi  de 
C.  Théot,  de  dom  Gerle  et  de  trois  de  leurs 
prosélytes,  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Robespierre,  qui  ne  s'opposa  pas  an  décret,  en 
sut  retarder  l'effet;  le  9  thermidor  assura  le 
salut  de  ses  protégés.  On  avait  trouvé  dans  le 
Ht  de  la  mère  de  Dieu  (Théot),  lors  de  son  ar- 
restation, une  lettre  adressée  à  Robespierre, 


Ilf  THÉOT  — 

çs>i*  appelât,  *!  Vflate,  «  le  fils  de  \*&t* 
•Ofrfs*,  V.  Vert*  é>  rEIernd,  le  Redeir-trar 
*fo  jpnr*  bostian,  le  Mes*ie  d«*:£Dé  par  les 
\*r.\t**\  *  c^.*  cri*e  lettre  l*  pouvait  é*re 
«rue  par  C.  Tb«4 ,  qo\  lors  4e  sou  interro£»- 
W:re  <*  iT'îp,  ai  art  déclaré  ne  saroir  signe*. 
Ott>  femme  moar»,t  peu  de  teirp*  après  «•* 
»Te*i»t>>û.  En  Urrn  '  arrt,  non*  ferons  ren»rqo<*r 
rjc*  !*  V-;;i»rt  d**  fait*  qui  la  concernent,  p:;- 
$*»  dar.i  <!*■*  publiions  empreinte*  de  l'esprit 
de  î-irti,  semblent  destinés  à  demeurer  tou;ours 
incertain*  et  ob*eur«.  E.  RfX*%tJ». 

jr<-/*str«r  ntir.  «n  »  prairial  H  11  tfccraid'.-r  an  II 
—  V'Iate.  />u  Mfsleres  4e  te  arre  4*  i*rm  dec**Us . 
tékl.  Ot  lltt.  —  «.beacn.  f««  prirte  é\t  Cmilunxt 
y *+',*.%*  éitnt  mer*  de  0t*v;l>>rit.  rtl.  is-ff.  — 
E-  Lrri«nxr,  I/j  frmwtfs  cètèbr*s  4e  l'ff  a  1T1S,  cf 
/*»r  tmjimrntx  émus  la  retolmtéom,  t.  11.  p.  «J  - 
i; ImdrpemdMM^  p»r  Uclrrc  l4r*  \a*fa  .  *•  US.  — 
Uccmm  part. 

m  ÛMJk  M  Es  E  (  er^auivr,;  ) ,  homme  d'État 
at béniii,  rni*  à  mort  en  404  avant  J.-C.  Il  Hait 
fih  «l'Ha^oon,  do  deme  de  Steirra,  dan*  la  tribu 
pandion:de.  Son  père  semble  aToir  été  un 
homme  considérable.  Thé  ramène  lui-même  se 
distingua  de  bonne  heure  comme  un  des  me- 
neur* du  parti  oligarchique,  En  %  1 1  il  prit  une 
part  actif  e  a  la  révolution  qui  renversa  la  dé- 
mocratie. Mais  le  nouveau  gouvernement  des 
quatre  cents,  dont  il  fut  un  des  principaux 
membres,  ne  larda  pas  à  chanceler  devant  la 
manifestation  de  l'année  deSamos.  Théramène, 
qui  prévit  sa  ruine,  te  sépara  assez  vite  de  ses 
collègues  pour  n'êt  repas  compris  dans  lenrchute. 
II  poussa  même  le  zèle  pour  la  démocratie  jusqu'à 
accuser  ses  plus  intimes  amis  du  parti  oligar- 
chique, Antiphon  et  Archeptolemus,  et  les  lit 
condamnera  mort.  Le  rôle,  plus  habile  qu'hono- 
rable, qu'il  joua  en  cette  occasion  lui  valut  du 
crédit  dans  le  parti  triomphant,  et  depuis  cette 
époque  il  ne  ces*a  d'être  employé  :  en  410  il  eut 
le  commandement  d'une  escadre  de  trente 
vaisseaux,  et,  après  avoir  croisé  quelque  temps 
dans  les  parages  de  l'Eubée ,  de  Paros  et  de  la 
Macédoine ,  il  alla  rejoindre  sur  les  côtes  de 
Thrace  les  escadres  d'Aicibiadc  et  deThrasybule. 
Les  trois  généraux  remportèrent  près  de  Cy- 
zique  une  grande  victoire  sur  les  Spartiates 
(avril  410).  Théramène  fut  encore  associé  à 
Atcibtade  dans  les  opérations  de  l'année  408,  qui 
aboutirent  à  la  prise  de  Chalcédoine  et  de  By- 
zance.  En6n,  en  400,  il  assista  à  la  bataille  des 
Arginuses,  mais  avec  le  simple  titre  de  triérargue 
(commandant  de  vaisseau).  Les  généraux  athé- 
niens après  la  victoire,  pressés  de  poursuivre 
l'ennemi,  ne  prirent  pas  le  temps  de  recueillir 
les  morts  et  les  blessés,  qui  surnageaient,et  surtout 
les  équipages  d'une  vingtaine  de  trirèmes,  dé- 
semparées prêtes  à  sombrer.  Quand  ils  songèrent 
à  réparer  cette  déplorable  négligence,  il  était  déjà 
trop  tard.  Les  hiérarques  qu'ils  chargèrent  de 
ce  soin,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  Thé- 
ramène et  Thrasybule,  ne  purent  pas  s'en  acquit- 
ter, soit  par  suite  d'une  tempête,  soit  à  cause  de 
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rmsotlsaaee  des  moyens  nus  à  leur  disposition. 
Aisuâ  *e»  equif  jçes  qu'on  avait  pu  sauver,  et  qui 
s'ekvaâest  a  pins  don  miiVtr  d'hommes,  périrent 
dans  les  flots.  Les^neraux  en  annonçant  leur 
victoire  ne  purent  cacher  le  malheur  qui  l'avait 
suifie,  mai»  il*  rattriboèrent  uniquement  à  la 
tempête.  L'excuse  n'ayant  pas  paru  satisfaisante, 
ils  furent  immédiatement  suspendus  de  leur 
commandement  et  rappelés  à  Athènes.  Déjà 
Tberamène  les  y  avait  devancés  avec  plusieurs 
autres  hiérarques.  Suivant  son  habitude  de  te 
ranger  dn  côte  do  plus  fort ,  les  voyant  com- 
promis, il  se  déclara  contre  eux.  Ceux-ci,  irrites 
de  son  hostilité,  eurent  le  tort  de  vouloir  (aire 
retomber  sur  lui  la  responsabilité  de  l'inexécu- 
tion des  moyens  de  sauvetage;  c'était  dire  que 
la  tempête  n'eU:t  pas  la  véritable  cause  dn 
malheur;  c'est  en  effet  ce  que  soutinrent  Théra- 
mène et  Thrasybule,  en  montrant  que  tout  le 
mal  venait  du  manque  de  prévoyance  des  géné- 
raux. Sur  leur  témoignage,  au  milieu  d'un  déplo- 
rable concours  de  circonstances,  les  vainqueurs 
des  Arginuses  furent  condamnés  à  mort.  Cette 
rigoureuse  sentence  était  en  grande  partie  im- 
putable à  Théramène,  et  plus  tard  elle  lui  fut 
justement  reprochée. 

Un  an  après  cette  victoire  néfaste  le*  Athé- 
niens perdirent  leur  flotte  à  Egos  Potamos  et 
furent  assiégés  par  Lysandre.  La  chute  de  la 
démocratie  était  inévitable;  Théramène  revint 
an  parti  oligarchique,  qu'il  avait  abandonné  en 
411,  et  fut  le  principal  négociateur  du  traité  qui 
ouvrit  Athènes  aux  alliés,  et  substitua  à  la  dé- 
mocratie le  gouvernement  des  Trente  (404). 
Membre  de  ce  gouvernement,  il  s'alarma  bientôt 
des  actes  de  ses  collègues,  qui  multipliaient  les 
meurtres  et  les  confiscations.  Un  régime  modéré 
e t  légal  lui  eût  paru  préférable,  mais  ses  bonnes 
intentions  vinrent  se  briser  contre  la  resolution 
de  son  collègue  Cri  lias.  Celui-ci,  voyant  dans 
l'opposition  naissante  de  Théramène  une  cause 
de  ruine  pour  les  Trente,  le  fit  arrêter,  et,  au  nom 
des  autres  membres  du  pouvoir,  le  condamna  à 
mort  comme  un  traître.  Théramène  but  la  ci- 
guë. On  raconte  qu'après  avoir  \idé  la  coupe,  il 
jeta  sur  le  sol  quelques  gouttes  qui  restaient,  en 
disant  :  «  A  la  santédu  beauCritias  !  »  Théramène 
avait  des  talents,  de  l'éloquence,  de  la  modéra- 
tion, et  dans  des  temps  moins  difficile*  il  eût  pu 
fournir  une  carrière  honorable.  Son  ambition 
et  son  caractère  versatile  le  conduisirent  tour  à 
tourdanstous  les  partis,  et  lui  valurent  le  surnom 
de  Cothurne,  ou  «  chaussure  qui  va  à  tous  les 
pieds  ».  Les  derniers  temps  de  sa  vie  méri- 
tèrent seuls  quelques  éloges,  et  il  parut  mourii 
martyr  de  son  humanité  quand  il  succomba  sous 
les  coups  d'un  collègue  plus  audacieux  et  plus 
criminel  que  lui.  l.  J. 

Thucydide,  VIII,88.89-4«.  -  Xénophon,  Neilenlca.  III. 

-  Dlodore  de  Sicile,  Xlit,  XIV.  -  Ly.las,  CùnL  £ra. 

tost.  -  Soldat,  au  mot  er,pauivTj;.  —  Hiorlch*,  ne 

l   Therauu,  Çrit.  «t  Traseb.  rébus  et  ingénia  ;  Uairtoarg» 
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».  -Croie,  BUtonr  qf  Grtêce.  t.  VIII.—  Schnel-   i 
TAerasMue;  Lejde,  1811,  ln-i*.  j 

as»,  comtesse  souveraine  de  Portugal, 
i.  1070,  morte  le  l*r  novembre  1130.  i 
t  fille  d'Alfonse  VI,  roi  de  Léon  et  de 
[1),  et  se  faisait  remarquer  par  sa  beauté  , 
ta  caractère  ferme  et  allier.  Mariée,  en  i 
i  comte  Henri  de  Bourgogne,  elle  ap- 
q  dot  le  territoire  qui  constitua  plus  ! 
oyaume  de  Portugal ,  mais  qui  alors  ne  ' 
[0*00 comté.  Après  la  mort  d'Henri  (i  112), 
t  les  rênes  du  gouvernement.  Douée 
iode  prudence  et  d'une  rare  énergie,  elle 
i  beaucoup  à  l'émancipation  du  Por- 
algré  l'indépendance  de  son  caractère, 
tissait  jamais  sans  prendre  les  conseils 
valier  galicien  ,  Fernando  Perez,  comte 
itaraare;  on  alla  même  jusqu'à  prétendre 
vait  contracté  une  seconde  union  avec 
îoj  (2).  Ce  fut  lui  qui  probablement  l'en- 
a  résistance  lorsque,  Alfonse- Henri,  son 
amant  l'exercice  du  pouvoir,  elle  remit 
tée  au  sort  des  armes.  La  bataille  qu'elle 
nsles  euvirons  deGuimaraens  lui  enleva 
tment  le  pouvoir  (24  janv.  1128).  Bien 
ermée  dans  le  château  de  Lanhoso,  elle 
s  secrètes  intelligences  avec  le  roi  de 
li  rassembla  une  armée  pour  la  délivrer  ; 
ut  battu,  et  Thérèse  dut  se  résoudre  à 
ians  la  vie  privée.  On  lui  attribue  plu- 
mdations  religieuses,  et  ce  fut  elle  qui 
i  Portugal  les  chevaliers  du  Temple.  Il 
table  qu'elle  avait  fixé  son  séjour  aux 
;  de  Braga.  F.  D. 

onde  de  Barcello*,  Nobillario.  —  Brilo,  Mo- 
huttana.  —  Barbota,  Catuloço  dos  rainhas 
gai.  —  Ribeiro,  Disurtaçdes.  —  Herculano, 
tU  de  Portugal. 

rsb  (Teresa  de  Ahumada,  sainte), 
rice  de  l'ordre  des  Carmélites,  née  le  28  I 
15,  à  Avila  (  Vieille-Castillc  ) ,  morte  le 
tobre  1582,  à  Alba  de  Termes  (Léon). 
Ile  noble,  elle  avait  à  peine  douze  ans 
le  perdit  sa  mère,  Béatrix  de  Ahumada, 
e  resta  sous  la  tutelle  paternelle  avec 
•es  et  deux  sœurs.  Son  père,  Alfonso- 
de  Cepeda  (4),  aimait  la  lecture  des  bons 

éfltlrolré  de  Thérèse  a  été  mite  en  doute. 
'I  avait  épousé  Xlmena  Nulles  de  Guiman,  et 
laïae  de  ce  mariage;  malt  le  roi  de  Camille  et  I 
ralt  obtenu  le  divorce,  grâce  à  une  bulle  de  I 
fil,  et  II  avait  contracté  Jusqu'à  six  mariages.   I 
'apporta  en  dot  à  son  mari  que  la  province  du  [ 
Ile  de  Beira  et  le  pays  de  Tras-os-roontes.  Le 
errttolre  dont  se  composait  alors  le  Portugal  I 
lut  des  conqoétes  de  dora  Henri, 
sbroulque  lut  donne  pour  premier  amant  le 
«e  do  comte  de  Transtamare,  Bermudo,  qui 
s  tard  le  gendre  de  Thérèse. 
>n  le  S,  comme  on  fa  souvent  écrit, 
marte  dent  fols.  De  sa  première  femme  II  eut 
ita,  et  neuf  de  la  seconde.  Voici  quelques  dé- 
ps  membres  de  cette  nombreuse  famille  :  sept 
remand%  Rodrigue,  Laurent,  Pierre,  Jérôme 
<*,  suivirent  le  méUer  des  arme*,  et  se  dlstln- 
»it  oans  tes  guerres  d'Amérique  soit  dans  la 
des  Indes;  un  seul,  Antoine,  entra  tlans  un 
s  deui  soeurs  de  Thérèse  se  marièrent. 
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livres;  sa  mère,  quoique  très-pieuse,  y  joignait 
en  cachette  celle  des  romans  de  chevalerie,  alors 
à  la  mode.  «  Je  me  mis  aussi,  dit  Thérèse,  à 
lire  ces  livres  dangereux,  et  cette  première  faute 
me  fit  tomber  dans  de  bien  plus  graves  égare- 
ments. Le  désir  de  plaire  se  glissa  dans  mon 
cœur;  je  ne  pensais  plus  qu'à  me  parer.  Plusieurs 
années  se  passèrent  dans  les  pensées  d'une  fri- 
volité criminelle.  »  Entraînée  parles  perfides  con- 
seils d'une  parente,  elle  s'abandonna  avec  une 
inconcevable  légèreté  à  des  liaisons  qui  pouvaient 
la  compromettre;  mais  son  père  coupa  le  mal 
dans  la  racine ,  en  la  plaçant  dans  une  maison 
de  religieuses  Augustines  (1531).  Le  goût  de  la 
vie  du  cloître  lui  vint  dans  cette  maison,  et  pen- 
dant une  maladie  qu'elle  fit  alors  elle  demanda 
à  son  père  la  permission  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Son  père  la  lui  ayant  refusée,  elle  s'enfuit  un 
matin  (2  nov.  1533),  et  se  fit  recevoir  chez  les 
Carmélites  d'Avila  comme  novice.  Après  une 
année  révolue,  elle  prononça  ses  vœux,  le  3  no- 
vembre 1534.  Mais  elle  n'avait  pas  assez  con- 
sulté ses  forces  physiques,  et  dès  lors  commen- 
cèrent pour  elle  d'affreuses  souffrances,  qui 
ruinèrent  à  jamais  sa  santé  délicate,  et  mirent 
tant  de  fois  à  l'épreuve  sa  parfaite  résignation. 
Ou  souffrir  ou  mourir,  tel  était  le  vœu  qu'elle 
ne  cessa  de  répéter  jusqu'à  ses  derniers  moments. 
Pendant  un  faible  retour  à  la  santé,  les  idéçs 
mondaines  reprirent  le  dessus  chez  elle.  Son 
couvent  n'étant  point  tenu  à  la  clôture,  elle  re- 
cevait la  visite  des  personnes  du  monde  qui 
prenaient  plaisir  à  l'entendre;  elle-même  se  li- 
vrait avec  charme  à  ces  entretiens  ;  sa  piété  en 
souffrit.  Au  milieu  de  ces  dissipations,  et  n'étant 
âgée  que  de  vingt-six  ans,  elle  perdit  son  père 
(1541).  Sa  mort,  les  dernières  paroles  qu'il 
adressa  à  ses  enfants,  firent  sur  elle  une  pro- 
fonde impression.  Le  prêtre  qui  l'avait  assisté 
dans  ses  derniers  moments  se  chargea  de  di- 
riger sa  conscience  (i).  «  D'après  ses  avis,  je 
repris  la  méditation;  mais  je  n'évitais  point  les 
occasions  qui  avaient  porté  le  trouble  dans  mon 
Ame,  et  mon  étal  n'en  devint  que  plus  pénible. 
Je  voyais  les  fautes,  et  je  ne  voulais  point  m'en 
corriger.  Dieu  m'appelait  d'un  coté,  le  monde 
m'entraînait  de  l'autre.  Cette  guerre  intérieure 
me  tourmentait  et  me  faisait  souffrir.  Je  passai 
près  de  vingt  ans  dans  cet  état  Ma  confiance  se 
ranima  en  lisant  les  Confessions  de  saint 
Augustin.  »  Depuis  cette  époque  Thérèse  marcha 
dans  les  voies  de  la  perfection.  Atteinte  d'une 
horrible  maladie  nerveuse,  qui  lui  paralysait  le 
corps  entier  et  ne  lui  laissait  que  l'usage  d'un 
seul  doigt,  on  la  crut  plus  d'une  fois  expirante,  et 
sa  tombe,  creusée  déjà,  était  prête  à  la  recevoir. 
Enfin,  un  voyage  aux  eaux  lui  rendit  en  partie 
ses  mouvements;  mais  son  estomac  délabré  ne 

M)  Cètslt  le  P.  vinrent  Baron,  dominicain.  En  1H7, 
elle  prit  pour  confesseur  un  Jésuite,  le  P.  Jean  de  Padra- 
no«,  et  depuis  lus  un  autre  Jésuite,  le  P.  Aaltnasar 
Alvarex,  qui  n'avait  alors  que  vlnat-eloq  ans. 
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pot  pendant  de  longues  années  conserver  qu'une 
bien  faible  portion  des  aliments  qu'on  la  forçait 
de  prendre.  Au  milieu  de  ses  douleurs  elle  se 
montrait  toujours  gaie,  modeste,  prévenante,  et 
d'une  humeur  égale;  elle  travaillait  de  ses  mains 
à  gagner  sa  subsistance. 

Thérèse  recouvra  assez  de  force  pour  tracer 
de  sa  main  sa  propre  histoire.  Ce  livre  célèbre, 
conservé  en  autographe  à  l'Escurial,  et  écrit  de 
1563  à  1666,  lui  fut  inspiré  par  la  volonté  de  son 
confesseur;  on  y  trouve  à  chaque  page  les  traces 
d'une  passion  vive,  d'une  franchise  touchante, 
et  d'un  illumjnisme  consacré  par  la  foi  des  fidèles. 
Toutes  ses  révélations  attestent  qu'elle  croyait 
fermement  à  une  union  spirituelle  entre  elle  et 
Jésus-Christ;  elle  voyait  Dieu,  la  Vierge,  les 
saints  et  les  anges  dans  toute  leur  splendeur,  et 
recevait  d'en  haut  des  inspirations  dont  elle 
faisait  son  profit  pour  la  discipline  de  sa  vie  in* 
térieure.  Dans  sa  jeunesse  les  apparitions  qu'elle 
eut  sont  rares  et  paraissent  confuses  ;  ce  n'est 
qu'en  plein  âge  mûr  qu'elles  deviennent  plus 
marquées,  plus  nombreuses  et  aussi  plus  ex- 
traordinaires; Elle  avait  quarante-trois  ans  passés 
lorsque  «  le  Seigneur  lui  accorda  pour  la  première 
fois  la  faveur  d'une  extase  ».  Ses  visions  intel- 
lectuelles (1)  se  succédèrent  sans  interruption 
pendant  deux  ans  et  demi  (  1 559-1 56 1).  Soit  par 
défiance,  soit  pour  réprouver,  ses  supérieurs  lui 
défendirent  de  s'abandonner  à  ses  élans  de  dé- 
votion mystique,  qui  lui  étaient  une  seconde  vie, 
et  lui  ordonnèrent  de  résister  à  ces  ravissements, 
où  sa  santé  se  consumait  Elle  obéi t,mais  malgré  ses 
efforts  «  son  oraison  était  si  continuelle  que  le  som- 
meil même  n'en  pouvait  interrompre  le  cours  ». 
En  même  temps  elle  fut  embrasée  d'un  si  vio- 
lent désir  de  voir  Dieu  qu'elle  se  sentait  mou- 
rir. Dans  cet  état  singulier,  elle  eut  à  plusieurs 
reprises  la  vision  qui  a  donné  lieu  à  l'institution 
d'une  fête  particulière  à  Tordre  du  Carroel  (2). 
Jusqu'à  son  dernier  soupir  Thérèse  jouit  do 
bonheur  de  s'entretenir  avec  les  personnes  di- 
vines, qui  la  consolaient  ou  lui  révélaient  certains 

(1)  «  Jésus  ne  se  montrait  pas  a  mot  sons  une  tonne 
sensible,  mais  il  s'Imprimait  dans  mon  entendement  par 
ane  connaissance  souverainement  claire,  qui  excluait 
le  doute.  ■  Gh.  xxvn. 

(*)  «  J'apercerai*  près  de  mol,  du  côté  gauche,  nn  ange 
sons  une  forme  corporelle.  Il  n'était  point  grand,  mais 
petit  et  très-beau;  à  son  visage  enflammé  on  reconnaissait 
an  de  ces  esprits  d'une  très-haute  hiérarchie,  qui  ne 
sont  que  flamme  et  amour.  Je  voyais  dans  l^s  mains  de 
cet  ange  un  long  dard  qui  était  d'or,  et  dont  la  pointe,  en 
fer,  avait  à  l'extrémité  on  peu  de  feu.  De  temps  en  temps 
Il  le  plongeait  «■  travers  de  mon  cœar,  et  l'enfonçait 
jusqu'aux  entrailles;  en  le  retirant  II  semblait  me  les 
emporter  avec  ce  dard,  et  me  tafctalt  tonte  embrasée 
d'amour  de  Dieu.  Cet  Indicible  martyre  me  faisait  goûter 
les  plus  suives  délices.  Les  Jours  où  Je  me  trouvais  dam 
«et  rUt,  J'aurais  voulo  ne  rien  voir,  ne  point  parler, 
mal*  m'absorber  délicieusement  dans  ma  peine,  que  Je 
considérais  comme  une  gloire  devant  laquelle  toutes  les 
gloires  de  ce  monde  ne  sont  que  néauL  »  Cb.  xxxrx. 

roar  éterniser  la  gloire  de  cette  mystérieuse  blessure. 
le  pape  Benoit  XIII  établit,  en  lTlfi,  à  la  demande  des 
Ormes  d'Espagne  et  d Italie,  la  fête  delà  Tratuverbé- 
ratlon  du  cœur  d€  sainte  Tkérim. 


secrets  du  ciel,  d'être  transportée  dans  l'enfer 
ou  dans  le  purgatoire,  de  pressentir  même  l'a- 
venir. 

Vers  1560,  Thérèse  conçut  la  pensée  de  fonder 
à  Avila  un  monastère  pour  la  stricte  observance 
de  la  règle  de  son  ordre,  qui  comprenait  l'obli- 
gation de  la  pauvreté ,  de  la  solitude  et  du  si- 
lence. Après  deux  années  de  luttes,  elle  reçut 
enfin  de  Pie  IV  des  bulles  qui  lui  permirent  de 
faire  prendre  le  voile  à  douze  religieuses  placées 
sous  l'invocation  de  Saint-Joseph  (24  août  1562). 
Ces  femmes  n'avaient  pour  toute  chaussure  que 
des  sandales,  et  pour  lit  qu'une  crèche  garnie  de 
paille;  elles  consacraient  huit  mois  de  l'année 
aux  rigueurs  du  jeûne,  et  s'abstenaient  tout  à  fint 
de  la  chair  des  animaux.  Cette  réforme  fit  bientôt 
de  rapides  progrès,  et  l'on  vit  de  nouveaux  mo- 
nastères s'élever  sur  le  même  modèle  à  Médina 
del  Campo,  Valencia,  Ségovie,  Burgos,  Valta- 
dolid,  Salamanque,  etc.  La  modicité  de  ses 
ressources  ne  fut  pas  pour  Thérèse  un  obstacle 
à  son  entreprise,  et  outre  dix-huit  couvents  de 
filles ,  elle  présida  à  la  fondation  de  quatorze 
maisons  d'hommes,  connus  sous  la  dénomination 
de  Carmes  déchaussés  (  () .  Un  chapitre  assemblé 
à  Alcala  par  les  soins  du  roi  Philippe  II  mit  le 
comble  à  ses  désirs  en  glorifiant  ses  fondations 
et  en  mettant  les  maisons  de  sa  réforme  sons  la 
direction  d'un  provincial  de  l'ordre  (1576).  Les 
voyages  de  Thérèse  avaient  aggravé  ses  infir- 
mités; deux  fois  elle  s'était  démis  le  bras  gauche, 
et  elle  était  restée  estropiée  faute  de  soins  suffi- 
sants. Elle  mourut  à  Alba  de  Tormès,  d'un  Onx 
de  sang,  le  4  octobre  1582,  à  neuf  heures  dn  soir. 
Elle  avait  soixante-sept  ans  passés.  Ce  jour-là 
même  s'opérait  la  réforme  du  calendrier  :  dix 
jours  devaient  être  supprimés ,  en  sorte  que  le 
lendemain  fut  compté  pour  le  15,  date  consacrée 
par  l'Église  pour  la  fête  de  sainte  Ttiérèse.  Elle 
fut  ensevelie  sous  la  grille  du  chœur  dn  couvent 
où  elle  mourut  ;  mais  sa  ville  natale  la  réclama, 
et  ses  restes  furent  transportés  en  1 585  à  Avila. 
L'aimée  suivante  le  duc  d'Albc  obtint  à  son  tour 
du  pape  qu'elle  fût  rendue  à  sa  première  sépulture. 
Béatifiée  en  1614  par  Paul  V,  elle  fut  mise  an 
nombre  des  saintes  le  12  mars  1622  (2)  par  Gré- 
goire XV;  enfin  Urbain  VIII  la  désigna  en  1627 
pour  patronne  de  l'Espagne,  et  lui  donna  le  titre, 
qui  n'a  pas  été  accordé  à  d'autres  femmes ,  de 
docteur  de  F  Église. 

Thérèse  s'est  autant  distinguée  par  ses  vertus 
et  ses  facultés  extraordinaires  que  par  ses  écrits, 
si  recherchés  après  sa  mort,  et  que  Bossuet 
qualifiait  de  doctrine  céleste.  Les  plus  remar- 
quables sont  le  Chemin  de  la  perfection  et  le 
Château  de  Vdme.  Vivant,  comme  elle  en  était 
convaincue ,  dans  la  communion  de  Dieu ,  qui 

(1)  Elle  n'y  voulut  pour  elle-même  aucune  distinction. 
et  resta  confondue  dans  ta  foole  des  simple  *  religieuses 
jusqu'en  issi,  où  elle  fut  élue  prieure  du  content  d' Avila. 

(S)  Le  iDême  Jour  qu'Ignace  de  Loyola,  François  Xavier 
et  Philippe  de  Ifert. 


THÉRÈSE 
Eta  pour  l'instrument  de  ses  révélations, 
•posa  tes  ouvrages  d'une  main  ferme  et 
e,  et  sans  y  corriger  rien.  Le  style  en 
mee  en  est  diffus  et  donne  lieu  à  des  ob- 
,  que  la  critique  littéraire  en  Espagne 
rdée  prudemment  d'aborder.  Mais  tout 
le  *  écrit  est  plein  d'élévation ,  de  fran- 
;  de  tendresse,  qualités  éminentes  qui  lui 
né  partout  de  nombreux  lecteurs.  Durant 
die  fut  persécutée  par  l'inquisition;  mais 
a  mort  ses  manuscrits  furent  recueillis 
i  sofa  pieux  et  publiés  par  Louis  de  Léon 
mqae,  1588,  in-4°),  qui  exhorte  tous  les 
•  à  la  suivre  dans  la  brillante  voie  où 
il  engagée,  en  ajoutant  :  «  Elle  a  vu  Dieu 
ace,  et  maintenant  elle  vous  le  montre.  » 
no*  de  Santa  Teresa  de  Jésus  ont  donné 
les  éditions  plus  complètes  :  entre  autres 
l'Anvers,  1630,  et  aussi  1649-61,4  vol. 
le  Bruxelles,  1676,  2  vol.  in-foi.;  deMa- 
F93,  6  vol.  in-4°,  et  1861-62,  2  vol.  gr. 
«a  traduction  française  de  ses  œuvres  par 
I  d'Andilly  (Paris,  1670,  in-fol.,  moins  les 

0  a  été  souvent  réimprimée,  et  en  dernier 
ns  la  collection  Migne  (Paris,  1840-45, 
1-4°).  Un  jésuite,  le  P.  Bouix,  en  a  fait 
rak»  nouvelle  (Paris,  2°  édit ,  1859,  3 
B°).  Les  ouvrages  de  sainte  Thérèse,  écrits 
ignol,  ont  pour  titres  :  Vida  de  Teresa 
j,  escritapor  mandado  desuconfesor, 
i  français  par  Personne  (1664),  par  l'abbé 
(1691)  et  par  le  P.  Bouix  (1857,  in-8°); 
le  a  été  insérée  dans  le  t.  VU  de  no- 
ides  Acta  Sanctorum  ;  Bruxelles,  1845, 

—  El  Carmno  de  perfection  ;  —  Las 
tkmes  de  las  conventas  de  las  Carme' 
—  El  Castillo  inierior;  trad.  en  fran- 
r09,in-8#);  —  Del  Modo  de  visitar  loi 
ta  de  religiosas;  Madrid,  1613,  in- 12; 
1617,  in- 12,  avec  la  trad.  française;  — 
para  sus  monjas;  —  Exclamaciones 
tackmes  del  aima  a  su  Dios  ;  —  Con- 
del  amor  de  Dios  sobre  algunas  pa- 
detos  Cantares  deSalomon;  Bruxelles, 
i-8*  ;  Valence,  1623,  in-8°  :  ce  traité,  qui 

la  passion  la  plus  vive,  avait  été  con- 
au  feu  par  le  confesseur  de  Thérèse;  — 
ledilacioncs  sobre  el  Padre  nuestro  ;  — 
irtes  (Lettres  ) ;  Saragpsse ,  1 658 ,  in-4°, 

1  notes  deJ.  de  Palafox, Madrid,  1752*61, 
1-4°  ;  trad.  en  français  par  Pelicpt  et  Marie 
peoii  (1660, 1748, 2  vol.  in-4°),  et  par  le 
ix  (ibid.,  1861,  3  vol.  in-8').  P. 

•.  -  Diego  de  Yepea.  rida  de  la  madré  Teresa 
t  Madrid,  itM,  la -S*.  -  H.  Therem  vit*  rela* 
mio  rfattm;  Barcelone.  1611,  ln-8*.  —  Bourgola 
»re.  Fie  de  sainte  Thérèse  ;  Parti,  1711,  ln-4». 
',  L'Esprit  de  5.  Th.,  recueilli  de  tes  ouvres; 
rs,lo-s*;  Avignon,  itu,  s  toi.  tn-tt.  -  J.-B. 
riê  de  S.  Th.;  Parte,  ltlO,  l  voL  ln-S».  —  Go- 
nes  des  saints.  —  N.  Antonio,  Bibl  hisp.  nova. 
le  la  reforme  des  Carmélites.—  Uorente.  Hlst. 
isHUm,  V  IU,  p.  114.  -  Tlefcaor,  ma.  af  Spa- 
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theumrs  (Paule  de  La  Bakthe,  seigneur 
ns),  maréchal  de  France,  né  à  Couserans 
(haute  Gascogne), en  1482,  d'une  famille  noble 
mais  sans  fortune,  mort  à  Paris,  le  6  mai  1562. 
On  ne  sait  rien  des  premières  années  de  cet 
homme  de  guerre  célèbre,  qui ,  s'il  faut  en  croire 
Brantôme ,  ayant  tué  en  duel  «  un  gentilhomme 
de  la  cour,  aimé  du  roi,  dut  pour  cela  vider  et 
le  royaume  et  tout  ».  On  le  retrouve,  en  1528, 
au  siège  de  Naples  ;  et  comme  il  revenait  par  mer 
de  cette  funeste  expédition ,  il  fnt  pris  par  des 
corsaires  turcs,  et  racheté  après  deux  années 
d'esclavage.  A  la  tête  d'une  compagnie  de 
chevau-légevs,  il  coopéra  à  ta  première  conquête 
du  Piémont  (  1536  ),  et  se  lit  dans  ce  pays ,  par 
son  activité  et  sa  prudence,  une  véritable  re* 
nommée  militaire.  Il  prit  la  plus  grande  part  à 
cette  belle  victoire  de  Cerisolles,  qui ,  sans  la 
prudence  intempestive  de  François  Ier,  eut 
ouvert  aux  Français  les  portes  de  Milan  (14  avril 
1544).  Mais  en  commandant  la  charge  de  cava- 
lerie qui  décida  la  victoire,  il  avait  été  fait  pri- 
sonnier :  il  fut  échangé  presque  aussitôt  contre 
trois  capitaines  ennemis  de  distinction.  En  1549 
il  remplaça  d'Essé  de  Montalembert  à  la  tête  de 
la  petite  armée  française  qui  défendait  en  Ecosse 
la  reine  douairière  Marie  de  Guise ,  et  poursuivit 
les  succès  de  son  prédécesseur  en  s'emparant 
d'Addington  et  de  toutes  les  places  que  les  Anglais 
possédaient  encore.  La  paix  signée  le  24  mars 
1550  le  rappela  en  France.  Bientôt  envoyé  en 
ambassade  près  du  pape  Jules  111,  il  ne  put  le 
détourner  de  la  guerre  qu'il  venait  d'entreprendre 
contre  Octave  Farnèse,  le  protégé  de  la  France. 
Thermes  alla  se  renfermer  dans  Parme,  qu'il 
défendit  contre  Gonzague  et  Marignan  (juin- 
sepL  1551  ) ,  et  il  porta  un  coup  plus  rude  en- 
core à  l'empereur  en  soulevant  contre  lui  la 
ville  de  Sienne,  qui  reçut  dans  ses  murs  une  gar- 
nison française  (juillet  1552).  A  peine  cette 
habile  entreprise  était-elle  menée  à  fin,  que, 
s'embarquant  à  Orbitello,  sur  les  galères  tur- 
ques et  françaises  de  Dragut  et  du  baron  de 
la  Garde ,  il  opérait  une  descente  dans  l'Ile  de 
Corse  avec  2,500  hommes,  et  s'emparait  rapide- 
ment de  Porto  Vecchio,  Bastia  et  Ajaccio  (1553). 
Après  la  retraite  de  l'amiral  turc,  mécontent  de 
la  capitulation  accordée  à  la  ville  de  Bonifacio, 
Therme?,  inférieur  en  forces ,  fut  contraint  par 
Doria  et  les  Espagnols  à  abandonner  le  siège  de 
Calfi;  mais  il  n'en  maintint  pas  moins  l'auto- 
rité de  la  France  sur  ce  pays,  qui  faillit  ainsi 
devenir  français  deux  siècles  plus  tôt.  Appelé  en 
1555  à  suppléer  Brissac,  en  Piémont,  il  réussit, 
pardesavantes  manœuvres,  à  se  maintenir  contre 
les  forces  espagnoles ,  et  reçut  de  Henri  II  en 
récompense  lecomté  de  Comminges  (1 0  fév.  1 555) . 
Nommé  maréchal  de  France  (24  juin  1557)  et 
commandant  de  Calais,  il  se  concerta  avec  le 
duc  de  Guise  pour  pénétrer  dans  la  Flandre 
occidentale  avec  toutes  leurs  forces  réunies.  Il  prit 
d'assaut  Dunkerque,  qu'il  livra  au  pillage,  et 
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■raiti^«i<ï.  *.ru:u£i  czyi: ui*j.  —  fr"  jot;  .■!«  i-it  .  f \et 
detwir  'rmç  -  Li  Fn.  e.  U.tt.  L*  il  *:«.-«*  d£i 
cap ■  Li *.j.  —  1 3 *<: -ne .  1*i\ts  V    i-f    .' ^  *o«-- : t «*.  — 

[>î  Coi*ro-i.>«.  d-rf.   fct.  î.    ii»j  ç^nfsnr^  frj.n.-;tu    

Pïrai,/wf  ^t  .Vjtum'i  ir.4j:rrf.  t.  XIII." 

TBÉBOICSE    DE    MeIICOIKT   OU    plutôt     CE 

Mcbcocrt  .  Anne-Jastfi/fi  Tehw%c*e,  -i: t«?  r*  , 
■^*  a  Marcuurt  3  t  dan^  te  Lu\»*nb<*;i7:.  :e 
13  août  17.12.  n  orte  a  Par*,  i<  9  juia  ï  5  :  " -  Eii^ 
était  fi..«ç  .1»;  hU*rr»:  Tbrn>sn«  4  .  ciltmlear  et 
cofnraerr.mt.  »t  >i  Li:>iLetii  Lahaie.  Le^^crivaiai 
de.  la  reTiiiutioa  *e  «c-at  pi  a  a  embellir  sa  jeunes*» 
de  traits  m  r,aue>oues  ;  .e>  recherches  m  inutilisés 
aa\q«i*-iies  ^  e»t  livre  le  dernier  biographe  de  cette 

:  finr  \*%  d^'iiVi  i«erP»  5afjJ>.  :«■  wnt  d«  pios 
«nrrjdlcf.ir**.  ern*air«  -te  Tiou.  ffur  aurerf  .Mil  ; 
Cam^aoa  #  rf i  dtl  FUtpvt  11;  Ci 3 r en.  F lUp*  >*t?imdo  ,- 
Rrrr*r  1 1  Hurarm  gmer+i ,-  Ferreru  t  Mjnpttfinduai? , 
Fk  tftt  tfwr  4r  Jfarour. 

■  Ji  Snm«  ft  dj'»  i-rU!«  nr  le»  reji.ttrCT  de  [Vit  cfc- 
vlL  F1uM«iin  eer-T3ia«  on;  'l«:ooe  par  rrrrur  i  Tberut- 
pi<î  l«Bn»nin  -K;  £  jarVrfi.t».  On  i^nurej  qu«il» époque 
eLe  rcçne  Ir  «oni  m  <f«  il-rtfmrt .  q>i  «lie  ne  «  doau 
4a  rené  JjuijIi  'lie  acérn* .  ai.m  qu'en  fual  6k  les  pa- 
p*en  qu'on  a  ftro-»**i  dT«Ue. 

T.  Ce  villas*  «"«t  «tae  sur  la  ii«e  droite  de  COurlbe; 
la  Buinnn  oa  Thero.f  tu»  e*t  née  eiisfi»  encore. 

ft  U  frire  diiM  an  fnaJ  aam&re  «Taetei  *ot<  le  o»iai 
4e  renr«js#.  iont  Li  pronaneiatioa  est  la  neaie  uul- 
smt  la  ciaercsee  «t  ruitùo«re#ae. 
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bKcôe  sic!  t**  cxaÉcné  levr  récit.  Die  avait 

t'jr  ww.  qocooue  rrfuriére.  <Ua*  le  eoovett 
de  Rrfif^u,  dk«t  rat«e*«  état  n  parente. 
L..*  q.ït:a  la  maâc«  paUrmefie  par  Mite  de 
ic«ââki. ix«e  ait?  sa  beue-mère  .  î ;.  As  eom- 
irueaxeviiec;  de  ]  759ti>feafictar;  Paris.  «  EUeavan% 
dit  G~*r>.e£  Davai.  cac  taL>  iae,  ;a  oo  est  pn 
t^ir  Ula  les  div  dûc^U^.  ii  k»  trait*  n'etaiat 
p^i  loct  a  UiH  a^sa  rr^B^eri  q&î  ceai  de  b 
Ytca*  de  Pra\i;eie .  en  revanche  elle  avait  a 
frira*  cL'fSoujc  9  en  air  malin  qaà  lai  a! Lait  k 
nur.  un  -ie  ces  ne-i  retrocsjes  fn  cfauint  b 
Ckce  des  esc;ire$.  *  Yooee  a  ba  propagatioo  des 
friees  B-:^^e.^v  el>  vivait  a^Aitiaecaent  Ica 
Sraao»  *ie  rAJoembite  ut:  cale.  Le  soir  e&e 
Kunis^ait  cLez  eiïe,  me  de  Toarooa ,  des  per- 
socoaç»  a&àez  important* ,  de»  dépotes,  des 
>jcrcaô&»,  k  frère  de  i'abbe  Sièges,  Kamm, 
Noo:>n> ,  C.  Desmoaii&â  t  Petioa ,  et  Romme  y 
c«:  io  *a:t  oa  rtaae  feçuear  ni*ie ,  le  coatk 
Strc^fv:^;  f  dont  i.  etLt  précepteur.  Yêtne  m 
arnj  &:-&*,  coifTee  d'an  caapeaa  retrousse  et  à 
E-iuche,  î«  (^:Uet*  a  U  ceinture ,  oa  te  sabre 
aa  cite.  <^e  »c  menait  a  tous  k*  groupes vâ 
toc'.e*  U*  fè:es  t  a  tous  les  mouvements  revoto- 
Li.-cn ,L:es.  E.ie  precail  (a  parok  «iaos  les  sociétés 
dr:s  C:«ririU?r>  et  Jt»  Jacobin»,  et  faisait  soa- 
vect  ^a.-ta^er  <oa  entbùusia<me  a  ses  auditemrs. 
C  Desmoulins  nous  a  conserve  k  discours 
qu't;Ie  ^rvjOùc^a  au\  Cor>ieliers,  en  provoquant 
une  souscription  pour  ekver  k  palab  de  t'As- 
s^rcUee  natkinaie  *ur  Tempiicement  de  la  Bas- 
tille. Ses  images  cûotsks  avec  boubeur,  et  sans 
J->ute  aussi  sa  béante ,  faisaient  oublier  ce  qoe 
son  a<*c*nt  et  son  langage  mi-  w  al  ion  mi-fran- 
çai«  a;a>*nt  de  désagréable.  Le  li  jovliet  1789, 
eiïe  «e  trouvait  a»  ■ombre  des  vaîaqaeurs  de  lt 
Bastilie ,  et  >ies  ce  moment  eUe  ne  fut  pius  con- 
nue du  peuple  que  fou  le  nom  de  la  beili 
étrangère ,  la  b<l'.e  Lwgeout.  Dans  ks  Jour- 
nées des  5  et  6  octobre  de  ta  même  année,  elle 
était  au  premier  nn£  de  La  foule  qui ,  tout  b 
conduite  de  Maillard,  se  rendit  à  Versailles  et 
ramena  le  roi  et  «a  famille  à  Paris.  Eik  haran- 
gua pestant  la  nuit  le  régiment  de  Flandre,  et 
parvint  à  •letacber  de  La  cause  royale  on  grand 
nombre  lie  sedats.  En  1790.  leChitekt,  a  b 
suite  de  l'information  *ur  les  attentats  de  ces 
<'eu\  journées,  ajant  ordonné  l'arrestation  de 
Theroigne,  elle  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et 
fit  une  courte  apparition  à  MarcoorL  Eik  habita 
Liège  pendant  quelque  temps,  et  adressa  de  cette 
ville,  au  banquier  Perregau*,  la  kltre  (î)  du 

M  LasiartiBe  la  présente  comaie  ayant  été  sédaltr.  à 
Pipe  de  dn-*-pt  *as.  pjr  an  |i*ane  «inear  aes  becea 
da  Bnm.doat  le  chitîaa  était  voistn  de  ta  devenre; 
auto  Tautear  .te  VHutotn  éet  Cironii»  ne  eonaat»- 
sojt  cas  le  l«n  de  h  naisaanee.  et  tl  t«*iorait  qve  4e  Mir- 
eonrtaa  Rhia  <j  d^tancrest  d*«n«iron  *i net-cinq  henes. 

il  Elie  lui  aeeme  recepiwa  de  la  procédure  dn  Cbâ- 
telet.  «t  le  pre  de  remettre  doiue  luuk  à  son  frère. 
Elle  owfmit  a  Pa'is  nae  vie  de  laie,  possédant  alors  ■» 
r-Twio  .«^  ttJMM  D«n^.  dent  4.Q00  lascntes  sur  fEurTs» 
rienc  nubi..er,  nae  DiûlioUieqae  4e  S.0O0  ialuaes.ctc 
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bre  qui  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  du 
*MUe  belge  (VII,  461  ).  Au  commence- 
e  1791,  elle  fut  arrêtée  par  les  agents  de 
be  et  enfermée  dans  la  forteresse  de 
ia  en  Tyrol ,  sous  prétexte  d'attentat 
les  jours  de  la  reine  Marie-Antoinette. 
te  à  Vienne  au  mois  de  novembre,  elle 
e  en  liberté  par  l'ordre  de  Léopold  II,  qui 
ijer  les  frais  de  son  voyage.  Bientôt  de 
à  Paris,  sa  captivité  devint  pour  elle  un 
pbu  à  la  faveur  populaire.  Elle  provo- 
«e  le  peintre  David  et  M.-J.  Chénier,  la 
loée  en  avril  1792  aux  Suisses  du  régi- 
t  Chateauvieux.  Au  20  juin  elle  comman* 
troisième  corps  de  l'armée  des  faubourgs, 
Sdérés  lui  décernèrent  une  couronne  ci- 
our  le  courage  dont  elle  avait  fait  preuve 
ite  journée.  Suleau ,  l'un  des  rédacteurs 
es  de»  apôtres ,  avait,  dans  ce  journal 
j,  prodigué  à  Tbéroigne  les  outrages  les 
ngûnU ,  et  lui  avait  supposé  une  liaison 
r  avec  le  député  Populus,  qui  ne  la  con- 
;  même  pas ,  donnant  à  entendre  ainsi 
appartenait  à  peu  près  à  tout  le  monde, 
i  matinée  du  10  août,  des  gardes  natio- 
ni  faisaient  une  fausse  patrouille,  et  au 
)  desquels  se  trouvait  Suleau ,  furent  ar- 
,  conduits  au  corps  de  garde  de  la  section 
aillants.  La  belle  Liégeoise  étant  surve- 
plusieurs  des  personnes  arrêtées  furent 
i  sur  la  place  Vendôme,  où  la  populace 
rgea.  Une  femme  ayant  indiqué  à  Thé- 
Suleau ,  qu'elle  n'avait  jamais  vu ,  elle  le 
*r  le  collet  et  l'entraîna  dans  la  rue.  Su- 
ota  vainement  de  s'échapper  ;  on  le  tua  à 
de  sabre.  Suivant  plusieurs  écrits  du 
fortement  empreints  de  l'esprit  de  parti, 
pie  aurait  pris  part  aux  massacres  de 
bre,  mais  le  fait  n'a  pas  été  prouvé.  A 
poque  elle  professait  les  opinions  des  gi- 
i,  et  dans  les  jours  qui  précédèrent  la 
eces  dépotés  elle  harangua  le  peuple  pour 
eler  à  l'observation  des  principes  consti- 
tels;  alors  des  femmes  appartenant  au 
:  la  Société  fraternelle  la  dépouillèrent  de 
iements ,  et  la  fouettèrent  en  public  au 
du  jardin  des  Tuileries.  Ce  supplice  égara 
ml  Conduite  d'abord  dans  une  maison  du 
rg  Saint-  M  arceau ,  elle  fut  envoyée,  en 
faire  1800,  à  la  Salpétrière,  puis  trans- 
>  mois  suivant  aux  Petites-Maisons,  où 
«a  sept  années,  et  d'où  elle  revint  en  1807 
Jpétrière.  Elle  était  alors  très  agitée  ;  elle 
t  et  menaçait  tout  le  monde.  L'année  sui- 
un  grand  personnage,  qui  avait  figuré 
chef  de  parti,  vint  dans  cet  hospice; 
me  le  reconnut,  se  souleva  du  lit  sur  le- 
le  restait  couchée,  et  accabla  d'injures  le 
-,  lui  reprochant  d'avoir  abandonné  la 
MNwlaire,  d'être  un  modéré  dont  le  co- 
»  salut  public  devait  faire  bientôt  justice. 
0,  elle  devint  plus  calme.  Elle  mourut 


Agée  de  cinquante-quatre  ans.  Sa  vie  privée  n'est 
pas  connue.  On  a  prétendu  qu'elle  poussait  la  ré- 
serve de  son  sexe  à  l'excès,  et  que  les  plaisan- 
teries les  plus  innocentes  la  faisaient  rougir,  mais 
que  cette  beauté,  si  scrupuleuse,  n'était  autre 
chose  qu'une  tille  entretenue,  abandonnée  par  un 
amant  qu'elle  avait  ruiné.  Esquirol  fit  dessiner 
en  1816  son  portrait,  qu'il  a  placé  dans  son  traité 
des  Maladies  mentales  (1838),  et  la  Bibliothèque 
impériale  possède  un  exemplaire,  le  seul  connu, 
d'un  portrait  gravé  à  la  manière  noire,  qui  la 
représente  le  sein  gauche  entièrement  nu  ;  mats 
cette  estampe  ne  reproduit  pas  fidèlement  les 
traits  de  la  belle  Liégeoise.  E.  Regnard. 

Varlomont,  Notice  sur  Th.  dé  Mérieourt,  dans  les 
Annales  de  la  Société  pour  la  conservât,  des  monum. 
histor.  dans  la  province  de  Luxembourg,  18*8-88, 
p.  IM.  —  La  Meuse,  do  1  aept.  1889.  —  Tb-  Fats,  Thé- 
r oigne  dé  Mérieourt,  dite  ta  bette  LUatolse;  Liège, 
1854,  ln-8*.  —  L.  Prudhomme,  Résolutions  de  Paris, 
XVI,  858.  —  C.  Desmoallns,  Réootut.  de  Prance.  XIV, 
tt.  —  fflst.  de  la  révohtt.  de  17»,  par  deux  amis  de  la 
liberté,  VIII,  SM.  —  DuUure,  Esquisse  hist.  des  princip. 
èvénem.  de  la  révol,  franc.,  «•  édll,  I,  330.  -  Esqulrol, 
Des  maladies  mentales,  1, 441.  —  Moniteur  univ.  des  10 
avril,  16  no?.,  ts  déc.  ntl,  3  sept.  H9t.  —  Georges  na- 
val, Souvenirs  de  ta  Terreur,  c.  X,  118.  —  Précis  hist. 
sur  ta  vie  de  Mlle  Taéroigns  de  Mérieourt  ,•  Parts, 
1780,  tn-is. 

thespis  (Stacic)*  poète  grec,  né  à  Athènes, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-C.  Il  était  contemporain  de  Solon; 
c'est  tout  ce  que  Ton  sait  de  son  histoire  per- 
sonnelle. Les  anciens  loi  attribuaient  l'invention 
de  la  tragédie;  mais  les  origines  sont  toujours 
obscures,  etil  est  assez  difficile  de  préciser  autre- 
ment la  part  qu'il  eut  à  la  formation  de  l'art  dra- 
matique. La  tragédie  sortit  de  la  poésie  dithy- 
rambique telle  qu'elle  avait  été  constituée  un 
demi-siècle  plus  têt  par  le  poète  Arion.  Dans  les 
fêtes  de  Bacchus  un  choeur,  tournant  en  cadence 
autour  de  l'autel  du  dieu,  célébrait  par  des 
chants  sa  puissance,  ses  exploits,  ses  épreuves. 
Thespis  imagina  de  joindre  à  ce  chœur  un  acteur 
qui  l'interrogeât,  et  qui  répondit  lui-même  aux 
questions  que  le  chœur  lui  adressait.  Ce  per- 
sonnage fut  appelé  Je  répondant  (  OiroxpuTfc,  de 
faoxoivtaOoii,  répondre  )  parce  qu'il  répondait  aux 
chansons  du  chœur.  L'invention  ne  semblait  pas 
fort  importante ,  cependant  elle  créait  l'art  dra- 
matique ;  en  effet,  avec  le  chœur  et  un  acteur  on 
avait  les  éléments  d'un  dialogue,  et  comme  le 
même  acteur  pouvait  jouer  plusieurs  personnages, 
on  comprend  qu'il  était  possible,  au  moyen  de 
dialogues  successifs, d'exposer  les  péripéties  d'une 
action.  On  a  les  titres  de  cinq  pièces  de  Thespis: 
les  Jeux  funèbres  de  Pélias  ou  Phorbas,  les 
Prêtres,  les  Jeunes  gens,  Penthée.  Le  sujet  de 
cette  dernière  pièce  est  bien  connu,  et  Ot. 
Mùllera  très-bien  montré  comment  l'action  tra- 
gique, telle  qu'elle  est  donnée  dans  les  Bac- 
chantée  d'Euripide,  pouvait  être  représentée 
par  un  seul  acteur  jouant  successivement  Bac- 
chus, Penthée,  un  messager,  et  Agave,  mère  de 
Penthée.  C'était  un  art  dans  l'enfance,  mais 
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déjà  capable  de  puisants  effets.  Quant  à  la  tra- 
dition adoptée  par  Horace,  qui  nous  représente 
Thespis  promenant  sur  un  chariot  dans  les  bourgs 
de  l'Attique  ses  acteurs  barbouillés  de  lie,  elle 
provient  d'une  confusion  entre  l'origine  de  la 
comédie  et  celle  de  la  tragédie;  il  est  vrai  qu'au 
début  ces  deux  parties  de  l'art  dramatique  se 
touchaient  de  très- près.  Le  chœur  dans  les  tra- 
gédies de  Thespis  était  souvent  formé  de  sa- 
tyres. Ce  furent  les  successeurs  immédiats  de  ce 
poète ,  Chœrile  et  Fhrynichus,  qui  tirèrent  Fart 
dramatique  de  cette  confusion,  et  ce  fut  Eschyle 
qui  constitua  définitivement  la  tragédie  que  So- 
phocle devait  porter  à  la  perfection.  Les  tragé- 
dies de  Thespis  s'étant  perdues  de  bonne  heure, 
en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  écrites, 
un  grammairien  grec  eut  l'idée  de  les  refaire.  Ce 
jeu  d'érudition  s'est  perdu  à  son  tour;  mais 
c'est  de  là  sans  doute  que  sont  tirés  les  quel- 
ques vers  qui  nous  restent  sous  le  nom  de 
Thespis.  On  les  trouve  dans  les  Fragmenta  ira» 
çicorum  grxcorum,  à  la  suite  des  Fragmenta 
Buripidis,  édit.  A.-F.  Didot.  L.  J. 

►  Solda*,  an  mot  Blâme*  —  Plutarque,  F ita  Solonit. 
—  Arlstote,  poetUa  ,  IV.  —  Horace,  Eptst.  ad  Pison.— 
Bentley,  Cp.  the  epistles  of  PhalarU.  —  O.  Millier,  Lt- 
terat.  of  aneient  Greece,  c.  xxi.  —  J.-Cbr.  Cramer,  De 
Tkespide;  léna,  17W,  ln-4*.  —  Valett,  *«»  Thespis 
traçadim  auctor  kaberi  possUf  Erlangen  «  m*,  tn-v». 
THEUDis,roi  des  Visigoths  d'Espagne,  mort 
en  548,  à  Barcelone.  Théodoric,  roi  d'Italie,  dont 
il  était  un  des  lieutenants ,  lui  confia  la  tutelle 
de  son  petit-fils  Amalaric,  qu'il  avait  fait  roi  des 
Goths  d'Espagne.  Tbeudis  succéda  en  631  à  son 
pupille  (i).  Ostrogoth  de  naissance ,  il  se  montra 
tolérant,  ne  persécuta  pas  les  catholiques ,  et 
laissa  même  leurs  synodes  se  tenir  à  Tolède. 
Les  Francs  s'emparèrent,  en  533,  de  toutes  les 
possessions  visigothes  situées  au  nord  des  Py- 
rénées ;  mais  leur  conquête  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  et  dès  534  ils  en  abandonnèrent  la  plus 
grande  partie.  En  542,  voulant  se  venger  du 
secours  que  Theudis  avait  prêté  contre  eux  à 
Gondemar,  roi  des  Bourguignons,  ils  s'avancè- 
rent jusqu'à  Saragosse.  L'énergique  résistance 
des  habitants  et  l'activité  de  Theudis  forcèrent 
l'ennemi  à  lever  le  siège.  Il  s'était  emparé  de  Centa, 
sur  la  côte  d'Afrique,  et  les  Grecs  se  disposaient 
à  reprendre  cette  ville.  Theudis  se  mit  lui-même 
à  la  tête  de  ses  troupes  ;  mais  il  fut  complète- 
ment battu ,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  repasser 
le  détroit ,  après  avoir  perdu  toute  son  armée. 
Il  périt  à  Barcelone ,  frappé  d'un  coup  de  poi- 
gnard par  un  de  ses  ennemis,  qui  simula  la  folie 
pour  se  venger  de  lui.  11  eut .  pour  successeur 
Theudisèle. 

Cli.  Romey,  Hist.  d'Espagne.  —  Rosscuw  SaJnt-HUalre, 
/cf.-  Art  de  vérifier  Us  dates,  s*  part.,  VI. 

(1)  On  rapporte  qu'en  mourant  11  pardonna  an  meur- 
trier qui  l'avait  frappé ,  disant  :  «  Ma  mort  est  le  juste 
châtiment  qu'a  mérité  mon  attentat  contre  la  vie  de 
mon  maître.  »  Quelques  historiens  ont  conclu  de  là  qu'il 
avait  assassiné  Amalaric;  malt  les  témoignages  des 
chroniqueurs  sont  si  confus  et  si  contradictoires,  qu'il 
est  impossible  de  rien  affirmer  à  ce  sujet 
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TBBUDisfcLB,  roi  des  Visigoths  d'Espagne, 
mort  vers  la  fin  de  649,  à  Sevilte.  Lorsque  les 
Francs,  en  542,  franchirent  les  Pyrénées,  il  prit 
d'habiles  dispositions,  qui  les  contraignirent  à  le* 
ver  le  siège  de  Saragosse ,  les  poursuivit  jus* 
que  vers  les  montagnes ,  et  finit  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent  par  leur  laisser  la  retraita 
libre.  A  la  mort  de  Theudis,  il  fut  élu  roi  (548). 
Son  caractère  dissolu,  ses  passions  violentes  sa 
montrèrent  au  grand  jour,  et  indisposèrent  set 
nouveaux  sujets.  Des  nobles  de  sa  cour  l'a 
sinèrent  au  milieu  d'un  festin  qu'il  leur  i 
pendant  la  nuit  à  Séville(l).  Il  eut  pour  i 
seur  Agita. 

Ch.  Romey,  Hitt.  d'Espagne,  —  Roeseuw  Salât- EUlatre, 
Id.  —  Art  de  vérifier  Us  dates,  t*  part.,  VI.  —  Procape, 
De  Bello  gothico.  —  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Pramce- 
rum. 

TaE\K$kmD{An/oine-Jean-Mariet  comte}, 
marin  français ,  né  à  Saint-Mak» ,  te  7  décembre 
1733,  mort  à  Paris,  le  9  février  1815.  Fils  d'à 
capitaine  de  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes, 
il  entra  dans  la  marine  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
monta  le  vaisseau  te  Neptune ,  que  comman- 
dait son  père,  et  assista  aux  trois  combats  orne 
ce  bâtiment  eut  à  soutenir  en  moins  de  six  mois. 
Lieutenant  en  1754,  il  eut  sous  ses  ordres  «ne 
patache  armée,  et  fut  chargé  d'aller  détruire  les 
établissements  des  Esquimaux ,  à  In  cote  nord 
de  Terre-Neuve,  mission  dont  il  s'acquitta  avec 
un  succès  complet.  Il  étudia  ensuite  l'art  des 
constructions  navales,  et  y  fit  de  tels  progrès 
que  l'ingénieur  Groignard  le  chargea  de  diriger, 
en  1757,  la  construction  des  frégates  qu'il  faisait 
mettre  alors  sur  les  chantiers  de  Saint-Maie. 
C'est  Thevenard  qui  donna  le  plan  des  deux 
premières  canonnières  faites  en  France;  il  en 
eut  le  commandement,  protégea  le  commerce 
sur  les  cotes  delà  Manche,  et  captura  plusieurs 
corsaires  de  Guernesey.  En  1767,  il  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau  par  la  Compagnie  des  Indes, 
et  deux  ans  plus  tard  il  entra  dans  la  marine' 
royale  en  qualité  de  capitaine  de  port.  Promu 
capitaine  de  frégate  en  1770,  il  devint  capitaine 
de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis  en  1773, 
brigadier  des  armées  navales  en  1782,  chef 
d'escadre  en  1784 ,  et  vice-amiral  en  1792.  Offi- 
cier aussi  instruit  que  laborieux,  de  savants  mé- 
moires lui  avaient  vain,  en  1773,  d'être  appelé 
dans  l'Académie  royale  de  marine,  puis  il  était 
devenu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
en  1778,  et  membre  titulaire  en  1785.  Parnsandss 
réformes  politiques  opérées  par  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  fut  du  petit  nombre  des  officiers  de 
marine  qui  ne  quittèrent  point  la  France  à  cette 

(1)  D'après  Grégoire  de  Tours,  le  meurtre  de  Theudi- 
sèle eut  une  cause  bien  différente  :  le  clergé  faisait  grand 
bruit  d'un  miracle  qui  se  passait  en  Lus! Unie,  à  Osset, 
où  les  fonts  baptismaux  se  remplissaient  constamment 
d'eau,  sans  aucun  secours  humain.  Theudisèle  voulut 
examiner  le  miracle  de  près;  Il  fit  mettre  les  scellés  sur 
le  baptistère,  et  creuser  à  Tentour  un  fossé  profond, 
pour  empêcher  qull  ne  communiquât  avec  quelque 

l  source.  Un  Jour  avait  été  fixé  pour  l'épreuve  solconeUe; 

*  on  l'assassina  la  veltte  de  ee  Jour. 


t  et,  le  16  mii  179»,  Louis  XVI  l'appela 
taHère  de  la  marine,  en  remplacement 
ineo.  Il  résigna  ces  fonctions  le  17  sep. 
aoirant,  et  reçut  alors  le  coramande- 
n  port  de  Brest  En  1792  il  eut  le  même 
à  Toulon,  et  bientôt  après  à  RocheforL 
maritime  à  Toulon  en  1801,  il  entra  au 
a  1810,  et  fut  créé  comte.  Enfin,  le  4  juin 
louis  XVIII  le  comprit  dans  la  première 
lion  de  pairs.  Il  avait  réuni  et  publié  ses 
res  relatifs  à  la  marine;  Paris,  1800, 
n-*°.  K.  R. 

,  Mêogr.  des  Maloukns  célèbres,  —  Hennequin , 
tarit .  —  Fastes  de  la  Légion  d'honneur,  L  IV. 
«te  enefclop..  «•  année.  1. 17,  p.  4K-S7. 

Vbnix  (Jeanne-Françoise  ),plus  con- 
is  les  noms  de  Sophie  Devienne,  cô- 
ne française,  née  à  Lyon,  le  21  juin 
norte  à  Paris,  le  20  novembre  1841.  Elle 
lie  d'un  maître  charpentier.  De  bonne 
elle  quitta  la  maison  paternelle,  et  on  la 
re,  à  peine  âgée  de.  vingt  ans,  à  Bruxelles 
le  troupe  de  comédiens;  elle  s'y  appelait 

Devienne.  Le  succès  qu'elle  y  obtenait 
ut  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie- 
ise  (7  avril  1786);  elle  y  fut  reçue  so* 
i  en  1786,  et  y  tint  les  rôles  les  plus  bril- 
e  remploi  des  soubrettes.  Jolie,  d'une 
mmie  piquante  et  spirituelle,  d'une  taille 
e,  elle  possédait  l'art  de  faire  valoir  un 
l'en  détacher  les  nuances  et  d'apporter 
m  débit  une  aisance,  une  légèreté,  une 
fui  en  faisaient  une  actrice  très-séduisante, 
poche  que  la  critique  ne  cessa  cependant 
adresser,  c'était  nne  tendance  à  la  ma- 
et  de  trop  viser  à  la  finesse  dans  son  dé- 
nénlement  marqué  au  coin  de  l'affectation 
t  recherche  ».  Après  avoir  partagé  la  pri- 
:  ses  camarades,  sous  la  terreur,  M11*  De- 

reparut  avec  Mole  sur  le  théâtre  de  la 
nsier.  A  la  fin  de  1794,  elle  se  réunit  aux 
res  de  la  Comédie-Française  qui  jouèrent 
Sâtre  Feydeau  jusqu'en  1798,  époque  où 
sction,dans  laquelle  figuraient  en  première 
leury,  Mne  Contât,  Dazincourt,  se  rallia 
mpe  de  la  rue  de  Richelieu.  Pendant  les 
res  années  de  sa  carrière  théâtrale, 
devienne  ne  se  montra  sur  la  scène  qu'à 
-es  intervalles.  Elle  prit  sa  retraite  en 
Légitimant  une  position  irrégulière,  elle 
fpousé,  le  10  mai  1810,  Antoine  Gévau- 
'un  des  administrateurs  des  messageries 
aies. C'est  à  cette  époque  qu'elle  recueillit 
»  d'elle  ses  vieux  parents.  Devenue  veuve 
16,  elle  mourut,  Âgée  de  plus  desoixanle- 
ilt  ans,  à  la  suite  d'une  longue  et  dou- 
te maladie.  Ed.  os  Manne. 
mach  de»  spectacle*.  —  Mercure  4e  France.  — 
ml  de  Paris.  -Met.  du  Th.'FrançaU.vorEbeimo 
■Invtlle.  -  Cours  de  UUér.  drame*.,  par  Gtoh 
Opbtkm  du  parterre.  —  Document*  inédits. 

eybsot  (Melchisedech),  voyageur  fran- 
é  vers  1620,  à  Paris,  mort  le  29  octobre 
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1692,  à  Issy  près  Paris.  Il  eut  dès  sa  jeunesse  la 
passkm.de  l'étude  et  des  voyages;  s'il  n'alla  pas 
au  delà  de  l'Europe,  sa  connaissance  des  langues 
orientales,  ses  conversations  avec  les  hommes 
qni  avaient  étendu  au  loin  leurs  explorations» 
les  mémoires  qu'il  acquit  d'eux  et  qu'il  traduisit 
en  français,  les  connaissances  qu'il  possédait  en 
mathématiques,  en  géographie  et  en  histoire,  le 
mirent  À  même  de  rendre  un  grand  service  à  son 
époque,  en  réunissant  des  documents  précieux 
sur  les  pays  lointains  et  principalement  sur  l'O- 
rient. Il  fut  nommé,  en  IG84 ,  garde  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Il  avait  rassemblé  pour  son 
usage  une  intéressante  bibliothèque ,  comme  on 
le  voit  par  le  Catalogue  qui  en  a  été  imprimé 
(1694,  in-12).  Les  savants  le  tenaient  en  telle 
estime  qu'ils  continuèrent  chez  lui  les  réunions 
qui  d'abord  avaient  eu  lieu  chez  Montmor,  et 
d'où  sortit  l'Académie  des  sciences.  Le  gouver- 
nement avait  confié  deux  missions  à  Tbevenot, 
l'une  à  Gênes,  en  1645,  l'autre  à  Rome,  en 
1652  ;  cette  dernière  se  prolongea  jusqu'à  l'é- 
lection d'Alexandre  VU,  en  1655.  On  a  de  The- 
venot  :  Relations  de  divers  voyages  curieux 
qui  n'ont  point  été  publiés,  et  qu'on  a  tra- 
duits ou  tirés  des  originaux  des  voyageurs 
français,  espagnols,  allemands ,  portugais, 
hollandais, persans,  arabes,  etc.;  Paris,  1663- 
72,  2  vol.  in- fol.,  fig.  et  cartes  :  cette  intéres- 
sante collection  contient  les  voyages  en  Tartarie 
de  Jean  de  Luxa  et  d'Ant.  Jenkinson ,  ceux  au 
Mogol  de  Hawkins  et  de  Th.  Rhoe,  des  relations 
sur  le  royaume  de  Siam,  sur  les  Indes  orientales, 
les  Philippines,  le  Japon,  la  Chine,  l'Ethio- 
pie, etc.,  et  beaucoup  d'autres  pièces  curieuses 
ou  utiles,  entre  autres  des  Blementa  lingum 
tôt tarie*,  impr.  à  part,  Paris,  1682,  in-fol.;— 
Recueil  de  voyages;  Paris,  1681,  1682,  1689, 
m-8°  :  il  contient  la  Découverte  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  par  le  P.  Marquette ,  la 
Carte  de  la  terre  de  Jelmer,  les  Ambassades 
des  Moscovites  à  Pékin,  et  aussi  des  morceaux 
d'histoire  naturelle;  —  L'Art  de  nager  dé- 
montré  par  figures;  Paris,  1696,  1769,  in-12, 
et  1782,  1786,  in-12,  avec  des  additions  dues 
aux  éditeurs. 

Camus*.  Mémoire  sur  la  collection  des  grands  et  des 
petits  voeuç***  et  sur  la  collection  du  voyages  de 
M.  The  venot.  -  Morérl,  Grand  Dict.  mlst.  -  Lambert, 
Hist.  littér.  du  siècle  de  Louis  JT/f. 

THBVBNOT  (Jean  on),  voyageur,  neveu  du 
précédent,  né  le  6  juin  1633,  à  Paris,  mort  le 
28  novembre  1667,  à  Miana,  en  Arménie.  Il 
eut,  comme  son  oncle,  de  très-bonne  heure  le 
goût  des  voyages ,  et  sa  fortune  indépendante 
lui  permit  de  le  satisfaire.  Il  avait  quitté  depuis 
peu  le  collège  de  Navarre  lorsqu'il  commença , 
en  1652,  à  visiter  l'Europe.  Après  avoir  par- 
couru l'Angleterre,  l'Allemagne  et  (Italie,  il 
partit,  le  2  juin  1655,  de  Civ ita-Veechia ,  s'ar- 
rêta en  Sicile  et  à  Malte,  et  fit  voile  pour  Cons- 
tantinople.  Après  a  voir  traversé  l'Anatolie,  il  se 
rendit  en  Egypte  et  résida  au  Caire,  d'où  il  fit 
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p^tievn  euocnwaK.  *v\  prraïu-ies,  le  lonç  «Ju  f 
51  et  *cr  *«  nve*  d«  .a  imt  Rouie;  ii  »ttn-  , 
Ur^ot  er.  tare  pw  U  Frac<*,  s  arrêta  a  Tan:*,  . 
tm«:r*a  l'Iu.*,  H  m'ra  dan*  s*  patrie  aprei  ; 
a*pl  *&«  4a;c*acft.   Le*  nombreute*  cor»*.:**  . 
qu  h  av*t  vue»,  le*  danser*  auiqae.s  i.  avait  : 
été  e\pu*«  4*  ta  part  de*  brcandi  et  des  pirates, 
■  ai a:rr*t  pa*  rftîDt  son  amour  de  i  inronnu,  et 
il  tVrftbtfrqai  de  nouveau  a  Mars*ii.e,  le  2*  jan- 
vier 1664.  Il  limita  le*  vi.ies  da  Levant,  ces-  ; 
c*nd;t  le  l'zrt  et  séjourna  a  L*paban,  pois  a 
Ba*«>ra.  De  la  ii  fit  voile  pour  Surate,  et  y  ar-  < 
riva  au  commencement  de  1666.  U  passa  toute 
Cannée  à  vi*iter  Masuipatan,  Berampour,  Au- 
rengatad ,   Gokood»  (  et  r»»prît  la  mer  au  om- 
mencerr.<-nt  de  1667;   âpre*  avoir  i*pa»s*  par 
Ispahan,  ii  vou.ut  retourner  eo  Enro|te  par  l'Ar- 
ménie  mais  il  mourut  dans  ce  dernier  paj«,  ea 
automne,  d'une  maladie  occasionnée  par  les  fa-  j 
ligues  qu'il  avait  essuyées.  On  a  de  lui  :  Relation 
d'un  voyage  Jail  au  Isvant,  où  il  est  traite 
des  États  du   Grand  Seigneur,  de  l'Archi-  \ 
pet,  Terre-Sainte,  Egypte,  Arabie,  etc.;  Pa- 
ris, 1664,  in- 4',  fi*.;  —  Suit  s  du  même  voyage,  i 
où  il  est   traité  de  la  Perse;   Pari>,  1674,  ! 
in-4*,  fifE.;  —  Relation  de  Vlndostan,  des  ! 
nouveaux  Mogols  et  des  autres   peuples  et  ■ 
pays  des  Indes:  Paris,  16*4,  in-4-,  Ii*.  :  ces  ; 
trois  partie*,  pubiiées  par  Lui?andre  f-t  Petis  de 
Li  Croix,  ont  été  réunies  sous  un  même  titre  : 
Voyages  de.  M.  de  Thevenot .  tant  en  Europe  '■ 
qu'en  Asie  et  en  A/nque;  Paris,  16S9,  5  vol.  i 
ili-12,    fisc.;  Arn->t.,  1705,    1725,    1727,  5  vol.  ' 
in -12,   lig.  lis  turent  un  grand  succès ,  qu'ils  \ 
méritaient  par  leur  exactitude ,  leur  intérêt,  les  > 
particularité  curieuses  qu'ils  renferment,  et  les  j 
connaU-tances  étendue*  du  voyageur,  qui  était  '* 
tort  .savant  en  mathématiques  et  en  géographie ,  I 
et  entendait,  outre  plusieurs  langues  euro|>éen-  ! 
nés,  le  turc,  l'arabe  et  le  persan  ;  il  possédait  j 
ausui  la  botanique,  et  avait  composé  un  herbier  ; 
considérable  des  plantes  de  l'Inde.  On  dit  qu'il 
apporta  le  premier  le  café  en  France. 

Mor'rf,  t. rond  DM.  Mit.  —  Orme,  Fragments  hut. 
tur  t  empire  âloçot. 

THRTKSOT.  Voy.  CoCLOïf  et  MORAJDC. 

THF.VFT  (André),  voyageur  français,  né  à 
Angoulême,  en  1 502,  mort  à  Paris,  le  23  no- 
vembre 1590.  Il  prit  l'habit  de.  cordelier,  et 
après  avoir  terminé  ses  études  théologiques ,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour  la  lecture, 
«t  acquit  ainsi  dos  connaissances  très-diverse*. 
Désirant  étendre  son  instruction  |>ar  les  voyage?, 
il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  «le  vi- 
siter l'Italie,  et  ayant  rencontré  le  cardinal  de 
Lorraine  à  Plaisance,  ce  prélat  lui  fournit  les 
moyens  de  se  rendre  en  Orient.  Arrivé  à  Cons- 
tantinople  (nov.  1549),  Tbevet  parcourut  l'Asie 
Mineure,  la  Grèce ,  la  Terre-Sainte,  et  revint  en 
France  en  1554.  L'année  suivante,  il  partit 
avec  Vilkgagnon  chargé  de  l'établissement  d'une 
colonie  calviniste  an  Brésil ,  mais  ii  ne  put  voir 
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cette  couttree.  étant  tombé  malade  presqu'ea 
descendant  a  terre,  et  n'étant  pat  encore  rétabli 
an  mucoenl  oc  d  se  rembarqua  pour  la  France, 
es  1534.  Den\  ans  nias  tard  U  obtint  sa  sécu- 
arisacion    ,  155>>  fat  nommé  aumônier  de  U 
reine  Catherin*  de  Hedicts,  et  reçat  les  titres 
d  n:«torwcnpfae  et  de  cosmographe  do  roi.  U 
jociâsait  a  U  eonr  d'une  faveur  qui  parut  s'ac- 
croître encore  *cos  le  règne  de  Charles  IX.  Oa 
i'é  taxe  d  «porance  et  de  roeusonge,  et  ses  ou- 
vrages eooLeoaent  en  effet  des  botes  qui  peu- 
vent faire  douter  .:e  sa  bonne  foi.  «  Deux  ans 
après  son  retour  de  l'Amérique ,  dit  La  Marti- 
niere.   voulant  flatter  Henri  n,  a  dressa  âne 
carte  où  il  mit  une  ville  nommée  Ville-Henri. 
C^p-ndant  Lrrv  ,  qui  ne  partit  du  Brésil  qu'as 
an  et  demi  après  Tnevet,  assure  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu   aucune  forme  de  bâtiment,  encore 
moins  ni  riil  «pe  ni  ville  dans  rendroit  on  Tnevet 
place  cette  ville  imaginaire.  •  On  a  de  loi  :  Cos- 
mographie du   Lecant;  Lyon,    1554,   1>56, 
in-4*,  6g.;  Anvers,  1556,   peL   in-8%  fig.;  — 
Us  Singularités  de  U  France  antarctique, 
autrement  nommée  Amérique, et  de  plusieurs 
terres  et  isles  découvertes  de  nostre  temps; 
Paris,  1558,  pet.    in-*';  Anvers,   1558,    pet. 
in-S' .  les  figures  en  sont  moins  belles  que  celles 
de  l'édition  de   Pari*;  —Discours  de  la  ba- 
taille de  Dreux;  Paris,   1563,  in-8#;  —  U 
Cosmographie  universelle ,  illustrée  de  di- 
verses figures  des  choses  plus  remarqua- 
bles vues  par  l'auteur;    Paris,    1571,  1d75, 
2  vol.  in- fol.  :  dans  ses  addit.  à  la   Cosmo- 
graphie de  Munster,  Belleforest  a  vertement 
critiqué  cet   ouvrage;  —  Vrais  portraits  et 
vies  des  hommes  illustres,  grecs,  latins  et 
païens,  recueillis  de  leurs  tableaux,  livres, 
médailles  antiques  et  modernes  ;  Paris,  1584, 
2  vol.  in- fol.;  nouv.  édit.  sous  le  titre  à* His- 
toire des  plus  illustres  et  sçavanfs  hommes 
de  leurs  siècles,  avec  leurs  portraits;  Paris 
1670,  8  vol.  in-12  :  elle  contient  plusieurs  no- 
tices sur  des  contemporains  de  l'éditeur,  qui  pa- 
rait être  Guill.  Colietet.  Dans  la  préface,  Thevet 
déclare  qu'il  a  contribué  au\  progrès  de  la  gra- 
vure en  France.  «  J'ai,  dit-il,  attiré  de  Flandre 
les  meilleurs  graveurs,  et,  par  la  grâce  de  Dieu, 
je  me  puis  vanter  être  le  premier  qui  ai  mis  ea 
v.ngue  à    Paris  l'imprimerie  en   taille-douce, 
tout  ainsi  qu'elle  était  à  Lyon,  Anvers  et  ail- 
leurs. «  Les  ouvrages  de  Thevet  sont  tombés 
dans  un  oubli  mérité.  Il  a  laissé  en  mss.  une 
Histoire  naturelle  et  générale  des  Indes  oc- 
cidentales, un  Second  voyage  dans  les  Indes 
australes;  une  trad.  de  V Itinéraire  de  Ben- 
jamin de  Tudela,  etc.  E.  Recnard. 

La  Croix  du  Msloe  et  Da  Verdler,  Bibtiotk.  franc.  - 
Nlceron.  MUmoirtt,  t.  XXIII.  -  Lelon*.  Mbiioih.  AiK. 
de  la  France.  -  J.  de  I  rry,  Hist.d'un  rofaçe  fait  en  /* 
terre  du  Brésil.  S*  edlt.,  p  ». 

thiabd  (i)  (  Pontus  de  ),  seigneur  de  Bissy, 

(!)  Ou  nieux  Ttard;  c'est  ainsi  qutl  lignait 
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poète  français,  né  en  152 1,  au  château  de  Bissy- 
sur-Ffey  (auj.  départ  de  Saône -et- Loire),  mort 
la  33  septembre  1005,  en  son  château  de  Bragny- 
sur-Safae. .  Il  appartenait  à  une  maison  noble 
de  Bourgogne.  Destiné  à  l'Église ,  il  s'adonna 

'  dès  sa  jeunesse  aux  belles- lettres  et  aux  scien- 
ces.. A  pone  eut- H  terminé  ses  études  À  l'uni- 
versité de  Paris  qu'on  le  vit  figurer  à  l'avant- 
garde  de  la  légion  des  poètes  de  la  renaissance. 

'  Il  fut  avec  Ronsard,  son  ami,  l'un  des  fondateurs 
de  cette  société  littéraire  connue  sous  le  nom  de 

"  Pléiade,  de  laquelle  sortit  la  première  aca- 
démie française,  où  Pontns  siégea  en  compagnie 
de  Chartes  IX  et  de  Henri  III.  Ces  deux  rois 
rbonorèrent  de  leur  amitié.  Le  dernier,  après 
ravoir  nommé  son  aumônier  ordinaire  et  con- 
seiller en  ses  conseils,  lui  donna  l'éveché  de 
Chalon-sur-Saône  (1578).  Peu  après  il  siégea 
eornroedépaté  de  la  province  de  Lyon  dans  l 'as- 
semblée dn  clergé,  et  comme  député  de  la  Bour- 
gogne aux  états  deBlois,  en  1588.  «  Il  s'y  roidit 
seul,  dit  Pasqoier,  pour  le  service  du  roi  contre 
le  demeurant  du  clergé,  lequel  en  ses  communes 
délibérations  ne  respirait  que  rébellion  et  avilis- 
sement de  la  majesté  de  nos  rois.  »  De  retour 
dans  sa  ville  épiscopale,  qui  était  en  proie  à 
tontes  les  fureurs  de  la  Ligue,  il  s'y  montra 
rapotre  de  la  tolérance  et  l'adversaire  des  fana- 
tSqoes.Sor  la  fin  des  troubles  civils,  il  se  démit 
de  son'  évéché  en  '  faveur  d'un  de  ses  neveux , 
Cyrus  (1594),  pour  aller  terminer  sa  carrière  en 
philosophe  au  milieu  de  ses  livres.  Il  avajt  formé, 
an  château  de  Bragny ,  une  riche  bibliothèque, 
qui  fat  détruite  en  partie  par  les  Allemands,  en 
1636.  Pontus  de  Tyard  occupa  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  lettrés  de  son  temps,  qui  tous, 
à  l'exception  d'un  seul,  Joseph  Scaliger,  louè- 
rent ses  connaissances  et  recherchèrent  son 
amitié.  La  poésie,  latine  et  française,  les  langues 
savantes,  la' musique,  les  mathématiques, 
rastroooroie,  la  théologie  et  la  philosophie  firent 
tour  à  tour  l'objet  de  ses  études.  Aussi  lui  ap- 
pliqua-ton  ces  mots  d'Ovide  :  Omnia  Pontus 
ërat.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :   Us  Er- 

.  rturs  amoureuses;  Lyon,  1549,  liv.  I";  jô50, 
ttv.  MI;  ïbbb,  liv.  I-III,  in-8°;  Paris,  1554, 
in-6" ,  pour  les  deux  premiers  livres  ;  réimpr. 
ensemble  sous  ce  titre  :  Œuvres  poétiques  ;  Pa- 
ris, 1573,  in-4°,  et  augmentée  d'un  livre  de  vers 
lyriques  et  de  pièces  nouvelles.  Un  œil  bien- 
veillant découvrirait*  à  peine  cinq  ou  six  mor- 
ceaux passables  dans  les  deux  cent  six  pièces  de 

.  vers  que  cette  dernière  édition  renferme.  L'au- 
teur introduisit  en  France  le  sonnet  et  M  ses  Une, 
«  poésie  pauvre  de  rime  et  riche  d'invention,  dit 
Taboorot,  que  ce  grand  Tyard  a  le  premier 
ditalien  habillé  à  la  françoise»;  —  Cœlestibus 
gsterismU/poématium;  Paris,  1573,  in-4°; 
—  Dense  fables  de  fleuves  ou  fontaines , 
par  P.  D.  r./Parls,  1586,  in- 12;  iinpr.  par  les 
soins  de  Taboorot,  ^qui  nous  apprend  que  l'au- 
teur le  composa  "vers  1555  pour  guider  les  ar- 
noev.  Bioci  canéa.  —  T.  XLV. 


tistes  dans  la  décoration  do  château  d'Anet,  à 
laquelle  Pontus  prit  une  grande  part;  —  Ho- 
mélies sur  les  Évangiles,  etc.;  Paris,  1586, 
in-8°;  —  Discours  philosophiques;  Paris, 
1587,  in-4*  :  ce  recueil,  dont  plusieurs '  mor- 
ceaux avaient  paru  isolément  de  1552  à'  1578, 
renferme  six  traités  .Sur  les  mus  es  y  la  Musique, 
la  Divination  par  astrologie,  la  Nature  du 
monde,  le  Temps  et  ses  Parties;  an  milieu  de 
longueurs  interminables  il  y  a  des  données  eu* 
rieuses  sur  l'état  des  sciences  et  des  idées  har- 
dies ;  —  Homélies  sur  la  première  table  du 
Décalogue;  Paris,  158s,  in-12;—  Extrait  de 
la  généalogie  de  Hugues  Capet,  roi  de 
France  et  des  derniers  successeurs  de  la 
race  de  Charlemagne  en  France;  Paris, 
1594,  in-8°,  en  réponse  aux  Stemmata  de  Ro- 
sières; —  De  recta  nominum  impoiitione; 
Lyon,  1603,  in-8°  ;  —  Fragmentum  Epistolx 
pii  cujusdam  episcopi  quo  pseudo-Jesuitx 
Caroli  et  ejus  congerronum  maledicta  dé- 
peint; Hanau,  1604,  in-8»,  à  la  suite  du  Ca- 
roli Molinxi  consilium.  Il  a  traduit  de  l'italien 
en  français  Dialogues  de  Léon  Hébrieux;  De 
l'amour  (Lyon,  1551,  in- 8°),  et  édité  Y  Histoire 
d'Herodian,  translatée  par  J.  de  Yintimille 
(ibid.  in-fol.  ).  On  ne  connaissait  qu'un  portrait 
de  P.  de  Tyard,  gravé  en  1577,  par  Th.  de  Leu. 
Nous  en  possédons  deux  autres,  très*  rares,  gra- 
vés à  Lyon  en  1555  et  en.  1578. 

....  J.-P.  A  bel  Jeandet  (de  Verdun). 

La  Croti  du  plaine,  Du  Verdicr,  Biblioth.  française.  — 
Papillon,  Bibl.  des  auteurs  'de  'Bourgogne.1—  'Sainte- 
Marthe,  Eloçia  -GnilliCoUelcr,  Vitt  des  poilu  fron- 
çât*. nw._  L.  Jacob,  Declaris  seriptoribut  CubiUonen- 
tibus.  -  Colonies,  CalHa  orientatls.  -  De  Tbouet  Tcb- 
tler,  Éloges,  t  IV..  Goojet,  Bibl.  /ronfafee.kXIV.— 
Klceron,  Mémoire»,  L  XXI.  -  Hist.  de  Pontus  de  Teard 
suivie  de  la  généalogie  de  cette  maison;  Neuchâtel, 
1714,  in-8*.  —  Martin,  Notlcesur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pontus  de  Thiard;  17M,  ln-S».  —  j.-p.  a  bel  Jeandet, 
Pontus  de  Teard  i  Parla,  1M0,  ln-8%  et  dana  ks  Poètes 
français,  édlt.Crepet,  L  11. 

thiaud  (Cyrus  de),  prélat,  neveu  du  pré- 
cédent, mort  le  3  janvier  1624,  à  Chalon-sur- 
Saône.  De  grand  archidiacre  de  l'église  de  cette 
ville ,  il  en  devint  évéque  par  la  démission  de 
Pontus,  son  oncle,  et  fut  sacré  à  Rome,  le 
20  février  1594.  En  1614  il  assista  aux  états 
généraux  tenus  a  Paris.  Par  lettres  patentes  du 
13  août  1602,  il  eut  le  droit  de  siéger  au  parle- 
ment de  Dijon  avec  voix  délibérative.  On  a  de 
lui  un  Pastoral  (ChàJon,  1605,  in-4°)  rédigé 
pour  le  clergé  de  son  diocèse. 

Tbiabd  (  Héliodore  de)',  comte  deBisst, 
frère  dp  précédent,  né  en  1558,  à  Bissy,  mort 
le  25  juillet  1594,  à  Beaune.  D'abord  page  de 
Charles  IX,  écuyer  d'Henri  111,  puis  capitaine 
d'une  compagnie  d'hommes  d'armes, il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  dans  les  combats  que 
les  troupes  royales  eurent  à  soutenir  en  Bour- 
gogne contre  la  Ligue.  En  1591  il  enleva  par  es- 
calade la  ville  de  Verdun  sur  Saône,  J  approvi- 
sionna d'artillerie  et  de  munitions  à  ses  frais;  et 
la  défendit  deux  fois  avec  succès  contre  le  vi- 
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comte  de  Tavannes.  Dans  l'été  de  1594  il  entre- 
prit  de  ramener  la  ville  de  Beaune  sous  l'obéis- 
sance do  roi  ;  mais  le  duc  de  Mayenne ,  en  ayant 
été  averti,  se  porta  avec  un  gros  de  cavalerie  au- 
devant  de  lui.  Quoique  inférieur  en  nombre, 
Thiard  ne  voulut  pas  se  retirer  sans  avoir  abordé 
l'ennemi  :  mais  son  cheval  s'étant  abattu  dans 
un  fossé,  des  gendarmes  l'entourèrent,  le  per- 
cèrent de  cinq  ou  six  coups  d'épée,  et  remme- 
nèrent prisonnier  dans  Beaune,  où  il  mourut 
cinq  jours  après.  Sa  femme,  Marguerite  de  Bus- 
seuil,  était  morte  l'année  précédente,  à  Verdun , 
emportée  par  l'explosion  d'un  baril  de  poudre 
pendant  qu'elle  distribuait  des  munitions  aux 
soldats  de  la  garnison. 

Papillon ,  BUrt.  des  auteurs  de  Bourgogne.  —  Tavan- 
oes, Mémoires.  —  Perry,  Hist.  de  C.hdlon. 

thiard  {Claude  de),  comte  de  Bissy,  gé- 
néral ,  petit-fils  d'Héliodore,  né  au  château  de 
Bissy, en  1620,  mortàMetz,le  3  novembre  1701. 
Guidon  à  seize  ans  au  régiment  de  La  Mothe 
cavalerie,  il  fit  avec  ce  corps  les  campagnes  de 
Catalogne,  et  en  devint  colonel  en  1649,  avec  une 
pension  de  3,000  livres.  Il  faisait  partie  du  petit 
corps  d'armée  destiné  à  opérer  contre  le  pape 
Alexandre  VII  lorsqu'il  fut  désigné  pour  con- 
duire en  Hongrie  vingt-six  compagnies  de  ca- 
valerie qui  devaient  compléter  le  contingent  des 
forces  que  le  roi  envoyait  au  secours  de  l'Em- 
pire, menacé  par  les  Turcs.  Le  comte  de  Bissy 
fut  l'un  des  héros  de  cette  expédition.  II  se 
couvrit  de  gloire  au  combat  de  Kermen  (27  juil- 
let 1664)  et  à  la  bataille  du  Saint-Gothard 
(1er  août),  où  sa  valeur  et  son  sang- froid  déci- 
dèrent la  victoire  que  tous  les  historiens  attri- 
buent à  tort  soit  à  Coligny  et  à  La  Feuiliade, 
soit  à  Montecucoli  (1).  Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  Flandre  (1667)  et  de  Franche- 
Comté  (1672),  et  prit  une  grande  part  aux  opé- 
rations militaires  qui  s'accomplirent  sur  la  fron- 
tière de  Lorraine  et  en  *  Allemagne  jusqu'à  la 
paix  de  Riswyck  (1697).  Maréchal  de  camp  en 
1672,  lieutenant  général  le  25  février  1677,  il  fut 
en  outre  gouverneur  d'Auxonne,  conseiller 
d'État,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  chargé  de 
la  lieutenance  générale  et  du  commandement 
en  chef  dans  la  province  de  Lorraine  et  de 
Barrois,  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  les 
Trois -Évôchés.  Il  mourut  «  fort  regretté  pour 
son  équité,  sa  discipline  et  la  netteté  de  ses 
mains  » ,  de  l'aveu  de  Saint-Simon ,  qui  appelle 
injustement  «  un  militaire  de  bas  aloi  »  le  gé- 
néral qui  avait  gagné  ses  grades  à  la  pointe  de 
l'épée.  Le  comte  de  Bissy  a  laissé,  en  manuscrit, 
une  Relation,  en  forme  de  Journal  de  la 
campagne  de  1664  en  Hongrie.  Cette  relation  a 


(l)Ce  dernier  fênérsl  le  complimenta  en  présence  de 
l'armée  ;  Loti  vola  lui  ad  renia  une  lettre  de  félicitations 
et  Louis  XIV  lui  écrivit,  de  *a  propre  main,  deux  lettres 
■  pour  Inl  témoigner  la  natMsctlon  qu'il  éprouvolt  de  ce 
qntl  svolt  contribué  à  si  gloire  en  cette  rencontre  et 
pour  rassurer  de  sa  bienveillance  et  de  son  sou- 
venir ». 
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été  impr.  en  1784,  à  la  suite  de  Y  Histoire  de 
Pou  tus,  par  le  marquis  de  Thiard. 

De  son  mariage  avec  M"e  deNeuchèzes  il  eut 
douze  enfants,  entre  autres  Jacques  et  Henri, 
qui  suivent;  Joseph ,  abbé  de  Saint- Faron , 
mort  en  1747  ;- Françoise  f  abbesse  de  Baume, 
morte  en  1724.  J.-P.-A.  J-t. 

Pinard,  Chronologie  militaire,  t.  IV.  —  Hist.  de  Pom- 
tus  de  Thiard ,  suivie  de  la  généalogie  de  cette  maison. 
—  Documents  particuliers. 

thiard  (Jacques  de),  marquis  de  Bissy,  gé- 
néral, fils  atné  du  précédent,  né  le  22  août  1648, 
au  château  de  Pierres,  en  Bourgogne,  mort  an 
même  lieu,  le  29 janvier  1744.  Mestredecamp  d'un 
régiment  de  cavaleriede  son  nom  (Bissy)  en  1677, 
brigadier  en  1693,  maréchal  de  camp  en  1702, 
lieutenant  général  le  10  février  1704,  il  servit 
presque  sans  interruption  depuis  1672  jusqu'en 
1707.  Il  se  fit  remarquer  à  Senef,  dans  les  cam- 
pagnes de  1675  et  de  1677,  et  en  Italie,  où  il 
fut  en  1705  gouverneur  de  Mantoue.  Ayant  à  se 
plaindre  d'un  passe-droit  du  ministre  Chamtt- 
lard ,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Sa  femme, 
unique  héritière  de  la  maison  de  Haraucourt, 
lui  laissa  une  grande  fortune.    J.-P.-A.  J— t. 

Plnsrd,  Chronol.  militaire.  —  Documents  part. 

thiard  'Henri  de),  cardinal  de  Bisst, 
frère  du  précédent,  né  le  25  mai  1657,  au  châ- 
teau de  Pierres,  mort  le  26 juillet  1737,  a  Paris. 
Pour  reconnaître  les  services  du  père,  Louis  XIV 
donna  l'abbaye  de  Noaillé  au  fils,  âgé  de  douze 
ans.  Ce  dernier  commença  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Dijon  et  les  termina  à  Paris 
dans  la  maison  de  Sorbonne,  où  il  fut  reçu  licen- 
cié et  docteur  en  théologie.  11  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  par  ses  prédications  contre  les 
réformés  de  Metz  et  par  (tes  missions  dans  la 
Lorraine  allemande.  Ii  fut  nommé  en  1687 
évéque  de  Toul  ;  mais,  par  suite  des  différends 
qui  existaient  alors  entre  la  cour  de  France  et 
celle  de  Rome,  il  n'obtint  ses  bulles  que  cinq 
ans  après  (1692).  Il  eut  bientôt  d'interminables 
démêlés  avec  le  duc  de  Lorraine  et  les  magis- 
trats de  cette  province,  tant  à  cause  d'un  rituel 
composé  par  son  ordre,  qu'à  propos  de  certains 
édits  administratifs  que  le  pape  avait  condamnés. 
La  conduite  qu'il  tint  durant  ce  long  débat  ap- 
pela sur  lui  l'attention.  Le  roi  le  promut,  en 
1697,  à  l'archevêché  de  Bordeaux,  qu'il  refusa; 
peu  après  il  lui  donna  l'abbaye  de  Trois- Fon- 
taines, l'évêché  de  Meaux  (1704),  vacant  par  la 
mort  de  Bossuet,  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  de  Paris  ;  enfin,  il  le  proposa  au  pape  pour  le 
cardinalat,  dignité  qui  lui  fut  conférée  le  29  mai 
1715.  Rome  et  Versailles  ne  s'en  tinrent  pas  là 
dans  la  dispensation  de  leurs  faveurs  à  Bissy  : 
tandis  que  Clément  XI  lui  adressait  des  brefs 
remplis  d'éloges  et  lui  délivrait  gratis  les  bulles 
de  ses  abbayes,  Louis  XIV  «  en  témoignage  de 
sa  satisfaction  des  services  que  ce  cardinal  ren- 
dait journellement  à  l'Église  »,  le  déchargeait  du 
payement  de  6,000  fr.  de  décimes  par  an  sur  les 
bénéfices  qu'il  possédait ,  et  M™  de  Maintenon , 
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loi  accordant  pleine  coafianee,  l'instituait  en  quel- 
que forte  le  théologien  de  la  cour.  Sous  la  ré- 
gence il  obtint  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
condamnait,  comme  libelles  diffamatoires,  deux 
écrits  dirigés  contre  une  de  ses  instructions 
pastorales,  et  le  3  juin  .1724  il  reçut  le  cordon 
bleu.  Son  empressement  à  prendre  la  défense 
des  prérogatives  de  l'Église  romaine,  ses  écrits 
contre  le  jansénisme,  le  rôle  qu'il  choisit  dans 
l'affaire  de  la  bulle  Unigenitus,  lui  firent  autant 
d'amis  que  d'ennemis.  Au  dire  de  ceux-ci ,  le 
carsmal  de  Bissy  «  Tendu  corps  et  Ameauxjé- 
suites,  n'était  qu'un  prestolet,  d'une  ambition 
effrénée,  capable  de  mettre  l'Église  et  l'État  en 
combustion  pour  faire  fortune  ».  Suivant  ceux- 
là,  «  ce  fut  une  des  plus  brillantes  lumières  de 
l'Église,  un  saint  évêque  plein  de  zèle,  de  savoir 
et  de  piété,  n'ayant  en  Tue  que  le  bien  de  la 
religion  ».  A  dire  le  vrai,  il  se  montra  ultramon- 
taia  tellement  exalté  et  catholique  si  intolérant 
que  la  plupart  de  ses  écrits  sur  la  bulle  Jurent 
être  tenus  secrets,  et  qu'aussitôt  après  sa  mort 
Flenry  les  fit  placer  sous  le  scellé  et  déposer  à 
la  Bibliothèque  do  roi,  comme  contraires  aux  lois 
de  l'État.  Ces  écrits  sont  difficiles  à  trouver  ; 
nous  citerons  :  Mandement  et  instruction  pas- 
torale sur  te  jansénisme,  partant  condam- 
nation des  Institutions  théologiques  du  P. 
Juenin;  Paria,  1710,  in-4';  il  condamna  aussi 
par  mandement  particulier,  et  les  Remarques 
du  P.  Juenin  (  17 12,  in-4°  )  et  les  Lettres  théo- 
logiques  de  Petitpied  et  ri'Étemare  (  1 7 1 6,  in -4°), 
écrits  pour  venir  en  aide  au  premier;  —  Traité 
théologique  adressé  au  clergé  du  diocèse  de 
Meaux;  Paris,  1722,  2  vol.  in-4°,  rédigé  par 
Th.  Dopré,  jésuite*—  Instruction  pastorale 
au  sujet  de  la  constitution  Unigenitus  et  de 
son  acceptation  ;  Paris,  1722,  1728,  in-4°  :  cet 
écrit,  fort  étendu,  fut  dénoncé  au  parlement,  mais 
on  arrêt  du  conseil  mit  les  dénonciations  à 
néant;  Boursier  le  réfuta  sous  le  nom  de  six 
évoques  appelants,  et  le  cardinal  condamna,  en 
1725,  les  évéques;  —  Mandement  sur  la  juri- 
diction spirituelle  et  ecclésiastique;  1732; — 
Mandement  sur  les  causes  de  la  résistance  de 
ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à  la  bulle 
Unigenitus;  Paris,  1734,  in-4<>;  —  Sur  l'auto- 
rité de  rEglise  au  sujet  des  points  combat' 
tus  par  les  novateurs  de  ce  temps;  Paris, 
1734,  in-H°  ;  —  Mandement  sur  l'autorité  que 
Jésus-Christ  a  donnée  à  son  Église;  Paris, 
1734,  tn-4*.  M.  de  Bissy  a  fait  publier  un  Rituel 
nonr  la  diocèse  de  Tool  ;  le  Missel  de  Mcaux, 
et  «ne  compilation  des  Ordonnances  du  dio- 
cèse de  Meaux.  H  alla  trois  fois  à  Rome  pour 
assister  à  des  conclaves.  Il  dota  son  diocèse 
«Ton  grand  nombre  d'établissements  pieux  et 
utile*,  et  fl  y  pourvut  largement  à  l'instruction 
de  la  jeunesse.  Paris  lui  doit  rétablissement  du 
marché  Saint-Germain,  pour  la  construction  du- 
quel Il  déoenaa  plot  de  500,000  francs  (1721- 
1727).  J.-P.  Abel  Jeandet. 


Calir.rt,  Hist.  de  r/rralne.  t.  III,  p.  7if .  -  Anecdotes 
ou  mem.  secrets  sur  la  constitution  Untgenlfun.  niO, 
t.  Ier-  -  Mercure  de  France,  Juill.  1717.  —  Tuutxaint 
l>uplr*»i*.  Hist.  de  C Église  de  Meaux,  i.  I".  —  Catlia 
christiana,  1.  vin.  -  Saint-Simon,  Memeires.  —  Seguy, 
Oraison  funèbre  du  card.  de  Bissy  ;  Parts,  1737.  to-l». 

thiard    {Anne-Claude  de),  marquis  de 
Bissy,  fils  unique  de  Jacques  de  Thiard,  né  le 
A  mars  1682,  au  château  de  Savigny,  en  Lorraine, 
mort  le  2  octobre  1765,  à  Pierres.  Après  avoir 
été  menin  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Anjou 
et  page  de  Louis  XIY,  il  entra  aux  mousque- 
taires (1698),  et  obtint  en  1702  le  régiment  de 
son  père  avec  le  brevet  de  mestre  de  camp  ;  il 
avait  vingt  ans.  Il  prit  part  aux  grandes  jour- 
nées, Chieri ,  Luzzara,  Cassano  et  Castiglione, 
qui  signalèrent  en  Italie  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  et  fut  employé,  en  qualité  de 
brigadier  de  cavalerie,  aux  armées  du  Rhin  et 
du  Dauphiné.  En   1719  il  devint  maréchal  de 
camp.  Envoyé  en  1732 comme  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  de  don  Carlos,  duc  de  Parme, 
il  eut,  par  congé  du  roi  Philippe  V,  un  comman- 
dement dans  les  troupes  espagnoles  qui  opé- 
raient en  Italie  (1734),  contribua  à  la  victoire 
de  Bitonto,  et  suivit  l'infant  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naplea  ainsi  qu'au  siège  de  Gaète. 
Il  fut  nommé  lieutenant  général.  «  Vous  servez 
trop  bien  le  roi,  lui  écrivait  alors  Fleury,  pour 
que  je  ne  sois  pas  attentif  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  votre  avancement.  »  La  disgrâce 
du  ministre  Chauvelin  rejaillit  jusque  sur  Bissy, 
son  beau-frère,  et  des  quolibets  qu'on  lui  prêta 
contre  le  cardinal  ministre  suffirent  à  faire 
manquer  ce  dernier  à  ses  promesses.  Bissy,  fier 
et  ombrageux  comme  son  père,  se  retira  dans 
son  château  de  Pierres,  en  Bourgogne,  et  termina 
sa  carrière  dans  l'oubli.         J.-P.-A.  J— t. 
De  CourcrUes  Dict.  hist.  des  généraux  français. 
TBiABD    (  Anne- Louis  de  ).  marquis    de 
Bissy,  général,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  6  mai  1715,  mort  devant  Maastricht,  le  3  mai 
1748.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  Naples 
avec  son  père  (1733),  il  fut  nommé  commissaire 
général  de  la  cavalerie  légère  de  France  (1736). 
Maréchal  de  camp  en  1743,  il  servit  avec  hon- 
neur à  l'année  du  Haut-Rhin,  à  celle  d'Italie,  où 
il  déploya  une  bravoure  si  éclatante  qu'on  lui 
décerna  malgré  sa  jeunesse  le  collier  de  l'ordre, 
et  à  celle  de  Flandre  en  1746.  L'année  suivante, 
il  remplaça  à  Gènes  le  duc  de  Boufllers,  re- 
poussa les  attaques  des  Impériaux,  mit  la  ville 
à   l'abri  de  leurs  insultes  en  augmentant  ses 
fortifications  et  en    pourvoyant  à  ses  approvi- 
sionnements, et  battit  les  Corses,  auxquels  il 
enleva  Itastia;  il  fut  à  beaucoup  d'égards  l'arti- 
san de  la  gloire  que  Richelieu  n'eut  que  la  peine 
de  recueillir  à  Gênes.  La    république  lui  fit 
présent  d'une  épée  d'honneur,  en  reconnaissance 
de  ses  services.  Ivi  1 7  i  s  P.issy  venait  de  passer 
en  Flandre,  lorsqu'au  siège  de  Maastricht  il  eut 
la  jambe  fracassée  d'un  coup  de  canon ,  blés* 
sure  dont  il  mourut;  en  lui  s'éteignit  la  brandie 
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aînée  de  sa  famille,  dite  des  marquis  de  Bissy. 
J.-P.-À.  J— T. 

Mnard.  ChronoL  militaire,  t.  V. 

thiabd  (  Claude  de),  comte  de  Birsv,  cou- 
sin du  précédent,  dont  il  recueillit  le  riche  hé- 
ritage, né  à  Paris,  le  13  octobre  1721,  mort  à 
Pierres,  le  26  septembre  1810.  Mousquetaire  à 
quinze  ans,  il  obtint  une  compagnie  de  cavalerie 
à  dix-sept,  et  servit  en  Bavière,  en  Flandre  et 
en  Allemagne;  il  commanda  la  gendarmerie 
française  à  la  bataille  de  Minden  (1757),  et  de- 
vint lieutenant  général  le  25  juillet  17G2.  Il  ob- 
tint en  1771  la  lieutenance  générale  du  Lan- 
guedoc. Cette  place  et  une  bienveillance  toute 
particulière  que  ne  cessa  de  lui  témoigner 
Louis  XV  l'attachèrent  encore  plus  au  roi  qu'à 
la  cour,  où  il  vécut  inoins  en  courtisan  qu'en 
gentilhomme  philosophe  et  en  ami  des  plaisirs 
et  des  lettres.  A  vingt-neuf  ans  il  fut  élu ,  à 
la  place  de  l'abbé  Terrasson,  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  y  fut  reçu  le  29  déc.  1750. 
Cette  faveur  excifa  beaucoup  de  jalousies,  qui  se 
traduisirent  en  éptgrammcs  contre  Bissy.  Elles 
étaient  fondées  et  sans  réplique  lorsqu'elles 
s'attaquaient  au  peu  de  valeur  de  son  bagage  lit- 
téraire. Collé  prétend  qu'il  ignorait  l'ortho- 
graphe, et  qu'il  savait  fort  peu  d'anglais.  M"*  <ie 
Genlis  rappelle  dans  les  Souvenirs  de  Fétide, 
une  anecdote  curieuse  de  la  jeunesse  de  Bissy 
et  de  son  frère  le  comte  de  Thiard  ;  c'est  une 
historiette  arrangée  à  phisir,  dont  le  fond  seul 
est  vrai.  Après  la  mort  de  Louis  XV  Bissy  quitta 
la  cour,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Pierre?,  .où 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  et  ses  propres  bien- 
faits le  protégèrent  contre  la  tempête  révolution- 
naire. Lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut 
(1803),  il  y  fut  admis  dans  la  classe  de  litté- 
rature. 11  consacra  les  loisirs  d'une  verte  vieil- 
lesse à  des  travaux  littéraires,  qu'il  a  laissés 
inachevés  et  qui  l'eussent  fait  mieux  con- 
naître que  les  ouvrages  suivants  qui  ont  été  pu- 
bliés :  Lettres  sur  l'esprit  de  patriotisme, 
sur  l'idée  d'un  roi  patriote,  etc.,  par  Bolin- 
broke;  Londres,  1750,  in-8°  :  cette  traduction 
serait  du  maître  d'anglais  du  comte,  suivant 
Collé,  qui  après  avoir  dit  qu'elle  a  été  revue 
par  Duclos  et  Crébillon,  la  trouve  à  peine  fran- 
çaise; —  Discours  de  réception  prononcé 
dans  V Académie  française;  Paris,  1750,  in-4°; 
—  Histoire  d'Etna  (ou  de  l'aine);  Paris,  1753, 
in-12,  en  deux  parties  :  attribué  à  Julien  Bus- 
son;  —  Traduction  des  IS'uits  d'Yovng; 
les  deux  premières  seulement  ont  paru  daus 
les  Variétés  littéraires  de  Suard  et  d'Arnaud. 
J.-P.-A.  J-T. 

Pinard,  ChronoL  militaire,  t.  VI.  —  Kamenant.  Dis- 
cours de  réception  à  l'Àcad.  française,  a  la  phec  du 
comte  de  Btuy.  —  Régna ud  de  Saint-Jean  d'Angelj,  ne- 
ponte  au  discours  d'Rsménard.  —  itiogr.  nouv.  des 
contemporains, 

thiabd  (  Henri-Charles,  comte  de),  frère 
potnédu  précédent,  né  en  1722,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  26  juillet  1794.  Cadet  d'une  branche 


cadette  et  assez  mal  partagé  du  coté  de  la  for- 
tune, il  épousa  en  1752  la  fille  de  M.  Brissart, 
l'un  des  fermiers  généraux,  et  prit  alors  le  titre 
de  comte  de  Thiard.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  chevalier  de  Bissy,  il  était  entré  en 
1737  comme  lieutenant  en  'second  an  régiment 
du  Roi  infanterie,  et  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général  le  75  juillet  1762,  le  même  jour 
que  son  frère  aîné,  après  avoir  fait,  comme  lui, 
toutes  les  campagnes  de  1742  à  1762.  En  même 
temps,  il  devint  premier  écuyer  du  duc  d'Orléans, 
aïeul  de  Louis- Philippe.  A  la  cour  de  Louis  XVI 
il  jouit  d'une  grande  faveur.  Investi  en  1782  do 
commandement  en  chef  de  la  Provence,  il  obtint 
en  1787  celui  de  la  Bretagne,  poste  difficile,  où 
il  eut  à  remplir  la  pénible  mission  d'imposer 
par  la  force  des  baïonnettes  de  nouveaux  édita 
et  une  cour  pléoière  (1788)  .qui  détruisaient  les 
lois  constitutionnelles  de  cetiejprpvince.  A  ces 
premiers  troubles  en  succ^^ln^autres,  occa- 
sionnés par  l'arroj^nceil&ei&Sé&lès  violences 
de  la  noblesse,  qui  ,*loré*des'T élections  pour  les 
états  généraux,  engagea  un  combat  dans  les  mes 
de  Rennes,  où  Thiard  n'arrêta  l'effusion  do  sang 
qu'au  péril  de  sa  vie.  Le  cordon  bleu  fut  le  prix 
de  sa  fermeté.  Rappelé  à  Paris,  il  resta  fidèle  à 
la  cause  du  roi,  et  fut  blessé  en  combattant  aoi 
Tuileries  dans  la  journée  du  10  août.  Empri- 
sonné après  le  21  janvier  1793,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort.  Le  comte  de  Thiard  était  recherché 
dans  la  haute  société  parisienne  pour  la  noblesse 
de  ses  manières  et  la  finesse  de  son  esprit.  Il 
cultiva  avec  quelque  succès  les  lettres  et  la 
poésie.  Ses  Œuvres  posthumes  ont  été  publiées 
par  Maton  (  de  la  Varenne)  ;  Paris,  1799,  2  vol. 
in-12.  Plusieurs  écrivains  ont  avancé,  sans  en 
donner  aucune  preuve,  que  la  plupart  des  pièces 
contenues  dans  ce  recueil  étaient  apocryphes. 
Le  comte  de  Thiard  laissa  une  fille  unique, 
qui  fut  mariée  au  duc  de  Fitz-James,  pair  de 
France.  J.-P.-A.  J— t. 

Pinard.  ChronoL  militaire,  t.  VI.  -  Mercure  et 
France,  fevr.  ITIB.  -  Hist.  de  Pontus  dé  Tktard  de 
Dis  s  if,  suivie  de  la  généalogie  de  cette  maison,  1714.— 
Maton  (  de  la  Varenne  ),  Retire  a  la  tête  de*  œuvres 
posthumes.  —  Berlrand-Mollcvllle,  Mémoires.  —  M"*  de 
Genlis,  Souvenirs  de  Felicie.  —  Jaj,  Jouy,  etc..  tiemv. 
Biog.  des  contemp.  _  ^  mmmm^ 

tbiard  (  Gaspard- Pontustl marquis  de), 
littérateur,  de  la  famille  des  précédents,  né  le 
26  mars  1723,  au  château  de  JujHyî  près  Semur, 
mort  le  28  avril  1786,  à  Semur:  .11  descendait 
par  sa  mère,  née  du  Faur  de  Pibrac,  de  l'auteur 
des  Quatrains.  La  délicatesse  de  sa  constitu- 
tion l'obligea  de  quitter  la  carrière  des  armes, 
et  il  s'adonna  avec  ardeur  a  l'étude  de  l'anti- 
quité et  de  l'histoire,  à  la  culture  de  la  poésie 
et  de  la  peinture.  L'Académie  de  Dijon  le 
compta  parmi  ses  membres.  11  resta  célibataire, 
et  fut  le  dernier  de  la  branche  des  Bragny.  Il 
s'était  concilié  l'estime  générale  par  ses  qualités 
et  sa  bienfaisance.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
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itue  de  Mercure  trouvée  à  Auxerre, 
•  èiém.  de  CAcad.  de  Dijon  ;  —  Mé- 
(trou)  sur  la  bonne  chère  des  anciens f 
la  plus  haute  antiquité  jusqu'au 
te  Henri  III  inclusivement  ;  les  deux 
■»  ont  paru  dans  le  même  recueil;  — 
e  de  Pontus  de  Thiard  (tic)  de  Bissy, 
de  la  généalogie  de  cette  maison  et 
elation  de  la  campagne  de  16:4  en 
te;  Neuchâtel,  1784,  in-8°,  sans  nom 
r  :  cet  outrage  a  été  donné  par  erreur 
[,  qui  est  en  effet  l'auteur  d'une  notice 
de  Thiard,  publiée  en  1786;  —  Histoire 
ille  de  Semur  en  Auxois,  en  manus- 
-  Ana,  recueil  de  bons  mots,  d'anec- 
ilstoriques  et  galantes,  en  manuscrit. 

J.-P.-A.  J— T. 
ira  ds  VJead.  de  Dijon,  t.  Il,  17691774.  - 
e,  Descr.  du  duché  de  Bourgogne,  art.  Semur. 
ton.  Notice  sur  te  marquis  de  /"Ayard  •  (sic)  ; 
»,  \n-i;  —  J.-P.-Àbcl  Jeàndet,  Pontus  de 
,  ISS*.  —  Docvm.  partie. 

itLD  de  bisst  (Auxonne-Théodose- 
,  comte  de),  général,  fils  unique  du 
3laude  de  Bissy  (voy.  plus  haut),  né  le 
1772,  à  ParU,  où  il  est  mort,  le  28  juin 
I  Tenait  d'être  nommé,  à  quinze  ans, 
«tenant  au  régiment  du  Roi  infanterie, 
a  révolution  éclata.  Il  prit  parti  -  contre 
rejoignit,  à  Worms,  le  prince  de  Condé, 
|uel  il  combattit  dans  les  rangs  de  la  ca- 
noble  jusqu'au  licenciement  de  cette  ar- 
'âge  et  la  réflexion  modifièrent  les  opi- 
in  jeune  émigré,  et  aussitôt  après  l'éta- 
ient du  gouvernement  consulaire  il  re- 
France, et  adopta  les  principes  nouveaux, 
imençant  par  quitter  le  titre  de  comte  de 
qu'il  avait  porté  pendant  l'émigration, 
endre  simplement  son  nom  de  famille. 
!  en  1801  membre  du  conseil  général  de 
tt-Loire,  et  ensuite  candidat  au  corps 
rf,  il  fixa  sur  lui  l'attention  de  Napoléon, 
lireoxde  s'attacher  l'ancienne  noblesse, 
en  1804  au  nombre  de  ses  chambellans, 
ivoir  assisté  au  double  sacre  de  Tempe- 
Paris  et  à  Milan,  il  se  rendit  auprès  du 
Bade,  afin  de  négocier  un  traité  d'al- 
oflensive  et  défensive,  et  s'acquitta  de 
lission  avec  tant  de  diligence  qu'il  passa 
grade  de  chef  d'escadron  dans  les  chas- 
i  cheval  de  la  garde.  Il  était  en  outre 
camp  de  l'empereur,  et  fit  en  cette  qua- 
campagnesde  1805,  1806  et  1807. Après 
î  de  Raguse,  ou  il  servit  comme  aide  de 
a  général  Lauriston,  il  fut  nommé  gou- 
r  de  Dresde,  du  cercle  de  Misnie  et  de  la 
1  basse  Lusace  (23  oct  1806),  et  chargé 
ier  le  traité  de  Posen,  qui  transformait  le 
le  Saxe  en  royaume.  La  faveur  croissante 
nS&sait  Thiard  auprès  de  Napoléon  sou- 
itre  lui  l'envie  des  nouveaux  parvenus,  qui, 
mx  ennemis  qu'il  se  faisait  par  l'intégrité  de 
ninistration  en  Saxe,  lui  suscitèrent  beau- 


coup de  tracasseries;  on  épia  sadémarche,on  viola 
le  secret  des  lettres  qu'il  adressait  à  sa  femme,et  où 
il  blâmait  certains  actes  du  gouvernement.  Thiard, 
offensé,  se  démit  de  tous  ses  emplois  ;  et  comme 
il  refusa  de  revenir  sur  cette  résolution,  il  fut 
exilé  dans  ses  terres  de  Saône-et-Loire.  Au  bout 
de  deux  années  seulement ,  et  grâce  à  l'inter- 
vention du  roi  de  Saxe ,  il  lui  fut  permis  d'en 
sortir;  mais  il  continua  de  vivre  à  l'écart.  En 
1814  on  le  retrouve  dans  les  rangs  des  défenseurs 
de  Paris  comme  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale. Louis  XVIII ,  pour  s'attacher  Thiard ,  le 
nomma  successivement  maréchal  de  camp 
(4  juin  1814),  chevalier  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  et  plaça  sous 
ses  ordres  une  partie  des  troupes  de  la  garnison 
de  Paris  ;  mais,  n'ayant  pas  voulu  être  l'instru- 
ment du  parti  réactionnaire,  il  fut  mis  en  dispo- 
nibilité le  25  janvier  1815.  Le  10  mars  suivant, 
il  reçut  le  commandement  du  département  de 
l'Aisne  avec  ordre  de  marcher  contre'  les  frères 
Lalleman^;  il  refusa  d'obéir.  Les  événements 
qui  survinrent  le  firent  échapper  à  un  conseil  de 
guerre,  mais  non  à  la  rancune  des  ultra-royalistes, 
qui  l'impliquèrent  dans  la  conspiration  de  Di- 
dier. Enfermé  à  l'Abbaye,  le  6  mai  1816,  il  pré- 
féra d'y  rester  six  mois,  plutôt  que  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  de  la  moindre  concession.  Le  gé- 
néral Thiard  avait  été  élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants  en  1815  ;  depuis  1820  jusqu'en 
1848  les  électeurs  libéraux  de  Saône-et- Loire  ou 
ceux  de  l'arrondissement  de  Lannion  (  Côtes-do- 
Nord  )  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  députés, 
où  il  a  toujours  siégé  à  l'extrême  gauche.  11 
patron  a  de  son  nom ,  de  sa  bourse  et  de  sa 
plume  plusieurs  journaux  indépendants.  Souvent 
il  monta  à  la  tribune  pour  traiter  des  questions 
d'impôts  et  de  finances,  et  pour  élever  la  voix 
contre  les  lois  de  privilèges  et  d'exception. 
Parmi  ses  votes,  il  suffit  de  citer  celui  contre 
la  loi  d'indemnité,  qui  lui  assurait  une  somme 
de  357,850  fr.  Il  ne  tira  aucuajnMtde  l'avé- 
nement  de  la  branche  eadetteyqfif  mettait  à  sa 
disposition  un  siège  à  la  Chambre  des  pairs  et 
un  brevet  de  lieutenant  général  ;  H  se.  contenta 
de  recevoir  de  Lafayctte  le  titre  d'inspecteur 
des  gardes  nationales  de  France.  Les  agitations 
qui  amenèrent  la  révolution  de  1848  trouvèrent 
Thiard  à  son  poste,  protestant  en  faveur  du  droit 
de  réunion.  Nommé  le  4  mars  ministre  de  la  nou- 
velle république  en  Suisse,  il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  la  fin  Avril  1849,  époque  où  il  rentra 
dans  la  vttj^rivée.  M.  de  Thiard  n'a  laissé  que 
deux  filleÇ  dont  Tuile  est  mariée  an  comte  René 
de  l^uillé^^^^dernier  rejeton,  de  sa  fa- 
mille. Il  a  publié  des  Discours  et  des  Rapports  ; 
quant  aux  Mémoires  qu'il  avait  composés  sur 
les  événements  politiques  qu'il  avait  vus  s'ac- 
complir, il  en  a,  par  une  disposition  expresse  de 
son  testament,  ordonné  la  destruction. 

J.-P*Abel  Jbanoet  (de  Verdun). 
Jar,  Joojr,  etc.  Mqpr.VM».  det  comttmp.  -  Notice 
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sur  le  général  Thiard, député;  Paris,  l*4ï,  in-8».  —  Al- 
bum de  Saone-et- Loire,  1K42-4S,  t.  Il,  io-4».  -  L'É- 
poque an  4  Juillet  184«.-  1m  généraux  Thiard  et  Dru-, 
net  ;  Chalon.  1846.  -  A  bel  Jeandet,  UUre  sur  les  ri- 
chesses Aist.de  la  Bourgogne;  1889,  in-8V-  Documenté 
part. 

thibaud,  archevêque  de  Canterbury,  mort 
le  18  avril  1161.  On  ne  sait  rien  sur  sa  famille. 
Il  fut  d'abord  abbé  du  Bec  après  Tannée  113G, 
puis  appelé  en  Angleterre,  où  nous  le  voyons 
élevé  sur  le  siège  de  Canterbury,  en  1 139.  Comme 
on  lésait,  de  grands  débats  existaient  alors  entre 
le  pape  et  les  rois  d'Angleterre.  Thibaud,  qui 
avait  pour  conseiller  Thomas  Becket,  embrassa 
la  cause  du  pape,  et  fut  en  conséquence  traité 
par  le  roi  Etienne  comme  un  ennemi  de  l'État. 
Son  temporel  ayant  élé  saisi,  il  traversa  la 
Manche,  et  vint  habiter  Saint-Omer.  Un  accom- 
modement suivit  ces  premières  hostilités  ;  mais 
plus  tard,  Thibaud  ayant  refusé  de  participer  au 
couronnement  d'Eustache,  fils  du  roi,  celui-ci  le 
fit  emprisonner.  11  fut  ensuite  rétabli  sur  son 
siège,  après  l'année  1 153,  par  le  duc  de  Norman- 
die,  vainqueur  d'Etienne.  Nous  le  voyons,  vers  la 
fin  de  sa  vie ,  confident  et  ami  du  roi  Henri  II. 

On  a  de  Thibaud  un  grand  nombre  de  Lettres, 
qui  sont,  il  est  vrai,  du  style  de  son  secrétaire, 
le  célèbre  Jean  de  Salisbury.  Elles  se  trouvent 
daus  le  recueil  des  œuvres  de  cet  ingénieux  écri- 
vain. Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  en  ont 
analysé  quelques-unes.  B.  H. 

Hook,  Lives  o/ archbishops  of  Canterbury.  -  liât. 
Itttcr.  dé  la  France,  L  XIII.  p.  809. 

tbibaiîdeau  {Antoine  René- Hyacinthe  ), 
député  français,  né  le  2  novembre  1739,  à  Poi- 
tiers, où  il  est  mort,  le  20  février  1813.  D'une 
ancienne  famille  protestante  du  Poitou  (l),  et 
fils  d'un  procureur  et  greffier  de  police  mort 
en  1779,  il  entra  dans  le  barreau,  et  devint  avo- 
cat en  1762.  Ses  idées  libérales  et  ses  facultés 
oratoires  appelèrent  sur  lui  l'attention  de  ses 
concitoyens,  et  en  1789  il  fut  élu  député  du 
tiers  état  aux  états  généraux.  11  garda  une 
grande  réserve  dans  les  discussions  de  cette 
assemblée,  et  se  contenta  d'approuver  par  son 
vote  ses  décisions  patriotiques.  Pendant  qu'il 
était  encore  à  Paris.il  fut  nommé  procureur 
syndic  du  district  de  Poitiers;  en  1791,  prési- 
dent du  tribunal  criminel,  et  en  1792  procureur 
général  syndic,  puis  administrateur  de  la  Vienne. 
11  exerça  ces  fonctions  nouvelles  avec  autant  de 
fermeté  que  de  modération  ;  en  juin  1793,  lorsque 
l'administration  départementale  prit  la  décision 
d'envoyer  un  contingent  à  l'armée  que  le  parti 
qu'on &ppe\afédéraliste  voulait  réunira  Bourges 
et  diriger  sur  Paris,  il  s'opposa  de  toutes  ses  for- 
ces à  cette  mesure,  et  fit  venir  son  fils  aîné,  alors 

(l)  Le  premier  de  ses  membres  sur  lequel  on  ait  des 
renseignements  précis  est  Jacques  Thibaudeau  ,  mar- 
chand de  draps  dans  la  ville  de  La  Chàtalgnrrave;  Il  vivait 
en  «57.  Ses  fils  et  petlts-flls,  Isaac  et  Abraham,  eser- 
çalent  aussi  le  commerce,  lors  de  la  révocation  de  ledit 
de  Nantes;  le  dernier  abjura,  d'autres  membres  de  la 
famille  suèrent  s'établir  au  Canada  el   dans  la  Loul-  I 
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|  conventionnel,  pour  l'aider  à  ramener  ses  coud* 
i  toyens  à  des  idées  plus  modérées.  11  n'en  fut  pas 
moins  signalé  comme  fédéraliste,  incarcéré  avec 
ses  autres  fils  et  parents,  et  en  butte  à  de  cruelles 
vexations.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, il  reprit  en  l'an  m  la  présidence  du  tri- 
bunal criminel  de  Poitiers,  et  passa,  le  1 4  mai 
1800,  à  celle  du  tribunal  d'appel.  Nommé  dé- 
puté de  la  Vienne  en  mars  1802,  il  fit  en  sor- 
tant du  corps  législatif  une  chute  qui  le  força  de 
prendre  sa  retraite  (1804).  On  a  de  Thibaudeau 
père  un  Abrégé  de  V  histoire  du  Poitou;  Paria, 
1782,6  vol.  in-12;réimpr.  à  Niort,  1841,  3  vol. 
in-8*,  et  continué  jusqu'en  1789  par  M.  de 
Sainte-Hermine. 
Moniteur  univ^  1813,  p.  176. 
thibaudeau  (Antoine  -  Claire ,  comte), 
homme  politique  et  historien,  fils  du  précédent, 
né   à  Poitiers,  le  23  mars  1765,  mort  à  Pa- 
ris, le  1er  mars  1864.  Son  père  lui  fit  faire  de 
sérieuses  études,  mais  abandonna  son  éducation 
physique  aux  deux  grands  maîtres  qui  dirigeaient 
alors  celle  de  la  jeunesse  roturière,  la  nature  et 
la  nécessité  ;  c'est  à  cette  école  que  Thibaudeau 
puisa  l'égalité  de  caractère,  la  hardiesse  d'esprit, 
la  volonté  indomptable  et  la  philosophie  stoiqne 
qui  le  distinguèrent  toute  sa  vie.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  il  fut  reçu  avocat  En  1789  il  accom- 
pagna son  père  à  Versailles,  suivit assiduement 
les  séances  de  l'Assemblée  nationale,  se  lia  avec 
les  orateurs  et  publicistes  les  plus  distingués,  et 
embrassa  avec  enthousiasme  les  idées  nouvelles. 
I  Revenu  à  Poitiers,  a  la  suite  des  journées  d'oc- 
tobre, et  frappé  des  idées  encore  arriérées  de 
ses  concitoyens ,  il  établit  une  société  palrio- 
|  tique,  et  contribua  à  assurer  par  ses  efforts  le 
>  triomphe  de  la  révolution.  En  1790,  il  fut  ap- 
pelé aux  fonctions  de  substitut ,  puis  de  pro- 
cureur de  la  Commune.  En  1792,  il  représenta 
son   département  à   la  Convention  nationale. 
Rntratné  par  quelques-uns  de  ses  collègues,  il 
siégea  à  la  montagne,  ne  parla  presque  jamais, 
se  contentant  d'écouter,  de  voir  et  de  voter,  et 
refusa  obstinément  de  paraître  aux  Jacobins, 
afin  de  conserver   son  indépendance.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  pour  la  mort,  sans  appel  ni 
sursis.    Le  10  mai   1793,  il   fut  envoyé  avec 
Creuzé  à  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle  pour 
organiser  les  moyens  d  éteindre  la  guerre  qui 
désolait  la  Vendée;  les  dissensions  qui  régnaient 
entre  les  généraux  et  les  quinze  ou  vingt  autres 
représentants  comme  lui  en  mission  dans  les 
département  de  l'ouest ,  et  les  résolutions  de  la 
plupart  des  assemblées  départementales  à  la  suite 
des  journées  de  mai  et  dejuin  1793,  l'empêché- 
rent  d'accomplir  sa  mission  avec  succès.  Il  revint 
è  Paris,  en  passant  par  Poitiers,  où  il  exerça 
une  heureuse  influence  sur  les  décisions  de  l'as- 
semblée de  son  département.  La  terreur  com- 
mençait alors  :  les  persécutions  que  subissaient 
sa  famille  et  une  foule  de  patriotes  modérés  dn 
Poitou  le  contraignirent  plusieurs  fois  de  monter 
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à  U  titane  pour  demander  justice  ;  ses  récla- 
et  d'odieuses  dénonciations  loi  firent 
me  position  très-délicate  et  pleine  de  pé- 
rils, dans  laquelle  son  silence  pouvait  être  aussi 
mal  interprété  que  sa  parole  ;  il  résolut  néan- 
moins de  se  tenir  à  l'écart  et  de  ne  s'occuper 
que  des  travaux  confiés  aux  divers  comités  dont 
il  était  membre  (1). 

Le  9  thermidor  changea  entièrement  la  posi- 
tion de  TUbaudeau,  et  il  commença  dès  lors  à 
jouer  an  rôle  actif.  Un  des  premiers,  il  provo- 
qua te  retour  au  sein  de  la  Convention  des  dé- 
putés proscrits  au  31  mai,  et  en  particulier  de 
Th.  Payne.  Gomme  membre  du  comité  de  l'ins- 
truction publique  v  il  prit  une  grande  part  à 
l'ouverture  du  musée  des  arts  au  Louvre,  ainsi 
qu'à  rétablissement  du  muséum  d'histoire  na- 
turelle. U  attaqua  vivement  la  loi  des  suspects, 
que  l'on  appliquait  encore  deux  mois  après  le 
9  thermidor,  et  la  loi  do  maximum,  qui  prolon- 
geait la  disette;  il  demanda  la  révision  de  toutes 
les  lois  ultra-révolutionnaires,  et  réclama  avec 
force,  dans  la  séance  du  11  avril  1795,  la  resti- 
tution des  biens  confisqués  sur  les  victimes  des 
jugements  révolutionnaires.  Le  6  mars  précé- 
dent Thihaudeau  avait  été  pour  la  première  fois 
porté  au  fauteuil  de  la  présidence,  honneur  qu'il 
devait  à  sa  modération  ainsi  qu'à  la  fermeté  de 
ses  sentiments  républicains.  Adversaire  déclaré 
des  terroristes  qui  demandaient  la  mise  en  vi- 
gueur de  la  constitution  de  1793,  il  montra 
beaucoup  d'énergie  dans  les  journées  du  12  ger- 
minal et  du  Ier  prairial  an  m  et  proposa  (  26 
avril  1795)  une  organisation  nouvelle,  qui  suppri- 
mait te  comité  de  sûreté  générale  et  concentrait 
les  pouvoirs  dans  un  comité  de  salut  public  (2; 
composé  de  vingt-quatre  membres  et  renouve- 
lable par  sixième  chaque  mois.  Cette  proposition 
n'eut  pas  de  suite.  Membre  de  la  commission  qui 
prépara  la  constitution  de  l'an  m,  il  en  fut  un  des 
rédacteurs  principaux,  et  fit  rejeter,  comme  une 
superfétation  dangereuse,  l'idée  du  jury  constitu- 
tionnaire  proposé  par  Sieyès.  Bientôt  après  on  le 
vit  signaler  avec  force  (23  oct  1795)  les  intrigues 
de  Tattien,  de  Fréron  et  d'autres  thermidoriens 
revenus  à  une  réaction  révolutionnaire  (1795),  et 
s'écria,  en  apprenant  qu'ils  allaient  présenter  des 
mesures  de  salut  public  :  «  Je  serai  toujours  la 
barre  de  fer  contre  laquelle  viendront  se  briser  les 
complots  des  factieux.  »  Le  nom  lui  en  est  resté. 
Les  suffrages  de  trente-deux  départements  por- 
tèrent Thibaodeau  au  conseil  des  Cinq-Cents  (3)  ; 
fl  opta  pour  celui  de  la  Vienne.  Un  des  chefs  les 
pins  influents  du  parti  constitutionnel ,  il  lutta 
sans  cesse  contre  les  menées  de  ses  adversaires 

tt)  Le  7  mal  in*,  il  présenta  on  long  rapport  sur  la 
Marine,  et  le  •  Juillet  fit  décréter  U  composition  d'on 
Jmry  pour  prononcer  «or  les  ouvrages  qui  traitaient  de 
l'éducation  des  enfants. 

m  U  siégea  dans  ee  comité  pour  le  dernier  mois  de  la 
•aaatM  eenTenttounelle  <  oef.  1791). 

O)  11  en  fnt  président  pour  le  mol*  de  ventôse  an  iv 
|  fér.-sBars  1TN). 


ou  les  tendances  révolutionnaires  du  gouverne- 
ment :  c'est  ainsi  qu'il  s'opposa  à  la  création 
d'un  ministre  de  la  police  (31  déc.  1795),  à  la 
prestation  du  serment  de  haine  à  la  royauté,  à 
la  loi  du  3  brumaire  qui  excluait  des  fonctions 
publiques  les  parents  des  émigrés  ainsi  qu'à  la 
révision  des  lois  sur  ces  derniers  ('il  oct.  1796). 
Accusé  de  connivence  avec  les  meneurs  du  club 
de  Clichy ,  il  repoussa  ces  attaques  injustes 
en  signalant  plus  d'une  fois  à  la  tribune  les 
vues  et  les  intrigues  des  royalistes,  aussi  bien 
que  celles  des  jacobins,  en  dénonçant  les  dilapi- 
dations des  agents  du  Directoire,  celles  entre 
autres  de  la  compagnie  Dijon  (  15  mai  et 
2  juillet  1797).  Aux  approches  du  18  fructidor  il 
proclamait  la  nécessité  de  résister  aux  menaces 
d'un  coup  d'État.  Inscrit  sur  les  listes  de  pros- 
cription, il  n'échappa  aux  suites  que  par  les  ef- 
forts de  Boulay  (de  la  Meurt  ne).  Dès  lors  il  con- 
tinua de  siéger  au  Conseil  sans  prendre  aucune 
part  aux  affaires.  N'ayant  pas  été  réélu  aux 
élections  de  l'an  vi  (  mai  1798),  il  renonça  à  la 
carrière  politique,  et  reprit  sa  profession  d'a- 
vocat. 

Après  le  18  brumaire ,  Bonaparte  lui  fit  nn 
accueil  très- flatteur,  et  le  nomma  préfet  de  la 
Gironde  (3  mars  1800);  sept  mois  plus  tard,  il 
l'appela  dans  le  conseil  d'État,  section  de  légis- 
lation (22  septembre).  Cette  section  avait  une 
grande  et  magnifique  tâche,  celle  de  la  confec- 
tion des  codes  ;  le  travail  fut  réparti  entre  ses 
membres,  et  Thibaudeau  rédigea  pour  sa  part 
le  titre  II  du  code,  relatif  aux  actes  de  l'état  civil. 
U  fut  aussi  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
dans  la  6*  division  militaire,  celle  de  Besançon 
(mai  1801),  etde  rédiger  pour  la  session  législative 
de  l'an  x  l'exposé  de  la  situation  de  la  république. 
Au  sein  du  conseil,  il  se  trouva  souvent  en  oppo- 
sition avec  le  premier  consul,  combattit  l'institu- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  le  concordat  et  le 
consulat  à  vie;  il  se  fit  ainsi  une  réputation  de 
frondeur,  et  refroidit  sensiblement  par  son  atti- 
tude les  dispositions  de  Bonaparte  à  son  égard  ; 
aussi  le  3  floréal  an  xi  (23  avril  1803),  il  apprit 
sans  en  avoir  été  prévenu  sa  nomination  à  la  pré- 
fecture des  Bouches-du-Rhône;  c'était  presque  une 
disgrâce.  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en 
1804  et  comte  en  1809,  il  ne  reçut  pas  d'autres 
faveurs  de  l'empire,  bien  qu'il  se  fût  signalé  par 
l'énergie  et  l'extrême  vigueur  de  son  administra- 
tion dans  un  département  mal  disposé  pour  le  gou- 
vernement impérial.  Dés  qu'il  connut  l'abdica- 
tion de  Fontainebleau,  il  remit  sa  démission  de 
préfet  entre  les  mains  de  l'amiral  Gant  heaume, 
et  se  rendit  à  Paris,  où  il  vécut  fort  retiré.  Après 
le  retour  de  l'empereur  (1815),  il  ne  se  montra 
point  aux  Tuileries  ;  son  rappel  au  conseil  d'É- 
tat et  bientôt  après  son  entrée  à  la  chambre  des 
pairs  (2  juin)  l'obligèrent  à  reparaître  sur  la 
scène  politique.  Il  avait  désapprouvé  le  retour 
de  l'empereur  et  prévu  ses  conséquences  fa- 
tales; son  avis  était  que  toute  organisation  po- 
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litique  fût ajourafe.cpie  Napoléon  se  présentât  seu- 
lementcomme  chef  militaireel  qu'il  exerçât  la  dic- 
tature. De  toutes  parts  des  adresses  étaient  pré- 
sentées a  l'empereur;  celle  du  conseil  d'État, 
intitulée.  Délibération  (27  mars  ),  fut  très-re- 
marquée,  pour  la  hardiesse  de  ses  principes; 
c'est  lui  qui  la  rédigea,  quoique  Defermon  l'ait 
présentée.  Après  Waterloo ,  alors  que  tout 
le  inonde  se  préparait  pour  recevoir  le  roi , 
Thibauileau  fît  dans  la  chambre  des  pairs  une 
sortie  violente  contre  les  Bourbons  (28  juin). 
«  Nous  sommes,  dit-il,  les  représentants  d'un 
peuple  qui  a  prononcé  l'expulsion  de  ce  gou- 
vernement; pour  ma  part  je  respecterai  mon 
mandat  :  jamais  je  ne  transigerai  avec  mes  de- 
voirs et  mes  sentiments.  Par  qui  sommes-nous 
envoyés?  Par  une  constitution  qui  rejette  les 
Bourbons.  Si  ce  sont  les  Bourbons  qu'on  veut 
nous  imposer,  je  déclare  que  jamais  je  ne  con- 
sentirai à  les  reconnaître.  » 

La  veille  de  l'entrée  du  roi,  Thibaudeau  quitta 
Paris  (7  juill.  ),  muni  d'un  passeport  que  Fouché 
lui  avait  délivré,  et  se  rendit  en  Suisse.  Arrêté 
le  4  août  à  Lausanne,  par  l'ordre  de  l'archiduc 
Jean  (1),  exilé  comme  régicide,  il  obtint  la  per- 
mission de  s'établir  à  Prague.  On  l'autorisa  en 
1819  à  habiter  Vienne,  et  en  1823  Bruxelles. 
Il  employait  les  loisirs  de  l'exil  à  des  travaux 
littéraires  ;  la  publication  de  ses  Mémoires  sur 
la  Convention  déplut  au  gouvernement  français, 
et  sur  sa  réquisition  celui  des  Pays-Bas  lui  no- 
tifia de  .quitter  le  royaume  dans  les  quarante- 
huit  heures;  après  huit  mois  de  résistances  et 
de  réclamations,  il  ne  dut  l'inexécution  de  cet 
ordre  qu'à  la  bienveillance  du  roi  Guillaume. 

A  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de 
Juillet,  Thibaudeau  revint  à  Paris  (5  août  1830). 
Une  fut  pas  longtemps  à  se  convaincre  que  les 
conventionnels  n'avaient  rien  à  espérer  de  Louis-  | 
Philippe,  et  vécut  dans  la  retraite  la  plus  absolue, 
s'occupant  de  travaux  littéraires,  que  son  grand 
âge  ne  lui  fit  jamais  interrompre.  Après  le  coup 
d'Etat  de  Louis-Napoléon,  il  fut  compris  dans  la 
première  liste  des  membres  du  sénat  (26  janvier 
1852)  et  élevé  au  grade  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  (12  août  1853).  Il  était  alors 
atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit  en  1854  au 
tombeau,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

Les  ouvrages  de  Thibaudeau  sont  fort  nom- 
breux; nous  citerons  les  suivants  :  Opinion 
sur  le  jugement  de  Louis  XVI;  Paris  l,rdéc. 
1792,  in-8°  de  6  p.  ;  —  Opinion  sur  la  ques- 

(1)  Il  lui  écrivit  à  ce  sujet  le  lendemain  une  lettre 
qui  débute  ainsi  :  «  La  révolution  commençait  en 
France  lorsque  Je  suis  entré  dans  le  inonde  ;  J'y  suis 
entré  avec  elle,  et  Je  me  suis  trouvé  porté  très- 
Jeune  dans  la  carrière  politique.  Je  n'ai  pas  été  l'homme 
d'aucun  parti,  le  courtisan  ni  le  favori  des  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé.  J'ai  été  l'homme  de  la  révo- 
lution, et  Je  suit  toujours  resté  Adèle  aux  principes  rai- 
sonnables qu'elle  a  développés.  J'aurais  pu,  comme 
beaucoup  d'autres,  m'accommoder  avec  les  circons- 
tances et  les  événements;  mais  J'ai  toujours  préféré 
succomber  que  de  transiger  avec  rot  conscience*  » 


/ton  de  savoir  si  le  jugement  de  Louis  Co> 
pet  doit  être  soumis  à  la  ratification  du 
peuple;  Paris,  31  décembre  1792,  in-8°  de 
15  p;—  (avec  Léonard  Bourdon),  Recueil  des 
actes  héroïques  et  civiques  des  républi- 
cains français  ;  Paris,  1794,  in-8°;  —  Hist. 
du  terrorisme  dans  le  département  de  la 
Vienne; s.  1.  n.  d.  (Paris,  1795),  in-S0de  84  p.; 

—  Le  Congrès  de  Rastadt,  formant  le  t.  II  des 
Mémoires  de  tous,  1 824,tn-8°  ;  —Mémoires  sur 
la  Convention  et  le  Directoire;  Paris,  1824, 
2  vol.  in-8°;  —  Mémoires  sur  le  Consu- 
lat, par  un  ancien  conseiller  d'État;  Paris, 
1826,  in -8*;  —  Histoire  générale  de  Napoléon 
Bonaparte;  Paris,  1827-28,  5  vol.  in-8°  :  cet 
ouvrage,  qui  devait  former  12  vol.,  fut  suspendu 
après  la  publication  du  a',  qui  avait  entamé  l'his- 
toire du  Consulat  ;  un  des  ouvrages  mentionnés  ci- 
dessous  en  forme  pour  ainsi  dire  le  complément; 

—  La  Bohême,  roman  historique;  Paris,'  1834, 
2  vol.  in-d°  ;— Le  Consulat  et  V Empire f  ou  His- 
toire de  la  France  et  de  napoléon  Bonaparte 
de  1799  à  1815;  Paris,  1835,  1837-38,  10  vol. 
in-8°;  —  Histoire  des  étals  généraux;  Pa- 
ris, 1843,  2  vol.  in-8°.  Thibaudeau  a  laissé  en 
manuscrit  :  Considérations  sur  la  Révolu- 
tion française;  Mémoires  (complets)  sur  la 
Convention  et  le  Directoire  (la  police  de  la 
restauration  avait  exigé  de  nombreuses  cou- 
pures, qui  firent  de  ce  livre  un  simple  recueil 
de  documents);  des  Mémoires, qui  commencent 
an  18  brumaire  et  vont  sans  interruption  jusqu'en 
1830,  et  par  fragments  jusqu'en  1854;  une  Cri- 
tique de  VHistoire  de  la  révolution,  par 
M.  Thiers  ;  le  Poitou,  roman  historique ,  et 
une  foule  de  documents,  notes,  correspondances 
avec  les  hommes  les  plus  marquants  de  la  révo- 
lution, etc. 

Quenard,  Portr.  des  personnages  célébra  de  la  révo- 
lution ;  1796-1*02.  —  Biogr.  moderne.  —  Jay,  Jouy.  etc , 
Biogr.  nouv.  des  conttmp.  —  Galerie  des  contemp.  — 
Habbe,  Biogr.  ttniv.  et  port.  —  H.  Faure,  biogr.  des 
préfets;  1839,  t  vol.  in- 8*.  -  Hauréan,  La  Montagne, 
notices  hist.—  Tl&scron,  Le  Sénat  de  Fempire  français. 

thibaudeau  (Adolphe- Narcisse,  comte), 
administrateur,  fils  du  précédent,  né  en  1795, 
à  Poitiers,  mort  le  7  décembre  1856,  à  Paris. 
Il  reçut  une  éducation  des  plus  soignées.  Après 
avoir  servi  dans  la  jeune  garde  et  combattu 
en  1814  à  la  barrière  de  Clicby,  il  suivit  son 
père  en  exil,  et  revint  en  1823  en  France.  Son 
nom  et  ses  opinions  le  mirent  en  relations  avec 
les  hommes  éminents  du  parti  libéral  :  il  devint 
ainsi  l'ami  de  Laflitte,  de  La  Fayette,  de  Manuel, 
de  Carrel,  de  Godefroi  Cavaignac,  et  les  aida 
successivement  dans  leurs  luttes  contre  les  gou- 
vernements de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe, 
soit  par  la  part  qu'il  eut  comme  acteur  dans  les 
journées  de  juillet  1830  et  dans  la  tentative 
de  1832,  où  il  fut  fait  prisonnier  après  la  dé* 
fense  du  cloître  Saint-Merri,  soit  par  ses  nom- 
breux articles  au  National,  qu'il  dirigeait  avec 
Carrel.  Dans  les  séjours  successifs  qu'il  fit  en 
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rre,  il  compléta  son  éducation  indus- 
»t  économique.  Il  Tut  un  des  fondateurs 
igné  de  Paris  à  Rouen  et  au  Havre,  et 
ua  à  la  création  des  lignes  de  la  Nor- 

et  de  la  Bretagne.  Après  la  fusion  de 
rrses  compagnies  en  une  seule,  il  se  re- 
sque  entièrement  des  affaires.  En  1854, 
ecrétaire  général  adjoint  de  la  commis- 

l'Exposition  universelle  de  1855,  et  son 
r*  fut  des  plus  utiles  au  priuce  Napo- 
ù  depuis  lors  lui  voua  une  affection  toute 
lière.  Il  s'occupait  aussi  des  hautes 
as  financières  que  faisaient  naître  la 
i  des  grands  établissements  de  crédit  et 
)tns  du  trésor  ;  c'est  lui  qui  eut  l'idée 
«  des  emprunts  par  souscription  publi- 
ant» les  travaux  littéraires  de  Thibau- 
tous  citerons  ses  articles  et  sa  corres- 
ee  anglaise  signée  O  dans  le  National, 
moire»  sur  la  jonction  économique  de 

la  mer  et  sur  le  dessèchement  du  lac 
rlem ,  de  nombreux  articles  financiers  ' 

dans  le  Journal  des  chemins  de  fer, 
éface  inachevée  du  Trésor  de  la  Curio- 
Ch.  Blanc.  Il  a  laissé  des  fragments  sous 

:  Histoires  de  mon  temps ,  de  nom- 
tianuscrits  et  correspondances  sur  toutes 
itions,  simples  notes  souvent,  merveil- 
le clarté  et  de  finesse. 

su*,  déc  1SI6.  —  Docum.  partie. 

UCT   i"r,  comte  de  Champagne  et  de 

tort  en  1089,  à  Éperaayv  dans  un  âge 

Second  fils  d'Eudes  II,  il  partagea  avec 
i  II,  son  frère,  les  domaines  paternels,  et 

comtés  de  Blois,  Tours  et  Chartres, 
refusé  l'hommage  au  roi  Henri  I»,  il  vit 
ses  terres  à  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  et 
îontre  ce  dernier  une  bataille,  livrée  en 
1 1041.  Après  la  mort  d'Etienne  il  s'era- 
?  la  Champagne,  au  préjudice  d'Eudes, 
eu  (1047).  Il  entreprit,  en  1057,  contre 
.  d'Anjou  une  nouvelle  guerre,  qui  fut 
arnée,  mais  dont  on  ignore  les  détails. 
doit  la  fondation  du  prieuré  de  Saint- 

Provins.  De  sa  seconde  femme,  Alix, 

apporta  en  dot  le  comté  de  Bar-sur- 
I  eut  quatre  fils ,  dont  Hugues  1er  et 
?,  qui  lui  succédèrent  le  premier  en 
igné ,  le  second  à  Blois ,  et  Philippe , 
de  Chalons-sur-  Marne. 
rr  II.  dit  le  Grand,  comte  de  Champagne 
ois,  né  vers  1090,  mort  le  6  janvier  1 152. 
fils  d'Etienne  et  petit-fils  du  précédent, 
la  à  son  père  en  1 102,  sous  la  tutelle  de  sa 
Kx  d'Angleterre,  fille  de  Guillaume  le 
rant,  qui,  après  avoir  gouverné  près  de 
s,  se  fit  religieuse  ;  elle  mourut  en  1137. 
avait,  dit-on,  été  élevé  à  Orléans.  Bien  que 
bord  il  se  fût  montré  l'allié  fidèle  des  rois 
erre,  il  rejoignit  en  1124  le  roi  Louis  VI 
pour  repousser  avec  lui  l'empereur,  qui 
t  la  Champagne.  Vers  1125  il  réunit  ce 


dernier  pays  à  celui  de  Blois,  par  la  cession  que 
lui  en  fit  Hugues  1",  son  oncle.  Lorsque  son 
frère  Etienne  se  fut  emparé  du  trône  d'Angle* 
terre  (  Il 35),  il  envahit  de  son  coté  la  Nor- 
mandie ,  et  ne  consentit  à  l'évacuer  que  sur  la 
promesse  d'une  pension  annuelle  de  deux  mille 
marcs  d'argent  (1137).  Après  la  bataille  de  Lin- 
coln, eu  Etienne  perdit  la  liberté  (1141),  les 
seigneurs  normands  lui  députèrent  l'archevêque 
de  Rouen  pour  lui  offrir  la  couronne.  d'Angle- 
terre ;  mais  Thibaut  renvoya  leurs  offres  au 
comte  d'Anjou,  qu'il  engagea  à  lui, céder  en 
échange  la  ville  de  Tours.  Il  avait  accompagné 
en  Aquitaine  le  roi  Louis  VII,  lors  de  son  ma- 
riage avec  l'héritière  de  ce  duché;  une  rup- 
ture n'en  éclata  pas  moins  entre  le  vassal  et  le 
suzerain.  Elle  eut  pour  causes  l'élection, 
malgré  le  roi,  de  Pierre  de  La  Châtre  à  l'arche- 
vêché de  Bourges,  puis  la  retraite  que  Thibaut 
lui  accorda  dans  ses  États.  Saint  Bernard  cher- 
cha en  vain  à  réconcilier  les  deux  princes. 
Louis  VII  entra  en  Champagne,  s'empara  de 
Vitry,  et  mit  le  feu  à  l'église,  où  périrent  dans 
les  flammes  treize  cents  personnes  qui  s'y 
étaient  réfugiées  (1142);  sur  les  remontrances 
sévères  de  saint  Bernard,  il  ne  poussa  pas  plus 
loin  sa  conquête,  reconnut  Pierre  de  La  Châtre, 
et  se  croisa  contre  les  infidèles.  Thibaut  fut 
très-libéral  envers  les  églises,  et  acheva  le  mo- 
nastère de  Clairvaux  ;  il  fonda  aussi  à  Troyes 
les  premiers  établissements  qui  firent  la  gran- 
deur industrielle  de  cette  ville  dans  le  moyen 
âge.  De  sa  femme,  Mathilde,  fille  d'Engilbcrt  II, 
duc  de  Carinthie,  il  laissa  dix  enfants,  dont 
Henri,  comte  de  Champagne  ;  Thibaut,  comte 
de  Blois  ;  Etienne,  comte  de  Sancerre  ;  Guil- 
laume aux  blanches  mains,  archevêque  de 
Reims  ;  et  Alix,  troisième  femme  de  Louis  VII. 

Thibaut  111,  comte  de  Champagne,  petit-fils 
du  précédent,  né  en  1177,  mort  le  24  mai  1201. 
Fils  d'Henri  1er,  il  succéda  en  1197  à  Henri  II, 
son  frère,  en  vertu  d'une  donation.  En  1 198  il 
fit  hommage  de  la  ville  de  Melun  à  Philippe- 
Auguste.  Lorsque  Foulques  de  Neuilly  vint  en 
li  99  prêcher  une  nouvelle  croisade  au  château 
d'Écry  en  Champagne,  Thibaut  prit  la  croix  et  fut 
élu,  malgré  sa  jeunesse,  chef  de  cette  expédition  ; 
mais  à  peine  s'était-il  mis  en  route,  que  la  mort  le 
surprit,  à  Troyes.  Sa  femme,  Blanche  de  Navarre, 
était  alors  grosse  ;  elle  donna  le  jour  à  un  fils 
qui  fut  Thibaut  IV,  surnommé  le  Postliume. 
Et.  GalloU,  Hitt.  des  comte*  de  Champagne. 

Thibaut  IV,  comte  de  Champagne,  roi  de 
Navarre,  fils  de  Thibaut  III,  né  à  Troyes,  en 
1201,  mort  à  Troyes  ou  à  Pampelune,  le  8  ou 
le  10  juillet  1253.  Il  n'était  pas  né  quand 
mourut  son  père,  et  fut  surnommé  pour  cette  rai- 
son le  Posthume  ;  sa  mère,  Blanche  de  Navarre, 
eut  à  lutter  pour  lui  conserver  l'héritage  pa- 
ternel contre  les  réclamations  d'Érard  de 
Brienne,  qu'un  arrêt  du  parlement,  rendu  en 
juillet  1210,  débouta  enfin  de  ses  prétentions. 
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Outre  le  titre  de  comte,  Thibaut  dut  peut-être  On  ne  croira  pas  davantage,  sur  la  foi  de  Mat- 
à  sa  mère  la  vocation  qui  fut  l'origine  de  sa  thieu  Paris ,  que  Thibaut  en  quittant  l'armée 
gloire.  Blanche  de  Navarre,  dit-on,  aimait  à  [  n'ait  fait  que  céder  au  désir  de  retrou  ver  Blanche, 
s'entourer  des  poètes.  A  la  cour  de  Philippe-Au-  '  alors  éloignée  de  son  mari.  Encore  bien  moins 


guste,  où  Thibaut  passa  une  grande  partie  de  sa 
jeunesse,  il  rencontra  ces  grands  poètes  du 
temps,  aujourd'hui  bien  oubliés  pour  la  plupart, 
Hélinand,  Chrétien  de  Trojes,  Raoul  de  Hou- 
dan ,  et  d'autres  encore,  qu'il  devait  tous  ef- 
facer. C'est  à  l'université  de  Paris  qu'il  lui  fut 
donné  de  prendre  sa  part  de  ces  fortes  études 
dont  la  noblesse  d'alors  abandonnait  volontiers 
le  privilège  aux  vilains.  Mais  son  maître  par  ex- 
cellence fut  un  certain  Gace  Bnislé,  grand  cou- 
reur d'aventures  galantes,  où  il  exposait  quel- 
quefois sa  vie  et  sur  lesquelles  il  faisait  ensuite 
de  jolies  chansons.  Thibaut  ne  montra  pas 
moins  d'audace  tout  au  début  de  ses  amours, 
s'il  est  vrai  que  la  première  dame  de  ses  pen- 
sées ait  été  Blanche  de  Castille,  femme  de 
ee  fils  de  Philippe- Auguste  qui  allait  bientôt 
régner  sous  le  nom  de  Louis  VIII  ;  il  n'est 
guère  possible  d'en  douter.  Sans  doute  on  ne 
peut  prouver,  vu  la  divergence  des  témoi- 
gnages contemporains,  que  Blanche  ait  partagé 
ou  même  encouragé  la  passion  de  Thibaut. 
Mais  il  ne  suffit  pas  d'alléguer,  comme  on  Ta 
lait  quelquefois,  l'âge  de  Blanche  pour  mettre 
Thibaut  lui-même  hors  de  cause,  bien  qu'elle 
fût  peut-être  de  quinze  ans  plus  âgée  que  lui  ; 
et  de  ce  qu'il  parle,  dans  un  endroit,  de  son 
amour  pour  une  jeune  dame,  il  n'y  a  rien  à 
cooclure,  sinon  qu'il  ne  se  piquait  point  d'une 
exacte  fidélité,  également  rare  chez  les  poètes 
et  chez  les  amants  sans  espoir.  Ce  que  l'on  sait 
de  sa  vie  ne  le  prouve  d'ailleurs  que  trop  : 
ainsi,  un  an  après  s'être  fiancé  avec  la  sœur  du 
roi  d'Ecosse,  il  épousait  Gertrude  de  Habsbourg, 


voudra-t-on  se  laisser  persuader  par  le  même 
chroniqueur  que  le  comte  de  Champagne  se 
débarrassa  de  Louis  Vlll  par  un  empoisonne- 
ment, lorsqu'il  n'est  pas  même  certain  que 
Louis  VIII  soit  mort  empoisonné.  Blanche  soup- 
çonnai-elle  réellement  Thibaut  d'avoir  fait  mou- 
rir le  roi  ?  Voulut-elle  seulement  punir  sa  défec- 
tion ?  Ou  bien  avait-elle  quelque  raison  personnelle 
et  secrète  de  le  haïr?  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque 
Thibaut,  convoqué  au  sacre  de  Louis  IX  avec  les 
autres  pairs,  voulut  se  rendre  à  cette  invitation, 
l'entrée  de  Reims  lui  fut  interdite,  et  les  gêna 
dont  il  s'était  fait  précéder  eu  furent  chassés 
avec  insulte.  La  trahison  de  Thibaut,  qui- fut 
alors  mise  en  avant,  peut  justifier  la  violence  de 
cette  conduite,  mais  en  explique  imparfaitement 
l'imprudence.  Beaucoup  ont  accusé  la  régente 
d'avoir  cédé  en  cette  occasion  à  l'influence  d'un 
légat  qui  exerçait  alors  un  grand  empire  sur 
son  esprit.  Furieux,  peut-être  jaloux,  Thibaut, 
déjà  ligué  avec  les  comtes  de  Bretagne  et  de  la 
Marche,  entra  ouvertement  dans  le  parti  des  en- 
nemis de  la  couronne.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps :  Blanche,  pour  le  désarmer,  n'eut  qu'à 
lui  mander  «  qu'elle  ne  serait  pas  fâchée  de  le 
voir  ».  Dès  lors  la  conduite  de  Thibaut  devient 
assez  équivoque  pour  autoriser  toutes  les  cou* 
jeetnres,  et  il  est  difficile  d'excuser,  même* en 
faisant  la  part  des  motifs  que  nous  ignorons,  le 
rôle  étrange  qu'il  commence  aussitôt  à  jouer 
entre  la  cour,  dont  il  sert  les  intérêts,  et  les  con- 
fédérés, auxquels  il  reste  attaché  en  apparence. 
En  1227,  il  s'entremet  pour  faire  conclure  la 
paix  de  Vendôme;  puis, les  complots  ayant  re- 


et  quelques  mois  après  il  faisait  annuler  son  j  commencé,  il  avertit  la  régente  d'un  projet  d'< 


mariage  pour  en  contracter  un  autre,  avec 
Agnès  de  Beaujeu  (  1223  ou  1224).  En  même 
temps,  on  le  voit  déployer  un  zèle  exemplaire 
pour  le  service  du  mari  de  Blanche.  11  le  suit 
dans  son  expédition  contre  les  barons  de  Gas- 
cogne, et  guerroyé  bravement  à  ses  côtés  contre 
les  Anglais,  surtout  au  siège  de  La  Rochelle. 
Enfin,  il  l'accompagna  encore  dans  la  croisade 
contre  les  Albigeois ,  et  commença  avec  lui  le 
siège  d'Avignon  (  1225  )  ;  mais  au  bout  de  qua- 
rante jours,  il  le  quitta,  alléguant  qu'il  avait 
accompli  son  devoir  de  vassal,  en  réalité  parce 
qu'il  avait  de  secrètes  intelligences  avec  les  sei- 
gneurs du  midi,  dont  l'alliance  pouvait  seule  lui 
assurer  l'héritage  de  son  oncle,  le  roi  de  Navarre, 
Sancho  VII,  alors  brouillé  avec  lui.  Ce  serait  donc, 
peut-être,  faire  trop  d'honneur  à  Thibaut  que 
de  chercher  l'explication  de  ce  brusque  départ 
dans  les  vers  suivants,  où  il  flétrit  justement  une 
guerre  odieuse  : 

Ce  est  des  clers,  qui  ont  latslé  sermons 
Pour  guerroler  et  pour  tuer  les  gens  : 
Jamais  en  Dieu  ne  fust  teit  bonis  créant. 


lèvement  qui  menaçait  Louis  IX.  Il  négocia  en- 
suite, pour  le  compte  de  Blanche,  le  mariage 
i  qui,  en  unissant  la  fille  du  comte  de  Toulouse 
;  au  frère  de  Louis,  enrichit  le  domaine  royal 
!  d'une  vaste  et  riche  province,  en  même  temps 
qu'il  détachait  à  jamais  du  parti  des  seigneurs 
un  de  leurs  plus  puissants  alliés. 
Tant  de  bons  offices  rendus  à  la  couronne  par 
i  Thibaut  ne  pouvaient  être  ignorés  ou  pardonnes 
■  par  ceux  qu'il    trahissait.    Cependant    ils  es* 
'  sayèrent  encore  de  le  rattacher  à  leur  cause  en 
lui   faisant  épouser  la  fille  du  comte  de  Bre- 
tagne. Thibaut  donna  son  consentement  ;  mais 
bientôt  arriva  une  lettre  du  roi,  qui  empêcha 
la  conclusion  de  l'affaire.  Sur  ces  entrefaites  le 
parti  féodal   s'était  fortifié  de  puissantes   re- 
crues. Un  des   premiers  actes  du  chef  de  la 
i  nouvelle  ligue,  Philippe  de  Boulogne,  fut  d'ac- 
j  cuser  Thibaut  d'avoir  empoisonné  Louis   VII) 
I  et  trahi  la  France  au  siège  d'Avignon  ;  le  même 
!  manifeste  faisait  aussi  mention  de  relations  ilié- 
!  gitimes  entretenues  par  la  reine  Blanche,  tant 
1  avec  le  légat  du  pape  qu'avec  le  comte  de  Chain- 
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e.  Enfin ,  dans  leur  acharnement  contre 
wtt  les  confédérés  firent  Tenir  une  fille 
t  en  roi  d'Angleterre  Henri  II  et  de  la  reine 
Ile,  Alix,  reine  de  Chypre,  qui  pouvait  faire 

*  quelques  droits  sur  la  Champagne  et 
iev  et  envahirent  ces  deux  comtés  sous 
lie  de  tes  rendre  à  leur  légitime  souve- 

Vîvement  pressé  par  l'ennemi,  qui  dé- 
it  impitoyablement  son  territoire,  Thibaut 
lors  recours  au  roi,  ou  plutôt  à  la  régente, 
ntima  aux  envahisseurs  l'ordre  de  mettre 
»  armes  et  d'évacuer  la  Champagne.  Mais 
fallut  rien  de  moins  que  la  présence  du  roi 
taie  et  de  son  armée  pour  faire  exécuter 
sommation.  Les  droits  d'Alix  furent  ra- 
»,  et  le  roi  se  chargea  du  payement,  à 
Hon  que  Thibaut  lui  céderait  les  comtés 
ois,  de  Chartres,  de  Sancerre  et  le  vi- 
i  de  Château d un.  On  le  voit  assez  :  Blan- 
i  saurait  être  accusée  d'avoir  immolé  à  son 

les  intérêts  de  son  fils  ni  ceux  de  la 
nne.  D'autre  part,  le  doux  servage  dont 
lignait  Thibaut  parait  lui  avoir  laissé  une 

*  raisonnable  :  car  au  mois  de  mars  1232 
t  vrai  que  Blanche  pouvait  avoir  alors 
ate-cinq  ans  ),  le  comte  de  Champagne 
lit  la  fille  d'ArchamUaud  de  Bourbon, 
tente  :  c'était  sa  troisième  femme,  et  il  , 
;  en  avoir  six  enfants.  Du  moins  il  restait 

5  fidèle  au  roi  :  il  fallut  qu'il  devint  roi  lui- 
pour  abandonner  la  cause  qu'il  n'avait 
sté  depuis  longtemps  de  servir  ouverte-  , 
on  en  secret.  I 

cho  YI1   mourut  ;  Thibaut   lui  succéda  , 
é  la  rivalité  du  roi  d'Aragon ,  et  le  28 
1234  une  décision  du  souverain  pontife, 
oor  arbitre,  raffermit  dans  la  possession 
yaume  de  Navarre.  La  légèreté  de  son 
ère  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  au  se* 
ses  nouveaux  devoirs.  La  Navarre  était 
ode  partie  inculte,  faute  d'une  population 
nte.  Thibaut  y  fit  venir  de  son  comté  de 
•eux  colons,  qui  dans  peu  d'années  en 
une  riche  et  fertile  province.  Il  voulut 
e  racheter  les  provinces  qu'il  avait  cédées 
matne  royal  pour  l'argent  dû  à  la  reine 
ypre.  Louis  IX  ayant  repoussé  cette  pré- 
î ,  il  songea  à  renouer  ses  anciennes  al-  i 
t,  et  commença  par  violer  une  promesse  ' 
ivait  faite  jadis  à  la  régente,  en  mariant  ' 
,  sans  avoir  obtenu  ni  demandé  l'autorisa-  ' 
o  roi  de  France,  au  fils  du  duc  de  Bre- 
Louis  IX  mit  aussitôt  ses  troupes  en  ; 
igné.  Thibaut,  ne  se  croyant  pas  encore  en 
!  lutter  contre  un  si  redoutable  adversaire, 
à  Rome  solliciter  l'appui  du  pape,  qui  ■ 
déjà  soutenu   contre   le  roi  d'Aragon. 
re  IX  intervint;  néanmoins  Thibaut  dut 
mner  ses  prétentions  sur  les  comtés  de 
ie  Chartres  et  de  Sancerre,  et  livrer  deux 
en  garantie  de  sa  fidélité.  A  cette  occa- 
il  revit  Blanche,  qui  lui  fit  des  reproches 


amers.  Robert,  frère  du  roi,  alla  plus  loin  :  il 
fit  insulter  par  ses  gens  le  roi  de  Navarre,  et 
les  tira  de  la  prison  où  Louis  les  avait  fait  jeter 
pour  donner  satisfaction  au  prince  offensé. 
Maisj  s'il  faut  en  croire  les  Grandes  Chroni- 
ques, Thibaut  était  alors  occupé  de  pensées  qui 
ne  laissaient  point  en  lui  de  place  au  ressenti- 
ment. Il  avait  quitté  Blanche  plus  amoureux, 
plus  soumis,  plus  épris  de  sa  dame  et  de  la 
poésie  que  jamais.  C'est  à  cette  époque,  s'il 
faut  en  croire  le  chroniqueur,  qu'aidé  de  Gace 
Bruslé,  il  composa  ses  chansons.  Mais  il  n'a 
pas  dû  attendre  pour  chanter  Blanche  qu'elle 
eût  quarante-sept  ans;  quelques-uns  de  ses 
vers  paraissent  antérieurs  a  1 229 ,  tandis  que 
d'autres  ne  peuvent  avoir  été  écrits  avant  1240. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Thibaut  célébrait  sa  dame 
avec  un  redoublement  de  verve,  quand  une 
croisade  vint  l'arracher  à  cette  occupation  pro- 
fane. Le  roi  chansonnier  partit  pour  la  Terre- 
Sainte.  L'armée  chrétienne  débarqua  à  Ptolé- 
maïs  en  1238.  Thibaut,  qu'elle  avait  pris  pour 
chef,  se  montra  dans  cette  expédition  vaillant 
chevalier  et  médiocre  général.  Après  avoir  battu 
les  Sarrasins,  il  se  laissa  surprendre  par  eux» 
En  même  temps,  les  seigneurs  qui  étaient 
censés  recevoir  ses  ordres  s'en  allaient  chacun 
de  leur  côté  avec  leurs  troupes,  et  faisaient  la 
guerre  pour  leur  propre  compte.  L'indiscipline 
en  vint  au  point  qu'il  fallut  signer  avec  le  sul- 
tan de  Damas  une  trêve  de  trois  ans,  qui  mit 
fin,  en  réalité,  à  cette  singulière  campagne. 
Toutefois  Thibaut  et  quelques  autres  ne  vou- 
lurent pas  quitter  l'Orient  sans  avoir  visité  les 
lieux  saints.  Ils  avaient  espéré  y  arriver  en 
conquérants;  ils  furent  réduits  à  s'y  rendre  en 
pèlerins.  Thibaut  revint  en  1240,  purifié  dans 
les  eaux  du  Jourdain,  mais  non  corrigé  du  dé- 
faut de  chanter  les  dames.  Lui-même  l'avoue  et 
s'en  excuse  : 

Mats  J'ai  un  cacr  :  aine  tlet  (Jamais  tel  )  ne  fu  trovez, 
Tous  jours  me  dbl  :  Araci,  anwz,  araez. 

D'ailleurs  les  exigences  de  ce  cœur  sans  pareil 
ne  lui  firent  pas  trop  négliger  le  grave  métier 
de  roi.  Désigné  d'abord  par  un  surnom  qui  ne 
rappelait  que  sa  naissance,  il  sut  mériter  sur  la 
fin  de  sa  vie  celui  de  Bon,  et  même  celui  de 
Grand.  Aujourd'hui  on  ne  l'appelle  que  Thibaut 
le  Chansonnier. 

Thibaut  n'est  pas,  à  proprement  parler,  le 
père  de  la  chanson  française  ;  même  en  laissant 
à  part  la  poésie  provençale,  que  pourtant  il  a 
certainement  connue  et  dont  il  s'est  inspiré,  on 
lui  trouve  des  prédécesseurs  jusque  dans  sa 
langue,  la  langue  d'oil,  où  sont  écrits  ses  vers. 
Mais  il  a  été  de  son  vivant  et  il  est  resté  long- 
temps le  plus  populaire  des  chansonniers  fran- 
çais. S'il  n'y  a  pas  de  véritable  création  dans 
les  arts,  si  le  plus  grand  des  maîtres  est  toujours 
élève  de  quelqu'un ,  si  enfin  tout  l'honneur 
d'une  invention  littéraire  revient  et  doit  revenir 
à  celui  qui  a  sa  la  faire  valoir  et  la  mettre  eo 
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crédit,  ou  peut  être  tenté  de  laisser  Thibaut  en 
possession  d'un  honneur  auquel  l'érudition  ne 
peut  produire  que  des  prétendants  assez  obs- 
curs. San£  doute  la  quajité  du  chansonnier  dut 
être  pour  quelque  chose  dans  sa  réputation  ;  ses 
rivaux .eux-mêmes  ne  pouvaient  refuser  leur 
hommage  %a  un  prince  qui  ne  dédaignait  pas  le 
nom  dew  rimeur  et  faisait  asseoir  la  poésie  sur 
le  trône.  Sans  doute  aussi  la  gracieuse  musique 
dont  Thibaut  savait,  dit-on,  rehausser  le  charme 
de  ses  vers  dut  contribuer  à  les  (aire  passer  de 
bouche  en  booche  et  de  mémoire  en  mémoire. 
Néanmoins ,  ce  que  nous  avons  de  lui  (abstrac- 
tion faite  de  quelques  airs  dont  la  notation  est 
obscure  et  l'authenticité  suspecte)  suffit  pour 
expliquer  la  haute  estime  que  .Dante  professait 
pour  ce  trouvère  couronné,  le  premier  chan- 
sonnier parmi  les  rois,  a  dit  M.  Viilemain. 
La  qualité  dont  l'absence  est  le  plus  sensible 
chez  luit  c'est  peut-être  l'originalité.  Ses  jeux 
partis  semblent,  un  éclio  des  discussions  ga- 
lantes qui  s'agitaient  dans  les  cours  d'amour;  on 
y  retrouve  toute  la  subtilité  et  un  peu  de  la  li- 
cence du  temps.  Ses  chansons  ont  gardé  beau- 
coup plus  de  charme  :  elles  out  de  la  douceur 
et  de  la  noblesse,  mêlées  avec  du  bel-esprit.  Il 
serait  ridicule,  à  coup  sûr,  de  comparer  Thi- 
baut à  un  maître  comme  Pétrarque.  On  peut 
observer  toutefois  que  l'un  et  l'autre  travaillent 
sur  le  même  fonds  d'idées  et  de  sentiments,  un 
peu  factices  ou  tout  au  moins  un  peu  acciden- 
tels dans  la  longue  histoire  de  l'esprit  et  du 
cœur  humain,  mal  faits  par  conséquent  pour 
inspirer  des  vers  durables  à  tout  autre  qu'a  un 
homme  de  génie.  Aujourd'hui  que  la  curiosité 
trouve  un  attrait  particulier  aux  choses  qui  ont 
beaucoup  vieilli ,  on  peut  goûter  chez  Thibaut 
jusqu'à  ces  vestiges  d'une  mode  surannée  qui 
après  avoir  fait  la  vogue  de  ses  chansons  en 
a  causé  le  discrédit.  Il  y  a  d'ailleurs  un  con- 
traste intéressant  entre  les  mœurs  de  l'âge  en- 
core barbare  où  il  vivait  et  la  gentillesse,  l'élé- 
gance parfois  raffinée  de  ses  vers.  Amour,  da- 
mes, fleurs,  oiseaux,  soupirs,  doux  souvenirs, 
doux  pensers,  voila  les  mots,  les  idées,  les  ima- 
ges où  se  complaît  ce  contemporain  de  la  guerre 
des  Albigeois.  La  réalité,  qui  tient  peu  de  place 
dans  cette  poésie  tout  idéale,  y  mêle  parfois  un 
piquant  assaisonnement.  Par  exemple,  on  ne  lit 
pas  sans  sourire  les  vers  suivants,  écrits  en 
Terre-Sainte  par  un  croisé  : 

Dame  de  col  est  ma  gratis  désirée, 
Sslus  vous  maot  d'outre  la  mer  salée 
Comme  à  relt  où  Je  pens  main  et  soir  : 
N'autre  penser  ne  me  fait  Joie  avoir. 

Ce  n'est  pas  Thibaut  qu'on  reconnaît  ici,  mais 
son  époque.  Voici  un  trait  qui  parait  plus  pro- 
pre à  caractériser  le  poète  lui-même,  et  où  il 
faut  chercher  peut-être  le  secret  de  plus  d'une 
inconséquence  justement  reprochée  à  sa  con- 
duite : 

Rien  qn'elle  veut,  Je  n'ose  dérololr. 


|  La  poésie  chez  Thibaut  se  ressent  eUe-mtee 
de  cette  facilité  d'humeur.  Cependant  elle  te 
distingue  déjà  de  la  poésie  provençale  par  d'heu- 
reux traits  de  vive  naïveté  qui  annoncent  Pet* 
prit  français.  Il  y  a  de  la  netteté,  par  exemple, 
en  même  temps  qu'un  sentiment  et  un  moove- 
ment  vrais  dans  ce  début  de  < 


Je  me  cnldote  partir 
ITamors  :  mais  riens  ne  ml  Tant. 
U  dons  maus  do  souvenir 
Qui  oalt  et  Joor  ne  m*l  tant. 
Le  Joor  me  Catt  assaot 
Et  la  noH  ne  pois  dormir.     ' 
Alns  pleur  et  piaiog  et  sosplr. 
Dleos  !  tant  a  que  la  désir  t 
Mais  bien  sais  qoe  ne  feu  chant. 

On  peut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  hia- 
tus dans  tout  ce  couplet.  Il  arrivait  ainsi  à  Thi- 
baut de  deviner  et  d'appliquer  par  instinct  des 
règles  de  versification  qui  ne  furent  promulguées 
que  plus :  fard.  Avec  le  temps  la  versification 
devint  régulière,  la  langue  se  fixa.  On  n'oublia 
point  le  nom  du  roi  chansonnier;  mais  on  ou- 
blia un  peu  ses  vers.  La  première  édition  de  ses 
œuvres  ne  fut  donnée  qu'en  1741,  par  Lévesque 
de  La  Ravallière  (  Paris,  2  vol.  in-8*  ).  Dans 
notre  siècle,  Roquefort  et  M.  Fr.  Michel  les  ont 
publiées  de  nouveau  (  1829,  in-8°).  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  M.  P.  Tarbé  (Reims, 
1851,  in-8**);  elle  est  précédée  d'utiles  Recher- 
ches sur  la  vie  littéraire  et  les  œuvres  de 
Thibaut.  E.  Tocrxier. 

Hist.  litter.  de  la  France,  t  XXIII,  p.  76*.  —  VUle- 
maio,  Tableau  de  la  litter.  du  mopen  dav.  IXe  leçon. 

—  J.-B.  Béraad  (  de  l'Ailler  ),  Hist.  des  comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  t.  IL  -  Bourquelot ,  MisU  ée  /*ro- 
cins.  —  Bruce-Whjte,  Hist.  delà  langue  roman*,  t.  II. 

-  P.  Tarbé ,  Recherches.  —  Sources  êtres  A  l'art,  de 
Loow  IX. 

Thibaut  T,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre,  fils  du  précédent,  né  en  1240,  mort  le 
4  décembre  1270,  à  Trapani,  en  Sicile.  Il  avait 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  sous  la 
tutelle  de  Marguerite  de  Bourbon,  sa  mère, 
femme  éminente  par  ses  qualités  politiques ,  et 
qui  mourut  le  13  avril  1258,  à  Provins.  Dévoué 
à  Louis  IX,  dont  il  avait  épousé  la  fille  aînée,  il 
raccompagna  dans  sa  dernière  croisade ,  et 
mourut  dans  la  même  année  que  ce  prince. 
Henri  III,  son  frère,  lui  succéda. 

Et.  Gallois,  Hist.  des  comtes  de  Champagne. 

Thibaut  (Antoine- Frédéric-Juste  ),  juris- 
consulte allemand,  né  le  4  janvier  1774,  à 
Hameln  (Hanovre),  mort  le  29  mars  1840,  à 
Heideiberg.  Il  appartenait  à  une  famille  de  ré- 
fugiés protestants  français.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques  dans  les  universités  de 
Gœttingue  et  de  Kœnigsberg,  il  s'adonna  a  la 
jurisprudence,  et  prit  à  Kiel  le  grade  de  docteur 
(1796).  En  attendant  qu'il  pût  entrer  dans  la 
carrière  du  professorat,  il  entreprit  dans  cette 
ville  une  Encyclopédie  du  droit  (Juristische 
Encyclopédie  ) ,  dont  un  volume  seulement 
fut  mis  au  jour  (  Alloua,  I797r  in-8°j.  L'année 
suivante  il  fut  pourvu  d'une  chaire  à  Kiel  ;  ap- 


ISS 


THIBAUT  —  THIÉBAULT 


154 


pelé  à  léna  en  1802 ,  il  y  resta  jusqu'en  1805, 
où  il  se  rendit  dans  l'université  d'Heidelberg,  qui 
venait  d'être  réorganisée.  On  le  considérait 
parmi  les  jurisconsultes  comme  le  chef  de  l'école 
phitctopliique.  «  Ce  savant,  disent  MM.  Haag, 
aussi  remarquable  par  les  qualités  du  cœur  que 
par  sa  vaste  et  profonde  érudition  en  matière 
de  droit-  romain  ,  a  laissé  non-seulement  sur 
la  jurisprudence,  mais  sur  la  musique,  des  ou- 
vragesjuitemcnt  estimés.  Admirateur  passionné 
des  grands  maîtres,  il  avait  formé  à  grands  frais 
une'  précieuse  collection  de  musique,  et  il  se 
plaisait  à  en  faire  exécuter  sous  sa  direction  les 
plus  beaux  morceaux  par  une  société  d'amateurs 
qull  avait  réunis  autour  de  lui.  »  Les  principaux 
écrite  de  Thibaut  sont  :  Versuche  uber  ein- 
zelne  -Theile  der  Théorie  des  Rtchts  (  Essai 
sur  quelques  parties  de  la  théorie  du  droit)  ; 
Iéna,  1798, 1817,  2  vol.  in-8°;  —  Théorie  der 
loçisçhen .  Ausleçung  des  rœnu  Rechts 
(Théorie  de  l'interprétation  logique  du  droit  ro- 
main};  Altona,  1799,  1807,  in-8°;  trad.  en 
français  par  G.  _ de  Sandt  (  Paris,  181 1,  in-8°)  ; 

—  Uber  Besitt  und  Verjxhrung  (De  la  pos- 
session et  de  la  prescription);  léna,  1802,  in-8°  ; 

—  Bcitrxge  zur  Kritik  der  Feuerbach- 
schen  Théorie  (Critique  de  la  Théorie  des 
principes  du  droit  pénal,  par  Feuerbach  )  ; 
Hambourg,  1802,  in-8°;  —  System  des  Pan- 
dektenrechts  (Système  du  droit  des  Pan- 
dectea);  Iéna,  1803,  2  vol.  in-8°;  9«  édit., 
1849  :  c'est  le  meilleur  des  ouvrages  de  Thi- 

,  qui  y  a  déployé  les  trésors  d'une  érudition 
tais  un  peu  confuse;  —  Civilitische 
abhandlungen;  Heidelberg,  1814,  in-8°;  — 
Uber  die  Kothwendigkeit  eines  allgem. 
àurgerlichen  Rechts  fur  Deutschland;  ibid., 
1814»  1840,  in-8*  :  il  fut  du  nombre  des  lé- 
gistes, combattus  par  Savigny,  qui  se  pronon- 
cèrent pour  rétablissement  d'une  législation  uni- 
forme dans  tons  les  États  allemands;  —  Uber 
Rêinheit  der  Tonkunst  (  Sur  la  pureté  de  la 
nmsiqoe);  ibid.,  1825,  1826, 1851,  in-8°:  on  y 
trouve,  selon  Fétia,  les  aperçus  les  plus  fins  et 
les  plus  justes;  —  Juristischer  ISachl  assené 
(Ouvrages  posthumes)  ;  Berlin,  1841-42,  2  vol. 
iav8o.  Thibaut  a  rédigé  depuis  1821  les  Archiv 
fur  dU  civilist.  Praxis,  en  société  avec  Lœhr 
et  Mitternuier,  et  il  a  fourni  beaucoup  d'articles 
ao  LUer.atur  Zeitung  d'iéna  et  au  J  hrbùcher 
d'Hddel.berg. 

,  .Thibaut  (  Bernard- Frédéric),  frère  du  pré- 
o^ssâ^pé,  le  22  décembre  1775,  mort  le  3  no- 
vembre.1832,'  à  GœtUngue,  où  il  professait  les 
mathématiques,  a  laissé  deux  ouvrages  esti- 
mée ~:  -  Grundriss  der  reinen  ètathemaUk 
(1801,  in-8<>;  5*.édit.,'  1831),  et  Grundriss 
der  allgem.  Arithwutik  (  1809, 1830,  in-8°  ). 

■MC  France  prétest.  -  Fetla,  Bioçr.  des  mutic. 
TMIBAI7T.  Voy.  ADSSIGMV.     > 

THIBAUT.  Voy.  Bsa  et  Lobraisk. 
,u  miBOUTiLLB  (Henri  Lambert  d'Herbi- 


gny,  marquis  de  ),  littérateur  français,  né  en 
décembre  1710,  à  Paris,  mort  le  18  juin  1784, 
à  Rouen.  Issu  d'une  famille  noble  de  Norman- 
die, il  prit  le  métier  des  armes,  et  devint  mestre 
j  de  camp  des  dragons  de  la  reine.  Il  n'avait  pas 
|  encore  fait  la  guerre  lorsque  vers  1745  il  reçut 
;  l'ordre  de  rejoindre  l'armée  d'Italie.  «  La  peur 
le  saisit  à  Lyon,  raconte  Collé,  et  il  ne  pot  se 
;,  déterminer  à  poursuivre  sa  route.  On  nomma  à 
j  son  régiment,  et  il  revint  déshonoré  à  Paris, 
|  avec,  soixante-dix;  mille   livres,  de ;j rente.    » 
;  Collé,  dont  le  récit  est  probablement  exagéré,  re- 
!  proche  encore'  à  Thibouville  un  vice)  honteux, 
;  auquel  Voltaire  a  fait  allusion  dans  un  vers  du 
i  poème  de  la  Pucelle;  Marmontel  et  d'autres 
!  écrivains  l'accusent  également  de  mœurs  très- 
relachées  (l).  C'était  un  homme  de  beaucoup 
j  d'esprit,  et  qui  fut  pendant  quarante  ans  en  re- 
I  lations  suivies  avec  Voltaire',  qui  dans  maint 
j  passage  de  sa  correspondance,  parle  de  lui  avec 
i  une  affection  réelle.  Comme  d'Argental,  il  ser- 
vit à  son  illustre  ami  d'intermédiaire  auprès 
|  des  acteurs  qui  jouaient  ses  pièces  et. des  li- 
braires .qui  publiaient  ses  livres. il  jciUti va  aussi 
les  lettres,  mais  avec  peu  de  succès;.  On  a  de 
lui  :  Télamire,  .tragédie  en  cinq  actes;  Paris, 
1739,  in-8?;  La  Haye,  1740,-.  in-12  :  le  plan  en 
est  si  confus  et  la  versification  si  faible,  qu'elle 
ne  fut  jouée  que  quatre  fois  ;  —  V École  de  Va- 
milié,  roman ;Amst.,  1757,  2   vol.    in-12;  — 
Le  Danger  des  passions,  ou  Anecdotes  sy- 
riennes et  égyptiennes  ;  Paris,  1757,  2  vol. 
in-12;  —  Réponse  d*Abailard  à  héloise , 
héroïde;  Paris,  1758,  in-12;  —  Ramir,  tra- 
gédie en  cinq  actes;  Paris,  1759,  in-12  :  selon 
!  Grimm ,  la  représentation  de  cette  pièce  insï- 
I  pide  ne  put  être  achevée  ;  —  Plus  heureux 
!  que  sage;  Paris,  1772,  in-12;  —  Qui  ne  ris- 
que rien  n'a  rien;  Paris,  1778,  in-8°  :cepro- 
I  verbe,  ainsi  que  le  précédent,  est  en  trois  actes 
I  et  en  vers. 

Collé,  Journal.  -  Marmontel,  Mémoires,  Ut.  III. 
—  Voltaire.  Grimai.  Corresp.  —  Fréron,  Année  litter., 
1759.  —  Gallbert,  Mémoires  bioçr.  de  ta  Seine-Inf. 
thiÉbàult  (Dieudonné),  littérateur  fran- 
çais, né  le  20  décembre  1733,  à  La  Roche,  près 
Remiremont,  mort  le  5  décembre  1807,  à  Ver- 
sailles. 11  dut  à  ses  propres*  efforts  le  bienfait 
d'une  éducation  libérale,,  qull  acheva  chez  les 
jésuites  à  Colmar,  à  Dijon  et  à  ÉpTnal.  Pressé 
par  ses  maîtres  d'entrer  dans  leur  compagnie,  il 
s'y  décida,  à  cause  de  la  position  peu  fortunée 
de  sa  famille,  et  fut,  à  la  fin  de#' son  noviciat, 
chargé  de  professer  les  humanités  dans" plusieurs 
collèges  de  la  Lorraine 'et  de  la  éhàmpagne. 
Lorsque  la  ruirie  des  j/suites^  fut  consommée 
(1762),  il  reutra  dans  le  monde,  et  s'appliqua  à 
la  jurisprudence,  dans  l'intention  de  pratiquer  le 

(l|  Une  de  te»  maîtresse*,  Métanle  de  LabaUe,  début* 
en  1T44  à  ta  Comédie-Française,  et  mourut  à  ta  En  de 
m»,  âgée  dp  seize  ans.  Cette  Uatoon  scandaleose  donna 
lieu  à  nne  sanglante  éplgramme.  rapportée  par  Beo- 
ebot,  édit  dea  Otuvres  de  Voltaire,  L  XI,  p.  US. 
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barreau  à  Colmar.  Coe  circonstance  particulière 
l'ayant  conduit  a  Paria,  il  se  consacra  tout  entier 
a  la  culture  des  lettres.  Quelques  ouvrages  fa- 
cilement écrits  lui  procurèrent  de  la  réputation 
et  des  amis  dans  le  parti  philosophique.  A  propos 
d'une  brochure  de  circonstance  qui  lit  une  grande 
sensation,  il  reçut  les  félicitations  de  M.  de  Sar- 
tine;  et  ce  fut  à  la  recommandation  de  l'abbé 
d'Olivet,  de  d'Alembert  et  Cerutti ,  qu'il  obtint  de 
Frédéric  II  la  chaire  de  grammaire  générale  dans 
l'école  militaire  de  Berlin  (1765).  H  gagna  la  con- 
fiance do  roi  dès  la  première  entrevue  qu'ils 
eurent  ensemble,  et  fnt  aussitôt  nommé  membre 
de  l'Académie  et  gratifié  d'une  pension.  Pendant 
vingt  ans  il  fut  admis  dans  l'intimité  de  Frédéric 
et  traité  par  lui  avec  plus  d'égards  qu'il  n'en 
accordait  d'ordinaire  aux  personnes  de  son  en- 
tourage (1);  il  fut  le  lecteur  de  tout  ce  que  ce 
prince  envoya  à  l'Académie,  l'éditeur  de  presque 
tout  ce  qu'il  ht  imprimer,  et  le  correcteur  d'un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Toutefois,  malgré 
l'estime  particulière  que  ses  talents  et  ses  qua- 
lités lui  avaient  value  parmi  la  famille  royale, 
Thiébault  quitta  la  Prusse  à  la  fin  de  1784  pour 
s'établir  définitivement  en  France.  Il  conçut 
alors  et  rédigea  deux  projets,  l'un  sur  une  com- 
pagnie d'assurances  mutuelles  contre  l'incendie, 
qui  fut  écarté  comme  d'une  exécution  impossible, 
et  l'autre  sur  la  réorganisation  de  la  librairie. 
Ce  dernier  travail  fit  donner  à  l'auteur  la  place 
de  sous-chef  de  bureau  de  la  librairie  (1785),  a\  ce 
laquelle  il  ne  tarda  pas  à  cumuler  celle  de  garde 
de*  archives  et  inventaires  du  garde-meuble  de 
la  couronne.  Dans  les  premiers  mois  de  1789, 
on  décida  de  suivre  le  pian  qu'il  avait  proposé 
pour  la  librairie,  et  dans  cette  future  réorganisa- 
tion Thiébault  devait  être  sous-directeur  et  pré- 
sident d'une  académie  de  censure;  en  même 
temps  il  reçut  moitié  du  privilège  de  l'unique 
journal  qui  devait  rendre  compte  des  travaux 
des  assemblées  nationales  et  provinciales.  La  ré- 
volution renversa  tous  ces  projets.  Thiébault, 
qui  l'avait  appelée  de  ses  vœux,  devint  successi- 
vement inspecteur  des  rôles  a  Epinal ,  commis- 
saire pour  la  réunion  du  Tournaisis  à  la  France 
(1793),  employé  à  la  poste  aux  chevaux,  chef 
du  secrétariat  au  Directoire  (1795),  et  profes- 
seur de  grammaire  générale  à  l'école  cen- 
trale de  la  rue  Saint  •  Antoine  (1799).  A  la  fin 
de  1803,  il  fut  nommé  proviseur  du  lycée 
récemment  établi  a  Versailles.  On  a  de  lui  : 
Apologie  des  jeunes  ex-jésuites  qui  ont  signé 
le  serment  prescrit  par  arrêt  du  6  février 
1764;  s.  1.  (Paris),  I76ï,  in-12;  —  Discours 
sur  la  prononciation  ;  Berlin,  1765,  in-8°;  — 
Nouveau  plan    de   V enseignement  public; 

(1)  t  Ce  qui  rendit  Invariable  la  faveur  dont  11  a  Joui, 
c'eut  que,  paraissant  ne  suivre  que  l'instruction  remke 
par  le  roi  aui  professeur*  de  l'école  militaire .  il  débuta 
par  créer  pour  cet  établissement  un  nouveau  mode 
d"en«e1ffoeinent  bâté  «or  la  pensée  de  faire  marcher  de 
front  l'étude  de  toute*  le*  «clence*,  et  en  fit  h.. ramage 
»  Btogr.  noue,  des amtemp ,  t  XIX. 


Rouen  (Berlin),  1769,  in-12;  —  Les  Adieux  dm 
duc  de  Bourgogne  et  de  Cabbi  de  Fénelon, 
ou  Dialogues  sur  Us  différente*  sortes  de 
gouvernement;  Douai  (Berlin),  1771,  in-12; 
Paris,  178S,  in-8°  :  ouvrage  fait  à  la  demande 
dTIriqoe  de  Prusse,  et  qui  exerça,  dit-ont 
quelque  influence  sur  les  changements  polftinass 
qui  s'opérèrent  en  1771  es  Suède;  —  Essai 
synthétique  sur  f origine  et  la  formation  des 
langues;  Paris,  1774,  in-S°;  —  De  V Enseigne- 
ment dans  les  écoles  centrales;  Paris,  1796, 
in-8°;  —  Traité  de  T  esprit  publie;  Pan» 
1798,  in-8o;  —  Sur  la  librairie  et  la  liberté 
de  la  presse  en  France;  Paris,  1798,  in-8»; 

—  Traité  du  stgle;  Paris,  1801,  2  vol.  in-8*; 
cet  ouvrage  remarquable  avait  déjà  paru  sons  le 
titre  d'Essai  sur  le  stgle;  Beriin,  1774,  in-8"; 

—  Grammaire  philosophique;  Paris,  1802, 
2  vol.  in-S°  :  il  y  a  joint  à  la  grammaire  la  mé- 
taphysique et  la  logique  en  un  seul  corps  de 
doctrine;  —  Principes  de  lecture  et  de  pro- 
nonciation ,  ouvrage  adopté  pour  les  écoles; 
Paris,  1802,  1810,  in-8°;  —  Mes  Souvenirs 
de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  ou  Frédéric 
le  Grand,  sa  famille ,  sa  cour,  son  gouver* 

\  nement,  son  académie,  ses  écoles,  et  ses 
;  amis,  littérateurs  et  philosophes  ;  Paris,  1804, 
h  vol.  in-8°;  ibid.,  1813,  4  vol.  in-8*.  et  1827, 
5  vol.  »n-8°  :  c'est  un  recueil  très-intéressant, 
d'une  rédaction  un  peu  diffuse,  mais  qui  abonde 
en  détails  curieux,  peu  connus  et  finement  ob- 
,  serves.  En  société  avec  J.-A.  Borelly,  TbJébaolt 
;  a  dirigé  le  Journal  de  P  instruction  publique 
(Paris,  1793-94,  8  vol.  in  8°).  Il  a  fourni  tretse 
mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Berlin, 
la  plupart  relatifs  à  des  questions  de  grammaire, 
et  une  trentaine  d'articles  au  Journal  litté- 
raire de  Berlin  (1772-76).  Comme  éditeur  il  a 
publié  V Extrait  du  Dictionnaire  de  Boule 
(1767,  2  vol.  in-8°),  par  Frédéric  II.  On  lui  at- 
tribue encore  quelques  écrits  ;  mais  c'est  à  tort 
qu'on  lui  a  donné  le  Dictionnaire  de  rélocu- 
tion  française,  qui  est  de  Demandre.    P.  L. 


Mes  Souvenirs  —  Jay,  Jour,  etc.  Btogr.  nomt.  ées 
contemp  —  Rabbe,  Bioar.  unie,  et  portât.  —  Qoéfart, 
France  lUter. 

thiébatlt  (  Paul  -  Charles  -  François  - 
Adrien- Henri- Dieudonné,  baron),  général,  fils 
du  précèdent,  né  le  14  décembre  1769,  à  Berlin, 
mort  le  14  octobre  1846,  a  Paris.  II  suivit  son 
père  à  Paris ,  et  après  avoir  achevé  l'étude  do 
droit,  il  allait  entrer  dans  l'administration  de  la 
librairie  avec  le  titre  d'inspecteur,  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Dévoué  au  parti  constitutionnel, 
il  figura  avec  honneur  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale,  et  refusa  un  brevet  d'officier  que  loi 
offrit  M.  de  Xarbonne  :  mais  après  le  10  août  il 
s'enrôla  pour  l'armée  do  nord,  dans  le  bataillon 
de  la  Butte  des  Moulins,  se  distingua  dans  l'affaire 
de  Bernissart,  et  fut  nommé  sergent.  Après  avoir 
été  adjoint  à  son  père  dans  la  réunion  du  Tour- 
naisis à  la  France,  il  devint  aide  de  camp  do 
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général  O*  Morand ,  qui  le  nomma  capitaine.  Les 
rapports  qu'il  entretint  alors  avec  le  duc  de 
Chartres  faillirent  causer  sa  perte  :  une  lettre 
qae  le  prince  loi  adressa  lors  de  la  défection 
de  Domoariex  rat  interceptée  (avril  1793)  ;  il  fut 
arrêté,  subit  trois  mois  de  prison  à  Paris, 
et  t'échappa  a  la  mort  que  sur  les  instances  de 
rfcmhmadrnr  fimmrHr) ,  qui  le  demanda  pour 
exercer  auprès  de  Ini  à  Copenhague  l'emploi  de 
secrétaire.  Bientôt  après  il  rentra  au  service,  et 
fat  enjoint  à  radjndant  général  Jouy,  dont  la 
trop  légère  manqua  de  le.compro- 

,  pois  à  l'adjudant  général  Donzelot,  avec 
I  II  fit  la  campagne  du  Rhin.  11  prit  ensuite 
part  a  la  conquête  de  la  Hollande  et  de  l'Italie, 
et  remplit  arec  beaucoup  d'intelligence  les  fonc- 

alors  très-pénibles,  de  chef  d'état-major 

i  les  différentes  divisions  auxquelles  il  fut 

En  1799,  à  l'attaque  de  Naples,  il  prit 

foie  le  faubourg  de  Capoue ,  et  reçut  le 
ejade  d'adjudant  général  sur  le  champ  de  bataille 
(21  janvier).  La  prise  d'Isola,  ville  qui  refusait 

»ao  général  Duhesme,  ne  lui  fit  pas  moins 
.  Ea  1800,  il  rejoignit  Massena,  s'en- 
i  arec  hii  dans  Gènes,  et  concourut,  le  30 
avril,  à  la  reprise  du  fort  Quezzi,  service  qui  lui 
valut  le  même  jour  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Sons  le  consolât  il  commanda  successive- 
asant  les  départements  d'Indre-et-Loire,  de 
PEore  al  deSeine-et-Oise.  Appelé,  en  1805,  à  la 
~  i  armée,  il  combattit  à  Austerlitz,  sortit 
de  la  lutte  inégale  qu'il  avait  engagée 

vingt  mille  Autrichiens  pour  occuper 
le  vfllene  de  Pratxen ,  et  fut  atteint  à  la  fin  de 
l'action  d'une  blessure  très -grave  à  l'épaule 
droite.  Homme  gouverneur  de  Fulda  (23  oct. 
1806),  il  échappa  par  sa  fermeté  aux  dangers  de 
l'insurrection  générale  de  la  Hesse,  et  reçut  pour 
prix  de  sa  modération  une  épée  d'or  que  lui 
présentèrent  les  habitants.  En  1807,  il  se  rendit 
à  l'année  de  Portugal,  servit  sous  les  ordres  de 

jusqu'à  la  défaite  de  Vimiero,  et  après 

en  une  audience  particulière  de  l'empereur 

les  détails  de  cette  campagne ,  il  rentra  en 

son  qualité  de  général  de  division  (17  nov. 
1808).  U  gouverna  d'abord  la  Biscaye,  pois  la 
YieUle-Castille,  battit  à  Aldea  de  Ponte  l'arrière- 
enrdedeWdUngtoo  (77  sept.  1811),  mais  enfermé 
dans  Vittoriaavec  plus  de  trois  mille  hommes,  il 
resta  dans  la  plus  complète  inaction  ;  sur  le  rap- 
port du  général  Caffarelli,  Tbiébault  fut  rappelé 
(8  jaov.  1813)  et  mis  en  congé.  Il  servit  encore 
toutefois  en  Allemagne,  où  il  commanda  la  place 
de  Hambourg,  puis  celle  de  Lubeck.  Bien  qu'il 
eût  envoyé  une  adressée  d'adhésion  au  gouver- 
nement de  Louis  XVIII,  il  fut  frappé  d'une  sorte 
de  disgrâce,  qni  se  prolongea  durant  les  Cent- 
joara.  Placé  le  7  septembre  1 81 5  à  la  tète  de  la 
18*  div.  milit  (Dijon),  il  fut  destitué  le  10  no- 
vembre suivant,  et  exilé  à  Tours,  à  cause  de  la 
découverte  d'une  lettre  oii  il  offrait  ses  services 
à  l'empereur,  à  son  retour  de  111e  d'Elbe.  En 


1818,  il  passa  avec  son  grade  dans  le  corps  royal 
d'état-major,  et  fut  admis  à  la  retraite  en  1824* 
Eclairé  et  lettré  comme  il  l'était,  Thiébault  excita 
la  susceptibilité  jalouse  de  quelques  personnages 
haut  placés ,  et  cette  circonstance  troubla  plu- 
sieurs fois  sa  vie  et  jeta  des  obstacles  dans  sa 
carrière.  Sur  les  vives  réclamations  de  Junot,  il 
avait  été  nommé  baron  en  juin  1811,  et  comte 
quelques  mois  après,  ainsi  que  le  Moniteur  en  fait 
foi;  mats  Berthier,  qui  ne  l'aimait  pas,  em- 
pêcha l'expédition  de  cette  dernière  création, 
comme  il  s'était  opposé  à  ce  qu'aucune  dotation 
fût  jointe  à  la  première.  La  preuve  de  cette  no- 
mination resta  cependant  au  ministère  de  la 
guerre,  et  c'est  sur  ce  document  que  Louis  XVIII, 
en  donnant  à  Thiébault  la  croix  de  Saint-Louis 
(31  juill.  1814),  le  qualifia  de  comte.  Il  fut  l'un 
des  deux  auteurs  de  la  découverte  de  la  mine  de 
sel  gemme  de  Vie.  Il  tenait  de  son  père  le  goût 
des  lettres,  qu'il  cultiva  avec  succès,  fit  partie  de 
différentes  sociétés  littéraires,  et  reçut  de  l'u- 
niversité de  Salamanque  le  diplôme  de  docteur. 
Il  a  publié  :  Les  Soupers  du  jeudi;  Paris,  1789, 
in-8%  sans  nom  d'auteur;  —  Vues  sur  la  réor- 
ganisation des  quartiers  généraux  et  des 
états-majors;  Paris,  an  vm  (1800),  in-8*;  — 
Manuel  des  adjudants  généraux  et  des  ad- 
joints employés  dans  les  états-majors  divi- 
sionnaires des  armées;  Paris,  1800,  in-8°; 
trad.  en  espagnol  et  en  anglais  :  il  proposa  dans 
cet  ouvrage  la  création  d'une  école  spéciale 
d 'état-major,  idée  que  Gouvion-Saint-Cyr  réalisa 
en  1818  ;  —  Journal  des  opérations  militaires 
du  siège  et  du  blocus  de  Gênes;  Paris,  1801, 
gr.  in-8»  ;  réiinpr.  deux  fois  avec  des  additions 
dans  la  mémo  année  et  compris -dans  la  Biblioth. 
hist.  et  milit.,,  t.  V;  nouv.  édit,  entièrement 
refondue,  ibid.,  1847,  2  vol.  in-8°,  fig.  et  plans; 

—  Rapport  général  et  historique  sur  Vuni- 
versité  de  Salamanque  (en  espagnol),  1811; 

—  Recueil  de  pensées  ;  Paris,  181 1,  in-8°;  — 
Du  Chant ,  et  particulièrement  de  la  ro- 
mance; Paris,  1813,  in-8°;  —  Manuel  général 
du  service  des  états -majors;  Paris,  1813, 
in-8°  :  il  faut  y  ajouter  un  chapitre  sur  les  gou- 
vernements en  pays  conquis,  dont  l'impression 
fut  interdite  en  France  par  la  police  et  qui  parut 
la  même  année  à  Lubeck  ;  —  Lettre  à  lord 
Wellington  ;  s.  1.,  1814,  in-8°  :  il  y  est  question 
des  guerres  de  la  péuinsule;  —  Discours  pro- 
noncé sur  la  tombe  de  Massena;  Paris,  1817, 
in-8°  ;  —  Relation  de  l'expédition  de  Portu- 
gal, Jaite  en  1807  et  1808  ;  Paris,  1817,  in-8°, 
avec  cartes;  —  Réflexions  sur  le  corps  roynf 
de  V  état-major;  Paris,  1 820,  in-8°  ;  —Influence 
d'une  noblesse  héréditaire  et  du  droit  de 
primogéniture  sur  la  civilisation  et  la  li- 
berté; Paris,  1825,  in-8°;  —  Avènement  du 
nouveau  tiar;  Paris,  1826,  in-8°;  —  La  Dé- 
fense de  Paris;  Paris,  1841,  in  8*,  etc.  Ce 
général  a  concouru  à  la  rédaction  des  Annales 
militaires ,  de  Y  Encyclopédie  moderne  et  du 
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Spectateur,  et  il  a  laissé  des  ouvrages  manus- 
crits sur  la  musique ,  sur  l'architecture  des  jar- 
dins, sur  les  femmes  célèbres,  ainsi  que  ses 
propres  Mémoires ,  en  8  vol. 

Sa  femme,  sœur  de  M.  de  Jouy,  a  publié 
quelques  opuscules  littéraires.  P.  L. 

Jay,  Jouy,  etc.,  Btogr.  nouv.  des  eontemp.  —  Habbe, 
Btogr.  univ  et  portât.  —  fastes  de  la  Légion  d'honneur, 
L  III.  —  Verdier,  Matériaux  pour  la  btogr.  du  baron 
Thiébault;  Part»,  1SW.  In-f. 
thiébaut  de  Berneacd  (  Arsène),  agro- 
•  nome  et  littérateur  français,  né  le  14  janvier 
;  '1777,  à  Sedan,  mort  le  janvier  1850,  à  Paris. 
Agé  de  quinze  ans ,  il  terminait  ses  études  lors- 
qu'on 1792,  au  premier  appel  de  la  patrie,  il  prit 
les  armes,  et  s'engagea  dans  un  régiment  de 
hussards'.  Il  se  signala  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat; sa  conduite  à  la  bataille  de  Kaiserslautern 
(.déc.  1793),  où  il  reçut  cinq  blessures,  dont 
deux  très-graves,  lui  valut  un  décret  conven- 
tionnel portant  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Ne  pouvant  plus  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre,  il  quitta  le  service  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine ,  et  aborda  la  carrière  des  emplois ,  d'a- 
bord dans  les  départements  des  Vosges  et  de  la 
Meurthe,  puis  au  ministère  de  l'intérieur.  Chargé 
en  1796  d'une  mission  pour  le  général  Moreau, 
il  le  rejoignit  en  Bavière,  et  assista  au  combat 
de  Kamlach,  où  il  sauva  la  vie  à  un  officier  su- 
périeur hessois,  dont  il  épousa  la  fille  dix  ans 
plus  tard.  A  vingt  ans  il  se  fit  auteur,  et  entreprit, 
pour  son  coup  d'essai,  de  recommencer  l'ouvrage 
de  Bacon  sur  les  connaissances  humaines;  ce 
travail,  tout  imparfait  qu'il  était,  ne  fut  pas  jugé 
indigne  de  l'attention  de  l'Institut,  et  il  fut  même 
imprimé  aux  frais  du  gouvernement  consulaire. 
A  cette  époque  il  était  sorti  de  France,  autant 
pour  s'instruire  que  pour  éviter  le  sort  de  ses 
amis,  devenus  victimes  du  coup  d'État  du  18 
brumaire.  Son  dessein  était  de  visiter  le  bassin 
entier  de  la  Méditerranée;  mais  les  événements 
politiques  le  forcèrent  de  limiter  son  voyage  à 
l'Italie,  aux  îles  qui  l'avoisinent  et  à  quelques 
partis  delà  Grèce.  A  son  retour  en  France  (1808), 
Thiébaut  entra  à  la  bibliothèque  Mazarine,  où 
après  avoir  longtemps  eu  le  simple  rang  de  bi- 
bliothécaire, il  obtint,  le  1er  janvier  1849,  celui 
de  conservateur  adjoint,  faveur  bien  due  aux 
services  qu'il  avait  rendus  à  cet  établissement. 
En  mai  1807,  un  décret  impérial  lui  avait  décerné 
la  croix  d'Honneur;  mais  il  n'accepta  point  cette 
distinction,  à  cause  de  ses  sentiments  républi- 
cains. Thiébaut  fut  du  petit  nombre  des  savants 
qui  dédaignèrent  dans  la  manifestation  de  leur 
pensée  l'appui  du  gouvernement  ou  des  coteries; 
ses  ouvrages  sont  tous  le  fruit  de  ses  observa- 
tions particulières';  il  s'y  montre  partout  avec  ses 
principes'  politiques/ et  attaque  sans  ménagement 
les  doctrines  qui  lui  paraissaient  erronées.  Après 
avoir  parcouru  une'  longue  carrière  de  travail, 
et  des  mieux  remplies,  il  laissa  une  fille  unique, 
sans  aucune  fortune'.  On*  a  de  lui  :  Voyage  à 
File  des  Peupliers;  Paris,  an  vu  (1798),  in- 12, 
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fig.;  réimpr.  sous  le  titre,  mieux  approprié,  de 
Voyage  à  Ermenonville;  ibid.,  1819,  182C, 
in -12,  fig.,  avec  des*  anecdotes  «ur  Rousseau  et 
une  flore  d'Ermenonville;  —  Traité  du  pin 
de  famille;  Paris,  1799/  in-12;  —  Exposition 
du  tableau  philosophique  des  connaissance* 
humaines;  Paris,  impr.  nar,  1801,  in-8«; — 
Mémoire  (tu  italien)  sur  la  fièvre  jaune  qui 
vient  ^éclatera  Livoume;  1804,-  in-8o;  — 
Voyage  à  Vile  d'Elbe,  suivi  d'une  notice  sur 
les  fies  de  la  mer  Tyrrhénienne  ;  Paris,  1808, 
in -8o,  avec  cartes;  trad.  en  italien,  en  anglais 
et  deux  fois  en  allemand  ;  —  Du  genêt  sous  k 
rapport  de  ses  espèces,  de  ses  propriétés,  efe; 
Paris,  1810,  in-8o  :  c'était  pour  l'époque  la  mo- 
nographie la  plus  complète  sur  cet  arbuste;  — 
Annuaire  de  l'industrie  française,  ou  Recueil 
des  inventions,  découvertes,  perfectionne- 
ments, etc.;  Paris,  1811-12,2  vol.  in- 12.  Saa- 
nini  a  eu  part  à  la  première  année  ;  —  De  forme; 
Paris,  1811,  in-8°  :  excellente  étude,  divisée  ea 
cinq  parties  ;  —  Préjugés  particuliers  à  Va* 
griculture;  Paris,  1812,  in-8°;  —  Éloge  kit- 
torique  de  Sonnini;  Paris,  1812,  ia-8°;  — 
Description  de  la  Lembertinc,  machine  è 
pétrir  le  pain;  Paris,  1813,  in-80;  —.Traité 
de  l'éducation  des  animaux  domestiques; 
Paris,  1820-23,  2  vol.  in-12;  —  Notice  des 
journaux  et  des  recueils  périodiques  publiés 
au  1"  jauvier  1821,  tant  en  France  qu'à 
V étranger  ;  Paris,  1 82 1 ,  »  in-  8o  ;  —  -  Éloge  et 
Palisot  de  Beauvols;  Paris,  1821,  in-8»;  — 
Recherches  sur  les  plantes  connues  des 
anciens  sous  le  nom  d'ulva  ;  Paris,  1 8»,  in-8*; 

—  Manuel  du  vigneron;  Paris,  1823,  1827, 
in-18,  fig.;  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
de  A.-P.  Tissot;  Paris,  1823.  hv8°;  —  Éloge 
historique  deVabbé  Rozier;  Paria,  1813,  ia-80; 

—  Éloge  de  Broussonnet;  Paris,  1824,  m-**; 

—  Éloge  historique  de  Thoûln  ;  Paris,  1825» 
in-80;—  Manuel  du  cultivateur  français; 
Paris,  1829,  1841,  2  vol.  in-18,   fig.;  —  Mé- 
moire sur  les  dahlias;  Paris,  2*  édit,  1834, 
in-8°;  — -  Bibliothèque  du  propriétaire  rural 
et  de  la  ménagère;  Paris,  1839,  in-12;  — 
Nouveau  Manuel  complet  de  la  laiterie; 
Paris,  1842,  in-18,  fig.  En  outre  Thiébaut  de 
Berneaud  a  travaillé  activement  à   plusieurs 
journaux  et  ouvrages  périodiques,  tels  que  le 
Cours  pratique  d'agriculture  (1809),  da  Son- 
nini ,  à  la  Bibliothèque  des  propriétaires  ru- 
raux (1809-13),  aux  Annales  des  voyages,  à  II 
Bibliothèque  physico-économique  (1817-26), 
dont  il  a  été  le  principal  rédacteur,  aux  Mé- 
moires et  aux  Annales  de  la  Société  lin- 
néenne,  compagnie  dont  il  était  le  secrétaire;  an 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  (1822  et 
8uiv.),à  la  Biographie  universelle;*  V Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde,  etc.  Ce  savant  a  laissé 
entre  autres  ouvragés  inédits  /une;  Traduction 
française  de  Théoph'ras  te;  un  Dtàlïonnaire  de 
V agriculture,  des  Souvenirs  personnels,  etc. 
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mio.  et  portât,  des  contemp.,  soppl. 
•  Qaénri,  fronce  tiltér. 

iiiusi  (Jean -Philippe  tan),  peintre 
'oé  M  1618,  à  Malines,  où  il  est  mort, 
en  1667.  U  éCait  d'une  famille  noble,  et  seigneur 
deGonwenbergh.  Sa  soeur  ayant  épousé,  en  1627, 
le  peintre  Théodore  Rombouts,  il  entra,  tout 
enfant,  dans  l'atelier  de  son  beau -frère;  mais 
n'ayant  qu'une  aptitude  médiocre  pour  la  pein- 
ture d'histoire,  il  alla  à  Anvers  demander  des 
leçons  au  plus  savant  peintre  de  fleurs  qui  fût 
alors,  le  jésuite  Daniel  Seghers.  Sans  parvenir  à 
égaler  son  maître,  il  se  fit  une  réputation  dans 
le  genre  qu'il  avait  adopté.  Admis,  en  1641,  dans 
la  corporation  des  peintres  d'Anvers ,  il  passa 
dans  cette  ville  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Vers  1660,  il  retourna  à  Malines ,  et  se  fit  rece- 
voir membre  de  la  confrérie  de  Saint- Luc.  Trois 
de  ses  filles,  Marie,  Anne  et  Françoise,  furent 
set  élèves,  et  se  livrèrent,  non  sans  succès,  à  la 
peinture  des  fleurs.  Les  musées  d'Anvers ,  de 
Vienne ,  de  Milan  et  de  Lille  renferment  de  pré- 
deux tableaux  de  van  Thielen,  dont  la  manière 
rappelle,  avec  moins  d'éclat  cependant  et  moins 
de  légèreté,  celle  de  son  maître  Seghers.  P.  M. 
C.  et  Bte.  Culden  cabinet.  -  Catalogue  du  musée 
dfAmxre  (isii). 

Tmnnni  i  ou  THBODomc,roi  d'Austrasie, 
né  vers  486,  mort  en  534.  Il  était  l'atné  des  qua- 
tre fils  de  Ctovis ,  et  avait  pour  mère  une  con- 
cubine. Compagnon  des  exploits  de  son  père,  il 
s'attribua  la  plus  forte  part  dans  le  partage  de 
ses  Etats  (511),  mais  aussi  la  plus  difficile  à  dé- 
fendre :  il  fut  reconnu  pour  chef  par  les  Ri- 
puaires  et  par  les  Francs  des  deux  rives  du 
i,  ainsi  que  dans  les  territoires  de  Reims,  de 
i  et  de  Troyes.  Il  établit  à  Metz  sa  rési- 
II  refusa,  à  cause  de  son  alliance  avec  la 
fille  do  roi  Sigismond ,  de  seconder  ses  frères 
dans  l'invasion  de  la  Bourgogne  (523);  mais  il 
rechercha  leur  secours  pour  s'agrandir  en  Ger- 
ssanie  et  y  détruire  le  royaume  de  Tburinge,  dont 
le  roi  Herroenefrid  fut  précipité  du  haut  des 
mars  de  Tolbiac,  contre  la  foi  des  serments 
(530).  Afin  d'empêcher  ses  soldats  de  suivre  ses 
frères  dans  une  nouvelle  expédition  contre  la 
"  b,  il  les  conduisit  en  Auvergne ,  pro- 

qoi  avait  secoué  son  autorité  pour  recon- 
J  celle  de  ChUdebert;  il  y  commit  les  plus 
dévastations ,  et  en  donna  le  gouverne- 
à  on  de  ses  proches  parents ,  Sigewald , 
que  par  on  sentiment  de  défiance  il  fit  ensuite 
massacrer  sous  ses  yeux.  Il  venait  d'attaquer  les 
Vfcdnoth*  en  commun  avec  son  frère  Clotaire, 
lorsqu'il  mourut.  Son  fils,  Théodebert  /",  lui  ] 


Grégaire  de  Ttan.  -  Petlgny,  études  sur  l'époque 

idriMiia  ■!■■■■ 


raienni  n,roi  de  Bourgogne  et  d'Austrasie, 
né  en  M7,  mort  en  613,  à  Metz.  Après  la  mort 
ne  ChUdebert  H,  son  père  (596),  il  fut  proclamé 
mi  de  Bourgogne.  Bmnehaut,  son  aïeule,  chas- 
nés  de  Mets  par  les  grands  d'Austrasie,  se  re- 
novT.  «osa.  Gansa.  —  t.  xxy. 
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r  tira  auprès  de  lui  (598) ,.  l'entoura  de  mal- 
tresses ,  et  exerça  de  fait  l'autorité  de  concert 
avec  Protadius ,  son  favori.  Après  avoir  humilié 
Frédégonde  en  faisant  envahir  les  États  de  Clo- 
taire II  par  Thierri  (604),  elle  réussit,  après 
bien  des  efforts  inutiles ,  à  pousser  ce  prince 
dans  une  guerre  contre  son  propre  frère,  Théo- 
debert II,  roi  d'Austrasie  (612).  Thierri  lui  livra 
dans  les  champs  de  Tolbiac  une  bataille  si 
acharnée  que  «  les  combattants,  rapporte  Frédé- 
gaire ,  en  se  serrant  l'un  contre  l'autre,  n'avaient 
point  laissé  de  place  pour  que  les  morts  pus- 
sent tomber  par  terre  ».  Suivant  le  même  chro- 
niqueur, Thierri  parvint  le  même  jour  à  Cologne, 
et  y  pilla  tous  les  trésors  de  Théodebert.  Ce 
dernier,  atteint  dans  sa  fuite,  fut  chargé  de 
chaînes  et  envoyé  à  Chàlons,  où  il  périt  bientôt. 
Maître  de  toute  l'Austrasie  (612),  Thierri  se 
tourna  contre  Clotaire  II,  son  cousin ,  et  se  pré- 
para à  envahir  ses  États;  mais  il  mourut  tout  à. 
coup,  d'une  violente dyssenterie,  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans.  On  accusa,  contre  toute  vraisemblance, 
Brunehaut  de  l'avoir  empoisonné.  Il  laissa  que* 
trefils  illégitimes,  Sigebert,  ChUdebert,  Corbe 
et  Mérovée ,  dont  aucun  n'eut  le  titre  de  roi. 

Frédégalre.  -  Sbmondl .  JIUL  det  Français. 

THinnni  m  ,  roi  de  Neustrie  et  de  Bour- 
gogne, né  vers  654 ,  mort  en  691.  Exclu  dès  le 
berceau  de  la  succession  de  Clovis  II ,  son  père, 
il  fut,  après  la  mort  de  Clotaire  III  (670),  placé 
sur  le  trône  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  par 
l'ambitieux  Ébroin,  qui  voulait  régner  sous  son 
nom  ;  mais  presque  aussitôt  il  rat  renversé  par 
son  frère  Childéric  II,  roi  d'Austrasie,  tonsuré 
et  enfermé  dans  le  couvent  de  Saint- Denis.  U 
en  sortit  trois  ans  plus  tard  à  la  mort  de  Chil- 
déric (673),  et  s'établit  à  Nogent,  près  Paris. 
Dans  le  même  temps  Ébroin ,  rendu  à  la  liberté, 
arma  le  peuple  au  nom  d'un  fils  supposé  de  Clo- 
taire III,  abandonna  ce  dernier  quand  il  fut  assez 
puissant ,  et  força  Thierri  à  lui  rendre  la  mairie 
du  palais.  La  mort  d'Ébroin(681)  débarrassa  le 
jeune  roi  d'un  tuteur  pour  lui  en  donner  un  au- 
tre dans  Pépin  d'Héristal;  celui-ci,  qui  possé- 
dait déjà  l'Austrasie,  souleva  les  grands  contre 
Thierri,  le  vainquit  à  Testry  en  Vermandois 
(687),  devint  maire  du  palais  en  Neustrie,  et 
jouit  ainsi  dans  tous  les  Etats  francs  de  la  plé- 
nitude de  la  puissance  royale.  Thierri  vécut  en- 
core trois  ans  et  quelques  mois,  dans  une  espèce 
de  captivité ,  et  eut  pour  fils  et  successeurs 
Clovis  Ul  et  ChUdebert  III. 

Cesta  rtrum  Franc,  c  4s(  47.  —  Le  continuateur  de 
Frédégalre.  —  Annales  metenses. 

tbierri  iv,  roi  des  Francs,  né  en  713 y 
mort  en  avril  737.  C'était  le  fils  de  Dagobert  III. 
Élevé  au  couvent  de  Cbelles,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer Thierri  de  Chelles,  il  fut  substitué  à 
Chilpéric  II,  à  l'Age  de  sept  ans  (720).  Le  trône 
lui  fut  rendu  alors  par  Charles  Martel,  qui 
régna  sous  son  nom,  et  ne  lui  donna  point  de  suc- 
cesseur. Ce  prince,  on  des  derniers  rois  fainéants» 
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ne  languît  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  dani 
la  solitude  et  l'obscurité  :  «  Il  voyageait  sans 
obstacle ,  dît  SismondL,  dans  l'Australie  comme 
dans  la  Xeustrie;  il  croyait  toujours  régner,  car 
il  avait,  comme  &es  prédécesseurs,  de  nombreux 
palais,  une  pourpre  royale,  le  luxe  de  la  tableet  des 
chevaux,  les  plaisirs  de  lâchasse,  et  une  cour. 

'StsmoDdl,  Ifist.  des  français ,  t.  II. 

thierri  tf Alsace,  comte  de  Flandre,  mort 
à  Gravelines,   en  janvier  1168.  A  la  mort  de 
Charles  Ier  (mars   1127),  les   Flamands,  con- 
seillés par  Louis  le  Gros,  élurent  pour  leur  chef 
Guillaume  Cliton,  dit  le  Normand.  Proche  pa 
rentde  Charles ,  Thierri  d'Alsace  fut  un  de  ses 
compétiteurs,   et  deux  partis  s'étant  formés, 
la  guerre  commença.  Guillaume  ayant  trouvé  la* 
mort  dans  un  combat  (i  128),  tous  les  Flamand» 
se  rangèrent  alors  sous  les  enseignes  de  Thierri* 
C'était  un  prince  habile ,  instruit  et  pfeux.  fl 
fit  quatre  voyages  en  Palestine.  Ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas   de  travailler  à  la  prospérité  de  ses 
Ktats.  Les  historiens  de  la  Flandre  lui  attribuent 
la  fondation  de  Gravelines.  On  lui  doit  aussi, 
suivant  les  Bollandistes,  l'église  de  Saint-Basile 
de   Bruges  et   les  monastères   de  Clarrmarais 
(diocèse  de  Saint-Omer)  et  de  Loz  (diocèse  de 
Tournai).  Les  ordonnances  qu'il  fit  pour  assurer 
à.  ses  sujets  une  bonne  et  facile  justice  ont  aussi 
beaucoup  recommandé  sa  mémoire.  On  a  cou* 
serve  deux  lettres  de  ce  prince  au  ministre  Su- 
ger;  elles  se  trouvent  dans  les   Historiens  de 
France,  t.  XV,  p.  512,  519,  B.  H. 

Marchant,  Deser.  de  la  Flandre,  p.  t\k  et  tulr.  — 
Mcjer,  Flan&r.  Annales,  —  ma.  tiUcr.  de  lu  France 
t.  XIII.  p.  396.  ' 

Thierri.  Voy.  Lorraine. 

THIERRI  DE  Kl  FM.  Voy.  NlEM. 

Thierry,  nom  de  plusieurs  imprimeurs  pa- 
risiens ,  qui  descendaient  de  Pierre  Thierry, 
né  à  Saint-Fargeau  (  Champagne  ),  lequel  vint 
à  Paris,  en  1514,  exercer  la  librairie  chez  Gal- 
liot-Dupré. 

Thierry  (  Henri) ,  fils  du  précédent,  le  pre- 
mier imprimeur  de  son  nom ,  mit  au  jour  quel- 
ques volumes  du  Corpus  juris  avilis,  avec  le 
commentaire  d'Accurse  (1576,  5  vol.  in-fo!. 
rouge  et  noir);  Origine  des  Bourguignons 
(1581,  in-fol.  );  Ordinatium  cartàusiense 
(1582,  în-4°);  S.  ffieronymi  opéra  (1588, 
4  vol.  in-fol.  ),  etc.  Ses  caractères  étaient  beaux, 
et  ses  Impressions  correctes.  Il  demeurait  rue 
Saint- Jacques ,  a  l'enseigne  du  Soleil  d'Or. 

TmERRY  (  Rollin  ) ,  neveu  et  successeur  du 
précédent,  mort  le  24  avril  1623,  se  distingua 
aussi  dans  sa  profession.  Il  fut  l'un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  Ligue,  qui  le  choisit  pour 
imprimeur  à  Paris.  Le  Dialogue  entre  le  Ma- 
heustre  et  le  Manant  (1594,  in-8°),  réimp.  avec 
la  Satire  Ménippée,  édit.  de  1711,  sortit  de 
ses  presses.  Il  était  associé ,  pour  le  commerce 
des  livres ,  avec  ses  beaux-frères,  Nicolas  Du- 
rasse et  Pierre  Chevalier.  Il  publia  :  Parthénie, 
ou  Histoire  de  Véglise  de  Chartres,  par  S. 
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Roulliard  (  1609,  in-8o);  Disputationes  de  con- 
troversiis  christiana ./?<*«.  par  Bellarmin  (1613, 
4  vol.  in-fol.) ;  Pontificale  romanum  (tels, 
in-fol.,    rouge    et  noir);    Annales  ecclésias- 
tiques de  Baronius,  trad.  par  Durand  (1616 
12  vol.  in-fol.).  11  avait  adopté  pour  marqué 
particulière  trois  épis  de  riz,  par  allusion  à  son 
nom  (  Thier-ris  ) ,  avec  ce  vers  pour  devise  : 
Pceottet  acternum  mens  non  ter  prorida  rite. 
Thierry  (  Denis  1er)  t  fi|s  <ju  précédent ,  né 
le  12  janvier  1609,  mort  en  1657,  fut  reçu  im- 
primeur et  libraire  en  1629,  et  imprima  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Il  faisait  partie  de  la  So- 
ciété  dite  de  la  Grand  Navire ,  et  avait  pour 
marque  particulière  l'image  de  saint  Denis. 

Thierry  (Denis  II),  fils  du  précédent,  reça 
imprimeur  et  libraire  en  1652,  mort  en  Ï7ijt 
devint  syndic  de  sa  communauté  en  1671 ,  et 
juge  consul  en  1676.  Il  avait  pour  enseigne'  la 
Ville  de  Paris ,  bien  qu'il  ait  pris  quelquefois 
la  marque  de  Rollin  son  aïeul.  Boileau ,  dont  il 
était  le  libraire,  le  nomme  dans  son  ÉpitreX, 
ainsi  que  dans  sa  lettre  à  Brossette,  du  16  juin 
1708,  où  il  se  vante  de  l'avoir  enrichi.  Il  mit  au 
jour  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  entre  au- 
tres :  Histoire  de  France,  par  Mézeray  (1685, 
3  vol.  in  foi.  )  ;  Corps  et  compilation  de  tous 
les  commentateurs  sur  la  coutume  de  Paris, 
par  Ferrière  (1685,  3  voL  in-fol.  );  Corpus  juris 
canonici ,  par  les  Pithou  (1687,  2  vol.  in-fol.); 
Œuvres  de  Molière  (  1682,  8  vol.  iu-12,  fig., 
lreédit.  complète);  Œuvres  diverses  de  Boi- 
leau (1701,  in-4°,  ou  2  vol.  in-12,  édit.  origi- 
nale );  Fables  choisies  de  La  Fontaine  (1668, 
in-4°,  édit.  originale),  etc.  E.  R. 

CheTillier,  Origine  de  Hmpr.  de  Paris,  p.  60.  —  La 
Caille,  Hlst.  dé  llmpr.  tt  dt  la  Hbr,  p.  m.  163,  m 
iW,  169.  —  A.-F.  W.Jot,  t:$sai  sur  ta  typnor.  -  Jomrnai 
1e  la  librairie,  1SI7.  p.  3*8,  et  m»,  p.  175. 

Thierry  [Jean),  sculpteur  fiançais,  né  à 
Lyon,  le  8  juin  1669,  mort  à  Paris,  le  21  décem- 
bre 1739.  Fils  d'un  statuaire  peu  connu,  il  vint 
jeune  à  Paris,  et  se  mit  sous  la  direction  de 
ses  compatriotes  Coysevox  et  Coustou,  qui  lui 
procurèrent  divers  travaux  pour  Marty,  Ver- 
sailles et  autres  résidences  royales.  Le  31  dé- 
<*mbre  1717,  il  fut  admis  dans  l'Académie 
royale,  sur  la  charmante  statuette  àeLéda,  en 
inarbre,  qui  ligure  au  musée  du  Louvre,  phi- 
lippe  V  le  demanda  au  régent,  qui  le  lui  envoya 
In  1721.  Le  palais  et  les  jardins  de  Saint-Ilde- 
phonse  offrirent  à  5on  talent  un  vaste  champ, 
uuMl  couvrit  d'innombrables  sculptures  en  mar- 
re, en  bronze  et  en  plomb.  Il  avait  écrit,  dit 
bntenai ,  une  Description  de  ces  travaux,  qui 
malheureusement  n'a  pas  été  publiée.  Thierry 
revint  en  France  (  1728),  avec  une  pension  an- 
nuelle de  2,000  livres.  E.  B—n. 

Fontmal ,  Dict.  des  artistes.  —  remet  tt ,  Lyonnais 
dignes  de  mémoire,  t.  II.  -  Dussieux,  Artistes  français 
d  rélranfjer.  ^ 

Thierry  (Jacques -Mcolas- Augustin  ), 
historien  français,  né  à  Blois,  ic  10  mai  1795, 
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t  à  Parla,  to  23  mai  1856.  Son  père,  alors 
employé  ta  district  (  il  est  mort  bibliothécaire 
de  it  ville  Ho  Blois  ) ,  fut  son  premier  maître  : 
il  l'éleva  dans  les  sentiments  religieux  et  les 
principes  d'une  probité  sévère.  Sa  mère,  douée 
d'une  imagination  vive  et  passionnée,  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  le  développement  de  son 
intelligence.  Admis  comme  boursier  à  dix  ans  an 
collège  de  Mois,  il  y  fit,  grâce  à  une  mémoire 
prodigieuse  et  à  un  esprit  avide  de  savoir,  de  bril- 
lantes études.  La  lecture  des  Martyrs  de  Cha- 
teaubriand, en  éveillant  son  imagination,  lui 
révéla  dès  quinze  ans  sa  vocation  d'historien. 
En  181 1  il  entra  a  l'École  normale.  En  approfon- 
dissant les  langues  anciennes ,  il  apprit  les  lan- 
gues modernes ,  et  s'initia  même  aux  sciences 
physiques  et  mathématiques  ;  mais  il  ne  suivit 
pas  les  cours  d'histoire  de  MM.  Guizot  et  Royer- 
CoUard,  réservés  à  l'élite  de  ses  condisciples.  Il 
fat  envoyé,  en  1813,  comme  régent  de  cinquième 
au  collège  de  Compiègne.  De  retour  à  Paris 
l'année  suivante,  il  quitta  l'université  pour  tenter 
la  carrière  littéraire,  et  entra  avec  ardeur  dans 
les  rangs  du  parti  libéral.  S'attachant  tout  d'a- 
bord à  Saint-Simon ,  dont  il  devint  le  secrétaire, 
et  se  proclamant  même  te  fils  adoptif,  pendant 
les  trois  ans  qu'il  passa  auprès  de  lui  (  1 8 14- 1 817), 
il  participa  à  la  publication  de  plusieurs  bro- 
chures politiques  et  sociales  :  De  la  Réorgani- 
sation de  la  société  européenne;  Opinion 
sur  les  mesures  à  prendre  contre  la  coali- 
tion de  1815;  De  l'Industrie,  etc.  Dans  un 
écrit  qu'il  publia  seul  en  1816,  Des  Nations  et 
de  leurs  rapports  matériels,  Thierry  mon- 
trait la  nécessité  et  les  moyens  de  rassembler 
les  peuples  de  l'Europe  en  on  seul  corps  poli- 
tique, en  conservant  à  chacun  leur  nationalité. 
Encore  sous  l'influence  de  Saint-Simon,  mais  en- 
trant dans  sa  voie  propre,  il  y  dégage  les  idées 
de  nationalité  et  de  race  qu'il  devait  développer 
phts  tard  avec  éclat.  Ce  qu'il  y  avait  d'absolu  en 
même  temps  que  de  chimérique  dans  les  doc- 
trines du  réformateur  révolta  l'indépendance  do 
caractère  unie  à  la  solidité  du  jugement  chez  son 
élève;  ils  se  séparèrent.  Ce  dernier  s'engagea 
dans  la  collaboration  du  Censeur  européen 
(1817-1820),  dirigé  par  MM.  Ch.  Comte  et 
Dnnoyer,  et  demandant  à  l'histoire  des  armes 
contre  les  prétentions  des  anciennes  classes  pri- 
vilégiés, il  entrevit  le  grand  fait  des  invasions 
germaniques  et  en  particulier  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands  comme  un«*  ex- 
plication de  l'état  social  et  des  révolutions  dans 
IT£uro|>e  moderne.  Cette  idée,  qui  se  fit  jour  un 
peu  prématurément  dans  un  morceau  intitulé  : 
Vue  des  révolutions  d'Angleterre,  devint  la 
grande  et  juste  inspiration  de  tous  ses  ouvrages 
postérieurs.  Dans  les  articles  qu'il  communiqua 
ensuite  au  Censeur  perce  une  autre  idée,  corol- 
laire de  la  première ,  celle  de  la  formation  des 
eommunrg,  qui  dirigea  ses  recherches  sur  l'his- 
toire de  France,  et  a  l'aide  de  laquelle  il  entre- 


prit de  la  renouveler.  Dans  le  but  de  trouver 
des  arguments  sur  la  polémique  de  l'opposition 
libérale,  il  passa  l'année  1819  à  étudier  la  cons- 
titution de  l'ancienne  monarchie  et  les  institu- 
tions du  moyen  âge,  et  joignant  aux  recherches 
historiques  l'érudition  philologique,  il  agrandit 
peu  à  peu  ses  vues  et  perfectionna  sa  méthode. 
La  lecture  des  romans  de  Walter  Scott,  qu'il 
appelle  «  un  grand  maître  en  fait  de  divination 
historique  »,  contribua  à  lui  apprendre  le  secret 
de  faire  revivre  par  la  puissance  de  l'imagination 
le  passé  retrouvé  à  force  d'exactitude  et  de  pé- 
nétration. Il  entreprit  alors,  selon  son  expression, 
de  planter  pour  la  France  le  drapeau  de  la  ré- 
forme historique;  mais,  voulant  encore  agir  par 
la  science  sur  l'opinion ,  il  publia  dans  le  Cour- 
rier français  (juili.  1820)  les  dix  premières 
Lettres  sur  V histoire  de  France.  Obligé  par 
les  rigueurs  de  la  censure  et  l'inattention  dn 
public  de  se  séparer  du  Courrier,  il  comprit 
que  sa  véritable  mission  était  la  science  pure , 
et  s'y  renferma  depuis,  au  grand  avantage  de  son 
nom  et  de  son  pays.  La  conquête  de  l'Angleterre 
lui  offrait  le  type  le  plus  frappant  des  invasions  : 
après  de  minutieuses  recherches  faites  sous  les 
yeux  de  M.  Fauriel,  le  jeune  écrivain,  qui  savait 
dès  lors  allier  l'élévation  épique  des  anciens  a  la 
naïveté  des  chroniques  et  des  légendes,  et  la  rai- 
son critique  a  une  forme  brillante  et  pure,  com- 
posa son  Histoire  de  ta  conquête  de  V Angle- 
terre (1825).  Un  enthousiasme  général,  favorisé 
du  reste  par  les  circonstances  politiques,  salua 
l'apparition  de  cet  ouvrage,  et  l'auteur  fut  ac- 
cepté comme  un  maître  de  l'école  moderne.  Il 
n'avait  pas  encore  trente  ans  :  un  an  après,  il 
était  aveugle  (1826);  les  remèdes,  les  voyages  ne 
[turent  conjurer  le  mal  amené  par  l'excès  de  tra- 
vail :  les  soins  dévoués  de  ses  amis,  d'Ary  Schef» 
fer  en  particulier,  et  I'as3istance  d'Armand  Carrel, 
son  secrétaire,  parvinrent  à  en  alléger  les  suites. 
La  réforme  de  l'histoire  commencée  par  Au- 
gustin Thierry  s'accomplissait  par  le  succès  des 
œuvres  de  MM.  Guizot,  de  Sismondi,  de  Ba- 
rante ,  par  les  siennes  surtout.  Pour  achever  ce 
triomphe,  il  reproduisit  ses  Lettres  sur  l'his- 
toire de  France ,  en  y  ajoutant  quinze  lettres 
nouvelles,où  il  développait  deux  questions  fon- 
damentales, celle  de  la  formation  de  la  nation 
et  celle  de  la  révolution  communale  (1827-1828). 
Il  y  restitue  aux  noms  propres  leur  orthographe 
tudesque  :  la  vérité  historique  autorisait  cette 
innovation,  déjà  tentée  par  Voltaire  ;  mais  l'autenr 
y  a  attaché  peut-être  une  importance  excessive. 
Celte  publication  donna  un  nouvel  essor  au  mou- 
vement historique,  et  Thierry  allait  donner  comme 
pendant  aux  travaux  de  son  frère  Amédée,sur 
les  origines  celtiques  de  la  Gaule,  les  origines  ger- 
maniques de  notre  pays,  lorsque  des  souffrances 
aiguës  le  forcèrent  de  quitter  le  travail  et  d'aller 
s'établir  à  Carqueirannes  près  Ilyères  (1828)  (1). 

(D  11  y  tinta  une  belle  Je-ine  fllk,  qu'il  eût  épousée  tl 
h  f-niil.-  ùc  ce: le- ri  l'eût   permit.  L'amour  le  rendit 
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L'académie  des  inscriptions,  qui  loi  a?ait,  en  juil- 
let 1826,  obtenu  une  pension  de  Charles  X  (sur 
le  rapport  du  vicomte  de  La  Rochefoucauld  ) ,  le 
reçut  dans  son  sein,  le  7  mai  1830, à  la  place 
de  Boissy  d'Anglas.  La  révolution  de  Juillet 
survint  :  Thierry  salua  avec  joie  l'avènement 
du  roi  bourgeois,  comme  il  se  plaisait  à  nom- 
mer Louis  Philippe,  et  avec  lui  le  triomphe  de 
ses  idées  politiques  (1).  Son  frère  Amédée  ayant 
été  nommé  préfet  de  la  Haute-Saône,  Augustin 
trouva  chez  lui,  à  Yesoul,  une  affectueuse  hospi- 
talité pendant  quatre  années.  Prenant  les  eaux 
Luxeuil ,  A.  Thierry  put  réaliser  enfin  en  se 
mariant  le  plus  cher  de  ses  vœux  :  il  trouva 
dans  M11'  de  Querangal,  fille  d'un  contre- amiral, 
une  femme  heureuse  de  se  dévouer  à  lui  et  capable 
de  l'aider  dans  ses  travaux.  Passant  les  étés  sui- 
vants à  Luxeuil  (2),  il  y  écrivit  les  Récits  des 
temps  mérovingiens,  publiés  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  ;  cet  ouvrage  contraste  avec 
les  précédents,  en  ce  que  l'auteur  s'y  montre 
plus  modéré  dans  ses  jugements  sur  le  moyen 
âge  et  moins  défavorable  au  clergé.  Les  Récils 
furent  dédiés  au  duc  d'Orléans ,  qui  fit  nommer 
l'auteur  bibliothécaire  du  Palais-Royal  (juin  1835). 
Us  étaient  précédés  de  Considérations  sur 
V histoire  de  France,  qui  sont  à  elles  seules 
un  ouvrage  complet,  et  où  il  expose  à  l'occasion 
des  théories  dont  notre  histoire  a  été  l'objet,  ses 
vues  sur  la.féodalité ,  la  royauté,  les  communes 
en  particulier,  et  où  il  fait  du  passé  l'enseigne- 
ment du  présent.  L'Académie  française  lui  dé- 
cerna le  prix  Gobert  (  17  juin  1841  ),  et  lui  per- 
pétua pendant  quinze  ans  ce  majorât  litté- 
raire ,  selon  l'expression  de  M.  Villemain. 

Augustin  Thierry  était  de  retour  à  Paris  de- 
puis 1835,  et  deux  ans  auparavant  M.  Guizot, 
ministre  de  l'instruction  publique,  l'avait  chargé 
de  publier  dans  la  collection  des  documents  iné- 
dits sur  l'histoire  de  France ,  les  Monuments 
de  V histoire  du  tiers  état.  Dans  sa  retraite  du 
passage  Sainte-Marie,  M.  Thierry,  avec  l'aide  de 
collaborateurs  savants  et  dévoués  (  entre  autres, 
MM.  Granier  de  Cassagnac,  Guessard,  Bourque- 

poCte.  H  reste  de  lai  quelques  pièce»  pleines  de  ctanne 
et  de  tristesse,  entre  autres  une  Intitulée  :  Voix  de  la 
terre  et  voir  d'en  haut ,  et  une  pièce  en  anglais  :  The 
Mue  etf  d  moud,  ballade  dans  le  genre  des  poésies  écos- 
saises de  W.  Scott.  Ces  pièces  sont  citées  dans  les  notes 
de  la  notice  de  M.  GuRnaut,  87  et  70,  A  côté  d'autres, 
également  remarquables. 

(t)  Elles  peuvent  se  résumer  dans  la  conclusion  éner- 
gique du  passage  suivant  :  ■  A  la  haine  du  despotisme  mi- 
litaire ,  fruit  de  la  réaction  des  esprits  contre  le  régime 
Impérial ,  se  Joignait  en  mol  une  profonde  aversion  des 
tyrannies  révoluUonnalres,  et,  sans  aucun  parti  pris  pour 
une  forme  quelconque  de  gouvernement,  un  certain  dé- 
goût pour  les  Institutions  anglaises ,  dont  nous  n'avions 
alors  qu'une  odieuse  et  ridicule  singerie...  J'aspirais 
avec  enthousiasme  vers  un  avenir,  Je  ne  sais  trop  lequel, 
vers  une  liberté  dont  la  formule,  si  Je  lui  en  donnais  une, 
devrait  être  celle-ci  :  Gouvernement  quelconque  atee 
la  plus  grande  somme  possible  de  garanties  individuel 
Us  et  le  moins  possible  d'action  administrative,  » 

(S)  M.  Ntsard ,  d»ns  ses  Souvenir*  de  vogege ,  p.  fis 
et  satv.,  a  tracé  un  tableau  plein  dlntérét  de  la  vie  du 
•avant  historien  dans  celte  petite  ville. 


lot,  Ch.  Looandre,  Bordier,  Lalanne)  se  livra  à 
ce  travail  avec  une  ardeur  de  bénédictin,  et  publia 
avec  des  analyses  magistrales  et  une  introduction 
éloquente,  ce  vaste  recueil,  resté  malheureusement 
incomplet.  L'introduction  fut  reproduite  en  1*53 
sous  le  titre  à1  Essai  sur  l'histoire  de  la  for- 
mation du  tiers  état;  elle  est  suivie  de  deux 
morceaux;  l'un  est  nn  tableau  des  anciennes 
constitutions  municipales,  l'autre  nne  monogra- 
phie de  la  commune  d'Amiens.  Ce  dernier  ou- 
vrage d'A.  Thierry  eut  moins  de  succès  que  les 
précédents,  quoiqu'il  en  eut  fait  le  résumé  de  tons 
ses  travaux.  L'Essai  sur  le  tiers  état  mérite  de 
prendre  place  à  coté  de  Y  Histoire  de  la  cicili- 
sation  de  M.  Guizot.  De  nouvelles  douleurs 
accablèrent    A.  Thierry,   déjà  si  cruellement 
éprouvé.  11  perdit  son  vieil  ami  M.  Fauriel  et  sa 
compagne  en  1844.  La  princesse  Belgiojoso  s'em- 
pressa de  le  recueillir  dans  son  habitation  de  la 
rue  Montparnasse.  Vers  le  même  temps,  soa 
frère  Amédée ,  une  nièce  élerée  à  ses  côtés  lut 
refirent  nne  famille.  Une  société  choisie  et  fidèle, 
les  arts ,  la  musique  surtout  adoucirent  on  peu 
les  dernières  années  de  Thierry.  11  put  travailler 
à   la  continuation  des  Monuments  du  tiers 
état,  et  à  la  révision  de  ses  ouvrages.  Vers.lt 
fin  de  sa  vie  ,  son  esprit,  peu  porté  à  la  pure 
spéculation  philosophique ,  fut  ramené  vers  les 
idées  religieuses  :  il  se  rattacha  aux  croyances 
chrétiennes,  et  ses  préférences  se  tournèrent 
▼ers  l'Église  catholique,  dont  le  dogme  arrêté 
répondait  au  besoin  de  son  esprit  (1)  et  dont  ses 
dernières  études  lui  avaient  fait  admirer  la  sta- 
bilité et  la  grandeur.  Pourtant,  malgré  ces  ten- 
dances irrécusables,  il  ne  parait  pas  qu'il  en  soit 
venu  aux  pratiques  de  cette  religion ,  et  on  a 
justement  ap(>elé  ce  changement  un  retour  plutôt 
qu'une  conversion.  Augustin  Thierry,  déjà  en 
proie  à  une  paralysie  qui  l'emportait  •  pièce  à 
pièce  »,  comme  il  le  disait,  préparait  encore  avec 
ardeur  une  nouvelle  édition  de  la  Conquête  (2)v 
lorsqu'il  expira,  entre  les  bras  de  son  frère.  Ce-  ' 
lui-ci,  dépositaire  des  derniers  sentiments  de 
l'illustre  malade,  demanda  à  l'Église  ses  prières , 
mais  refusa  l'administration  des  derniers  sacre- 
ments. M.   Laboulaye,  au  nom  de  l'Institut  9 
M.  Dubois,  au  nom  de  l'École  normale,  M.  Bour* 
quelot ,  au  nom  de  ses  collaborateurs ,  pronon- 
cèrent des  discours  sur  sa  tombe.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1831 ,  il  en  devint  ofli- 

(1)  Un  Jour  qu'on  lui  faisait  observer  ce  que  certaines 
croyances  avalent  d'étroit  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  pensées 
larges  qu'il  me  faut  maintenant.  répondit-Il,  ce  soot  des 
pensées  étroites.  •  (  B.  Renan,  Essais  de  morale  et  de 
critique ,  p.  1S6.  | 

(t)  On  a  attribué  les  changements  qull  a  faits  dans  cet 
ouvrage,  changements  en  général  favorables  à  Plnfloence 
du  christianisme,  à  sa  conversion.  Le  témoignage  de  ses 
derniers  amis  (-on  médecin  M.  G.  r.raugnard,  M.  Bour- 
qoelot,  ton  frère)  prouve  qu'il  les  a  opérés  en  vue  de 
la  vérité  scientifique  et  pour  satisfaire  sa  conscience 
d'Iiktoricn.  Thierry  avoue  qu'il  a  trnu  grand  compte  des 
observations  de  l'abbé  Gorinl  <  Défense  de  l'Église  contre 
lis  erreurs  historiques  de  MM.  Guisot,  Aug.  et  Àme- 
dée  Thierrg  ;  Lyon,  1IW,  «  vol.  lo-r). 
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cier  en  1837  et  commandeur  en  mai  1845.  Un 
portrait  d'A.  Thierry  par  son  ami  Henri  Schef- 
fer,  exposé  au  salon  de  1840  et  maintenant  en 
la  possession  de  son  frère,  figure  à  la  tête  des 
dernières  éditions  des  Œuvres.  Par  décret  im- 
périal son  buste,  exécuté  par  Iselin,  a  été  placé 
dans  le  musée  de  Versailles.  M.  Guigniaut  a 
apprécié  ainsi  son  illustre  confrère  dans  une 
notice  lue  à  l'Académie  desinscriptions,  le  1er  août 
1862  :  «  Augustin  Thierry  fut  un  héros,  un  mar- 
tyr, us  saint  de  la  science ,  si  la  science  avait 
des  saints.  Il  fui  le  plus  original,  le  plus  hardi , 
sinon  le  plus  profond  et  le  plus  complétée  celte 
pléiade  d'esprits  éminents  qui  ont  renouvelé  de 
nos  jours  le  champ  vaste  autant  que  divers  de 
l'histoire;  celui  qui  ouvrit  les  perspectives  les 
plus  neuves  et  les  plus  étendues.  Reprenant  des 
mains  de  Fauriel  la  grande  question  des  races 
dont  la  lutte  et  le  mélange  ont  enfanté  les  États 
modernes ,  il  en  poussa  trop  loin  peut-être  les 
conséquences  politiques  ;  mais  le  premier  il  re- 
vendiqua, avec  une  éloquence  persuasive,  les 
droits  des  nationalités  opprimées,  et  en  cela  il  a 
été,  dans  sa  mesure,  le  clairvoyant  précurseur 
des  événements  qui  s'accomplissent  sous  nos 
yeux  et  dont  rien  n'arrêtera  le  cours.  Il  ne  dé- 
mêla pas  avec  moins  de  sagacité ,  ne  peignit  pas 
avec  moins  d'énergie  l'origine  et  la  marche  de 
ces  révolutions  intérieures  qui  des  communes 
affranchies  firent  sortir  le  tiers  état  et  du  tiers 
état  la  nation.  Ses  ouvrages,  popularisés  par  son 
style ,  par  ce  feu  intérieur  qui  circule  avec  sa 
pensée,  sous  la  forme  pure  et  correcte  de  ses 
récit*  ou  de  ses  considérations,  ont  exercé  une 
action  singulière  sur  le  développement  des  études 
historiques  dans  notre  pays.  Si  dans  la  voie  de 
rénovation  qu'il  avait  ouverte  à  notre  histoire 
tes  succès  firent  naître  une  émulation  de  re- 
cherches dont  il  n'approuva  pas  toujours  la  di- 
rection, des  livres  dont  l'esprit,  la  méthode,  la 
manière,  quels  que  fussent  le  talent  et  le  savoir 
qu'il  aimait  à  y  reconnaître,  lui  semblaient  des 
infractions  graves  aux  lois  et  quelquefois  à  la 
dignité  même  de  l'histoire,  ses  exemples,  d'un 
autre  coté ,  ont  suscité  des  œuvres  de  conscien- 
cieux labeur  et  de  haute  portée ,  dans  lesquelles 
il  se  plaisait  à  retrouver  la  tradition  fidèle  de  ses 
travaux  interrompus  et  le  caractère  vrai  de  la 
grande  composition  historique.  »  Éloge  juste  et 
digne  du  caractère  comme  du  talent  de  l'homme 
qni  avait  écrit  ces  paroles  citées  bien  des  fois  : 
«  Aveugle  et  souffrant  sans  espoir  et  presque 
sans  retâche,  je  puis  rendre  ce  témoignagne  qui 
de  ma  part  ne  sera  pas  suspect  :  il  y  a  au  monde 
quelque  etiose  qui  vaut  mieux  que  les  jouissances 
matérielles,  mieux  que  la  fortune,  mieux  que  la 
santé  même,  c'est  le  dévouement  à  la  science.  » 
(  Dix  ans  d'études  historiques ,  préface.  ) 

Voici  la  liste  des  ouvrages  d'Augustin  Thierry  : 
(avec  Saint-Simon)  De  la  Réorganisation  de 
la  société  européenne;  Paris,  1814,  br.  in-8';  — 
(avec  le  même),  Opinion  sur  les  mesures  à 


prendre  contre  la  coalition  de  1815;  Paris, 
1815,  br.,  in-8°;  —  L'Industrie  littéraire  et 
scientifique;  Paris,  1817,  4  vol.  in-8°  :  il  n'a 
travaillé  qu'au  premier  volume  de  ce  recueil , 
rédigé  pour  le  reste  par  Saint-Simon,  Saint- Aubin 
et  Aug.  Comte  ;  —  Principes  pour  les  élection! 
de  1817;  Paris,  1817,  br.  in-8°;  —  Vue  des 
révolutions  d'Angleterre;  Paris,  1817, in-8°; 
extrait  du  Censeur  européen,  t.  IV  et  V,  et 
reproduit  dans  les  diverses  éditions  de  Dix  ans 
d'études,  lre  partie;  —  Histoire  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands,  de 
ses  causes  et  de  ses  suites  jusqu'à  nos  jours, 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  et  sur 
le  continent;  Paris,  1825,3  vol.in-8°;  2eédit.t 
1826,  4  vol.  in-8-,  augmentée  de  pièces  jus- 
tificatives;   la  3e   et  la  4e    édition,    Paris, 

1830,  1835-1836,  4  vol.  in -8°,  ont  été  Tune  et 
l'autre  entièrement  revues  et  augmentées;  les 
suivantes  jusqu'à  la  neuvième,  1838,  1843, 
1846,  etc.,  n'ont  pas  reçu  de  changements.  La 
dixième  édition  de  ce  livre,  1857  et  suiv.,  a  été 
renouvelée  dans  plusieurs  parties  ;  il  y  a  partout 
des  retouches  de  style  dans  le  texte  et  des  rec- 
tifications dans  les  notes  ;  mais  les  modifications 
plus  ou  moins  profondes  ne  vont  pas  au  delà 
du  Xe  livre.  L'histoire  de  la  conquête  a  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  critiques  plus 
vives  que  méritées  ;  —  Lettres  sur  l'histoire 
de  France  pour  servir  d'introduction  à  Vé- 
tude  de  cette  histoire;  Paris,  1827,  1828, 
1834,  1836,  1842,in-8°,  et  1846,  in-18  :  cha- 
cune de  ces  éditions  a  été  remaniée,  suivant 
l'habitude  de  l'auteur  pour  tous  ses  écrits;  — 
Dix  ans  d'études  historiques  ;  Paris,  1834, 
1842,  in  8<>;  1846,  in-i8  :  recueil  de  morceaux 
publiés  la  plupart  dans  divers  journaux;  — 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Collection 
des  monuments  inédits  de  l'histoire  du  tiers 
état,  adressé  à  Al.  Guizot,  ministre  de  l'ins- 
truction publique;  Paris,  1840,  in-4a;  —  Ré- 
cits des  temps  mérovingiens,  précédés  de 
Considérations  sur  l'histoire  de  France; 
Paris,  1840,  1842,  2  vol.  in-8°;  1847,2  vol. 
in-18;  —  Recueil  de  monuments  de  l'histoire 
du  tiers  état.  Histoiie  municipale  d'A- 
miens; Paris,  1849*56,  3  vol.  io-4°;  un  qua- 
trième volume  préparé  n'a  pas  vu  le  jour  ;  — 
Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des 
progrès  du  tiers  état;  Paris,  1853,  in-8°.  Les 
Œuvres  complètes  d'Augustin  Thierry  ont  été 
recueillies  deux  (ois  par  lui-même;  Paris,  1846- 
47,  8  vol.  in-18,  et  1856-60,  10  vol.  in-18. 

Thierry  (Julie  de  Querakgal,  M0"), 
femme  du  précédent,  morte,  le  10  juin  1844, 
à  Paris.  D'une  aucienne  famille  de  Bretagne  et 
fille  d'un  contre-amiral,  elle  avait  connu  l'il- 
lustre aveugle  à  Luxeuil  et  l'y  avait  épousé ,  en 

1831.  Tout  ce  qu'elle  avait  d'intel  igence ,  de 
bonté  ingénieuse  et  prévoyante ,  fut  mis  au  ser- 
vice de  son  mari.  Ksprit  supérieur  elle-même, 
elle  s'associa*  à  ses  travaux,  qu'elle  jugeait  avec 
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une  grande  sûreté  «le  goût.  U!e  «Vrivait  d'ail- 
.eurs  avec  talent,  et  dans  les  écrits  qu'elle  a 
Hissés ,  intitulés  .-  Scènes  de  mœurs  et  de  ca- 
ractères au  dix-neuvième  siècle  et  au  dix- 
huitième  (Paris,  1835,  in-8°)  et  Adélaïde, 
mémoires  d'une  jeune  fille  (ibid.,  1839, 
in-8°),  on  remarque  de.  la  finesse  d'observa- 
tion, une  imagination  heureuse,  un  style  exact 
et  délicat.  G.  R. 

Loménle,  Calrrtc  des  ronlemp.  illustres,  t.  III.— 
Salvador,  Écrivains  modernes.  —  Revue  det  deuç 
mondes  ,  1er  mai  SS4t.  —  ttoMn ,  Galerie  des  gens  de 
lettres.  —  O.  Sarrut  et  Satat-Bdme,  Hommes  du  jour, 
U  VI ,  f  part.  -  Journal  des  Deàats,  15  mai  1856.  — 
At kenseum  fronçais  ,  SI  mal  1SM.  —  Gufgniant,  Notice 
kist.  sur  lu  vie  et  les  travaux  d'Auq.  Thierry  ;  Parts , 
«•es, in-v». 

-  £  THIERRY  i  Amédée-Smon- Dominique  ), 
historien  et  sénateur,  frère  du  précédent ,  né  à 
Mois,  le  2  août  1797  (1).  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études  à  Blois,  H  se  destina  à  la  car* 
rière  administrative,  et  entra  comme  rédacteur 
au  ministère  de  la  marine  (1820).  Il  donna  des 
articles  à  la  Revue  encyclopédique  et  à  la 
Revue  française,  et  fit  partie  de  la  rédaction 
du  Globe.  Son  début  en  histoire  fut  un  /?<!- 
sumé  de  V histoire  de  la  Guyenne  (Paris, 
1826,  in-18).  Formé  aux  côtés  de  son  frère  et 
par  ses  exemples,  il  entreprit  d'éclairer  l'histoire 
de  la  France  par  ses  origines  les  plus  reculées, 
par  le  tableau  des  émigrations  et  des  établisse- 
ments des  Celtes,  et  par  celui  de  la  conquête 
de  la  Gaule ,  de  son  organisation  et  de  ses  des- 
tinées  sous  les  Romains.  V Histoire  des  Gau- 
lois ,  publiée  en  1828,  et  qui  reste  encore  son 
meilleur  ouvrage,  lui  valut,  sous  le  ministère  de 
M.  de  Vatimesnil ,  la  chaire  d'histoire  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Besançon  (nov.  1828). 
Mais  la  popularité  du  professeur  porta  ombrage 
au  ministère  suivant,  et  le  cours  fut  suspendu. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  Am.  Thierry 
fut  nommé,  sur  la  proposition  de  M.  Guizot, 
préfet  de  la  Haute-Saône  (6  aoftt  1830)  (2).  Il 
se  montra  magistrat  aussi  vigilant  qu'éclairé; 
un  grand  nombre  d'utiles  réformes  signalèrent 
son  administration.  Le  département  de  la  Haute- 
Saône  en  a  conservé  un  souvenir  reconnaissant, 
et  plus  tard  l'ancien  préfet  a  été  appelé  sous 
des  régimes  différents  à  présider  le  conseil  gé- 
néral. M.  Thierry  fut  appelé  à  la  fin  de  1838 
comme  mattre  des  requêtes  dans  le  conseil 
d'État  ;  il  conserva  ces  fonctions  après  le  2  décem- 
bre, et  obtint,  le  4  mars  1853,  le  titre  de  conseiller. 
Il  a  élé  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  le  18  jan- 
vier 1860.  Depuis  le  13  mars  1841  il  remplace 
Bignon  dans  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  (16  juin  1856).  L'âge  et  les  honneurs 
n'ont  pas  détourné  M.  Am.  Thierry  des  études 

(l)  M.  Amedée  Thierry  a  conservé  la  modeste  maison 
paternelle,  rue  des  Violettes,  a  Blols. 

(i)  on  a  vu  dans  l'article  précédent  que  M.  Augustin 
Thierry  vint  rejoindre  ron  frère  a  Vesoul.  et  y  reçut  pen- 
dant quatre  aot  les  soins  d'une  toacbaute  hospitaUté. 


qui  ont  occupé  sa  Iaï>orieuse  jeunesse  :  resté 
fidèle  à  ses  antécédents  et  au  souvenir  de  son 
frère,  il  publia  assiduement  (dans  la  Revue 
des  deux  mondes  en  particulier  )  une  série  de 
travaux  conçus  dans  l'esprit  de  ceux  d'Au- 
gustin, c'est-à-dire  où  il  s'efforce  avec  succès 
d'unir  la  science  exacte,  une  critique  discrète, 
à  la  magie  d'un  récit  à  la  fois  naïf  et  imagé, 
qui,  malgré  quelques  lenteurs,  instruit  et  chimie 
toujours.  Outre  le  Résumé  déjà  cité,  on  a  de 
rai  :  Histoire  des  Gaulois  jusqu'à  la  domi- 
nation romaine;  Paris,  1828,  1834,  1845, 
3  vol.  in-8°;  —  D'Ausone  et  de  la  littérature 
latine  en  Gaule  au  quatrième  siècle,  thèse  ; 
Besançon,  1829,  ln-4°;  —  Histoire  de  la 
Gaule  sous  l'administration  tovtaine;  Fa- 
ris,  1840-47,  3  vol.  in-8°;  —  Lettres  à  M.  Ge* 
noux,  député;  Paris,  1845-46,  in-4-;  —  His- 
toire d'Attila  y  de  ses  fils  et  de  ses  succes- 
seurs jusqu'à  rétablissement  des  Hongrois 
en  Europe;  Paris,  1856,  2  vol.  in-8#;  — 
Tableau  de  Vempire  romain;  Paris,  18.., 
in-18;  —  Récits  de  l'histoire  romaine  au 
cinquième  siècle;  Paris,  1860,  in -8°;  —  De 
la  Société  romaine  et  de  Vélat  du  christia- 
nisme aux  quatrième  et  cinquième  siècles, 
suite  d'articles  insérés  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  I86I-G5. 

Sarrut  et  Saint- Edmc,  Hommes  du  jour,  t.  Vf,  s*  part. 
—  Tt&seron,  Galerie  du  sénat.  —  De  la  Sanssaye ,  dama 
les  Annales  hist.,  lftci. 

* thibrrt  (Edouard),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  14  septembre  1813.  Élève 
distingué  du  collège  Chariemagne ,  il  se  voua , 
dès  qu'il  eut  fini  ses  études,  à  la  vie  littéraire, 
et  débuta  à  vingt  ans  par  un  recueil  de  poésies. 
Mais  doué  de  moins  d'audace  que  de  goût ,  il  ne 
tarda  pas  à  s'essayer  dans  la  critique.  Il  com- 
mença en  1836,  dans  la  Revue  du  théâtre, 
une  série  de  comptes  rendus  dramatiques,  qu'il 
continua  dans  la  Charte  de  1830,  le  Messager 
des  chambres,  la  France  littéraire ,  le  Mo- 
niteur du  soir,  la  Chronique,  le  Conserva- 
teur, le  Monde  musical,  et,  après  1848,  dans 
l'Assemblée  nationale,  la  Vérité,  le  Moni- 
teur universel.  Remplacé  dans  ce  dernier 
journal,  au  feuilleton  des  théâtres,  par  M.  Th. 
Gautier,  il  y  écrivit  une  Revue  littéraire.  Les 
nombreux  articles  qu'il  inséra  dans  ces  diverses 
publications  se  distinguent  tous  par  un  ton  d'ur- 
banité parfaite,  et  par  une  rare  impartialité; 
son  style  est  sobre,  élégant ,  facile  ;  son  coup- 
d'mil  juste ,  son  jugement  tin.  Il  était  bibliothé- 
caire à  l'Arsenal  lorsqu'il  fut  appelé  en  1855, 
puis  en  1856,  à  faire  partie  de  la  commission 
des  primes  à  décerner  aux  meilleurs  ouvrages  dra- 
matiques. Le  22  octobre  1859  il  a  été  nommé 
administrateur  du  Théâtre-Français.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  15  avril  1857,  il  est 
officier  depuis  le  15  août  1862.  Outre  ses  ar» 
ticles  de  critique ,  on  a  de  lui  :  Les  Enfants 
des  anges,  poésies;  Paris,  1833,  in-16;  — 


THIERRY 
enriTrianon)  Sous  les  rideaux,  contes; 
1634,  in-8°;  —  Notice  sur  M.  Le  Chan- 
gmmissaire  principal  de  la  marine  ; 
arg,  1849,  in-16;  —  Histoire  de  Djou- 
pécheur ;  Paris,  1853,  in- 18,  conte 
de  l'arabe  avec  M.  Cherbonneau. 
bbry  (  Joseph- François- Désiré),  pein- 
te du  précédent,  né  en  mars  1812,  à 
Élève  de  Gros,  puis  de  M.  Philastre ,  il 
irtoul  adonné  à  la  peinture  des  décors 
s  scènes  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comi- 
y  a  déployé,  avec  beaucoup  d'imagina- 
i  vif  sentiment  du  pittoresque.  Il  a expose 
ont  quelques  tableaux  de  genre  et  des 
îs,  et  a  reçu  une  troisième  médaille  en 
i  la  croix  d'Honneur  en  1864. 

teuts  partiruiien. 

tms  (  Jean-Baptiste  ),  érudit  et  théolo- 
incais,  né  le  11  novembre  1630,  à  Char- 
ort  le  28  février  1703,  à  Vibraye  (dio- 

Mans).  C'était  ie  fils  d'un  cabaretier. 

à  l'Église,  il  eut  une  bourse  au  collège 
rires,  passa  de  là  dans  celui  du  Plessis, 
,  et  y  fut  appelé,  en  1658,  à  régenter  les 
tés.  11  prit  en  Sorbonne  le  grade  de 
h  arts  et  celui  de  bachelier  en  théologie, 
tus  éminentes,  une  érudition  étendue,  la 
du  vrai  et  du  bien,  des  mœurs  sans  tache 
t«lû  le  porter  aux  plus  hautes  dignités; 
it  il  ne  fut  jamais  qu'un  simple  et  pauvre 
le  campagne ,  et  les  seuls  bénéfices  qu'il 
i  furent  d'une  part  la  cure  de  Champrond 
jne,  au  pays  chartrain  (1666),  de  l'autre 
j  Yibraye,  près  du  Mans  (janv.  1692). 
eces  deux,  faits,  l'histoire  de  sa  vie  n'est 
ement  parler  que  celle  de  ses  ouvrages. 
pas  indifférent  toutefois  de  faire  savoir 
nt  il  fut  amené  à  émigrer  d'un  diocèse 
lutre.  A  peine  fut-il  ministre  de  paix  que 
n'eut  plus  que  des  procès  et  des  guerres 
nir.  D'abord  il  s'éleva  contre  le  nombre 
f  des  fêtes  admises  par  l'Église  et  contre 
»  pratiques  locales  empreintes  de  su- 
an  ;  puis  lorsque  l'archidiacre  Robert  vint 
;  visite  de  sa  paroisse ,  il  prélendit  avoir 
:  de  revêtir  l'étole  en  sa  présence,  infime 
l'une  très-grave  discussion  qui  fut  portée 
ktelet  et  déchaîna  contre  lui  tout  le  haut 
e  de  Chartres ,  qu'il  avait  accablé  d'épi- 
es.  Sa  dissertation  sur  les  porches  acheva 
indisposer  :  les  chanoines  louaient  les 
du  porche  de  leur  cathédrale  à  des  mar- 
de  chapelets  et  autres  objets  de  sainteté. 
É  de  Champrond  dénonça  avec  sa  viva- 
coutumée  un  usage  si  contraire  à  l'esprit 
angile  ;  mais  non  content  d'avoir  prouvé 
é  de  sa  cause,  il  chercha  à  faire  rire, 
erdit  en  écrivant  contre  l'archidiacre  le 
ntitulé  Sauce  Robert  (1676).  Sur  les  iri- 
ons de  l'oflîcial  de  Chartres,  il  fut  dé- 
e  prise  de  corps.  L'huissier  chargé  du 
il  la  chez  lui  escorté  de  la  maréchaussée, 
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comme  si  son  presbytère  était  une  citadelle. 
Thiers  accueillit  fort  bien  celte  singulière  com- 
pagnie, la  combla  d'honnêtetés ,  la  retint  même 
à  diner  ;  entre  temps  il,  ordonna  secrètement 
qu'on  ferrât  sa  jument  à  glace.  Le  dîner  fini,  il 
part  avec  l'escorte  ;  un  étang  glacé  se  présente 
sur  la  route,  le  curé  alerte  le  traverse  au  galop 
et  s'échappe  sans  que  les  cavaliers  osent  le  pour- 
suivre, U  se  plaça  sous  l'égide  de  Pevêquc  du 
Mans ,  M.  de  La  Vergne  de  tressan ,  qui  fit 
casser  la  procédure  ;  ce  prélat  le  pourvut  en 
outre  de  la  cure  de  Vibraye^  et  écrivit  à  l'évêque 
de  Chartres  qu'il  Jui  avàjt,  beaucoup  d'obligation 
de  lui  avoir  envoyé  le  tiers  de  .son  jliocèse,  et 
que  si  les  deux  autres  parties  étaient  du  même 
prix,  il  s'en  accommoderait  bien.  Dans  sa  nou- 
velle cure,  Thiers  put  s'adonner  en  paix  à  l'étude. 
Critique  éclairé,  il  apporta  dans  ses  recherchés 
du  bon  sens  et  de  la  sagacité,  et  s*àttacha  sur- 
tout à  distinguer  la  vérité  de  l'opinion  r  le  droit 
de  l'autorité,  le  devoir  de  l'intérêt.  Mais  ses 
écrits  ont  toujours  un  caractère  de  singularité,, 
qui  les  a  rendus  très-rares  et  qui  les  a  fait  jus- 
qu'à présent  rechercher  des  amateurs.  Il  avait 
un  jugement  profond  et  une  grande  netteté  dans 
l'esprit;  s'il  s'abandonna  quelquefois  à  son  hu- 
meur inquiète  et  agressive,  il  eut  dvailleurs  les 
vertus  de  son  état  (l)  et  une  charité  efficace  pour 
les  pauvres.  Voltaire  Ta  placé  dans  la  galerie  du 
Siècle  de  Louis  XIV. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  l'abbé  Thiers  ; 
Exercilatio  adversus  Joh.  Launoii  dis  s.  de 
auctorilate  neganli  arguments;  Paris,  1662, 
in-8°  :  cette  attaque  fut  dédaigneusement  relevée 
par  le  savant  de  Launoy  et  renouvelée  en  des 
termes  plus  vifs  dans  la  Defensio  adversus 
J.  Launoii  appendîcem;  Paris, # 1664,  in-8°;  — 
Antonio  Barberino  cardinali  gralulatio,  en 
vers  latins;  Paris,  1663,  in-fol.,  de  16  p.;  — 
De  festorum  dierum  imminutione ;  Lyon, 
1668,  in- 12  :  comme  l'auteur  se  prononçait 
pour  la  suppression  de  plusieurs  fêtes  inutiles , 
il  vit  son  livre  censuré  à  Rome  et  mis  à  l'index; 
—  Consultation  Jaite  par  un  avocat  du 
diocèse  de  Saintes  à  son  curé;  La  Rochelle, 
1670,  in-4°;  Paris,  1670,  in-12  :  il  y  traite  du 
même  sujet  que  dans  le  précédent,  mais  sous  le 
voile  de  l'anonymç;  —  De  relinenda  in  eccle- 
siasticis  libris  voce  Paraclitus;  Lyon,  1669, 
in-12;  Paris,  1671,  in- 8°  :  on  avait  depuis  1643 
un  opuscule  de  Sanrey  sur  l'orthographe  de  ce 
mot;  —  Sur  l'inscription  du  grand  portait 
du  couvent  des  cordeliers  de  Reims  :  Deo 
homini  et  beato  Francisco,  utrique  crucifixo, 
par  le  sieur  de  Saint-Sauveur;  Bruxelles, 

(1)  La  sévérité  de  m  morale,  soutenue  par  une  conduite 
exemplaire,  n'était  pas  du  goût  de  bien  des  gens ,  qui 
sortaient  de  l'église  quand  U  montait  en  chaire.  Un  Jour, 
expliquant  la  parabole  du  bon  grain  et  de  livrait,  U  en 
lit  l'application  a  ceux  qui  r<  fuaalenl  aei  Instructions. 
«  Que  le  bon  grain  reste,  ajoula-t-ll  ;  qne  l'Ivraie  Mit  liée 
en  botte*  et  Jctcc  an  leu  !  <)u'on  ouvre  les  partes,  et  qne 
ceux  qui  refusent  de  mecouter  se  retirent  1  • 
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1670,  in-12  :  l'inscription  attaquée  fut  ôtée  par 
Tordre  des  grands  vicaires,  et  remplacée  par 
celle-ci  :  Crucifixo  Deo  homini  et  sancio  Fran- 
cisco ;  mais  Thiers  les  condamna  fune  et  l'autre, 
et  fit  voir  ce  qu'il  y  avait  de  répréhensible,  dans 
la  2e  édit.  de  sa  dissertation,  s.  1.  (Paris),  1673, 
ïn  12,  reproduite  a  la  suite  de  la  Guerre  sé- 
raphique;  La  Haye,  1740,  in-12;--  Oraison 
funèbre  de  Louise  de  Thon,  abbeste  des 
Clairets;  Paris,  1671,  in-4°  :  très-rare;  —Fac- 
tum  pour  les  curés  de  Varchidiaconé  de 
Pinserais;  Paris,  t674,  in«4°  :  il  y  expose  les 
droits  des  curés  de  son  diocèse  è  porter  l'étole 
durant  la  visite  des  archidiacres  ;  —  De  stola 
in  archidiaconorum  visitationibus  gestanda 
a  parœcis;  Paris,  1674,  1679,  in-12;  Lyon, 
1675,  in-12  :  cette  question  de  l'étole  souleva, 
comme  nous  l'avona  tiit ,  des  démêlés  très-gra- 
ves; l'archidiacre  Robert ,  se  faisant  l'organe 
des  prétentions  du  chapitre ,  ne  répondit  qu'en 
obtenant  de  l'official  une  sentence,  afin  d'obliger 
Thiers  à  renvoyer  deux  de  ses  cousines  ger- 
maines qui  demeuraient  chez  lui.  Ce  jugement , 
tjui  tendait  à  jeter  un  jour  défavorable  sur  les 
mœurs  si  sévdres  du  curé,  l'irrita  au  point  qu'il 
lança  coup  sur  coup  contre  son  adversaire  les 
trois  libelles  intitulés  î  la  Sauce  Robert,  ou  Avis 
salutaire  à  messire  Robert;  s.  I.,  lf»76,  in-8#; 
la  Sauce  Robert,  2e  partie,  1677,  in-8°,  et  la 
Sauce  Robert  justifiée;  s.  I.,  1679,  pet.  in-8°; 
ce  dernier  est  adressé  à  un  procureur  au  Châ- 
telet,  et  l'auteur  s'y  plaint  de  ce  que  deux  li- 
braires de  Paris  ont  été  enfermés  pour  avoir  dé- 
bité des  exemplaires  de  son  factum  ;  —  Traité  de 
V exposition  du  Saint- Sacrement  de  Vautel; 
Paris,  1673, in-12,  et  1677,  1679,  2  vol.  in-12; 
Avignon,  1777,  2  vol.  in-12  :  le  meilleur  des 
ouvrages  de  Thiers,  et  celui  où  le  langage  parait 
le  plus  pur,  le  discours  le  plus  concis,  et  l'ordre 
le  plus  naturel  ;  —  L Avocat  des  pauvres,  qui 
fait  voir  l'obligation  qu'ont  les  bénéficiersde 
faire  un  bon  usage  des  biens  de  l'Église  ; 
Paris,  1676,  in-12;  —  Sur  les  porches  des 
églises  ;  Orléans,  1679,  in-12  :  le  chapitre  de 
Chartres  ayant  intenté  un  procès  à  l'auteur  de 
cette  dissertation,  celui-ci  riposta  par  un  Fac- 
tum (s.  1.  o.  d.  [1679],  in-12),  solidement  écrit 
et  dans  le  ton  d'une  bonne  plaisanterie;  — 
Traité  des  superstitions  selon  l'Écriture 
sainte,  les  conciles ,  les  Pères  et  les  théolo- 
giens; Paris,  1679,  1697,  1712,  in-12  :  ouvrage 
Intéressant  et  plein  de  recherches  curieuses ,  et 
qui  a  pour  complément  le  Traité  des  super- 
stitions qui  regardent  tous  les  sacrements; 
Paris,  1703  04,  3  vol.  in-12,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur;  on  a  réuni  le  tout  dans  les 
édit.  de  Paris,  1741,  4  vol.  in-12,  et  d'Avignon, 
1777,  4  vol.  in-12;  —  Traité  de  la  clôture 
des  religieuses;  Paris,  1681,  in-12;  —  Traité 
de  la  dépouille  des  curés,  où  Von  fait  voir 
que  les  archidiacres  n'ont  nul  droit  sur  les 
meubles  des   curés  décédés ,  par   un  doc- 


leur  en  droit;  Paris,  1683,  in-12;—  Traité 
des  jeux  et  divertissements  qui  peuvent  être 
permis  ou  qui  doivent  être  défendus  aux 
chrétiens;  Paris,  1686, in-12;  —  Dissertations 
ecclésiastiques  (trois)  sur  les  principaux 
autels  des  églises,  les  jubés  et  ta  clôture  du 
chœur  des  églises;  Paris,  1688,  in-12;  — 
Lettre  au  sujet  du  commentaire  de  dom 
J.  Mège  sur  la  règle  de  Saint-Benoit;  Paris. 
1688,  in*4°  :  citée  paç  Moréri;  —  Histoire  des 
perruques,  où  l'on  fait  voir  leur  origine, 
leur  usage,  leur  forme,  l'abus  et  Virrégur 
larité  de  celles  des  ecclésiastiques;  Paris, 
1690,  in-12;  Avignon,  1777,  in-12  :  ouvrage  des 
plus  curieux,  mais  qui  pour  l'érudition  a  été  sur- 
passé depuis  par  Nicolai  et  par  Deguerle;  — 
Apologie  de  l'abbé  de  la  Trappe  contre  le* 
calomnies  du  P.  de  Sainte- Marthe;  Gre- 
noble, 1694,  in-12  :  elle  fut  supprimée,  et  les 
exemplaires  en  sont  devenus  extrêmement  rares; 

—  Traité  de  l'absolution  de  l'hérésie  ;  Lyon, 
1695,  in-12  ;  —  Sur  le  lieu  où  repose  le  carpe 
de  saint  Firmin,  é vaque  d'Amiens;  Lyon, 
1695,  in-12;  Linge,  1699,  in-12  :  opuscule  sup- 
primé par  un  arrêt  du  conseil  du  27  avril  1699; 

—  Sur  la  sainte  larme  de  Vendôme;  Paris. 
1699,  in-12  :  il  faut  y  joindre  sa  Réponse  à  la 
lettre  du  P.  Mabillon  (  Cologne,  1700,  in-12), 
qui  soutenait  l'authenticité  de  cette  prétendue 
relique  ;  les  deux  écrits  de  Thiers  ont  été  réimpr. 
ensemble  à  Amst.  (Paris),  1750-.SI,  in-12;  — 
La  plus  solide,  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
négligée  de  toutes  les  dévotions,  qui  est  la 
pratique  des  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Église;  Paris,  1702,  2  vol.  in-12  :  excel- 
lent traité  de  morale;  —  Observations  sur  le 
nouveau  bréviaire  de  Cluny;  Bruxelles, 
1702,  2  vol.  pet.  in-12;  —  Critique  de  l'His- 
toire des  flagellants  (  de  l'abbé  Boileau  ),  et  jus- 
tification de  l'usage  des  disciplines  volon- 
taires; Paris,  1703,  in-12;  —  Traité  des  clo- 
ches et  de  la  sainteté  de  l'offrande  du  pain 
et  du  vin  aux  messes  des  morts;  Paris,  1721, 
1780,  in-12  -.  le  second  traité  est  d'un  abbé  de 
La  Croix,  curé  de  Bruyères.  Ce  savant  n'a  point 
laissé  d'ouvrages,  en  manuscrit ,  du  moins  an 
complet;  les  matériaux  qu'il  avait  amassés,  les 
recherches ,  les  extraits ,  les  notes  qu'il  avait 
faites,  tout  cela  fut  légué  par  lui  avec  sa  biblio- 
thèque au  séminaire  du  Mans,  et  en  1730  un 
prêtre  de  cette  ville,  nommé  Delaville,  écrivit 
qu'il  avait  formé  de  ces  divers  fragments  un  re- 
cueil de  trois  à  quatre  volumes.  Les  enivres  de 
Thiers  n'ont  jamais  été  réunies ,  et  l'on  n'a  pas 
même  tenté  de  faire  un  choix  des  plus  intéres- 
santes. P.  L— Y. 

LIron ,  Biblioth.  char  traîne.  —  Du  IMn ,  jiuteurs  «o- 
elesUut.  du  dix- septième  siècle.  -  Nlccroo.  Mewioires; 
t  IV  et  X.  -  Feller,  Dict.  h  Ht.  -Pclgnot,  Singularité*. 

—  Bmnet,  Manuel  du  libraire, 

;tbiers  [Louis-Adolphe),  homme  d'État 
et  historien  français,  né  à  Marseille,  le  16  avril 
1796.  Ce  fnt  près  de  sa  mère,  dont  la  famille 
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s'était  autrefois  établie  à  Constantinople  et  pa- 
rente efle-roême  des  deux  Chénier,  qu'il  reçut 
les  soins  d'une  première  et  intelligente  éducation. 
Placé,  comme  boursier,  au  lycée  de  Marseille,  il 
s'y  distingua  par  des  succès  scolaires,  et  serait 
peutttre  entré  à  l'École  polytechnique,  où  sem- 
blait le  porter  son  aptitude  pour  les  sciences 
mathématiques ,  lorsque  la  chute  de  l'empire  le 
détourna  de  cette  voie.  Ce  fut  alors,  de  1815  à 
1818,  qu'il  étudia  le  droit  à  Aix,  prenant  déjà  un 
certain  ascendant  sur  les  jeunes  esprits  qui  se 
groupaient  autour  de  lui  ;  parmi  eux  se  trou- 
vait M.  Mignet,  dont  la  célébrité  ne  doit  pas 
Un  séparée  de  la  sienne.  Reçu,  en  1818,  avocat 
an  barreau  d'Aix,  il  en  exerça  presque  aussitôt 
la  profession  par  un  mémoire,  rédigé  en  faveur 
de  la  partie  civile,  dans  une  affaire  d'enlèvement 
de  mineure,  et  se  distingua  dans  plusieurs  causes 
criminelles  (1).  Un  éloge  de  Vauvcnargues,  mis 
an  concours  par  l'Académie  d'Aix  (1819),  fut 
pour  nn  penchant  littéraire  déjà  chez  lui  très- 
marqué  l'occasion  de  se  produire  plus  ouver- 
tement Conseillé  et  appuyé  par  un  honorable 
magistrat,  M.  d'Arlalan  de  Lauris,  il  composa 
nn  premier  mémoire,  qui,  trop  libéral  pour  être 
couronné  et  trop  remarquable  pour  ne  pas 
l'être,  fit  ajourner  le  concours,  et  ne  fut,  Tannée 
suivante,  primé  que  par  un  autre  mémoire,  qui, 
par  une  spirituelle  mystification,  avait  été  com- 
posé par  M.  Thiers  lui-même  et  envoyé  fictive- 
ment de  Paris  (1820).  Suivant  bientôt  dans  la 
capitale  M.  Mignet,  qui  l'y  avait  précédé,  «  il  y 
arriva,  dit  un  écrivain,  avec  un  système  de  phi- 
losophie tout  entier  dans  la  tête  »  (nov.  1821). 
Moni  de  recommandations  près  de  Manuel ,  il 
fut  présenté  par  celui-ci  à  Etienne,  rédacteur 
en  chef  du  Constitutionnel ,  qui  n'hésita  pas 
à  l'attacher  à  la  rédaction  de  ce  journal  (30  nov. 
1821).  Des  articles  littéraires  furent  les  premiers 
essai*  du  jeune  écrivain,  et  celui  qu'il  fit  &ur  un 
livre  de  M.  de  Montlosier,  la  Monarchie  fran- 
çaise, révélait  déjà  l'historien  futur  (mars  1822). 
Le  tour  vil  et  naturel  du  style  joint  au  caractère 
agressif  de  sa  polémique  le  firent  remarquer  de 
tous.  Très-bien  accueilli  dans  le  salon  de  M.  Laf- 
fitte,  et,  ce  qui  était  moins  facile,  dans  les  réu- 
nions aristocratiques  du  prince  de  Talleyrand , 
M.  Thiers  s'y  faisait  remarquer  autant  par  la 
finesse  de  son  esprit  que  par  l'étendue  de  ses 
aperçus  politiques.  Un  goût  très  vif  pour  les  choses 
de  fart  l'amena  à  l'écrire,  dans  le  Constitu- 
tionnel,  des  comptes  rendus  du  Salon  de  1822,  où 
se  trouvaient  d'agréables  pages  sur  la  critique 
des  arts  et  sur  les  divers  mérites  propres  à 
ceux  du  dessin.  En  1823  il  fournit  aux  Ta- 
blettes universelles,  acquises  et  rajeunies  par 
M.  Coste,  un  bulletin  politique  (signé  ***  ),  qu'on 
attribua  d'abord  à  la  plume  d'Etienne.  Cette 
i  du  jeune  journaliste  déplut  à  l'adminis- 


U)  Certaine»  plaidoiries  du  Jeone  avocat  ne  seraient 
pas,  aaaare-t-on.  Indignes  de  figurer  S  côté  des  ouvres 
•cataires  Sa  fatur  boame  d'État. 


t ration,  qui  y  mit  fin,  non  pas  en  supprimant  le 
journal,  mais  en  l'achetant  (1).M.  Thiers  envoya 
aussitôt  sa  démission  de  rédacteur,  et  continua 
de  travailler  au  Constitutionnel,  où  il  donna 
le  Salon  de  1824  ;  en  même  temps  il  coopérait  à 
la  rédaction  du  Globe,  en  y  rendant  compte  de 
ce  même  Salon.  Là  se  borna  sa  part  de  collabo- 
ration au  journal  de  MM.  Dubois  et  P.  Leroux. 
Cette  activité  littéraire,  jointe  au  revenu  partiel 
d'une  action  du  Constitutionnel  (2),  avait  dès 
cette  époque  placé  M.  Thiers  fort  au-dessus  de 
la  mauvaise  fortune. 

Ce  fut  vers  1823  que  Félix  Bodin,  qui  écrivait 
aussi  dans  le  National,  s'étant  mis  à  la  tête  de 
la  publication  des  Résumés  de  Vhistoire  de 
France,  les  éditeurs  de  ce  recueil  conçurent 
l'idée  dVme  histoire  de  la  révolution  ;  Bodin  ne 
pouvant  entreprendre  alors  ce  travail,  proposa  à 
sa  place  M.  Thiers,  qui  fut  aussitôt  accueilli.  Ce 
vaste  sujet  devait  sous  sa  plume  briser  le  cadre 
étroit  qu'on  lui  avait  d'abord  tracé,  et  devenir 
celte  Histoire  de  la.  Révolution  française 
(1823-27, 10  vol.  in- 8°),  destinée  à  fonder  la  gloire 
de  l'aiiteur  comme  historien.  Une  connaissance 
particulière  des  finances  et  de  l'art  de  la  guerre,  à 
laquelle  il  s'était  initié  par  des  études  person- 
nelles bien  plus  que  par  les  conseils  de  Foy, 
de  Jomini,  et  du  baron  Louis,  qu'il  ne  connut  que 
plus  tard ,  donnait  une  autorité  singulière  aux 
récits  de  l'écrivain,  sous  lesquels  on  sentait  la 
sûreté  et  la  clairvoyance  d'un  praticien.  Mais  à 
côté  de  ces  qualités  éminentes  il  faut  signa- 
ler quelques  erreurs  et  surtout  des  lacunes  qui 
frappent  aujourd'hui  d'autant  plus  qu'on  peut 
comparer  à  l'œuvre  de  M.  Tniers  d'autres.œu  vres, 
non  moins  remarquables.  Ces  lacunes  feraient 
peut-être  souhaiter  que  M.  Thiers  donnât  de 
cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  une  édition  revue  et 
augmentée,  si,  par  l'esprit  général  de  liberté, 
mais  de  modération ,  qui  l'inspira ,  ce  livre  n'é- 
tait pas  devenu  l'expression  de  toute  une  opi- 
nion, qu'on  pourrait  appeler  celle  de  la  bourgeoi- 
sie, sur  la  révolution  française,  et  si  à  ce  titre 
il  n'avait  pas  lui-même  sa  place  dans  l'histoire 
de  notre  temps.  Après  avoir  achevé  cette  grande 
•tâche,  il  songea  à  écrire  une  Histoire  générale, 
et  à  s'y  préparer  par  des  voyages.  Déjà  même 
il  avait  obtenu  de  M.  Hyde  de  Neuville  l'autori- 
sation de  faire  partie  du  voyage  autour  du  monde 
que  devait  effectuer  la  Favorite,  lorsqu'un 
événement  imprévu  le  détermina  à  ne  pas  s'é- 
loigner de  sa  patrie.  Le  ministère  Polignac  ve- 
nait d'arriver  au  pouvoir  (5  août  1829),  et  on 

(l)  Le  prit  rut  de  1*0,000  fr,  et  le  prétexte  choisi  un 
article  dont  «était  plaint  le  ministre  de  Russie,  Pouo  dl 
Borgo. 

(s  v«r«  1811,  M.  de  Colta,  libraire  et  propriétaire  de  la 
Gazette  d' Auyibourg,  pria  M.  Thler»  d'acheter  sou* son 
nom  une  action  du  Constitutionnel  et  de  le  représenter 
auprès  de  ce  Journal  ;  son  Intention  n'étant  pas  toutefois 
que  ce  mandat,  qui  entraînait  une  certaine  responsabi- 
lité, Mt  rempli  gratuitement,  li  fil  consentir  M.  Thiers  à 
partager  avec  lui  tout  ce  que  celte  action  pourrait  rap- 
porter au-deU  de  11,000  fr.  qu'elle  produisait  alors. 
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pouvait  pressentir  de  graves  événements.  Cinq 
mois  plus  tard,  MM.  Thiers ,  Mîgnet  et  Carrel 
Tondaient  le  National  (5  janvier  1830).  Dépas- 
sant la  politique  prudemment  libérale  du  Cons- 
titutionnel, les  rédacteurs  du  nouveau  journal 
croyaient  à  un  changement  de  dynastie  (1),  que 
l'étude  du  passé  et  du  présent  leur  montrait 
comme  imminent.  En  même  temps  ils  prenaient 
pour  but  de  leurs  effort*  la  défense  énergique 
des  garanties  de  la  Charte  constitutionnelle.  C'est 
M.  Thiers  qui  mit  le  premier  en  avant  la  fameuse 
maxime  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas. 
Cherchant  un  moyen  de  résistance  dan3  la  léga- 
lité, il  proposa  aux  chambres ,  «  contrairement  a 
Tavis  de  Benj.  Constant,  de  voter  sans  réduc- 
tion tous  les  services  et  de  repousser  le  bud- 
get »  ;  cette  idée  se  propagea  avec  une  rapidité 
incroyable,  et  laroyauté,  menacée  de  périr  d'ina- 
nition, fit  les  ordonnances  de  juillet  1830.  Bien 
que  M.  Thiers  ne  fût  pas  l'auteur  de  l'article  me- 
naçant contenu  au  National  du  2fi  juillet,  et  qui 
émanait  de  Carrel ,  ce  fut  lui  qui  rédigea  (2)  la 
protestation  des  journalistes  du  même  jour,  si- 
gnée séance  tenante  par  quarante- un  noms  sur 
cette  exclamation  de  M.  Thiers  :  «  Il  faut  des 
noms  !  il  faut  àe&  têtes  au  bas  !  »  Cette  proies* 
tation  publiée  par  le  National  ne  fut  reproduite 
que  par  le  Temps,  Le  lendemain  27,  avant  le 
commencement  de  la  lutte,  M.  Thiers  tenta  vai- 
nement, le  matin,  d'opposer  la  force  à  la  saisie 
des  presses  du  National ,  et  on  le  vit,  dans  les 
bureaux  de  ce  journal,  chez  Casimir  Périer,  où 
se  trouvaient  un  certain  nombre  de  députés ,  et 
dans  une  réunion  <\e  patriotes  courageux  qui 
eut  lieu  le  soir  chez  Cadet-Gassicourt ,  insister 
surtout  sur  la  résistance  légale ,  sans  combattre 
cependant  l'appel  aux  armes  autrement  que  par 
des  raisons  de  possibilité  et  de  succès.  «  Je  ne 
demande  pas  mieux,  répétait-il  aux  partisans 
de  ce  moyen  extrême  ;  mais  on  ne  s'insurge  pas 
avec  rien.  Qu'avez- vous  pour  vous  soutenir?  » 
Le  28,  il  se  montra  chez  M.  Guizot,  où  l'on  dis- 
cutait les  conséquences  de  l'insurrection.  Pour 
avoir  l'appui  de  cette  réunion ,  qui  s'était  ralliée 
à  l'avis  de  C.  Périer,  il  s'engagea  à  empêcher 
autant  que  possible  toute  manifestation  publique 
tendant  au  renversement  de  la  dynastie;  en  sor- 
tant il  rencontra  un  groupe  d'insurgés  précédé 
du  drapeau  tricolore,  et  parvint  à  faire  dispa- 
raître un  emblème  en  opposition  directe  avec  la 
défense  de  la  Charte,  qui  était  alors  le  mot  de 
ralliement.  Il  ne  poussa  pas  plus  loin  une  ten- 

(l)Le  numéro  du  9  février  posa  nettement  la  candida- 
ture du  duc  d'Orléans.  Sommé  par  la  Quotidienne 
4'eipltquer  ta  théorie  des  accidents  et  des  révolutions, 
M  Thiers  répondit  «  que  la  déposition  de  Jacques  11  avait 
été  un  accident,  et  que  la  nation  anght&e  dans  cette 
Circonstance   s'était    montrée  si    peu   révolutionnaire 

3 n'elle  avait  placé  sur  le  trône  le  plus  proche  parent 
u  roi». 
(li    Une    commission   de    rédaction,    composée   de 
MM.  Thiers,  Cauchok-Lematrcet  Châtelain,  avait  été  élue  ; 
mais  ces  deux  derniers  ne  firent  qu'approuver  la  rédac- 
tion de  M.  Thiers. 


tative  qui  aurait  pu  devenir  périlleuse,  et  dont 
l'esprit  de  parti  a  dénaturé  plus  tard  la  bonne 
intention.  Instruit  dans  la  soirée  qu'un  mandat 
d'arrêt  était  lancé  contre  lui ,  il  alla  passer  la 
nuit  sous  un  toit  ami,  a  Montmorency.  Mais 
le  29  il  reparut  à  l'hôtel  Laftjtte,  an  moment  où 
M.  de  Semon ville  offrait,  au  nom  de  Charles  X, 
le  retrait  des  ordonnances  et  un  changement  de 
ministère*  M.  Thiers,  sans  combattre  directement 
cette  proposition»  qui  ne  fat  discutée  que  par  le» 
députés  présents,  s'éleva  contre  une  mesure 
Incapable  d'arrêter  l'élan  populaire.  L'hôtel  Laf- 
fitte  était  alors  une  véritable  place  publique,  où 
chacun  parlait  et  délibérait  sur  les  événements  ; 
on  se  sépara  sans  prendre  parti.  Ce  fut  le  lende- 
main, à  quatre  heures  du  matin,  que  M.  Thiers 
après  avoir  proposé  de  proclamer  le  duc  d'Or- 
léans ,  rédigea,  séance  tenante,  l'adresse  en  fa- 
veur de  ce  prince,  laquelle  parut  le  lendemain 
30  dans  le  National.  Avec  l'appui  de  quelques 
députés  influents ,  Il  réussit  à  rallier  la  majorité 
de  la  réunion  Laffitte  à  l'idée  d'un  changement 
de  dynastie,  et  fut  désigné  pour  aller  porter  an 
duc  les  vœux  dont  il  était  l'objet.  Arrivé  en 
toute  hâte  à  Neuilly,  accompagné  d'Ary  Schef- 
fer,  il  n'y  trouva  que  la  duchesse  d'Orléans  et 
madame  Adélaïde  ;  le  duc  était  au  Raincy.  Re- 
poussées d'abord  avec  vivacité  par  ces  deux 
princesses-,  les  ouvertures  de  M.  Thiers  furent 
enfin,  et  sur  ses  pressantes  instances,  mieux  ac- 
cueillies de  madame  Adélaïde ,  qui  l'assura  do 
concours  de  son  frère  et  promit  elle-même  de 
se  rendre  au  milieu  des  Parisiens.  «  Vous  placez 
aujourd'hui  la  couronne  dans  votre  famille  », 
avait  répondu  M.  Thiers,  et  revenant  an  Palais- 
Bourbon,  où  les  députés  étaient  réunis,  il  con- 
tribua par  le  récit  de  sa  mission  au  succès  de 
la  proposition  présentée  par  MM.  Laffitte,  Benj. 
Constant  et  Sebastiani  en  faveur  du  duc  d'Or- 
léans. Le  31  enfin  M.  Thiers  présenta  an  prince, 
au  Palais-Royal,  et  avec  son  autorisation  ,  une 
députation  du  parti  républicain ,  qui  prétendait 
lui  imposer  des  conditions  de  gouvernement. 
Nommé  conseiller  d'État  et  attaché  au  dépar- 
tement des  finances,  où  il  remplit  en  réalité  les 
fonctions  de  secrétaire  général,  il  fut  même, 
dit-on,  proposé  pour  ce  ministère  lorsque  le  baron 
Louis  se  retira  (  2  nov.  1830).  Tout  en  refusant 
cette  haute  position,  qu'il  trouvait  sans  doute 
prématurée,  il  contribua  à  y  porter  M.  Laf- 
fitte, son  ami  et  son  patron.  Nommé  sous-secré- 
taire d'État  à  ce  même  département  (4  nov. 
1830),  il  en  fut  le  véritable  chef  tant  que  dura 
le  cabinet  Laffitte.  D'heureux  changements  dans 
le  mode  de  perception  des  impôts  et  dans  l'ad- 
ministration des  domaines,  qui  atténuèrent  les 
fâcheux  effets  de  la  crise  financière,  furent  dns 
à  son  initiative.  Élu  député  d'Aix,  à  la  suite 
d'une  profession  de  foi  très  libérale  (21  oct.  ), 
il  sembla  cependant  se  ranger  dan<  la  chambre 
du  côté  du  parti  conservateur.  Le  23  novembre 
1830  il  prît  pour  la  première  fois  la  parole,  et 
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na  d'abord  dans  les  questions  de  finan- 
14  janvier  1831  il  fit  un  excellent  dis- 
'  l'amortissement.  Mais  md  plus  impor- 
■il  a  cette  époque  (ut  l'élaboration  du 

loi  qui  changeait  en  impôt  de  quotité 
nation  personoelteet  celle  des  portes  et 

jusque  là  impôts  de  répartition.  Apre* 
de  M.  Laffitte  (13  mars  1831)  il  fit  un 
las*  le  midi.  La  formation  du  cabinet 
irait  dn  le  rattacher  à  la  politique  du 
i  tombé;  mais  U  se  déclara  à  son  re- 
tr  le  nouveau  cabinet,  dans  on  dis- 
si  coulera  les  clameurs  de  la  gauche 
,  Sacrifiants»  popularité- aux  mesures 
■ce  et  de  modération,  qu'il  croyait  nécea- 

se  prononça  alors,  comme  le  ministère, 

création  d'un  royaume  de  Belgique  ad 
i  duc  de  Nemours ,  qui  n'unissait  pas 
flnHivement  ce  pays  à  la  France,  pour 
i  cette  occasion  les  éventualités  d'une 
iropéenne;  il  se  prononça  pour  la  paix 
le  la  chute  de  Varsovie,  pour  l'hérédité 
rie  (4  oct.  1831),  et  pour  «  un  goover- 
fort  » ,  auqoel  les  émeutes  de  Paris  et 

donnaient  l'apparence  de  la  nécessité, 
de  la  commission  do  budget,  qui  à  son 
éstgna  pour  rapporteur,  il  prononça  un 
jours,  modèle  de  clarté  et  de  science 
s,  et  ne  demanda  que  dix  millions  d'é- 

conslant  de  la  politique  de  résistance 
et  du  13  mars,  M.  Thiers  devait  conse- 
il prendre  place  dans  la  combinaison 
elle  qui  suivit  la  mort  de  Casimir  Périer 

1832  ).  Obligé ,  après  la  session,  de 
es  Italie  pour  raison  de  santé,  il  en 
rappelé  par  le  roi  Louis- Philippe,  qui, 
i  lui  le  trait  d'union  entre  la  gauche  et 
t,  cherchait  à  confondre  par  lui  les  di- 
actions  de  la  chambre  dans  une  majo- 
:  forte  pour  dominer  la  révolution.  Ap- 
gurer  dans  le  cabinet  du  1 1  octobre 
os  la  présidence  du  maréchal  Soult , 
rs  y  tempérait  l'influence  doctrinaire 
Guizot  et  de  Brog'.ie.  Du  ministère  de 
r,  qui  lui  échut  en  partage,  on  détacha 
utioos  relatives  au  personnel  des  pré- 
•4  des  mairies,  aux  conseils  généraux 
idissementetaux  gardes  nationales,  afin 

concentrer  toute  son  activité  sur  la  si- 
itérieure,très-compromise  par  linsur- 
îpublicaine  des  5  et  6  juin  et  le  soulève- 
timiste  des  provinces  de  l'ouest.  Pressé 
avec  la  Vendée,  qui  paralysait  l'action  de 
i  en  Belgique,  il  se  consacra  tout  d'abord 
ure  de  la  duchesse  de  Béni.  Le  14  no- 
l'entrée  des  troupes  françaises  en  Bel- 
it  résolue  au  conseil  des  ministres,  et 
i,  consulté  le  dernier  et  d'accord  avec 
nés,  exprima  arec  énergie  la  nécessité 
s  France  de  marcher  sur  Anvers,  mal- 
ude  suspecte  de  la  Prusse  en  armes,  et 


la  réserve  encore  bien  grande  de  l'Angleterre  : 
«  Sire,  dit-il,  vousavet  en  1830  refoulé  en  France 
les  idées  de  guerre;  vous  ne  les  refoulerez  pas 
moins  heureusement  aujourd'hui  au  dehors  en 
mettant  la  pointe  de  voire  épée  sur  la  poitrine  de 
l'Europe.  »  A  l'égard  de  la  duchesse,  il  donna  pour 
instruction  de  s'emparer  de  sa  personne  en  respec- 
tant sa  vie  à  tout  p>  «,  et  gardai  ce  sujet,  même 
avec  ses  collègues,  te  secret  le  plus  absolu.  Sa 
hardiesse  à  se  rendre  a  un  rendez-vous  mysté- 
rieux, qui  lui  fut  donné  le  soir  dons  les  Champs- 
Elysées,  «par  un  inconnu,  qui  n'était  autre  que 
Deutz,  l'ascendant  qu'il  sut  prendre  aussitôt  sur 
cet  homme  »  l'envoi  à  Nantes  de  douze  agents 
résolus,  tels  Eurent  les  moyens  qui  amenèrent,  le 
0  novembre,  l'arrestation  de  la  duchesse  de 
Berri.  Leconseirdes  ministres  avait  résolu  que  U 
princesse  ne  serait  pas  mise  en  jugement  : 
M.  Thiers,  en  conséquence,  refusa  à  la  cour  de 
Rennes  les  papiers  saisis  chez  elle.  Cette  tache 
difficile  une  fois  accomplie,  il  quitta  le  ministère 
de  l'intérieur,  qui,  ainsi  réduit,  ressemblait  trop  à 
un  ministère  de  la  police  générale,  et  rat  nommé, 
le  31  décembre  1832  î  à  celui  du  commerce  et 
des  travaux  publics.  La  question  la  plusgrave  de 
cette  session  fut  de  faire  ratifier  par  les  cham- 
bres l'arrestation  de  la  duchesse  et  d'obtenir 
l'autorisation  de  la  détenir  sans  jugement.  Cette 
épineuse  affaire  terminée,  M.  Thiers  prit  part  à 
la  discussion  des  lois  sur  l'organisation  dépar- 
tementale, dans  laquelle  il  combatiil  la  nomina- 
tion d'un  membre  du  conseil  général  par  chaque 
canton  (10  janv.  1833)  et  l'extension  de  la  capa- 
cité électorale  et  par  suite'du  nombre  des  élec- 
teurs (1)  (16  janv.);  sur  la  politique  extérieure 
(20  fév.),  en  défendant,  contre  M.  Mauguin,  la 
conduite  prudente  du  gouvernement,  «  qui  avait 
rendu  la  paix  possible  et  sauvé  non-seulement  la 
paix  mais  aussi  la  liberté  »  ;  sur  la  théorie  des. 
crédits  supplémentaires  par  approximation  ;  sur 
l'emprunt  grec,  etc.  L'œuvre  capitale  de  M.  Thiers 
fut  alors  le  projet  de  lot  voté  le  6  juin,  relatif  aux 
travaux  publics,  et  qui  consacrait  17,240,000fr. 
à  l'achèvement  des  monuments  de  Paris,  44  mil- 
lions aux  travaux  de  canalisation,  15  aux  routes 
royales,  12  aux  routes  stratégiques  de  la  Ven- 
dée, 2,500,000  à  l'éclairage  des  côtes,  500,000  fr. 
à  l'étude  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  (2). 

La  mise  en  liberté  de  la  duchesse  de.  Berri 
provoqua  dans  les  chambres  et  dans  la  presse 
d'orageux  débats.  M.  Mauguin,  au  nom  de  l'op- 
position, prononça  un  discours  très -vif,  qui  eut 

(1)  Citons  ce  passage  'de  ion  discour»  :  •  Nous  ne 
croyons  pat  plus  a  ce  droit  Inné  (d'électeur)  que  noua  ne 
croyons  a  la  légitimité  royaliste...  On  est  électeur  pour 
l'uUlkté  du  pays  :  Il  n'y  a  d'électeun  que  ceux  que  le 
pays  a  crus  utiles  et  qu'il  a  déclarés  tels..  Mous  dirons  a 
U  souveraineté  populaire  que  la  société  est  faite  pour 
elle-même,  pour  son  utilité.  » 

(t)  Ce  ne  fait  pas  sans  amertume  qu'il  vit  la  chambre 
repousser,  malgré  l'appui  de  sa  parole,  l'amendement  de 
la  commission  qui  réunissait  le  Lonvre  aui  Tuileries  par 
une  aile  transversale ei  l'on  aurait  étabU  la  Blollotuéqoe 
royale.  * 
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beaucoup  de  succès  ;  M.  Thiers,  s'emparant  puis- 
samment du  débat,  ramena  la  majorité  par  une 
de  ces  heureuses  improvisations  qui  ne  lui  font 
jamais  défaut  dans  les  moments  de  crise 
(10  juin).  Plus  attentif  que  les  doctrinaires  à 
se  conformer  aux  sentiments  populaires,  il  pré* 
parait  en  même  temps  à  la  capitale  une  sorte  de 
surprise  patriotique  :  le  28  juillet,  au  milieu 
même  des  fêtes  commémorait  ves  de  la  révolution 
de  1830,  la  statue  de  Napoléon  fut  rétablie  sur  la 
colonne  de  la  place  Vendôme,  et  cette  mesure 
suffit  à  calmer  les  esprits,  fort  exaltés  par  la  po- 
lémique irritante  de  la  presse.  La  mort  de  Fer- 
dinand VII  (29  sept.),  ayant  rois  le  cabinet  en 
demeure  d'accentuer  sa  politique  à  l'égard  de 
l'Espagne,  non-seulement  M.  Thiers  fut  d'avis  de 
reconnaître  la  royauté  d'Isabelle  II,  mais  encore  de 
lui  venir  en  aide  par  la  formation  d'un  corps  d'ob- 
servation de  cinquante  mille  hommes  au  pied  des 
Pyrénées  ;  sur  ce  dernier  point  seulement  il  ren- 
contra l'opposition  de  M.  Humann  et  du  maréchal 
Soult,  et,  plus  sourdement,  celle  du  roi.  Appelé  de 
nouveau  au  ministère  de  l'intérieur  (4  avril  1834), 
lors  de  la  retraite  de  MM.  de  Broglie  et  d'Argout, 
il  eut  à  combattre  les  terribles  insurrections 
d'avril  à  Lyon  et  à  Paris  (1);  mais  quand  il  eut 
partout  vaincu  l'émeute,  il  se  prononça  contre 
le  jugement  des  insurgés  par  la  chambre  des 
pairs.  C'eût  été  éviter  une  des  fautes  politiques 
qui  pesèrent  le  plus  lourdement  sur  la  monar- 
chie de  Juillet.  Entraîné  par  M.  Guizot ,  son  col- 
lègue, dans  la  ligue  qui  se  forma  contre  le  ma- 
réchal Soult,  président  du  conseil,  à  l'occasion 
du  gouvernement  civil  de  l'Algérie,  M.  Thiers, 
décida  le  maréchal  Gérard  à  accepter  la  prési- 
dence (18  juillet).  Le  refus  de  l'amnistie,  contre 
lequel  se  prononça  énergiquement  M.  Thiers, 
qui  ne  voulait  pas  jouer  le  rôle  de  vaincu,  amena 
û  retraite  de  celui-ci  (  29  oct.  )  et  la  dissolution 
du  cabinet  (  10  nov.  ).  Au  bout  de  quelques 
jours  il  se  reconstitua  sous  la  présidence  du 
maréchal  Mortier  (  18  nov.),  et  M.  Thiers  re- 
prit son  portefeuille.  Bien  que  la  présence  du 
duc  de  Broglie,  qui  succéda  bientôt  au  duc  de 
Trévise,  donnât  au  cabinet  une  apparence  doc- 
trinaire, qui  n'entrait  pas  tout  à  fait  dans  les 
vues  politiques  de  M.  Thiers,  il  conserva  néan- 
moins son  ministère,  que  les  longueurs  du  procès 
d'avril,  l'attentat  Fieschi  (2),  et  les  lois  de 
septembre  vinrent  mettre  à  de  nouvelles  épreuves. 
Quoique  partisan  d'une  intervention  en  Kspagne, 
réclamée  par  le  ministère  espagnol,  et  mai  ac- 
cueillie de  ses  collègues,  il  fut  chargé,  lors  de  la 
chute  du  ministère  sur  la  question  de  la  con- 
version de  la  rente  (  5  fév.  1836),  d'en  former 
un  nouveau,  dont  il  aurait  la  présidence  avec  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères. 

(il  h  l'attaque  d'une  barricadait  vit  tomber  A  sescétés, 
mortellement  atteints,  ie  capitaine  Rey  et  un  Jeune  au- 
diteur, M.  de  Vareilles. 

(f)  Quoique  très-souffrant,  il  était  venu  prendre  sa  place 
dans  le  cortège  du  roi  ;  l'explosion  de  la  machine  Infer- 
nale blessa  son  cnevaL 


Ce  cabinet,  qui  fut  celui  du  22  février, 
blait  signifier  progrès,  et  fut  accueilli  par  le  pays 
avec  une  remarquable  faveur  :  progressistes  et 
conservateurs  se  montrèrent  sans  hostilité  à  son 
égard,  et  M.  Guizot  et  ses  amis  lui  promireat 
leur  concours  (  t).  Après  avoir  obtenu  le  vote 
des  fonds  secrets  à  une  assez  forte  majorité, 
M.  Thiers  présenta  une  série  de  projets  de  loi 
animés  d'un  esprit  libéral;  citons  ceux  qui 
traitent  des  chemins  vicinaux,  de  la  suppressios 
des  maisons  de  jeu  et  des  loteries  d'immeubles, 
de  la  responsabilité  ministérielle  (présentée  tout 
d'abord  à  la  chambre  des  pairs,  mais  qui  s'y 
arrêta  encore  a  mi-chemin),  surtout  trois  projets 
de  la  plus  haute  importance,  dont  les  deux  pre- 
miers, sur  les  douanes,  modifiaient  notre  légis- 
lation douanièredans  le  sens  de  la  liberté  (29  avril» 
5  mai),  et  le  troisième,  sur  la  navigation  inté- 
rieure, en  abaissait  les  tarifs  (28  mai).  En 
même  temps  étaient  votés  les  chemins  de  fer  de 
Versailles  et  de  Montpellier  à  Cette.  Sur  la  ques- 
tion de  la  conversion  des  rentes,  le  ministère v 
divisé  lui-même  d'opinion  à  ce  sujet,  avait  ob- 
tenu le  22  mars  précédent  un  vote  d'ajournement, 
après  avoir  approuvé  en  principe  la  mesure,  dont 
il  ne  contesta  que  l'opportunité.  A  l'intérieur, 
l'attentat d'Alibaud  (25  juin),  la  découverte  par 
la  police  de  la  société  secrète  des  Familles  et 
d'une  conspiration  où  entrait  un  certain  nombre 
de  militaites,  n'eurent  d'autres  résultats  que 
l'absence  du  roi ,  malgré  l'opinion  contraire  de 
M.  Thiers,  à  l'inauguration  de  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile  (  28  juillet).  A  l'extérieur,  M.  Thiers 
négocia,  sans  compromettre  cependant  la  dignité 
de  la  France  par  une  demande  directe ,  le  ma- 
riage du  duc  d'Orléans  d'abord  avec  une  fille 
de  l'archiduc  Charles,  puis  avec  la  princesse 
Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin.  En  Espagne, 
tout  en  repoussant,  après  lavénement  du  minis- 
tère trop  progressiste  de  M.  Mendizabal  (t4  sept 
1835),  les  ouvertures  de  l'Angleterre  sur  le  sys- 
tème inconséquent  de  la  transltmitation  (2), 
qui  n'aurait  protégé  le  gouvernement  de  la 
reine  Isabelle  au  nord  de  la  Péninsule  que  pour 
le  laisser  succomber  au  sud ,  il  ne  tarda  pas  à 
se  prononcer  de  plus  en  plus  pour  une  interven- 
tion, qui  devait,  selon  lui,  conduire  à  l'apaise- 
ment de  l'esprit  révolutionnaire  dans  la  Péninsule 
par  la  ruine  de  don  Carlos.  Le  nouveau  minis- 
tère Isturitz  (14  mai  1836  )  et  la  révolution  pro- 
gressiste de  la  Granja  (12  août)  ne  l'empêchèrent 


(1|  M.  Tlilers  écrivit  alors  i  M.  Guizot  :  «  Les  événe- 
ment* nous  ont  séparés,  mais  ils  laisseront  subsister.  Je 
l'espère,  les  sentiments  qu'avalent  fait  naître  tant  d'an- 
nées passées  ensemble,  dans  les  mêmes  périK  S'il  dépend 
de  mol.  Il  restera  beaucoup  de  notre  union,  car  noua 
avons  encore  beaucoup  de  services  i  rendre  a  ta  même 
cause,   quoique  placés  dans  des  situations  diverses.  » 

(i)  Par  ce  mot,  aujourd'hui  i  peu  prés  Inintelligible, 
lord  Palmerston  entendait  un  système  qui  aurait  consisté 
à  arrêter  les  arrivages  d'armes  et  de  munitions  par  le 
golfe  de  Gascogne  et  a  tenir  l'armée  et  don  Carlos  en 
échec,  de  manière  A  lui  interdire  tout  mouvement  vers 

ro 


ISS 


THIERS 


186 


doue  pas  de  rédamer  et  de  préparer  une  efficace 
coopération  de  la  France  en  Espagne,  en  ajou- 
tant à  la  légion  étrangère ,  qui  combattait  alors 
avec  Je*  troupes  d'Isabelle,  un  corps  de  dix  mille 
pommes pUcé  sons  les  ordres  du  général  Bugeaud, 
et  dont  les  opérations  se  seraient  combinées 
avec  cdles  du  général  anglais  Evans.  Mais  la 
question  espagnole  était  une  de  celles  où  la  cons- 
cience du  roi  Louis* Philippe  avait  le  plus  din- 
eertibarie  :  aussi,  après  avoir  approuvé  cette 
conduite  do  ministère,  il  s'en  éloigna  insensible- 
ment, et  le  désaccord  grandit  bientôt  assez 
pour  amener  sa  démission  du  cabinet  (25  août  ). 
En  Suisse,  l'affaire  des  réfugiés  avait  pris  une 
importance  fâcheuse  à  la  suite  de  l'incident  de 
fagent  de  police  Conseil,  sur  le  compte  duquel 
H.  Thiers  lui-même  fut  trompé  par  le  silence 
calculé  de  M.  de  MonUlivet  (l). 

Le  6  septembre  le  premier  ministère  Mole  se 
constitua.  Dans  la  session  qui  suivit,  M.  Thiers 
fut  naturellement  amené  à  justifier  son  ad  mi» 
mstration.  Il  le  fit  avec  une  certaine  vivacité 
an  sujet  de  l'affaire  Conseil,  et  alla  jusqu'à 
découvrir  la  couronne,  en  disant  :  «  Comme 
président,  j'aurais  dû  tout  savoir,  mais  je  n'ai 
pat  tant  su..  On  ne  m'a  pas  tout  dit..  Mainte- 
nant ee  n'est  pas  moi  qui  dois  trouver  1  la 
chambre  un  coupable.  »  Non  moins  ardent  dé- 
fenseur de  sa  politique  en  Espagne ,  il  exposa 
les  véritables  intérêts  de  la  France  dans  ce  pays 
avec  entant  de  précision  que  de  profondeur 
(  li  janv.  1837  ).  Ce  fut  avec  plus  de  modéra- 
tion qu'il  se  prononça  ensuite  contre  le  projet  de 
loi  sur  les  caisses  d'épargne,  qui  proposait  d'en 
rendre  les  fonds  disponibles  pour  le  gouverne- 
menLLorsde  le  rupture  entre  M.  Mole  et  M.  Guizot 
(  mers  1S37  ),  pressé  d'entrer  dans  une  adminis- 
tration nouvelle,  il  fit  du  programme  suivant  la 
condition  de  son  acceptation  :  amnistie,  applica- 
tion très-modérée  des  lois  de  septembre,  exten- 
sion de  notre  conquête  africaine  et  avant  tout  in- 
tervention décisive  en  Espagne.  Le  ministère  du 
15  avril,  transformation  du  cabinet  Mole,  se 
constitua  sans  lui.  Appui  inespéré  de  ce  cabinet 
dans  le  question  des  fonds  secrets,  il  s'en  sépara 
sur  le  question  espagnole. 

Le  session  de  1838  vit  se  former  la  coalition 
qui  devait  renverser  le  cabinet  Mole.  Au  retour 
d'un  voyage  aux  Pyrénées  et  en  Italie,  M.  Thiers, 
suTSonrefusderambassadedeSaint-Pétersboiirg, 
qui  lui  avait  été  proposée  en  vue  de  l'éloigner 
de  la  chambre,  s'était  vu  grossièrement  attaqué 
par  ia  Presse,  organe  de  M.  Mole.  Quelques  res- 
sentiments personnels  joints  1  nne  désapproba- 
tion commune  de  la  politique  ministérielle  ame- 
nèrent le  rapprochement  de  M.  Thiers  et  de 
M.  Guizot  Victorieuse,  la  coalition  ne  put  cepen- 


p)  Merit  ahut  en  erreur,  H.  Tblers  afflrina  avec  une 
nOère  boane  rot  que  Conseil  n'appartenait  pas  i  la  po- 
Bea  fosçtbc  *  ce  qui  ialata  tonte  liberté  au  conseil  fé- 
déral ee  naatoejoer  daoa  bb  procès,  où  tout  se  decou  • 


dent  constituer  un  ministère  (1),  et  après  la  chute 
de  M.  Mole  ce  fut  le  cabinet  du  12  mai  1839 
qui  fraya  la  route  à  celui  de  M.  Thiers  (  1er  mars 
18'i0).  11  y  eut  la  présidence  avec  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  C'était  le  plus  haut 
point  de  sa  fortnue  politique  ;  et  les  noms  dont 
il  s'était  entouré,  nouveaux  pour  la  plupart  (2), 
accroissaient  encore  son  importance  personnelle 
en  face  des  chambres.  Posant  immédiatement  le 
question  de  cabinet  sur  la  loi  des  fonds  secrets,  il 
arbora  pour  drapeau  une  politique  de  «  transac- 
tion »,  qui  devait  réunir  toutes  les  opinions  politi- 
ques, et  se  vit  appuyer  par  246  suffrages  contre 
lfiO.  Son  premier  acte  fut  d'étendre  l'amnistie  dn 
8  mai  1837  à  tous  les  individus  condamnés  avant 
cette  époque  pour  crimes  et  délits  politiques. 
La  grande  habileté  politique  de  M.  Thiers,  et 
qui  doit  le  distinguer  de  tous  les  ministres  de 
Louis-Philippe,  fut  de  pressentir,  ou  de  suivre 
tout  au  moins,  les  instincts  généreux  de  le 
France;  nul  doute  que  sous  sa  direction  la  mo- 
narchie de  Juillet  n'eût  acquis  plus  souvent  cette 
popularité  dont  ne  peuvent  se  passer  les  gouver- 
nements. L'amnistie,  de  hautes  fonctions  don- 
nées ou  offertes  aux  membres  de  l'opposition, 
l'impartialité  de  M.  Thiers  dans  les  débats  sur 
la  proposition Remilly  (24  avril),  avaient  déjà 
acquis  au  nouveau  cabinet  la  faveur  de  l'opi- 
nion publique;  elle  fut  portée  à  son  comble  par 
la  loi  relative  à  l'ouverture  d'un  crédit  d'un 
million  pour  la  translation  des  restes  mortels  de 
Napoléon  l«(26mai). 

Défenseur,  contre  MM.  Mauguin  et  Garnier- 
Pagès,  du  privilège  de  la  Banque  de  France  r 
dans  les  débats  sur  la  loi  de  prorogation  (20 
mai),  M.  Thiers  fit  encore  résoudre  provisoi- 
rement la  fameuse  question  des  sucres,  par  un 
moyen  terme  (  12  mai  ).  Les  lois  sur  l'aliolition 
du  monopole  de  la  fabrication  du  sel  et  de  l'ex- 
ploitation des  eaux  thermales  (29  avril),  sur 
les  subventions  (3)  accordées  par  l'État  aux 
chemins  de  fer  (  16  juin),  sur  les  paquebots 
transatlantiques  (  1 R  juin  )  (4) ,  complètent  l'œuvre 
législative  de  M.  Thiers  à  cette  époque. 

Mais  c'était  du  dehors  que  venaient  les  plus 
graves  embarras.  L'ouverture  des  hostilités  entre 
le  sultan  et  Méhémet-Ali,  suivie  bientôt  de  le 
victoire  de  Nézib  (  24  juin  1839  ),  avait  placé  le 
nouveau  cabinet  au  milieu  même  des  difficultés 
de  la   question   d'Orient.  Continuateur  à  cet 

(1)  Devenu  maître  de  la  situation,  M.  Thiers  présent» 
diverses  combinaisons  qui  vinrent  toutes  échouer  devant 
les  répugnances  du  roi.  Il  avait  fait  enfin  agréer  son  pro- 
gramme lorsque  l'émeute  dn  It  mal  1839  donna  naissance 
a  un  ministère  dont  II  fût  exclu.  Afin  de  le  dédommager 
de  cet  échec,  la  chambre  le  porta  i  la  présidence;  M.Sauxet 
fut  élu  à  une  voix  de  majorité  contre  IuL 

(t)  Set  collègue*  furent  MM.  Vivien,  Despans-Oiblèrea, 
Roussln,  de  Remnsat,  Gouln,  Jaubert,  Cousin  et  Pelet  (  de 
la  Lozère). 

(S)  Pré»  de  M  ralliions  aux  chemina  d'AddrexIeux  à 
Roanne ,  dr  Strasbourg  i  Bile»  et  de  Parla  à  Rouen. 

(M  Trot*  lignes  sur  quatre  étalent  desservies  par  18  bâ- 
timents a  vapeur  construits  par  l'Etat  et  pouvant  porter 
de  l'artillerie. 


187 


THIERS 


1» 


égard  d'une  politique  de  temporisation  qui  avait 
pour  but  d'assurer  à  Mébémet-Ali  l'Egypte  hé- 
réditaire et  la  Syrie  en  viager,  M.  Thiers,  après 
le  traité  du  15  juillet  1840,  qui  isolait  la  France 
en  la  plaçant  en  dehors  du  conseil  européen,  dé- 
joua en  partie  la  politique  astucieuse  de  lord  Pal- 
mer&too,  qu'il  qualifia  de  tromperie,  en  mettant 
immédiatement  la  France  sur  le  pied  d'une  paix 
armée.  Défenseur  énergique  des  intérêts  et  de  la 
dignité  de  la  France  dans  la  note  diplomatique  du 
34  juillet,  il  fit  appeler  sous  les  drapeaux  les 
réserves  de  1838  et  1839,  et  ouvrir  un  crédit  de 
Ç4  millions  pour  Tannée  et  la  marine.  Il  disait  en 
même  temps  à  l'ambassadeur  d'Autriche,  insis- 
tant sur  le  peu  d'importance  qu'avait  la'S)  rie  pour 
la  France  :  «  Oui  certes;  aussi  n'irions- nous  en 
aucun  cas  faire  la  guerre  en  Syrie;  mais  l'Italie 
vaut  mieux ,  et  elle  est  plus  près.  »  La  nou- 
velle échauffourée  du  prince  Louis  à  Boulogne 
(  7  août  )  occupa  le  cabinet  sans  l'alarmer  ni  le 
détourner  de  son  but  (1).  Peu  confiant  dans  tes 
résultats  des  négociations  poursuivies  simulta- 
nément à  Londres,  à  Alexandrie  et  à  Constan- 
tinoplc,  c'était  surtout  par  l'attitude  de  la  France 
que  M.  Thiers  cherchait  à  convertir  l'Europe 
à  sa  politique.  Le  10  septembre,  en  l'absence 
des  chambres,  une  simple  ordonnance  déclarait 
d'utilité  publique  et  d'urgence  les  fortifications 
de  Paris,  et  le  29  on  préparait  les  cadres  de 
l'armée  à  recevoir  une  augmentation  d'effectif,  en 
créant  10  bataillons  de  chasseurs  à  pied,  12  régi- 
ments d'infanterie,  6  régiments  de  cavalerie,  et 
32  batteries  d'artillerie.  Ces  mesures  n'étaient 
pas  prématurées.  Le  14  septembre  la  déchéance 
de  Méhémel-AIi  était  prononcée,  et  dès  le  11 
Beyrouth  avait  été  bombardé  par  les  escadres 
d'Angleterre  et  d'Autriche,  sous  les  yeux  même 
des  marins  français ,  qui  ne  comprenaient  pas 
comment  les  canons  n'étaient  pas  partis  d'eux- 
mêmes.  Le  système  de  paix  année  semblait 
sans  doute  alors  insuffisant  à  M.  Thiers;  carie 
3  octobre  il  offrait  au  roi  sa  démission  et  celle 
de  ses  collègues.  En  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  l'opinion  publique  du  moment  plus  encore 
qu'à  celui  de  l'intérêt  de  la  France,  peut-être 
M.  Thiers  commit-il  la  faute  d'adhérer  au  moyen 
terme  proposé  par  M.  de  Broglie,  et  qui,  dans 
des  vues  de  prudence  et  même  de  concentration 
militaire  que  le  patriotisme  ne  peut  désavouer, 
qvjit  le  tort .  tout  en  posant  comme  casus  belli 
une  attaque  contre  l'Egypte,  de  contenir  l'ordre 
de  rappel  de  la  flotte  française  embossée  devant 
Beyrouth.  Une  pareille  mesure,  au  moment  où 
tonnait  le  canon  contre  Saint  Jean  d'Acre,  sem- 
blait un  acte  de  faibles scet  pouvait  par  cela  même 
enlever  beaucoup  d'autorité  à  la  voix  de  la 
France  (2).  Sauf  cette  mesure,  l'altitude  du  cabi- 

(1  )  On  doit  remarquer  qu'on  des  décret*  préparés  à 
Payant*  par  le  prétendant  napoléonien  n<*a>aaU  M.  Thiers 
président  du  gouvernement  provisoire. 

(t>  Voir  à  ce  sujet  la  AVe  sur  l'état  des  forces  navales, 

par  le  pr.ne?  de  J.^invlle. 


net  fut  énergique.  Dans  une  nouvelle  note  do  8  oc- 
tobre, M.  Thiers  disait  aux  quatre  puissances  : 
«  Si  vous  voulez  ôter  l'Egypte  au  sultan,  le  ca- 
non décidera  entre  nous  ■  ;  en  même  temps  les 
chambres,  auxquelles  on  allait  demander  de 
porter  l'armée  à  635.000  hommes  et  de  mobiliser 
300,000  gardes  nationaux,  étaient  convoquées, 
et  l'opinion  publique,  à  laquelle  on  donnait  libre 
carrière,  était  hardiment  prise  pour  point  d'ap- 
pui par  le  ministère.  Mais  c'était  aller  pms  vise 
et  plus  loin  que  le  roi  ne  le  désirait,  et  «a 
désaccord  profond  avec  la  couronne,  sur  les 
termes  du  discours  d'ouverture,  amena  la  dé- 
mission définitive  du  cabinet  (28-29  octobre)  (l). 
M.  Thiers  quittait  le  pouvoir  pour  n'y  pins  ren- 
trer. Il  se  borna  d'abord  à  défendre  sa  poUtîqstt 
ministérielle.  Lors  de  l'ouverture  de  la  session, 
montant  à  la  tribune  après  M.  Guizot,  son  MO» 
cesseur  au  ministère  des  affaires  étrangère* ,  et 
combattant  le  système  de  paix  à  tout  prix  dn 
nouveau  cabinet,  il  termina  ainsi  :  «  Que  si  notre 
pays  reste  étranger  aux  grandes  questions,  1 
tait  bien  de  se  conduire  comme  il  le  fait  aojoar» 
d'hui  ;  s'il  ne  veut  que  sauver  son  territajn 
menacé,  il  n'y  a  pas  de  danger  peut-être  osai 
la  conduite  qu'il  tient;  mais  s'il  a  la  prétention 
de  se  mêler  aux  grandes  questions  de  l'Europe 
en  se  conduisant  comme  on  l'a  bit  pour  lai, 
il  faut  qu'il  y  renonce  pour  longtemps.  11  lest 
ou  qu'il  proportionne  son  énergie  à  ses  préten- 
tions, ou  qu'il  réduise  ses  prétentions  non  pssà 
l'énergie  qu'il  a,  mais  à  l'énergie  qu'on  loi  sup- 
pose »  (26  nov.). 

On  peut  penser  aujourd'hui  que  les  destinée* 
de  la  monarclûe  de  Juillet  s'étaient  décidées  à 
ce  moment.  Le  ministère  Guizot  commençait, 
pour  ne  tomber  qu'avec  le  trône  même.  Le  là 
décembre  de  cette  année  s'accomplit  la  cérémonie 
du  retour  des  cendres  de  Napoléon,  proposée  et 
préparée  par  M.  Thiers.  De  1840  à  1844,  celui-ci 
prit  une  part  moins  active,  surtout  sur  certaines 
questions,  aux  débats  parlementaires.  Tout  entier 
an  grand  travail  historique  qu'il  avait  entreprit, 
V Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire,  fl 
visita  successivement  l'Angleterre  et  les  pays 
où  avaient  combattu  les  armées  françaises ,  la 
Prusse  et  l'Allemagne  en  1841,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne en  1S45.  Étudiant  les  champs  de  batadte 
comme  il  fouillait  les  archives  diplomatiques,  il 
se  préparait  ainsi  à  cette  oeuvre  considérable, 
dont  les  deux  premiers  volumes  parurent  en 
mars  1843.  M.  de  Talleyrand  avait  dit  nn  jour, 
en  parlant  de  V Histoire  de  la  Révolution  : 


(1)  Le  projet  présenté  par  le  cabinet  portait  : 
événements  qui  se  passent  pourraient  amener  des 
plicaiious  plus  graves...  Les  chambres  veulent  ce 
moi  que  la   france  soit  forte  et  grande.  Aucun 
ne  nom  coûterait  pour  lui  con«errer  dans  le 
rang  qui  lui   appartient.  Elle  n'en  teut  pas 
France  est  fortement  attachée  a  la  pais,  nuls  die  ne 
rheterait  pas  d'un  prix  indigne  d'elle,  et  votre  roi  r 
toisuT  intact    a  son  Sis  ce  dépôt  sacré  d'indepeoAii 
nationale  que  la   rcToluticn  française  a   aots  dans 
m  Mr.  s.  m 
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ose  que  M.  Thiers,  qui  est  au  fond  un 
rèa-monarchique,  écrirait  encore  mieux 
a  de  l'empire;  mais  je  crains  qu'on  ne 
tssç  pas  le  temps.  »  Le  ministère  du  29 
trait  fait  «  du  temps  »  à  M.  Thiers ,  et 
ait  les  prévisions  du  clairvoyant  diplô- 
mes derniers  événements  qui  avaient  si- 
dernier  passage  de  M.  Thiers  aux  affaires, 
stié  d'une  politique  extérieure  plus  fermé 
être  belliqueuse,  ne  furent  pas  sans  in- 
sur  les  sentiments  qui  l'inspirèrent  en 
mt  cette  histoire  du  grand  capitaine;  ef 
;  croire  que  les  tendances  politiques  du 
*  ont  eu  leur  reflet  dans  l'historien. 
iri  M.  Thiers  n'a  mieux  révélé  que  dans 
i  la  netteté,  l'étendue,  la  diversité  de 
ie  historique.  Si  l'on  songe  que  la  France 
Mrs  toute  l'Europe,  et  que  celui  qui  gou- 
hommes  et  choses  était  aussi  prompt  à 
tr  qu'à  exécuter  et  imprimait  à  tout  l'ac- 
ui  le  dévorait,  on  reste  émerveillé  de  la 

de  la  dextérité  on  pourrait  dire,  avec 
»  M.  Thiers  découvre,  pénètre,  explique, 
quelque  sorte  en  mouvement  les  ressorts 
•liqués  et  si  réguliers  cependant  de  celte 
nachine.  Mais  au-dessus  de  cette  narra- 
I  faut  remarquer  l'esprit  philosophique 
irique  qui  y  préside.  Jamais  peut-être 
îements ,  groupés  dans  un  ordre  qui  à 
est  un  enseignement ,  n'ont  été  plus  for- 
rattachés  aux  causes  si  nombreuses  et 
«es  qui  les  ont  enfantés.  Mais  il  faut  re- 
dans cette  œuvre  une  sorte  de  dispro- 
entre  les  succès  et  les  défaites,  le  génie 
tûtes.  Disproportion  qui  tient  sans  doute 
t  lui-même  et  à  la  providence  qui  l'a  fait 
iw  qu'aurait  pu  corriger  un  plus  large 
pement  donné  à  certains  tableaux  de  la  . 
a  intérieure,  des  mœurs,  de  la  littérature  j 
diplomatie  de  cette  époque,  revers  d'une  i 
t  médaille,  et  sur  lesquels  l'expérience  de  j 

porterait  sans  doute  aujourd'hui   une  ; 
n  plus  rigoureuse  ou  un  jugement  plus 

orteur  de  la  loi  sur  les  fortifications  de 
3  janv.  1841),  M.  Thiers,  qui  en  fait  et 
îrement  avait  sous  le  dernier  cabinet 
:ette  grande  question ,  répondit  aux  ap- 
ions  de  la  liberté,  voyant  dans  les  forts 
s  des  bastilles  élevées  contre  les  Pari- 
ue  «  pour  comprimer  une  émeute,  même 
Le,  il  ne  faut  pas  de  forteresses,  mai3  que 
primer  des  majorités  justement  indignées 
es  citadelles  du  monde  seraient  impuis- 
t  inutiles  ».  Devenu  chef  de  l'opposition 
auche,  il  se  sépara  cependant,  au  sujet  de 
ce,  de  ses  amis  politiques  pour  soutenir 
t  de  loi  ministériel  qui  y  appelait  le  prince 
le  plus  proche  du  trône,  et  qu'il  regardait 
propre  à  consolider  le  principe  monar- 
20  août  1842).  En  1844,  il  attaqua  éner- 
nt  le  droit  de  visite,  l'alliance  anglaise,  | 


qui  ne  s'accordait  phu  avec  les  intérêts  de  la 
France,  le  désaveu  infligé  à  l'amiral  Dupetit- 
Thouara.  On  était  au  plus  fort  de  la  polémique 
élevée  sur  la  liberté  de  l'enseignement  et  des 
attaques  dirigées  par  le  clergé  contre  l'université, 
lorsque  fut  présenté  aux  chambres  le  projet  de 
loi  sur  l'enseignement  secondaire.  Nommé  rap- 
porteur de  la  commission ,  M.  Thiers  présenta 
son  rapport  le  13  juillet,  travail  remarquable 
d'impartialité  et  de  raison,  où  il  concluait  à  l'a- 
doption de  la  loi  qui  supprimait  l'autorisation 
préalable,  tout  en  maintenant  la  garantie  du 
grade  et  la  surveillance  de  l'université  destinée 
à  ramener  sans  cesse  à  l'unité  le  corps  ensei- 
gnant. Dans  la  session  de  1845,  il  attaqua  avec 
beaucoup  de  vivacité  le  cabinet  Guizot,  adressa 
le  2  mai  des  interpellations  relatives  aux  con- 
grégations religieuses,  et  demanda  par  un  ordre 
du  jour,  qui  fut  adopté  le  lendemain,  que  le  gou- 
vernement ftt  exécuter  à  leur  égard  les  lois  de 
l'État.  En  1846  il  s'éleva  contre  la  politique  du 
cabinet,  qui,  en  se  prononçant  contre  l'annexion 
du  Texas  aux  États-Unis  et  en  poursuivant  le 
maintien  d'un  prétendu  équilibre  américain  qui 
ne  serait  qu'un  équilibre  anglais,  détachait  de  la 
France  cette  grande  nation  américaine  «  qui 
devait  un  jour  produire  l'affranchissement  de 
notre  politique  ».  Dans  la  discussion  sur  les  in- 
compatibilités, rappelant  d'abord  qu'il  n'avait 
jamais  été  l'adversaire  absolu  de  la  réforme  par- 
lementaire, et  que  comme  ministre  il  l'avait 
fait  prendre  en  considération,  puis  abordant  avec 
une  force  et  une  élévation  singulières  cette  grande 
accusation  de  corruption  qui  était  dans  toutes 
les  bouches ,  il  prononça  ces  paroles  accusa- 
trices :  «  Serions-nous  donc  réduits  à  n'avoir 
que  la  fiction  du  gouvernement  représentatif, 
quand  les  autres  en  auront  la  réalité?  Ahl  il 
fallait  nous  le  dire  en  1830!  »  En  1847,  les 
mariages  espagnols  amenèrent  à  la  tribune 
M.  Thiers ,  qui  sans  en  être  l'adversaire  ab- 
solu, les  trouvait  «  peu  utiles  et  prématurés  »,  et 
propres  à  éloigner  l'Angleterre  de  la  France  à  un 
moment  où  l'état  de  l'Europe  rendait  l'alliance 
plus  nécessaire  que  jamais  (  4  févr.).  Mais  ce  fut 
surtout  au  début  de  la  session  de  1848  que 
l'opposition  trouva  en  lui  son  orateur  le  plus 
brillant  et  le  plus  écouté.  Il  protesta  contre  les 
massacres  «ie  Gai  l  ici  e  et  le  bombardement  de  Pa- 
ïenne, critiqua  la  politique  du  ministère  en -Ita- 
lie comme  en  Suisse  (question  du  Sunderbund), 
et  déclara  «  qu'il  était  du  paru'  de  la  révolution 
et  qu'il  ne  trahirait  jamais  sa  cause  ».  Ne  vou- 
lant pas  toutefois  sortir  de  l'opposition  légale, 
il  ne  donna  pas  son  approbation  aux  nombreux 
banquets  organisés  par  certains  députés  de  son 
parti.  A  ces  heures  où  les  événements  se 
précipitaient  invinciblement,  M.  Thiers,  après 
la  tentative  d'un  ministère  Mole,  fut  chargé, 
dans  la  nuit  du  23  au  24  lévrier,  de  composer  un 
cabinet  avec  M.  Odiion  Barrot.  Il  était  trop  tard  ; 
en  vain  harangua- til  l'émeute  :  les  cris  de 
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Vive  la  République  répondirent  à  celai  de  Vive 
la  Réforme,  qui  était  tout  son  programme. 

M.  Thierit,  sans  envoyer,  comme  on  l'a  dit,  son 
adhésion  an  gouvernement  provisoire,  fut  d'avis 
qu'il  fallait  se  rallier  sans  arrière- pensée  à  la 
république,  qui,  moins  que  toute  autre  forme  gou- 
vernementale, divisait  les  partis.  Écarté  de  la  re- 
présentation aux  élections  générales  d'avril,  il 
fut,  aux  élections  partielles  de  juin,  élu  par  quatre 
départements,  la  Seine,  la  Seine- Inférieure,  l'Orne 
et  la  Mayenne;  il  opta  pour  le  second,  où  il  avait 
obtenu  plus  de  60,000  voix.  Il  alla  siéger  a  la 
droite  de  l'Assemblée,  et  vota  peu  après  pour 
les  pouvoirs  extraordinaires  qui  furent  confiés 
au  général  Cavaignac.  Membre  de  la  commission 
de  Constitution ,  rapporteur  de  la  proposition 
Proudbon  sur  la  propriété  territoriale,  dont  il  ré- 
futa abondamment  le  système  (26  juillet),  ad- 
versaire de  la  proposition  Turck,  relative  au  cré- 
dit foncier  et  qui  demandait  la  création  d'un  pa- 
pier monnaie  (10  oct.),  auteur  du  livre  Du  Droit 
de  propriété,  qui  avait  pour  but  de  combattre  les 
effets  de  certaines  doctrines  sociales  sur  le  peuple, 
il  se  montra  constamment  à  la  tète  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  grand  parti  de  l'ordre.  11  vota 
pour  la  présidence,  du  prince  Louis- Napoléon, 
et  eut  a  cette  occasion  un  duel  avec  M.  Bixio, 
qui  lui  avait  imputé  à  la  tribune  d'avoir  dit 
«  qu'une  pareille  élection  serait  une  honte  pour  la 
France  ».  Favorable  à  l'expédition  de  Rome, 
dans  un  discours  capital  sur  cette  question  (31 
mars  1849),  il  parla  encore  devant  l'Assemblée 
législative ,  à  laquelle  il  avait  été  envoyé  par  le 
même  département  (Seine-Inférieure),  contre  la 
proposition  de  mise  en  accusation  du  président 
pour  avoir  violé  la  constitution  en  intervenant  à 
Rome  (12  juin). 

En  1850,  dans  la  question  de  La  Plata,  il  pré- 
senta en  faveur  de  la  cause  montévidéenne  les 
mêmes  considérations  qu'il  avait  exposées  en 
1847,  et  se  prononça  contre  le  traité  Le  Prédoor 
et  pour  une  enquête  (5  janv.).  Membre  de  la 
commission  nommée  pour  examiner  le  projet  de 
loi  sur  l'organisation  d*  l'enseignement,  il  fut 
encore  un  des  plus  brillants  défenseurs  du  projet 
élaboré  par  la  commission  et  contraire  à  celui 
qui  était  l'œuvre  du  Conseil  d'État.  Prenant  pour 
base  de  son  argumentation  l'article  9  de  la  Cons- 
titution, ainsi  conçu  :  «  l'enseignement  est  libre  », 
il  revendiquait  pour  tous  la  liberté  d'enseigner, 
pour  le  clergé  comme  pour  l'université.  Comme 
œuvre  oratoire,  il  faudra  toujours  citer  l'admi- 
rable péroraison  de  ce  discours  du  17  janvier 
sur  l'accord  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
Un  acte  plus  important  encore  fut  son  discours 
dans  la  discussion  de  la  fameuse  loi  électorale, 
diterfu  31  mai,etqui,revenantsurle  suffrage  uni- 
versel issu  de  la  révolution  de  1848,  était  présen- 
tée comme  l'antidote  des  élections  socialistes  du 
10  mars.  Loi  à  jamais  déplorable,  qui  rendait  toute 
réconciliation  impossible  avec  la  gauche ,  et  qui 
allait  livrerpassageau2  décembre  et  à  l'empire! 


Dans  ce  discours  (24  mai),  où  il  s'attachait  à  prou- 
ver que  la  loi  nouvelle  n'éliminerait  des  listes  élec- 
torales que  les  vagabonds,  M.  Thiers  encourut  le 
reproche  d'avoir  prononcé  ce  mot  de  «  vile  mul- 
titude (1)  »  dont  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la 
portée,  mais  qui  est  un  exemple  de  pras  de  ces 
entraînements  oratoires  dont  aucun  de  no* 
grands  tribuns  n'est  resté  sans  sentir  un  jour  le 
poids  et  la  responsabilité.  Un  remarquable  rap- 
port sur  l'assistance  publique  fut  encore  présenté 
par  M.  Thiers. 

Pendant  la  prorogation  de  l'Assemblée  (10 
août- 1 1  nov  ) ,  aux  voyages  significatifs  dn  pré- 
sident et  aux  manifestes  de  la  Société  do  10  dé- 
cembre correspondaient  les  allées  et  venues  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  fusion  ;  un  voyage  de 
M.  Thiers  à  Claremont,  qui  précéda  de  peu  de 
jours  la  mort  du  roi  Louis-Philippe  (26  août 
1850),  et  qui  ne  fut  sans  doute  qu'un  dernier 
hommage  de  respect  rendu  à  une  noble  infortune, 
prêta  à  de  nombreux  commentaires.  Ce  fut  an 
milieu  des  orageux  débats  qui  suivirent  la  des- 
titution du  général  Changarnier  (9  janv.  18SI) 
que  M.  Thiers  s'en  expliqua  dans  un  discours 
ou,  montrant  les  dangers  que  courait  la  liberté, 
il  termina  par  ces  mots  prophétiques  :  «  Si  l'As- 
semblée cède,  il  n'y  aura  plus  désormais  qu'un 
pouvoir,  et  quand  il  n'y  en  aura  plus  qu'un,  la 
forme  du  gouvernement  est  changée  ;  le  mot 
viendra  quand  on  voudra...  L'empire  est  fait  » 
(17  janv.).  Désormais  il  devint  l'agent  Je  plus  actif 
d'une  alliance  avec  la  gauche,  alliance  qui  aurait 
opposé  un  obstacle  puissant  aux  entreprises  do 
pouvoir  exécutif.  Cette  alliance  dura  peu.  Lors- 
qu'un antagonisme  dissolvant,  ou  de  nouvelles 
perspectives  sur  l'avenir,en  eurent  détaché  les  dé- 
mocrates et  une  partie  de  la  majorité,  M.  Thiers, 
persistant  dans  une  ligne  de  conduite  qui  seule 
eût  pu  sauver  la  république,  demeura,  avec 
quelques-uns  de  ses  amis,  l'allié  fidèle  dn  parti 
républicain,  et  faisant  cause  commune  avec  < 
qu'il  avait  l'année  précédente  si  ardemment  < 
battus,  les  seconda  de  tout  son  pouvoir.  Sll 
commit  donc  une  première  faute,  que  l'exagéra- 
tion de  ses  anciens  adversaires  peut  excuser,  en 
contribuant  aux  mesures  réactionnaires  de  l'année 
1850,  il  ne  commit  pas  cette  autre  faute  de 
rester  divisé  en  présence  des  projets  transparents 
de  l'Elysée.  Aussi  lorsque  se  posa,  à  propos  de 

(l)  En  réalité  ce  mol  ne  s'appliquait  dans  la  booexe 
4e  l'orateur  qu'à  ce  qu'on  a  appelé  les  «  égorgeât*  et 
septembre  »  et  les  *  fartes  de  la  guillotine  ».  A  ce  point 
de  vue  l'épltbète  était  jatte.  Malt  la  bote  était  de 
trouver  l'application  de  celte  épltbéte,  fût-elle  alasft 
entendue,  à  une  partie  quelconque  de  la  France  de 
IMS,  qui  avait  en  des  luttes  sanglantes,  nuls  pas  d"a*- 
saatlnal,  même  Juridique.  Volet  ce  passage  :  •  Ces  nom 
mes  que  nous  avons  exclus,  aont-ee  les  pauvres  t  Roc 
Ce  n'est  pas  le  pauvre,  c'est  le  vagabond...  Ce  sont 
ces  hommes  qui  méritent  ce  titre,  fun  des  plus  Ictrts  de 
l'blstolre,  entendez-vous  ?  le  Utre  de  multitude...  Voyez 
l'histoire  A  ses  premières  pages,  elle  vous»  dira  que  cette 
mulUtude  a  livré  à  tous  les  tyrans  la  liberté  de  toutes 
les  républiques».  Cest  cette  vite  mulUtude  qui  a  égorgt 
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U  rééligibilité  do  président,  la  grande  question 
de  la  révision  de  la  constitution,  se  prononça-t-il 
contre  elle  dans  des  réunions  préparatoires, 
tandis  que  MM.  Mole  et  de  Broglie  l'approuvaient 
(16  avril).  L'avènement  do  ministère  Saint-Ar- 
naud (27  oct),  suivi  du  fameux  ordre  du  jour 
de  celui-ci  à  l'armée,  touchant  l'obéissance 
passive,  ayant  amené  la  proposition  Baie,  qui 
donnait  aux  questeurs  la  réquisition  directe  de 
la  force  armée  en  tout  ce  qui  concernait  la 
garde  de  rassemblée,  M.  Thiers  adjura  énergi- 
qnement  ses  collègues  de  voter  cette  mesure  de 
salut.  Interrompu  par  le  tumulte  de  l'extrême 
gancbe ,  qui  ne  pouvait  mettre  de  côté  ses  dé- 
fiances, il  s'écriait  :  «  Dites  à  la  France  que  lors- 
qu'il s'agissait  de  l'indépendance  de  l'assemblée, 
de  l'avenir  du  gouvernement  représentatif,  de 
4a  dernière  assemblée  peut-être  qui  nous 
représentera  véritablement....  Mes  forces  ne 
me  permettent  pas  de  couvrir  de  telles  interrup- 
tions, mais  je  demande  à  rassemblée  et  au  pays 
acte  de  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  m 'écouter.  >• 
(17  nov.).  La  proposition  fut  néanmoins  re- 
poussée, et  ce  discours  devint  comme  l'oraison 
funèbre  de  la  république.  Quinze  jours  plus  tard 
avait  lieu  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  (lj. 

Arrêté  chez  lui,  à  cinq  heures  du  matin,  et 
conduit  à  la  prison  Mazas,  M.  Thiers  était,  par 
décret  du  9  janvier  1352,  «  momentanément 
éloigné  »  du  territoire  français.  Accompagné  jus- 
qu'à Francfort,  il  visita  successivement  la  Bel- 
gique, l'Angleterre,  l'Italie  et  la  Suisse  jusqu'au 
7  août  suivant,  ou  il  lui  fut  permis,  ainsi  qu'à 
sept  autres  représentants  proscrits ,  de  rentrer 
immédiatement  en  France.  Ramené  aux  loisirs 
de  U  vie  privée,  il  acheva  alors  son  Histoire 
du  Consulat  et  de  f  Empire ,  sans  que  les  der- 
niers événements  qui  avaient  transformé  si  pro- 
fondément sa  vie  et  le  gouvernement  de  la  France 
aient  en  rien  troublé  l'impartialité  de  l'historien. 
Quelques  voyages  et  quelques  mots  qui  des  sa- 
lons pénétrèrent  dans  le  public  révélaient  seuls 
l'existence  de  l'ancien  homme  politique,  lorsque 
le  décret  du  24  novembre  1860,  en  modifiant  le 
régime  impérial,  vint  lui  permettre  de  reparaître 
avec  dignité  sur  la  scène  politique. 

Aux  élections  de  1863,  M.  Thiers  se  mit  sur 
les  rang*  de  la  députât  ion.  Blâmant  l'abstention, 
ton  intention  était,  tout  en  respectant  dans  l'em- 
pire nn  fait  accompli,  de  concourir  à  l'améliora- 
tion d'une  constitution  qui  avait  déjà  été  modi- 
fiée et  dont  le  chef  de  l'État  avait  lui-même  pro- 
clamé la  perfectibilité  en  faisant  du  couronne- 
ment de  C  édifice  1a  promesse  de  l'avenir.  Posée 
dans  la  deuxième  circonscription  de  Paris,  la  can- 
didature de  M.  Thiers  fut  combattue  par  une 
lettre  de  M.  de  Persigny,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur (21  mai).  «  En  face  de  cette  France,  disait 
celui-ci,  qui  n'est  devenue  si  prospère  et  si  glo- 

(I)  M.  Thien.  le  tf  novembre,  avait  rncore  voté  avec  la 
gMcbe  rameadersent  de  la  lot  da  St  mau 
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rieuse  que  depuis  que  M.  Thiers  et  les  siens  ne 
sont  plus  aux  affaires,  le  suffrage  universel  n'op- 
posera pas  au  gouvernement  qui  a  tiré  le  pays 
de  l'abîme  ceux  qui  l'y  avaient  laissé  tomber.  » 
Le  31  mai  il  était  au  nombre  des  neuf  députés  de 
l'opposition  que  Paris  envoyait  au  Corps  légis- 
latif par  un  accord  que  l'organe  du  gouvernement 
appelait  «  une  surprise  du  suffrage  universel  ». 
Appelé  à  être  encore,  à  près  de  soixante-six  ans, 

,  le  défenseur  des  libertés  publiques,  M.  Thiers, 

j  qui  est  venu  se  placer  parmi  les  rangs  agrandis 
de  l'opposition ,  a  depuis  prononcé  cinq  discours 
qui  ont  été  avidement  lus  par  le  pays,  sinon 
religieusement  écoutés  par  la  chambre,  et  qui  ont 
pour  sujets  la  politique  intérieure  de  la  France, 
l'état  rie  se*  finances,  l'expédition  du  Mexique, 
et  la  question  du  pouvoir  temporel  défendu  par 
lui  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  et  de 

;  l'intérêt  national  (avril  1865). 

|  Tracer  un  portrait  poHlique  de  M.  Thiers  et 
l'apprécier  comme  historien,  serait  peut-être  dé- 

!  passer  les  limites  de  cet  article  On  peut  d'ailleurs 
consulter  sur  l'homme  politique  les  Mémoires 
de  M,  Guizot,  témoignage  équitable  d'un  ancien 
adversaire,  sans  parler  autrement  que  pour  mé- 
moire de  ce  livre  Des  Orateurs  de  M.  de  Cor- 
menin ,  qui  a  cependant  l'avantage  de  satisfaire 
à  la  fois  les  amis  et  les  ennemis  de  M.  Thiers, 
l'acerbe  et  versatile  écrivain  en  ayant  donné 
deux  versions ,  chacune  très-différente* 

Au  point  de  vue  politique,  ce  serait  s'exposer 
à  manquer  bien  vile  d'équité  envers  M.  Thiers 
que  de  le  compter  parmi  ces  républicains  de 
1830  que  la  haine  de  la  royauté  jeta  dans  l'in- 
surrection. Défenseur  de  la  liberté,  il  en  volt, 
comme  les  constituants  de  1789,  le  développe- 
ment et  la  garantie  dans  un  système  représentatif 
qui,  en  plaçant  le  chef  de  l'État  à  la  tête  de  la 
nation  mais  en  dehors  du  gouvernement,  con- 
centre celui-ci  tout  entier  entre  les  mains  de 
ministres  responsables,  expression  de  la  majorité 
des  chambres  et  du  pays.  Aussi  ne  doit- on 
pas  s'étonner  de  le  voir  successivement  pro- 
tester contre  les  ordonnances  de  Charles  X,  dé- 
fendre Phérédité  de  la  pairie,  seul  moyen  d'en 
assurer  l'indépendance,  quitter  le  pouvoir  lors- 
que la  volonté  royale  prend  trop  de  place  dans 
l'action  ministérielle ,  et  enfin,  sous  le  nouvel 
empire,  s'élever  contre  cette  responsabilité  du 
chef  de  l'État  dont  la  sanction  semble  être  ou 
insuffisante  ou  dangereuse  :  c'est  là  l'unité  de  la 
conduite  politique  de  M.  Thiers.  Comme  tous 
les  hommes  de  son  époque  qui  ont  exercé  le 
pouvoir,  il  a  cru  sans  doute  trop  facilemenl  à 
l'efficacité  des  lois  de  répression  :  presque  tou- 
jours insuffisantes  contre  les  partis  hostiles, 
l'expérience  a  dû  lui  apprendre  qu'elles  sont 
encore  nuisibles ,  autant  au  pouvoir,  qu'elles 
compromettent  toujours,  qu'à  la  liberté,  qu'elles 
mettent  en  péril. 

Mais  si  c'est  là  un  moyen  de  gouvernement 
que  M.  Thiers  ne  répudie  pas  absolument ,  il 
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faut  au  moins  relever  en  lui  le  mérite  «le  n'en 
n'avoir  pas  prolonge  l'us-v*  an  delà  de.  la  *»li  ïct  ' 
néce>siu\  et  l'on  sait  qu'en  1837  il  lit  de  l'appli- 
cation modérer  des  lois  ùc  m  ptembi  e.  qu'il  avait 
lui-même  présentées  Tannée  précédente,  la  <o;.- 
dition  de  sa  rentrée  aux  affaires  Parmi  les  hom- 
mes qui  ont  servi  le  roi  Louis  Philippe,  ce  qui 
a  distingué  M.  Thiers  entre  tous,  e'est  un  sen- 
timent très-vif  de  la  dignité  nationale  et  une 
sorte  de  génie  pratique  qui  le  porta  à  gouverner 
autrement  qu'avec  les  pures  formules  des  théo- 
ries politiques  (1).  Sans  ôtrc  aveugle  sur  les  incon- 
vénients de  cette  politique,  qui  donne  peut-être 
aux  armées  et  à  la  guerre  une  place  plus 
grande  qu'il  ne  convient  à  notre  temps,  il  faut 
convenir  que  la  campagne  de  Belgique  et  l'atti- 
tude du  cabinet  du  1er  mars  furent  de  nobles  et 
courageuses  mesures.  Passionné  pour  les  mer- 
veilles des  arts  et  pour  les  grandt-urs  de  l'in- 
dustrie, M.  Thiers  ne  les  sépare  pas  des  pre- 
miers besoins  d'une  grande  nation,  et  comme 
ministre  il  est  entré  dans  la  voie  de  l'a- 
baissement des  tarifs  et  des  embellissements 
de  Paris  dans  une  sage  mesure.  Ce  n'est  ni  la 
stature  ni  la  voix  qui  ont  fait  M.  Thiers  grand 
orateur,  c'est  l'intelligence  et  la  raison  h  un 
degré  incomparable.  Clair,  précis,  plein  de  lo- 
gique, mais  aussi  d'à-propos ,  merveilleusement 
habile  à  s'insinuer  et  à  triompher  des  senti- 
ments les  plus  hostiles,  M .  Thiers  n'est  jamais 
au-dessus  ni  au-dessous  de  son  sujet  ;  c'est  dire 
qu'il  n'est  pas  vulgaire  et  qu'il  est  souvent 
élevé;  il  possède  en  un  mot  ce  genre  d'élo- 
quence qui  grandit  avec  le  sujet  et  la  pensée 
même,  et  dont  la  hauteur  se  mesure  sur  celte  de 
l'intelligence.  S'il  n'a  pas  le  coup  de  tonnerre  de 
Mirabeau,  il  a  plus  que  l'art  disert  «le  Barnave. 
Il  faut  cependant  distinguer  dans  son  œuvre 
oratoire,  si  considérable,  deux  périodes,  et 
M.  Thiers  orateur  a  ce  qu'on  pourrait  appeler 
deux  manières.  Jusqu'en  1S40  et  même  18î8, 
l'esprit,  la  finesse,  la  dextérité,  voilà  les  qua- 
lités qui  dominent  dans  ses  discours  ;  il  charme 
et  il  amuse  parfois  son  auditoire.  Mais  à  partir 
de  1840  et  surtout  de  1848  le  genre  gr.mdit  à  | 
la  mesure  des  événements  qui  remplissent  la 
scène  politique  ;  la  pensée  s'élève  avec  le  sujet,  . 
et  la  parole  avec  elle  :  il  y  a  certains  discours 
prononces  à  l'assemblée  législative  et  au  corps 

(t)  Un  des  caractère*  les  plu*  remarquable  du  IMcnt 
de  M.  Thiert  est  assurément  rette  puissante  la  coite  d'is- 
siinilat  on  qui,  en  présence  de-  choses  les  plus  diverses 
et  le*  pins  dis*»  mhlabies,  lui  en  (ait  apercevoir  tout  il  a- 
bord   !es    npport«,  quelque  «Molpne>i  et  délicats   qu'il* 
poissent  être.  p<-ar  le*  réunir  dans  une  »*ntl:è<e  pleine  de 
lucidité  et  .l'utilité  pratique.  Les  différent  o.niitei  con- 
sultaiifs  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  «apiculture    ! 
qu'il  ri.-i.nit  plu  Meurs  fois  sons  sa  présidence,  durant  «on 
pamaje  au  ininKteiedc*  travaux  publics,  *t  où  il  cher-   j 
i  luit  a  concilier  des  intérêts  souvent  opposes,  ont  mis   | 
p.-.rtn  ullereœent    en   vue   cette    qualité    emknrntc  de    I 
M.  Thurs,  et  nous  n'avons  pu  sans  etonnement  en  en-    j 
tendre  1**  récit  de  ta   bouche  d'un  témoin   aussi  fldêlc   | 
qnc  Juge  compétent,  M.   Ambrolse-Firaiin   Dldot,  alors   j 
Bembre  du  comité  de  l'industrie,  i 


1  gislatifqui  atteignent  aux  plus  austères  beauks 
de  l'éloquence. 

Historien.  M  Thiers  n'appartient  ni  à  i  école 
pittoresque  d'Augustin  Thierry,  ni  à  l'école  phi- 
losophique de  M.  Guizot  :  il  a  son  genre  propre, 
et  comme  ses  deux  célèbres  émules  il  a  fait 
école.  Ce  qu'il  veut  avant  tout,  ce  n'est  pas 
présenter  les  temps  dont  il  fait  le  récit  dans  on 
tableau  d'une  vérité  en  quelque  sorte  archaïque, 
œuvre  de  peintre  plutôt  que  d'historien;  il 
n'ambitionne  pas  davantage  de  trouver  dans 
l'histoire  le  point  de  départ  d'un  système  poli- 
tique ou  moral,  ou  du  moins,  si  ces  deux  points 
de  vue  ne  lui  sont  pas  entièrement  étrangers,  ce 
n'est  que  par  occasion  et  par  rencontre.  Le  but 
qu'il  se  propose,  c'est  de  mettre  les  événements 
qu'il  raconte  dans  une  telle  lumière,  de  les 
grouper  et  de  les  montrer  dans  un  ordre  si 
conforme  à  la  vérité,  que  le  lecteur,  spectateur 
de  ce  drame  en  devienne  aussitôt  le  juge.  On  a 
désigue  la  méthode  de  M.  Thiers  du  nom  de 
fatalisme  historique  ;  c'est  se  tromper,  ce  nous 
semble,  et  prendre  le  récit  pour  la  conclusion, 
et  pour  nous  il  n'y  a  de  fatal  dans  cette  ma- 
nière d'écrire  l'histoire  que  l'objectif  même  de 
l'historien  qui  s'impose  à  lui  avec  toute  la  puis- 
sance de  la  vérité.  Historien  comme  orateur, 
la  qualité  maltresse  de  M.  Thiers  est  encore, 
pour  nous  servir  d'une  de  ses  expressions, 
«  l'intelligence  ».  Il  faut  lire  le  remarquante 
avertissement  qui  précède  le  t.  XII  du  Con- 
sistât et  de  l'empire  pour  savoir  comment  il 
entend  la  perfection  historique,  et  juger  de  com- 
bien près  il  s'en  est  approché.  Simple,  plus  clair 
que  concis,  disant  tout  sans  confusion  comme 
sans  vulgarité,  sobre  de  reflexions,  mais  leur 
donnant  toute  leur  valeur  par  l'a- propos.  :! 
fait  tout  voir,  tout  comprendre,  touL  deviner, 
tout  juger.  Ses  récits  de  batailles  sont  d'un  ca- 
pitaine, comme  ses  exposés  des  diverses  situa- 
tions intérieures  de  la  France  sont  d'un  adminis- 
trateur et  d'un  financier.  M.  Thiers  historau 
c'est  r homme  d'État  écrivant  l'histoire  qu'il  au- 
rait pu  faire. 

Élu  membre  de  l'Académie  française  le  20  juin 
1833,  en  remplacement  d'Audrieux,  par  dix-sept 
voix  sar  vingt-cinq,  il  ne  prit  séance  que  le  13  dé- 
cembre de  l'année  suivante,  il  fut  reçu  par 
M.  Vienne!.  M.  Thiers  a  été  aussi  élu,  mais  à  l'u- 
nanimité ceite  fois,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  (26  déc.  t&o;,à:a 
place  de  M.  de  Pastorei. 

M.Thierta  publié  les  ouvrages  suivants  :  Salon 
de  1822;  Pans,  1822,  in-8°,  lig.  :  collection  des 
articles  insère*  au  (constitutionnel  sur  l'exposi- 
tion de  cette  année; —  Xoticcsur  la  ne  de  mis- 
triss  Bellamtj,  impr.  à  la  télé  des  Mémoires  de 
cette  actrire,  1822.  in- 12;  —  Les  Pyrénées,  ou 
le  Midi  de  la  France;  Paris,  1823,  182s,  1S33. 
in-8°  :  c'est  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'ar- 
ticles fournis  au  Constitutionnel  par  l'auteur; 
—    Histoire  de   la   révolution   française 
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depuis  1789  jusqu'au  18  brumaire;  Paris, 
1823-27,  10  vol.  in-8°;  les  t.*  I  et  II  seulement 
de  celte  édition  portent  le  nom  de  Félix  liodin; 
fis  font  recherchés  à  cause  de  certains  passages 
relatif»  à  Philippe  Égalité,  père  du  roi  Louis- 
Philippe,  et  qui  furent  supprimés  dans  les  édi- 
suivantes.  A  cette  exception  près,  ces  der- 
,  au  nombre  de  quinze  à  vingt,  n'ont  reçu 
da  l'auteur  ni  corrections  ni  modifications;  elles 
ae  dînèrent  entre  elles  que  (>ar  le  format  ou  l'im- 
pciminn  des  volumes,  par  les  estampes  et  les 
cartes  qu'on  y  a  ajoutées.  Cette  histoire  a  été 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  — 
Law  et  son  système  des  finances;  Paris,  1826, 
tn-8°;  —  La  Monarchie  de  1830;  Paris,  1831, 
in-8°,  de  268  p.;  —  Discours  de  réception  à 
V Académie  française;  Paris,  1835,  in-4°  ;  — 
Histoire  du  consulat  et  de  Vempire;  Paris, 
1843-63, 20  vol.  in-8°,  avec  atlas  in-4°  :  cet  ou- 
vrage a  été  désigné,  en  1863,  par  les  cinq  classes 
de  l'Institut  pour  le  grand  prix  de  20,000  fr.  (i). 
Gomme  Y  Histoire  de  ta  révolution,  à  laquelle 
fl  fait  suite,  il  a  passé  dans  plusieurs  des  langues 
de  l'Europe;  --  De  la  Propriété;  Paris,  1848, 
in-8°  et  in- 18;  —  beaucoup  de  discours  et  de 
rapports  politiques.  Outre  les  journaux  aux- 
quels il  a  travaillé  sous  la  restauration,  M.  Thiers 
a  fait  paraître  dans  la  Revue  des  deux  mondes 
deux  études,  l'Espagne  et  l'Orient  et  Négo- 
ciations de  Londres  (1"  et  15  août  1840).  On 
dit  qu'il  a  amas>é  des  matériaux  pour  écrire  une 
Histoire  de  Florence*  Eugène  Asse. 

Moniteur  univ.,  passltn.  —  Rabbe.  Bioçr.  univ.  et 
portât,  des  contemp.,  sappl.  —  Loménle,  Galerie  des 
contemp.  Martres,  t.  I.  —  Galerie  de  la  Presse, 
f  arrte.  —  Salvador,  Écrivains  modernes.  —  Revue 
dés  deux  mandes,  H  dec.  1835  et  15  Janv.  1846.  an.  de 
Loéve-Veimarseï  de  Salnte-Beuvr.  —  Sarrut  et  SalM- 
Rdmr,  Nommes  du  four,  t.  VI,  *•  part.  —  Aies.  1-aya, 
Études  htst.  sur  ta  vie  privée,  politique  et  litter.  de 
M.  Thiers;  Par»».  18*6,  1  vuL  In- 8°.  -  Bioyr.  de 
M.  Thiers i  Parla,  1848,  ln-*°.  -  Eiijr.  de  Mlrrcourt, 
M.  Thiers;  Paris  !■•*.  In-M.  —  Cormenln.  Livre  des 
orateurs.  —  1-  Blanc,  Hist.  de  dix  ans.  —  N«>uvion, 
JiisL  du  rtane  de  Louis- Philippe.  —  Gulzot,  Mémoires. 

TMBftsoi  (Frédéric-Guillaume  de),  phi- 
lologue allemand,  né  le  17  juin  1784,  à  Kirch- 
sebeindungen,  près  Freyburg  sur  Unstrutt 
(Prusse),  mort  le  25  février  1860,  à  Munich. 
11  était  fils  d'un  cultr? ateur  aisé  de  Thuringe. 
Après  avoir  fait  ses  études  classiques  à  Naum- 
bourg  et  au  collège  de  Pforta,  il  se  rendit  en  1 804 
à  l'université  de  Leipzig,  où  les  leçons  d'Her- 
raanD  éveillèrent  en  lui  le  gont  des  lettres  an- 
eJeiwes.  En  1807  il  accompagna  un  jeune  Livo- 
nieo  à  G<ettingoe,  y  suivit  le  cours  de  philologie 
du  célèbre  Heyne,  et  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant au  gymnase  de  cette  ville.  Appelé  à  Mu- 
nich pour  occuper  une  chaire  dans  le  gymnase 
récemment  fondé  (mars  1809),  il  se  trouva  en- 
veloppé dans  tontes  les  querelles  qui  divisaient 

U)  On  a»»ure  que  le  prix  payé  à  l'auteur  pour  la  pro- 
priété de  relie  oeuvre  a'éléte  à  "to.ooo  fr.,  et  que  le 
nombre  des  eieaiplairea  veodus  a  atteint  le  chiffre  de 
fi.«8t. 
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alors  les  Allemands  du  sud  et  les  Allemands  du 
nord,  et  la  haine  que  lui  svait  attirée  une  bro- 
chure publiée  en  1810  sur  cette  question  brû- 
lante s'envenima  à  tel  point  par  sa  nomination  à 
une  chaire  de  l'académie  qu'il  faillit  être  vic- 
time d'un  assassinat  (25  fév.  1811).  Cet  événe- 
ment appela  sur  lui  l'intérêt  de  beaucoup 
d'hommes  distingués;  Jacobi  et  Schelling  le 
prirent  en  amitié,  et  le  roi  Maxim i lien  le  chargea 
de  donner  à  ses  filles  des  leçons  d'histoire  et  de 
littérature.  Thiersch  fonda  à  Munich  l'Institut 
philologique  que  le  gouvernement  bavarois  prit 
sous  sa  protection  en  1812  et  réunit  à  l'Académie 
des  sciences,  puis  à  l'université.  Cet  institut  lui 
permit  de  diriger  dans  leurs  études  les  jeunes  hu- 
manistes dont  il  publiait  les  travaux  dans  un  re- 
cueil spécial,  intitulé  Âcla  philologorum  mona- 
censium  (1811-26,  3  vol.).  Après  avoir  excité 
par  ses  discours  patriotiques  la  jeunesse  h  déli- 
vrer la  patrie  du  joug  étranger,  il  vint  à  Paris 
pour  y  réclamer  au  nom  de  la  Bavière  les  ri- 
chesses artistiques  dont  Napoléon  l'avait  dé- 
pouillée (1814);  de  là  il  se  rendit  à  Vienne, et 
établit  de  concert  avec  Capo  ri'lstria  l'associatian 
des  Amis  desmuses,  sorte  d'athéuée  où  déjeunes 
Grecs  furent  reçus  et  préparés  aux  cours  des  uni- 
versités allemandes.  Lorsque  l'association,  pure- 
ment littéraire  d'abord ,  prit  un  caractère  poli- 
tique, il  refusa  de  participer  à  l'exécution  de  ses 
projets;  pourtant  il  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  effort*,  du  comité  de  Paris,  et  lors  du  soulève- 
ment des  provinces  danubiennes  il  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  faire  lever  en  leur  faveur  une  légion  al- 
lemande. De  1822  à  1823  il  parcourut  l'Italie,  où 
il  recueillit  de  riches  matériaux  pour  ses  travaux 
archéologiques.  Célèbre  déjà  comme .  érudit , 
Thiersch  se  fit  bientôt  un  nom  dans  les  affaires 
publiques.  En  1831  il  partit  pour  la  Grèce;  après 
l'attentat  consommé  sur  la  personne  de  Capo 
<fls tria,  H  y  acquit  une  grande  influence  :  aussi 
eut-il  une  certaine  part  à  l'élection  du  prince 
Othon.  Son  ouvrage ,  écrit  en  français  et  inti- 
tulé :  De  VÉtat  actuel  de  la  Grèce  et  des  moyens 
d'arriver  à  sa  restauration  (Leipzig,  1833, 
2  vol.  in-8°),  offre  un  tableau  fidèle  de  la  situa- 
tion du. pays  dans  cette  période  de  transition. 
Lorsqu'en  1826  l'université  de  Landshnt  fut 
transportée  à  Munich,  Thiersch  y  occupa  la 
chaire  de  la  littérature  ancienne,  sans  cesser  de 
diriger  l'institut  philologique.  Le  premier  de  ses 
savants  écrits  qui  ait  excité  l'attention  du  monde 
littéraire  est  sa  Grammaire  grecque  (Griechi- 
scheGrammatik;Leipzig,1812,tS18,l826,iii  8v;, 
travail  fort  remarquable ,  entièrement  fond»  sur 
Homère;  il  en  donna  un  abrégé  (Schulgram- 
matik;  ibid.f  1815,4e  edit.,  augmentée,  1X55, 
in-8°),  à  l'usage  de*  écoles.  Son  édition  de  Pindare 
(ibid.,  1820,2  vol.  in-8°),  avec  traduction  alle- 
mande et  annotations ,  est  également  estimée.  A 
ce» te  époque  il  avait  abandonné  la  pliil*  logie  pour 
l'archéologie  et  l'esthétique;  c'est  à  cette  pé- 
riode de  sa  carrière  que  se  rapportent  :  Ueber 
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die  Epoehen  der  bildenden  Kunst  bei  den 
Griechen  (  Des  époques  de  l'art  plastique  chez 
es  Grecs);  Munich,  1816-25,1829,  in8°;  — 
Reisen  in  Italien  (Voyages  en  Italie);  Leipzig, 
1876,  t.  1"  (et  le  seul  ),  in  8°.  rédigé  en  société 
avec  Schorn,  Gerhard  et  de  Klenze;  —  Allge> 
meine  Msthetik  in  akademischen  (Cours 
d'esthétique  générale);  Berlin,  1846.  Mais  le 
plus  grand  service  qu'il  rendit  à  l'instruction 
publique  fut  son  zèle  à  organiser  sur  des  bases 
solides  l'ensemble  des  études  classiques.  Il  ex- 
posa ses  opinions  à  ce  sujet  dans  le  recueil  inti- 
tulé: Ueber  gelehrle  Schulcn,  mit  besonderer 
Rùcksicht  auj  Baiern  (Sur  les  écoles  supé- 
rieures, notamment  sur  celles  de  la  Bavière  )  ; 
Stuttgard  et  Tubingue,  1826-37,  3  vol.  in-S°. 
Partisan  déclaré  de  la  prééminence  des  études 
classiques ,  il  rencontra  des  contradicteurs  éner- 
giques chez  ceux  qui  favorisaient  le  développe- 
ment de  l'instruction  professionnelle;  toutefois 
«on  système  prévalut  :  le  gouvernement  de  la 
Bavière  l'adopta ,  et,  sauf  les  modifications  qu'il 
subit  en  1830  et  en  1853,  il  sert  encore  de  base 
à  l'instruction  publique.  Une  lutte  plus  violente 
encore  s'engagea  sur  la  même  question  lorsque 
Thiersch  eut  publié  Ueber  den  çegennrxrligen 
Zustand  des  œffenttichen  Unterrichts  (État 
actuel  de  l'instruction  publique  dans  les  États  de 
l'Allemagne  occidentale,  en  Hollande,  en  France 
et  en  Belgique);  Stuttgard  et  Tubingue,  1838, 
3  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  provoqua  de  nom- 
breuses répliques  de  la  part  de  Linde,  Diester- 
weg,  Schnitthenner  et  d'autres.  En  1837,  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
l'université  de  Gœttingue,  et  sous  les  auspices 
d'Alex,  de  Humboldt,  il  avait  proposé  la  reunion 
d'un  congrès  annuel  de  philologues  et  de  pro- 
fesseurs, et  dans  la  suite  on  le  vit  fréquenter  ou 
présider  ces  assemblées,qui  se  tinrent  à  Manheim, 
a  Gotha,  à  Cassel ,  à  Erlangen  et  à  Dresde.  Élu 
en  1815  membre  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
nich, il  y  remplaça  Schelling  comme  président. 
Après  son  retour  de  Grèce,  en  1832,  il  entra  au 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes;  plus  tard  il  devint  conseiller  intime.  Deux 
fois  il  fut  élu  recteur  de  l'université  de  Munich. 
Le  18  juin  1858,  date  du  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  réception  au  doctorat,  les  académies 
et  les  universités  envoyèrent  auprès  de  lui  une 
dépuration  chargée  de  lui  offrir  le  brevet  de 
profe.'S.fir  de  l'Allemagne. 

Oiitn  les  ouvrages  cités,  en  voici  quelques 
autres  de  Thiersch  qui  méritent  une  mention  à 
part  :  Brie/e  ûber  die  sœchsische  Schweiz 
(Lettres  cur  la  Suisse  saxonne);  Leipzig,  1807, 
in-8°;  —Tabellen ,  en  thaï tend  eine  Méthode, 
da  griech.  Paradigma,  etc.  j  Gœttingue,  1808, 
l'&C-,  1813,  in-4°;  trad.  en  français  (Système 
perfectionné  de  conjugaisons  grecques ,  pré- 
senté dans  une  suite  de  tableaux;  Paris,  1821, 
pet.  in  fol.  ),  par  Jourdan;  un  Examen  de  ce 
système  a  été  publié  en   1824,  in-8*,  par  Bar- 
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nouf  père;  —  Hdfsbûcher  zur  Erlernung  des 


griech  (Manuel  delà  langue  grecque)  ;  Leipzig, 
1 822,iu-8°;— Lyrische  Anthologie  ;\\nà.y  3e  édit, 
1S26,  4  vol.  in-3°  :  cette  anthologie,  extraite 
principalement  de  Pindare,  des  tragiques  grecs 
et  d'Aristophane,  sert  de  complément  à  Y  Elé- 
ment arbuch  der  griech.  Sprache  du  célèbre 
Jacobs  ; —Ueber  die  neuegriech.  Poésie  (  De  la 
nouvelle  poésie  grecque  )  ;  Munich,  1 828,  in-8*  ; — 
Geschichte  des  Jahres  1837  (Histoire  de  l'aî- 
née 1837);  Stuttgard,  1839,  2  vol.  in-8-;—  Sf- 
cilianische  Sonnette  (  Sonnets  siciliens  )  ;  Mu- 
nich, 1847,  in-8°;  —  Ueber  das  Erechtheum 
auf  der  Akropolis  zu  Athens;  ibid.,  1*50, 
2  vol.  in-4°,  pi.;  il  ajouta  un  supplément  à  cet 
ouvrage  sous  le  titre  à'Epikrisis  der  neuesten 
Untersuchungen  ;  ibid.,  1857,  in-4°,  pi  ;  —  De 
analogix  grxcx  capilibus  minus  cognilis; 
ibid.,  1851-56,  3  part.,  in*4°.  En  outre  Thiersch 
a  travaillé  à  beaucoup  de  journaux  et  de  recueils 
littéraires,  tels  que  Literalur  Zeitun g  de  Iéna, 
Jahrbùcher  der  Literatur  de  Vienne,  Kunst- 
blatt,  Gelehter  Anzciger,  la  Gazette  d'Augs- 
bourg  (1821-1854),  et  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Munich. 

Tbicrscb  (  Bernard),  frère  du  précédent,  né 
le  26  avril  1794,  à  Kirchscheindungen,  mort  le 
1er  septembre  1855,  à  Bonn.  Il  professa  depuis 
181 6  à  Gumbinnen,à  Lyck  ,à  Halberstadt  (1823), 
et  devint  en  1832  directeur  du  gymnase  de 
Dortmund.  On  a  de  lui  :  Ueber  das  Z  ri  ta  lier 
und  Vaterland  des  Homer  (  Le  Siècle  et  la  pa- 
trie d'Homère);  Halberstadt , 2*  édition,  1832. 
in-  8°  ;  —  plusieurs  travaux  sur  la  pédagogie,  des 
recherches  historiques,  concernant  surtout  la 
Westphatie,  et  des  traités  philologiques.  Il  con- 
courut aussi  à  la  savante  édition  iï Aristophane 
publiée  sous  la  direction  de  Ranke. 

Conversations  Lerikon.  —  Vnsere  Zeit,  t.  l**rt  IV. 
—  Aimanach  der  ba*eritchen  AkademU  der  ITkm- 
sekaften,  aon.  ifl*5,  p  1U1M. 

THI  EST  DE  MEXO  XT ILLE  (McolaS-JOSfph), 

botaniste  français,  né  à  Saint-Mihiel ,  le  18  juin 
1739,  mort  à  Saint-Domingue,  en  1780.  Il  étu- 
dia le  droit  à  Pont-à- Mousson,  et  fit  partie  do 
barreau  de  sa  ville  natale;  mais  bientôt,  en- 
traîné par  sa  passion  pour  la  botanique,  il  re- 
nonça à  sa  profession  pour  se  livrer  entièrement 
à  cette  science.  Il  forma  le  projet  de  naturaliser 
dans  les  colonies  françaises  la  cochenille,  qui 
n'existait  alors  qu'au  Mexique,  d'où  les  Espa- 
gnols l'empêchaient  de  sortir,  et,  dans  Je  but  de 
s'instruire  de  tout  ce  qui  concerne  ce  précieux 
insecte,  il  se  rendit  au  Mexique,  où,  se  faisant 
passer  pour  un  médecin  catalan,  il  apprit  l'art 
de  l'élever  et  de  planter  le  nopal.  «  Bravant, 
suivant  l'expression  de  l'abbé  Baynal,  plus  de 
dangers  qu'on  n'en  saurait  imaginer  »,  il  panint 
à  enlever  la  cochenille  et  à  la  transporter  à 
Saint  Domingue  ,  où  il  avait  réussi  à  la  multi- 
plier dans  le  jardin  qu'il  avait  établi  au  Port- 
au-Prince,  soos  le  «nom  de  Jardin  du  roi,  quand 
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ml*  à  une  fièvre  maligne.  Il  avait  reçu,  à 
aar  da  Mexique,  le  litre  de  botaniste  du 

cercle  des  Philadelphes,  établi  au  Cap 
is,  honoia  la  mémoire  de  Thiery  en  pu- 
son  Traité  de  la  culture  du  nopal ,  et 
^cation  de  la  cochenille  dans  les  co- 
françaises  de  l'Amérique ,  précédé  d'un 

à  Guaxaca;  Cap- Français,  1786,  h>8\ 

I.  Hist.  philos,  et  polit.,  en.  XI.  —  Préface  do 
U  la  euiturt  du  nopal.  — >  Chandon  et  Delan* 
rt.  hist.  untv. 

ïit  {Antoine),  horloger  français,  né  le 
;  1692  (1),  à  Jonvelle,  près  Vesoul,  mort, 
lin  17G7,  à  Paris.  Il  vint  s'établir  dans  la 
\  et  exerça  sa  profession  avec  habileté.  Il 
à  l'Académie  des  sciences  plusieurs  pièces 
aniqne  et  d'horlogerie  de  son  invention, 
idans  les  t.  IV  et  Vil  du  Recueil  des 
jchtnes  de  cette  société.  On  a  de  lui  : 
deChorlognie  mécanique  et  pratique, 
wé  par  l'Académie  royale  des  sciences; 
741,2  vol.  in-4°,  pi.  ;  travail  estimable, 
rassemblé,  dit  Lepaute,  tout  ce  qui  s'était 
nt  lui  avec  un  soin  scrupuleux.  On  trouve 
s  Mémoires  de  Trévoux  (  mars  1743) 
:re  de  Thiout ,  en  réponse  à  celle  par  la- 
lulien  Leroy  avait  réfuté  (  même  recueil, 
742)  ses  remarques  critiques  «  sur  la 
ici  ion  d'un  rouage  à  deux  roues  pour  les 
i  horloges  ».  E.  R. 

on  et  Drlandinr,  Diet.  hist.  untv.  —  Hist.  de 
Ut  trie ncet, ann.  1787.  p.  10T.  —  Lepaute,  Traité 
..  préf. 

liox  (  Didier), conventionnel,  né  le  17  fé- 
763,  à  Thionville,  où  il  est  mort,  en  jan- 
16.  Il  était  professeur  de  rhétorique  à  Té- 
lé la  "révolution.  Nomroé  officier  munici- 
ûa  représentant  de  la  Moselle  a  la  Con- 
,  (1792),  il  se  fit  bientôt  remarquer  parmi 
s  ardents  patriotes.  Après  avoir  voté  la 
i  roi,  sans  appelait  peuple,  il  demanda 
peine  capitale  fût  désormais  abolie, 
inné  ne  pouvant  être  aussi  criminel  que 
n  ».  Il  défendit  dans  Marat  la  liberté  des 
s   (26  fév.    1793),  demanda  l'établis- 

du  maximum  (2  mai),  et  éleva  un 
;miers  la  voix  contre  les  girondins.  «  La 
•évolution  est  ici  »,  dit-il.  en  les  dési- 
Envoyé  en  mission  dans  la  Vendée ,  an 
octobre,  il  voulut  s'immiscer  dans  les 
mis  militaires,  et  fut  rappelé  sur  le  rap- 
!  Couthon  deux  mois  plus  tard  Dès  lors 
froidit  pour  le  parti  de  Robespierre,  le 
it  au  club  des  Jacobins,  dont  il  était  de- 
résident,  et,  après  un  long  silence  à  la 
lion ,  fit  rapporter,  le  8  thermidor,  le  dé- 
m  pression  de  son  dernier  discours.  On 
it  ensuite  parler  contre  les  comités  et 
es  sociétés  populaires,  et  il  quitta  les 
s;  mais  bientôt,  par  un  nouveau  chan- 

de  conduite,  il  blâma  la  marche  réac- 

•  vérlflée  tor  lea  regfttrefl  de  l'état  cl* IL 
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tionnaire  de  la  Convention  (29  déc.  179i  ), 
et  «!■  fendit  Col  lot  d'Herbois.  Lors  de*  événe- 
ments de  prairial,  il  se  mit  du  côté  des  envahis- 
seurs de  l'Assemblée,  et  accepta  d'eux  le  titre  et 
les  fonctions  de  secrétaire.  Arrêté  et  emprisonné, 
il  profita  de  l'amnistie  du  4  brumaire  an  it, 
et  no.  joua  plus  de  rôle  politique.  Sous  le  Di- 
rectoire il  remplit  les  fonctions  de  commissaire 
près  le  tribunal  de  Bruges  (1796)  et  près  l'ad- 
ministration centrale  de  la  Moselle  (juill  1799). 
Après  le  18  brumaire  il  rentra  dans  l'enseigne- 
ment, et  obtint  la  chaire  de  belles-lettres  à 
l'école  centrale  de  Sambreet-Meuse ;  il  les  pro- 
fessa depuis  1803  au  lycée  de  Mayence,  et  de- 
puis 1809  à  la  faculté  de  Douai.  Proscrit  comme 
régicide  par  la  loi  du  12  janvier  1816,  il  forma  le 
projet  de  passer  en  Amérique  ;  mais  avant  de 
partir  il  s'empoisonna.  On  a  imprimé  de  Thi- 
rion  :  Opinion  dans  le  procès  du  roi;  Paris, 
1792, in-8°. 

Betfn,  Biogr.  dé  la  Moselle. 

THIKIOT    OU    THIEBIOT    (A* ),   né   en 

1696,  mort  en  novembre  1772.  Il  fut,  en  1714, 
clerc  avec  Voltaire  chez  le  même  procureur,  et 
dès  lors  commença  entre  eux  une  amitié  qui  ne 
devait  pas  se  démentir.  Cependant  si  Thiriot 
avait  du  goût  pour  la  littérature  et  le  théâtre,  il 
ne  s'en  occupa  jamais  qu'en  conversations  ou 
en  projets,  et  il  passa  moins  de  temps  sur  les 
livres  que  dans  les  cafés  ou  dans  les  réunions. 
Il  s'y  fil  naturellement  le  prôneur  de  Voltaire, 
ce  qui  lui  valut  plus  d'une  épigramme  (1).  Mais 
Voltaire  récompensa  l'enthousiasme  de  son  ami 
en  l'aidant  de  sa  bourse  et  de  son  influence.  En 
1733  il  publia  à  son  bénéfice  tes  Lettres  phi- 
losophiques  en  anglais;  en  1734  il  lui  fit 
don  des  souscriptions  à  la  Benriade,  et  en 
1736  il  le  fit  nommer,  aux  appointements  de 
1,200  livres,  correspondant  littéraire  du  prince 
Frédéric  de  Prusse,  qui  devint  Frédéric  II;  il 
partagea  en  1752  avec  lui  la  somme  que  lui 
rapporta  le  Droit  du  seigneur.  Mais  après  plus 
de  vingt  ans  du  commerce  le  plus  intime  et  le 
plus  désintéressé  de  la  part  de  Voltaire,  Thi- 
riot, âme  faible,  esprit  crédule  et  indolent,  se 
tourna  contre  son  ami,  ou  plutôt  il  refusa  de  le 
seconder  dans  sa  querelle  avec  Desfontaines  au 
sujet  de  la  Voltaxromame,  et  dans  d'autres 
cironstances  il  ne  montra  plus  que  de  la  tiédeur 
pour  ses  intérêts.  Voltaire,  bien  qu'il  eût  ressenti 
vivement  la  défection  de  Thiriot,  ne  se  lassa 
pourtant  pas  de  lui  écrire  dans  de  bons  termes 
et  de  lui  envoyer  de  temps  à  autre  quelques  rou- 
leaux de  louis.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  lui  servit 
même  une  pension  annuelle  de  4,000  livres. 
Non-seulement  Thiriot  aimait  les  lettres,  mais  il 
en  jugeait  sainement,  au  dire  de  Voltaire,  qui 
le  chargea  plusieurs  fois  de  revoir  ses  ouvrages 
avant  de  les  livrer  à  l'impression.  On  serait 

(li  Tjndf*  que  Le  Sage  le  mettait  en  «cène  dans  ton 
Temple  de  Mémoire  {nui,  mus  le  nom  de  Prône- Ver*,  oo 
l'avait  surnommé  dans  le  monde  la  mémoire  de  foUalre. 


203  THIRIOT  - 

«'tonné que Thiriot  in-ût  rien  écrit  lai  même,  si 
l'on  ne  savait  qu'il  était  aus<i  (paresseux  que 
gourmand.  Il  a  (Mite  la  Loi  naturelle  et  le  Dé- 
sastre de  lAsbonne,  de  Voltaire,  ainsi  qu'un 
recueil  de*  lettres  de  J/*»'  de  Sevigné  (Rouen, 
1726.  2  vol.  in- 12),  et  le<  Mémoires  de  Made- 
moiselle, revus  par  Segrais  (Paris,  1728,6  vol. 
in-l  »).  On  a  trouvé  parmi  ses  papiers  plusieurs 
petits  ouvrages  de  Voltaire,  qui  ont  élé  insérés 
dans  les  Pièces  inédites  de  Voltaire  (Paris, 
tS2û,  in-8"et  in- 12). 

Mémoires  sur  foi taire  et  sur  tes  outrages,  par 
I.oiiclump  et  Wuïrnie.c;  Part»,  1MJ.  î  vol.  in-8°.  — 
Voltairr,  Grimm,  Lorresp.  —  H.  Joli»,  Les  Amis  de  fol- 
iaire 

thiblwall  (  Connop),  historien  anglais, 
né  en  1797,  à  Stepney,  près  Londres.  Fils  d'un 
recteur  du  comte  d  Essex;l),  mais  élevé  en  vue 
du  darreau ,  il  Ht  de  bonnes  études  classiques 
au  coliége  de  la  Trinité  (Cambridge),  et  y  Tut 
qjelque  temps  attache,  à  titre  d'agrégé,  au  corps 
enseignant.  Puis  il  suivit  les  cours  de  droit  dans 
une  des  écoles  du  Temple,  et  fut  reçu  avocat 
(18*,'3'  ;  mais  il  se  dégoûta  bien  wte  d'une  pro- 
fesHon  qui  ne  satisfaisait  aucun  de  ses  goûts 
d'étude  et  de  paix ,  et  >  renonça  (>our  passer 
dan*  les  ordres.  Pourvu  d'un  bénéfice  dans  le 
York^hire  et  d'une  place  d'examinateur  a  l'uni- 
versité de  Londres,  il  dut  à  ses  talents  d'his- 
torien autant  qu'a  la  protection  des  chefs  du 
parti  vthig  sa  promotion  a  l'ctéché  de  Saint- 
David  (1*40/,  un  des  sièges  les  moins  recher- 
chés de  l'Eglise  anglicane,  bien  qu'il  donne 
accès  à  la  chambre  des  lords  et  que  son  re- 
venu s'eleve  a  plus  de  GO  000  fr.  A  cette  époque 
il  venait  de  prendre  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie.  Les  travaux  historiques  de  Thirlwali 
lui  ont  fait  une  place-  distinguée  parmi  les  écri- 
vains de  son  pays  h  Aucun  ami  des  lettres,  dit 
M.  Léo  Joubert,  ne  parlera  de  lui  sans  respect 
et  sans  admiration.  Jamais  on  n'a  porté  dans 
le  récit  des  événements  plus  d'impartialité,  un 
souci  de  la  vérité  plus  constant,  plus  scrupu- 
leux. A  cette  parfaite  conscience  s'unissent  un 
savoir  accompli ,  un  bon  sens  su|>érietir,  et  dans 
ce>  choses  antiques  un  parfum  d'honnêteté  qui 
rappelle  Rollin,  un  Rollin  plus  robuste  et  élève 
de  Niebuhr.  »  On  a  de  lui  :  The  History  of 
Rome,  by  Kiebuhr;  Cambridge,  182S-30, 
t.  I  et  II,  in-8°  :  en  société  avec  J.-C.  Hare,  son 
collè2iie  à  l'université;  mais  le  t.  II!  de  cette 
traduction,  publié  en  1835,  est  do  aux  soins  de 
W.  Smith  et  L.  Schmitz;  —  The  History  of 
Greece;  Londres,  1836  et  suiv.,  8  vol  in-12; 
et  184J-52,  8  vol.  in  8°  :  excellent  ouvrage,  qui 
doit  rester,  bien  qu'il  ait  été  surisse  par  celui 
deGrote  ;  la  lre  edit  a  été  faite  pour  le  Cabinet 
Cyclapxdia  de  Lardner;  la  2m*  a  été  revue, 
corrigée  avec  soin  et  refondue  sur  plusieurs 

(1)  Thomas  Thiulwall,  mort  lf  17  mars  i«rr,  a  laiué 
de*  sermons,  des  brochures  de  circonstance .  et  une 
conc'irdjnce  de  la  r-e  de  Jésus  sous  le  titre  de  DiaUs- 
smmn  (Lond..  ists,  ttif,  ln-ftfl). 
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points.  On  en  avait  commencé  en  1846  une 
version  française,  qui  n'a  pas  dépare  le  quart 
de  l'ouvrage. 

Enoluh  Cuctop..  edlt.  Knigiit.  —  Parfointentarw 
Conpanum.  —  Léo  Joubrrt,  Essais  de  critique  et  d'hist., 
1S6S,  p.  •-». 

TBinorx  d*ahcoxyillb  (  Murie-Gcne- 
v  lève-Char  lot  te  D&rlus,  dame  ),  femme  auteur 
française,  née  le  17  octobre  1720,  a  Paris,  où  elle 
est  morte,  le  23  décembre  1805.  Fil  e  d'un  fer- 
mier général,  elle  épousa,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  plus  tant 
président  de  Tune  des  chamt.res  de*  enquêtes, 
et  montra  un  goût  très-vil  pour  les  plaisirs  de 
l'esprit.  Ayant  eu,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  la 
petite  vérole,  dont  elle  resta  très-marquée,  elle 
ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires,  et 
elle  acquit  bientôt  des  connaissances  étendues 
et  variées.  Elle  réunissait  chez  elle  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  sciences  et  les  lettres, 
Grcsset,  Turgot,  Lavoisier,  Maleslierhes,  Ber- 
nard de  Jussieu ,  Marquer,  Fourcroy,  Val  mont 
de  Romare,  La  Curne  de  Sainte- Palavc,  etc. 
Adversaire  déclarée  de  la  révolution,  et  sepur 
de  Ml,,e  Angran  d'Alleray,  fernin»  du  lieutenant 
civil  de  ce  nom,  elle  partagea,  à  Pirpus,  la  pri- 
son de  ce  magistrat ,  dans  laquelle  se  trouvait 
aussi  l'un  de  ses  fils,  Thiroux  de  Crosne,  ancien 
lieutenant  général  de  (>olice.  Parmi  ses  écrits, 
tous  anonymes,  nous  citerons  d'abord  ceux  qui 
lui  appartiennent  en  propre  :  Pensées  et  ré- 
flexions morales  sur  divers  sujets;  Avignon 
(Paris),  1700,  in-12;  La  Haye  et  Paris,  1766, 
in-12;  —  De  Vamitié;  Amst.  et  Paris,  1761, 
in-8°  ;  —  L  Amour  éprouve  par  la  mort,  ou 
Lettres  modernes  de  deux  amants  de  vieille 
roche;  Paris,  1763,  in-12  ;  —  Des  Passwns; 
Paris,  1764,  in-8°;  —  Essai  pour  servir  à 
V histoire  de  ta  putréfaction  ;  Paris,  1766, 
in-8*;  —  Mémoires  de  M"'  de  Yalcourt;  Pa- 
ris,  1707,  in-12;  —  Dona  Gratta  dyA*nidc, 
comtesse  de  Ménézèsjiistoite  portugaise ;La 
Haye  et  Paris,  1770,  in-12;  —  Vie  du  cardi- 
nal d'Ossat;  Paris,  1771,2  vol.  in-8*;  —  L'A- 
mour, ses  plaisirs  et  ses  peines,  ou  Histoire 
de  la  comtesse  do.  Mènesscs;  Amst.,  1774, 
in-8-;  —   Vie.  de  M  vie  de  Médias;  Paris, 

1774,  3  vol.  in-8"  :  cet  ouvrage  est  digne  a  In- 
térêt, parce  que  l'auteur  s'est  exercé  sur  d'excel- 
lents matériaux  historiques;  mais  il  est  écrit 
d'un  style  diffus  et  monotone  ;  —  Mélanges  de 
littérature,  de  morale  et  de  physique  ;  AimL, 

1775,  7  vol.  in-12  :  ce  recueil,  dont  l'impression 
fut  dirigée  par  Rossel,  contient  deux  pièces  de 
théâtre  qui  ne  sont  pas  de  l'auteur,  à  savoir  Ab- 
dalonyme,  de  Fontenelle,  et  Louis  IX;  — 
Histoire  de  François  II;  Paris,  1783,  2  vol. 
in-8°  :  ouvrage  trop  étendu  et  dan*  lequel  Gail- 
lard, dans  ses  Mélanges,  a  relevé  quelques  er- 
reurs. Cette  dame  a  aussi  traduit  dp  l'anglais  : 
Avis  d'un  père  à  sa  fille.  (  t756,  in  12  ),  de 
lord  Halifax;   Leçons  de  chimie  (1759,  in-4*), 
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Shaw;  Romans  (1761,  in-12);  M  élan- 
t poésie  (1764,  in-12);  Trotté  d'osléo- 
1769,  2  toi.  gr.  in-fol.  ,  de  Munro  (1)  ;  — 
re  (VAmyntor  et  de  Thcrtee  (Wi), 
in-12);  Méditations  (1771,  in-12), de 
;  les  Samiens,  conte  (1781,  in-12),  et 
re  de  Saint- Kilda  (1782,  in-12),  du 
saulay.  K.  H. 

d,  Cowri  de  botanique  méd.  comparée.  Discourt 
p.  xxvu.  —  Rabbr,  /Jfcnrr.  wnii*.  et  porUil.  des 
'.  —  Barbier,  Diction,  des  ouvrages  anonymes.  — 
»me,  JSioçr.  des  femmes  célèbres. 

tors  dk  crosne  'Louis  ),  magistrat, 
la  précédente,  né  le  14  juillet  1736,  à 
où  il  a  été  exécuté,  le  28  avril  1794  D'a- 
vocat du  roi  au  Cbâtelet,  puis  conseiller 
etnent  et  plus  tard  maître  des  requêtes, 
lit  les  fonctions  de  rapporteur  dans  la 
i  du  fameux  arrêt  rendu  par  le  parle- 
e  Toulouse  contre  la  famille  Calas,  et 
la  de  cette  tâche  avec  un  talent  remar- 
(7  mars  17G3).  Nommé  adjoint  à  l'inten- 
de  Rouen  en  17  7,  et  quelques  mois 
itendant,  il  justifia  la  faveur  dont  il  avait 
jet  par  l'activité  et  l'intelligence  qu'il  dé- 
,u  profit  de  la  province  qu'il  adminis- 
ouen  lui  doit  plus  d'un  établissement  utile 
ravaux  d'embellissement  Appelé  en  1775 
idance  de  Lorraine,  il  préfera  conserver 
;  Normandie,  et  l'occupa  jusqu'à  l'époque 
n plaça  Lcnoir  dans  la  charge  de  lieutenant 
«le  police  (30  juill.  17s5).  Son  admi- 
ra débuta  par  l'exécution  d'une  mesure 
epuis  longtemps  déjà  on  avait  senti  la 
é,  la  suppression  des  anciens  cimetières 
ans  Paris  et  fermés  depuis  1776  (9nov. 
Il  en  lit  transporter  les  ossements  dans 
combes  ,  vastes  souterrain.-,  qui  s'éten- 
midi  sous  le  sol  de  la  capitale;  la  der- 
anslation  eut  lieu  au  mois  de  janvier 
ur  la  proposition  de  M.  de  Crosne,  un 
1 786  ordonna  la  démolition  des  maisons 
lont*  et  «le  celles  adjacentes  sur  les  quais  ; 
éructions  nuisaient  a  la  santé  publique, 
teëdir  ordonna  la  construction  du  pont 
VI,  d'une  nouvelle  salle  d'Opéra,  fachè- 
du  quai  d'Orsay  M.  de  Crosne  se 
excellent  administrateur;  il  était  ins- 
honnes  manières ,  il  avait  l'esprit  juste 
rnlirnents  délicats.  La  Bastille  fut  fort 
itée  pendant  quM  exerçait  *cs  fonctions, 
sque  éclata  la  fameuse  affaire  du  collier 
ine,  il  ne  put  jamais  mettre  la  main  sur 
e,  qui  a\  lit  fin  avec  le  collier,  et  laissa 
r  de  la  Snlpêtriere  sa  femme,  qui  était 
après  sa  condamnation.  En  l~x7.com- 
nt  les  scènes  qui  présageaient  la  révo- 
qui  ap|>ortèrent  un  notable  surcroît  de 

adnctlon  tic  cet  ouvrage  porte  le  nom  de  Jo- 
nial»  clic  fut  faite  en  réalité  par  M»«  d'Ar- 
|ul  flt  j  %rn  frais  fondre  des  caractères  cra\er 
<s  par  d'habile*  artistes .  et  fabriquer  du  papier 
grande  beauté. 
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difficultés  dans  l'exercice  des  fonctions  du  lieu- 
tenant général  de  police.  Chaque  jour  de  nou- 
veaux embarras  subissaient.  Des  clubs  s'ou- 
vraient dans  tous  les  quartiers;  on  y  tenait  des 
discours  hardis  La  police  luttait  en  vain  |>our 
les  fermer;  ils  se  maintinrent.  Impuissant  à 
porter  plus  longtemps  le  fardeau,  M.  de  Crosne 
se  rendit  le  16  juillet  1789  au  comité  permanent 
de  l'hôtel  de  ville,  et  y  remit  ses  pouvoirs.  En 
lui  finit  la  magistrature  de  police  qui  avait  été 
créée  en  I6fî7.  De  Crosne  passa  alors  en  Angle- 
terre. Rentré  à  Paris  à  l'époque  de  la  terreur, 
il  fut  arrêté  ainsi  que  sa  mère,  enfermé  dans  la 
prison  de  Picpus ,  et  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Il  périt  le  même  jour 
que  le  lieutenant  civil  Angran  d'Alleray,  son 
oncle. 

Tiniiorjx  de  Mokdésir  (TV...),  frère  cadet  du 
précèdent,  né  en  1739,  mort  le  7  décembre 
182».,  à  Paris.  11  embrassa  la  carrière  désarmes 
et  s'éleva  jusqu'au  grade  de  lieutenant  général , 
grade  qu'il  obtint  probablement  durant  l'émi- 
gration en  serrant  dans  les  rangs  de  l'armée 
de  Coudé.  En  1820  il  fut  fait  commandeur  de 
Saint-Louis.  On  a  de  lui  :  Manuel  du  dragon, 
par  un  officier  de  dragons;  Paris,  nouv.  édit, 
1781,  in-12  ;  —  Manuel  pour  le  corps  de  C in- 
fanterie; Paris,  17s  I,  in-i2. 

i'ciiclitt.  Mémoires  tirés  des  archives  de  la  police.  — 
Moniteur  tinte,  14  déc.  1812. 

tiioféil.  Voy.  Jbn-Tiioféil. 

TiiociRiL  icr  (Abou-Tlialeb-Rohn-cddin- 
Mohammed  ),  fondateur  de  la  dynastie  des 
Seldjoucides ,  à  laquelle  Seldjouk ,  son  aïeul, 
donna  son  nom,  mort  en  septembre  10f>3.  Cette 
tribu  turque,  Tenue  des  confins  delà  Chine,  avait 
figuré  dans  les  guerres  qui  eurent  pour  résultat 
la  ruine  de  l'empire  samanide,  et  s'empara  du 
Mdwar-clOîahr  (  Transoxiane).  Lorsque  Mah- 
moud le  Gaznévide  fonda  une  domination  re- 
doutable dans  l'Asie  occidentale,  il  prit  om- 
brage des  progrès  menaçants  des  Seldjoucides , 
et  pour  prévenir  une  révolte  les  dispersa  dans 
le  Khorassan septentrional.  Cette  tactique  ne  lui 
réussit  pas,  et  les  Seldjoucides  commencèrent 
à  se  faire  craindre  par  leurs  incursions  dans  les 
pays  voisins.  Thogrul  s'était  déjà  distingué 
entre  tous  les  chefs  de  tribu  par  son  courage, 
son  austère  rigidité  et  son  zèle  religieux  ,  lors- 
qu'il fut  appelé  par  le  sort  à  prendre  le  com- 
mandement suprême  de  la  natiou  ;  il  battit  suc- 
cessivement les  lieutenants  de  Masoud,  (ils  de 
.Mahmoud,  et  s'empara  de  llérat  et  du  Khoras- 
san entier  (1037).  Il  remporta  une  victoire 
éclatante  sur  Masoud  lui-même  (1039),  et  dès 
lors  Caïm ,  calife  de  Bagdad ,  le  reconnut  pour 
son  lieutenant.  Malheureusement  pour  lui,  il 
laissa  les  forces  de  son  peuple  s'éparpiller  sous 
une  forme  analogue  à  celle  du  régime  féodal ,  et 
vit  des  révoltes  sérieuses  menacer  sa  puis- 
sance. Cela  n'empêcha  pas  Thogrul  de  pour- 
suivre ses  conquêtes.  Après  quelques  succès  sur 
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les  Grecs  et  sur  les  Bowaïdes,  auxquels  il  en- 
leva en  lOjl  Ispahan,  où  il  établit  sa  résidence, 
il  répondit  à  un  nouvel  appel  du  calife  (1055)  ; 
mais  s'il  détruisit  l'oppression  des  Bowaïdes 
dans  la  personne  de  leur  dernier  prince,  il  se 
substitua  à  ceux  qu'il  renversait,  reçut  le  titre 
d'émir-el-omra,  et  son  nom  fut  joint  à  celui 
du  calife  dans  les  prières  publiques.  Ces  bon. 
neurs  entraînaient  pour  Thogrul  l'obligation 
d'affermir  le  trône  chancelant  des  Abbassides  ; 
il  s'en  acquitta  avec  une  infatigable  énergie, 
vainquit  plusieurs  fois  le  dangereux  rebelle 
Bessassiry,  qui  avait  obtenu  des  secours  de  l'E- 
gypte, et  le  réduisit  enlin  à  la  fuite  (1059),  au 
moment  où  ce  dernier,  maître  de  Bagdad,  venait 
de  renverser  Caïm.  L'activité  de  Thogrul  se 
porta  ensuite  contre  les  Arméniens ,  les  Géor- 
giens et  autres  peuples  qui  s'étaient  révoltés 
ou  avaient  soutenu  les  rebelles;  toujours  vic- 
torieux, il  obtint  un  dernier  prix  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  calife  au  nom  duquel  il  ré- 
gnait, en  épousant  sa  tille.  Il  mourut  peu  après 
les  fêtes  somptueuses  de  son  mariage ,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans.  Ce  fut  un  chef  brave,  actif, 
énergique,  religieux ,  et  dont  la  carrière  ne  fut 
pas  souillée  par  des  cruautés  comme  celle  de  la 
plupart  des  princes  orientaux.  Son  neveu  Alp 
Arslan  lui  succéda. 

Thocrcl  m  (  M  oyait  h-  Eddin),  dernier 
sultan  seldjoucide,  né  en  1109,  mort  en  mars 
1 194,  succéda,  en  1176,  à  son  père,  Melek- Arslan, 
sous  la  tutelle  de  l'atabek  Pehlevan-Moham- 
med.  A  la  mort  de  ce  dernier  (t  186),  son  frère 
Kizil-Arslan  prétendit  hériter  de  ses  dignités  ; 
mais  le  jeune  sultan  ne  voulut  pas  subir  de  pa- 
tronage, et  la  guerre  éclata.  Thogrul  y  eut  d'a- 
bord des  succès,  s'empara  de  l'Irak -Adjemi  et 
dispersa  une  nombreuse  année  que  le  calife  de 
Bagdad,  Nasser,  avait  envoyée  au  secours  des 
rebelles.  Mais  avant  prêté  une  oreille  crédule 
aux  propositions  de  ses  ennemis ,  ceux-ci  se 
rendirent  maîtres  de  sa  personne,  et  le  retinrent 
prisonnier.  Kizil-Arslan ,  devenu  odieux  depuis 
qu'il  avait  usurpé  le  pouvoir,  fut  égorgé,  et  la 
Perse  devint  le  théâtre  d'une  sanglante  anarchie. 
Thogrul  parvint  à  s'évader,  et  força  à  la  sou- 
mission ses  sujets  rebelles.  Mais  il  ne  devait  pas 
jouir  d'une  plus  grande  sécurité  :  la  veuve  de 
Pehlevan  tenta  de  l'empoisonner;  puis  le  fils 
de  cette  ennemie  des  Seldjoucides,  Coutlouk- 
Inanedj ,  api>ela  à  son  aide  les  armes  des  Kha- 
rismiens.  Thogrul  remporta  sur  le  rebelle  et  sur 
ses  alliés  des  victoires  qu'il  crut  décisives,  et, 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  il  donna  à 
ses  sujets  l'exemple  de  scaudaleuses  débauches. 
Les  K ha nsmiens  revinrent  plus  menaçant*  ;  une 
bataille  s'engagea  aux  portes  de  Rei,  et  Thogrul 
y  trouva  la  mort,  de  la  main  même  de  son  im- 
placable adversaire,  Inanedi.  Avec  lui  disparut 
la  dynastie  des  Seldjoucide*  en  Perse;  ri  en 
subsista  encore  quelques  branches,  notamment 
tn  Asie  mineure ,  où  ils  conservèrent  quelque 
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puissance  jusqu'à  rétablissement  de  l'empire 
ottoman. 
Malcolm,  Hitt.  of  Pertia. 
THOIBAS.    Voy.   RAPI9I. 

Thomas  (Saint),  appelé  aussi  Dtdyme  (1), 
apôtre,  né  en  Galilée,  mort  probablement  a  Bé* 
ryte,  en  Phénicie.  C'était  un  simple  pêcheur,  lors- 
qu'il quitta  ses  Ulets  pour  s'attacher  à  Jésus. 
L'Évangile  ne  nous  apprend  rien  de  lui  en  parti- 
culier depuis  ce  temps  jusqu'à  la  maladie  de 
Lazare.  En  cette  occasion,  Jésus,  voulant  aller 
en  Judée,  malgré  l'opiwsition  des  apôtres,  Tho- 
mas les  excita  à  le  suivre,  disaut  :  «  Allons-y 
aussi,  afin  de  mourir  avec  lui.  -  Dans  la  Cène, 
demandant  au  maître  quelle  \  oie  il  voulait  prendre, 
il  s'attira  cette  réponse  :  «  C'est  moi  qui  suis  U 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  »  On  fait  quels  furent 
les  doutes  de  Tliomas  sur  la  résurrection  de  son 
maître,  et  comment  ils  fournirent  l'occasion  à 
Jésus  de  donner  une  preuve  convaincante  de  ce 
miracle.  Une  tradition  ancienne,  rapj>ortee  par 
Origène,  prétend  qu'après  la  dispersion  des  apôtres 
Thomas  alla  prêcher  l'Évangile  aux  Pannes , 
alors  maîtres  de  la  Perse;  on  ajoute  même  qu'en- 
suite il  passa  chez  d'autres  nations,  et  qu'il  par- 
courut tout  l'Orient.  Si  l'on  en  croit  les  Portu- 
gais, il  annonça  la  foi  nouvelle  aux  Brahmanes, 
alla  jusqu'à  Ceylan  et  à  Sumatra,  et  souffrit  le 
martyre  à  Meliapour,  sur  la  côte  de  CoromandeL 
Tillemont  et  d'autres  hagiographes  considèrent 
ces  voyages  de  l'apôtre  comme  fort  hy  pot  bétiques, 
et  assurent  qu'il  mourut  aux  environs  d'Ede&se, 
où  son  corps  fut  au  moins  porté.  La  fête  de  saint 
Thomas,  comprise  d'abord  dans  la  fête  générale 
des  apôtres,  en  fut  séparée  dès  le  quatrième 
siècle.  Les  Latins  la  célèbrent  le  21  décembre,  et 
les  Grecs  le  21  août.  On  a  supposé  à  saint  Tlio- 
mas des  Acte*  et  un  Évangile,  mais  le  pape 
Gélase  a  mis  ces  écrits  au  rang  des  apocryphes; 
ils  ont  été  publiés  à  Leipzig,  1823,  in  8°. 

Crtlltrr,  Aut.  uurti  et  ecetes.,  t.  Ie'.  -  Calme!,  /Me*. 
de  la  Bible.  —  Hatllet,  Fies  des  Saints*  St  dec.  -  Ane- 
nantit,  HibL  orientalis.  —  Cave,  Antiq.  apostate*.  — 
Wlncr,  Bibl.  BealtcœrterbueA. 

Thomas  D'AQUix  (Tommaso  d'Aqckco, 
Saint) ,  surnommé  l'Ange  de  C école,  ou  le  Doc- 
teur angétique,  né  en  1225,  à  Rocca-Seeca, 
petite  ville  près  d'Aquino  (aujourd'hui  Terre 
de  Labour),  mort  le  2  mars  1274,  dans  l'al>baye 
de  Fossa-Nuova,  près  de  Terracine.  Il  apparte- 
nait à  une  des  plus  importantes  familles  de  l'I- 
talie méridionale,  celle  des  comtes  d'Aquino, 
qui  étaient  en  même  temps  seigneurs  de  Loreto 
et  deTieicastro,  et  d'abord  connus  sous  le  nom 
de  comtes  de  Sommacle.  Son  grand  père,  Tom- 
maso  de  Sommacle ,  avait  épousé  la  sœur  de 
l'empereur  Frédéric-  Barberousse.  Son  pèrr  était 
Landulfo,  comte  d'Aquino;  sa  mère,  Teodora 
Caracciolo,  descendait  decesTancrède  de  Haute- 
ville  qui  avaient  conquis  les  Sicile»  au  onzième 
siècle.  Ses  frères  aînés,  Reginaldo  et  LandoJfo, 

(i)  Thona*  et  Didvne  aiguisent  jumeau  en  bebrea  et 
en  grec. 
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occupaient  à*  hauts  grades  dans  l'armée  impé- 
riale; la  plupart  de  ses  sœurs  avaient  contracté 
d'illustres  alliances.  A  cinq  ans,  Thomas  com- 
mença ses  études  chez  les  bénédictins  du  Mont- 
Cassio.  A  dix,  il  fat  envoyé  à  l'université  de 
KapJes,  et  y  apprit  la  dialectique  sous  Pierre 
d'Hibernie  et  les  humanités  sous  Pierre  Martin. 
Des  relations  s'établirent  alors  entre  lui  et  des 
religieux  dominicains ,  qui  l'engagèrent  à  entrer 
dans  leur  ordre;  il  fut  en  effet  reçu  parmi  les 
novices  à  Page  de  quinze  ans.  Sa  mère,  aussitôt 
qu'elle  connut  cette  nouvelle,  accourut  à  Naples  ; 
mais  on  avait  fait  fuir  le  novice  à  Rome.  Elle  l'y 
suivit,  et  d'après  un  récit  d'une  véracité  fort 
contestée,  où  se  mêlent  les  faits  et  les  légendes, 
0  prit  la  route  de  Paris,  fut  arrêté  près  de 
Sienne  par  ses  frères  et  étroitement  enfermé  au 
château  de  Rocca-Secca  (ij.  On  ajoute  que  les 
dominicains  s'étant  adressés  au  pape  et  à  l'em- 
pereur en  obtinrent  Tordre  de  laisser  au  novice 
la  liberté  de  suivre  sa  vocation,  et  qu'il  retourna 
alors  an  couvent  de  Naples.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  récit,  il  prononça  ses  vœux  en  1243,  et  alla 
au*  école*  de  Paris,  avec  le  général  de  l'ordre, 
Jean  le  Teutonique,  puis  à  Cologne,  où  il  eut 
pour  maître  Albert  le  Grand,  et  pour  condisciples 
Ambroise  de  Sienne  et  Thomas  de  Cantimpré.  Il 
se  montrait  à  cette  époque  d'un  caractère  triste 
et  méditatif;  il  ne  prenait  point  de  part  aux  di- 
vertissements.  Ses  camarades  l'appelaient  le 
grand  bœuf  muet  de  Sicile  (bos  magnus,  bos 
moins);  mais,  dans  une  argumentation  qu'il 
soutint  publiquement,  il  répondit  avec  une  dia- 
lectique si  serrée  et  si  lumineuse ,  qu'Albert  le 
Grand  se  tourna  touteinu  vers  ses  élèves,  et  leur 
dit  que  «  les  mugissements  de  ce  bœuf  retenti- 
raient dans  tout  l'univers  ». 

A  la  fin  de  1245,  Albert  ayant  été  chargé  de 
commenter  les  Sentences  dans  la  maison  pro- 
fesse de  Paris,  Thomas  reçut  ordre  de  l'y  accom- 
pagner, et  séjourna  trois  ans  au  collège  de  la  rue 
Saint- Jacques.  Ils  retournèrent  ensemble  à  Co- 
logne en  1248  ;  Thomas  commença  à  y  enseigner, 
sous  la  direction  de  son  maître,  en  qualité  de 
lecteur  on  maître  du  étudiants;  c'est  aussi 

(I)  Oa  peut  tire  dans  le  recueil  des  Rollanritste*  le» 
•rinçai»!  combats  q«e.  d'après  la  légende,  le  jeune 
TfcoatM  contint  dans  m  prison  contre  les  supplication» 
49  ia  mère  et  de  se*  sœur»,  contre  le»  sarcasmes  et  les 
menaces  4e  ses  frères    ■  Un  autre  genre  d'asuut  fat 
leste  contre  laU...  Une  eoarttsanc  fut  Introduite  dans 
sa  camaabrr.  U  lutte  fut  courte;  H  s'arma  d'un  tison  ar- 
dent, et  proféra  contre  elle  de  telle»  menaces  qu'elle  ne 
tarda  pas  a  prendre  la  fuite.  Comme  II  priait  a  la  suite 
Se  cette  wlctoire,  an  doui  sommeil  s'empara  de  lui,  et 
les  aafM  vinrent  le  ? Islter  dam  cette  extase  de  la  virgi- 
nité; après  l'arolr  félicité,  Ils  ceignirent  ses  reins  de  la 
eetotsjre  des  divine  combats,  en  lui  disant  :  ■  Nous  venons 
■  tari,  de  la  part  de  Oku.  te  conférer  le  don  de  la  virgi- 
nité perpétuelle  .......  Le  cordon  eéleste  le  garantit 

learte  m  tic  des  tentations  de  ta  chair.  Apres  sa  mort,  ce 
corda*  fat  donné  an  couvent  de  Vercell,  et  les  domliil- 
ra*t  toujours  refusé  ani  sollicitation*  de  la  cour 
w.  Sur  le  modèle  de  ce  cordon  furent  faits  bientôt 
semblables;  U«  devinrent  la  marque  dis- 
rcsaocUUnn  religieuse,  nommée  la  Milice 
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▼ers  ce  temps  qu'il  composa  ses  premiers  ou- 
vrages :  Des  principes  de  la  nature  et  De 
VÉtre  et  de  V Essence.  Il  revint  à  Paris,  vers  la 
fin  de  1252,  y  fut  reçu  bachelier,  et  y  occupa 
une  chaire  de  théologie.  En  même  temps  il  exer- 
çait dans  les  églises  le  ministère  de  la  prédica- 
tion. Les  caractères  de  son  éloquence  ne  nous 
sont  guère  connus;  nous  ne  possédons  de  ses 
sermons  que  de  sèches  analyses.  On  retrouve 
néanmoins  dans  ces  notes  abrégées  l'empreinte 
de  sa  large  pensée,  la  rigueur  de  sa  méthode  et 
un  admirable  emploi  de  l'Écriture;  mais  on  y 
▼oit  aussi  la  trace  des  subtilité*  si  communes  a 
cette  époque,  ce  qui  prouve  que  le  plus  puissant 
génie,  ne  peut  jamais  entièrement  se  soustraire  à 
l'influence  de  son  temps  (1).  A  ce  second  séjour 
à  Paris  se  rapportent  la  liaison  de  Thomas  avec 
saint  Bonaventure  et  la  composition  d'une  partie 
de  ses  Opuscules  Cependant,  une  vive  hostilité 
se  déclarait  dans  l'université  de  Paris  contre  les 
ordres  mendiants,  et  Guillaume  de  Saint-Amour 
attaquait  non-seulement  leurs  privilèges,  mais 
encore  leur  institution,  dans  son  livre  Des  Pénis 
des  derniers  temps.  Ce  livre  fut  déféré  au  pape 
Alexandre  IV.  L'université  envoya  à  Rome  Guil- 
laume lui-même  et  cinq  autres  théologiens  pour 
soutenir  l'attaque  contre  les  religieux  et  en  même 
temps  solliciter  la  condamnation  de  V Évangile 
éternel,  apologie  exaltée  et  hérétique  de  la  vie 
religieuse,  publiée  par  des  disciples  de  l'abbé 
Joacbim.  De  l'autre  côté  se  présentèrent  devant 
le  souverain  pontife  Albert  le  Grand,  Bonaven- 
ture et  Thomas.  Le  plaidoyer  où  celui-ci  soutint 
la  cause  des  ordres  mendiants  nous  eat  resté 
parmi  ses  Opuscules ,  sous  ce  titre  :  Contra 
impugnantes  Dei  cultum  et  religionem  Le 
livre  Des  Périls  fut  condamné  par  une  bulle 
du  5  octobre  1256  ;  il  en  fut  de  même  de  CÉ- 
vangite  éternel. 

Thomas,  de  retour  en  France,  sollicita  auprès 
de  l'université  de  Paris  le  laurier  doctoral.  Malgré 
la  rancune  qu'on  |>oiivait  lui  garder  à  cause  de  la 
vigueur  avec  laquelle  il  avait  combattu  à  Rome 
les  sentiments  de.  l'université,  >on  mérite  était  si 
(•minent  qu'il  surmonta  tous  les  obstacles,  et  il  fut 
reçu  docteur  le  23  octobre  1257.  A  partir  de  ce 
moment  l'autorité  de  Thomas  est  universelle- 
ment reconnue,  et  sa  renotnmre  s'étend  dans 
toute  l'Europe.  Il  ouvre  de  nouveau  au  collège 
de  la  rue  Saint-Jacques  son  école,  où  se  pressent 
une  foule  de  disciples;  il  écrit  pour  le  domini- 
cain Raimond  de  Penafort,  ce  célèbre  conver- 
tisseur des  Maures  d'Espagne,  la  Somme  contre 
les  Gentils;  il  est  appelé  au  conseil  du  roi 

(1)  Ainsi,  dans  le  panégyrique  de  saint  Vincent  mar- 
tyr, Il  prend  ces  paroles  de  VJpocalypse  pour  leste  : 
rinernti  dabo  rdere  de  ligno  cifar,  et  s'ecrle  «  «  Vincent 
réalise  son  nom  et  triomphe  d^ns  une  triple  guerre, 
guerre  rtrangère,  guerre  civile ,  guerre  lntntlue;  la 
première  contre  les  puissances  des  ténèbres;  la  seconde 
contre  le  monde  au  sel  <  duquel  nous  vivons ,  h  troisième 
conU-e  la  chair...  Le  Christ  est  lui-même  cet  arbre  de 
tic  dont  lei  fruits  appartiennent  an  vainqueur...  » 
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Louis  IX,  et  y  ouvre  de  salutaires  avis  (!).  En 
l'jKl,  le  pape  lTrbain  IV,  désireux  d'amener  la 
réronc  liai  ion  des  (irecs  avec  l'Église  romaine, 
appelle  Thomas  en  Italie.  Celui-ci  laisse  sa  chaire 
de  Paris  à  son  élève,  Annibal  d«  Molinaria.  et 
va  à  Rome,  où  il  enseigne  la  théologie  et  rédige 
son  traité  Contre  les  erreurs  des  Grecs;  il  ac- 
compagne le  pane  dans  ses  voyages,  et  porte,  à 
sa  suite,  son  enseignement  à  Orvieto,  Viterhe  et 
Pérouse;  puis  il  compose  V Office  delà  fête  du 
Saint-Sacrement,  qui  venait  d'être  instituée.  Clé 
meut  IV,  élu  pape  en  1265.  ne  rendit  pas  moins 
que  son  prédécesseur  hommage  à  ses  mérites,  et 
lui  offrit  l'archevêché  de  Naples  Thomas  refusa, 
et  commença  à  écrire  l'ouvrage  qui  avait  été  le 
but  véritable  de  toute  sa  vie,  la  Somme  de  théo- 
logie. Dégoûté,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  de 
l'exubérance ,  de  l'obscurité  ,  du  désordre  des 
théologies  scolastiqnes  existant  jusqu'à  ce  jour, 
il  conçut  le  plan  d'un  résumé  substantiel ,  lumi- 
neux et  méthodique,  on  serait  compris  le  chris- 
tianisme tout  entier,  depuis  l'existence  de  Dieu 
jusqu'au  plus  humble  précepte  de  la  morale 
évangélique.  L'achèvement  de  ce  grand  ouvrage, 
le  monument  capital  du  treizième  siècle,  occupa 
les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  sans  le  dé- 
tourner toutefois  de  se>  autres  devoirs  :  il  eut  à 
réfuter  encore  une  fois  les  doctrines  de.  Guillaume 
de  Saint-Amour,  dont  il  triompha  facilement;  il 
enseigna  la  théologie  à  Bologne,  à  Paris,  où  il 
retourna  en  I2G9,  pour  assister  au  clfapitre  gé- 
néral de  son  ordre,  à  Rome,  enfin  à  Naples. 

Ayant  reçu,  en  1273,  un  bref  du  pape  Gré- 
goire X  lui  enjoignant  de  se  rendre  au  concile 
qui  devait  être  tenu  à  Lyon  au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  il  se  mit  en  route  au  milieu  de 
l'hiver,  avec  son  ami  intime,  le  P.  Réginald  de 
Piperno.  Non  loin  de  Naples,  il  s'arrêta  au  châ- 
teau de  Magenza,  habité  par  Francesca  d'Aquino, 
sa  nièce,  mariée  récemment  au  comte  Annibal 
de  Ceccano.  Il  y  tomba  gravement  malade,  et 
malgré  les  plus  pressantes  instances  refusa  d'y 
rester,  voulant,  dans  la  prévision  de  sa  mort 
prochaine,  se  rendre  dans  un  couvent  de  domi- 
nicains ;  mais  sa  faiblesse  le.  força  de  s'arrêter  à 
Fossa-Nuova  (diocèse  de  Terracine) ,  dans  une 
abba>c  de  l'ordre  de  Clteaux.  Il  y  mourut,  le  2 
mars  1274,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Son  corps 
fut  .enterré  dans  l'église  de  l'abbaye,  qui  refusa 
longtemps  de  s'en  dessaisir.  L'université  de  Paris 
et  Ifs  domini-  ains  le  réclamèrent.  C'est  seulement 
près  d'un  siècle  plus  tard,  le  28  janvier  1369, 
qu'il  fut  transféré,  par  décret  du  pape  Urbain  V, 
au  couvent  des  dominicains  de  Toulouse,  où  on 


[V  h  Un  Jour  qu'il  était  assis  a  la  table  royale,  dit 
l'aMe  Barcllle.  après  un  long  silence.  Il  frappa  forte- 
ment «itr  la  table  en  «'écriant  :  •  Voilà  qui  est  décisif 
contre  le?  manichéens!  »  Son  supérieur,  qui  était  prë- 
«••nl,  l'ayant  rappelé  a  lui-même  et  au  respect  qu'il  de- 
vait à  la  société  du  roi  de  France,  Thomas  demanda 
pardon  au  roi  de  son  oubli.  Mais  ce  prince  le  conjura  de 
dicter  a  l'un  de  ses  secrétaires  l'argumentation  qui  Tarait 
ab.scrbé.  » 
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lui  éleva  un  magnifique  tombeau,  avec  cette 
épitaphe  : 

Hlr  Thomas  clneres  posltl.  enl  fata  deders 
Ingentum  terris  vlvere,  cœlo  animai». 

Le  procès  de  la  canonisation  de  saint  Thomas 
fut  commencé  en  1318;  il  fut  canonisé  par  te 
pape  Jean  XXII,  le  18  juillet  1323.  Sa  fête  se 
célèbre  le  18  juillet.  Pie  V  le  déclara  docteur  de 
l'Église,  en  15G7. 

Il  nous  est  impossible  de  rapporter  les  nom* 
breux  miracles  qu'on  lui  attribue  de  son  vivant 
et  ceux  qui  ont  illustré  son  tombeau;  mais  il  est 
un  ordre  de  merveilleux  trop  souvent  répété 
dans  la  vie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  trop  ea 
rapport  avec  certaines  préoccupations  contem- 
poraines, |)our  que  nous  le  passions  sous  silence. 
Nous  voulons  parler  de  ses  visions  et  de  ses  ex* 
tases.  Vers  12G0,  il  prépare  son  commentaire 
des  Èpilres  de  saint  Paul,  et  saint  Paul  loi 
apparaît.  A  la  même  époque,  pris  pour  juge  dans 
la  querelle  des  accidents  eucharistiques,  il  place 
sur  l'autel  ce  qu'il  vient  d'écrire  touchant  lesnjet 
controversé ,  et  prie  Jésus  «le  lui  enseigner  lui- 
même  si  son  œuvre  est  conforme  à  la  vérité. 
Jésus  lui  apparaît,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  digne- 
ment écrit,  mon  fils,  sur  le  sacrement  de  mot 
corps.  »  Puis  les  religieux  voient  le  saint  sou- 
levé, dans  l'ardeur  de  sa  prière,  à  peu  près  à 
une  coudée  en  l'air.  Ces  visions,  ces  ravissements 
deviennent,  disent  ses  historiens,  chaque  jow 
plus  habituels  et  plus  intenses.  A  la  suite  de  ses 
oraisons,  si  ferventes  que  son  âme  semblait 
!  abandonner  son  corps  affaibli  par  le  jeûne,  il 
|  arrivait  à  des  extases  dans  lesquelles  il  perdait 
tout  sentiment  des  choses  extérieures.  Il  entrait 
:  en  communication  avec  les  habitants  de  l'antre 
I  monde,  avec  des  morts  qui  lui  apprenaient  l'état 


|  des  âmes  auxquelles  il  s'intéressait ,  avec  des 
|  saints  qui  le  réconfortaient  et  qui  lui  ouvraient 
i  les  trésors  de  la  science  divine  Plusieurs  fois, 
'  ajoute-Non,  il  fut  vu,  pendant  qu'il  célébrait  le 
|  sacrifice  de  la  messe,  s'élever  au-dessus  du  parvis, 
i  et  demeurer  suspendu  entre  ciel  et  terre,  le 
I  corps  inanimé,  l'œil  immobile,  comme  attiré  et 
I  pénétré  par  un  souffle  d'en  haut  (1). 
I       S'il  est  facile  à  la  critique  moderne  d'admettre 

que  la  piété,  l'admiration  et  le  temps  ont  grandi 
{  outre  mesure  ces  facultés  mj  stiques  dn  Docteur 

angelique,  il  lui  est  cependant  utile  de  se  les 
I  rappeler  et  de  les  faire  ressortir  dans  le  portrait 
i  de  ce  génie  complexe,  dont  les  écrits,  presque 
|  toujours  d'une  dialectique  puissante,  sont  aussi 
{  par  moments  animés  d'une  flamme  de  mysticisme 
;  et  de  poésie  .théologique.  Cette  qualité  éclate 
j  dans  Y  Office  du  saint  sacrement  La  prose  Lauda 

Sion  et  l'hymne  Adoro  te  portent  le  caractère 
I  d'une  vive  inspiration,  puisée  dans  une  foi  pas- 

I       (O  C'est  dans  cette  attitude  qu'il  figure  sur  un  baa* 

1   relief  en  or  conserva  au  \atlcao.  D'anciennes  peinlarra  . 

ont  prétendu  caractériser  la  fécondité  de  son  intelligence 

en  le  représentant  avec  un  soleil  rayonnant  sur  la  pai- 

I   trine. 
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e  et  dans  la  contemplation  immédiate  de 
de  cette  foi.  L'étendue  de  sou  intelligence, 
fité  de  sa  raison  avaient  pour  auxiliaire 
'bornas  une  surprenante  activité  d'esprit, 
assure  qu'il  dictait  en  même  temps  à 
secrétaires  sur  des  sujets  tout  à  fait  dis- 
blés.  Son  style  n'était  pas  exempt  des  dé- 
a  siècle  ;  sa  latinité  présente  parfois  des 

*  obscurs  qui  ont  donné  lieu  à  des  inter- 
dis diverses,  au  travers  desquelles  il  faut 
erla  suite  de  son  système  philosophique. 
terne  se  présente  à  nous  comme  un  des 
leots  les  plus  importants  du  moyen  âge, 

•  sa  valeur  propre,  soit  par  l'influence, 
i  sans  rivale,  qu'il  eut  jusqu'à  la  renais- 
u  platonisme  sur  la  philosophie  et  sur  la 
te ,  sciences  qui  formaient  alors  un  tout 
able. 

ute  science,  dit  Thomas,  est  dans  l'in- 
»  Or,  l'intellect  n'appartient  pas  à  la 
f,  qui  prise  en  elle-même  ne  connaît  pas, 
foit  pas  ;  c'est  le  propre  de  Pâme  L'âme 
le  est  une  substance  incorporelle  et  im- 
ble.  Elle  est  une  substance,  parce  qu'elle 
r  elle-même;  elle  est  incorporelle,  parce 
est  la  vie,  l'acte  du  corps,  et  si  elle  était 
ps,  il  faudrait  chercher  au  delà  ce  qui 
ne  l'activité,  la  vie;  elle  est  impérissable, 
jne,  forme  substantielle  et  par  consé- 
principe  de  vie,  elle  ne  peut  se  séparer 
nême,  parce  que  la  vie  ne  peut  mourir. 
y  a-t-il  qu'une  âme  universelle,  selon  la 
«  d'Averrhoès,  et  l'intellect  individuel 
lue  homme  n'est-il  que  la  transmission,  la 
libation  dan>  chaque  corps  de  l'intellect 
e  ?  Thomas  combat  cette  doctrine,  comme 
e  l'avait  combattue  contre  Parménide, 
lard  contre  Guillaume  de  Champeaux. 
ui  constitue  l'individualité  au  sein  de  la 
»,  c'est  la  quantité  dans  cette  matière; 
ne  Descartes  a  dit  :  «  L'étendue  en  Ion- 
largeur  et  profondeur  constitue  la  nature 
ubstance  »  Quant  à  Patrie,  elle  ne  peut 
a  l'individu  matériel  sans  se  personni- 
individualiser  en  lui.  Donc  si  l'âme  en 
parée  des  êtres  animés,  peut  être  conçue 
:  quelque  essence  universelle,  elle  n'est 
es  êtres  et  ne  les  anime  qu'à  la  condition 
individualisée  en  chacun.  Cette  âme  in- 
ilisee  est  simple ,  une,  et  l'on  ne  trouve 
is  un  même  corps  plusieurs  essences  dis- 
en  nature,  auxquelles,  par  analogie,  le 
Ame  puisse  être  attribué.  Si  l'un  dit  qu'il 
ts  le  même  homme  plusieurs  âmes,  l'âme 
ivc,  Pâme  sensible,  l'âme  rationnelle,  il 
îlte  qu'il  y  a  dans  la  même  substance 
rs  essences  réelles,  c'est-à-dire  plusieurs 
Il  faut  donc  détinir  l'âme  intellectuelle 
me  qui  contient,  outre  la  raison,  toutes 
rgies  que  possèdent  Pâme  végétative  du» 
et  l'âme  sensible  des  brutes.  Cette  âme 
paraissant,  tont  s'évanouit    intelligence, 
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sensibilité,  végétabilité.  Alors  s'accomplit  l'acte 
du  principe  générateur,  qui  consiste  à  dépouiller 
une  matière  de  sa  forme,  de  sorte  que  la  cor- 
ruption de  celui-ci  est  la  génération  de  celui-là. 
Ainsi ,  l'homme  vient  de  l'homme,  le  cheval  du 
cheval;  toute  forme  nouvelle  s'ajoute  à  une 
matière  antérieure,  déjà  sujet  dans  cette  anté- 
riorité d'une  autre  forme,  et  il  n'y  a  pas  réel- 
lement, comme  le  croyaient  Parménide  et  Pla- 
ton ,  de  matière  sans  tonne. 

Avant  la  matière  informée  il  existe  ,  en  ordre 
de  génération ,  trois  ordres  de  formes.  Le  pre- 
mier ne  contient  qu'une  forme,  celle  qui  ne  pro- 
cède d'aucune  autre,  qui  ne  communique  rien 
d'elle-même,  qui  est  en  elle-même,  et  par  elle- 
même,  tout  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  Dieu. 
Le  second  ordre  comprend  les  anges,  les  dé- 
mons, les  entités  mystiques,  formes  finies  par 
en  haut,  puisqu'elles  reçoivent  leur  limite  de  ce 
qui  les  distingue  de  la  forme  divine,  infinies 
par  en  bas ,  puisqu'elles  ne  recherchent  aucun 
sujet  subalterne.  Au  troisième  ordre  sont  les 
formes  dites  substantielles,  les  âmes  humaines, 
qui  recherchent  les  corps  comme  leurs  sujets 
et  leurs  instruments  nécessaires,  files  n'existent 
pas,  comme  le  dit  Otigène,  avant  de  s'unir  aux 
corps,  mais  sont  créées  par  Dieu  en  même  temps 
que  les  corps  eux-mêmes.  Quant  aux  entités 
mathématiques  et  aux  entités  universelles  ad- 
mises par  Platon,  sous  le  nom  d'espèces  ou  d'i- 
dées, Thomas,  avec  son  maître  Aristote,  les 
rejette  absolument.  Les  unïversaux  ne  sont 
pas  par  eux-mêmes  de  véritables  substances, 
comme  l'entendent  les  réalistes,  mais,  selon  le 
sentiment  des  nominalistes,  des  noms  concep- 
tuels. 

A  cette  analyse  du  système  ontologiquede  Tho- 
mas d'Aquin  nous  devons  ajouter  celle  de  sa 
psychologie.  Les  sens ,  d'après  lui ,  sont  des 
organes  passifs,  qu'ébranlent  les  objets  sensibles 
extérieurs,  et  il  résulte  de  cet  ébranlement, 
quand  un  acte  du  sens  interne  l'accompagne, 
la  perception  de  l'objet  en  lui-même.  Les  images 
que  ces  objets  impriment  sur  les  sens  externes 
sont  accueillies  par  le  sens  commun, sens  interne; 
l'imagination  les  retient;  le  jugement  les  apprécie 
et  les  transmet  à  la  mémoire.  Ensuite,  le  prin- 
cipe actif  par  excellence,  l'intellect,  reçoit  ces 
imaees,  ces  idées,  en  fait  usage  en  l'absence  des 
choses,  les  compare,  les  combine,  et  produit 
des  idées  nouvelles,  les  idées  générales,  uni- 
verselles, les  universaux  post  rem.  L'intelect 
est  une  qualité  de  l'âme  qui  existe  en  soi  et  ne 
participe  pas  de  la  nature  de  la  sensibilité;  mais 
il  n'est  qu'en  puissance  tant  qu'il  n'a  pas  été 
invité  par  l'imagination  à  former  les  idées  que 
lui  seul  peut  former,  c'est-à-dire  les  :dées  géné- 
rales. Toute  idée  générale  a  été  précédée  d'un 
certain  nombre  d'idées  particulières;  il  n'y  a 
point  d'idées  innées,  point  de  notions  a  priori. 
Quand  l'âme  humaine  sera  dégagée  du  corps, 
elle  échappera  à  la  nécessité  de  faire  usage  d'un 


215  THOMAS 

organe  matériel  pour  voir,  elle  contemplera  les 
intelligibles  dans  leur  pure  essence.  Mai*  en 
cette  vie  il  n'y  a  pas  une  opération  de  l'intel- 
ligence qui  n'ait  été  précédée  par  une  opération 
des  sens.  C'est  même  par  le  concours  des  sens 
que  l'âme  arrive  à  une  certain»*  notion  des  choses 
invisibles.  Il  faut  bien  prendre  garde  ici  que 
Thomas  ne  parle  que  dans  l'ordre  de  la  raison 
et  de  la  philosophie,  réservant  la  révélation  di- 
recte des  choses  invisibles  pour  l'ordre  de  la  foi 
et  de  la  théologie.  Il  faut  remarquer  aussi  que, 
malgré  la  grande  part  qu'il  attribue  aux  sens 
dans  la  formation  de  toutes  les  idées,  les  sens 
pour  lui  restent  passifs  tandis  que  l'âme  est 
active  ;  ce  qui  distingue  profondément  l'idéolo- 
gie thomiste  du  sensualisme.  Comment  les  prin- 
cipes psychologiques  résumés  plus  haut  mènent- 
ils  la  raison  à  quelque  connaissance  des  cho>es 
invisibles?  Par  l'analogie.  C'est  par  l'analogie 
qu'elle  conçoit  la  matière  séparée  de  la  forme, 
la  forme  séparée  de  la  matière,  et  toutes  les 
entités  supersensibles  ;  c'est  par  l'analogie  qu'elle 
définit  l'intelligence  de  Dieu,  ce  qui  mène  direc- 
tement à  l'anthropomorphisme.  Toute  la  partie 
de  l'œuvre  de  Thomas  d'Aquin  qui  est  fondée 
sur  l'analogie  en  est  la  partie  faible ,  et  on  s'é- 
tonne que  ce  puissant  génie  ne  se  soit  pas  arrêté 
devant  le  mystère  impénétrable. 

La  doctrine  de  Thomas  d'Aquin  ne  diffère  sur 
aucun  principe  de  celle  d'Albert  le  Grand. 
«  Disciple  du  Docteur  universel,  il  est  resté 
fidèle  à  son  maître,  dit  M.  Hauréau;  mais  il 
faut  reconnaître  qu'il  a  su  bien  mieux  présenter, 
bien  mieux  défendre  ce  système  mitoyen,  éclec- 
tique, qui ,  proposé  par  Albert,  fut  ensuite  ac- 
cepté par  ses  confrères  en  religion  comme  la 
créance  de  leur  école.  Saint  Thomas  est  beau- 
coup plus  net ,  plus  résolu  qu'Albert  ;  il  marche 
d'un  pas  beaucoup  plus  sûr  et  plus  libre.  Ce 
n'est  pas  lui  que  troublent  les  subtilités  de  la 
dialectique  arabe  :  toujours  en  méfiance  à  l'égard 
de  ces  nouveaux  fiéripatéticiens,  connaissant, 
comme  on  le  voit  par  sa  critique  du  livre  Des 
Causes,  leurs  affinités  avec  les  sectaires  mal  fa- 
mé* de  l'école  d'Athènes,  il  est  prompt  à  se  dé- 
gager de  leurs  sophismes  dès  qu'il  en  sent  l'é- 
treinte Ce  n'est  pas  lui  qui  recherche  les  mots 
obscurs,  les  périphrases  tourmentées,  pour  ne 
pas  paraître  en  désaccord  avec  le  commentateur  : 
rien,  au  contraire,  ne  l'embarrasse  moins  que 
de  le  contredire;  car  s'il  ignore  le  grec,  il  a 
près  de  lui  son  confrère,  son  ami,  le  docte 
Guillaume  de  Moerbeeck,  qui  lui  signale  les 
inexactitudes  des  versions  arabes  latines,  et 
rétablit  pour  son  u<age  les  textes  mutilés.  Saint 
Thoii.as  est  d'ailleurs,  et  cela  dit  tout,  un  logi- 
cien plus  expérimenté  que  son  maître,  qui  va 
plus  vite  au  terme  dune  proposition,  qui  com- 
prend mieux  tout  ce  qu'elle  comporte;  et  si  la 
gloire  d'Albert  est  d'avoir  jeté  la  base  de  la  doc- 
trine dominicaine,  celle  de  saint  Thomas  est 
d'avoir  construit,  d'avoir  achevé  l'édifice.  Auss: 
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donna-t-il  son  nom  à  cette  doctrine,  ce  nom  qui 
doit  être,  au  déclin  de  la  scolastique,  conspué, 
calomnié  par  tous  les  fauteurs  du  platonisme 
renaissant,  comme  étant  le  cachet,  Je  sceau  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie.  » 

Le  thomisme  est  répandu  dans  la  plus  grande 
partie  des  écrits  de  Thomas  d'Aquin  ;  mais  oa 
le  trouve  spécialement  dans  la  Summa  theolo- 
gix(\)%  ouvrage  immense,  qui  est  resté  pendait 
cinq  siècles  entre  les  mains  de  tous  les  régents 
de  l'école,  et  que  les  Pères  du  concile  de  Trente 
firent  placer  sur  le  bureau  de  leur  secrétaire,  à 
côté  des  livres  saints,  comme  contenant  la  solu- 
tion finale  de  tous  les  problèmes  discutés.  La 
Somme  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
est  un  traité  de  tous  les  êtres,  et  particulière- 
ment des  êtres  intellectuels.  La  seconde  présente 
une  théorie  théologique  des  facultés  de  l'homme, 
considérées  dans  leurs  mobiles,  dans  leur  direc- 
tion, dans  les  règles  auxquelles  il  faut  les  sou- 
mettre, et  daus  le  secours  par  lequel  Dieu  di- 
rige l'homme  à  son  immortelle  destinée  (1). 
Dans  la  troisième  partie,  Jésus  devient  l'objet 
des  études  du  théologien,  qui  expose  ensuite  le 
plan  d.>  la  rédemption  et  entreprend  une  théorie 
des  sacrements,  interrompue  au  quatrième,  cehd 
de  la  pénitence.  On  tenta  dans  la  suite  de  com- 
pléter la  partie  inachevée  à  l'aide  de  matériaux 
tirés  de  ses  autres  écrits;  mais  on  sent  trop, 
dans  ce  travail  de  pièces  rapportées,  que  la  main 
du  maître  est  absente.  Une  même  méthode 
règne  dans  toute  U  Somme.  L'auteur  proport 
d'abord  le  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre, 
ou  le  théorème  qu'il  veut  développer  ;  il  place 
ensuite  les  difficultés  qui  s'élèvent  contre  sa 
doctrine  ou  contre  la  foi  ;  puis  il  donne  la  so- 
lution, dans  une  proposition  succincte,  et  il  U 
fait  suivre  de  preuves  tirées  de  l'Écriture,  de 
la  tradition,  de  la  raison  théologique.  C'est 
dans  cet  ordre  invariable  qu'il  aborde  plus  de 
dix  mille  objections,  et  qu'il  établit  les  trois  ou 
quatre  mille  articles  dont  se  compose  son  amvre. 
On  reconnaît  là,  comme  nous  l'avons  déjà  n  inar- 
qué, l'influence  et  l'étude  approfondie  d'Aristote. 
Thomas  s'empare,  pour  exposer  le  plan  de  la  reti- 

(1)  Le»  plus  andennef  édition»  de  ta  Somme  n'ont  point 
de  date  précité  :  la  première  partie  a  ete  Imprimée  proba- 
blement à  Mayeoce,  vers  14*1,  gr.  In-fol..  gotn.;  ta  se- 
conde  est  de  Mayence,  1471,  même  format  La  Somma 
complète  a  été  imprimée  d'abord  à  Bâte,  US5,  4  \rf.  in- 
fol.,  puis  à  Venise,  IMS.  In-fol.,  et  1IM,  6  roi.  In  Toi.;  a 
An  ver»,  t&Ti,  In-fol.  ;  à  Parla,  1608,  lu-foi.  et  a  AnisL.ia», 
Il  vol.  tu-if-  L'édition  de  Parla.  16*3,  tn-foL,  est  estimée, 
alnal  que  celle  de  Venise,  nss,  10  voJ.  in-fol.,  qui  con- 
tient les  amples  commentaires  du  cardinal  Cajetanl  et 
les  notes  de  Capponl.  La  Somme  a  été  réimpr.  de  nos  Jours 
dans  la  Patroloçèe  de  l'abbé  Migae;  *  Parme,  iSU-m, 
4  vol.  gr.  ln-4«;  *  Paris,  1US-S7.  II  vol.  ln-8\  arec  des 
remarques  et  une  version  française  de  l'abbe  Driooi; 
*  Besançon.  1SW-49, 14  vol.  tn-s*,  avec  la  traduction  de 
M.  Lâchai.  On  en  a  un  abrégé  fait  par  l'abbé  Griffon 
(  Parts,  ncr.  s  vol.  tn-it). 

il)  On  y  trouve  cette  théorie  de  la  grâce,  où  Thomas  se 
rapproche  d'Augustin,  et  fonde  le  bien  sur  la  nature  dt 
Dieu  et  non  sur  sa  volonté,  tbéorle  qui  fut  la  source  de 
longues  disputes  entre  les  tnombtes  et  les  scotistes. 
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i»  péripttétiaroe,  comme  Augustin  s'était 
tas  one  pareille  vue,  de  la  philosophie 
ton;  mais  de  même  qu'on  a  dit  de  ce  der- 
rd  avait  fait  un  Platon  chrétien ,  on  peut 
e  Thomas  qu'il  a  converti  et  baptisé  Aris- 

Samme  contre  les  Gentils  (1)  est  la  dé- 
et  l'exposition  de  la  doctrine  catholique. 
nr  établit  d'abord  la  nécessité  d'une 
ice,  d'après  les  seules  données  de  la  rai- 

1  montre  ensuite  dans  cette  raison  même 
totife  évidents  de  croire  à  une  révélation 
«relie,  et  s'efforce  de  détruire  les  germes 
ision  qui  ont  été  jetés  entre  la  raison  et  la 
très  ce  préambule,  il  développe  son  plan, 
ère  Dieu  en  lui-même ,  Dieu  par  rapport 
réatures ,  les  créatures  par  rapport  à  Dieu, 
la  révélation  catholique  avec  tous  les 
s  qui  s'y  rattachent  Cette  Somme  est  par 
jeur  des  vues,  la  méthode  et  la  solidité  un 
is  beaux  ouvrages  du  Docteur  angélique, 
lires  écrits  théologiques  de  Thomas  d'A- 
ont  :  In  omnes  epistolas  divi  Pauli 
\Ho;  Bâle,  1475,  1495,  in- fol.;  Bologne, 
in-fol;  Paris,  1526,  1563,  1654,  in-fol.; 
1556, 2  vol.  in -8°,  et  1689,  in-fol.  :  Érasme 
le  ce  traité  comme  un  modèle  d'érudition, 
titude  et  de  sagacité;  —  Catena  aurea; 
,  1470,  2  vol.  in-fol.;  Nuremberg,  1474, 

in-fol. ;  Venise,  1474,in-4o;  ibid.,  1482, 
,et  1520,  4  vol.  in-8»  ;  Paris,  1517,  1552, 
in-fol;  Anvers,  1678,  in-fol  ;  traduite  en 
is  par  l'abbé  Castan  (  Paris,  1855,  8  vol. 
,  et  par  l'abbé  Péronne  (ibid.,  1865,  5  vol. 
;  il  y  en  a  un  abrégé;  Anvers,  1025, 
:  commentaire  des  Évangiles  par  un  en- 
ment  de  passages  tirés  des  Pères  ;  le  mieux 
«ut-être  de  ses  ouvrages,  et  l'un  des  plus 
tnts  par  l'ordre  et  l'unité,  quoiqu'il  soit 
dans  plus  de  quarante  auteurs  dilférents; 
ntra  errores  Grœcorum ,  où  il  oppose 
fie  de  la  pensée  aux  apparentes  contra- 
is de  langage  entre  les  anciens  Pères  de 
»  grecque  et  ceux  de  l'Église  latine  ;  — 
enfaire  littéral  de  tout  le  livre  de  Job  ; 
per  Isaiam  et  Jeremiam;  Lyon,  1531, 

—  In  Psalmos;  ibid.,  1520,  in-8-;  — 
liones  disputais  ;  Cologne ,  1471,  pet. 
goth  ;  Rome,  1476,  2  vol.  in-fol.  ;  Venise, 

2  vol.  in-fol.  ;  Lyon,  1569,  in-fol.;  — 
uodlibeta  disputata ;  Rome,  vers  1470, 
;  Cologne,  1471,  1485,  1491,  in-fol.;  Ve- 
476,  in-fol.,  et  1486,  in-4°;  Lyon,  1513, 

—  et  plusieurs  opuscules,  où  il  se 
»  interprète  et  théologien  savant,  iugé- 

profond. 
i  des  écrits  de  saint  Thomas  qui  peuvent, 

mm  eathoUc*  Jldel.  contra  GentiUs-,  inédit., 
l  .  in  fol   I  et  éditions  postértenres  sont  celles  de 
t-r*.  In- fol.;  Venise,  1480,  i a-fol.;  Cologne,  1497.    ! 
■fol.;  Uon,  im,  in-8\et  1S66,  In  fol  ;  Parts.  1858,   ] 
efte  Somme  a  été  traduite  en  français  par  l'abbé 
Ptrta,  1154  et  soif.,  S  vol.  In-8»).  l 
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à  des  titres  divers,  être  rapportés  à  la  philo- 
sophie, sont,  outre  la  Somme  :  In  IV  Sent  en- 
tiarum  P.  Lombardi  libros;  Mayence,  1469, 
in-fol; Venise,  1481,  1486,  1497, in-fol.;  Paris, 
1574,  in-80,  et  1659,  in-fol.;  —  des  Commen- 
taires latins  sur  les  Seconds  analytiques,  la 
Métaphysique,  la  Physique,  Y  Interprétation, 
le  Traité  de  Vdme,  les  Parva  naturalia,  la 
Politique,  Y  Éthique,  les  Météores,  les  traités 
Du  ciel  e*  du  monde,  De  la  génération  et  de 
la  corruption,  tous  ouvrages  d'Aristote;  cha- 
cun de  ces  commentaires  a  été  l'objet  de  pu- 
blications séparées  et  parfois  multipliées,  et  qui 
datent  toutes  de  Venise,  et  du  seizième  siècle  ; 
—  une  dissertation  De  ente  et  essentia  ;  —  un 
grand  nombre  d'opuscules ,  dont  quelques-uns 
ont  paru  isolément ,  et  traduits  en  français  par 
MM.  Védrine,  Bandel  et  Fournet  (  Paris,  1857- 
58,  7  vol.  in-8°  )  ;  les  traducteurs  font  remar- 
quer que  ces  opuscules  sont  pour  la  plupart 
des  traités  composés  à  la  demande  de  personnes 
du  monde  ou  de  religieux,  qu'ils  répondent  à 
une  multitude  de  questions  posées  par  des  sa- 
vants de  tous  les  pays,  et  que  par  le  nombre  et 
la  variété  des  sujets  ils  forment  une  espèce 
d'encyclopédie. 

Les  écrits  de  saint  Thomas  d'Aquin  ont  été 
imprimés  un  grand  nombre  de  fois,  séparément 
ou  réunis.  Parmi  les  éditions  des  Œuvres  corn* 
plètes,  on  cite  les  suivantes  :  Rome,  1570-71, 
18  vol.  in-fol.,  Venise,  1593-94,  18  vol.  in-fol.; 
Anvers,  1614,  19  vol.  in-fol.;  celle  de  Paris, 
1636-41, 23  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1745-60,  20  vol. 
in-fol.,  et  1765-88,  28  vol.  in-4°.  On  en  a  com- 
mencé une  à  Rome  en  1858,  24  vol.  gr.  in-4°, 
dédiée  à  Jésus-Christ.  J.  Morel. 

Les  Bollandhtes.  —  Novell! .  De  D.  Thoma  Aquini; 
s.  I.  (vers  1490).  tn-4°.  —  A.  Hunact,  Oratio  in  tan- 
dem Thonue  Aquinatls;  Vrnlse,  1807,  tn-4°.  -G.  di 
Tocco,  F  ita  di  S.  Tommasod'Aquino;  herino,  1517, 
ln-8«.  -  O.  Venins,  Pita  D.  lhom«  Aquin  ;  Anvers, 
1610.  lo-4°.  -  A.  de  Prost,  Paneguricus  in  Th.  Aquin.; 
Louvam,  1630,  Id  4*.  -  Etlro.  Ftta  di  S.  Tommaso;  Ve- 
nise, 1680,  ln-8°.  —  O.  de  Arrtaga,  Vida  d*  S.  Thomas 
de  Aquino;  Madrid.  1648,  In-fol.  —  P.  Frtgerlo.  FMa 
diS.  Tommaso;  Rom.',  1688.  ln-4».  -  Toun.n,  fie  de 
S.  Thomas  d*  Aquin  ;Psrls,  1787, 1740.  tn-4».  —  vielmlos. 
De  Thonue  Aquin.  docMna  et  scriptis;  Brescla.  1748, 
Iq.4*.  _  b.  de  Ross»,  De  çéstis  et  seriptis  ac  doctrina 
S.  Thomm  Aq.\  Venise,  1750,  In-fol.  —  Bach ,  Divus 
Thomas,  de  quibusdum  philosophieis  qwesttonièus ,  et 
prasertim de  phtlosophia  morali;  Parts,  1*86,  ln-8«.  — 
Tholuck.  De  Thoma  Aquinate  et  Abmlardo  interpré- 
tions N.  T. y  Halle,  l Ml.  ta- 8e  -  Delérluxe,  Créootre  ni, 
S  François  d'Assise  et  S.  Thomas  d'Aq  min;  Parts,  1844. 
t  vol.  In-t».  —  Carie,  Hist.  de  S.  Thomas  <T Aquin  ;  Pa- 
ris, me,  ln-4*.  -  Hœrlel.  Thomas  von  Aquino  ttnd 
seine  Zeit\  Augsbourg,  1846,  In-8*.  —  L.  Montet.  Mé- 
moire sur  saint  Thomas  d' Aquin.  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  l'Acad.  des  sciences  morales.  1847.  Abbc 
Barret,  Études  philosophiques  sur  Dieu  et  la  création, 
d'après  la  Somme  contra  Gentrs;  1848,  ln-8*.  — >  R.  Hau- 
réau.  De  la  philosophie  scokutique.  -  Keufruer.iv.  Es- 
sai sur  tes  doctrines  politiques  de  S.  Thomas  d* Aquin; 
Paris,  18V7,  In-8".  —  Jourdain,  Ia  Philosophie  de  S.  Tho- 
maud' Aquin;  Paris,  1818,  t  vol.  In-8*.  -  B  NavtUe. 
Etude  sur  Pauvre  de  S.  Thomas  d1  Aquin;  Paria,  181». 
ln-8«.  -  4bbe  Baretlle,  Hist.  de  S.  Thomas  <f  Aquin; 
Pat  ta,  iSM,lo-8«.  -  La  corda  ire,  Mémoire  pour  le  réta- 
blissement en  France  de*  frères  prêcheurs.  -  Rousse- 
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lot,  Études  sur  la  philo»,  au  moyen  âge.  -  Dici.  des 
scUnces  philos. 

Thomas  de  Cantimpré,  en  latin  Canlipra- 
tamis  ou  Cantipratnnis,  et  aussi  de  Cantim- 
pralo.  légendaire  bcfce,  né  en  1201,  à  Leuw- 
Sa:nt-Pierre,  près  de  Bruxelles,  mort  le  15  mai 
12G3  (1).  Il  était  d'une  famille  noble  du  Brabant 
Son  père,  qui  avait  suivi  en  Palestine  Richard  1er, 
roi  d'Angleterre,  le  fit  étudier  à  Liège,  où  il  resta 
jusqu'en  1216.  L'année  suivante,  il  devint  cha- 
noine régulier  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  dans 
l'abbave  de  Cantimpré,  située  près  de  Cambrai,  et 
qui  fut  ruinée  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Thomas 
pa>  a  plus  de  quinze  années  dans  ce  monastère, 
d'où  lui  vint  son  surnom,  et  où  il  reçut  la  prê- 
trise. Vers  1232,  il  entra  dans  l'ordre  des  Fieres 
prêcheurs,  à  leur  couvent  de  Louvain.  11  fut  en- 
suite envoyé  à  Cologne  ;  il  y  suivit  les  leçons 
d'Albert  le  Grand,  et  quitta  cette  ville  dès  1237, 
pour  aller  à  Paris  terminer  ses  études.  On   le 
▼oit  enfin  en  12î6  remplir  à  Louvain  les  fonc- 
tions de  sous-prieur  et  de  professeur.  Thomas  de 
Cantimpré  est  le  plus  zélé  des  anciens  hagio- 
graphes  de  la  Belgique.  Il  est  auteur  des  écrits 
suivants  en  latin  :  Vie  de  Jean,  premier  abbé 
de  Cantimpré.  dont  il  existe  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  un  manuscrit  de  64  pages,  in- 
complet;  —  Hymme  en  l'honneur  du  bien- 
heureux Jordan,  dans  Acta  sanctorum  des 
Bollandistes,fév.,lI,  738;-  Vie  de  la  bienheu- 
reuse Christine  surnommée  Mirabilis;  ibid., 
juillet,  V,   650;  —   Vie  de  sainte  Lulgarde; 
ibid.,  juin,  III,   238;  —   un   Supplément  au 
troisième  livre  ajouté  aux  deux  que  Jacques  de 
Vitry  avait  écrits  sur  Marie  d'Oignies;  ibid., 
juin,  IV,  624  ;  —  Vie  de  la  lnenheu.reuse  Mar- 
guerite d'Ypres,  dans  les  Sancli  Belgii  ordi- 
dinis  Prxdicatorum  de  Choquet;  —  Bonum 
universale  de  apibus ;  Douai,    1597,    1607, 
1625,  in-8°  :  sorte  de  recueil  hagiographique, 
trad.  en  français  par  Villarl,  sous  ce  titre  :  Le 
Bien  universel,  ou  les  Abeilles  mystiques 
(Bruxelles,  1650,  in-4°?;on   y  trouve  17/w- 
toire  du  Crapaud,  qui  a  été  mise  en  scène, 
vers  1 520,  .sous  le  titre  de  Miroir  des  enfants 
ingrats.  Tritheim  lui  attribue  l'ouvrage  inédit 
intitulé  De   naturis  rerum,  contenant  vingt 
livres  d'histoire  naturelle;    mais   les    manus- 
crits (2)  «le  cette  composition  la  donnent  à  di- 
vers autres  personnages,  entre  autres  à  Albert  le 
Grand  ;  elle  renferme  beaucoup  d'articles  qui  se 
retrouvent  presque  textuellement  dans  le  Spé- 
culum nnturale  de  Vincent  de  Beauvais  Sui- 
van»  M.  Bormans,  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, crtte  n»uvre  est  l'une  des  sources  on  Al- 
bert le  Grand  et  surtout  Jacques  van  Maerlant 
ont  puise  les  matériaux  de  leurs  écrits  sur  l'his- 
toire naturelle.  E-  R- 


(1)  Date  donnée  par  JiMe  Llpse  et  Fnbrlctix 

(«I  On  f-n   ron«ene   a    la  Bibliothèque    imrf-riale  de 

Pnr  %  et  uni    bibliothèque»  de  La    Haye,  d'Ctrecht,  de 

Ninittr,  rie  Lteg«*.  etc. 
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Ourlif  el  Échurd,  Script,  ord.  Prxdicat..  t.  1er.  SSO.  — 
Colvciirr,  f'if  de  Th.  de  Cantimpré,  a  l:i  lète  du  Bo- 
lum  umrrrsalf  —  Uist.  litter.  de  la  rranee,  t.  XIX, 
p.  ir:.  Iluiietin*  de  ï Acad.  roy.  de  B.  h»que  %  L  XIX, 
%*•  p.irt..p.  13». 

Thomas  de  Villeneuve  (  Thomas  Garcias, 
saint),   prélat  espagnol,  né  en  1488,  à  Fuen- 
llana,  village  du  diocèse  de  Léon,  mort  le  8  sep- 
tembre 1555,  à  Valence.  Son  surnom  lui  vint  de 
ce  que  sa  famille  était  originaire  de  la  petite  ville 
de  Villanueva  de  ios  Infantes,  dont  il  fréquenta 
lui-même  les  écoles.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Alcala,  il  professa  la  philosophie  dans 
cette  université  (1514),  puis  dans  celle  de  Sala- 
manque.  C'est   là  qu'il  exécuta  le  projet  qu'il 
avait  conçu  de  se  retirer  du  monde  en  revêtant 
l'habit  des  ermites  de  Saint- Augustin.  Ordonné 
prêtre  en  1520,  il  se  livra  d'abord  à  la  prédica- 
tion a  vécu  m  te!  succès  qu'il  mérita  d'être  appelé  le 
nouvel  apôtre  de  l'Espagne,  puis  il  enseigpala 
théologie  dans  un  couvent   de  son  ordre,  et 
remplit  successivement  les  charges  de  prieur  à 
Salamanque,  à  Burgos,  à  Valladolid,  et  de  pro- 
vincial en  Andalousie  et  en  Castille.  L'empereur 
Charles-Quint  l'avait  en  haute   estime;  il  le 
choisit   pour    son  prédicateur  particulier,  et 
voulut  l'élever  aux  premières  dignités  ecclé- 
siastiques. Thomas  de  Villeneuve  refusa   Tar- 
1  chevêche  de  Grenade;   mais  forcé  d'accepter 
sous  peine  d'excommunication  celui  de  Valence,  il 
en  prit  possession  le  1er  janvier  15»5.  Le  chapitre, 
qni  connaissait  sa  pauvreté,  lui  avait  offert  à  son 
arrivée  4,000  ducats  pour  soutenir  l'éclat  de  sou 
rang;  il  accepta  cette  somme  avec  reconnais- 
sance, et  la  donna  immédiatement  à  l'hôpital.  U 
opéra  d'utiles  réformes  dans  lea  prisons,  fonda 
de  nouvelles  écoles,  et  assembla  un  concile  pro- 
vincial ,  ou ,  malgré  la  vive  opposition  des  cha- 
noines, il  réussit  à  faire  adopter  de  sage*  règle- 
ments pour  abolir  une  foule  d'abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  le  clergé.  Les  revenus  de  son 
diocèse  s'élevaientau  chiffre  de  18.000  ducats  ;  il 
en  accorda  2,000  au  prince  Georges  d'Autriche 
et  13,000  aux  pauvres.  Sa  santé,  qui  s'affaiblissait 
de  jour  en  jour,  ne  lui  permit  pas  d'assister  ao 
concile  de  Trente;  mais  les  évoques  d'Espagne, 
avant  de  s'y  rendre,  vinrent  prendre  ses  conseils. 
Thomas  de  Villeneuve,  se  voyant  attaqué  d'une 
esquinancie  le  29  août  1555,  et  reconnaissant  te 
gravité  du  mal,  distribua  tout  son   argent  aux 
pauvres,  donna  ses  biens  au  recteur  de  aon 
collège,  et  légua  même  son  lit  de  mort  aux  pri- 
sonniers, atin   qu'il  sortit  nu  de    ce  inonde. 
Paul  V    le  béatilia  en  1618,  et  Alexandre  Vil 
le  canonisa  en  1058.  L'Église  célèbre  sa  fête  le 
18  septembre.  L'évêque  de  Segovie,  son  dis- 
ciple,  recueillit  ses  sermons  et  son  commen- 
taire sur  le  livre  des  Cantiques,  et  les  fit  im- 
primer à   Alcala;    1581,  2  vol.  in-fol.    On  en 
compte  depuis   plusieurs  éditions,  notamment 
celle  de  Rome,  1059,  2  vol.  m-fol.;  de  Cologne. 
1661,  2  vol.  hv4°,  et  d'Aug^bourg,  1757,  in  fol. 
Qucvedo,  Vida  del  beato  P.  Fr.  Comas  de  PUto- 
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ulri-J ,  16S0,  In  »•;  trad.  en  français  par  M.iirn 
1.  Antonio.  Bibl.hispana  nova,  t.  II.  -  Acta 
i,  sept.,  t.  V.  —  Ifcibert,  HiU  de  samt  Thomas 
biy;  l.yon,  1SW,  in-8°. 

AS  (  Pierre  ),  seigneur  ou  Fossé  ,  sa- 
trateur,  né  le  6  août  1634,  à  Rouen, 
t  ooTerabre  1698,  à  Paris.  Sa  famille, 
plus  respectables  de  Rouen ,  était  ori- 
e  Mois  ;  son  grand-père  et  son  père,  éga- 
munés  Genlien,  et  tous  deux  maîtres 
ites,  servirent  utilement  l'État  durant 
IcsciTils.  Destiné  à  l'Église,  il  fut  ton- 
lige  de  sept  ans;  mais  il  ne  reçut  au- 
ordres  et  ne  porta  jamais  l'habit  ecclé- 
.  Amené  ea  1643  à  Port-Royal  des 
9  y  demeura  douze  ans  sous  la  direc- 
tavant  Le  Maistre,  qui  prit  soin  de  for- 
xiétne  son  style.  Lorsque  les  persécu- 
iligèrent  de  quitter  Port-Royal  (1655),  il 
à  Paris,  et  alla  loger  avec  Le  Nain  de 
I»  son  condisciple  ;  dans  celte  studieuse 
non  -seulement  il  aida  ce  dernier  à  réu- 
latériaux  sur  l'histoire  de  l'Église,  mais 
aussi  l'hébreu  et  commenta  quelques 
.  En  1656  il  rentra  dans  Port- Royal,  et 
d'y  vivre  en  compagnie  des  frères 
re,  tout  occupé  de  les  seconder  dans 
vaux.  Le  désir  de  se  rendre  utile  fut  le 
if  qui  rengagea  dans  la  carrière  des 
car  de  tous  les  livres  qu'il  donna  au 
i  auxquels  il  eut  part,  jamais  il  ne  son- 
n  retirer  pour  lai.  L'intolérance  du  haut 
(posa  bientôt  les  solitaires  de  Port- 
de  nouvelles  persécutions  :  du  Fossé 
os  ce  nom  qu'il  était  connu)  partagea 
L  Arrêté  le  13  mai  1666  dans  le  fall- 
ait Antoine,  en  même  temps  que  Le 
de  Saci  et  Fontaine,  il  fut  enfermé  à 
e  et  exilé,  six  mois  plus  tard,  dans  sa 
Normandie.  Dès  lors  il  n'eut  plus  de 
fixe,  et  résida  tantôt  à  Paris,  où  il  se 
nouveau  à  son  ami  Tillemont»  tantôt 
oandie  auprès  de  sa  mère  ou  de  son 
oison,  mattre  des  comptes  à  Rouen.  JI 
Jaas  le  célibat,  d'une  attaque  de  para- 
loi  avait  ôté  l'usage  de  la  parole.  M.  de 
ie,  ministre  d'État,  l'avait  sollicité 
it  de  prendre  part  aux  travaux  de  ses 
tes.  Son  amour  pour  la  vie  cachée 
a  toujours  de  se  produire,  et  ce  fut  le 
rradpe  d'humilité  qui  lui  fit  refuser 
dans  l'Église.  «  Sa  rare  probité,  lit-on 
réri,  son  parfait  désintéressement  et  sa 
pénétration  faisaient  qu'on  accourait  à 
ites  les  parties  de  la  Normandie ,  et  ses 
,  qui  passaient  pour  autant  d'oracles, 
nalent  jamais  d'être  confirmées  dans  le 
Lit  entretenait  peu  de  commerce  avec 
its,  de  peur  de  perdre  en  conversations 
»  moments  qu'il  destinait  à  la  prière  et 
des  livres  saints,  et  de  peur  d'altérer 
raines  disputes  cette  sainte  paix  qui 
chère.  Non  content  de  retrancher  de 


son  nécessaire  pour  fournir  aux  besoins  des 
pauvres,  il  avait  encore  fait  quelques  études 
particulières  de  médecine  pour  les  assister  dans 
leurs  maladies.  »  On  a  de  du  Fossé  :  Vie  de  dom 
Barthélemi  des  Martyrs,  tirée  de  son  his- 
toire, écrite  par  cinq  auteurs;  Paris,  1663, in -8°, 
et  1664,  in-4°  :  il  l'avait  traduite  de  l'espagnol, 
puis  rédigée  avec  Le  Maistre  de  Saci;  —La  Vie 
de  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantortéry; 
Paris,  1674,  in-4°  et  in-12  :  sous  le  nom  de 
Beautieu  ;  —  Histoire  de  Ter  tu  l  lien  et  d'Ort- 
gène;  Paris,  1675,  in-8°;  Lyon,  1691,  in-8°  : 
sous  le  nom  de  La  Motte; — Mémoires  de  Louis 
de  Pontis  depuis  1596  jusqu'en  1652;  Paris, 
1676,  1678,  1715,  2  vol.  in-12  :  Pontis  s'était 
relire  dans  la  maison  de  Port-Royal;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Royal  des  Champs;  Utrecht,  1736,  in-12;  — 
Mémoiresde  Pierre  Thomas  ,écuyer,  seigneur 
du  Fossé;  ibid.,  1739,  in-12.  En  outre  il  publia 
les  t.  I  et  il  de  la  Vie  des  Saints  (16&5-&7, 
in-4°),  et  continua  la  grande  Bible  de  Saci  pour 
plus  de  la  moitié;  on  lui  doit  aussi  les  notes  de 
la  Bible  française,  édit.  de  Bruxelles,  1701, 
8  vol.  in-16.  P.  L. 

Journal  des  Savants.  —  Le  Clerc,  Bibl.  univers.  — 
Bailler,  Disc,  sur  l'hist.  de  la  vie  des  saints,  c.  Si.  —  Mu 
Pin .  Auteurs  ecclésiast  du  dix-scpticme  siècle,  t.  IV.  — 
Necroloçe  de  Port-Royal.  -  Morérl,  Grand  Uict.  his'. 
—  Salotc-Bcuvc,  liist.  de  Hort-Hoyal. 

Thomas  (  Antoine  •  Léonard) ,  littérateur 
français,  né  le  1er  octobre  1732,  à  Clermont-Fer- 
rand,  mort  le  17  septembre  1785,  à  Oullins,  près 
Lyon.  Sa  mère  était  une  personne  fort  distinguée 
et  d'un  caractère  fortement  trempé.  Mère  de  dix 
sept  fils  ou  filles,  jusqu'à  l'âge  de  quatre- vingt- 
quatre  ans,  elle  garda  ses  facultés,  et  en  dirigeant 
elle-même  la  première  éducation  de  ses  enfants, 
elle  prépara  les  succès  de  ceux  qui  survécurent. 
Amené  à  Paris  à  l'Age  de  dix  ans,  le  jeune  Léo- 
nard fit  au  collège  du  Plessisdes  études  solides, 
et  y  eut  des  succès  nombreux  et  brillants.  Malgré 
les  vœux  de  sa  famille,  qui  le  destinait  au  barreau, 
il  accepta  une  place  de  professeur  dans  une  basse 
classe  au  collège  de  Beau  vais;  c'était  pour  lui  un 
moyen  de  se  livrer  plus  librement  au  penchant  qui 
l'entraînait  vers  les  lettres. Il  y  débuta  par  une  thèse 
pour  la  maîtrise  es  arts,  intitulée  :  Quantum  m 
societatibus  hominum  litteratorum  ad  mu- 
tuam  utilitatem  mutua  prosit  amicitia 
(1753).  Il  se  faisait  du  lettré  et  de  son  rôle  mo- 
ral dans  ta  société  une  idée  très-noble ,  et  pas 
trop  orgueilleuse;  car  il  exigeait  beaucoup  des 
littérateurs  et  ne  stipulait  rien  pour  eux,  ce  qui 
était  méritoire  chez  un  tout  jeune  homme.  En  1756, 
il  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  des  Réflexions 
philosophiques  et  littéraires  sur  le  poème  de 
la  Religion  naturelle  de  Voltaire  (Paris,  in-12, 
et  1801  in-8°),  jugeant  avec  une  lourleur  pé- 
dante<que  les  vers  du  brillant  poète  qu'il  tentait 
de  réfuter,  et  comparant  son  génie  à  un  volcan 
qui  ne  jette  plus  que  de  faibles  étincelles 
obscurcies  par  beaucoup  de  cendres.  Plus 
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lard  il  désavoua  ce  péché  littéraire,  chanta  la 
palinodie,  et  Voltaire  le  compta,  sinon  parmi  ses 
complaisants,  au  moins  parmi  ses  admirateurs 
tes  plus  déclarés.  Dans  la  même  année,  il  com- 
posa une  Ode  des  plus  emphatiques  (1766),  dé- 
diée à  Moreau  de  Séchelles,  contrôleur  général  des  , 
finances,  et  qui  fit  augmenter  les  revenus  de  lu-  ! 
Diversité  de  Paris  d'une  somme  de  20,000  francs. 
Son  Mémoire  sur  la  cause  des  tremblements 
de  terre  (Paris,  1758,  in  12),  jugé  digne  d'un  . 
accessit  en  1757  par  I1  Académie  de  Rouen,  est 
écrit  dans  un  esprit  tout  religieux,  motif  qui  lui  ; 
suffit  plus  tard  à  le  repousser  du  recueil  de  ses  [ 
œuvres.  j 

Watelet  offrit  à  Thomas  une  pension  de  , 
1,200  francs  pour  qu'il  pût  s'abandonner  plus  li- 
brement à  sa  vocation  littéraire;  elle  fut  refusée; 
le  jeune  professeur  comptait  sur  lui,  sur  sa 
plume,  et  il  n'eut  pas  tort.  L'esprit  nouveau  avait 
pénétré  jusqu'à  l'Académie,  et  sous  le  secré- 
tariat de  Duclos  une  innovation  considérable 
s'était  manifestée  dans  le  choix  des  sujets  que 
l'Académie  proposait  pour  les  prix  d'éloquence. 
Elle  avait  résolu  de  substituer  aux  lieux  coin-  , 
muns  de  rhétorique  ou  de  morale  l'éloge  des 
hommes  célèbres  de  la  nation.  Thomas  fut  avec 
La  Harpe  l'écrivain  du  dix-huitième  siècle  qui 
entra  le  mieux  dans  le  véritable  esprit  de  ces 
concours.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Paul 
Mesnard,  dans  son  Histoire  de  l'Académie 
française,  «  suivant  qu'on  fait  peu  de  cas  de  la 
liberté  ou  qu'on  l'aime,  on  ne  voit  dans  Thomas 
qu'un  déci amateur  ampoulé ,  un  esprit  faux  et 
chimérique,  on  bien  sous  la  forme  un  peu  fas-  \ 
tueuse  et  guindée  de  son  éloquence,  à  travers 
les  exagérations  candides  d'un  enthousiasme 
inexpérimenté,  on  sent  en  lui  une  âme  honnête, 
généreuse,  un  talent  sincère  ».  Ses  succès  ora- 
toires a  l'Académie  commencèrent  en  1759  par 
V Éloge  du  maréchal  de  Saxe  (Paris,  1759, 
in-8°  ),  morceau  faible,  où  Grinim  avait  raison 
de  trouver  du  verbiage.  La  même  année  parais- 
sait Ju  mon  ville,  poème  historique  en  quatre 
chants  (  Paris,  1759,  in-8°)  :  les  sentiments  pa- 
triotiques y  abondent,  les  vers  éclatants  mais 
froids  n'y  sont  pas  rares;  mais  le  sujet  n'est  pas 
heureux,  puisqu'il  est  consacré  au  récit  du 
meurtre  d'un  officier  français  assassiné  en  Amé- 
rique par  les  Anglais.  Fréron  délivra  avec  trop 
de  complaisance  à  l'auteur  un  certificat  de  ta- 
lent poétique.  Celui-ci  se  releva  avec  V Éloge  du 
chancelier  d'Aguesseau  (Paris,  1760,  in-8°), 
couronné  en  1760;  une  Épltre  au  Peuple  (Pa- 
ris, 1760.  1821,  in-8°j,  présentée  au  concours  '. 
de  poésie,  obtint  l'accessit.  En  1761,  V Éloge  de 
Duguay-Trouin  ;  en  1762,  Y  Ode  au  Temps,  , 
encore  plus  enflée  qu'élevée  et  qui  eut  le  prix, 
mirent  le  sceau  à  la  réputation  de  Thomas.  Le  j 
duc  de  Praslin,  ministre  des  affaires  étrangères,  < 
s'attacha  Thomas  en  qualité  de  secrétaire  (  1 762). 
11  n'aiiena  pas  son  indépendance  dans  ce  poste 
délicat  :  on  peut  dire  que  c'est  dans  les  bureaux  l 


du  duc  qu'il  a  composé  son  Éloge  de  Sully 
(1763;  qui  •  ut  un  retentissement  prodigieux.  Les 
fermiers  généraux  se  plaignirent,  les  courtisans 
murmurèrent  :  le  parti  philosophique  adopta 
Thomas,  et  Grimm  disait  que  «  cet  éloge  nieri- 
tait  à  lui  seul  plus  de  couronnes  que  les  trois 
autres  ensemble  ,  »  en  mêlant  pourtant  à  sa 
louange  quelques  critiques  fort  justes  contre  ce 
qu'il  appelle  «  la  pompe  puérile  et  pédantesqoe  • 
de  cette  diction  laborieuse.  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, aujourd'hui  qu'on  ne  cherche  plus  d'allo- 
sions  dans  V Éloge  de  Sully .  ce  sont  des 
plaintes*  éloquentes  contre  rabaissement  des 
âmes  au  dix-huitième  siècle ,  contre  la  mollesse 
des  mœurs  publiques,  enfin  des  vœux  où  l'écri- 
vain souhaitait  des  constitutions  «  qui  n'éloi- 
gneraient plus  les  orateurs  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  gouvernement  et  aux  a  fia  ires  ».  L'È* 
loge  de  Descartes  (1765)  mérita  à  Thomas  H- 
niinilié  de  tous  les  réactionnaires  de  l' Académie; 
les  abbés  Batteux  et  d'Olivet,  qui  étaient  à  la 
tête  de  ces  derniers ,  obtinrent  que  Thomas 
partageât  le  prix  avec  Gaillard,  qui  n'a  comprit 
dans  Descartes  ni  le  philosophe  ni  l'écrivain. 
La  conduite  de  Thomas  ne  démentait  pas  set 
discours.  Une  querelle  s'était  élevée  entre  k 
duc  de  Praslin  et  Marmontel  à  propos  (Tune 
plaisanterie  attribuée  à  ce  dernier,  et  qui  attei- 
gnait le  ministre  et  sa  société.  Marmontel  te 
présentait  à  l'Académie.  Le  duc,  pour  foire 
échouer  sa  candidature,  ordonna  à  Thomas  de 
se  mettre  sor  les  rangs  (1).  Celui-ci,  intiroemeat 
lié  avec  l'auteur  de  Belisaire,  sacrifia  sa  place 
à  l'amitié  et  aussi  à  sa  dignité  (  août  1763).  VÉ- 
loge  du  dauphin  (1766),  qui  mourut  en  1765, 
l'inspira  moins  heureusement.  Ce  discours, 
qui  n'est  pas  sans  mérite ,  parut  inférieur  toi 
précédents  ;  Thomas  l'avait  composé  à  la  prié» 
du  comte  d'Angiviiliers,  qui  l'avait  fait  nommer, 
en  1705,  historiographe  des  bâtiments  du  roi. 
Enfin,  en  1766,  l'Académie  s'ouvrit  pour  cecss- 
didat  si  méritant,  et  qui ,  selon  son  expression, 
tenait  tant  à  y  entrer  par  la  belle  porte.  II  fat 
nommé  pour  remplacer  Hardion.  Thomas,  dam 
son  discours  de  réception ,  prononcé  le  22  ju* 
vier  1767,  a  peint  l'homme  de  lettres  citoyen. 
Peut-être  Pélève-til  un  peu  trop;  car  il  partafB 
le  soin  de  l'univers  précisément  entre  l'homme 
d'État  qui  le  gouverne ,  et  l'homme  de  lettres 
qui  IVclaire.  Il  compromit  l'effet  de  son  dis- 
cours en  lisant  ensuite  un  chant  de  sa  Pétrëtii, 
qui  endormit  les  connaisseurs,  Grimm 
autres 

Quelques  ouvrages  importants  furent 
terminés  par  le  laborieux  écrivain,  depuis  soi 
entrée  à  l'Académie.  En  1770.  il  lut  à  la  séance 
publique  de  la  Saint-Louis  son  Éloge  de  Marc* 

(l)  Afin  que  sa  place  de  secrétaire  particulier  âTka 
ministre  ne  fit  point  obstacle  A  son  élecili-n.  Il  prtcan 
•Ion  à  Thomas,  par  le  duc  <le  Choketil,  le  brevet  Ae 
secrétaire  interprète  des  Suis*** ,  avec  i  ooo  é»  »  «"ap- 
pointements. Thomas  garda  ce  poste  Jusqu  *  sa  œort. 
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Aurète.  Cet  ouvrage,  auquel  il  ne  manque  qu'un 
peu  de  variété,  est,  avec  V Éloge  de  Descartes,  le 
chef-d'oravre  de  l'auteur.  (Tétait  une  glorifica- 
tion de  la  philosophie;  le  public  applaudit  force 
;  contre  le  pouvoir  et  les  ministres.  Les 
désignés  par  l'opinion  publique  furent 
et  défense  fut  faite  à  l'orateur  d'impri- 
mer son  Éloge,  qui  ne  put  parattre  qu'en  1775. 
A  la  réception  de  M.  de  Brienne,  archevêque  de 
Toulouse,  laquelle  eut  lieu  quelques  jours  après 
(6  sept.  1770),  Thomas,  qui  en  qualité  de  direc- 
teor  répoodit  au  récipiendaire,  recommença  son 
panégyrique  en  faveur  des  lettrés.  Il  fut  un  peu 
Joog  et  maladroit.  L'avocat  général  Seguier  y  vit 
des  allusions  blessantes  à  un  réquisitoire  qu'il  ve- 
nait de  prononcer  contre  les  livres  impies  brûlés 
par  ordre  du  parlement.  Il  se  fâcha;  Thomas  fut 
mandé  devant  le  chancelier  :  on  le  menaça  de 
l'exclure  de  l'Académie,  et  il  fallut  que  l'arche- 
vêque de  Toulouse  intcivlnt  et  arrMAt  une  sotte 
persécution  qu'on  dfrit  diriger  contre  l'inoiïeo- 
aif  écrivain.  L'ïssai  sur  le  caractère ,  les 
mœurs  et  esprit  des  femmes  est  de  1772; 
les  dief**  <fe  Thomas  ne  furent  pas  satisfaites 
de  l«*>r  avocat ,  qui  ne  les  connaissait  guère. 
•  utê  femmes,  dit  Guibert,  trouvèrent  le  procès 
trop  sérieusement  instruit;  car  elles  aiment 
mieui  être  senties  que  jugées.  »  Cet  ouvrage 
n'obtint  qu'un  faible  succès.  On  y  aurait  désiré 
pins  de  chaleur  et  d'agrément ,  et  il  donna  lieu  à 
beaucoup  de  critiques  et  de  plaisanteries,  parti- 
culièrement de  la  part  de  Galiani,  de  Diderot  et  de 
lise  du  Defland.  V Essai  sur  les  Éloges  pamt  en 
1773.  Des  ouvrages  de  Thomas  c'est  celui  qu'on 
lit  le  plus  aujourd'hui  ;  il  semble  que  son  talent  s'y 
aoil  détendu  ;  c'est  un  modèle  de  critique,  sinon 
profonde,  au  moins  honnête  el  mesurée.  En 
1777,  Thomas  perdit  dans  M™«  Gcoffrin  une  de 
tes  plus  chères  amies;  dans  un  Hommage  à  sa 
mémoire,  il  écrivit  sur  cette  bienfaitrice,  qui 
l'avait  forcé  d'accepter  une  rente  viagère  de 
1,200  livres,  quelques  pages  émues,  auxquelles 
il  ne  mit  pas  son  nom.  Dès  lors  il  ne  s'occupait 
plus  que  du  poème  de  la  Pétréide,  qu'il  ne  de- 
vait pas  terminer,  et  de  sa  santé,  qui  déclinait  de 
jour  en  Jour  et  le  condamnait  à  des  voyages 
dans  le  midi,  durant  lesquels  tout  travail  lui  etail 
interdit.  D'assez  nombreuses  lettres  qu'il  écri- 
rait alors,  soit  à  Bf  ™  Necker,  soit  à  Mm<  Monnet, 
une  correspondance  suivie  avec  Ducis,  son  fidèle 
ami,  arec  Ddeyre,  voilà  les  seules  distractions 
que  lui  permit  le  triste  état  de  sa  santé.  Aujour- 
d'hui elles  forment  la  partie  la  plus  curieuse 
pour  nous  des  œuvres  de  Thomas  :  là  il  n'est 
presque  plus  homme  de  lettres;  il  redevient  l'es- 
prit délicat,  fin,un  peu  attristé  que  la  nature  l'avait 
(ait,  avant  que  le  genre  oratoire  et  ses  pompes 
ne  l'eussent  séduit  11  y  a  des  traits  charmants 
qu'on  est  tout  étonné  dé  trouver  chez  ce  solen- 
nel écrivain.  Thomas,  par  la  noblesse  de  son 
caractère,  avait  conquis  l'estime  de  tous  et  ob- 
i  quelques  amitiés,  dont  il  avait  droit  d'être  i 
root,  atoea.  Qtntm.  —  t.  xlt. 


fier;  nous  avons  nommé  quelques-uns  de  ses 
amis; à  cette  liste  il  faut  ajouter  les  noms  de 
Marmontel,  de  D'Alcmbert,  deBarthe,  qui  avec 
Ducis  et  Mm*  Necker,  tinrent  la  principale  place 
dans  son  cœur,  après  ses  frères  toutefois,  auxquels 
il  eut  la  douleur  de  survivre  longtemps.  En  mai 
1785,  étant  à  Oullins,  dans  le  château  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  M.  de  Montazet,  chez  qui  il 
s'était  arrêté  quelques  jours  en  revenant  de 
Nice,  il  apprit  tout  à  coup  la  mort  de  Barthe  et 
qu'un  grand  accident  avait  au  passage  des  Échelles 
mis  en  danger  les  jours  de  Ducis.  Il  courut 
chercher  ce  dernier;  mais  lui-même  mourut 
quelques  mois  après,  presqu'en  soignant  son  ami, 
avec  qui  il  était  revenu  à  Oullins.  M.  de  Mon- 
tazet lui  consacra  dans  l'église  d'Oullins  une  épi- 
taphe,  dont  quelques  traits  résument  bien  ce 
qu'il  faut  penser  de  Thomas  :  «  il  eut  desmœurs 
exemplaires,  un  génie  élevé;  bon,  modeste, 
simple  et  doux,  sévère  à  lui  seul,  il  ne  connut 
de  passions  que  celles  du  bien ,  de  l'étude  et  de 
l'amitié.  Homme  rare  par  ses  talents,  excellent 
par  ses  vertus,  il  couronna  sa  vie  laborieuse  et 
pure  par  une  mort  édifiante  et  chrétienne.  »  En 
un  mot  Thomas  fut  le  type,  déjà  rare,  de  l'homme 
de  lettres  qui  se  respecte ,  qui  respecte  le  pu- 
blic, et  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Viilemain, 
n'a  jamais  écrit  une  phrase  dont  une  conscience 
sévère  et  délicate  puisse  s'alarmer.  C'est  avec 
Ducis  le  plus  honorable ,  le  plus  véritablement 
stoïcien  des  lettrés  de  cette  société  corrompue. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de 
Thomas  :  Lettres  sur  la  paix  (Lyon,  1763, 
in-8°);  etAmphion,  acte  de  ballet  (  Paris,  1767, 
in-4°).  Ses  éloges,  dont  quelques-uns  font  partie 
de  recueils  particuliers,  ont  été  réunis  ensemble 
(Paris,  1829,  in-12);  on  a  fait  le  même  honneur 
à  ses  productions  poétiques  (Paris,  1798,  in-8°; 
ibid.,  1799,  2  vol.  in-12).  Quant  à  ses  Œuvres 
complètes,  elles  ont  été  durant  un  demi-siècle 
l'objet  de  six  éditions  ;  la  première,  celle  de  Pa- 
ris, 1773,  4  vol.  in-8°  et  in-12,  a  été  reproduite 
à  Amst.,en  1774,  et  à  Paris,  en  I792;l'édit.  de 
Paris,  1802,  7  vol.  in-8°,  est  augmentée  des 
œuvres  posthumes,  qui  comprennent  des  frag* 
ments  de  la  Pétréide,  un  Traité  sur  la  langue 
poétique,  la  correspondance  avec  Mme  Necker, 
Ducis ,  etc.,  et  aussi  quelques  morceaux  apo- 
cryphes. La  meilleure  édition  de  Thomas  a  été 
donnée  par  Saint-Surin,  Paris,  1822-23,  ou  1825, 
6  vol.  in-8°.  Du  vivant  même  de  cet  «cri vain, 
des  libraires  hollandais  ont  recueilli  à  plusieurs 
reprises  ses  Œuvres  diverses  (Amst.,  1762, 
1765, 1767,  2  vol.  in-12).  Enfin,  on  a  des  extraits 
de  ses  écrits  sous  le  titre  à' Esprit  de  Thomas 
(Paris,  1788,  in-12).  F.  C—  l—  p. 

Delejre,  Essai  sur  la  vie  et  tet  ottvraget  de  Thomas; 
PaiU,  I7M,  lo-8*.  —  Saint-Surin,  Notice  sur  Thomas,- 
Part»,  im,  »n-8#.  —  Grlrom,  Voltaire,  Corresp.  — 
Dnisault,  Annale*  littér.  —  La  Harpe,  Court  de  littér. 
—  Vilt«na!o.  Tableau  de  la  littér,  au  dix-huttiéme  siècle^ 
*»•  leçon.  —  P.  Mesnarri,  HisU  de  rjcad.fr.  -  Sainte 
Beure,  Nouveaux  Lundis. 
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;  thomas  (  Char les- Ambroise  ) ,  composi- 
teur français,  ne  à  Metz,  le  5  août  18 il.  Fils 
d'un  professeur  de  musique  de  Metz ,  il  reçut 
de  son  père  les  premières  leçons  de  son  art.  A 
sept  ans  il  commença  l'étude  du  violon  et  du 
piano,  sous  la  direction  de  bons  maîtres,  et  il 
était  déjà  habile  pianiste  lorsqu'en  1828  Kalk- 
brenner  le  fit  entrer  au  Conservatoire.  Dans 
cette  école,  il  fut  élève  de  Zimmermann  pour  le 
piano,  de  Dourlen  pour  l'harmonie  et  l'accom- 
pagnement ,  et  de  tiarbereau  et  Lcsueur  pour 
le  contrepoint  et  la  composition.  Après  avoir 
eu  le  premier  prix  de  piano  (  1829;,  et  celui 
d'harmonie  (1830),  il  remporta,  en  1832,  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale 
avec  la  cantate  A'Uermann  et  Kettly,  de  M.  de 
Pastoret.  Devenu  pensionnaire  du  gouvernement, 
il  résida  ,  à  ce  titre,  pendant  trois  ans  en  Italie, 
et  passa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
Rome,  où  il  écrivit  une  messe  de  Requiem,  puis 
visita  Kaples,  Florence,  Bologne,  Venise,  I  rieste 
et  Vienne.  Au  commencement  de  1830,  il  était 
de  retour  à  Paris.  Après  avoir  publié  quelques 
œuvres  de  musique  instrumentale  et  plusieurs 
morceaux  de  chant,  M.  Thomas  débuta  au 
théâtre  par  un  charmant  acte,  la  Double  échelle, 
représenté  à  l'Opéra- Comique,  le  23  août  1837. 
A  cet  essai,  qui  justifiait  pleinement  les  espé- 
rances que  l'on  avait  conçues  de  son  talent, 
succédèrent  :  le  Perruquier  de  la  régence, 
en  trois  actes,  au  même  théâtre  (1838);  la 
Gipsy,  ballet  en  trois  actes,  à  l'Opéra  (  1830  ), 
en  collaboration  avec  M.  Benoit;  le  Panier 
fleuri,  en  un  acte,  à  l'Opéra  Comique (  1839)  ; 
Carline,  en  trois  actes,  ibid.  (1840-;  le  Comte 
de  Carmugnola,  en  deux  actes,  à  l'Opéra  (1 84 1), 
le  Guérillero,  en  deux  acte*,  ibid.  (1842;;  An- 
gélique et  Médor,  en  un  acte,  à  l'Opéra-Co- 
miqne  (1843)  ;  Mina,  en  trois  actes,  ibid.  (1843); 
et  Betty ,  ballet  en  deux  actes,  à  l'Opéra  (1846). 
Cependant  M.  Ambroise  Thomas  semblait  dé- 
couragé de  n'avoir  encore  pu  obtenir  un  de  ces 
snccè<  décisifs  dont  sa  conscience  d'artiste  lui 
disait  qu'il  était  digne.  Mécontent  de  lui-même, 
et  s'attribuant  un  tort  qu'il  n'avait  certaine- 
ment pas,  il  voulait  modifier  sa  manière,  et 
cherchait  une  voie  qu'il  ne  trouvait  pas.  C'e^t 
dans  ces  dispositions  d'incertitude  qu'il  écrivit 
le  Caïd,  opéra-comique,  en  deux  actes,  qui  fut 
représenté  le  3  janvier  1849.  Il  avait  cru  ne 
faire  qu'une  bouffonnerie  amusante;  il  produisit 
un  petit  chef-d'œuvre  de  gaieté,  de  verve  et  de 
franchise.  Le  succès  fut  aussi  soutenu  que  mé- 
rité. Puis  vint  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  en 
trois  actes  (  20  avril  1850  j.  Le  scond  acte  de 
cet  opéra  offrait  une  couleur  idéale  et  rêveuse, 
conforme  au  caractère  poétique  du  eoiri(>ositeur, 
qui  traduisit  ses  impressions  avec  un  bonheur 
infini.  Plus  de  cent  cinquante  représentations 
ont  consacré  à  Paris  le  sucrés  de  cet  ouvrage, 
qui  a  réussi  partout  où  il  a  été  joué.  Depuis 
lors  M.  Ambroise  Thomas  a  donné  successi- 
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veinent  à  l'Opéra-Coraique  :  Raymond,  ou  le 
Secret  de  la  reine,  en  trois  actes  (  1851)  ;  la  To- 
nelli,  en  deux  actes  (1853)  ;  la  Cour  de  Céti- 
mène,  en  deux  actes  (1855);  Psyché,  en  trois 
actes  (1857);  le  Carnaval  de  Venise,  en  trois 
actes  (1857);  le  Roman  d'Elvire,  en  trois  actes 
(1860).  Dans  toutes  ces  partitions,  qui  brillent 
d'ailleurs  par  la  pureté  du  style  et  la  correction 
de  la  forme,  le  compositeur  a  répandu  une 
foule  d'heureuses  inspirations  empreintes  de  ce 
cachet  de  distinction  qui  caractérise  particuliè- 
rement son  talent.  L'expression  scénique  est 
toujours  vraie ,   souvent  profonde.  On  connaît 
l'art  avec  lequel  il  sait  disposer  les  voix,  et  le 
|  soin  qu'il  apporte  dans  son  instrumentation, 
!   fine,  élégante,  ingénieuse.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer,  cet  artiste  a  écrit  une 
grande  quantité  de  musique  en  divers  genres. 
On  a  de  lui  des  romances,  des  mélodies  ponr 
voix  seule,   de*  chœur  s  orpheoniques,  dès 
;   morceaux  de  musique  instrumentale,  tels  qu'un 
!  quintette,  un  quatuor,  un  trio,  pour  instruments 
à  cordes;  des  fantaisies,  rondeain,  etc.,  pour 
le  piano.  Outre  te  Requiem  qu'il  composa  à 
Rome ,  il  a  écrit  pour  l'Église  une  Mczc*  to- 
j  lennelle,  à  grand  orchestre,  un  Te  Deunt,  pow 
!  messe  vocale,  sans  accompagnement,  une  marche 
religieuse,  à  grand  orchestre,  un  Offertoire, 
;  solo  de  violon  avec  accompagnement  dlnstru- 
I   ments  à  vent  de  Sax,  et  plusieurs  autres  mor- 
i  cenux.  En  1851,  M.  Ambroise  Thomas  a  été  élu 
I  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  rem- 
;   placement  de  Spontini.  En  1856  il  a  été  nommé 
>   inspecteur  général  des  succursales  du  Conser- 
1   vatoire  dans  les  départements,  et  en  1858  pro- 
!   fesse ur  de  composition  dans  cet  établissement,  à 
la  place  d'Adolphe  Ac'ant.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1845,  il  a  été  promu  officier, 
I  en  1857.  D.  Des  ne-Baron. 

j  Cazette  et  Rerue  musicale,  de  Paris.  —  /,*  Ménestrel. 
I  —  Fi-Iif.  Vioy.  unir,  des  musiciens.  —  Documents  par- 
j    tkcuiitrt. 

THOMAS  (Saint).  Voy.  Becret. 

j        THOMAS   A  KKMPIS.  VoiJ.  KEMHI6. 

i       tiio.mas  (  Hubert  ).  Voy.  Lkooius. 
|      thomas.  Voy.  Michel  II,  le  Bègue. 

thomas.  Voy.  Savoie. 
!      THOM askn  (  Jacques  ),  en  latin  Thomasius, 
!   philologue  allemand,  né  le  25   août  1622,  a 
!  Leipzig,  où  il  est  mort,  le  12  octobre  1684.11 
|  était  d'une  famille  noble  et  fils  d'un  jurisconsulte 

de  mérite.  Après  avoir  étudié  a  Leipzig  et  à 
1  Witteinl»e!g  les  belles-lettres,  la  philosophie  et 
!   les  sciences,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale;  il 

enseigna  la  morale,  puis  l'éloquence  à  l'univer- 
i  site,  et  fut  en  même  temps  recteur  des  écoles 
;  Saint-Nicolas  (1670)  et  Saint-Thomas  (1676). 
|  Au  mérite  d'une  vaste  érudition,  il  joignait  une 
!  rare  modestie  et  une  extrême  douceur  de  carac- 
I  tère.  Non-seulement  il  eut  le  talent  d'éclaircir 
I  les  doctrine*  des  philosophes  de  l'antiquité, 
I  mais  il  Mit  introduire  dans  la  méthode  des  di- 
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cfencca  des  Idées  pins  rationnelles  que 
ri  avaient  cours  avant  lui.  Le  plus  il- 
les  élèves  qu'il  a  formés  fut  Leibniz, 
arda  toujours  la  plus  tendre  reconnais- 
n  cite  de  J.  Thomasius  ;  Origines  histo- 
\losophicx  et  ecclesiasticx  ;  Leipzig, 
-4#  ;  Halle,  1699,  in-8°  :  ce  fut  avant 
l'histoire  la  plus  exacte  de  la  philoso- 

-  De  s  foie  a  mundi  exustione ,  cttm 
\tionibus  XX  ad  historiam  philoso- 
tex;  Leipzig,  1674,  in-4°  ;  —  De  plagio 
io  et  index  cetitum  plagiorum;  ibid., 
579,  1692,  in-4°  ':  traité  complet  du 
les  deux  dernières  éditions  contiennent 
de  plus;  —  Prœfationes;  ibid.,  1681, 

-  Ornliones  XXII  varii  arguments; 
*83,  in-8°;  —  Dissertations  LX11I, 
n  partent  ad  historiam  philosophie 
ccleûasticam  pertinentes  ;  Halle,  1 693, 
cueil  de  mémoires  intéressants,  publiés  à 
imrû  lesquels  on  remarque  ceux  De  origi- 
ïilosophiœ  gentilis ,  De  indkibus  ;>a- 
m  expurgatoriis,  De  femlnarum  eru- 

De  vagantibus  scholasticis,  et  De 

-  Philosophia  practica  tabulis  corn- 
a;  dern.  édit.,  ibid.,  1702,  in-fol.;  — 
luantaine  d'autres  dissertations  dans 
rvationes  Halenses,  t.  I  à  X,  recueil 
r  son  fils. 

MemorUe  phUosopkorum.  —  Wltte,  Diarium. 
inn ,  I^brtisbesettreibunçen.  —  Brucker,  Hist. 
.  IV  et  VI,  et  Ehrentcmpel.  —  Saie,  Onomat- 
r,  p.  181.  —  Zcdler,  Universal-Uxtcon.  - 
vçr.  acad.  in  Jac.  Thomasii  /unere  ;  Leipzig. 
►L 

I48EX  (  Christian  ),  en  latin  Thoma* 
lèbrcérndil,  fils  du  précédent,  né  le  12 
1655,  à  Leipzig,  mort  le  23  septembre 
Balle.  II  eut  pour  premier  maître  son 
mt  les  connaissances  en  histoire  et  en 
nie  imprimèrent  de  bonne  heure  un  tour 
son  esprit  A  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
lé  assez  instruit  pour  suivre  les  cours 
ersité  ;  à  dix-sept  il  était  maître  es  arts. 
il  alla  étudier  le  droit  à  Francfort-3ur- 
:t  y  commença  même  un  cours  public 
lées  hardies  qu'il  exprima  sur  le  droit 
lui  attirèrent  des  désagréments.  Après 
is  le  grade  de  docteur  (1679),  il  quitta 
ité,  visita  les  Pays-Bas,  et  revint  dans 
:  exercer  la  profession  d'avocat.  La  lec- 
due  de  Grolius  et  de  Pufendorf  lui  avait 
ir  de  bonne  heure  tout  ce  qu'il  y  avait 
itesque  et  de  puéril  dans  la  manière 
enseignait  la  philosophie  et  la  juris- 
s;  il  s'habitua  à  faire  peu  de  cas  des 
àdiciaires,  et  à  leur  substituer  dan»  le 
it  des  procès  les  règles  abstraites  de 
1  de  la  inorale.  Bien  qu'il  eût  fréquenté 
io  avec  succès,  il  l'abandonna  pour  se 
r  au  professorat.  A  peine  installé  en 
îod  premier  soin  fut  d'expliquer  en  po- 
inteurs favoris,  et  il  démontra  avec  tant 


de  liberté  à  son  nombreux  auditoire  la  vanité 
des  méthodes  en  usage  et  la  nécessité  de  secouer 
le  joug  de  la  routine  pour  ne  consulter  que  la 
raison ,  c'est-à-dire  le  droit  naturel ,  qu'on  cria 
de  toutes  parts  au  scandale.  Tant  que  son  père 
vécut ,  le  jeune  novateur  ne  dépassa  point  les 
limites  de  la  critique  scientifique,  et  de  leur 
côté  ses  adversaires  se  bornèrent  à  une  guerre 
de  mots.  Mais  après  la  mort  de  son  père  (1684) 
il  ne  mil  plus  de  frein  à  son  esprit  aventureux; 
non  content  dejiattre  en  brèche  les  vieilles  mé- 
thodes d'enseignement  et  les  opinions  établies , 
il  versa  a  pleines  mains  le  ridicule  sur  les  éni- 
dits  de  son  temps.  Ce  qui  révolta  principalement 
les  esprits,  c'est  que  Thomasius  avança  dans 
ses  premiers  ouvrages,  et  pour  soutenir  la  doc- 
trine du  droit  naturel,  certains  paradoxes,  comme 
les  suivants  :  que  le.  suicide  nVst  pas  défendu, 
non  plus  que  le  divorce,  et  qu'en  principe  on  ne 
saurait  émettre  aucune  bonne  raison  contre  ta 
polygamie,  la  fornication  ou  l'inceste.  Ces  pro- 
positions étranges  seraient  tombées  dans  l'oubli 
s'il  ne  s'était  avisé  d'une  nouveauté  plus  étrange 
encore,  celle  d'enseigner  en  langue  vulgaire 
(1687)  ;  c'était  là  le  comble  de  l'hérésie  aux  yeux 
des  savants,  et  pourtant  la  France  avait  depuis 
longtemps  renoncé  à  l'usage  du  latin  dans  les 
écoles  publiques,  et  Thomasius,  qui  s'autorisait 
de  cet  exemple,  ne  tarda  pas  à  être  imité  par 
ceux-là  même  qui  s'étaient  élevés  contre  lui. 
Afin  de  tenir  tète  à  tous  ses  ennemis  et  de  pro- 
pager ses  idées,  il  fonda  en  allemand  un  jour- 
nal mensuel  sous  le  titre  de  Pensées  libres,  sé- 
rieuses et  amusantes,  et  rédigé  en  forme  de 
dialogues  (1688).  Il  y  peignit  avec  tant  de  feu 
les  défauts  et  les  ridicules  des  savants  qu'on  le 
traita  de  calomniateur  public  et  qu'une  plainte 
fut  portée  contre  lui  au  consistoire  suprême  de 
Dresde.  L'orage  s'apaisa  au  bout  d'une  année, 
par  la  promesse  mutuelle  que  se  donnèrent  les 
parties  de  vivre  en  paix.  Thomasius  se  tira  avec 
le  même  bonheur  des  attaques  du  clergé  de 
Leipzig ,  animé  par  les  professeurs  Pfeiffer  et 
Carpzov,  et  qui  le  taxait  d'impiété  et  de  mépris 
pour  la  religion  :  il  plaida  si  bien  sa  cause  que  ses 
adversaires  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  lui  ré- 
pliquer. La  rédaction  de  son  journal,  qu'il  con- 
tinua jusqu'en  1690,  lui  attira  une  troisième 
affaire,  plus  sérieuse  encore,  parce  que  le  roi 
de  Danemark  s'en  mêla,  et  que  sur  la  dénoncia- 
tion de  son  prédicateur  Masius,  il  le  fit  brûler 
à  Copenhague  de  la  main  du  bourreau  1689). 
La  protection  qu'il  accorda  à  Francke,  chef  des 
piétistes,  et  l'apologie  qu'il  fit  des  alliances 
entre  luthériens  et  réformés,  alliances  que  l'or- 
thodoxie déclarait  hérétiques,  achevèrent  de  le 
perdre  :  menacé  dans  sa  chaire  et  dans  sa  liberté, 
il  quitta  Leipzig,  et  se  rendit  à  Berlin  ;  l'électeur 
Frédéric  III  l'accueillit  bien,  lui  donna  une  pen- 
sion et  le  droit  de  s'établir  à  Halle,  et  d'y  faire 
des  cours  à  l'académie  noble.  En  1694,  Thoma- 
sius contribua   beaucoup  à  l'établissement  de 
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l'université,  et  occupa  ta  chaire  de  jurispru- 
dence avec  500  thalers  de  gages  ;  en  1709  il  re- 
fusa un  poste  semblable  dans  ta  ville  natale, 
et  reçut  de  l'électeur  le  titre  de  conseiller  intime. 
11  mourut  d'une  dyssenterie,  dans  la  soixante- 
quatorzième  année  de  son  âge. 

Si  jamais  homme  exerça  sur  son  pays  une 
influence  salutaire,  c'est  Thomasius.  Pendant 
toute  sa  vie  ses  efforts  tendirent  à  donner  à  la 
science  une  direction  pratique;  ce  qui  explique 
son  mépris  pour  les  subtilité*  de  l'école ,  sa  pré- 
dilection pour  la  langue  maternelle,  son  aversion 
pour  la  terminologie  pédante,  pour  la  scolas- 
tique  et  pour  les  théories  sans  application  pos- 
sible. Il  mit  la  philosophie  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Il  travailla  avec  ardeur  à  séparer  le 
droit  naturel  de  la  morale,  et  à  le  fonder  sur 
l'idée  de  la  liberté  unie  à  l'autorité  de  la  loi  ; 
il  demanda  même  que  le  droit  naturel  reçut  son 
application  dans  les  tribunaux,  et  il  s'éleva  cou- 
rageusement contre  les  procès  de  sorcellerie  et 
du  bûcher.  «  Depuis  ce  temps,  ajoute  Frédéric  II 
à  ce  sujet ,  il  est  permis  aux  femmes  de  vieillir 
et  de  mourir  en  paix.  »  Sans  se  mellre  en  oppo- 
sition avec  le  système  orthodoxe  de  l'Église,  il 
n'hésita  pas  à  combattre  les  prétentions  des 
théologiens  qui  voulaient  qu'on  restreignit  la  li- 
berté de  la  presse  en  ce  qui  concerne  les  ques- 
tions religieuses,  et  cette  libéralité  de  vues,  qui 
lui  attira  bien  des  querelles,  lui  valut  aussi  les 
applaudissements  de  ses  contemporains.  Tou- 
tefois, malgré  les  services  incontestables  que 
Thomasius  a  rendus,  on  ne  peut  l'absoudre  en- 
tièrement de  tous  les  reproches  qui  lui  ont  été 
adressés  :  visant  à  la  popularité  dans  ses  écrits, 
il  s'est  souvent  montré  superficiel,  et  en  sacri- 
fiant trop  à  l'effet  et  à  l'originalité,  il  est  tombé 
quelquefois  dans  le  trivial  et  le  burlesque,  no- 
tamment pour  la  vie  d'Aristote.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  il  entreprit  des  excursions  dans  le  do- 
maine de  la  psychologie,  de  l'histoire  naturelle 
et  des  mathématiques ,  et  comme  il  en  avait 
une  connaissance  sommaire,  il  eut  le  tort  d'en 
parler  trop  légèrement.  Des  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  fort  nombreux  du  reste ,  ceux  qu'il  a 
écrits  en  allemand  l'emportent  de  beaucoup  sur 
les  autres ,  à  cause  de  la  vigueur  et  de  la  netteté 
du  style.  Nous  citerons  les  suivants  :  De  in  jus  (o 
Pontii  Pilali  judicio ;  Leipzig,  1676,  in-4°; 
—  De  crimine  bigamie^;  \b\â.,  1685,  in-4°;  — 
Inlroductio  in  philosophiam  aulicam  ;  ibid., 
1688,  in-8°;  Halle,  1702 ,  in-8€  :  il  s'y  propo- 
sait de  réformer  la  philosophie  et  de  donner 
les  règles  de  Part  de  raisonner;  il  a,  selon 
Brucker,  marqué  beaucoup  de  pénétration  et 
approcha  souvent  du  vrai  ;  ce  livre  fut  attaqué 
par  M.  Rhegenius ,  et  par  G.  Wagner  sous  le 
nom  de  Realis  ;  —  Freimûthige,  lustige  und 
ernsthaf/te,  jedoch  vernunft-vnd  getsetz- 
mxsxige  Gedanken  ûber  aller  hand,  oder 
Monals-Gesprxche  vornehmlich  ûber  neue 
Bûcher  (Pensées  libres,  plaisantes,  sérieuses, 


et  pourtant  raisonnables  et  légitimes,  ou  Entre- 
liens  mensuels  sur  les  ouvrages  nouveaux);  ibid., 
1688-90;  réimpr.  à  Halle,  172325,  4  vol.  in-4*; 

—  Eïnleitung  zu  der  l'em m n/l/eAre (Introduc- 
tion à  la  logique);  Halle,  1691,  2  part,  in-8*; 
ibid.,  5e  édit,  1719,  in-8°;  trad.  lat.,  Francfort, 
1694,  in -8°:  le  système  de  Thomasius  est  bien 
lié  et  tient  le  milieu  entre  les  anciens  et  Des- 
cartes ;  c'est  le  premier  ouvrage  remarquable  que 
la  philosophie  allemande  ait  produit  en  langue 
vulgaire;  —  Eïnleitung  zttr  Sitlenlehre,  oder 
von  der  Kitnst  vernûnflig  und  tugenethaft 
zu  lieben  (  Introduction  à  la  philosophie  morale, 
ou  de  l'Art  d'aimer  conformément  à  la  raison  et 
à  la  vertu);  Halle,  1692,  in-8\  et  *e  édit, 
1726,  et  en  latin,  1706,  in  8"  :  le  meilleur  traité 
de  ce  genre  qui  eût  paru  jusqu'alors  ;  —  lYei- 
tere  Erlxuterung  durch  unterschiedene  exenv 
pel,  anderer  Menschen  Gemûther  Kennen 
zu  lernen  (  L'Art ,  nouvellement  découvert ,  de 
pénétrer  les  sentiments  des  hommes,  même 
malgré  eux,  par  leur  conduite  ordinaire  );  ibid., 
1691,  171 1,  in- 8°  :  il  échangea  sur  ce  sujet  des 
écrits  très-vifs  avec  Teuzel  et  J.-Fr.  Mayer,  qui 
l'avaient  attaqué  ;  —  Historié  der  Weisheitmd 
Thorheit  (  Histoire  de  la  sagesse  et  de  la  folie}; 
ibid,  1693,  3  part.,in-8°  :  l'édit.  lat.  parut  dans 
la  même  année,  ibid.,  3  vol.  in-8#;  — Praxis 
logices;\b\â.,  1694,  in-8°,  et  en  allemand,  1719, 
in-8°;  —  De  natura  et  essentia  spiritus, 
sive  Principia  naturalis  et  moralis  doc- 
trine; ibid.,  1699,in-4°,  et  en  allemand,  1699, 
1706,  in-4°  :  cet  ouvrage,  où  il  s'efforce  de  faire 
voir  que  la  physique  a  besoin  du  secours  de  U 
pneumatologie,  renferme  des  parties  faibles  et 
bizarres ,  qui  furent  dénoncées  par  le  médecin 
Élie  Camerarius  ;  —  Kleine  deulsche  Schriften; 
ibid.,  1701,  in  -8°  :  c'est  un  choix  d'articles  et  de 
mémoires  publiés  séparément  ;  —  De  crimine 
magicc;  ibid.,  1701,  in-4° ,  et  en  allemand, 
1704,  1706,  in-4°  :  cette  généreuse  protestation 
contre  des  préjugés  vulgaires  l'exposa  une  fois 
de  plus  à  l'accusation  d'athéisme;—  Auserlesene 
Schriften  (  Choix  de  morceaux  non  encore  pu- 
bliés en  allemand);  ibid.,  1705-14,  2  vol.  in-8°; 

—  De  tortura  ex  foris  Christ ianorum  pro- 
scribenda;  ibid.,  1705.  in-4°;—  Primxlinexde 
jurisconsultorum  prudent ia  consultatoria; 
ibid.,  1705,  1721,  in-4°;  en  allemand,  1720, 
in- 8°  :  sans  renoncer  complètement  aux  prin- 
cipes de  Pufendorf ,  il  s'en  fit  de  nouveaux,  qu'il 
expose  dans  ce  traité  et  d'après  lesquels  il  donne 
au  droit  naturel  la  raison  pour  fondement  prin- 
cipal ;  —  Spécimen  prudent ta?  judicialis  ex 
jure  naturœ  et  gentium  exhibitum;  ibid., 
1706,  in-4°  :  complément  de  l'ouvrage  qui  pré- 
cède, —  Nspvorum  jurisprudentiœ  romanx 
ante-Justimanx  l\b.  II;  ibid.,  1707,  in  4°;  — 
Gœttliche  Rechtsgelehrheit  (  Institutions  de 
jurisprudence  divine);  ibid.,  1709,  in-4°,  et  en 
latin,  1717,  in-4<>;  ouvrage  suivi  d'un  traité  sur  les 
Principes  du  droit  naturel  et  des  gens,  qcl 
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a  para  en  latin,  ibid.,  1718,  in-4*;  —  Summa- 
r'uekê  iSaekrichlen  vonauserlesenen  Bùchern 
(  Extrait*  sommaires «l'ouvrages  de  choix  )  ;  ibid., 
1713,  ÎtoI.;  —  Cautelx  circa  pracognttaju- 
rispntdentiss;  ibid.,  1710,  in- 4°,  et  en  alle- 
mand, 1739  v  in -8°  :  il  y  donne  de  fort  bons 
conseils  aux  étudiants  en  droit  sur  ce  qu'ils 
doivent  savoir  des  autres  sciences  ;  —  *\'otx  ad 
stngulo*  Instilutionum  et  Pandectarum  titu* 
los ;  ibid.,  1713,  in-4*;  —  De  concubinatu  ;  ibid., 
1713,  in-4*;  —  Das  Recht  eiangelischer  FUr- 
stem  in  theolog.  Streitlgkeiten  (Autorité des 
premiers  évaogélistes  dans  les  disputes  reli- 
gieuses );  ibid.,  1714,  in-4»;  —  Pauto  plenior 
Historia  juris  naturalis;  ibid.,  1719,  in-4  ; 

—  Erusthafte,  aber  doch  muntere  und  ver- 
nùuf/ii'je  Gedanken  iiber  allerhand  au- 
scr lèsent  juris tische  Hxndel  (  Pensées  sé- 
rieuse*, vives  et  raisonnables  sur  divers  points 
fie  législation);  ibid.,  1720-21,  4  part.,  in-4<>; 

—  Historia  contentions  inter  imperium  et 
sacerdotium  usgue  ad  sxculum  XVI;  ibid., 
lîtt,  in-8°;  —  An  pœnx  viventiumeos  infa- 
mantes sint  absurdx  et  abrogandx ;  ibid., 
1723,  io-4°;—  Vernùnff tige  und  christliche 
Gedanken ,  etc.  (Pensées  raisonnables  et  chré- 
tiennes, mais  sans  excès  de  dévotion,  et  réflexions 
sur  divers  points  de  philosophie  et  de  législa- 
tion); ibid.,  1723-26, 3  vol.  in-8°;  —  Program- 
mâtes ttalia  scripta  similiora,  conjvnctim 
édita;  ibid.,  1724,  in-8°;  —  Ausùbung  der 
Sittentehre  (La  Philosophie  morale  mise  en 
pratique);  ibid.,  1726,  in-8°  :  aussi  en  latin  ;  — 
Selecta/eudalia;  ibid.,  1728,2  vol.  in-8°;  — 

—  Delineatio  hislorïx  juris  romani  et  ger- 
mantei;  fcrfurt,  1740,  in-4°;  —  DeStoica  mim- 
ai esmstione,  cui  accessere  dissert.  XXI; 
Leipzig,  1753,  in-4*;  —  Dissert,  academi- 
carum  varii,  imprimis  juridici%  argument i  ; 
Halle,  l?73-80,  4  vol.  in-8°.  A  ces  travaux ,  si 
nombreux  et  si  variés,  ne  se  borne  pas  encore 
l'activité  de  Thomasius  :  il  publia  une  foule 
d'opuscules  en  latin  et  en  allemand,  et  comme 
éditeur  le  Traité  sur  ta  puissance  du  Saint- 
Siège  de  Pufendorf  (1714,  in-8*);  les  Institu 
tiones  juris  canonici  de  Lancelotti  (  17 17, 
in-4*),  etc.  Il  a  aussi  traduit  du  franchis  en  alle- 
mand la  Vie  de  Socrate  (1720,  in-8°),  par 
Charpentier.  P.  L— t. 

Fred.  Hoffauna,  Proçr.  ta  obitum  C.  Thomatil; 
HbU>,  lift.  In-fol.  —  Loden,  Chr.  Thomasius,  naeh 
smHum  Sckidtsatan  und  Set.riften  darçestelti  Berlin, 
IStS,ia-r  —  Rrarker.  HiU.erit.  philos.,  t.  IV.  t*  partie. 

—  jênm  ensdUonm ,  aun  nis,  p.  vro.  —  Kabrlclui. 
Hist.  ètUioth .  t  III,  p.  141.  -  Zetdler.  Vnlvertal  Uri- 
km.  —  Saxe.  OnomsuUcon.  —  Cbaufrple.  Nouveau 
Met.  hist,  -  Jorden,  LexiMon  deutscher  IHchUr  und 
*Y—mksttm,\.  v,  P.S7-». 

TMMASirs.  Voy.  TnoansEX. 
TBOMAtsiH  (Philippe) ,  graveur  français, 
né  à  Troyes,  dans  le  seizième  siècle  (1),  mort  à 

(I)  On  ne  peut  fixer  qn'approxuvathrement  lea  dates 
tstrtaaea  de  la  vte  de  cet  artlate;  Rost  le  fait  naître 
m  iSM,  et  aTasirct  en  IMS.  Oo  an»  qu'il  se  rendit 
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Rome.  La  vie  de  cet  artiste  est  peu  connue,  parce 
qu'il  la  passa  presque  tout  entière  hors  de  sa 
patrie.  Tout  jeune  il  alla  à  Rome,  et  gagna  sa 
vie  à  graver  des  ornements.  Le  Hollandais  Cort, 
qui  avait  ouvert  un  atelier  dans  cette  ville,  lui 
enseigna  la  taille-douce,  et  en  fit  un  de  ses  plus 
habiles  élèves.  Il  ne  quitta  plus  Rome,  s'y  maria 
et  y  tint  à  son  tour  une  école,  d'où  sortirent 
Callot  et  Nicolas  Cochin.  Son  œuvre  comprend 
plus  de  200  planches  sur  cuivre  et  sur  bois,  et 
dans  ce  uombre  il  y  en  a  52  consacrées  a  la 
reproduction  des  statues  antiques.  Thotnassin 
fut  un  des  graveurs  les  plus  distingués  de  son 
temps  :  il  n'a  pa<  un  dessin  très-correct,  mais 
son  burin  est  clair  et  vigoureux.  On  a  sous  son 
nom  un  Recueil  de  portraits  des  souverains 
et  des  capitaine*  les  plus  illustres,  160U, 
in-4°,  avec  des  notices  en  latin. 

Tuomassin  (Simon),  graveur,  neveu  du  pré- 
cédent, né  vers  1652,  à  Troyes,  mort  en  1732, 
à  Paris  Après  avoir  reçu  de  son  père,  qui  était 
graveur  en  cachets,  les  premières  leçons  de 
dessin,  il  vint  à  Paris  et  fréquenta  l'atelier  d'É- 
tienne  Picart,  puis  alla  se  perfectionner  en  Ita- 
lie. Il  réussit  assez  bien  dans  la  gravure  au  bu- 
rin, grâce  à  la  correction  et  à  la  fidélité  de  son 
dessin.  Il  fit  partie  de  l'Académie  royale  de 
peinture,  et  eut  le  titre  de  graveur  du  roi.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Transfiguration  de 
Raphaël,  estampe  grand  in-fol.  qu'il  grava  par 
ordre  de  Louis  XIV.  On  lui  doit  encore  les 
portraits  de  Louis  XIV ,  de  l'électeur  Frédé- 
ric 111,  de  Charles  XI 1,  du  duc  et  de  la  duchesâe  de 
Bourgogne  (169H),  du  cardinal  d'Ossat,  et  du  duc 
du  Maine,  d'après  ses  propres  dessins  ;  le  Ra* 
vissemenl  de  saint  Paul  (Poussin),  Saint 
Ambroise  et  Thèodose  l  (Bon  Boullongne), 
V Enfant  Jésus  parmi  les  docteurs  (  Le  Sueur), 
Saint  Benoit  en  contemplation  (Pli.  de  Cham- 
pagne), Sainte  Schnlastique  (Jonvenvtj,  etc. 
Il  a  donné  un  Recueil  de  statues ,  groupes, 
fontaines,  vases,  etc.,  du  chdteau  et  parc  de 
Versailles;  Paris,  lf>!)4,  in-8°  et  in-4*.  220  pi.; 
réimpr.  à  La  Haye,  1723,  2  part  in-4°,  avec 
texte  en  français,  latin ,  italien  et  flamand. 

Tnomssix  (  Henri -Simon  ),  graveur,  fils 
du  précédent,  né  en  1688,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  1er  janvier  1741.  Élève  de  son  père,  il 
lui  fut  sii|)érieur,  et  acheva  l'étude  de  son  art 
chez  Benoit  Picart,  qu'il  accompagna  en  Hol- 
lande; il  demeura  trois  années  auprès  de  lui 
(1710-1713).  En  1728,  il  fut  admis  dans  l'Acadé- 
mie de  peinture.  Il  travaillait  avec  une  exac- 
titude merveilleuse  et  poussait  l'élégance  jusqu'à 
faire  des  dessins  finis  de  la  plupart  des  mor- 
de bonne  brare  à  Rome,  et  qnll  y  fnt  Péleve  de  Cort, 
graveur  hoUandat*.  mort  en  1178.  D'autre  part,  on  lit 
au  bat  d'une  esUmpe  ayant  pour  sujet  la  Christ  devant 
le  sanhédrin,  et  gravée  en  troU  partie*  d'aprea  th.  IX- 
rourt  :  Ph.  Thomassinus  se.  et  exe.  Rem*,  164».  SI 
cette  dernière  date  n'e»t  paa  erronée  'et  peut-être  fail- 
li lire  tut),  l'artute  qui  nous  occupe  aérait  ne  vi-rs  ISSC, 
et  mort  vera  ICM,  à  quatre-vingt-quatorze  ana. 
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ceaox  qu'il  a  gravés.  Il  avait  beaucoup  de  juge- 
ment et  «l'esprit,  et  on  le  recherchait  pour  l'en- 
jouement de  son  caractère  et  U  finesse  de  sa 
conversation.  Au  premier  rang  de  «es  œuvres  se 
place  la  Mélancolie,  d'après  Feii.  La  Femme 
au  bain  (Rubens),  le  Magnificat  (Jouve- 
net),  les  Disciples  d'Emmaus  (  Paul  Vé- 
ronèse),  Coriolan  (La  Fosse),  la  Peste  de 
Marseille  (de  Troy),  le  Retour  du  bal  (Wat- 
teau),  sont  aussi  des  pages  remarquables.  On 
a  encore  du  même  des  portraits  excellents,  tels 
que  ceux  de  Michel-Ange  (Caravage),  Carlo  Ci- 
gnani,  Jean  Thierry  (Largilhère),  le  cardinal  de 
Fleury  (R»gaud),  le  Dauphin  (Tocqué),  etc., 
et  d'après  lui-même,  ceux  du  tzar  Pierre,  du 
maréchal  de  Noailles,  et  de  Thomas  Corneille. 

Léplcié,  d.inn  le.  Mercure  de  France ,  mars  1741.  — 
Ch.  1*  Blanc.  Manuel  de  l'amateur  dSe  statu  pes.  —  Na- 
ger. Kunstler-Lexikon,  t.  XVIII.  -  Hubcr  ri  Rosi. 

Thom assis  (  Ijduis  de  ),  controversiste  fran- 
çais, ne  à  Aix  en  Provence,  le  28  août  1619, 
mort  à  Paris,  le  24  décembre  1695.  ^a  famille 
était  ancienne  et  originaire  de  la  Bourgogne.  Fils 
d'un  avocat  général  à  la  cour  des  comptes,  il  fit 
ses  études  à  Marseille,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  enseigna  les  belles-lettres 
dans  différents  collèges,  et  la  philosophie  à 
Pézena?,  puis  à  San  mur  pendant  six  années. 
Appelé  au  séminaire  de  Saint-Magloire  à  Paris 
(16541,  il  y  professa  jusqu'en  16GB  la  théologie 
positive,  et  y  fit  en  outre,  sur  l'histoire  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  des  conférences  qui  eurent 
du  succès.  Dans  ce  nouvel  emploi ,  il  tenta  de 
concilier  les  doctrines  de  Port  «Royal,  dont  il  s'é- 
tait jusqu'alors  montré  partisan,  avec  celles  des 
molinistes ,  et  composa  dans  cette  vue  dix-sept 
dissertations  latines  (  Diss.in  Concilia  gencralia 
et  parricularia.  t.  1  (et  le  seul),  Paris,  16C7, 
in-4°  )  qui  excitèrent  contre  lui,  et  même  contre 
la  Société  de  l'Oratoire,  la  colère  du  parlement , 
de  l'archevêque  de  Paris,  du  clergé  et  «lu  pu- 
blic. Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  écrivant  dans 
le  même  but  ses  Mémoires  sur  la  grdre ,  dont 
le  chancelier  Seguier  cm|»écha  l'impression;  ils 
parurent  à  Louvain,  en  1668,  3  vol  in-8",  sans 
la  participation  de  l'auteur,  puis  une  2e  édit., 
augmentée,  fut  publiée  sous  les  auspices  de  M.  de 
Harlay,  Paris,  168?.,  2  vol.  in-4'.  Le  P.  de 
Sainte-Marthe,  supérieur  général  de  l'Oratoire, 
craignant  lesconsequencesque  pouvait  avoir  pour 
le  s-minaire  de  Saint-Magloire  l'irritation  des  es- 
prits, engagea  Thomassin  à  se  retirer  dans  la  mai- 
son de  l'institution.  Ce  fut  là,  pendant  un  séjour 
de  seize  années,  qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages;en  voici  les  titres:  Ancienne  et  nou- 
velle discipline  de  l'Église  touchant  les  béné- 
fice* et  les  bénéficier*; Pari*,  1678,  1679,  3  vol. 
in-fol.  ;  il  y  en  a  s«ni>  le  même  titre  deux  abrégés, 
l'un  du  P.  Loriot  (  Paris.  1702,  in-4°)  pour  ce  qui 
regarde  la  morale;  et  l'autre  de  L.  d'Hericuurl 
(ibid.f  1717,  in  4°/  sur  toutes  les  parties  de 
l'ouvrage.  A  la  demande  du  cardinal  Cibo,  l'au- 


teur en  rédigea  une  traduction  latine;  Paris, 
1688.3  vol.  in-fol.,  qui  ne  lui  coûta,  dit-on,  que 
dix-huit  mois  de  travail,  et  dans  laquelle  il  aug- 
menta les  matièies  et  les  distribua  dans  on 
ordre  plus  satisfaisant.  Cette  édition  latine  ser- 
vit de  modèle  à  1a  dernière  édition  français?, 
publiée  par  le  P.  Bougerel,  1725, 3  vol.  in-fol.,  et 
fut  reproduite  par  Mansi,  à  Venise;  1728,  4  vol. 
in-fol.  Le  pape  Innocent  XI  fut  si  content  de 
cet  ouvrage  qu'il  essaya,  mais  inutilement ,  d'at- 
tirer l'auteur  à  Rome,  où  il  se  proposait  délai 
donner  le  chapeau  de  cardinal:  —  Dogmata 
théologien;  Paris,  1680-89,3  vol.  in-fol.  :1e 
t.  1er  traite  du  Verbe  incarné,  le  t  II  de  Dieu  4 
de  ses  attributs,  et  le  t.  III  de  la  Trinité;  — 
Traités  historiques  et  dogmatiques  sur 
divers  points  de  la  discipline  de  l'Église 
et  de  la  morale  chrétienne;  Paris,  1681-83, 
2  vol.  in  8°;  —  Méthode  d'étudier  et  d'en-  , 
seigner  les  lettres  humaines  par  rapport  aux 
lettres  divines;  Paris,  1681-82,  3  part,  in  8°  : 
il  n'y  est  question  que  des  poêles;  —  Mé'/tode 
d'étudier  cl  d'enseigner  la  philosophie  ;  Pa- 
ris, I6s»j,  in-8°;  —  Traité  de  l'unité  de  l'É- 
glise, et  des  moyens  que  les  princes  chré- 
tiens ont  employés  pour  y  faire  rentrer  ceux 
qui  en  étaient  séparés;  Paris,  1636-88,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Traité  de  V office  divin  ;  Paris ,  1 686, 
in  8°;  —  Méthode  d'enseigner  la  grammaire 
ou  les  langues  par  rapport  aC Écriture  sainte, 
en  les  réduisant  toutes  à  l'hébreu  ;  Paris.  1690, 
1693,  2  vol.  in-8°  :  le  t  II  est  composé  de  deux 
glossaires,  grec  et  latin,  réduits  à  l'hébreu;  — 
Traité  de  la  vérité  et  du  mensonge,  des  jure- 
ments et  des  parjures;  Paris,  1691,  in-8#;  — 
Méthode  d'étudier  et  a? enseigner  les  histo- 
riens profanes  par  rapport  à  la  religion 
chrétienne;  Paris,  1693,2  vol.  in-8°;  —  Trotté 
de  l'aumône  ;  Paris,  1695,  in-8*  ;  — -  Traité  du 
négoce  et  de  l'usure;  Paris,  1697,  in-8'.  On  a 
publié  de  Thomassin  après  sa  mort  :  Classe- 
rium  universule  hebraicum;  Paris,  impr.  roy., 
1697,  in-fol.  :  ce  lexique  est  dû  aux  soins  du 
P.  Bordes  et  de  Barat;  —  Traité  des  édtts,  et 
des  autres  moyens  spirituels  et  trmporels 
dont  on  s'est  servi  dans  tous  tes  temps  pour 
établir  et  pour  maintenir  l'unité  de  t'„gltse 
catholique  ('mis  en  ordre  par  Bordes,  aiec  ua 
supplément  par  le  même);  Paris,  1703,  3  vol. 
in-4"  :  ou \  rage  entrepris  à  l'occasion  de  la  ré- 
vocation de  ledit  «le  Nantes.  R.  R. 

BougiTrt,  fie  de  Thnmassin,  à  la  léte  de  xon  etfiL 
de  la  Discipline  de  rÉqiisc.—  Un  Y.n  J'.ibhoth.  des  au- 
teurs eceles.  -  Achani,  D*ct.  hist.  de  ta  Provence. 

THOMissix  (Tommaso- Antonio  Vices - 
tim,  dit  ),  cornélien  italien  ,  né  à  Vicence,  en 
1682,  mort  à  Paris,  le  19  août  1739.  Il  fut  un 
des  principaux  acteurs  choisis  par  Ricoboni 
père  pour  former  la  troupe  italienne  qu'il  amena 
en  Franc*»,  sur  la  demande  du  régent,  et  il  dé- 
buta, le  18  mai  1 7 i « .  avec  toute  la  troupe,  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal,  dans  le  rôle  d'Aile- 
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qnin  de  F  Heureuse  surprise.  Depuis  le  fameux 
DomMqne,  cet  emploi  n'avait  été  tenu  que  par 
des  acteurs  médiocres,  qui  imitaient  jusqu'à  ses 
défauts,  et  Ton  n'admettait  pas  qu'un  arlequin 
ne  pariât  pas,  comme  lui,  de  la  gorge  et  en  imi- 
tant fa  voix  du  perroquet.  Thomasstn,  qui  vou- 
lait garder  sa  manière ,  réussit  à  gagner  le  pu* 
blfc  par  on  jeu  naturel  et  expressif.  I,es  con- 
temporains rivalisent  d'éloges  sur  son  compte. 
«  lia  rendu  le  nom  de Thomassin  (de  Tomas- 
siffft,  diminutif  do  son  prénom)  aussi  célèbre 
<(oe  celui  des  Roscius  et  des  Ésope,  disent  les 
frères  Parfait.  Son  moindre  mérita  fut  celui 
d'an  excellent  arlequin;  sa  souplesse,  sa  gaieté 
naturelle  et  les  grâces  de  sa  balourdise  auraient 
suffi  pour  lui  mériter  cet  éloge  ;  mais  la  nature 
en  ayait  fait  un  excellent  acteur,  à  prendre  ce 
terme  dans  sa  signification  la  plus  étendue.  Vrai, 
naïf,  original,  pathétique,  au  milieu  des  ris  qu'il 
e xdtait  par  ses  bouffonneries,  on  trait,  une  ré- 
flexion dont  il  faisait  on  sentiment  par  sa  ma- 
nière de  le  rendre,  arrachait  les  larmes.  »  Il  ca- 
chait en  effet  sons  des  apparences  de  gaieté  un 
grand  fonds  de  tristesse,  s'il  faut  en  croire  ce 
que  Ton  raconte  de  ses  derniers  jours.  Il  parait 
qu'il  tomba  malade  de  mélancolie;  on  rap- 
porte même  que  le  médecin  auquel  il  s'a- 
dressa loi  ayant  dit  qu'il  n'avait  d'autre  remède 
que  d'aller  voir  Arlequin,  Thomassin  lui  aurait 
répondu  ;  «  En  ce  cas;  il  faut  que  je  meure,  car 
j<?  suis  cet  arlequin  auquel  vous  me  renvoyez.  » 
Sa  maladie  fut  longue;  il  renonça  au  théâtre, 
mourut  dans  la  piété,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Laurent,  sa  paroisse. 

Sa  femme,  Ma  rgherit  a  Ruse  a,  morte  à  Pa- 
ris, le  28  février  1731,  faisait  partie  de  la  troupe 
italienne,  sous  le  nom  de  Violette,  et  jouait  avec 
Terre  les  rôles  de  suivante. 

Ils  eurent  sept  enfants,  dont  trois  fils  (voy. 
ci-après)  et  quatre  filles  (I). 

Tiiobassin  (  Vincent- Jean  ) ,  fils  du  précé- 
dent (2),  né  à  Paris,  en  1717,  mort  vers  1769. 
Il  débuta  au  Théâtre- Italien,  a  quinze  ans 
fl9nov.  1732),  dans  le  rôle  principal  de  la  pa- 
rodie du  Joueur;  il  excellait  dans  les  rôles 
rompus,  dans  la  danse  haute  et  île  caractère , 
surtout  dans  les  pas  de  Polichinelle;  il  se  retira 
en  1755.  Sa  femme,  Marie-Agnes,  n*e  a  Lille., 
débuta  dans  les  amoureuses,  le  31  août  1752; 
mais  elle  ne  fut  jamais  reçue. 

TnoHASsi.N  (  Guillaume- Adrien  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1744,  à  Paris,  mort  au  mois  de 

Jl)  Tro:«  rtc  ces  filles  montèrent  mir  Im  phnehes  : 
l •  Catherine-. 4ntotnette,  reçue  au  Thrâtrr-lialirn  en 
1TIT,  Joua  les  suivantes,  et  épousa  en  1711  Dr*  llayr% 
acteur  et  auteur  de  ballets;  t*  Louise  Elisaixt h  Char 
lotte,  connue  «ou»  te  nom  de  ttabet  a  lu  Cmurdu*  Ita- 
lienne, où  elle  fut  reçue  en  1733,  morte  le  \%  février 
I7«0;  3»  f>aMfOiif-.ff4oni«f  reçut-  en  1740,  applaudie 
peur  sa  dan«e  graveuse,  et  morte  le  S  septembre  17V5. 

(1;  Son  frère  alnè,  Franeots,  parut  sou*  le  manque 
d'Arlequin  a  l'âge  de  Mi  ans  (I719>,  et  moumr  peu  de 
temps  après;  son  frère  cadet,  Joachim,  alla  jouer  en 
province,  et  y  eut  du  miivu*. 
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mai  1807.  Élève  do  son  oncle  Des  Hayes,  il 
montra  d'excellentes  dispositions  pour  la  danse, 
et  parut  sur  le  Théâtre- Italien,  à  l'âge  de  cinq 
ans  (2?.  fév.  1749).  11  avait  depuis  longtemps  la 
faveur  du  public,  lorsqu'il  fut  reçu  sociétaire,  en 
1775,  et  ne  cessa  d'être  applaudi  pour  son  élé- 
gance et  sa  légèreté,  jusqu'au  moment  où  il  prit 
sa  retraite  (1789).  Ce  dernier  représentant  d'une 
famille  qui  pendant  près  d'un  siècle  avait  ex- 
cité le  rire  et  la  lionne,  humeur,  mourut  dans  les 
souffrances  de  l'extrême  misère. 

Parfalct,  Die  t.  des  Théâtres.  -  De  l.érli,  Idem.  — 
De  Im porte,  Anecdote*  dram.  —  Mercure  de  France. 

THOMIXES   f'oy.  Dose  (Du). 

THOMPSON  (  Edward),  marin  et  littérateur 
anglais ,  né  à  Hull ,  vers  1735,  mort  en  mer,  le 
17  janvier  1786-  Après  quelques  études  à 
Hainpstead,  il  prit  la  mer,  fil  un  voyage  dans 
le  Groenland  et  servit  à  bord  d'un  bâtiment  de 
la  Compagnie  des  Indes.  Ayant  obtenu  au  con- 
cours un  brevet  de  lieutenant  (1757),  il  passa 
dans  la  marine  royale,  et  assista  au  combat  mé- 
morable livre  dans  la  baie  de  Quiberon.  Lors 
de  la  paix  de  176?.,  il  fut  mis  à  la  demi-solde.  A 
vingt-trois  ans  il  débuta  dans  lea  lettres  par  un 
poème  licencieux,  the  Meretrickad ,  où  il  cé- 
lébra les  filles  de  joie  les  plus  connues  de 
Londres.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  connaissance 
du  poète  Churchill ,  dont  il  se  vante  d'avoir  élé 
l'ami  intime  et  dont  il  semble,  dans  tous  les 
cas,  avoir  partagé  les  opinions  en  fait  de  poli- 
tique et  de  morale.  Ses  poèmes  subséquents, 
theSotdier  (1764),  the  Courtezan  (1765),  the 
Drmirep  (i)  (  1766  ),  prouvent  suffisamment 
cette  confraternité  d'idées.  A  relte  période  de  sa 
vie  appartiennent  encore  :  Trinculo's  Trip  to 
the  jubilee  (1769,  in-4°),  satire  dirigée  contre 
les  organisateurs  du  jubilé  shakespearien  de 
1766;  the  Court  of  Cupid  (  1770,  2  vol.  ),  où  il 
a  réuni  ses  vers  licencieux  ;  A  Saitor's  Letters 
(Londres  1767,  2  vol  in-12),  qui  contiennent 
lwaucoup  de  détails  autobiographiques,  et  l'édi- 
tion des  œuvres  d'Oldham  (1770,  3  vol.  in-8°), 
de  celles  de  Marvel!  (1776,  3  vol.  in-4°),  et  de 
Whitehead  (1777,  in-4°).  La  guerre  s 'étant  ral- 
Inmée.  entre  la  France  et  l'Angleterre,  Thompson, 
à  (|>ii  son  ami  Garrick  avait  en  1772  procuré  le 
grade  de  capitaine ,  obtint  le  commandement  de 
la  frégate  V Hyène  (1778),  et  prit  part  au  combat 
du  cap  Saint-Vincent.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  commodoreet  chargé  d'une  expédi- 
tion contre  Demarara.  En  178:>,  il  commandait 
te  Grampus,  stationné  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
il  mourut  à  bord  de  son  navire.  Il  a  laissé  la 
réputation  «l'un  brave  et  habile  marin.  Outre 
les  ouvrages  cités,  Thompson  a  fait  représenter 
un  certain  nombre  de  farces  et  de  comédies, 
dont  quelques  unes  ont  été  imprimées ,  comme 
ce. le  de  Saint  Helena,  or  the  Isle  of  love 
(1776).    Quoique   la    Meretriciad,  la   Demi- 

1}  La  demirep  (  deml-rc,  utalion  ?)  cl  n  II  alors  la  femme 
du  demi-monde. 
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rep,  etc.,  soient  tombées  dans  un  oubli  mérité, 
l'auteur  n'était  pas  dépourvu  de  mérite  littéraire; 
il  est  resté  de  son  œuvre  bigarrée  plusieurs  jo- 
lies chansons,  qui  sont  demeurées  populaires  dans 
la  marine  anglaise. 

Chaînera,  Htoçr.  dictUmanf.  —  Baker,  Btoçr.  dm- 
maliea.  —  Brjdges  i-ensura  HUraria .  t.  IV. 

thompsox  (William),  poète  anglais,  né 
vers  1718,  mort  vers  1766,  en  Irlande.  A  peine 
entré  à  Oxford,  il  écrivit,  en  1734  ou  1736, 
Stella,  site  Amores,  et  six  Pastorales ,  qu'il 
ne  jugea  pas  à  propos  d'admettre  dans  la  col- 
lection de 'ses  œuvres.  Comme  soo  père,  qui 
était  un  pauvre  vicaire  du  Wcstmoreland,  il  se 
destina  à  l'Église ,  et  accepta  les  cures  de  South 
Weston  et  de  Hampton  Poyle,  dans  le  diocèse 
d'Oxford.  En  1751,  il  concourut  en  vain  à  l'u- 
niversité pour  la  chaire  de  poésie,  à  laquelle 
Hawkins  fut  nommé.  Et  1757,  il  publia,  par 
souscription,  un  recueil  de  ses  vers,  Poems  on 
Scierai  occasions  (  Lond.,  2  vol.  in-8°),  qui  té- 
moignent en  faveur  de  la  modestie,  de  la  piété 
et  du  savoir  de  l'auteur,  mais  auxquels  il  serait 
difficile  de  décerner  un  autre  éloge.  Quelque 
temps  après,  il  devint  doyen  de  Rapboe  en  Ir- 
lande, où  il  mourut.  Aux  ouvrages  déjà  cités 
il  faut  ajouter  une  tragédie  :  Gondiberl  and 
Bertha  (Londres,  1751,  in-8°).  tirée  d'un 
poème  de  Davenant.  Grand  admirateur  de  Spen- 
cer, Thompson  a  parfois  égalé  son  modèle.  Son 
poème  de  la  Maladie  (Sickness),  Lond.,  1746, 
in -8° ,  passe  pour  son  chef-d'travre. 

Ch  aimera,  Bioçr.  dict.  —  fcîkrr,  Biogr.  dramatica. 

THOMPSOS.  Voy.  RCMFORD. 

tuomsox  (1)  (James),  célèbre  poêle  an- 
glais, né  le  11  septembre  1700,  a  Ednam  (comté 
de  Roxhurgb  ),  en  Ecosse,  mort  le  27  août  1748, 
à  Kcwè  Son  père,  ministre  de  la  paroisse  d 'Ed- 
nam, le  destinait  à  la  même  profession  et  l'a- 
vait envoyé  à  l'université  d'Edimbourg,  lorsqu'il 
mourut,  deux  ans  après  ;  la  veuve,  chargée  d'une 
nombreuse  famille,  vint  s'établir  dans  cette  ville, 
et  se  résigna  à  de  nombreux  sacrifices  pour 
permettre  au  jeune  homme  de  terminer  ses 
études  et  de  suivre  des  cours  de  théologie.  Mais 
l'imagination  avait  été  de  bonne  heure  sa  fa- 
culté dominante.  Très-jeune  encore,  il  compo- 
sait des  vers,  qu'il  brûlait  régulièrement  a  la 
(in  de  chaque  année,  non  sans  consigner  dans 
une  pièce  de  poésie  les  motifs  de  leur  condamna- 
tion. Un  ecclésiastique  du  voisinage  l'encoura- 
geait secrètement  dans  ces  dispositions,  et  certain 
poëine  de  l'Hiver,  produit  de  cette  muse  igno- 
rée, eut  l'honneur  de  suggérer  à  Thomson  l'idée 
de  son  plus  bel  ouvrage.  Car  dès  lors  il  voyait 
la  nature  en  poète,  et  le  ciel,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Johnson,  lui  avait  donné 
pour  la  peindre  le  génie  qui  sait  embrasser 
l'ensemble  et  descendre  aux  détails.  Ces  inclina- 
tions s'accordaient  mal  a? ec  l'austérité  du  ini- 

(l)  Et  non  Tkompton.  romme  on  Ta  souvent  écrit  en 
France. 
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nitfère  presbytérien.  C'est  ce  dont  te*  profes- 
seurs et  lui-même  ne  tardèrent  pas  à  s'aperce- 
voir, et  un  matin  le  jeune  homme,  alors  or- 
phelin et  sans  fortune,  disant  adieu  à  la  théolo- 
gie, s'achemina  vers  Londres,  le  point  de  mire 
de  tout  Écossais  nécessiteux  (1725)  Si  Ton  en 
croyait  I  auteur  de  la  Vie  des  poètes  anglais, 
le  besoin  dune  paire  de  souliers  aurait  été  pour 
notre  jeune  homme  enthousiaste  le  premier  rap- 
pel aux  réalités  de  la  vie.  11  y  a  là  quelque  peu 
d'exagération  :  une  lettre  de  Thom«OD,  publiée 
depuis,  nous  apprend  qu'à  cette  époque,  s'il  avait 
des  dettes,  Une  manquait  pasdecrédit.  On  voit  par 
le  même  document  qu'il  s'occupait  déjà  de  son 
poème  des  Saisons ,  dont  les  quatre  chants  pa- 
rurent séparément  de  1726  à  1730  (1).  Ce  poème, 
qui,  avec  des  formes  un  peu  artificielles,  des  ré- 
miniscences classiques,  des  emprunts  à  Virgue 
et  à  Pline  l'ancien,  enfin  avec  du  clinquant  et 
quelquefois  du  mauvais  goût,  respire  un  senti- 
ment élevé,  quoiqu'un  peu  vague,  des  beautés 
de  la  nature,  a  été  imité  chez  nous  par  Saint- 
Lambert,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'école 
descriptive  de  Del  il  le.  C'est  aussi  à  cette  pé- 
'riode  que  se  rapportent  diverses  autres  compo- 
sitions de  notre  auteur  :  A  Poern  to  the  sse> 
moryofsir  haac  Aewton  (1727);  Briiannia 
(1727),  poème  inspiré  par  le  mouvement  national 
que  la  lutte  des  intérêts  commerciaux  dans  l'A- 
mérique du  Nord  excitait  alors  contre  l'Espagne, 
et  Sophonisoa  (1729),  tragédie  représentée 
avec  quelque  succès.  Vers  la  même  époque,  un 
de  ses  amis  le  recommanda  au  ciiancelier  Tal- 
bot,  qui  devint  son  Mécène,  et  dont  il  accompa- 
gna le  fils  dans  ses  voyages  sur  le  continent 
Ses  observations  sur  les  États  modernes  compa- 
rés avec  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  l'avenir 
glorieux  réservé  aux  institutions  libres  de  la 
Grande-Bretagne,  tels  furent  les  éléments  de  soi 
poème  Liberty  (1735-1736),  qu'il  mettait  an- 
dessus  de  tous  ses  autres  ouvrages.  La  posté- 
rité n'a  point  confirmé  ce  jugement,  et  a  placé 
au-dessus  du  poème  froid  et  monotone  l'hymne 
populaire  de  Rule  Briiannia  (2).  La  inort  de 
lord  Talbot  enleva  à  Thomson  un  généreux  protec- 
teur (1737).  Une  place  de  secrétaire,  lucrative 

(1)  Le  poème  the  Semons  esl  nn  des  ouvrage*  les  plat 
populaire*  de  l'Angleterre  ;  Il  ne  <r  pas*e  guère  d'année 
qu'on  n'en  donne  au  moins  une  édition,  Contestons- ton* 
de  rappeler  les  suivantes  i  Londres,  nu,  gr.  lo-e».  If- 
•ter  noii-s  de  Siorkdjic;  ibld ,  i?ti,  ln-4*.  renie  par 
AU  n;  l'arme,  Bodunl .  rit,  in-4»  et  in  fol ^  Loat, 
1T9TT,  gr.  lu- fol.,  avec  de  1res- Jolie»  vignette*  dr  Kirto- 
loui  et  de  Toiuklnt  d'après  les  dessins  d?  W.  HnaaiUa*; 
tb.il.,  1801.  prt  in -S4,  fi*.,  et  1811,  m- lî.  fif.;  lbid..  114t. 
pet.  Iu-*e,  euit.  d'A.lan  Cunningham  ;  ltl7  ou  188*,  lo-S* 
fjsr.  t:*e>t  »ur  une  traduction  allemande  de  «*  patate 
que  Haydn  a  couipo»e  *on  célèbre  Oratorio.  Les  Saitcmi 
ont  en  pour  Interprètes  en  français  M««  Bon  temps 
(Pan«.  m*,  tn-8*.  cl  dix  fois  au  snuins  depuis).  IH- 
leuzr  (tb  d.,  isul,  in  «• ,  Puulin  (  àbid.,  itoi,  t  voL  ta- 1*1, 
et  rrrmin  <  ibid..  1806,  ln-8»  ). 

-fi  Ciiame  d  abord  dans  Ji/red,  pièce  de  etrconslanet 
dur  a  li  r.<llaburalion  de  Thomson  el  de  Hallet ,  et 
jooee  le  i"  août  i:tu.  -u  château  de  dlfden.  Celle  ptèof 
fut  depuis  remaniée  par  Mailet  et  par  Garrtcà. 


THOMSON  - 

e,  qu'il  devait  au  crédit  du  chancelier,  fut 
pour  lui,  et  il  se  vit  rejeté  dan*  les  em- 
péconiaires  qui  l'avaient  assailli  lors  de 

rivée  à  Londres.  Il  n'en  sortit  que  grâce 
ooement  de  quelques  amis  ,  parmi  lés- 
ons devons  citer  l'acteur  Quin,  aux  bon- 
prince  Frédéric  de  Galles  et  au  produit 
Iques  pièces  de  théâtre  :  Agamemnon 

Edward  and  E leonor a  (1739) ,  refusée 
Denture,  et  publiée  par  souscription  ;  Al- 
740),  Tancred  and  Sigismunda  (  174S), 
liée  an  roman  de  GU  Dlas.  En  i74A  lord 
n  lui  procura  la  place  d'inspecteur  gé- 
es  lies  sous  le  vent,  qui,  sans  le  forcer 
iidence,  lui  assurait  un  revenu  de  300  liv. 
iernter  ouvrage  que  Thomson  publia  fut 
stle  qf  Indolence  (1746),  imité  du  Chd- 
iu  Travail,  d'Alexandre  Barclay,  et 
n  français  par  Lemière  d'Argy  (Paris, 
in-l?);ony  retrouva,  surtout  dans  la 
re  partie,  le  talent  descriptif  qui  brille 
i  vif  éclat  dans  les  Saisons,  ei  sans  les 
le  goût  qui  les  déparent  souvent.  Thom- 
sttait  la  dernière  main  à  la  tragédie  de 
m,  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de  quarante- 
»,  d'un  refroidissement  qu'il  avait  gagné 
niant  par  eau  à  sa  maison  de  campagne, 
euvres  complètes  de  Thomson ,  avec  sa 
r  Mordoch,  ont  eu  trois  éditions  : 
a,  1762,2  vol.  gr.  in-4%  fi  g.,  178k  et  1803, 
In  8°.  Ses  œuvres  poétiques ,  réunies  à 
Slascow,  1784,2  vol.  in -fol.,  ont  été  réim- 
i  à  Londres,  1830,  2  vol.  pet.  in-8°,  avec 
m  et  plusieurs  pièces  inédites;  Ériim- 

1853,  in-8%  avec  des  notes  critiques  de 
i;  Londres,  1856,  in- 8°,  et  1860,  t.  Ier, 

£  J.-B.  Ratdert. 
ni.  Ports.  —Baker,  Blogr.  dramattea.  —  ('en- 
erarta%  t.  II  à  IV.  -  Lord  Bûcha  n,  Essays  on 
\m*d  writings  of  FUtcher  of  Sulloun  and  tke 
omton;  l.mid.,  17W,  In-S*.  —  Notices  des  édi- 
tes traducteur». 

rer  (Alban)y  en  latin  Tnorinus,  phi- 
enisse,  né  en  1489.  à  Winterthur,  mort 
vrier  1550,  à  Bâle.  Reçu  en  1522  maître 
à  Bâle,  où  il  avait  fait  de  bonnes  études, 
large  de  diriger  l'école  de  Saint- Pierre, 
à,  dit-on,  qu'il  fit  l'application,  pour  ap- 
:la  grammaire  aux  enfants,  d'une  mé- 
liai  n'était  autre  que  celle  de  l'enseigne- 
totuel  introduite  en  France  en  18 14,  et 
peu  de  temps  après  adoptée  par  les  je* 
au  témoignage  de  Tabourot  (1).  Thorer 
§  plus  tard  les  principes  de  sa  manière 
lire  les  enfants ,  en  dirigeant  l'enseigne- 
lue  les  plus  avancés  d'entre  eux  doivent 
à  ceux  qui  le  sont  moins  (2).  En  1532  il 

f.  *e*  Bigarrures,  éd    168J,  p.  IM 

ri  ce  curieux  passage  ;  «  A**1*  à  ma  place,  j'écris 
•  modèle.  Aussitôt  que  j'ai  écrit.  Je  montre  mon 
«  maître.  Il  corrige  et  il  irace.  Ensuit-  ,  il  m'or- 
làre.  Après  avoir  nçu  ce  commandement,  )e  le 
un  antre.  J'avais  appris  une  rtpllcatlon.  Je  la 
isaitôt  après,  U  dicte  i  an  de  mes  camarades  me 
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1  passa  à  l'académie  pour  professer  la  rhétorique; 
puis  il  s'adonna  à  la  médecine ,  et  alla  prendre 
ie  diplôme  de  docteur  à  Montpellier.  De  retour 
;  â  Bâle,  il  y  reçut,  en  1537,  la  chaire  de  méde- 
i  cinc  théorique,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort; 
i  il  se  livra  aussi  à  l'exercice  pratique  de  son  art, 
I  et  fut  plusieurs  fois  mandé  dans  les  petites  cours 
d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Chrysolorœ  G  rani- 
ma tica  grœca  abbreviata;  Bâle,  1528,  in  8°; 
—  CoUidiani  colloquii  libellus  ;  ibid.,  1541, 
in-8°:  extrêmement  rare;  —Familiarttm  col- 
loquiorum  formulx;  ibid.,  1542,  in  8\  — 
Comme  éditeur  il  a  publié  :  un  recueil  de  di- 
vers traités  de  médecins  anciens,  O ri  base,  Sora- 
nus ,  etc.  (  Bâle ,  1 528 ,  in  fol.  ) ,  et  De  re  culi- 
naria  d'Apicius,  et  De  honesta  voluptale  de 
Platina  (ibid.,  1541,  in- 4°).  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  en  latin  des  ouvrages  grecs  suivants  : 
De  vita  et  morte  prophetarum  de  saint  ÉpS 
phane(1529,  in  4°),  Opéra  medica,  de  Paul 
d'Égine  (1532,  in- fol.),  De  pulsibus,  de  Phi- 
larète,  et  De  urinis,  de  Théophile  (  1533,  in-8°), 
De  corporis  partium  vitiis,  de  Al.  de  Tralles 
(  1533,  in-fol.  ),  Aphorismi  de  Jean  Damas- 
cène  (1543,  in  fol.),  Cotnmentarii  in  aphotis- 
mos  Hippocratis  (1549),  etc.  Il  a  aussi  donné 
une  version  allemande  de  VAnatomie  de  Vesale 
(Nuremberg,  1551,  in-fol.). 

Adamt,  Fit*  medicorum.  —  Pantateo.  Prosopogra- 
phta.  —  Léo;  Lexieon.  —  Herzog,  Atlttnx  raurtese. 

thoresby  (Ralph),  antiquaire  anglais,  né 
le  16  août  1658,  à  Leeds,  où  il  est  mort,  en  1725. 
Il  était  fils  d'un  marchand ,  et  après  avoir  fait 
quelque  séjour  à  Londres  et  en  Hollande ,  pour 
apprendre  les  usages  du  commerce  et  les  langues 
étrangères,  il  succéda  à  son  père  (1679);  mais 
il  n'avait  aucun  gont  pour  les  affaires ,  et  y  en» 
gloutit  la  plus  grosse  part  de  sa  fortune;  lors- 
qu'au bout  de  vingt-cinq  ans  il  s'en  retira  tout 
à  fait,  il  n'avait  plus  qu'un  faible  revenu  pour 
vivre.  Ce  qui  faisait  sa  richesse  alors  et  aussi 
l'orgueil  de  sa  ville  natale ,  c'était  le  cabinet 
qu'il  avait  formé ,  le  Muséum  Thoresbeianum9 
comme  il  l'appelait ,  et  qui  se  composait  de  mé- 
dailles ,  de  livre* ,  de  manuscrits ,  d'autogra- 
phes ,  d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle.  On 
venait  tout  exprès  pour  visiter  cette  merveille 

dicte  et  dit  :  A  toi.  Je  lai  dis  :  Explique  d'abord.  Il  ré- 
pond :  N'as-tu  pas  vu  que  J'ai  expliqué  avant  toi?... 
Alors  Je  répète.  Sur  ce,  le  maître  ordonne ,  et  les  plus 
petits  se  lèvent  pour  s'exercer  sur  le  syllabaire.  Un  des 
plus  grand*  leur  explique  en  détail  les  syllabes }  d'autres, 
par  ordre,  récitent  devant  le  sous- maître  ;  lis  écrivent 
des  nom» ,  des  phrases,  et  mol,  placé  au  premier  rang, 
J'excite  l'émulation.  Ensuite ,  dès  que  noua  sommes  as- 
sis J<*  parcours  les  devoirs  .  ie  style  et  l'analyse  gram- 
maticale. Appelé  à  la  lecture,  J'écoute  l'eipllcatton,  le 
sent,  la  personne  (ou  le  sujet)  de  la  phrase.  Interrogé 
sur  l'analyse  grammaticale ,  je  réponds  sur  ces  ques- 
tions t  Par  rapport  a  qui? quelle  partie  du  discour*? Je 
décline  le  genre  des  noms.  Je  décompose  la  phrase.  Dés 
que  nous  avons  achevé  tous  les  exercices,  on  nous  ren- 
voie pour  dîner.  »  Ce  passage  a  été  trad.  par  N.  Jomard 
et  extrait  <ic  l'opuscule  intitulé  C<  tttdiuni  colloquii  II 
bellus  ilStl,  in  8<>).  Fo*.  k  ce  sujet  la  Uttn  de  ce  savant 
au  rédacteur  du  Journal  d'éducation;  Paris,  litt,  Ut-t*. 
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du  Yorkshire ,  et  son  heureux   possesseur  en 
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ouvrit  plus  d'une  fois  les  trésors  aux  lettrés  et 
aux  antiquaires  de  l'époque  :  il  devint  le  colla, 
boraieur  désintéressé  de  Gibson,  Hearne ,  Wal- 
ker,  Strype,  Calainy,  Collins,  Gale  et  Martin 
Lister;  il  s'établit  entre  enx  et  lui  un  échange 
continuel  de  bons  offices ,  et  ce  fut  en  quelque 
sorte  pour  les  reconnaître  que  ses  amis  le  firent 
admettre  en  1697  dans  la  Société  royale  de  Lon* 
dres.  Outre  quelques  mémoires,  il  mit  au  jour 
les  deux  ouvrages  ci-après  :  Ducatus  leodien- 
sis,  or  the  Topography  of  Leeds  and  the 
parts  adjacent;  Londres,  1715,  in-fol.;  Leeds, 
1816,  2  part,  in-fol.,  (ig.,  avec  notes  et  âddit.  de 
de  Th.  Whitaker  :  outre  la  description  géogra- 
phique, on  y  trouve  la  généalogie  de  toutes  les 
familles  do  pays  et  un  ample  catalogue  du  musée 
de  l'auteur;  —  Vicarla  leodiensis ,  or  the 
History  of  church  of  Lcds  ;  Londres,  1724, 
in-8°  :  complément  historique  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. En  1830  on  a  fait  paraître,  en  4  vol.  in- 8°,  : 
une  partie  de  sa  correspondance  littéraire ,  et  , 
des  extraits  considérables  du  journal  qu'il  te- 
nait exactement  de  tout  ce  qui  arrivait  chaque  i 
jour  à  sa  connaissance.  j 

Jtiogr.  brltannica.  -  Wbitaker,  Aotfcr.  -  The  Ençlisk 
eyclop.,  édu.  Knlght. 

THOR1GNY.   Voy.  BeALTORT. 

THORILLIÈRB  (La).   Voy.  La  TllOHILLlÈRE. 

THORIXCS.   Voy.  TUORER. 

thorismosd,  roi  des  Visigoths,  mort  en 
453,  à  Toulouse.  Fils  atné  de  Théodoric  1er,  il 
eut  |M>ur  maître  de  grammaire  et  d'éloquence  le 
rhéteur  Avitus ,  et  fut  élu  roi  a  la  place  de  son 
père,  tué  à  Chalons-sur-Marne  (4SI),  à  cause  de 
la  valeur  extraordinaire  qu'il  avait  montrée  naos 
cette  sanglante  bataille.  Après  avoir  fait  de  ma- 
gnifiques funérailles  à  son  père,  il  voulut  venger 
sa  mort  sur  les  Huns;  mais  JEtius  le  dissuada 
île  ce  projet  téméraire,  et  lui  conseilla  de  re- 
tourner dans  ses  États,  avant  que  se*  jeunes 
frères,  qui  étaient  restés  à  Toulouse ,  ne  lui  dis- 
putassent le  trône  et  les  trésors  paternels.  Deux 
ans  plus  tard  Thorismond  tira  d'Attila,  qui  avait 
tourné  ses  armes  contre  les  Alains,  une  revanche 
éclatante,  et  le  jeta  dans  une  complète  déroute  (1). 
Il  assiégea  Arles,  et  ne  s'éloigna  qu'après  avoir 
reç4i  d'j£tiug  un  vase  d'or,  pesant  cinq  cents 
livres  et  rempli  de  pierres  précieuses,  vase  qui 
devint  le  plus  beau  joyau  du  trésor  des  Visi- 
goths (2).  Ses  frères,  qui  le  haïssaient,  traînèrent 
un  complot  contre  lui;  ils  le  firent  massacrer 
pendant  qu'il  était  malade,  et  l'un  d'eux,  Théo- 
do»  ic,  lui  succéda. 


(I)  Cette  victoire,  qui  n'e&t  mentionnée  que  par  Jornan- 
dè*.  est  pou  vraisemblable.  D'après  C.répoire  de  Tours, 
Il  par.ili  plutôt  que  Thorismond  battit  le*  Alains,  qui 
«valent  reçu  drs  renfort!»  de»  Hon*. 

(t)  On  croit  que  ce>  v:nr,  muni  plu»  tard  de  pieds  et 
dés'k'ne  sous  le  nom  de  tabl?  de  Salomon,  est  le  même 
qui  tomba  au  pouvoir  de  Tarik  lors  de  l'invasion  des 
Maure*  en  Espagne.  Murpliy  et  Condc  en  ont  donné  la 
description.  i 


Sldon.  ApolUnarls,  Jo mande*  ,  Grégoire  de  Tour*;.  |»u 
dore  de  Sevllle,  Idaee.  —  Paqutx  et  Ihnliez.  tint.  d'Ei- 
pagne.  —  Ascbbacb,  Ceschichte  der  trtttgothtn. 

thorkelix  (  Çrim-Jonsson  ) ,  antiquaire 
danois,  né  le  8  octobre  1752,  à  Bas  sur  Hruta- 
fiord  (Islande),  mort  le  4  mars  1829,  à  Co- 
penhague. Admis  dans  l'école  de  la  catliédrale 
de  Skalbolt,  il  y  fit  des  progrès  rapides,  qui  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  de  l'évêque  Finn-Jons- 
son,  et  le  firent  comprendre  en  1770  parmi  les 
jeunes  gens  de  son  pays  choisis  pour  achever 
leur  éducation  aux  frais  de  l'État.  Il  s'embarqua 
pour  Copenhague ,  suivit  les  cours  de  l'univer- 
sité, et  fut  reçu  en  1776  docteur  en  droit,  et 
pourvu  d'une  chaire  dans  le  collège  fondé  par 
Olof  Bore  h.  D'une  constitution  trop  frêle  pour 
entrer  dans   les  ordres,   il  s'était   appliqué  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et  y  joignit,  comme 
passetemps  favori,   celle  des  antiquités  Scan- 
dinaves.   Dans  la  suite  il  fut  nommé  succes- 
sivement conservateur  de  la  bibliothèque  Arna- 
Magnéenne  (1777),  gardien  des  archives  royales 
(  1780  )  et  des  archives  secrètes  (1791),  et  con- 
seiller  d'État  (1810).   En   1786   il   fut  chargé 
par  le  gouvernement  d'aller  en  Angleterre  pour 
y  rechercher  tout  ce  qui  concernait  l'histoire  et 
les  institutions  du  Danemark;  son  séjour  dura 
cinq  années,  et  fut  des  plus  fructueux  au  point 
de  vue  des  deux  pays.  Thorkelin  était  iib  savant 
soigneux  et  méthodique;  il  peut  être  regardé 
après  Suhm  et  Resenius  comme  celui  qui  a  jeté 
le  plus  d'ordre  et  de  lumière  dans  les  origines, 
si  confuses  jusqu'alors,  des  contrées  du  Kord. 
Parmi  3es  ouvrages  on  remarque  :  Jus  eccle- 
siasticum  vêtus,  site  Thorlaco-  KeUUianum; 
Copenhague,  1775,  in-4°;  —  Jusecclesiastécum 
novum  sive  Arnaanum  ;\b\d.y  1775,  in-4°:ce 
recueil  et  le  précédent ,  écrits  en  islandais,  sont 
accompagnés  de  notes  et  d'une  version  latine; 
—  Analecta  ad  historiam,  antiquitates  et 
fvara  regni  Norvegiœ;  ibid.,  1778,  in-8°;  — 
Siatuta  provincia/ta,  synodalia ,  etc.;  ibid., 
1778,  in-4*  ;  —  Odarum  Eddx  Saunundianx 
una;  ibid.,   1779,  in-4°;  —  Diplomatarium 
ArnaMagnxanum  ;  \b\ây  1786,  2  vol.  in-4°, 
pi.:  inventaire  raisonné  des  monuments  diplo- 
matiques contenus  dans  la  bibliothèque  fondée 
par  le  savant  Magnusson;  —  Eyrbygçia-Saga, 
sive  Eyranorum  historia;  ibid.,  1787,  in-4\ 
avec  version  latine  et  glossaire  ;  —  Fragments 
of  english  and   irish  history  in  the  IX  **> 
and  Xih  century;  Londres,   1788.  in-4°,  tra- 
duit de  l'islandais  :  ouvrage  qui  forme  le  n°  48 
de  la  Bibl.  topogr.  brtL  de  Nichols  ;  —  Essay 
on  the  slave-trade;  Londres,  1788,  in-8°;  — 
Sketch  ofthe  character  of  the  prince  of  Den- 
mark;  Londres,  1791,in-8°;  —  De  Danorum 
rébus   gestis   secnlis   III  et  /!•",  poema  da- 
nîcum  dialecto  angto-saxonico  ;  Copenhague, 
1815,  in-4*  :  c'est  le  poème  devenu  si  célèbre 
dans  la  littérature  anglo-saxonne  sous  le  titre» 
mieux  approprié,  de  Beowulf;  Thorkelin  Ta 
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de  la  bibliothèque  cottonienne ,  mais  il  j 
t  mal  rendu.  K. 

ïly  Magazine,  1805.  —  Kofod,  Conv.-Ux.  — Nye- 
Knlt,  Liltcraturlexicon.  -  Ertlcw.  Forjatttr- 

>rlacics  (  Skuli  -  Thordarson  ),  ar- 
gue danois,  né  le  10  avril  1741,  à  Guar- 
tig  (  Islande),  mort,  le  30  mars  1815,  à 
Ittgue  De  l'école  de  Skalholt,  il  passa 
'université  de  Copenhague,  et  se  voua  à 
ière  de  l'enseignement.  De  1777  à  1803  il 
:  l'un  des  gymnases  de  la  capitale;  en 
1  fut  attaché  à  la  conservation  des  archi- 
vâtes On  a  de  lui  :  De  animx  ptr  mor- 
itaracta  ;  Copenhague,  1767-68,  iu-4°;  — 
uilatum  borealium  observation»  mis- 
ex;  ibid.,  1778  99,  7  pari.,  in-4°.  Il  a 
art  à  la  publication  dut.  111  de  Vtfeims- 
a  de  Sturluson  (1/83,  in-4°),  et  il  a  rc- 
rintroduction  de  V Edita  de  Samund 
in-4°). 

rlacils  (  Bœrge),  érudit,  hls  du  précé- 
ne  le  l,r  mai  177.S,  à  Holding  (Jultand), 
r  8  octobre  1 829,  à  Copenhague.  Un  des 
ts  élevés  de  l'université  de  celte  ville,  et 
t  du  concours  de  1797  sur  un  mémoire 
iitait  des  arts  populaires  chez  les  Grecs, 
pisser  trois  ans  en  Allemagne,  en  Hôt- 
el en  France,  et  fut  à  son  retour  attaché 
(adjoint  au  corps  enseignant  de  l'univer- 
CQai  I  SOI)  ;  il  y  fut  pourvu  en  1803  dune 
d'humanités.  Tout  eu  se  consacrant  à 
ondir  les  auteurs  classiques,  il  n'étudia 
(Oins  les  antiquités  Scandinaves,  et  fit 
un  voyage  en  Suède  (ISOH)  pour  y  exa-  i 
sur  place  les  monuments  et  y  réunir  des 
aux  Ses  travaux,  nombreux  et  pleins  d'é- 
n,  lui  valurent  une  place  honorable  parmi 
ants  de  son  pays.  Thorlacins  fut  l'un  des  \ 
res  fondateurs  de  l'Académie  des  anti-  i 
&,  qui  date  de  1809.  Ses  principaux  ouvra-  | 
U  :  Suetouius,  DioCasshis,  Josep.'ius,  I 
ilo  in  imperio  C.  Caligulx  invtcem  et  j 
aliis  comparait;  Copenhague,  1797,  ! 
—  Fabula  de  Psyché  ef  Cupidine  ;  ibid., 
in-4°  ;  — Prolusiones  et  opuscula  acade- 
argumenli  maxime  pbMologici;  ibid., 
!2,  5  vol.  in-8°  :  il  a  encore  écrit  en  latin 
nizaine  de  mémoires  publiés  à  part  ainsi 
s  précédents,  et  entre  autres:  Momtmen- 
sicutorumipecim.  II,  1829.  in-4°.  Dans 
jeil  cité  l'on  trouve  une  remarquable  dis- 
on  sur  les  livres  sibyllins  et  la  primitive 
(  Libri  sibyllis/arum ,  et  Covspertxvi 
nx  christ  ianx  ),  t.  IV  et  V;  et  une  autre 
rmimbus  mythteo  hisloricis  Eddx  Sx- 
•m«t,  t.  V.  Ce  s.ivant  a  aussi  publié,  avec 
rlauff,  bs  t.  IV  à  VI  (UiVffeimskhngta 
26,  in-fol.},  qui  renfernxn!  l'hi>toire  des 
".  Norvège,  et  seu1  plusieurs  éditions  d'au- 
meiens;  i!  a  tra<iuit  de  l'allemand  le  M  fi- 
le la  littérature  classique  (1805,  2  vol. 
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:n-8°  ),  de  J.  Eschenburg.  et  il  a  fourni  beau- 
coup d'articles  au  Skandinavisk  Muséum,  aux 
Antiquarukê  Annaler,  etc.  K. 

Kofo«l,  Conv.-Ux.  -  liltratur  Tidende,  1819,  p.  7J1. 
—  fcrtlew,  torfaiter-Ixxicoii. 

thorkhill  (Sir  James),  peintre  anglais, 
né  en  I07G,  à  Woodlar.d  (Dorsetshire  ),  mort  le 
4  mai  1734,  près  de  VVeymouth  (même  comté). 
Issu  d'une  ancienne  famille  qui  avait  compromis 
sa  fortune  par  des  spéculations  imprudentes ,  il 
entra  dans  la  carrière  des  arts  par  nécessité 
autant  que  par  goût.  Jeune  encore,  il  vint  re- 
joindre a  Londres  son  oncle,  le  fameux  Syden- 
ham,  qui  confia  à  un  artiste  médiocre  le  soin  de 
lui  enseigner  la  peinture.  Thomhill  reconnut 
bientôt  l'insuffisance  de  ce  maître,  et,  résolu  à 
se  former  lui-même,  il  visita  la  Flandre,  la  Hol- 
lande et  la  France.  Le  Brun  venait  de  mourir  ; 
mais  Versailles  était  plein  de  sa  gloire,  son 
école  était  florissante  encore,  et  c'est  en  étu- 
diant s?s  œuvres  et  celles  aussi  de  ses  élèves, 
La  Fosse  notamment,  que  Thomhill  prit  le  goût 
des  allégories  mythologiques  et  des  fastueuse» 
décorations.  A  son  retour  à  Londres,  il  y  trouva 
de  fréquentes  occasions  d'employer  6on  pinceau, 
car  la  mode  française  avait  pabsé  le  détroit,  et 
pour  les  gentilhommes  et  les  financiers  le  luxe 
suprême  consistait  alors  à  faire  couvrir  de  pein- 
tures les  plafonds  et  les  murailles  des  splendi- 
des  hôtels  qu'ils  se  faisaient  construire.  Thorn- 
hiil  peignit  un  salon  à  Burlington-House ,  les 
Travaux  d'Hercule,  dans  la  maison  de  sir  Ro- 
bert Clay  ton,  et  plusieurs  autres  décorations 
considérables,  qui  n'existent  plus.  Mais  ses  tra- 
vaux les  plus  importants  nous  ont  été  conser- 
vés :  il  consacra  dix  neuf  années  de  sa  vie,  de 
1708  a  1727,  a  peindre  la  grande  salle  de 
Greenvvich,  où  il  a  représenté  Guillaume  III 
donnant  la  paix  à  V Europe,  en  compagnie 
de  la  reine  Marie,  des  Vertus,  d'Apollon, 
des  quatre  Saisons,  etc.  Cette  vaste  peinture, 
faible  par  le  dessin,  est  d'ailleurs  d'un  coloris 
chaud  et  roux  qui  rappelle  les  allures  de  l'é- 
cole française  pendant  la  vieillesse  de  Louis  XIV. 
Thornhil'.  peignit  aussi  ,  en  camaïeu  au  dôme 
de  Saint-Paul,  huit  épisodes  de  la  vie  de  l'a- 
pôtre; ces  |>eititures  sont  si  haut  placées,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  voir  et  de  les  ju- 
ger. Des  travaux  également  importants  occu- 
pèrent ensuite  Thomhill  :  la  décoration  d'un  salon 
à  Bleinheiin,  d'un  appartement  à  Hampton- 
Court,  de  la  chapelle  de  lord  Oxford ,  à  Wim- 
po'e,  et  les  grandes  peintures  qu'il  exécuta  à 
Moor-Park,dans  la  résidence  du  financier  Styles. 
La  reine  Anne  lui  accorda  le  titre  de  peintre  delà 
couronne;  Georges  I#r  le  fit  chevalier,  en  1715, 
et  depuis  1719  jusqu'à  sa  mort  il  représenta 
dans  le  parlement  le  bourg  de  Woodland,  où  il 
♦  lait  né.  Sa  vie  ne  fut  cependant  pas  exempte 
d'ennuis.  A  tort  ou  à  raison .  il  ne  se  trouvait  ja- 
mais assez  chèrement  payé;  il  crut  devoir  inten- 
ter des  procès  à  quelques-uns  de  ses  clients,  et  il 
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perdit  ainsi,  dans  la  dure  fréquentation  des  gens 
de  loi  f  un  temps  qu'il  aurait  pu  employer  à  se 
perfectionner  dans  le  dessin,  qu'il  savait  peu, 
dans  le  coloris,  qu'il  savait  mal.  Il  ne  craignit 
pas  pourtant  d'enseigner  son  art  :  dès  1724  il 
avait  ouvert  une  école  dans  sa  maison  de  Co- 
vent  Garden.  et  il  plaça  même  sous  les  veux  du 
comte  d'Halifax  les  plans  d'une  académie 
royale,  il  a  formé  un  élève,  Robert  Brown,  qui 
travailla  avec  lui  au  dôme  de  Saint- Paul.  Sa  fille, 
Jane,  devint* la  femme  du  grand  comique  Wil- 
liam Hogarth.  P.  Maktz. 

Walpole.  Anecdotes  0/  painting.  —  Le  Plutarque  an- 
glais, trad.  fr.,  L  XI. 

thorstou  (Bonnell),  littérateur  anglais,  né 
en  1724,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  9  mai  1708. 
Cédant  au  désir  de  son  père ,  qui  était  apothi- 
caire, il  étudia  la  médecine  ;  mais  il  l'abandonna 
bientôt  afin  de  se  lancer  dans  la  carrière  des 
lettres.  En  société  avec  Georges  Colman,  son  cou* 
disciple  à  l'école  de  Westminster  et  à  Oxford ,  il 
publia  un  journal  hebdomadaire  dans  le  genre  du 
Spectator,  intitulé  the  Connoisseur,  et  qui  pa- 
rut du  31  janvier  1754  au  30  novembre  1756.  La 
verve  et  l'esprit  d'observation  dont  ils  tirent 
preuve  justifient  la  place  qu'on  leur  accorde  en- 
core parmi  les  essayistes  anglais.  Thornton  devint 
aussi  un  des  principaux  collaborateurs  du  Saint 
James  Chroniclê  et  du  Public  Advertiser; 
puis  il  fonda,  en  1752,  une  feuille  satirique 
sous  le  titre  de  Gare  à  vous  (Hâve  at  you  ail). 
En  1702  il  fit  paraître  VOde  sur  la  fête  de 
sainte  Ctcile,  adaptée  à  l'ancienne  musique 
anglaise,  c'est-à-dire  à  ta  boite  à  se/,  à  la 
guimbarde,  à  la  vielle,  etc.,  avec  une  intro- 
duction historique  sur  ces  instruments  vrai- 
ment nationaux;  Londres,  in-4°.  Non  content 
de  la  vente  rapide  de  cette  ode  burlesque,  dont 
Johnson  a  parlé  avec  éloge,  Thornton  poussa 
la  plaisanterie  plus  loin  :  il  fit  mettre  ses  vers  en 
musique  par  Burney,  avec  accompagnement  de 
guimbarde  et  autres  instruments  vraiment 
britanniques;  l'œuvre  fut  jouée  au  Ranelagh 
devant  un  nombreux  auditoire.  Thornton  avait 
un  faible  pour  ces  plaisanteries  étudiées,  où  il 
se  moquait  des  pédants.  Quelques  années  plus 
tard ,  il  organisa  V Exposition  de  la  Société 
des  peintres  d'enseignes,  dont  l'ouverture  eut 
lieu  le  même  jour  que  l'exposition  de  l'Académie 
royale,  ce  qui  attira  la  foule.  Il  fut  un  des  fon- 
dateurs du  fameux  Club  du  IS'on-Sens,  qui  se 
réunissait  tous  les  jeudis  pour  traiter  une  ques- 
tion fixée  d'avance,  et  où  on  se  livrait  parfois 
à  des  discussions  sérieuses.  On  a  encore  de  lui, 
avec  Colman  l'alné  et  Richard  Warner,  une 
Traduction  en  vers  blancs ,  fort  estimée,  des 
comédies  de  Plante  (Londres,  1767, 1. 1  et  II, 
in-8°),  et  the  Baille  of  the  whigs  (ibid.,  1768, 
in- 4°),  petit  poème  au  sujet  de  la  querelle  qui 
avait  éclaté  entre  les  membres  et  les  licenciés 
du  collège  des  médecins.  Cet  écrivain,  d'un  ca- 
ractère bon  et  généreux,  ne  se  borna  pas  à  gat- 
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•  piller  un  talent  incontestable  :  ses  habitudes  de 

bon  visant  paraissent  l'avoir  porté  à  des  excès 

de  boisson  qui  abrégèrent  ses  jours.  W.  H— s. 

AoUce,  à  la  tète  du  Connoisseur;  1793,  4  voL  la  il. 

tiiorvaldses  (  Bertel)  (I),  célèbre  sculp- 
teur danois ,  né  à  Copenhague  (2),  le  19  novem- 
bre 1770,  mort  dans  cette  ville,  le  24  mars  1844. 
Il  appartenait  à  une  famille  qui  descendait,  à  ce 
qu'on  dit,  du  roi  danois  Harald  Stildetand  ;  elle 
se  transporta  d'abord  en  Norvège,  puis  en  la- 
lande  Son  père  Gottschalk,  moitié  ouvrier,  moi- 
tié artiste,  sculptait  des  figures  pour  les  proues 
des  navires.  Dès  l'enfance  Bertel  aida  son  père 
dans  ses  travaux.  Admis,  à  onze  ans,  dans  l'école 
gratuite  de  l'Académie  des  arts,  il  fit  dans  le  des- 
sin (\c&  progrès  notables ,  et  obtint  au  concours 
de  1787  une  médaille  d'argent.  Mais  son  instruc- 
tion générale  avait  été  fort  négligée,  et  Ton  ra- 
conte qu'à  dix-huit  ans  il  savait  à  peine  lire,  et 
qu'il  se  montrait,  en  dehors  de  son  art  favori, 
d'une  apathie  singulière  pour  l'étude.  Après 
être  sorti  de  l'école  de  Charlottemliourg,  il  se 
retira  à  Abenraa,  dans  une  petite  maison  isolée, 
et  travailla  avec  ardeur  à  combler  les  lacunes 
de  son  éducation.  lin  même  temps  les  conseils 
du  peintre  Abllgaard  ne  furent  pas  inutiles  an 
dévelop|>ement  de  son  génie  artistique.  On  le 
vk  gagner  successivement  en  1789  un  deuxième 
j  prix;  en  1791  la  médaille  d'or  pour  le  bas-re- 
|  lief  à'Heliodore  chassé  du  temple,  en  même 
>  temps  que  la  protection  du  comte  de  Reveot- 
low,  qui  lui  donna  plusieurs  commandes;  et  en 
1793,  le  grand  prix  de  Rome  pour  dne  compo- 
sition dont  le  style  était  la  Guérison  du  60*- 
teux  par  saint  Pierre.  Les  événements  po- 
litiques retardèrent  son  départ  pendant  trois 
années,  et  il  passa  ce  temps  a  donner  des 
leçons  de  dessin  et  à  exécuter  plusieurs  tra- 
vaux ,  entre  autres  le  buste  du  comte  de  Ben* 
storCT,  des  vignettes  pour  quelques  ooVrages  et 
des  bas- reliefs  pour  le  palais  du  prince  héré- 
ditaire, Frédéric. 

Après  avoir  embrassé  sa  vieille  mère ,  qu'A 
ne  devaii  plus  revoir,  Thorvaldsen  s'embarqua, 
le  20  mai  1796,  sur  une  frégate  danoise;  son 
voyage  ressembla  à  une  véritable  odjssée  : 
après  cinq  mois  de  croisière  dans  la  mer  du 
Nord ,  il  toucha  à  Alger,  puis  à  Tripoli ,  fut 
retenu  deux  fois  en  quarantaine  à  Malte,  dé- 
barqua en  Sicile,  et  ne  parvint  à  Rome  que 
le  8  mars  1797.  Lorsqu'il  se  vit  à  Naples,  seul, 
cans  plus  de  rapports  avec  ses  compatriotes,  dans 
un  pays  si  éloigné  du  sien  et  dont  la  langue  lui 
était  entièrement  inconnue,  le  courage  lui  1 


(1)  O  nom  t'écrit  avec  on  v,  lettre  qui  a  le  «on  du 
w  en  allemand.  Nous  avons  fait  ta  métoc  remarque  poer 
Svedcoborjr,  que  les  Mleraan  ••  écrivent  *  tort  Sweden- 
borg. —  Quaut  au  prénom  de  Thorvaldswn ,  le*  auteurs  . 
danois  n'en  citent  qu'un  seul,  celui  de  ôertel,  qui  si- 
gnifie Bartneleml. 

\9)  Quelque»  auteurs  disent  que  Tbonraldsen  naquit 
en  pleine  mer,  le  19  novembre,  dnrant  nu  voyagr  qœ 
faisait  *a  mère,  fille  d'un  pasteur  luthérien  en  Islande, 
de  Relklavikà  Copenhague,  où  son  mari  était  étaMI. 
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qui,  et  fl  serait  reparti  à  l'instant  s'il  eût  aperçu 
dans  le  golfe  on  bâtiment  danois.  I!  était  re- 
commandé par  l'évêque  Frédéric  Munter  à  l'an- 
tiquaire Zoëga,  son  compatriote.  Celui-ci  fut 
d'abord  peu  content  do  jeune  élève  Trois  ans 
pins  tard  il  portait  aur  lui  ce  jugement  sévère  : 
«  Beaucoup  à  reprendre ,  peu  à  louer,  m  D'après 
le*  conseil*  de  ce  savant,  Thorvaldsen  commença 
par  faire  des  copies  de  quelques  bustes  anti- 
ques f  notamment  ceux  de  Pollux,  d'Homère, 
de  Cieéron .  et  d'Agrippa ,  de  la  Vénus  de  Mé- 
dia*, de  l'Apollon  du  Vatican,  du  Jupiter  Ca- 
nttotin,de  Sappbo,  de  Melpomène,  et  d'Ariane; 
■tait  11  était  difficile,  et  plus  d'une  fois  il  lui 
arriva  de  briser  de  sa  main  l'enivre  qui  lui  avait 
conté  tant  de  peine.  Il  fit  en  même  temps  plu- 
sieurs groupes,  parmi  lesquels  un,  qui  représente 
la  Paix,  mérite  une  mention  spéciale.  En  1798 
il  obtint  une  prorogation  de  sa  pension  pour 
deux  années.  En  octobre  1800  il  exécuta  un 
Jason,  figure  de  grandeur  naturelle,  et  la  laissa 
exposée  six  mois  durant  sans  que  le  public 
daignât  y  faire  attention  ;  il  la  détruisit  alors,  et 
en  composa  une  autre  de  proportion  colossale, 
et  qui  obtint  l'approbation  du  sévère  Zoëga.  Ca- 
nota ,  qui  devina  en  Thorvaldsen  un  rival ,  ne 
pot  pourtant  s'empêcher  de  s'écrier  en  voyant 
le  Jasan  :  «  Quest'  opéra  di  quel  giovane  da- 
nese  è  fatto  in  un  stilo  nuovo  e  grandioso  !  »  La 
gloire  n'avait  pas  changé  la  triste  situation  de 
l'artiste,  et  il  dut  se  résigner  en  1803  à  retourner 
ea  Danemark,  quand  une  irrégularité  de  son 
passeport  le  força  de  remettre  son  départ  au 
lendemain;  ce  même  jour  arrivait  à  Rome  le 
banquier  Thomas  Hope,  qui,  charmé  de  l'œuvre, 
ea  commanda  l'exécution  en  marbre  au  prix 
de  800  ducats. 

Grâce  à  cet  heureux  accident,  Thorvaldsen 
demeura  à  Rome.  Une  grave  maladie  l'obligea 
de  faire  en  1804  un  voyage  à  Naples  et  à  Li- 
vourne.  Le  gouvernement  danois  lui  fit  présent 
d'une  somme  de  400  thaï  ers;  l'académie  de 
Florence  lui  envoya  un  diplôme  de  professeur. 
Ea  mai  1805  il  devint  membre  de  l'Académie  de 
Copenhague,  et  peu  de  temps  après  professeur. 
Il  exécuta  dans  les  années  suivantes  plusieurs 
oeuvres  remarquables,  principalement  Achille 
et  Brisais  9  CÊté  et  l'Automne,  la  Danse 
des  Muses,  bas-reliefs;  V Amour  et  Psyché, 
Bacchus,  Ganymède,  Vénus  à  la  pomme, 
Mars,  Adonis  (pour  le  prince  Eugène),  llébé, 
Mercure  tuant  Argus ,  statues.  En  1808  il  fut 
admis  dans  l'académie  de  Saint-Luc ,  qu'il  pré- 
sida dans  la  suite.  En  1810  le  roi  de  Dane- 
mark le  nomma  chevalier  du  Dancbrog  et 
lai  octroya  des  lettres  de  noblesse.  En  1811 
Napoléon  1er  le  chargea  d'orner  à  Rome  le  pa- 
lais Quirinal,  et  Thorvaldsen  acheva  en  trois 
mois  sur  les  quatre  panneaux  du  principal 
appartement  une  vaste  frise  représentant  V En- 
trée triomphale  d'Alexandre  à  Babylone. 
Le  12  février  1812  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
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demie  de  Vienne.   De  18(2  à  1819  il  créa  une 
foule  de  compositions  nouvelles,  dont  les  plus 
estimées  sont  les  bas- reliefs  de  IS'essvs  rt  Dé- 
janire,  de  Priam  et  Achille,  du  Christ  avec 
les   apôtres  auprès  du    lac  de  Tibériade, 
et  de  V Amour  montrant  à  Vénus  sa  main 
piquée  par  une  abeille;  les  statues  allégori- 
ques ,  le  Jour  et  la  Nuit ,  qu'il  modela  toutes 
deux  en  1815  en  une  seule  journée;  la  figure 
de  /' Espérance,  le  Jeune  pâtre,  Ganymède 
!  avec  V aigle,   et  les  Trois  Grâces  pour  op- 
|  poser  ce  groupe  à  celui  qui  fut  exécuté  par 
;  Canova;  enfin,  les  m>tes  de  personnages  cé- 
lèbres, lord  Bentinck ,  la  princesse  Galit/.in  et 
!  Byron,    et   quelques   monuments    funéraires  > 
!  comme  celui  du  chirurgien  Vacca,  au  cimetière 
'  dePise. 

Le  14  juillet  1819  Thorvaldsen,  désireux  de 
revoir  sa  patrie ,  après  une  absence  de  vingt- 
trois  ans,  se  mit  en  route  pour  le  Danemark  ea 
compagnie  du  comte  Rentzau  et  du  peintre 
;  Lund ,  et  après  avoir  visité  Munich  ,  Vienne  et 
1  Varsovie,  où  il  reçut  l'accueil  !e  plus  sympa* 
tique  et  beaucoup  de  commandes ,  il  arriva  à 
!  Copenhague  le  30  octobre.  Toute  la  ville  vint  à 
I  sa  rencontre,  et  lui  fit  une  réception  enthousiaste. 
j  II  y  exécuta  les  bustes  du  roi ,  de  la  reine ,  des 
princes  et  des  princesses  de  la  famille  royale. 
Le  12  novembre  il  fut  nommé  conseiller  d'État, 
et  commença  à  ébaucher  des  travaux  destinés 
à  orner  la  cathédrale  ;  mais  après  un  séjour  de 
quelques  mois  il  retourna  a  Rome,  a  la  fin  de 
1820,  où  il  trouva  plusieurs  de  ses  statues  en- 
dommagées par  l'écroulement  du  plancher  de 
son  atelier.  En  1823  il  devint  associé  étranger 
de  l'Académie  française  des  beaux-arts,  et  en 
1831  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Son  se- 
cond séjour  à  Rome  dura  jusqu'en  1838.  Il  y 
j  demeura  sur  le  mont  Pincio ,  et  s'occupa  prin- 
cipalement 4  finir  ses  travaux  pour  la  cathé- 
drale de  Copenhague,  sans  compter  une  foule 
d'autres  œuvres,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la 
statue  équestre  du  prince  Poniatowski ,  le  mo- 
nument du  pape  Pie  VII,  celui  d'Eugène,  duc 
de  Leuchtenherg.  les  statues  de  Maximilien  1er, 
électeur  de  Bavière,  de  Conradin  de  Souabe, 
de  Gutenberg  et  de  Schiller.  Le  7  août  1837  il 
quitta  Rome,  et  rentra  à  Copenhague  le  17  sep- 
tembre, au  milieu  d'un  enthousiasme  indes- 
criptible. Le  peuple  détela  les  chevaux  et  traîna 
sa  voiture  jusqu'à  Charlottembourg,  où  l'on 
avait  préparé  une  splendide habitation  pour  le 
grand  artiste  national.  Une  série  de  fêtes  fu- 
rent données  en  son  honneur;  mais  le  vieillard,, 
désireux  de  repos,  se  retira  à  la  terre  de  Nysoe, 
propriété  du  baron  Stampe,  où  il  fut  entouré 
de  toutes  sortes  de  soins,  et  continua  à  travailler 
avec  la  même  fraîcheur  d'idées,  avec  la  même 
puissance  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves 
dans  sa  longue  carrière.  De  cette  époque  datent 
plusieurs  bas-reliefs  mythologiques,  comme 
Léda,   Andromède,   V Amour   et  Psyché > 
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V Amour  et  V Hymen.  En  avril  1839  eut  lieu 
l'inauguration  solennelle  des  sculptures  exécu- 
tées par  lui  pour  la  cathédrale  de  Copenhague. 
Cette  œuvre,  qui  faisait  de  cette  église  la  plus 
belle  des  trois  royaumes  Scandinaves,  consiste 
on  treize  statues  colossales  en  marbre,  repré- 
sentant le  Christ  et  les  douze  Apôtres ,  en  un 
baptiMère  et  en  un  magnifique  fronton  surmonté 
de  quatorze  statues  et  dont  la  Prédication 
de  saint  Jean -Baptiste  est  le  sujet.  Ces 
sculptures  avaient  été  dessinées  par  lui  de  1821 
à  1831  ;  mais  elles  furent  exécutées  sous  sa 
direction  par  ses  nombreux  élèves.  En  1840 
Thorvaldsen  exécuta  à  Nysel  plusieurs  bas- 
reliefs  ,  dont  les  sujets  sont  empruntés  de  l'his- 
toire sainte,  notamment  Rcbccca  à  la  fontaine, 
te  Chrt.st  et  les  enjants,  la  Samaritaine , 
et  surtout  i Entrée  du  Christ  à  Jérusalem 
et  la  Marche  du  Sauveur  au  Golgotha.  Ces 
deux  derniers  furent  placés  dans  la  cathédrale. 
Il  fit  encore  les  bustes  d'Hoiberg,  d'Œhlen- 
srh!»ger  et  de  Sleffens ,  et  sa  propre  statue  ,  de 
p-indeur  naturelle,  appuyée  sur  l'Espérance.  En 
mai  1841  Thorvaldsen  entreprit  une  nouvelle 
visite  à  Rome.  Tout  ce  voyage  ressembla  à 
celui  d'un  triomphateur,  et  il  n'arriva  à  la  ville 
étemelle  que  le  13  septembre,  où  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grandes  distinctions.  Depuis  son  re- 
tour à  Copenhague  (oct.  1842),  il  ne  cessa  de 
travailler  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Ses  der- 
nières OMivrcs  sont ,  outre  un  grand  nombre  de 
bas-reliefs,  les  statues  colossales  d'Hercule 
et  tfEÀCiûupe,  et  l'esquisse  d'une  statue  de 
Luther  pour  la  ville  natale  du  réformateur, 
Eisleben.  Le  23  mars  184*  le  grand  artiste  avait 
resseuli  au  coeur  quelques  palpitations.  Néan- 
moins il  dina  comme  d'habitude,  et  alla  le  soir 
à  l'Opéra,  où  il  s'assit  dans  sa  stalle  habituelle. 
Le  premier  acte  tini ,  on  s'aperçut  que  Thor- 
valdsen ne  se  levait  pas  ;  on  l'appela ,  on  le  se- 
coua eu  vain  :  il  avait  succombé  à  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante.  Il  laissait  une  for- 
tune d'environ  quatre  millions  de  francs,  qu'il 
avait  léguée  tout  entière,  par  un  testament  daté 
du  5  décembre  1838,  au  musée  fondé  par  lui  à 
Copenhague.  Ce  musée  renferme  une  grande 
partie  de  ses  œuvres  immortelles.  Le  30  mars 
1844  curent  lieu  ses  funérailles,  avec  une  ma- 
gnificence inouïe.  Thorvaldsen  n'avait  jamais  été 
marié,  et  il  n'a  laissé  qu'une  lille  naturelle,  qui 
épousa  en  1832  un  chambellan  du  roi  Frédéric  VI. 
L'œuvre  artistique  de  Thorvaldsen  a  été 
l'objet  des  publications  suivantes  :  Intera  col- 
lezione  di  tutte  le  opère  di  Th.  (Rome,  1831, 
2  vol.  in-fol.,  HT  pi.  au  trait) ,  avec  des  ex- 
plications rédigées  par  l'abbé  Misserini,  en  italien 
et  en  français  ;  —  Recueil  de  tous  les  ouvrages 
de  Th.  (Copenhague,  1851,  gr.  in-fol.  \  avec 
une  notice  par  Holst;  —  Entrée  d'Alexandre 
le  Grand  à  Babylone ,  frise  en  marbre  (Mu- 
nich, 1835,  in-fol.  obh),  d'après  les  dessins 
d'Ovcrbeck  et  autres.         Ch.  de  G— R— n. 


Thlele ,  Bertel  Thorvaldsen  oq  hasts  rmrker  ;  Copre- 
hasruc,  1*31-50,  4  vof.  In  *•  ;  irad.  en  allcra ,  Leiprip, 
1811-57. 4  roi.  —  L.  de  Loinénte,  CaUrie  des  contemp. 
iUuttret.  —  Remnont,  Thorwaldjen;  Berlin,  1SU,  in-l*. 
—  Andersen,  Iftrt.  Thorvaldsen-,  Copenhague,  ISK. 
tn-go.  —  Hillerup  ,  Thorvaldsen  og  kans  rtrrter;  Co- 
penhague, 1851  36,  4  vol.  ln-8°.  —  Bévue  des  beaux-arts, 

t.  V,  1824. 

tbott  (  Otto ,  comte  de  ) ,  ministre  danois, 
né  le  13  octobre  1703,  mort  le  10  septembre 
1785,  à  Copenhague.  Bien  qu'il  fût  issu  de  l'une 
des  plus  anciennes  familles  nobles  du  Pane- 
mark,  il  commença  sa  carrière  par  des  emplois 
subalternes,  et  fut  d'abord  secrétaire  de  la 
chancellerie  royale;  en  1735  il  devint  membre 
du  conseil  de  commerce ,  et  administrateur  de 
la  banque  et  de  la  monnaie.  Sous  Frédéric  Y 
il  dirigea  les  finances,  et  siégea  au  conseil  d'É- 
tat; il  négocia  avantageusement  en  1749  le 
rachat  de  la  partie  de  1  Ile  d'Arroé ,  qui  avait 
été  séparée  de  la  couronne  lors  du  partage  du 
Slesug  Écarté  par  Strueusee,  qui  le  jugeait 
avec  raison  peu  favorable  à  ses  plans  de  réforme 
générale  (  27  dec.  1770) ,  il  vécut  à  l'écart,  et 
après  la  chute  du  favori  entra  dans  le  nouveau 
cabinet  avec  le  portefeuille  de  ministre  d'État 
(  13  fév.  1772).  En  même  temps  il  fut  un  des 
quatre  commissaires  chargés  d'examiner  la  con- 
duite de  la  reine  Mathilde.  (1  contribua  à  la 
prospérité  des  colonies  danoises,  en  y  établissant 
la  liberté  du  commerce.  Ce  fut  un  financier 
consommé ,  comme  le  prouve  son  Mémoire  sur 
la  monnaie,  qui  est  encore  aujourd'hui  digne 
d'attention.  Au  milieu  de  ses  travaux,  de  Tbott 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  et  de 
la  littérature.  Un  grand  incendie,  qui  eut  lien 
à  Copenhague  en  1728,  réduisit  en  cendres  sa 
bibliothèque;  mais  il  en  forma  une  autre,  qui 
contint  4,154  manuscrits  et  121,945  volumes, 
au  nombre  desquels  6,059  ouvrages  imprimés 
avant  1530.  Il  légua  ces  derniers  et  les  manus- 
crits à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague. 
Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été  rédigé  par 
Elert  et  Eccard  et  publié  par  ordre  du  gouver- 
nement (  Calalogus  bibliothecx  Thotixanx; 
Copenhague,  1789-95,  12  vol.  in-8#);  c'est  an 
document  précieux  pour  la  bibliographie.  Tbott 
possédait  en  outre  une  riche  collection  de  mé- 
dailles, dont  la  description  a  paru  en  1789, 
2  vol.  hi-8°,un  cabinet  d'antiquités,  de  pierres 
gravées  et  de  camées,  des  tableaux  et  des  armes 
de  toutes  les  époques.  C'était  aussi  un  zélé  pro- 
tecteur des  sciences,  et  il  contribua  beaucoup  à 
leur  développement  par  la  fondation  de  l'Obser- 
vatoire et  par  la  création  de  plusieurs  chaires  et 
de  divers  prix  à  l'université  de  Copenhague. 

Hirsching,  HanJbuch. 

Tuor  (Famille  de),  originaire  de  l'Orléanais, 
et  non  de  la  Champagne ,  où  se  trouvait  jadis 
un  château  du  même  nom.  Les  plus  anciens 
membres  de  cette  maison  illustre  possédaient  an 
quatorzième  siècle  la  seigneurie  du  Bignon,  près 
Orléans.  Nous  citerons  les  plus  remarquables 
d'entre  eux  : 
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i(  Jacques  na),  moitié  l*r  octobre  1504, 
tremier  de  sa  famille  qui  vint  s'établir  à 
et  qui  entra  dans  la  magistrature;  il  y 
i  à  Afgnan  Viole,  son  oncle  maternel, 
i  charge  d'avocat  général  en  la  cour  des 
Ses  filles  prirent  des  alliances  avec  des 
afs  ou  des  avocats  fameux, 
i  (Augustin  db),  fils  du  précédent, 
1 6  mars  1644.  D'abord  avocat,  puis  con- 
et  en  1635  président  au  parlement,  il  mé- 
r  sa  prudence  et  sa  modération  l'estime 
le.  De  Claude  de  Marie»  sa  femme,  il 
testants,  entre  autres  :  Christophe  et 
s,  qui  suivent;  Adrien,  maître  des  re- 
,  mort  en  1570,  et  Augustin.  Ce  dernier 
orné  par  Charles  IX  avocat  général  (1567) 
Henri  III  président  (1635),  et  mourut 
i  plus  tard;  sa  petite-fille,  Anne,  épousa 
,  notre  ambassadeur  à  ConstanUnople.  ■ 

t,  Graad  Met.  hisL 

V  (Christophe  de),  magistrat,  fils  aîné 
cèdent,  né  en  octobre  1508,  à  Paris,  où 
wrt,  le  i*r  novembre  1582.  Il  commença 
ire  connaître  dans  les  charges  de  con- 
et  d'avocat  du  roi  au  siège  de  la  Table  de 
:,  de  contrôleur  en  la  chancellerie'  et  de 
de*  marchands  de  la  ville  de  Paris. 
[1  le  pourvut,  en  1554,  d'un  office  de 
ait  au  parlement.  Dans  cette  qualité,  il 
i  plusieurs  commissions  judiciaires,  en- 
tres celle  qui  instruisit  contre  le  prince 
d*  (nov.  1560),  dont  la  perte,  résolue  en 
par  les  Guises,  eût  été  consommée  sans 
I  inattendue  de  François  II.  Bien  que  d'un 
ire  doux  et  bienveillant,  il  se  rendit  en 
•rs  occasions  l'organe  des  passions  et  des 
tes  du  parlement  dans  ses  rapports  avec 
:  en  1562  h  adressa  des  remontrances  à 
e  mère,  et  tentée  justifier  l'opposition 
ortait  sa  compagnie  a  l'enregistrement  de 
le  tolérance  du  17  ja.vier,  en  accusant  le 
nement  de  déserter  Uçause  des  catho- 
et  de  favoriser  rétablisse*^  d'une  ren- 
ouvelle ;  Tannée  suivante  il  césenta  de 
tlea  protestations  sur  le  même  si;/»t  (  ie 
563),  et  il  fallut  un  coup  d'autorité  fuir 
e  Vopiniâtreté  du  parlement.  Depuis  lu 
de  Gilles  Le  Maistre  (5  déc.  1562),  il  ! 
M  choisi  pour  tenir  sa  place  à  la  tète  de 

*  comme  premier  président  Après  le  mas- 
de  la  Saint-Barthélemi ,  son  attitude  ne 
i  digne  des  constants  éloges  dont  Ta  corn- 
n  fils.  Dans  sa  réponse  à  Charles  IX ,  qui 

de  déclarer  solennellement  que  «  tout 
été  fait  par  son  ordre,  »  Il  eut  l'insigne 
«e  d'applaudir  à  un  crime  qu'il  avait  pour- 

•  horreur  (i),  et  d'appliquer  au  roi  la 

rivast  mmi  Ala,  •  U  en  eut  tant  d'horreur  qu'étant 
peu  de  teapa  après  sur  cet  endroit  des  Silves  de 

lat  tua  dles  evo ,  oec  postera  credant 
la,  nos  etrte  taeenuras;  et  obruta  multa 
eteflproprtopatleanircrtwloa  geoUs  (St.,  L  V.) 


maxime  de  Louis  XI  :  qui  ne  sait  pas  dissimuler 
nesait  pas  régner  (l).  Durant  les  troubles,  Chris- 
tophe de  Thou  se  rangea  parmi  les  politiques , 
c'est-à-dire  à  ce  parti  de  gens  sages  et  calmes 
qui  pensaient  avec  liberté,  mats  n'osaient  pas 
agir.  En  sujet  fidèle,  il  protesta  contre  la  Ligue, 
et  quand  le  roi  s'en  fut  déclaré  le  chef,  il  la 
signa  à  son  toor,  se  contentant  de  faire  à  son 
adhésion  de  nombreuses  réserves  en  faveur  des 
droits  de  la  couronne  (1576).  Dans  le  procès  de 
Salcède,  la  dernière  affaire  qu'il  présida  (oct 
1582),  il  conseilla  de  lni  laisser  la  vie;  mais 
Henri  III,  qui  voulait  la  mort  de  ce  gentilhomme, 
malmena  fort  de  Thou ,  et  loi  adressa  qoelques 
rades  propos;  *  ce  bon  vieillard,  rapporte  L'Es- 
toile ,  les  ayant  pris  à  cœur,  la  fâcherie  avec 
les  ans  le  conduisirent  au  tombeau.  »  On  lui  fit 
des  obsèques  solennelles ,  et  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint- André  des  Arcs,  sa  paroisse, 
où  son  fils  lui  fit  élever  par  Prieur  un  admi- 
rable mausolée.  Christophe  de  Thou  est  une  des 
grandes  figures  parlementaires  du  seizième 
siècle.  Au  point  de  vue  de  ses  contemporains 
on  peut  dire,  avec  Pasquier,  que  sa  vie  fut  belle, 
heureuse  et  honorable.  Cependant  ce  même 
Pasquier,  qui  lui  rend  un  si  beau  témoignage, 
et  qui  le  loue  d'avoir  rédigé  les  coutumes  de 
France ,  soumis  les  avocats  à  une  exacte  disci- 
pline, et  apporté  nn  zèle  extrême  au  jugement 
des  procès  criminels,  le  blâme  d'un  autre  côté 
d'avoir  trop  souvent  voulu  violenter  sa  com- 
pagnie pour  accomplir  les  promesses  qu'il  faisait 
un  peu  légèrement  an  roi  et  aux  princes.  Il 
aimait  les  lettres  et  y  était  fort  savant  ;  il  avait 
amassé  des  matériaux  considérables  (qui  pas- 
sèrent à  son  fils)  pour  écrire  une  Histoire  na- 
tionale. 

De  sa  femme,  Jacqueline  de  Tullou,  il  eut 
trois  fils  et  quatre  filles,  savoir  :  Jean ,  maître 
des  requêtes,  mort  le  5  août  15"9;  Christophe- 
Auguste,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de 
Normandie,  assassiné  avec  son  fils  unique  durant 
les  troubles  de  la  Ligue;  J acquêt- Auguste ,  le 
célèbre  historien,  qui  suit;  Jacqueline,  ah- 
besse  de  Malnoue;  Marie,  abbesse  de  Clerets, 
au  Perche;  Anne,  mariée  au  chancelier  de 
Chivcrny;  et  Catherine,  femme  du  premier 
P^ident  Achille  de  Harlay.  P.  L. 

More.  Qrand  Dlct.  kitt.  —  De  Thon,  Mémoires.  - 
Pasquier.  *~*rf$.  _  i;E*totle,  Journal  de  Henri  lit. 

THOU  (Aiftau,„v     pré|at>  frere  du  |)récé. 

dent,  né  en  1528,* /*»"-•  mort  le  15  novembre 
1598,  au  château  de  Villebon  v»,s.1%  auois*). 
Après  avoir  occupé  successivement  tes  fonctions 
de  conseiller  clerc  au  parlement,  d'arrjadiacre 
de  l'église  de  Paris  et  d'abbé  de  Saint-Sym^Q. 
rien  de  Beau  vais,  il  fut  appelé  en  1573  à  U 
vêché  de  Chartres.  Son  attachement  à  Henri  III 

U  en  fit  l'application  à  cette  fatale  Journée,  et  récrivit  à 
la  marge  du  livre  ». 
(I)  roy.  Havlla,  llb.  v.  et  le  recueil  des  Lois  et  ordon- 
r,  t.  XIV,  p,  tM  17. 
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rendit  sa  position  difficile  pendant  les  troubles 
civils.  La  ville  de  Chartres  s'était  déclarée  pour 
la  Ligue,  et  avait  fermé  ses  portes  le  17  janvier 
1589  aux  troupes  du  roi;  elle  accueillit  le  duc 
de  Mayenne  avec  transport ,  et  reconnut  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  qui  avait  été  proclamé  roi 
sous  le  nom  de  Charles  X.  A  rapproche  d'Henri  IV, 
l'évêque,  qui  depuis  quelque  temps  était  soup- 
çonné d'entretenir  une  correspondance  avec  lui , 
s'efforça  de  lui  gagner  des  partisans  et  fut  heu- 
reux de  le  recevoir  dans  son  palais.  Quelque 
temps  après  il  présida  rassemblée  des  28  prélats 
(21  sept.  1591)  qui  déclarèrent  la  bulle  d'ex- 
communication fulminée  par  Grégoire  XIV 
contre  Henri  IV  «  nulle,  injuste  et  suggérée 
parla  malicedes  étrangers  ennemis  delà  France  ». 
11  fut  un  des  évéques  chargés  de  recevoir  à 
Saint-Denis  l'abjuration  publique  du  roi  (juillet 
1593),  et  le  27  février  l.>94  il  lui  donna  l'onction 
sacrée  dans  la  cathédrale  de  Chartres.  On  a  de 
lui  :  Norma  pie  Vivendi;  Paris,  1575,in-4°; 

—  Instruction  des  curés  pour  instruire  le 
simple  peuple  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
en  latin  et  en  français;  Paris,  1579,  in  4°;  — 
Manière  d'administrer  les  sacrements  de 
V Église:  Paris,  1580,  in-4°;  —  Statuta  in 
synodo  carnutensi  promulgata  sub  N.  de 
Ttiou;  Paris,  1587,  in-8°;  —  Brie/  recueil  et 
explication  de  la  messe;  Paris,  1598,  in-4J; 

—  Cérémonies  observées  au  sacre  et  cou» 
ronnement  d*Bcnri  IV,  roi  de  France;  Paris, 
1594,  in-4°,  et  1610,  in-8°. 

La  Croix  du  Maine,  Bibl.  française.  —  Llron ,  Bibl. 
càartrmine.  —  Palma  Cayet,  Chron.  novennaire,  11  v.  VI. 

THOU    (Jacques-Auguste   de),    magistrat 
et  historien ,  fils  de  Christophe ,  né  h  Paris , 
le  8  octobre  1553,  mort  dans  la  même  ville,  le 
7  mai  1617.  Né  avec  une  constitution  tellement 
frêle  que  jusqu'à  Page  de  cinq  ans  on  désespéra 
de  sa  vie ,  ce  fut  assez  tard  qu'il  fut  mis  entre 
les  mains  des  maîtres.  Placé,  vers  1563,  au  col- 
lège de  Bourgogne ,  il  termina  ses  études  sous 
la  direction  d'Henri  de  Monanlheuil,  J.  Martin , 
Marescot  et  P.  du  Val.  Élevé  en  dehors  de  toute 
contrainte,  mais  aussi  dans  le  commerce  des 
savants  qui  fréquentaient  la  maison  paternelle, 
il  suivit  ensuite  avec  zèle  les  cours  de  grec  de 
Lambin  et  de  Pellerin  au  Collège  de  Franc* 
De  bonne  heure  il  apparaît  comme  un  /*Pn* 
curieux  et  libre,  et  un  peu  songeur  *Qm  des 
arts  du  dessin,  il  montra  tr*;'unc  enJcore  dc 
grandes  dispositions  r**-  ,d  Pein,urc-  A  <"*-sept 
ans.  il  aii".  *  »**cans,  commencer  létude  du  ; 
droit ,  pour  la  poursuivre  à  Bourges ,  sous  Do- 
neau'et  Hotman,  à  Valence,  sous  Cujas,  près 
duqivl  "  forma  a?ec  JosePn  Scaliger  une  étroite 
a«ilié.  Revenu  à  Paris,  où  il  assistait  a  la  , 
Saint- Barthélémy,  il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  à  laquelle  sa  faible    santé  et  son  ; 
rang  de  cadet  le  destinaient ,  et  s'installa  au  j 
cloître  Notre  Dame,  où  il  succéda,  comme  cha- 
noine ,  à  son  oncle  Nicolas;  ce  fut  là  qu'il  forma  ! 


cette  nombreuse  bibliothèque  restée  si  célèbre. 
Une  curiosité  singulière ,  qui  fut  la  passion  de 
toute  sa  vie,  le  porta,  en  1573,  a  accompagner 
Pau)  de  Foix  dans  une  ambassade  de  félicita- 
tions auprès  des  princes  d'Italie  à  l'occasion  de 
l'élection  du  duc  d  Anjou  au  trône  de  Pologne. 
C'est  en  compagnie  de  cet  homme  remarquable 
par  son  savoir  autant  que  par  sa  tolérance  re- 
ligieuse ,  et  de  son  secrétaire ,  le  futur  cardinal 
d'Ossat,  qu'il  visita  toutes  les  villes  de  la  Pé- 
ninsule ,  liant  amitié  avec  leurs  savants  et  leurs 
hommes  d'Etat,  et  ne  laissant  sur  sa  route  ai 
une  imprimerie  ni  une  bibliothèque  célèbre  sans 
s'y  arrêter  longuement  (1).  11  songeait  déjà  à 
écrire  l'histoire  de  son  temps,  et  s'y  préparait  et 
liant  un  commerce  d'amitié  avec  tous  ceux  qui 
pouvaient  l'instruire  sur  les  affaires  politiques 
de  cette  époque.  11  était  à  Rome  depuis  six 
mois,  dans  la  société  de  Muret ,  de  P.  Manuce, 
de  F.  Orsini ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  IX  (30  mai  1574  )  le  rappela  à  Venise 
pour  aller  saluer,  en  Dalmatie,  le  nouveau  roi 
Henri  III,  qui  revenait  de  Pologne.  De  retour  ea 
France,  par  Gênes  et  Lyon  (sept.  1574),  de 
Thou,  qui  se  lia  alors  intimement  avec  les  frères 
Pithou,  Claude  Dupuy,  Loyselet  Jean  Houltier, 
mena  pendant  quatre  ans  une  vie  d'étude  qui  ne 
fut  interrompue  que  par  une  courte  mission  di- 
plomatique près  du  maréchal  de  Montmorency, 
à  l'occasion  de  la  fuite  du  roi  de  Navarre  (  fév. 
1576),  et  par  une  rapide  excursion  dans  les 
Pays-Bas.  Reçu  conseiller  clerc  au  parlement 
(1578),  il  s'appliqua  avec  zèle  à  ses  nouveaux 
I  devoirs ,  mais  sans  renoncer  à  son  goût  pour 
1  les  voyages.  La  mort  de  son  frère  Jean  (5  *** 
'  1579)  (2)  ne  le  décida  pas  encore,  maigre  Paris 
de  ses  oncles,  à  quitter  l'Étfi**  P°ar  ta  magis- 
trature, où  la  perspective  •**  P|us  hantes  fone- 
!  tions  s'offrait  à  lui.  «  S*>  ambition,  nous  dit-iî, 
!  se  bornait  alors  à  oiclque  ambassade  pour 
continuer  ses  voyœ**-  »  En  ^80  l!  Pro****  de 
!  l'occasion  d'une  rd,ad,e  contagieuse  qui  désc- 

I  lait  Paris  poi"  %oir  ,a  Touraine,  la  Normandie, 
et  la  Bret*ne'  el  revinl  a  Tours»  pour  courir 
aussit^  en  Péngord .  chargé  d'une  mission  près 
dp  juc  d'Alençon  et  de  Cossé,  qui  y  négociaient 
«ivec  le  roi  de  Navarre  la  paix  de  Fleix  (  26 
nov.  1580).  Nommé  membre  de  la  commission, 
qui ,  sous  la  présidence  d'Antoine  Seguier,  alla 
remplacer  la  chambre  mi-partie  de  Guieune 
(1581  ) .  il  mêla  h  ces  fonctions  judiciaires  les 
trois  choses  qui  lui  agréaient  le  plus  :  la  dipto- 

(1)  Voici  cet  Itinéraire,  très-Important  à  connaître  : 
Turin,  Casai.  Patte,  Lodi.  Plaisance,  Mantone,  ou  U 
rencontra  La  Mlrandole  et  des  princes  savants ,  Ferrare 
et  sa  cour  toute  française;  Venise,  où  on  ami  le  lofe  cfcei 
une  hôtesse,  «  la  seule  qui  passât  pour  ne  point  faire  cer~ 
tain  commerce  •  ,  Padoue  et  ses  célèbres  professeurs, 
Vlcence.  Vérone,  Kergaroe,  Crémone,  puis  Bologne,  ou 

II  se  Ile  avec  Slgonlu ,  Florence,  où  II  s'entretient  avec 
Vaurt,  Sienne,  Lucqoes,  Rome,  Naples  enfin,  où  11  SI  m> 
court  séjour  en  février  1174. 

(S)  Il  laissait  un  fils,  René,  mort  sans  postérité  mile, 
et  en  qui  s'éteignit  la  branche  des  Se  Tnou  de  Bonnvtl. 
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qnll  ne  négligea  pas  dans  ses  entrevues 
>  maréchal  de  Matignon ,  avec  Henri  de 
s,  Condé  et  Marguerite,  à  Nérac;  le 
ree  des  lettrés,  qui  le  mit  en  rapport  avec 
gne9«  dont  il  tira  bien  des  lumières  », 
Vinet;  et  les  voyages ,  en  employant  ses 
es  à  parcourir  les  villes  de  Gascogne. 
S  à  Paris ,  il  prit  si  bien  le  chemin  des 
(ou  plutôt  celui  d'un  curieux  de  toutes 
,  qu'il  visita  le  Languedoc,  la  Provence, 
Amé,  le  Vêla  y,  l'Auvergne,  le  Lyonnais  et 
rgogne ,  et  n'arriva  que  le  lendemain  des 
Iles  de  son  père  (t  1  nov.  1582).  Pressé  de 
il  de  renoncer  à  l'Église,  il  hésita  beau* 
ît  ne  se  rendit  que  par  degrés  an  désir  de 
ille.  Le  10  avril  1584,  il  se  laissa  nom- 
ittre  des  requêtes  de  l'hôtel,  et  le  22  mars 
résident  à  mortier  en  survivance  de  son 
ogostin.  Le  29  mars  suivant,  il  Tut  relevé 
engagements  religieux  par  l'ofScialité  de 
1).  L'année  suivante  il  se  maria. 
lit  le  moment  où  la  Ligne  acquérait  toute 
sance  par  la  journée  des  barricades  et  la 
n  roi  (  12  mai  1588).  De  Thon,  bien  que 
osions  sur  l'habileté  politiaue  d'Henri  Uï, 
ependant  très-royaliste  ;  il  suivit  la  cour 
très,  et  fut  un  des  commissaires  envoyés 
ins  les  provinces  pour  annoncer  la  convoca- 
s  états  à  Blois  (2).  Le  titre  de  conseiller 
fut  la  récompense  de  ses  services  (26 
588).  Aux  états  de  Blois,  les  caresses 
ses  du  duc  de  Guise  à  l'égard  de  de  Thou, 
iversations  de  celui-ci  avec  Michel  de 
gne,  qui  formait  le  projet  de  raccompagner 
imbassade  de  Venise  qu'on  lui  destinait, 
tétre  lues  dans  ses  Mémoires.  Citons  seu- 
ce  passage ,  qui  n'est  pas  une  des  scènes 
os  saisissantes  du  drame  qui  allait  se  dé- 
ar  l'assassinat  des  Guises.  «  Allant  prendre 
lu  roi ,  il  l'attendit  dans  un  passage  obs- 
i  conduisait  à  son  cabinet;  là  ce  prince 
t  la  main  pendant  un  temps  considé- 
sans  lui  parler.  Après  ce  qui  arriva  à 
de  Thou  crut  que  le  roi ,  rempli  de  son 
avait  eu  d'abord  envie  de  le  charger 
ictions  plus  secrètes,  mais  qu'y  faisant 
m  pendant  ce  profond  silence,  il  avait  jugé 
kr  de  renfermer  son  secret.  »  (17  déc. 
A  Paris,  où  il  se  rendait  «  pour  donner 
iux  affaires  générales  et  aux  siennes  pro- 
il  n'échappa  aux  Ligueurs  qu'en  se  ca- 
:hez  les  Cordeliers.  Réfugié  de  là ,  sous 
(gisement  de  soldat,  chez  Chiverny,  à 
ont  (janv.  1589),  puis  à  Chartres,  il 
bientôt  cette  ville  et  rejoignit  la  cour  à 
Après  avoir  conseillé  à  Henri  III,  dans 
ésespéré  de  ses  affaires,  de  se  rappro- 
o  roi  de  Navarre,  et  s'être  abouché  avec 

ivalt  reçu  les  quatre  ordre*  mineur*. 

te  mtttion  donna  lieu  entre  de  Thou  et  le  roi 

orrespondauee,  qu'il  serait  heureux  pour  l'ois* 

retrouver. 

mot.  aiocn   cinÊR.  —  t.  xlv. 


du  Plessis-Mornay  pour  conclure  cette  alliance 
si  nécessaire  (avril  1589),  il  refusa  la  prési- 
dence du  parlement  royaliste  qu'on  créa  alors  à 
Tour8,pour  accepter,  en  compagnie  de  Gaspard 
de  Schomberg,  la  mission  d'aller  en  Allemagne 
demander  aux  princes  protestants  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  (mai).  Ayant  appris  h 
Venise  la  mort  d'Henri  III,  il  revint  en  France 
par  la  Suisse.  Très-bien  accueilli,  à  Château- 
dun,  par  Henri  IV,  il  suivit  pendant  cinq  ans 
ce  prince  dans  les  camps.  Cette  vie  active  ne 
('éloignait  pas  cependant  des  lettres,  et  en  1591 
il  commença  à  écrire  cette  vaste  Histoire  pour 
laquelle,  depuis  vingt  ans,  il  recueillait  partout 
des.  matériaux.  Peu  après,  à  la  mort  d'Amyot 
(6  fév.  1593),  il  fut  nommé  grand -maître  de  la 
librairie  du  roi,  et  proposa,  en  1594,  l'acqui- 
sition de  la  bibliothèque  de  Catherine  de  Médicis. 
Après  les  conférences  de  Surènes ,  qui  prépa- 
rèrent l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris  (  22  mars 
1 594 }  et  auxquelles  il  prit  une  part  importante, 
de  Thou  fut  encore  chargé  de  négocier  les  condi- 
tions de  leur  soumission  avec  les  ducs  de  Guise 
et  de  Mercosur.  En  même  temps  il  devenait,  à  la 
mort  de  son  oncle  (1595),  président  a  mor- 
tier, et  usait  presque  aussitôt  de  ses  fonctions 
pour  faire  enregistrer  redit  de  Saint-Germain 
en  faveur  des  protestants  (6  fév.  1595)*  II 
préludait  ainsi  à  ce  qui  devait  être  l'œuvre  ca- 
pitale de  sa  carrière  politique  :  l'édit  de  Nantes, 
qu'il  négocia  conjointement  avec  le  ministre 
protestant  Soffrey  de  Calignon.  Après  avoir 
aidé,  comme  président,  à  la  vérification  de  cet 
édit  célèbre,  il  s'opposa  de  toute  son  énergie 
à  la  réception  du  concile  de  Trente  en  France, 
qui  eût  été  une  atteinte  portée  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane,  et  par  là  ne  contribua  pas  peu 
à  s'attirer  les  ressentiments  de  la  cour  de  Rome, 
dont  bientôt  il  allait  sentir  les  effets  (1599). 
Équitable  cependant  pour  tous,  il  avait  vu  avec 
déplaisir,  en  1594,  à  la  suite  de  l'attentat  de 
Chàtel,  l'arrêt  qui  bannissait  les  Jésuites.  Après 
avoir  révisé,  de  concert  avec  l'archevêque  de 
Bourges,  Renaud  de  Beaune,  Ed.  Mole  et  L.  Co- 
queley,  les  statuts  de  l'université  (  1600),  il  se 
consacra  tout  entier  à  la  composition,  puis  à  la 
publication  de  son  Histoire*  pour  laquelle,  grâce 
aux  tracasseries  qui  lui  furent  suscitées,  il  dut 
se  faire,  quoique  moins  heureusement,  négo- 
ciateur pour  son  propre  compte.  A  la  mort  de 
Henri  IV,  le  déplaisir  qu'il  eut  de  se  voir  pré- 
férer Verdun  pour  successeur  du  premier  pré- 
sident de  Harlay,  son  beau- frère,  ne  fut  égalé 
que  par  son  indignation  d'être  nommé  membre 
do  conseil  des  finances  destiné  à  remplacer 
Sully.  «  Anrait-on  cru,  écrivait-il  plus  tard, 
qu'un  homme  nourri  dans  l'élude  dût,  dans 
un  âge  avancé,  passer  des  nobles  fonctions  de  la 
magistrature  à  un  honteux  maniement  des  de* 
niers  1  »  La  négociation  des  traités  de  Sainte- 
Menehould  (  15  mai  1614  )  et  de  Loudun  (3  mai 
1616),  entre  Condé  et  la  cour,  fut  le  dernier 
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service,  que  île  Thou  rendit  à  Marie  de  Môdicis, 
dont  il  avait  eu  ti  peu  à  se  louer.  Il  mourut , 
en  ml  7,  d'une  maladie  cruelle  de  l'estomac,  il 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  sa  famille  à 
Saint-André  des  Arcs.  Marié  en  secondes  no- 
ces (1;  avec  Gasparde  de  La  Chastre  (1005), 
femme  jeune  et  aimable,  et  dont  la  mort  pré- 
céda de  peu  la  sienne,  il  en  eut  trois  fils,  Fran- 
çois-Auguste, qui  suit;  Achille- Auguste  t 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne ,  mort  sans 
alliance,  le  6  avril  1635;  Jacques- Auguste, 
président  aux  requêtes,  qui  eut  deux  fils,  morts 
sans  postérité  et  en  qui  s'éteignit,  en  1746,  le 
nom  et  la  famille  de  Thou  ;  et  trois  filles  :  Ma- 
deleine y  mariée  à  Jacques  Danez,  président  en 
la  chambre  des  comptes,  puis  évoque  de  Tou- 
lon ;  Marie  et  Louise.  Ln  mourant  de  Thou 
laissait  une  bibliothèque  qui  est  restée  célèbre, 
et  dont  on  jugera  le  prix  en  disant  que  son 
propriétaire  envoyait  lui-même  son  papier  aux 
imprimeurs  de  son  temps  pour  s'en  faire  tirer 
des  exemplaires  à  part,  et  que  lui  seul  pouvait 
ainsi  posséder.  Elle  fut  vendue  en  Î680  au  cardi- 
nal de  Rohan,  et  passa.  )>ar  héritage,  an  prince 
de  Souhise,  mort  en  1787.  La  vente  du  22  mai 
1789,  qui  la  dispersa,  produisit  alors  260,000  fr. 
(T'oy.  Brunel,  Manuel  du  Libraire  ;  J.  Pichon, 
les  Monuments  franc,  de  la  Bibliolh.  du  roi, 
et  Deschauips ,  préface  du  Catalogue  Solar.) 

V Histoire  de  son  temps ,  qui  a  fait  appeler 
de  Thou  par  Bossuet  «  le  grand ,  le  fidèle  his- 
torien »,  forme  comme  une  partie  distincte  de 
si  vie.  Trè»-jenue  encore  il  eut  la  pensée  et  la 
volonté  de  l'écrire.  L'exemple  paternel  ne  fut 
sans  doute-  pas  étranger  à  cette  résolution ,  car 
on  sait  que  le  président  Christophe  avait  formé 
un  pareil  dessein,  et  que  chaque  jour  s'entas- 
saient chez  lui  dans  de  grands  tonneaux  une 
masse  innombrable  de  pièces  et  de  documents 
mis  en  réserve  pour  servir  un  jour.  Ce  ne  fut 
qu'aprè?  vingt  années  de  recherches ,  de  soins 
et  de  voyagea  vers  1581,  que  de  Thou  en  com- 
mença la  rédaction  (2).  En  1603  il  en  avait 
déjà  composé  les  dix- huit  premiers  livres,  et  était 
parvenu  jusqu'à  l'année  1560,  lorsque  la  cir- 
culation dans  le  public  de  copies  infidèles  le 
força  à  (aire  lui-même  imprimer  cette  première 
partie  de  son  œuvre  (3).  Elle  parut  sous  ce  ti- 
tre :  J.-A.  Thaani  Historiarum  sui  temporis 
pars  l*  (Paris,  1604,  in- fol.  et  2  vol.  in-8  ").  Écrite 
•  en  latin,  die  s'étend  de  1546  à  1560,  et  est  pré- 


(il  Sa  première  femme,  Marie  de  Barbançon,  qu'il 
avait  éf  oiwée  en  isftr,  était  morte  en  1601,  sans  posté- 
rite. 

(t)  /  oy.  i  ee  sojet  les  Intéressants  détails  qull  donne 
dans  sa  lettre  an  président  Jeannln,  du  Si  mars  1611 
(Itocueit  de»  pUces  .îiit.;  Delft,  1717,  In-lt  > ,  et  où  l'on 
doit  releTer  ce  passage  :  «  Je  prends  a  témoin  Dlen  que 
Je  n'at  point  eu  d'autre  vue  que  sa  gloire  et  futilité  pu- 
blique, en  écrivant  l'histoire  avec  la  fidélité  la  plus 
exacte  et  la  plus  Incorruptible  dont  J'ai  été  capable,  » 

(S)  Cette  première  cdti'on  est  très -recherchée,  à  cause 
de  certains  passages  retranchés  des    éditions   posté - 


cédée  d'une  épltre  remarquable,  adressée  à 
Henri  IV,  qui  ordonna  qu'elle  fût  aussitôt  tra- 
duite en  français  (1).  .Mais  dès  son  apparition 
l'esprit  ligueur  et  l'exaltation  religieuse  atta- 
quèrent avec  violence  un  livre  qui  leur  était  évi- 
demment hostile.  «  A  peine,  dit  de  Thon,  b 
première  partie  eut-elle  été  rendue  publique,  que 
je  ressentis  l'animosité  d'un  grand  nombre  d*ea- 
vieux  et  de  factieux.  »  En  France,  l'autorité oV 
Henri  IV  put  à  peine  empêcher  qu'on  ne  fit  m 
mauvais  parti  à  l'auteur,  et  à  Rome  les  chose* 
allèrent  plus  loin  encore.  On  y  releva  d'abord 
cette  phrase  sur  Dryander,  professeur  protes- 
tant de  Marbourg,  qui  laissait  supposer  qu'on 
hérétique  peut  élre  sauvé  :  Ac  tandem  Mot» 
burgi,  ttbi  diu  docuit..  ad  potiorem  vitarn 
mig  ravit.  C'est  sur  ce  potiorem  que  s'éleva 
contre  de  Thou  une  véhémente  suspicion  d'hé- 
résie. Il  changea  le  mot  fâcheux  en  celui  dVrf- 
teram ,  et  évita ,  grâce  à  cette  soumission  et 
|  aussi  au  zèle  de  ses  amis  Du  Perron  et  d'Ossat, 
j  qui  étaient  alors  à  Rome,  une  coBdamnatioa 
i  de  son  livre,  dans  lequel  Antoine  Caraccioli  avait 
i  déjà  relevé  plusieurs  propositions  suspectes. 
Mais  la  seconde  partie,  qui  s'étend  jusqu'à  Tac 
1572  et  à  la  Saint- Carthéleinv,  a>ant  para,  ea 
1606,  in- fol.,  de  Thou,  qui  avait  porté  sur  cette 
époque  périlleuse  la  même  liberté  de  jugemeat, 
ne  put  éviter  cette  fois  une  condamnation  qmf 
après  la  mort  du  cardinal  d'Ossat  et  le  rappel 
de  Du  Perron,  frappa  son  Histoire,  le  9  no- 
vembre 1609  (2).  En  France  de  Thon  avait  été 
obligé  de  pousser  la  précaution  jusqu'à  emptover 
tous  ses  efforts  à  empêcher  une  traduction  fran- 
çaise de  son  livre ,  qui  aurait  sans  doute  acert 
le  nombre  de  ses  ennemis  avec  celui  de  se* 
lecteurs.  Le  22  janvier  1607,  à  la  solBdtatiaa 
du  président,  Henri  IV  défendait,  par  lettre» 
patentes,  de  faire  en  France  cette  traduction. 
«  attendu  qu'on  y  pourrait  commettre  grande* 
fautes  contre  r intention  de  Fauteur;  »  et  en 
même  temps  Casaubon  s'employait  efficacement 
à  conjurer  à  Genève  un  pareil  malheur.  En  1611 
parut  un  libelle  diffamatoire  de  Srioppios,  auquel 
il  ne  répondit  que  par  son  dédain.  La  critique 
du  jésuite  Machault  (Ingoistadt,  1614,  in-4")  ha 
inspira  d'autres  sentiments,  et  fut  l'origine  de» 
Mémoires  qu'il  écrivit  à  la  fin  de  sa  vie.  En 
1607  et  en  1608  avaient  paru  la  troisième  (  1571- 
1674  )  et  la  quatrième  partie  (1574-15 S 4  >  ('.r 
son  Histoire.  De  Thou  avait  l'intention  de  U 
continuer  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV. 
en  1610;  elle  aurait  eu  alors  CXLlil  livres.  La 
mort  interrompit  son  œuvre  à  l'an  1607  et  an 
livre  CXXXVIII*.  Cette  dernière  partie  ne  parai 

(l)  Elle  le  fat  par  Ilotman  111s  (Paris  ftfio».  to-t»U  la- 
pin la  traduisit  de  nourean  (Ibld.,  1610.  ta-4«). 

(Si  Cette  condamnation  causa  une  véritable  doofcvr  t 
de  Thou.  c  Je  rr  connais,  dltrll,  que  le  temps  anqoet  fl* 
écrit  et  ma  liberté  naturelle  me  peiiYent  avoir  quelque- 
fois emporté ,  maU  sans  talne,  comme  J'appelle  Weîa  a 
témoin, et  moins  arec  mépris  de  ce  qne  Je  dois  vénérer.» 
(Lettre  i  Dn  rerron, n  août  1W7.| 
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es  lui,  par  les  soins  de  Du  Pu?  et  de  Ri- 
tes amis  (Orléans  [Genève],  1620,  5  vol. 
f.  Deux  nouvelles  réimpressions  (Franc- 
625,  3  vol.  in-fol.,  et  Genève,  1620-30, 

in-fol.)  furent  encore  données  par  Du 
;  Rigault,  avec  corrections  et  additions. 
était  on  Anglais,  Samuel  Bockley,  enthou- 
le  l'œuvre  de  de  Thou,  qui  devait  en  donner 
Heure  édition,  aux  frais  du  docteur  Mead 
les  nombreux  matériaux  réunis  par  Tho- 
arte  dans  son  voyage  en  France.  Repro- 
i  de  l'édition  de  1620,  elle  contient  les 
tes  de  toutes  les  éditions,  et,  ce  qui  est 
las  précieux  encore,  les  corrections  et 
as  manuscrites  de  Du  Puy  et  Rigault 
rtarum  libri  CXU1Î;  Londres,  1733, 
in-fol.)-  Ce  grand  ouvrage  (I),  abrégé 
émood  de  Sainte- Albinè'(  Paris,  1759, 
in-12),  a  été  trad.  en  partie  par  Du  ttyèr 
,  1659,  3  vol.  in-fol.  ),  et  entièrement 
(fontaines,  Le  Beau  et  autres  (fibid*,  1734, 

in-4°);  mais  cette  traduction'  n'est  pas 
le  de  suppressions  on  corrections  inspirées 
tète  religieux. 

*  la  grande  histoire  de  de  Thou,  il  faut 
et  Mémoires ,  composés  en  latin  et  qui 
entdc 1553  à  1601  ;impr.  d'abord  dansl'é- 
de  1620,  puisa  Amst.,  1711,in-4°,  ils  ont 
i  en  français  d'une  manière  très-remar- 
ptr  Le  Petit  et  dlfs  (Rotterdam,  1711, 
Amst,,  1713,  in-12-,  Rouen,  1714,  in  «), 
t  partie  des  collections  Petitot  et  Pou- 
Ces  Mémoires  ont  de  l'importance  pour 
re  littéraire  et  politique  de  la  France  et 
tope.  Enfin ,  de  Thou  est  encore  auteur 
jvrtges  suivants  :  De  re  aecipitraria; 
1*664,  in-4°  :  ce  poème  sur  la  fauconnerie, 
s  deux  premiers  chante  parurent  à  Bor- 
en  1 582,  et  le  troisième  à  Paris,  en  1 584,  a 
16  en  vers  italiens  par  Bergantani  (Venise, 
In***)  ;  —  MetaphrasU'  poeiica  libro- 
lacrorum  aliquot  ;  Tours,  1588,   1599, 

reeoefl  de  poésies  religieuses  sur  Job, 
datte,  Jérémie  et  les  petits  Prophètes; 
moe,  Viola,  IAlium ,  Phtogis,  Ter  psi- 
»arU,  1611,  in-4°  :  poèmes  sur  différents 

—  Posteritati,  pœmatium;  Amst., 
in-12  :  choix  séparé  des  vers  contenus 
en  Mémoires  ;  —  Papirii  Massoni  vita, 
e  des  Éloges  de  P.  Masson.    Eng.  Assn. 

M,  BieU  sut  temp*  et  Mémoires.  -  Cb.  Do 
■mm;  Oenête,  1SM,  lo-S*.  ~  Durand  ,  HUt.  dm 
i  tiède,  îm-ts.  -  Nlccran,  Mémoires,  L  IX.  - 
êx  Mémoire»  de  T  Académie  de  Berlin  ;  ann. 

i  m  aétte  tenaps  donné  naissance  S  ploslenrs 
i,  qnl  en  sont  comme  les  ta  te  111  tes.  Citons  : 
mimBtteraria,  seuobitus  et  eloçia  doctorum 
>  a*  eioeiis  J.-A.  Thuani  j  Londres,  i«40,  ln«*°  ; 
ne»  enmdeatus;  Belnutcdt,  JfW,  lo-4«j  — 
'es  hommes  sapants,  tirés  de  l'Histoire  de  M.  de 
me  les  additions  par  Ant.  Tetsier,  dont  la 
■  édition  est  celle  de  Leyde,  171*,  *  toi.  hi-ll  ;  - 
de  Jacques  Da  Pny,  eoas  les  litre*  de  Index 
n  (ItU),  de  Clavis  historié*  (lflte),  et  de  Beuh 
Éoultatum  (test,  ln-*«). 


1781.  —  J.  Collfnson,  Ufe  of  Thuanus  ;  Londres,  1807, 
m-8».  —  Pb.  Chasles,  Dise,  sur*  la  vie  et  Us  ouvraoes  de 
J.-A.  de  Thou;  Paris,  1814,  in-4».  -  Patin,  Idem-,  Paris, 
1184,  in-*».  —  Guérard,  Idem  ;  Paris ,  18* i,  ln-8«\  — 
O'Egger,  Éloge  de  de  Thou;  Parts.  1814, 1817,  In-il.  — 
D&nuer,  De  Thaïs  Leeen,  schriften  und  histor. 
Kunst-,  DannsUdt,  1W7,  În-S».  -  Notices  des  éditeurs 
de  de  Thou.  —  Bayle.  DM,  hist.  et  crit.  —  Potraon , 
HUt.  d'Henri  ir,  t.  II,  u  part. 

thou  (François-Auguste  de),  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris,  vers  1607,  décapité  à  Lyon, 
le  12  septembre  1642.  Placé  de  très-bonne  heure 
sous  la  direction  de  Nicolas  Rigault  et  des  deux 
Du  Puy,  ses  cousins,  il  succéda,  en  1617,  à  son 
père ,  dans  la  charge  de  grand-maltre  de  la  li- 
brairie du  roi,  charge  où  il  fut  suppléé  par 
Pierre  Du  Puy.  Reçu  conseiller  au  parlement 
à  dix-neuf  ans,  puis  bientôt  maître  des  requêtes, 
il  est  à  croire  cependant  que,  privé  de  ses  père 
et  mère,  il  manqua  de  direction,  et  s'abandonna 
un  peu,  soit  au  caprice  de  ses  goûts  divers, 
soit  au  hasard  des  événements  et  des  relations 
de  cour.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  jeunesse,  c'est 
que  passionné,  comme  son  père,  pour  le  com- 
merce des  savants  et  des  lettres  ainsi  que  pour 
les  voyages,  il  parcourut  une  grande  partie  de 
*  l'Europe,  visita  Constantinpple,  et  se  lia  avec 
un  grand  nombre  d'hommes,  célèbres  empressés 
d'accueillir  le  fils  du  plus  illustre  historien  du 
temps.  Nommé  conseiller  d'État  à  son  retonr,  il 
fut  chargé  de  quelques  missions  qui  n'ont  pas 
laissé  de  traces  dans  l'histoire;  mais,  comme 
il  Ta  dit  lui-même  plus  tard ,  il  s'appliqua  sur- 
tout à  suivre  la  cour  dans  les  diverses  rési- 
dences où  elle  se  transportait.  Choisi  par  M™*  de 
Chevreuse  fugitive  pour  confident  et  pour  in- 
termédiaire entre  elle, et  la  reine  (août  1637), 
Il  n'obtint  qu'à  force  de  prières,  lorsque  cette 
intrigue  eut  été  découverte,  la  mise  en  oubli 
de  cette  étourderie.  Mais  il  ne  put  jamais  re- 
gagner la  confiance  du  cardinal  de  Richelieu. 
De  cette  éteoque  date  sa  liaison  avec  Cinq-Mars, 
alors  grand- maître  de  la  garde-robe  ;  deux  ans 
après  il  ajla  habiter  l'hôtel  même  de  son  ami. 
Parent  du  duc  de  Bouillon ,  il  devint  l'intermé- 
diaire entre  celui-ci  et  Cinq-Mars  (août  1641  ), 
mais  sans  être  instruit  des  motifs  réels  de  cette 
intrigue  politique.  Conspirateur  sans  le  savoir, 
il  assistait  de  loin  aux  entrevues  nocturnes  de 
Cinq-Mars  et  du  duc  d'Orléans,  restant  toujours 
à  la  porte,  et  n'entendant  rien.  Il  ne  connut 
qu'après  coup  le  traité  avec  l'Espagne,  que 
Fontrailles  fut  chargé  d'aller  négocier  à  Madrid. 
Fontrailles  était  de  retour  à  Narbonne,  où  s'était 
rendu  le  roi  pour  le  siège  de  Perpignan  (avril 
1642  ) ,  porteur  du  traité  signé  le  12  mars,  lors- 
que de  Thou  alla  rejoindre  la  cour;  il  venait 
suivre  en  curieux  le  siège  de  Perpignan,  voyage 
qu'on  devait  relever  comme  une  charge  grave 
contre  lui.  En  ce  moment  de  Thou  connaissait 
le  traité ,  car  il  en  parla  à  Fontrailles  en  le  ren- 
contrant a  Carcassonne.  On  sait  comment  la 
copie  du  traité  livrée  à  Richelieu,  peut-être 
par  l'ambassadeur  d'Espagne  lui-même,  amena 
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l'arrestation  de  Cinq-Mars  à  Narbonne  et  celle 
de  de  Tbou  au  camp  de  Perpignan.  Conduit  au 
château  de  Tarascon  (  6  juin  1642),  Tille  où  Ri- 
chelieu, presque  moribond,  résidait  depuis 
plus  de  deux  mois,  de  Thon  Tut  interrogé  le  6 
juillet,  et  se  renferma  dans  des  dénégations 
absolues,  conduite  courageuse,  qui  ne  Tut  imitée 
ni  par  le  duc  d'Orléans,  qui  s'empressa  de 
charger  ses  complices,  ni  par  le  grand  écuyer  lui- 
même.  Après  la  nomination  d'une  commission 
présidée  par  le  chancelier  Seguier,  et  qui  devait 
siéger  à  Lyon  (27  août),  il  fut  conduit  sur  le 
Rhône  jusqu'à  Valence ,  dans  un  bateau  que  re- 
morquait celui  du  cardinal  lui-même,  et  écroué, 
avec  son  ami  à  Pierre-Encise.  Devant  les  juges, 
il  persista  dans  ses  dénégations;  après  avoir  été 
confronté  avec  Cinq-Mars ,  il  avoua  qu'il  avait 
eu  connaissance  du  traité,  mais  seulement  après 
la  conclusion;  qu'il  était  bien,  il  est  vrai,  cou- 
pable de  non-révélation ,  mais  qu'il  lui  avait  été 
impossible  de  divulguer  un  complot  où  se  trou- 
vaient un  favori  et  un  frère  du  roi.  Cette  ex- 
cuse ne  le  sauva  point  11  fut  condamné  à  mort, 
le  12  septembre.  Quand  Laubarderoont,  rap- 
porteur du  procès ,  eut  lu  aux  accusés  la  sen- 
tence fatale»  de  Tbou  dit  à  Cinq-Mars  :  «  Eh 
bien,  monsieur!  humainement  je  pourrai  me 
plaindre  de  vous  :  vous  m'avez  accusé,  vous  me 
faites  mourir;  mais  Dieu  sait  combien  je  vous 
aime.  Mourons,  monsieur,  mourons  courageuse- 
ment, et  gagnons  le  paradis.  »  De  Thou  en- 
suite écrivit,  «  avec  une  promptitude  merveil- 
leuse, »  une  lettre  à  la  princesse  de  Guémené, 
dont  l'amour  avait  troublé  sa  vie ,  et  se  con- 
fessa. L'exécution  devait  avoir  lieu  sur  la  place 
des  Terreaux.  Les  condamnés  y  furent  conduits 
dans  un  carrosse ,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense de  peuple.  Cinq  «Mars  fut  exécuté  le 
premier.  «  Vous  voulez  m'ouvrir  le  chemin  à  la 
gloire  » ,  avait  dit  de  Tbou  en  lui  cédant  le  pas. 
Monté  à  son  tour  sur  l'échafaud,  il  se  fit  bander 
les  yeux  d'un  mouchoir.  L'exécuteur  ordinaire 
étant  alors  malade,  il  avait  été  remplacé  par  «  un 
vieil  gaigne-deniers  »  qui  n'avait  jamais  fait  cette 
affreuse  besogne.  Ce  ne  fut  qu'après  sept  coups 
de  couperet  que  la  tête  du  malheureux  de  Thou 
tomba  sous  cette  main  inhabile.  Le  lendemain 
son  corps  fut  embaumé  et  emporté  par  sa  sœur, 
la  présidente  de  Pontac.  Il  fut  inhumé  aux  Car- 
mélites. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  sa  famille  demanda 
vainement  sa  réhabilitation  à  la  régente,  et  le 
malheureux  de  Thou  n'eut  pour  le  défendre  au- 
près de  la  postérité  que  récrit  d'une  main  amie, 
les  Mémoires  et  instructions  rédigées  par 
Pierre  Du  Puy.  Sans  doute  en  un  siècle  de  théo- 
ries et  de  législation  criminelles  mieux  inspirées 
de  la  raison  et  de  l'humanité,  on  eût  fait  quel- 
que différence  entre  Cinq  Mars,  l'instigateur  d'un 
traité  qui  appelait  les  Espagnols  en  France,  et 
de  Thou,  coupable  seulement  de  non- révéla- 
lion;  mais  tel  n'était  pas  l'esprit  de  ce  temps, 
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et  ce  serait  oser  beaucoup  que  d'attribuer  h 
condamnation  de  de  Thou  a  une  haine  implaca- 
ble de  Richelieu  pour  le  fils  de  celui  qui,  àm 
son  Histoire,  avait  ainsi  stigmatisé  un  granJ- 
oncle  du  cardinal ,  mauvais  prêtre  :  «  Anlnaisi 
Plessiacus  Richelius,  quod  eam  vilain  professa 
fuisset,  dein,  voto  ejurato,  omni  se  " 
libidinis  génère  conumina&set,  »    £og. 

Footratll»,  MootgUt,  Montreur,  ftlchellra,  a  Tria, 
Brirnne,  Mémoires.  -  Bssln,  UisL  da  Lowk»  IllL- 
Archlces  curieuses,  L  V.  —  IfArUany,  Menu  #**■ 
toire  et  de  critiqué,  t  IV.  -  Particularités  de  tmtm 
qui  s'est  passé  en  la  mort  ée  MM.  de  Ctstq-Mëws  et* 
Thou;  Lyon,  lfttt,  tn-t*.  -  P.  0«  Pny.  Mémeirm  d 
instructions  pour  servir  à  la  justification  de  ftu» 
cence  de  Fr.-A.  de  Thou,  daas  le  t.  VU  et  TBHtmut 
do  président,  édit.  de  Londres. 

thou  a  es.  Voy.  Do  Pcrrr-TBOPAU. 
.  thoûis  (André),  botaniste  français,  ni 
le  10  février  1747,  à  Paris,  au  JanHn  des  planta, 
où  il  est  mort,  le  27  octobre  1824.  A  l'âge* 
dix-sept  ans,  en  1764,  il  perdit inoptaément  sm 
père,  qui  occupait  la  place  de  jardinier  en  chef  à 
cet  établissement.  Élève  de  Bernard  de  Jnsso, 
il  possédait  déjà  en  botanique  des  ronnaîiaanm 
telles  que  Buflbn  n'hésita  pas  à  loi  confiera 
place  de  son  père.  Dès  lors  il  devint  le  serf 
soutien  d'une  mère  âgée,  de  trois  frères  et  à 
tleux  sœurs,  dont  il  était  l'aîné.  Sous  U  direensi 
de  Thoûin,  l'étendue  du  Jardin  du  roi  fut  porto 
au  double  de  ce  qu'elle  était  en  1740.  0  a 
dessina  avec  Buflbn  toutes  les  parties  notrvenn, 
il  agrandit  les  serres,  et  présida  à  la  plantât» 
de  l'école  de  botanique,  où  l'on  comptait  àfl 
mort  plus  de  6,000  plantes  vivantes.  «  Pa 
d'Itommes,  dit  Cuvier,  exercèrent  une  intaa* 
plus  utile.  Devenu  le  centre  d'une  cotres»**. 
dance  qui  s'étendait  dans  toutes  les  parties  si 
monde,  il  ne  cessa  pendant  un  demi-siède  à 
provoquer  entre  les  divers  pays  l'échange  è> 
leurs  richesses  végétales.  Son  nom  était  coass 
partout  où  existait  une  culture  nouvelle.  »  I 
entra  en  1784  dans  la  Société  royale  d'agrieal- 
ture,eten  1786  dans  l'Académie  des  sciences,  fis 
en  1790  membre  du  conseil  général  du  dépar- 
tement de  la  Seine ,  il  y  siégea  jusqu'au  10  ao0 
1792.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  professe* 
administrateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  chargé  du  cours  de  culture  et  de  naturalisa- 
tion des  végétaux  étrangers.  L'un  des  commis- 
saires chargés  de  recueillir  en  Belgique  et  ea 
Hollande,  et  plus  tard  en  Italie,  les  objets  de 
sciences  et  d'arts  utiles  à  l'augmentation  de» 
collections  de  la  France,  il  s'acquitta  de  ces 
missions  avec  intégrité,  et  reçut,  en  juillet  179$, 
une  couronne  de  chêne  et  une  médaille  «for,  à 
titre  de  récompenses  nationales.  Lors  de  b 
création  de  l'Institut ,  il  fut  l'un  des  quarante- 
huit  membres  appelés  à  faire  les  choix  néces- 
saires pour  compléter  ce  corps  savant.  Sa  modes- 
tie et  son  désintéressement  étaient  sans  borne*. 
Sa  figure  était  belle,  son  maintien  noble  et  doux, 
et  sa  conversation  pleine  d'intérêt  ;  ennemi  do 
faste ,  on  le  vit,  un  jour  qu'il  devait 
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i  nom  de  l'Institut ,  obligé  d'en 
le  costume.  Il  avait  reçu  à  sa  créa- 
tion b  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  faisait 
partie  de  soixante-douze  académies  ou  sociétés 
savantes.  Il  habitait  au  Jardin  des  plantes,  avec 
ses  frères  et  sœurs,  on  modeste  logement  an- 
nexe des  anciennes  serres.  C'était  là,  au  foyer 
astique  et  enfumé  de  cette  famille  patriarcale, 
ejae  lUIesberbes  Tenait  s'asseoir  avec  ses  poches 
pleines  de  plantes  et  de  rameaux  d'arbres ,  que 
J.-J.  Roasseau  causait  avec  une  confiance,  un 
abandon  qui  contrastaient  avec  cette  ombrageuse 
misanthropie  qui  était  son  état  habituel,  et  que, 
pins  tard ,  se  réunirent  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  v  Fanjas  de  Saint-Fond,  Bosc,  le  bota- 
niste Desfontaines,  La  Revellière-Lèpeaux  et 
d'autres  savants  et  voyageurs.  On  a  de  Thoùia: 
Kssai  sur  l'exposition  et  la  division  met  ho- 
dique  de  Véconomie  rurale;  Paris,  1805, 
io-4«,  extrait  du  Cours  d'agriculture  de  Ro- 
xier;  —  Description  de  V école  d'agriculture 
pratique  du  Muséum  d'histoire  naturelle; 
Paris,  1814 ,  in-4°  ;  —  Monographie  des  greffes, 
description  technique  des  diverses  sortes  de 
are/fes  employées  pour  la  multiplication 
du  végétaux;*.  I.  n.d.  (Paris,  1821),  in-4°, 
avec  13  pi.  ;  —  Cours  de  culture  et  de  natu- 
ralisation des  végétaux;  Paris,  1827,  3  vol. 
fca-6*,  et  atlas  in-4*,  publié  par  Oscar  Leclerc, 
neven  de  Fauteur  ;  —  Voyage  dans  la  Belgi- 
que, la  Hollande  et  V Italie;  Paris,  1841, 
2  TOI.  in-S*  :  rédigé  par  le  baron  Trouvé  sur  le 
Journal  de  l'auteur.  Thouin  a  inséré  des  travaux 
dfrers  dans  le  Dict.  d'agriculture  de  V Ency- 
clopédie méthodique,  le  Supplément  au  Cours 
^agriculture  de  Rozier,  les  Mémoires  de  la 
Satiété  d'agriculture,  les  Mémoires  de  l'Acad. 
de*  sciences  (1787),  la  Feuille  du  cultiva- 
tour,  la  Décade  philosophique,  la  Bibliothè- 
que pkqsico-économique,  les  deux  éditions  du 
Dict.  d'histoire  naturelle,  publié  par  Déter- 
vfeV,  les  deux  éditions  du  Nouveau  cours  d'à- 
aviculture  dn  même  éditeur,  les  Annales  de 
Caqrieulture  française,  les  Annales  et  les 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Tnoiiifl  (  Gabriel),  frère  du  précédent,  né  en 
1747,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  9  mars  1829,  a 
cnttivé  avec  succès  l'art  du  jardinier  fleuriste  et 
déeorateuT.  On  lui  doit  un  recueil  intitulé  : 
Plans  raisonnes  de  toutes  les  espèces  de  jar- 
dins; Paris,  1819-20,  1823, 1828,in-fol. 

Tnoôni  (Jean),  frère  des  précédents,  né  en 
1766,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  31  janvier  1827, 
sswcéda  a  André  comme  jardinier  en  chef,  il  a 
bit  Insérer  dans  le  t  XVI  des  Annales  du  Mu- 
séum au  Mémoire  sur  remploi  du  mdchefer 
dans  la  Jardinage  (1810).     E.  Regnabo. 

Csftrr,  éum  H  Moniteur,  is  aoot  im.  -  Sllrestre 
M,  Mtev  tmr  J.  Tkoêlnt  Parts,  It».  to  I".  -  0.  Le- 
emn,  Mtiet,  a  la  télé  dn  Cours  de  evltur*.  —  Tbtébatt 
et  Sjfnttad,  Blofgkittor.,  dan*  te»  Mémoirtt  de  laSo- 
"  leVmaf.  L  III.  pw  4M.  —  La  Revelllére-Lépeaoi, 
i  tfcrfÉttJl.  -  J.  C«ollroj-Salat  UUaire,  NotUe 


nécrol.  tur  A.  Thouin;  Parti,  istl.  ln-8«.  —  Nadanlt  de 
BafToo,  Corresp.  inédit*  de  BufJon,  t  II,  p.  Bit  et  SS4.  - 
Benstign^partic. 

THOtiift.  Voy.  Leclerc  (Oscar). 

thouebt  (Jacques-Guillaume  ),  homme 
politique,  né  à  Pont-l*Évéque ,  le  30  avril 
1746,  exécuté  à  Paris,  le  22  avril  1794.  Il  était 
fils  de  Guillaume  Thouret,  notaire.  Dès  l'enfance 
il  montra  un  esprit  curieux  de  savoir,  un  juge- 
ment sain,  une  forte  mémoire.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  et  suivi  les  cours  de  droit  à 
l'université  de  Caen,  il  fut  reçu  avocat  à  dix-neuf 
ans  (1765),  et  débuta  aussitôt  au  bailliage  de 
Pont-1'Évéque;  mais  Une  voulut  quitter  sa  ville 
natale  qu'après  avoir  perfectionné  son  talent  par 
de  sérieux  travaux  sur  le  droit  et  la  coutume  (t). 
En  1772  il  s'établit  à  Rouen,  et  y  acquit  de  la 
réputation  par  l'étendue  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances ainsi  que  par  la  netteté  de  ses  con- 
sultations. Nommé  procureur  syndic  de  l'assem- 
blée provinciale  de  la  généralité  de  Rouen  (1787), 
il  y  fit  sur  l'état  de  la  province  et  sur  les  amé- 
liorations dont  le  commerce,  les  impôts  et  les 
travaux  publics  étaient  susceptibles  un  rapport 
qui  lui  valut  les  éloges  du  ministère.  Il  s'as- 
socia sans  hésiter  aux  principes  de  la  révolution, 
et  avant  d'en  assurer  le  triomphe  à  la  tribune, 
il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  les 
propager  par  ses  écrits.  Toutes  les  question» 
qui  passionnaient  alors  les  esprits  s'y  trouvent 
résolues  avec  fermeté  et  dans  le  sens  le  plus 
libéral,  telles  que  l'établissement  d'une  consti- 
tution ,  la  permanence  des  états  généraux ,  la 
réunion  des  ordres ,  le  vote  par  tête,  etc.  Le 
tiers  état  de  Rouen  lui  confia  la  rédaction  de 
son  cahier  de  doléances,  divisé  en  quatre-vingt- 
quinze  articles,  et  il  le  choisit  le  premier  pour 
le  représenter  aux  états  généraux  (avril  1789). 
Thouret  y  parut  sans  attache  de  parti ,  sans 
préjugés,  et  avec  le  plus  vif  désir  de  faire  le 
bien.  Dès  les  premières  séances  on  le  voit  s'ef- 
forcer de  ramener  aux  commuues  les  ordres  dis- 
sidents de  la  noblesse  et  du  clergé.  Quand 
Sieyès  proposa  de  constituer  les  communes  en 
assemblée  nationale,  Thouret  combattit  cette 
motion  plutôt  par  un  scrupule  de  légiste  que  par 
des  motifs  politiques.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  le  désigner  aux  réunions  populaires 
comme  un  ennemi  de  la  liberté.  Élevé  le  1er août 
à  la  présidence  en  concurrence  de  Sieyès,  il  se 
vit  en  butte  à  des  accusations  si  injurieuses  que, 
par  dignité  autant  que  par  amour  de  la  grande 
cause  qu'il  servait ,  il  donna  sa  démission  le 
surlendemain  (2).  Bientôt  les  injustes  soupçons 
se  dissipèrent,  et  il  entra,  le  15  septembre,  dans 
le  comité  de  constitution  réorganisé,  comité  dont 
il  fut  le  rapporteur  ordinaire.  Dès  lors  il  prit  une 
large  part  aux  travaux  de  l'assemblée,  monta 

(1;  On  cooienre  encore  dans  *a  famille  an  Commen- 
taire m»,  sur  la  coutuwu  do  Normandie,  et  qui  date  de 
cette  époque. 

(t)  Il  Cut  encore  appelé  trois  (ois  au  fauteuil  :  le  it  no- 
vembre US»,  le  10  mal  1790,  et  le  lt  septembre  lift. 
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souvent  à  la  tribune,  et  présenta  de  nouveaux 
projets ,  qu'il  exposa  et  défendit  avec  beaucoup 
d'habileté.  Il  se  prononça  pour  le  veto  suspensif, 
fut  l'adversaire  le  plus  redoutable  du  clergé,  et  fit 
adopter  wf motion  relative  à  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques  (2  nov.),  appuya  la  prolongation 
indéfinie  «tes  vacances  des  parlements  (3  nov.), 
et  contribua  beaucoup  à  la  transformation  de  la 
France  en  départements,  districts,  cantons  et 
municipalités  (  15  janv.  1790  ).  Chargé  particu- 
lièrement de  la  nouvelle  organisation  judiciaire, 
il  soumit,  le  22  décembre  1789,  son  projet  à 
l'assemblée;  la  discussion  de  ce  projet,  dont  il 
modifia  certains  détails,  l'appela  très -souvent  à 
intervenir  dans  la  discussion  publique,  qui  se 
prolongea  jusqu'au  milieu  de  l'année  1790. 
D'abord  il  proposa  d'abolir  les  parlements,  la 
vénalité  et  tous  les  privilèges  en  matière  de 
juridiction  ;  d'établir  un  juge  de  paix  par  can- 
ton, un  tribunal  par  district,  un  tribunal  d'appel 
par  département  composé  de  deux  chambres, 
l'une  sédentaire ,  l'autre  ambulante ,  et  d'attri- 
buer au  peuple  l'élection  des  magistrats;  il  ré- 
clama aussi  l'Institution  du  jury,  et  traita  cette 
question  dans  les  séances  des  11  et  12  janvier 
1791  avec  de  magnifiques  développements.  Bien 
qu'il  se  déclarât  partisan  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle,  il  demanda  que  le  roi  fût  regardé, 
non  comme  le  représentant  héréditaire  de  la 
nation ,  mais  comme  le  premier  des  fonction- 
naires publics;  il  voulut  faire  déterminer  les 
circonstances  dans  lesquelles,  le  roi  cessant 
d'être  inviolable ,  on  pourrait  prononcer  sa  dé- 
chéance (28  mars  1791),  et  après  le  retour  de 
Varennes  il  proposa  le  décret  qui  donnait  au  roi 
une  garde  chargée,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  <!e  veiller  à  sa  sûreté 
et  de  répondre  de  sa  personne  (  25  juin).  Après 
avoir  obtenu  de  l'assemblée  qu'il  serait  rédigé 
un  code  civil  uniforme  pour  tout  le  royaume 
(2  sept),  Thouret  fut  chargé  <le  présenter,  le  5, 
la  constitution  à  Louis  XVI ,  et  il  présidait  pour 
la  quatrième  fois  lorsqu'il  reçut,  le  12,  le  ser- 
ment du  roi  à  l'acte  constitutionnel. 

La  Constituante  ayant  accompli  son  mandat, 
Thouret  devint  juge  au  tribunal  de  cassation  (1). 
Sous  la  terreur  il  fut  mis  au  nombre  des  sus- 
pects ,  et  refusa  pourtant  de  s'expatrier  ou  de 
se  cacher.  Arrêté  le  26  brumaire  an  II  et  en- 
fermé au  Luxembourg ,  il  fut  dénoncé  par  Cou- 
thon  comme  complice  d'un  complot  dantoniste, 
et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire. Il  monta  sur  l'échafaud  le  même  jour 
que  Malesherbes,  Chapelier  et  d'Kpremesni). 
La  ville  de  Rouen  a  donné  son  nom  à  la  rue 
qu'il  y  avait  habitée ,  et  sa  statue  a  figuré  jus- 
qu'en 1814  dans  le  palais  du  sénat  au  Luxera- 

UM>  consacrait  ses  loisirs  à  l'éducation  desonflls  onlqne 
(dans  sa  prison  même  il  n'eut  pas  d'autre  préoccupation), 
et  ce  fut  pour  lui  qu'il  composa  i  cette  époque  des  gram- 
maire* grecque,  latine  et  française,  des  traité*  de  méta- 
physique, de  logique  et  de  morale,  et  des  tableau  chro- 
notoglqnea  de  l'histoire  ancienne  et  moderne. 


bourg.  «  L'Assemblée  constituante,  a  dit  Ben- 
gnot ,  a  dû  peut-être  ce  qu'elle  a  produit  de  pi» 
parfait  à  cet  homme  rare,  qui,  doué  d'une  riche 
imagination  et  d'un  esprit  étendu,  avait  obtena 
sur  lui-même  l'immense  avantage  de  réduire 
toutes  ses  forces  morales  aux  régies  du  devoir 
Habile  à  saisir  les  justes  proportions  de  tous  les 
sujets,  il  ne  les  dépassait  jamais,  mais  les  rem- 
plissait parfaitement;  ainsi  Thouret  parut  ora- 
teur sans  écarts,  métaphysicien  sans  obscurité, 
érudit  sans  pesanteur,  et  homme  d'État  sans 
système.  Il  s'était  rendu  naturels  le  sentiment 
du  vrai,  la  mesure  de  l'utile,  le  goût  des  con- 
venances. »  On  a  de  Thouret  :  Procès-verbal  des 
séances  de  l'Assemblée  provinciale  de  Rouen, 
en  1787;  Rouen,  1787,  in-4°;  —  Vérités  philo- 
sophiques et  patriotiques  sur  les  affaires 
présentes;  s.  1.,  1788,  in-8°  :  brochure  citée 
dans  l'introduction  au  Moniteur j  —  Mémoire 
présenté  au  roi  par  les  avocats  au  parlement 
de  Normandie  sur  les  étals  généraux} 
Rouen,  1788,  in-8o  :  c'est  Thouret  qui  Pa  ré- 
digé; —  Mémoire  que  présente  aux  maire 
et  échevins  de  Rouen  V ordre  du  tiers  état 
de  celte  ville;  Rouen,  déc.  1788,  in-8°;  —  Avis 
des  bons  Normands  à  leurs  frères  tous  Us 
bons  Français,  sur  V envoi  des  lettres  de  con- 
vocation aux  états  généraux;  Rouen,  fév. 
1789,  in-8°  de  55  p.;  —  Suite  de  l'Avis  des 
bons  Normands  sur  la  rédaction  du  cahier 
des  pouvoirs;  Rouen,  fév.  1789,  in-89  de  60p.; 
—  Réponse  du  vrai  patriote  à  la  Lettre  d'il 
bon  Normand  prétendu;  Rouen,  1789,  in-8*  de 
8  p.;  —  Adresse  de  remerciement  présentés 
au  roi  par  les  officiers  municipaux  es 
Rouen  ;  Rouen,  1789,  in -8°  de  15  p.;—  Cahier 
des  doléances  ,  remontrances  et  instructions 
de  rassemblée  du  tiers  état  de  Rouen  ;  Rouen, 
mars  1789,  in-8°;  —  Discours  sur  le  plan  dm 
comité  de  constitution;  Paris,  1789,  in-fl°;— 
Projet  de  déclaration  des  droits  de  f  homme 
en  société;  Paris,  1789,  in-8*;  —  Analyse  des 
idées  principales  sur  la  reconnaissance  des 
droits  de  l'homme  en  société  et  sur  tes  ba- 
ses de  la  société;  Paris,  juîll.  1789,  in-8*;  — 
Projet  de  l'organisation  du  pouvoir  judi- 
ciaire; Paris,  1790,  in-8°;—  Abrégé  des  ré- 
volutions de  l'ancien  gouvernement  fran- 
çais, extrait  de  Dubos  et  de  Mablg;  Paris, 
1801,  in-18  :  ce  livre,  entrepris  pour  l'éducation 
du  fils  de  l'auteur,  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  mais 
c'est  un  bon  modèle  d'analyse.  En  novembre 
1817  la  censure  retira  le  livre  delà  circulation, 
et  en  autorisa  une  édition  prétendue  clandes- 
tine, qui  est  tronquée  en  plusieurs  endroits; 
4'  édit.,  Paris,  1830,  in-18;  —  Projet  de  Code 
de  procédure  civile;  Paris,  s.  d.  (1801),  in4* 
de  38  p.,  non  achevé;  —  Tableaux  chronolo- 
giques de  V histoire  ancienne  et  moderne; 
Paris,  1821,  1825,  in-fol.  oblong  :  la  première 
partie  seule,  contenant  en  110  tableaux  de  l'his- 
toire ancienne,  a  été  publiée;  —  de  nombreux 
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DUccmrs  ou  Rapports  ,  prononcés  ou  lus  de- 
l  f  Assemblée  constituante. 
ft$  de  Thouret,  prononcés  en  l'an  VIII,  à  Rouen, 
lin  par  le  président  Thleallen,  l'autre  par  UeugnoL.  — 
MUjr,  Mémoires.  —  Bucliez  et  Roui,  Uist.  purtemen- 
Atfr»  4ê  ta  révolution.  —  Jay,  Jouy,  ela  ëiogr.  noue. 
été  eomtemp.  —  Umartine,  Lu  Constituants.  —  Frère, 
MtsMagr.  normande. 

TaoUBET  (Guillaume-François- Antoine  ), 
fib  do  précédent,  né  le  16  juin  1782 ,  à  Rouen» 
mort  le  5  juillet  1832,  à  Paris.  Élevé  par  son 
père  me  un  soin  tout  particulier,  et  destiné  an 
barreau ,  il  fut  reçu  avocat  dès  l'ouverture  des 
écoles  de  droit.  L'étendue  de  ses  connaissances 
et  l'intégrité  de  son  caractère  le  firent,  dans  la 
réorganisation  du  tribunal  civil  de  la  Seine, 
choisir  pour  l'on  des  deux  substituts  (  6  janv. 
1811).  Quelques-uns  de  ses  réquisitoires,  rehaus- 
sés par  les  agréments  du  style ,  ont  été  insérés 
dans  les  recueils  de  jurisprudence.  A  la  seconde 
restauration  il  fut  remplacé  dans  son  poste 
(15  oct  1815),  et  mit  a  profit  ses  loisirs  pour 
s'adonner  à  la  culture  des  letties ,  notamment 
À  l'étode  de  la  bibliographie.  11  conçut  le  projet 
d'une  espèce  d'encyclopédie  bibliographique, 
dans  laquelle  il  anrait  donné,  en  forme  de  dic- 
tionnaire ,  et  pour  chaque  mot  de  la  langue  qui 
ne  s'y  aérait  pas  refusé,  une  indication  com- 
plète de  tous  les  ouvrages  h  consulter  sur  la 
matière  indiquée  par  ce  mot.  Le  nombre  des 
cartes  qu'il  releva  dans  cette  intention  peut  être 
évalué  a  plus  de  cent  mille  ;  l'article  Droit  for- 
mait à  loi  seul  un  travail  de  beaucoup  plus  com- 
plet que  l'ouvrage  spécial  de  MM.  Camus  et 
Dopas,  Après  la  révolution  de  Juillet,  Thouret 
fol  envoyé  par  sa  ville  natale  à  la  chambre  des 
dépotes  (juill.  1331  ),  et  il  y  siégeait  encore  à 
l'époque  de  sa  mort,  arrivée  an  plus  fort  du 
choléra.  II  appartenait  à  la  Société  des  anti- 
quaires de  France.  On  a  de  lui  :  un  Dticours 
dams  la  discussion  sur  la  pairie  (Paris,  1S3I , 
in-êo),  quelques  bons  articles  dans  Y Encyclo- 
pédie moderne  de  Courtin,  et  de  nombreux 
œvrages  manuscrits,  formant  plus  de  30  vol. 
in-**,  et  dont  la  plupart  ont  été  déposés  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

THIHw4fer.  dam  les  Mémoires  de  la  Soc.  des  Anti- 
qwkm,  t.  X,  IftK.  -  Qnérard,  France  Itttér. 

TVO  Un  ET  (  Michel- Augustin  ),  médecin 
français ,  frère  do  constituant,  né  le  5  septembre 
1749,  à  Pont-FÉvêque ,  mort  au  Bas-Meudon, 
près  Paris,  le  19  juin  1810.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Caen  et  pris  le  grade  de  docteur,  il 
alla  à  Paris,  fut  agrégé,  en  1774,  à  la  faculté 
de  médecine,  et  admis  dès  1776  dans  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  que  Ton  venait  de 
créer.  Il  fit  partie  des  commissaires  chargés, 
en  1785,  de  diriger  les  exhumations  du  cimetière 
des  Innocents,  de  telle  façon  qu'elles  ne  por- 
tassent pas  atteinte  à  la  salubrité  publique  ;  il 
rot  en  1789  adjoint  à  Colombier  (1),  comme  ins- 

(1)  Il  «posât  tae  de  tea  filles,  et  fat  ainsi  le  beau-frere 
et  DctgeccUcs. 


pecteur  général  en  survivance  des  hôpitaux  ci- 
vils et  maisons  de  force  du  royaume,  nommé 
membre  du  conseil  de  santé  des  hôpitaux  mi- 
litaires, et  médecin  au  département  de  la  po- 
lice. Thouret  perdit  ses  places ,  qui  furent  sup- 
primées en  1792  ;  mais  lorsqu'on  rétablit  la  Fa- 
j  culte  de  médecine,  sous  le  nom  d'École  de  santé 
(  2  déc.  1794  ),  on  lui  en  confia  la  direction. 
D'accord  avec  Fourcroy  pour  le  choix  des  pro- 
fesseurs ,  il  se  donna  les  plus  illustres  collègues, 
Desault,  Corvisart,  Sabatier,  Pelletan,  Dubois, 
Baudelocque,  Sue,  etc.,  et  malgré  les  difficultés 
;  éleva  l'école  à  un  haut  degré  de  science  et  de 
;  prospérité.  Lors  de  la  découverte  de  la  vaccine, 
;  il  présida  le  comité  chargé  d'étudier  les  effets 
i  du  vaccin.  Il  fut  en  1801  administrateur  des 
|  hospices  et  du  Mont-de-Piété.  Appelé  au  Tri- 
;  bunat  (27  mars  1802),  il  rédigea  le  rapport  sur 
le  projet  de  loi  relatif  à  renseignement  et  à 
l'exercice  de  la  médecine.  Patriote  sincère ,  il 
vota  contre  l'établissement  de  la  Légion  d'hon- 
neur   et  l'élévation  de  Napoléon  à  l'empire. 
Toutefois,  à  la  suppression   du  Tribunat,  il 
passa  dans  le  Corps  législatif,  et  fut  nommé 
en  décembre  1809  conseiller  de  l'université, 
'  puis  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Le  Re- 
cueil de  la  Société   royale  de  médecine  con- 
tient de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires , 
1  et  il  a  publié  à  part  :  Observations  et  recher- 
ches sur  Vusage  de  V aimant  en  médecine; 
Paris,  1783,  in-12  :  ce  mémoire,  écrit  avec 
'  Audry,  se  divise  en  deux  parties,  historique  et 
■  critique;  —  Recherches  et  doutes  sur  le  ma- 
gnétisme animal;  Paris,    1784,  in-12;  — 
|  Extrait  de  la  correspondance  de  la  Société 
i  royale  de  médecine  relative  au  magnétisme 
'  animal;  Paris,  impr.  roy.,  1785,  in-4°;  —  Rap- 
'  ports  sur  les  exhumations  du  cimetière  des 
\  Saints- Innocents;  Paris,  1789,  in-12;  —  Mé- 
!  moire  sur  la  nature  de  la  substance  du  cer- 
j  veau;  Paris,  1790,  in-12  ;  —  De  l'État  actuel 
I  de  V École  de  santé;  Paris,  1798,  in-4°. 
i      Son  frère,  Thouret  (François),  né  le  23  sep- 
i   tembre  1752,  à  Pont-l'Évéque,  entra  dans  les 
;  ponts  et  chaussées,  et  devint  en  180G  ingénieur 
en  chef. 

Leroux,  dans  le  Moniteur  univ.  du  16  Juin  1810.  — 
Dcsgeneltt** ,  dans  ta  Bioçr.  médicale.  —  Rabbe,  Biogr. 
univ.  et  portât,  des  eontemp. 

thouvesbl  (Pierre),  médecin  français, 
né  à  Sauville,  près  Neufchàteau  (  Lorraine),  le 
19  novembre  1745  (1),  mort  à  Paris,  le  28  fé- 
vrier 1815.  Après  avoir  fait  ses  études  médicales 
à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1770,  il 
vint  s'établir  à  Paris,  et  grâce  à  la  protection 
de  la  duchesse  de  Brissac ,  il  fut  bientôt  ac- 
cueilli par  la  société  la  plus  distinguée.  Ses  re- 
cherches sur  les  eaux  de  Contrexe ville  et  l'éta- 
blissement qu'il  fonda  à  ses  frais  dans  ce  lieu 
lui  obtinrent  le  titre  d'associé  de  la  Sociéta 
royale  de  médecine  et  l'emploi  d'inspecteur  des 

(1)  Date  Tériflée  sur  les  registres  de  l'état  civil. 
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eaux  minérales  de  France.  Il  fut  nommé  en 
1784  inspecteur  des  hôpitaux  militaires,  et  en 
1788  membre  du  conseil  de  santé  de  l'armée. 
Honoré  dix  fois  en  quatorze  ans  de  palmes  aca- 
démiques ,  il  semblait  destiné  à  une  carrière 
heureuse  et  paisible;  mais  ayaut  adopté  d'une 
part  les  principes  du  mesmérisme,  et  de  l'autre 
s'étant  convaincu  par  des  expériences  nombreu- 
ses de  la  réalité  de  l'hydroscopie  ou  baguette 
divinatoire,  l'ardeur  de  son  caractère  lui  fit  sou- 
tenir de  nombreuses  discussions,  qui  lui  causèrent 
beaucoup  de  chagrins.  De  ces  expériences  il 
avait  formé  une  théorie  ingénieuse  :  l'art  de  dé- 
couvrir les  eaux  cachées  par  la  baguette  ou  par 
d'autres  moyens  est,  selon  lui,  une  faculté  na- 
turelle, et  il  l'explique  par  l'influence  de  l'élec- 
tricité, dont  la  terre  est  le  grand  réservoir  et  que 
les  courants  d'eau  et  les  filons  métalliques  ser- 
vant de  conducteurs  accumulent  chez  certains 
sujets  placés  dans  leur  voisinage.  Thouvenel 
soutint  cette  théorie  avec  une  conviction  entière 
jusqu'à  sa  mort;  il  chercha  dans  les  découvertes 
de  Volta  et  de  Galvani  des  moyens  de  relayer 
snr  des  bases  scientifiques.  S'il  eut  des  adver- 
saires sans  pitié ,  il  rallia  à  son  sentiment  des 
savants  illustres ,  comme  Bertholon ,  Macquer, 
Darcet,  Parmentier,  Mauduit  et  Franklin.  11 
émigra  en  1790,  et  se  rendit  en  Italie;  il  y  trouva 
sa  protectrice ,  la  duchesse  de  Brissac,  et  habita 
les  États  vénitiens,  d'où  il  fit  des  voyages  dans 
les  diverses  parties  de  l'Italie,  pour  en  étu- 
dier le  sol  et  les  productions.  De  retour  en 
France  sous  le  consulat,  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  se  vit  rendre  cependant  l'inspection  des  eaux 
minérales.  A  la  restauration,  le  roi  Louis  XV11I, 
qui  l'avait  connu  pendant  .son  séjour  à  Vérone, 
le  nomma  son  premier  médecin  consultant.  Parmi 
ses  ouvrages,  écrits  sans  méthode,  mais  d'un 
style  vif  et  pittoresque,  nous  citerons  :  De  cor- 
pore  nutritivo  et  de  nutritione;  Montpellier, 
1770,  in-4°;  —  Mémoire  chimique  et  médi- 
cinal sur  les  eaux  minérales  de  Contrexe- 
ville  en  Lorraine  ;  Paris ,  1774,  in-12;  —  Sur 
le  mécanisme  et  les  produits  de  la  san- 
guification;  Pétersbourg,  1777,  in-4°;  —  Sur 
les  substances  médicamenteuses,  ou  réputées 
telles ,  du  règne  animal;  Bordeaux,  17.79, 
in-4°;  —  Mémoires  de  chimie  médicale,  cou- 
ronnés dans  différentes  académies  ;  Paris , 
1780,  in-8°;  —  Sur  la  nature,  les  usages  et 
les  effets  de  Voir  et  des  airs ,  des  aliments 
et  des  médicaments  relativement  à  Cécono- 
mie  animale;  Paris,  1780,  in-4° ;  —  M émoire 
physique  et  médicinal,  montrant  des  rap- 
ports évidents  entre  les  phénomènes  de  la 
baguette  divinatoire,  du  magnétisme,  etc.; 
Londres  et  Paris,  1781,  in-8°;  il  y  a  un  second 
Mémoire  sur  le  même  sujet;  Paris,  1784, 
in-go;  —  Traité  sur  te  climat  d'Italie;  Vé- 
rone, 1797-98,  4  Toi.  in-8<>;  —  La  Guerra  de 
dieci  anni,  raccolta  polemicc-fisica  sulV 
electrometria  galvano-organica ,  parte  ita- 


lïana  parte  francese;  Vérone,  1802,  in-8°  ;  — 
Mélanges  oV histoire  naturelle,  de  physique 
et  de  chimie;  Paris,  1807,  3  vol.  in-»».  £.  R. 
De  Haldat,  Éloge  hist.  de  P.  Tkouvenel;  Nancy,  ISlt, 
ln-8*.  —  Rabbe,  Bioçr.  univ.  et  port,  des  coutemp.  — 
Deirlmerls,  DM.  kist.  de  ta  médecin*.  -  CataL  éa 
cotlect.  lorraines  de  M.  NoeL 

thouyrxel  (  Louis),  général,  né  le  2  avril 
1787,  à  Nancy,  mort  le  20  août  1843,  à  Pont-à- 
Mousson.  Entré  en  1803  à  l'École  polytechnique, 
il  partit  deux  ans  après  pour  l'Allemagne  avec 
l'épaulette  d'officier  d'artillerie.  11  fit  la  plupart 
des  campagnes  de  l'empire.  Napoléon ,  remar- 
quant à  Eylau  l'assurance  et  le  calme  avec  les- 
quels il  pointait  une  pièce  de  canon  à  la  grande 
batterie  de  l'église ,  lui  fit  de  la  main  un  signe 
d'encouragement,  et  lui  donna  la  croix  d'Hon- 
neur avec  une  dotation  spéciale.  Resté  seul  à 
Friedland  avec  un  sous-officier,  il  n'en  défendit 
pas  moins  sa  batterie,  et  la  sauva.  Cet  acte  de 
courage  le  fit  passer  dans  l'artillerie  de  la  vieille 
garde.  Nommé  chef  d'escadron  à  Bautzen  et  néo- 
tenant-  colonel  en  1814,  il  se  maintint  vaillam- 
ment dans  Luxembourg,  attaqué  par  les  année» 
coalisées,  et  ne  rendit  cette  place  qu'après  avoir 
appris  la  chute  de  l'empire.  Après  le  désastre  de 
Waterloo,  il  refusa  de  rendre  la  ville  de  Verdun 
|  aux  Russes,  qui  la  tiorent  inutilement  bioqoée 
|  pendant  trois  jours  ;  en  apprenant  cette  noble 
;  résistance,  punie  d'une  disgrâce  immédiate, 
'  le  tsar  Alexandre  lui  proposa  un  poste  hono- 
rable dans  la  Russie  méridionale.  ThouYenel 
n'accepta  point ,  et  ne  reprit  son  épée  qu'après 
les  journées  de  Juillet  :  il  devint  en  1832  colo- 
nel, en  1833  commandant  en  second  de  l'École 
polytechnique,  et  en  1841  maréchal  de  camp  et 
membre  du  comité  d'artillerie. 
Moniteur  universel,  n  août  1848. 
;  thouvenel  (  Edouard  -  Antoine  ) , 
homme  d'État,  fils  du  précédent,  né  le  H  no- 
vembre 1818,  è  Verdun  (Meuse).  En  1838,  aus- 
sitôt ses  études  de  droit  terminées,  il  fit  en 
Orient  et  sur  les  bords  du  Danube  un  long  voyage, 
dont  le  récit,  entremêlé  de  notices  historiques, 
fut  consigné  d'abord  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  et  reparut  sous  le  titre  de  Hongrie  et 
Valachie  (  Paris,  1840,  in-8°  ).  Après  un  stage  de 
quatre  années  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  il  se  rendit  à  Bruxelles 
eu  qualité  d'attaché  d'ambassade  (1844),  pois 
à  Athènes  comme  secrétaire  de  légation  (1845). 
Après  les  événements  de  juin  1848,  il  reçut  le 
titre  de  chargé  d'affaires  et  celui  de  ministre  plé- 
nipotentiaire en  janvier  1849.  Au  commencement 
de  1850  une  escadre  anglaise  vint  mettre  le  blo- 
cus devant  le  Pirée ,  sous  le  prétexte  d'appuyer 
les  réclamations  d'un  Israélite  de  Gibraltar  ap- 
pelé Pacifico.  Persuadé  qu'il  ne  s'agissait  en 
réalité  que  de  renverser  le  roi  Otbon  on  de  le 
contraindre  à  subir  désormais  l'influence  bri- 
tannique, M.  Thouvenel  s'empressa  d'organiser 
1a  résistance  de  la  cour  d'Athènes.  Sa  conduite 
en  cette  circonstance  fut  approuvée  par  le  geu- 
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t  français,  et  récompensée  par  la  croix 
de  imwauilfiu  delà  Légion  d'honneur  (26  juill. 
1850).  II  était  depuis  le  18  novembre  1860  à 
Munich  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  lors* 
qu'après  le  coup  d'État  du  2  décembre  il  fut 
inandé  à  Paris  pour  occuper  au  département  des 
affaires  étrangères  la  direction  des  affaires  po- 
litique* (14  lévrier  1852).  La  part  qu'il  prit  aux 
nénocistioni  relatives  à  la  question  d'Orient 
M  vamten  18&4  la  plaque  de  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  3  mai  1855  il  remplaça 
daaa  ftmbassade  de  Constantinopble  le  maré- 
chal Barmgney  d'Hilliers.  Dans  ce  nouveau  poste, 
oè  H  resta  près  de  cinq  ans ,  il  eut  tout  d'abord 
à  réagir  près  des  membres  du  Divan  contre  l'in- 
ftuenee,  longtemps  prédominante,  de  lord  Strat- 
ford  de  Reddiffe,  et  à  contrebalancer,  après  la 
paix  de  Paris,  la  ligue  immédiatement  formée 
«tre  la  Porte,  l'Angleterre  et  l'Autriche  dans 
l'Intention  d*empêcber  l'union  des  principautés 
danubiennes.  Le  succès  couronna  ses  efforts,  et  la 
dignité  de  sénateur  (8  mai  1859)  en  fut  la  récom- 
.  Le  4  Janvier  1860  il  fut  appelé  au  dépar- 
ât des  affaires  étrangères.  L'annexion  du 
I  de  Nice  et  de  la  Savoie,  ta  reconnaissance 
\  d'Italie  par  plusieurs  grandes  puis- 
l'expédition  de  Syrie,  et  la  conclu- 
sion des  traités  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre et  la  Russie,  tels  sont  les  principaux 
événements  qui  signalèrent  son  passage  au  mi- 
attère.  Il  y  fut  remplacé  le  12  octobre  1862  par 
M.  Drouyn  de  l'Huys.  La  grand'croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  lui  fut  accordée  par  l'empereur 
en  1861 ,  à  l'occasion  de  la  réunion  à  la  France  de 
trois  nouveau*  départements  (juin  1860). 
JHtmmtntt  parUeuUert. 

TnomrEJiiH  (Joseph),  relieur  français ,  né 
le  6  septembre  1790,  è  Paris,  où  il  est  mort, 
le  9  janvier  1834.  Il  était  depuis  plusieurs  an- 
nées élève  de  Boxerian  jeune  lorsqu'il  relia  avec 
soin,  mais  en  secret,  un  volume  précieux  sur 
le  dot  duquel  il  plaça  son  propre  nom;  son 
mettre,  instruit  de  cette  petite  supercherie,  le 
renvoyé  en  loi  disant  ironiquement  qu'il  était 
trop  habile  pour  travailler  plus  longtemps  an 
compte  d  autrui.  Son  talent  ne  se  manifesta  en- 
tièrement que  dans  la  seconde  moitié  de  sa  car- 
rière, lorsque,  se  reportant  aux  beaux  jours  de 
Derome,  de  Pasdeloup,  de  Deseuille,  de  Le  Gas- 
con, il  chercha  à  les  surpasser  en  les  imitant; 
jamais  d'un  travail  industriel  on  n'avait  fait  plus 
complètement  un  art.  «  Thouvenin,  a  dit 
Cb,  Ifodier,  est  mort  quand  il  arrivait  au  plus 
haut  degré  de  son  talent;  Thouvenin  est  mort 
en  rêvant  dos  perfectionnements  qu'il  aurait 
obtenus,  qu'il  aurait  seul  obtenus  peut-être: 
Tbouvenhi  est  mort  pauvre,  comme  tous  les  ar- 
tistes qui  ne  sont  pas  hommes  d'affaires  et  qui 
tracent  le  chemin  du  progrès,  sans  le  fournir 
jamais  jusqu'au  bout.  »  Il  avait  eu  l'idée  de 
mira  laminer  le  carton  dont  il  se  servait,  et  il 
vêla  avec  succès  l'emploi  du  maroquin 


du  Levant.  A  l'exposition  de  1823,  le  jury  lui 
décerna  une  médaille  d'argent.  11  était  relieur  du 
roi  Louis- Philippe ,  qui  avant  de  monter  sur 
le  trône  lui  confiait  déjà  ses  livres  les  plus  pré- 
cieux. La  bibliothèque  de  Cigongne,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  riche  collection  du  duc 
d'Auraale,  contenait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages reliés  par  Thouvenin. 

Cb.  Nodier,  De  la  Reliure  en  France,  p.  16.  —  Lesné} 
La  Reliure,  î«  édlt.,  isrr,  p.  110.  -  Docum.  part. 

Thoyras.  Voy.  Rapin  et  Toi  ras. 

THRASEA  (Pxtus)%  sénateur  romain,  mort 
en  66  après  J.-C.  Il  était  de  Padoue.  Élevé  dans 
le  culte  de  la  philosophie  stoïcienne ,  marié  avec 
Arria,  fille  de  cette  autre  Arria  illustre  par  soir 
dévouement  conjugal  et  son  héroïque  suicide, 
il  rassembla  autour  de  lui  quelques-uns  de  ces 
hommes  distingués  et  honnêtes  qu'indignaient 
le  despotisme  impérial  et  la  bassesse  du  sénat. 
Néron,  qui  s'occupait  peu  du  gouvernement,  ne 
remarqua  pas  d'abord  cette  opposition.  Thrasea, 
consulaire  et  sénateur,  était  un  homme  modéré, 
faisant  son  devoir  sans  chercher  le  bruit.  En  57 
cependant  il  soutint  vigoureusement  les  plainte» 
des  Ciliciens  contre  leur  gouverneur  Cossulianus 
Capito.  Celui-ci  ne  lui  pardonna  jamais.  En  5£ 
Thrasea  sortit  du  sénat  au  moment  où  l'on  com- 
mençait la  lecture  de  la  fameuse  dépêche  dans 
laquelle  Néron  racoutait  à  sa  manière  la  mort 
de  sa  mère.  En  62  il  parla  contre  ceux  qui  pro- 
posaient de  punir  de  mort  un  écrivain  coupable 
d'avoir  composé  des  vers  satiriques  contre  Né- 
ron, et  il  amena  la  majorité  du  sénat  à  une  sen- 
tence moins  sévère.  L'empereur  lui  témoigna  son 
mécontentement  en  refusant  de  le  recevoir  lors- 
que le  sénat  en  corps  vint  le  féliciter  de  la  nais* 
sance  de  sa  fille,  en  63.  Devant  cet  avertissement 
Thrasea  se  retira  de  la  vie  publique,  et  ne  parut 
presque  plus  au  sénat;  mais  l'empereur  ne  l'ou- 
blia pas.  Après  avoir  tué  tant  d'hommes  ver- 
tueux, il  résolut,  suivant  la  forte  expression  de 
Tacite,  de  tuer  la  vertu  même  en  faisant  périr 
Thrasea  et  Soranus.  Capito  et  Eprius  Marcellus 
se  chargèrent  de  soutenir  l'accusation  dans  le 
sénat.  II  faut  lire  dans  Tacite  l'incomparable  récit 
de  ce  jugement  de  la  mort  de  Thrasea,  Le  sénat, 
terrifié  par  l'appareil  militaire  que  l'empereur 
crut  devoir  déployer  en  cette  circonstance,  con- 
damna à  mort  Thrasea,  Soranus  et  sa  fille  Ser- 
vilia;  il  fit  presque  preuve  d'indépendance  en 
se  contentant  d'exiler  Helvidius,  gendre  de 
Thrasea.  Celui-ci  ne  s'était  pas  même  rendu  au 
sénat  pour  se  défendre.  Quand  un  ami  vint  à 
la  hâte  lui  annoncer  cette  fatale  nouvelle,  il  le 
trouva  entouré  d'hommes  et  de  femmes  de  dis- 
tinction, qui  avaient  voulu  lui  rendre  leurs  de- 
voirs en  ce  jour  suprême,  s'entretenant  plus  par- 
ticulièrement,avec  le  philosophe  Demetrius,  de 
la  nature  de  l'Ame ,  de  la  séparation  de  l'esprit 
et  du  corps.  II  éloigna  ses  amis,  défendit  à  sa 
femme  Arria  de  se  donner  la  mort;  puis,  passant 
dans  sa  chambre  à  coucher  et  ne  gardant  avec 
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lui  qu'Helvidius  et  Dcmetrius,  il  se  fit  ouvrir  les 
veines.  L.  J. 

T.clte,  Annales f  XUI  à  XVI;  Uist.t  11,  tl;  IV,  l; 
Agric.,1.  -  Dion  CaMlos.  LXI,  U;  LXII,  16.  -  Sué- 
tone, Nero,  37  ;  DomiUan..  10.  —  Pline,  Epist.,  VII,  19; 
Vin,  ti.  -  plutarque.  PrtecepLrtip.gereném,  1*.  — 
Martial,  I,  9.  -  Ju vénal,  V,  M.  -  Merlvale,  HisL  ofthe 
Romans  undcr  the  empire,  t.  VI. 

TH ras ybcle  (e?ourj€ou>o;),  général  athé- 
nien, né  au  dèmc  de  Stiria  (Attique),  massacré 
en  389  av.  J.-C.  Il  était  fils  de  Lycus.  On  le 
voit  figurer  pour  la  première  fois  en  4 1 1  ;  il 
commandait  un  corps  d'hoplites  dans  l'armée 
athénienne  qui  était  à  Sam  os.  Au  moment  même 
où  une  révolution  oligarchique  s'accomplissait  à 
Athènes ,  une  tentative  analogue  fut  faite  à  Sa- 
moa; ce  fut  Thrasybule  qui,  de  concert  avec  un 
certain  Thrasylle,  la  fit  échouer.  Rassemblant  les 
soldats,  quoiqu'il  ne  les  commandât  pas  en 
chef,  il  leur  fit  jurer  de  rester  fidèles  à  la  consti- 
tution démocratique.  Bientôt  même  cette  armée 
destitua  ses  chefs,  en  nomma  d'autres,  et 
parmi  eux  Thrasybule,  qui  d'ailleurs  fit  défé- 
rer le  commandement  suprême  à  Alcibiade.  A 
partir  de  ce  jour  on  vit  le  spectacle  assez  cu- 
rieux d'une  année  et  d'une  flotte  athéniennes  qui 
faisaient  la  guerre  à  la  fois  contre  Sparte  et 
contre  le  gouvernement  qui  fonctionnait  dans 
lenr  propre  patrie.  Au  bout  de  quatre  mois 
Athènes  fut  contrainte  do  lever  le  décret  d'exil 
contre  Alcibiade,  et  de  substituer  au  gouverne- 
ment des  Quatre  cents  celui  des  Cinq  mille , 
c'est-à-dire  une  démocratie,  d'ailleurs  assez 
tempérée.  Thrasybule,  qui  commanda  pendant 
deux  ans  une  partie  de  la  flotte  athénienne,  con- 
tribua fortement  aux  victoires  d'AIcibiade  près 
de  la  Chersonèse  et  près  de  Cyzique.  En  408  il 
commandait  une  nouvelle  flotte  ;  après  un  échec 
devant  Éphèse,  il  passa  en  Thrace,  et  ramena  à 
l'alliance  d'Athènes  la  plupart  des  villes  mari- 
times de  cette  contrée  ;  plus  tard  il  soumit 
Thasos  et  Abdère.  Il  prit  part,  mais  comme 
simple  triérarque,  à  la  bataille  des  Arginuses 
(406);  après  la  victoire,  les  stratèges  le  char- 
gèrent avec  quelques  autres  de  recueillir  les 
morts  pour  les  ensevelir,  mission  dont  il  ne  put 
s'acquitterait  milieu  de  la  tempête  (vog.  Théra- 
mèîie  ).  L'histoire  le  perd  de  vue  pendant  quel- 
ques années.  Atbene*,  vaincue  a  jEgos  Potamos, 
fut  prise  |>ar  Lysandre ,  et  vit  s'établir  le  gou- 
vernement des  Trente  tyrans;  c'étaient  les 
chefs  d'une  oligarchie  violente  et  vindicative,  qui 
s'appuyait  sur  l'étranger.  Thrasybule  faillit  être 
une  de  leurs  victimes  ;  il  n'échappa  que  par  la 
fuite  à  la  mort  dont  les  Trente  frappaient  les 
partisans  de  la  constitution  démocratique,  fceu 
de  villes  accueillirent  les  exilés,  car  c'était  en- 
courir la  haine  de  Sparte.  Les  Thébains  pour- 
tant firent  de  leur  cité  un  asile  pour  les  malheu- 
reux Athéniens;  c'est  là  que  Thrasybule  se 
retira  et  qu'il  prépara  son  expédition.  Non-seu- 
lement les  Thébains  ne  le  dénoncèrent  pas  à 
AtK'iirs  mais  ils  lui  fournirent  même  de  l'argent 


THRASYBULE  176 

•  et  des  armes.  Il  partit  de  Tbèbes  en  401,  ac- 
compagné d'une  cinquantaine  d'exilés,  passa  U 
frontière  de  l'Attique  et  surprit  la  forteresse  de 
Pbylé.  Malgré  l'armée  des  Trente,  qui  vint  l'assié- 

1  ger,  il  reçut  des  renforts,  s'ouvrit  l'épée  à  la  main 
]  la  route  d'Athènes,  et  s'empara  du  Pirée,  dont  il 

•  s'assura  la  conquête  en  occupant  la  colline  de  Ma* 
I  nychie.  L'armée  des  Trente,  quatre  fois  plot 

nombreuse  que  la  sienne,  marcha  contre  loi; 
mais  tandis  qu'elle  essayait  de  gravir  les  pentes 
escarpées  de  Munychie,  les  compagnons  de 
Thrasybule  la  culbutèrent  et  la  mirent  en  dé- 
route. U  publia  ensuite  une  sorte  de  proclama- 
tion pour  inviter  les  Athéniens  à  se  joindre  à 
!  lui.  «  U  ne  venait  pas,  disait-il,  en  ennemi, 
I  mais  en  libérateur;  il  ne  voulait  que  resti- 
|  tuer  au  peuple  ia  liberté  qu'on  lui  avait  enle- 
I  vée;  il  ne  faisait  pas  la  guerre  à  Athènes,  mais 
!  aux  tyrans.  »  Athènes,  lasse  de  vingt-sept  an- 
nées de  guerre  et  d'agitation ,  n'avait  plus  un 
goût  très- vif  pour  le  gouvernement  démocra- 
tique, et  les  partisans  de  Thrasybule  et  de 
l'ancienne  constitution  étaient  en  minorité.  Cela 
résulte  clairement  des  récits  de  Xénophon  et  de 
Diodore.  Les  Trente ,  discrédités  par  on  double 
échec  et  ayant  d'ailleurs  éveillé  trop  de  haines 
personnelles,  se  retirèrent;  mais  leur  parti  con- 
serva l'autorité,  et  les  Dix,  qu'on  mit  à  leur 
place,  continuèrent  leur  système  de  gouverne- 
ment. Ceux-ci  demandèrent  du  secours  à  Lacé- 
démone.  Lysaudre,  qui  en  Refendant  les  Trente 
ou  les  Dix  défendait  son  œuvre  personnelle  et 
ses  amis,  se  hâta  d'accourir  avec  une  année,  et 
bloqua  Thrasybule  dans  le  Pirée.  Par  bonheur 
l'ambition  de  Lysandre  était  redoutée  à  Sparte; 
le  roi  Pausanias,  de  l'aveu  des  éphores,lesui- 
.  vit  de  près  dans  l'Attique  avec  une  armée,  sous 
prétexte  de  lui  amener  des  renforts.  Mais  après 
quelques  escarmouches,  Pausania*  entra  en 
correspondance  avec  Thrasybule,  força  les  Atbé- 
.  niens  à  le  recevoir  dans  leur  ville,  et  n'exigea 
de  lui  que  la  promesse  de  n'exercer  point  de 
représailles.  Thrasybule  usa  de  la  victoire  avec 
.  sagesse,  et  rétablit  un  gouvernement  régulier. 
Les  Trente  et  les  Dix  réunissaient  des  soldats  a 
Eleusis,  et  semblaient  vouloir  recommencer  U 
lutte;  Thrasybule  marcha  contre  eux,  mit  la 
main  sur  les  plus  hardis,  les  fit  mourir,  et 
épargna  ceux  qui  jurèrent  la  réconciliation. 
Athènes  fut  dès  lors  paisible.  Après  quelques 
années,  cette  république  soutint  les  Thébains 
dans  leur  lutte  contre  Sparte,  et  Thrasybule  sai- 
sit cette  occasion  de  combattre  encore  une  fois  les 
ennemis  de  sa  patrie.  On  le  mit  à  la  tête  d'une 
flotte  (389)  ;  avec  elle  il  parcourut  les  côtes  de 
l'Ionie ,  s'assura  des  alliés,  se  rendit  en  Thrace, 
chassa  quelques  harmostes  lacédemoniens  et 
s'empara  de  Lesbos.  De  là  il  se  rendit  vers  la 
ville  d'Aspende  en  Cilicie ,  et  exigea  d'elle  une 
contribution  de  guerre.  On  lui  paya  ce  qu'il 
voulut,  mais,  la  nuit  suivante,  les  habitants 
firent  une  sortie,  surprirent  le  eamp  de  Thra- 


«77 


THRASYBULE  —  THUCYDIDE 


278 


syfnfe,  qni  s'était  établi  à  terre,  et  le  tuèrent 
lui-même  dans  sa  tente. 

Un  autre  Thrasvbule,  contemporain  du  pré- 
cédent, était  fils  de  Thrason  et  appartenait  au 
de  Colytto.  On  le  voit  figurer  dans  la 
du  Péloponnèse;  triérarque  soua  les 
ordres  du  stratège  Antiochos,  il  quitta  la  flotte 
après  une  défaite  de  son  général  pour  aller  l'ac- 
cuser à  Athènes»  F.  de  C. 

martel»,  D$  TMeramenis,  CriUm  et  TkrmsftmU  ra- 
tais et  Ineenio;  Hambourg,  i8*>,  ln-4*.  —  C  flepot, 
Tknutbmtus.  —  Thucydide,  vin.  -  Xénophon,  Hellen., 
I,  II,  IV,  etc.  -  Dfodore  de  Sicile,  XIV,  as,  etc.  -  Pin- 
larqae,  Letander.  —  G  rote,  Hist.  of  Greece. 

tbeosbt  (John),  topographe  anglais,  né 
«a  174»,  à  Leieester,  où  il  est  mort,  le  3  février 
1803.  Il  fut  pendant  de  longues  années  clerc  delà 
paroisse  de  Saint-Martin,  à  Leieester.  L'amour  de 
l'étude,  le  respect  de  la  terre  natale  et  aussi  un 
grand  désir  d*assurer  les  besoins  de  sa  nombreuse 
famille  firent  de  lui  un  auteur  et  comme  l'histo- 
rien de  son  comté.  Il  vit  sur  ses  vieux  jours  ses 
sacrifices  mal  récompensés  par  ses  enfants,  et 
sans  l'assistance  de  quelques  personnes  géné- 
reuses ,  cet  homme  doux,  laborieux  et  honnête, 
fût  mort  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  sont  es- 
timés; en  voici  les  titres  :  Memoirs  of  the 
lova  and  county  of  Leieester  ;  Leieester,  1777, 
«voL  in- 12,  fig.;  —Select  views  in  Leieester- 
shire;  ibid.,  1789-90,  2  vol.  gr.  in-4»,  fig.;  ce 
recueil,  dessins  et  notices  descriptives,  est  tout 
entier  de  la  main  de  Throsby  ;  —  History  and 
amtiquities  qfthe  ancient  town  of  Leieester; 
Londres,  1791,  in-4°  :  ces  trois  ouvrages  ont  été 
dépassés  par  celui  que  Nichols  a  compilé  sur  la 
même  province.  On  doit  à  cet  écrivain  une 
réimpression,  très -améliorée,  des  Antiquities  of 
Noiiinghamshire  de  Thorton  (Londres,  1797, 
3  vol.  in-4p),  avec  des  additions  considérables  et 
beaucoup  de  dessins  de  sa  main. 

CenlUwums  Magazine,  u  LXXIII. 

TBUAXCS.  Voy.  Thou  (De). 

THUCYDIDE  (  Sovxv&oyi;)  ,  général  et  bisto- 
riea athénien, né  vers 471  av.  J.-C.,àHalimous(l) 
(  l'on  des  dèmes  de  l'Attique  dépendant  de  la 
tribu  Léontide),  mort  en  402.  C'est  à  Thu- 
cydide lui-même  que  nous  devons  les  rensei- 
gnements les  plus  précis  sur  sa  vie.  Il  les  a  con- 
signés dans  son  Histoire. 

Dès  le  début  il  nous  dit  qu'il  était  Athénien  et 
fil*  <f  Oloros  (IV,  104);  la  peste,  dont  il  vit  tant  de 
ses  concitoyens  frappés,  l'atteignit  lui-même,  ce 

il)  Tout  les  traducteurs  de  Thucydide  ont  eo  tort  Je 
commencer  ainsi  le  récit  qo'll  nous  a  laisse  :  Thucydide 
l/ATsiaiS  a  écrit  la  guerre  du  Péloponnèse  parce 
qu'U  prtvowait.. ...  Thucydide  dit  qu'il  «tait  Athénien, 
■Mis  ne  dit  pas  qu'il  fût  d'Athènes,  puisqu'il  ttall  né  i 
HsJsssotu,  l'an  des  démes  on  cantons  de  l'Attique.  C'est 
ainsi  qu'on  aurait  tort  de  dire  Catlnat  de  Paris,  bien  que 
Salnt-Gratien(oà  U  est  Dé,  soit  une  commune  voisine  de 
Parts;  oui*  on  dira  fort  bien  le  général  français  CaUnat. 
Tfaaejiftde  t'est  donc  donné  le  nom  générique  û'Mké- 
nim,  par  opposition  à  celui  de  Larédémonien,  donné  à 
aVasiéas  et  antres  Spartiates  nés  peut-être  ailleurs  qu'à 


qui  lui  permit  d'en  mieux  décrire  les  symptômes 
(II,  48).  L'exploitation  des  mines  d 'or  de  la  Thrace 
le  rendait  un  dea  plus  riches  particuliers  du  con- 
tinent (IV,  105).  Il  avait  un  commandement  mi- 
litaire en  Thrace,  et  se  trouvait  à  Thasos  lors- 
que les  habitants  d'Amphipolis  recoururent  à 
lui  pour  sauver  leur  ville,  assiégée  par  Brasidas 
(IV,  104);  mais  il  ne  put  y  parvenir  assez  tôt, 
malgré  ses  efforts.  Cependant  il  avait  employé 
sa  propre  fortune  à  hâter  les  préparatifs  de  son 
expédition;  ce  fui  même  la  crainte  qu'inspi- 
raient à  l'ennemi  les  moyens  que  ses  richesses 
lui  donnaient  de  secourir  promptement  cette 
ville,  qui  décida  Brasidas  à  en  bâter  la  reddition 
par  l'offre  de  conditions  favorables,  qu'elle  s'em- 
pressa d'accepter  (IV,  105).  Thucydide  avec  sa 
flotte,  équipée  à  la  hâte,  était  déjà  parvenu  à 
Eion  quand  il  apprit  cette  nouvelle;  il  put  du 
moins  sauver  cette  place,  d'où  il  repoussa  l'attaque 
inopinée  de  Brasidas  (IV,  107).  Plus  loin  Thucy- 
dide nous  dit  qu'il  fut  exilé  pendant  vingt  années 
après  la  prise  d'Amphipolis  (l'an  424  av.  J.-C.) , 
et  qu'il  survécut  à  toute  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ,  en  conservant  dans  sa  vieillesse  l'usage 
de  ses  facultés  intellectuelles  (V,  26). 

«  Ayant  assisté,  dit-il,  aux  événements  surve- 
nus entre  Athènes  et  Sparte  durant  cette  guerre, 
c'est  au  loisir  que  lui  laissa  son  exil  qu'il  dut  de 
pouvoir  mieux  s'enquérir  des  affaires  des  parties 
belligérantes ,  surtout  de  celles  des  Péloponné- 
siens,  et  obtenir  de  meilleures  informations 
(V,  26).  »  C'est  avec  cette  simplicité  et  cette  mo- 
dération qu'il  nous  parle  de  ce  long  exil  ;  il  ne  lui 
échappe  pas  une  seule  plainte,  pas  un  mot  de 
récrimination  ;  et  pourtant,  par  le  récit  qu'il  a 
fait  de  sa  conduite  lors  de  la  prise  d'Amphipolis, 
on  voit  qu'elle  avait  été  irréprochable. 

Il  déclare  «  avoir  décrit  cette  longue  guerre 
entre  Athènes  et  Lacédéraone,  parce  qu'il  la  re- 
gardait comme  la  plus  importante  de  toutes ,  et 
qu'il  voulait  que  son  livre  fût  un  monument 
d'utilité  publique  pour  les  siècles  futurs.  »  Il  donne 
des  détails  sur  le  soin  qu'il  prenait  pour  con- 
naître et  approfondir  la  vérité  (1),  et  nous  dit 
«  avoir  écrit  l'histoire  de  cette  guerre  jusqu'au 
moment  où  les  Lacédémoniens  détruisirent  la  do- 
mination athénienne  et  s'emparèrent  des  longues 
murailles  et  du  Pirée  (  par  conséquent  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  ) ,  guerre  qni  dura 
vingt-sept  ans.  »  Malheureusement  tous  les  ma- 
nuscrits s'arrêtent  au  même  endroit,  c'est-à-dire 
avant  la  fin  de  la  vingt  et  unième  année. 

Qui  mieux  que  Thucydide  pouvait  entre- 
prendre ce  récit?  Son  génie,  son  amour  de  la 
vérité,  ses  richesses,  sa  naissance  elle-même, 
le  plaçaient  dans  une  position  exceptionnelle 
|K>ur  bien  juger  les  événements  dont  il  fut  té- 
moin ,  et  où,  comme  générai,  il  remplissait  un 
rôle  important. 

Le  magnifique  éloge  qu'il  fait  de  P«  riclès  (11, 

(1)  Lit.  I,f  I,  M,ll,tJ,S8;V,t0etM. 
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65  ),  de  son  caractère,  de  sa  supériorité  sur  les 
autres  hommes ,  même  de  sa  politique,  prouve 
qu'il  en  partageait  les  idées  et  les  principes.  Ces 
sentiments  font  son  propre  éloge;  l'amour  du 
beau  et  du  bien  Inspiraient  Périclès. 

Après  ces  documents  authentiques  Tournis  par 
Thucydide  lui-même,  voici  ce  qu'on  peut  re- 
cueillir à  d'autres  sources. 

Une  dame  grecque,  Pamphila,  qui  vivait  en 
Egypte  au  temps  de  Néron ,  dit  que  Thucydide 
naquit  dans  la  77e  olympiade  (471  av.  J.-C.)  (1). 
Selon  Suidas ,  il  floris&ait  dans  la  87e  (43 1  ). 

Sa  naissance  était  illustre  :  les  témoignages  à 
ce  sujet  sont  unanimes  ;  Cicéron  le  dit  summo 
loco  natus.  Il  était  parent  de  Cimon,  fils  de 
Miltiade,  vainqueur  de  Marathon,  qui  avait 
épousé  Hégésipyle ,  fille  du  roi  de  Thrace  Olo- 
ros,  en  sorte  que  Thucydide,  dont  le  père  por- 
tait le  même  nom  d'Oloros,  était  allié  à  la  fois  aux 
Miltiades  et  aux  Oloros ,  rois  de  Thrace  (2). 

Quant  à  ce  nom  d'Oloros,  que  portail  le  père 
de  Thucydide,  je  crois  que  c'était  un  surnom 
devenu  personnel  ;  sa  parenté  du  côté  maternel 
lui  donnait  peut-être  ce  droit ,  mais  il  suffisait 
de  quelques  liens  d'hospitalité  entre  sa  famille 
et  celle  du  roi  de  Thrace  pour  l'avoir  acquis. 
C'est  ainsi  que  Thucydide  dit  (VIII,  6)  que  les 
liens  d'hospitalité  qui  avaient  uni  la  famille  athé- 
nienne de  Clinias  avec  la  famille  Spartiate  de 
l'éphore  Endios  avaient  fait  donner  au  fils  de  Cli- 
nias le  nom  lacédémonien  d'Alcibiade.  «  Car,  dit 
Thucydide  (  VIII,  6),  Endios  se  nommait  fils 
d'Alcibiade  (3).  » 

On  trouve  quelques  renseignements  précieux 
dans  Plutarque  et  Pausanias. 

«  Cimon,  dit  Plutarque,  était  fils  de  Miltiade  et 
d'Hégésipyte ,  Thrarienne  de  nation  et  fille  du 
roi  Oloros;  c'est  ce  qu'on  lit  dans  le  poème 
fait  en  l'honneur  de  Cimon  par  Archelaos  et  Me- 
lanthios.  Thucydide  l'historien  était  donc  parent 
de  Cimon  ;  son  père  s'appelait  Oloros,  comme 
le  roi  de  ce  nom ,  l'aïeul  de  Cimon ,  et  Thu- 
cydide possédait  des  mines  d'or  dans  la  Thrace. 
Il  mourut  à  £xourr$  GXrj  (  la  Forêt  fossoyée  ), 
petit  endroit  de  la  Thrace,  où  l'on  dit  qu'il  fut 
assassiné.  On  rapporta  ses  cendres  dans  l'At- 
tique  et  l'on  montre  encore  son  monument 
parmi  les  sépultures  de  la  famille  de  Cimon, 
près  du  tombeau  d'Elpinice,  sœur  de  Cimon. 

(I)  Aolu-GeUe,  xv,  tt.  Elle  dit  qn*au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  HeUantcus  devait  avoir 
aolxante-ctoq  ans,  Hérodote  dnqnanle-trola ,  et  Thu- 
cydide quarante. 

(S)  Hérodote  (  yi,  31)  dit  aussi  que  la  fille  de  cet  Olo- 
ros, roi  de  Thrace  nommée  Bégéalpyle,  épousa  le  célèbre 
Miltiade.  et  eut  pour  fils  Cimon.  D'après  l'opinion  de 
Didrme ,  rapportée  par  MarceUln ,  le  nom  d'Oloros  de- 
vrait être  écrit  Orulos,  comme  le  portait,  dlt-U,  Tépl- 
Sphe  gravée  sur  le  clppe  placé  sur  son  tombeau  :  Cf-fff 
tcidide,JUsd'()rolost  du  dème  dWallmoms. 

(I)  Le  père  de  Cllnlas  et  celui  d'Bodlos  se  nommaient 
Akibtade.  Bn  Grèce  les  petlts-flla  portaient  le  nom  de 
leur  grand-père.  Le  père  de  Thucydide  se  nommant  Olo- 
fos,le  fils  de  Thucydide  avait  dû  porter  ce  nom. 


Mais  Thucydide  était  dn  dème  d'HaKmous,  et 
la  famille  de  Miltiade  était  originaire  du  dème 
desLaktades.  »  (Fie  de  Cimon,  4).* 

On  lit  dans  un  autre  écrit  de  Plutarque  (  De 
exilio)  :  «  Ainsi,  je  croirais  volontiers  que  les 
Muses,  pour  faciliter  aux  anciens  auteurs  le 
moyeu  de  composer  leurs  plus  beaux  ouvrages, 
leur  ménagèrent  le  loisir  de  l'exil.  L'Athénien 
Thucydide  écrivit  en  Thrace,  auprès  de  la  Forêi 
fossoyée,  son  Histoire  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Xénoplion  composa  la  sienne  à  Scillonte.  » 

Voici  ce  que  dit  Pausanias  : 

«  On  éleva  dans  l'acropole  une  statue  à  Œnc- 
faios,  pour  la  bonne  action  qu'il  fit  en  obtenant 
un  décret  pour  le  rappel  à  Athènes  de  Ttiu- 
cydide,  qui  fut  assassiné  traîtreusement  alors 
qu'il  revenait  de  son  exil  ;  son  tombeau  est 
près  des  portes  Mélitides  ».  (Atliq.,  I,  23,  9.) 

Les  renseignements  suivants  sont  presque» 
tous  extraits  de  plusieurs  notices  biographiques 
qui,  sauf  une  seule,  restée  anonyme,  ont  paru  sons 
le  nom  de  Marcellinos  (  nom  totalement  inconnu 
et  qui  ne  saurait  être  celui  d'Àmmien  Marcel - 
lin)  (1).  C'est  un  mélange  de  plusieurs  notices, 
quelquefois  contradictoires,  où  d'autres  Thucy- 
dides  (  il  en  cite  quatre)  sont  confondus  avec 
l'Historien,  en  sorte  que,  malgré  les  témoignages 
que  Marcellin  emprunte  à  des  contemporains , 
tels  que  les  historiens  Cratippos  et  Zopyros, 
|  Didymos,  Phérécyde,  Praxiphane,  dont  il  cite  les 
noms,  on  ne  saurait  accorder  une  entière  con- 
fiance à  cette  compilation  dépourvue  de  critique 
et  dont  le  texte  est  souvent  altéré. 

La  mère  de  Thucydide  se  nommait  Hégési- 
pyle (M.  2). 

Antipbon  fut  son  maître  pour  l'éloquence,  selon 
Plutarque  et  autres,  et  Anaxagoras  pour  la  philo- 
sophie (  M.  22  et  A.  2).  Il  suivit  aussi  les  leçons 
de  Gorgias  et  de  Prodicus  (  M.  66  ). 

Jeune  encore,  en  456,  Thucydide,  entendant 
la  lecture  que  fit  Hérodote  aux  jeux  olympi- 
ques de  l'histoire  qu'il  venait  de  composer, 
versa  des  larmes,  ce  qui  fut  remarqué  d'Héro- 
dote lui-même,  qui  dévoila  au  père  de  Thu- 
cydide les  heureuses  dispositions  de  son  fils 
pour  l'instruction  (2). 

Il  épousa  une  femme  fort  riche,  de  Skapté- 
Hylé,  qui  possédait  des  mines  d'or  à  Thasos,  et 
au  moyen  de  ses  grandes  richesses  il  put  re- 
cueillir de  toutes  parts  les  documents  exacts 
dont  il  composa  son  histoire  (M.  30). 

Thucydide  eut  un  fils  nommé  Thnothée 
(Suidas),  et  une  fille,  qui  aurait  publié  le 

(1)  Jlndlqueral  ce  qui  est  extrait  de  Marcellin  par  In 
lettre  M,  et  ce  qui  provient  du  biographe  anonyme  par 
la  lettre  A. 

(1)  Lei  Jeui  olympiques  auxqueta  cette  circonstance 
pourrait  se  rattacher,  sont  ceui  de  MO,  de  4M  et  de  4SI; 
l'olympiade  4M  est  la  plus  probable.  Thucydide  aurait 
eu  alors  quinte  ans.  Mais  cette  anecdote,  qui  ae  trouve 
aussi  dans  Lucien,  Suldaa  et  PhoUns  (M.  M.  A),  n'est 
probablement  qu'une  légende. 
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twitième  Ihrre  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
JaiMé  imparfait  par  son  père  (M.  65). 

L'exactitude  de  tes  descriptions  de  Syracuse 
lait  présumer  qu'il  visita  la  Sicile;  Timée,  cité 
par  Marcellin  (M.  25),  suppose  même  qu'il  alla 
en  Italie;  Dodwell,  qu'il  fit  partie  d'une  colonie 
athénienne  qui  alla  s'établir  à  rhurium. 

C'est  le  démagogue  Cléon  qui  avait  surtout 
inculpé  Thucydide  auprès  du  peuple  et  qui  l'au- 
rait (ait  exiler  (M.  73  j. 

L'exil  de  Thucydide  eut  lieu  la  huitième 
année  de-da  guerre  péloponnésienne.  Plutarque, 
CScéroo,  Denys  d'Halicarnasse,  Pline,  Libanius 
et  tous  ses  anciens  biographes  s'accordent  à  dire 
qu'il  écrivit  son  histoire  durant  cet  exil,  et  c'est 
aaad  ee  qui  résulte  de  ce  que  dit  Thucydide  lui- 
naème  (V,  26)  :  «  J'ai  assisté  à  toute  la  durée  de 
cette  guerre,  et  j'ai  vécu  vingt  ans  dans  l'exil , 
employant  mon  loisir  à  démêler  la  vérité  et  à 
écrire  l'histoire  de  cette  guerre  (1).  » 

(Test  probablement  à  Athènes  que  Thucydide, 
de  quarante  à  quarante-sept  ans,  excepté  le 
temps  passé  à  l'armée,  écrivit  ou  plutôt  re- 
cueillit tes  matériaux  de  son  histoire  pour  les  sept 
premières  années  de  cette  guerre  ;  mais  on  peut 
douter  qu'immédiatement  après  la  prise  d'Am- 
phipolia  et  son  exil ,  qui  en  fut  la  suite,  il  lui  fat 
permis  de  se  rendre  en  Thrace ,  à  Skapté-Hylé. 
fi  oit,  il  est  vrai  (IV,  107),  que  Brasidas  s'em- 
pira, aussitôt  après  la  prise  d'Amphipolis,  de 
Mvrdnos  et  des  deux  villes  Galepsos  et  JEsymé 
(célébrée  par  leurs  mines  d'or)  situées  en  Thrace 
près  de  Thasos  et  de  Skapté-Hylé  (IV,  105  et 
A.  3)  ;  mais  comme  la  domination  athénienne  ue 
cessa  à  Thasos  que  treize  ans  plus  tard  (VIII, 
64),  dans  l'hiver  de  la  vingt-unième  année  (l'an 
411),  il  est  présumante  que  Thucydide  ne  put 
se  réfugier  à  Skapté-Hylé  pendant  tout  ce  temps, 
et  qu'il  n'y  revint  qu'en  4i  1.  Ce  serait  donc  pen- 
dant cet  intervalle  que  pour  se  soustraire  à  la 
domination  athénienne,  il  se  rendit  dans  le  Pélo- 
ponnèse ,  de  même  que  Xénophon  se  réfugia  à 
Selllonte ,  et  qu'il  y  resta  jusqu'au  moment  où 
cessa  en  Thrace  la  domination  athénienne;  ce 
qui  concorderait  parfaitement  avec  ce  que  dit 
Thucydide,  •  qu'il  fut  très-bien  informé  des  af- 
faires de  Lacédémoue,  à  cause  de  son  exil  ». 
Libre  dès  lors  de  retourner  à  Skapté-Hylé  en 
Thrace,  il  y  aurait  revu  son  œuvre,  qu'il  écri- 
vait, dit  MarcelUn,  assis  a  l'ombre  d'un  pla- 
tane (M.  40)  (2). 

(I)  On  Ht  dans  CJcéron  (de  Orot.,1.  Il,  il)  :  «  Ho»  Ubros 
iTnncydtdea  )  tnn  scrlpslsse  dtcltor,  quant  a  rc  public* 
résolu,  atque,  Id  qood  opUmo  culque  AtbcnU  acctdere 
aeUtnui  e*t,  in  exllium  palsus  esset.  »  Denys  d'ftallcar- 
bim  «forme  aatst  que  Thucydide  écrivit  son  histoire 
pendant  la  guerre. 

il)  On  ne  saurait  admettre  ee  que  rapporte  le  biogra- 
phe anonyme  ,  que  Thucydide,  après  on  eiU  de  dix  ans , 
écrivit  son  histoire  à  égine  (  A,  lt  )  ;  et  on  a  tout  lien 
4«  croire  qoe  ee  biographe  de  pen  d'autorité  aura  con- 
ta nin  rhistorlen  Thucydide  avec  quelque  antre,  pent-étre 
avec  Thucydide  Ma  de  MUéstas,  l'antagoniste  de  Pérl- 
cftts,  le  beu-frére  de  Qmon,  et  qui  lot  aussi  exilé.  D*aU- 


Quant  a  l'époque  de  sa  mort,  comme  à  la 
On  du  troisième  livre  (ch.  116) ,  Thucydide 
mentionne  une  éruption  de  l'Etna  qui  détruisit 
Catane,  et  dit  que  cette  éruption  arriva  cinquante 
ans  après  la  précédente,  et  qu'il  y  en  eut  trois 
depuis  l'occupation  de  la  Sicile  par  les  Grecs, 
Dodwell  en  voudrait  conclure  que  puisqu'il  y  eut 
une  autre  éruption  en  395,  celle  que  mentionne 
Thucydide  ne  serait  pas  la  troisième,  mais  la 
seconde,  et  qu'alors  Thucydide  aurait  vécu  au 
moins  jusqu'à  soixante-quinze  ans  puisqu'il  aurait 
pu  parler  de  cette  troisième  éruption  (1). 

L'examen  critique  qu'on  a  fait  de  ce  calcul 
ne*  permet  pas  de  l'admettre  ;  mais  d'après  le 
propre  témoignage  de  Thucydide  ,  il  parvint  à  un 
âge  avancé. 

Ce  fut  à  Skapté-Hylé,  selon  Plutarque  (  Ci* 
mon,  4  ),  ou  en  Thrace ,  selon  Cratippus  et  Zo- 
pyrus(M.  31, 33, 45, 55;  A.  10),  ou  bien  en  route 
pour  revenir  à  Athènes,  selon  le  dire  de  Pausanias 
(XXIII,  1 1  ),  ou  à  Athènes  même  selon  l'opinion  de 
Didymus  (M.  32  et  A.  10),  qu'il  mourut  assassiné. 
D'autres  disent  que  ce  fut  dans  une  ville  d'Asie, 
qu'Etienne  de  Byzance  nomme  Parparon  (  voy. 
Ilapnâpwv),  ou  même  en  Italie,  selon  Timée, 
cité  dans  la  vie  de  Marcellin;  mais  si  l'on  dif- 
fère sur  le  lieu  de  la  mort,  tous  les  témoignages 
s'accordent  sur  le  fait  de  son  assassinat  (2) ,  sans 
toutefois  en  indiquer  la  cause,  qui  probablement 
fut  un  crime  isolé  commis  par  des  voleurs.  Les 
deux  témoignages  les  plus  authentiques  disent  : 
l'un,  Plutarque,  que  ce  fut  en  Thrace  à  Skapté- 
Hylé,  l'autre,  Pausanias,  que  ce  fut  pendant  son 
trajet  pour  revenir  de  Thrace  à  Athènes. 

La  majorité  des  témoignages  s'accorde  donc 


leurs  on  ne  saurait  croire  qu'il  fût  permis  anx  exilés 
d'Athènes  de  se  réfugier  dans  lea  contrées  soumises  di- 
rectement *  la  domlnaUon  athénienne ,  surtout  à  Églnc. 
si  voisine  d'Athènes. 

(1)  «  Dodwell,  dit  M.  Letronne,  a  pensé  que  la  troi- 
sième éruption,  dont  voulait  parler  Thucydide,  est  celle 
qui  eut  lieu,  selon  Diodore  ,  la  première  année  de  la 
M*  olympiade,  en  3M,d'où  II  résulterait  que  Thucydide 
aurait  vécu  au  delà  de  cette  année.  —  Mais  on  doit  croire 
que  la  troisième  éruption  est  bien  celle  de  l'an  4M  ;  la  se- 
conde avait  eu  lieu  cinquante  ans  auparavant  selon  Thu- 
cydide. Quant  a  la  première,  Il  l'Indique  sans  en  donner 
la  date,  probablement  parce  qu'il  l'Ignorait.  »  D'Orvtile, 
Heyne,  Wolf ,  Mannert,  Letronne ,  Galier  et  antres  sont 
donc  d'avis  que  la  troisième  éruption  dont  parle  Thu- 
cydide est  celle  de  l'an  «M.  Gosselln  et  Daunon  ont  adopté 
le  calcul  de  Dodwell. 

(!)  Parmi  les  renseignements  sur  la  mort  de  Thucydide 
qu'on  trouve  dans  ses  diverses  biographies ,  voici  l'un  de 
ceux  que  fournit  Marcellin  (94,  tl)  t 

■  Thucydide  mourut  en  Thrace  ;  quelques-uns  disent 
qu'il  y  fut  inhumé  ;  d'autres  rapportent  que  ses  osse- 
ments furent  secrètement  transportés  a  Athènes  par  ses 
parents  et  qu'ils  y  furent  enset  ells  ;  car  11  nVtalt  pas 
permis  à  Athènes  d'Inhumer  publiquement  celui  qui 
était  exilé  pour  crime  de  trahison.  11  y  a  un  tombeau  de 
Thucydide  près  des  Portes,  dans  un  endroit  de  l'Utlque 
appelé  Calé,  suivant  Antyllos.  dont  le  témoignage  mé- 
rite toute  confiance  et  trés-versé  dans  la  connaissance 
et  renseignement  de  l'histoire  ;  il  dit  aussi  qu'il  y  a  un 
clppe  A  Coelé  avec  celte  Inscription  :  Thucydide  vils 
p'OLoaoa,  ou  dîme.  d'Halimous.  Les  mots  ci-gît 
y  furent  ajoutée,  mute  Inutiles  étant  eous*eoteodut;  Ils 
n'existaient  paa  dans  rinaeription.  » 
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pour  que  Thucydide  ne  soit  pas  mort  à  Athènes. 
L'auteur  anonyme  (A.  26)  dit  que  les  deux  opi- 
nions étaient  également  accréditées.  Un  renseigne- 
ment peu  connu  des  archéologues  et  que  fournit 
Marcellin  semblerait  décisif.  «  Le  mât  ou  poteau 
(Ixptov)  placé  sur  le  tombeau  de  Thucydide  indi- 
que, dit  Marcellin  (M.  48,47),  que  son  corps  ne  fut 
pas  déposé  dans  Athènes,  mais  qu'il  n'eut  qu'un 
cénotaphe;  car  d'après  la  coutume  du  pays,  et 
d'après  un  usage  en  Attique,  cette  marque  est  con- 
sacrée à  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  mourir 
en  exil  et  dont  le  corps  n'était  pas  enterré  à 
Athènes.  »  Cependant  les  ossements  deThucydide 
y  furent  rapportés  secrètement,  dit  ailleurs 
Marcellin  (M.  93). 

Mais  ce  qui  me  parait  confirmer  l'opinion  de 
Plutarque  et  de  Pausanias  que  Thucydide  ne  revit 
pas  Athènes ,  c'est  que  la  mort  d'un  personnage 
aussi  considérable,  surtout  par  un  assassinat,  ne 
serait  pas  ainsi  restée  inaperçue  dans  Athènes  ; 
Pausanias  l'aurait  mentionnée,  et  cette  diversité 
d'endroits  où  on  le  fait  mourir  prouve  l'ignorance 
où  on  était  à  Athènes  à  ce  sujet. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  qu'on  voyait  son 
tombeau  ou  cénotaphe  à  Athènes  parmi  les  sépul- 
tures de  la  famille  de  Cimon,  à  côté  de  celui  d'El- 
pinice,  sœur  deCimon,  et  près  des  portes  Mélitides. 
On  y  lisait  ces  mots. 

eOÏKÏAIAH2  OAOPOÏ  AAIMOT2I02. 

Thucydide,  fils  d'Oloros,  dudème  d'Hallmous. 

Cette  même  inscription  est  citée  par  le  bio- 
graphe anonyme,  qui  dit  qu'elle  était  placée  sur 
un  cippe  qu'on  voyait  au  Cœlé. 

Et  il  ajoute  ailleurs  : 

m  Les  tombeaux  appelés  Cimonleos  se  trou? ent  a  Cœlé, 
près  des  portes  dites  MéUUdes,  et  c'est  la  aussi  qu'on 
montre  le  tombeau  d'Hérodote  et  celui  de  Thucydide, 
ce  qui  prouve  en  effet  que  Thucydide  descend  de  Mll- 
tlade ,  car  aucun  étranger  ne  peut  y  être  enterré.  Po- 
lémoo  porte  aussi  le  même  témoignage  dans  son  traité 
sur  l'Acropole.  Hermlppos  dit  de  plus  que  Thucydide 
tire  son  origine  des  tyrans  Pisistratides.  et  11  ajoute  que 
pour  cette  raison  Thucydide ,  en? feu  d*Harmodlos  et 
d'Arlsloglton ,  a  dit  dans  son  histoire  que  ceux-ci  ne 
furent  pas  tyrannlcldes,  puisqu'il»  n'avalent  pas  tué  le 
tyran  (  Hlppïas  ) ,  mais  son  frère  Hlpparque.  » 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  Thucydide 
fut  rappelé  par  un  décret  obtenu  par  Œnobios 
auquel  une  statue  fut  élevée  dans  l'Acropole  pour 
cette  bonne  action  (  Pausanias,  1, 23).  Pline  fait  à 
ce  sujet  cette  belle  réflexion  :  Thucydidem  im- 
peratorem  Athenienses  in  exilium  egere  ;  re- 
rum  condUorem  revocavere,  eloquentiam  mi- 
rati,  eu  jus  virtutem  damnaverant. 

On  ignore  la  date  de  ce  décret,  qui  ne  dnt  être 
rendu  qu'après  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre. 
Comme  l'amnistie  proclamée  alors  (en  404) 
rappelait  tous  les  exilés,  et  plus  particulièrement 
les  partisans  de  l'oligarchie,  dont  très  probable- 
ment Thucydide  faisait  partie,  on  n'en  conçoit  pas 
la  nécessité,  d'autant  plus  qu'à  la  fin  de  l'été  de 
403,  quand  Thrasybnle  rétablit  la  démocratie  à 
Athènes,  les  exilés  démocrates  y  furent  rappelés 


à  leur  tour.  Thucydide,  soit  comme  oligarque, 
soit  comme  démocrate,  devait  donc  pouvoir  ren- 
trer dans  sa  patrie.  Biais  selon  le  dired'Hennip- 
pos,  rapporté  par  Marcellin  (  M.  18),  Thucydide  ti- 
rait son  origine  des  Pisistratides,  ce  que  confirme 
lescholiaste  de  Thucydide  (  I,  20),  sans  toutefois 
aucuue  indication  sur  cette  filiation.  Or,  selon 
Marcellin  (S8),  les  descendants  de  PisU  traie  fu- 
rent exclus  de  cette  amnistie,  an  aire  de  Zo- 
pyre ,  de  Philochore  et  de  Demetrius,  et  Plutarqoo 
(  Vie  de  Périclès,  26  )  dit  qu'on  appelait  les  amis 
de  Périclès  les  nouveaux  Pisistratides.  On 
peut  donc  voir  là  te  motif  de  cette  exclusion,  bien 
que  nulle  part  ailleurs  il  ne  soit  fait  mention  de 
cette  particularité  concernant  les  Pisistratides  (1). 

Il  se  peut  aussi  que  Thucydide  ne  crût  pas 
devoir  se  hâter  de  revenir  à  Athènes  même  après 
son  rappel  ;  et  en  effet,  Xénophon,  exilé  commeku 
et  rappelé  aussi  après  un  séjour  de  trente  années 
aScillonte  chez  les  Lacédérooniem,  préféra  d'y 
rester  et  d'y  mourir  plutôt  que  de  rentrer  dans 
Athènes 

Les  traite  de  Thucydide  ont  été  reproduits 
dans  un  Hermès  antique  (Iconographie  grecque 
de  Visconti)  ;  leur  noblesse  et  leur  sévérité  s'ac- 
cordent avec  ce  que  dit  Marcellin  (M.  34)  de  sa 
physionomie  pensive,  de  sa  tète  etdesa  chevelure 
s'élevant  en  pointe;  «  en  sorte  que  toute  la  per- 
sonne de  Thucydide  dans  sa  manière  d'être  se 
ressentait  de  son  style  et  du  caractère  de  ton 
histoire.  » 

La  concordance  suivante  peut  faciliter  les  re- 
cherches sur  cet  écrivain  : 


AGB 

de 

THUCYMM. 


il  tas. 

17    — 

40  — 

41  — 


ÉVÉRKMB5TS. 
Éruption  de  l'Etna    selon  Tbucy- 


D1TE 
avJ.-C 


lit 


Date  qui  résulte  de  ce  que  Tbu 
eydtde  dit  (1.  III,  eb.  lie)  quunc 
éruption  eut  Ueo  en  Sicile  cla- 
quante ans  jvant  ceUe  qui  détruisit 
Cataneen  4M. 

La   Chronique  de    Paros  fixe   I» 
première  éruption  de  i'Htna  a 
Vannée  47*. 
Naissance   de    Thucydide   (  selon 

Pamphlla).  Ol.  77,1 

Lecture  d'Hérodote  aux  Jeu  Olym- 
piques  .. 

Une  colonie  athénienne  va  s'établir 

à  Thorium  (1) • 

1*  année  de  la  guerre  da  Pélopon- 
nèse. OL  17,1. 

Ie  année  de  la  guerre  ;  au  printemps. 
Thucydide  est  atteint  de  la  peste. 

01.  87,» 

C'est  l'époque  où  Eusèbe  dit  que 
Thucydide  florlssalL. 


(1)  Plutarque  C*e  de  I* tondre,  XIV,  7),  cite  le  décret 
des  Épbores,  on  U  est  dit  seulement  :  «  Les  exilé*  rentre- 
ront dans  leur  patrie.  • 

GccUer.  FUa  7V»«cy*t.,  p.  M,  M,  dit  q  a  11  est  difficile  d'ad- 
mettre cette  clause  concernant  l'exclusion  des  Pisistra- 
tides, puisque  les  Athéniens  a? aient  élu  Thucydide  pour 
général,  précédemment  il  est  vrai  à  ce  décret,  mais  aucun 
fait  récent  ne  paraît  moUver  cette  nouvelle  réprobation. 

(!)  Dodwell  pense,  mais  sans  preuve  positive,  ejne  Thu- 
cydide en  fit  peut-être  partie. 


ÉVÉNEMENTS. 

6e  année  (printemps)  ;  éruption  dé 
l'Etna  (l.  III,  116) 

S*  année  (hlfcr),  prlsed'ArophlpolU 
et  exil  de  Thucydide.  01.  89.  .  . 

10*  année  de  la  guerre  (été),  mort 
de  BrMldai.  01.  91,1 

si*  année,  reddition  de  Thaaos  et 
fin  du  VIII*  llrre% 

»•  annér,  fin  de  la  guerre  dont  Tho- 
eydlde  dit  avoir  écrit  l'histoire, 
et  rappel  des  exilés.  01.  M,*. 

Retour  de  l'exil?  et  mort  de  Thucy- 
dide? Oî.  94.1 
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i  le*  renseignements  qui  nous  sont  paire- 
frit  grecs  soit  latins,  confirment  l'opinion 
Imcydide  ne  porta  pas  plus  loin  que  la 
leuxièmc  année  de  la  guerre  la  rédaction 
histoire. 

tore  de  Sicile  (1.  XII  et  1.  XIII,  42)  et 
r  anonyme  h  'OXvu.tuô&ûv  àvaypdup^  ré- 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  «  Xé- 
î  et  Théopompe  ont  commencé  leur  bis- 
iu  point  où  Thucydide  s'est  arrêté  ;  que 
bon  l'a  continuée  quarante-huit  ans  plus 
t  Théopompe  dix-sept  ans  seulement,  jus- 
bataille  navale  de  Cnide.  »  Le  biographe 
ne  ajoute  que  Thucydide  laissaà  Xénophon 
téopotnpe  le  soin  de  parfaire  son  œuvre. 
ledit  aussi  (Fragm.,  VIII,  13,  $3)  que 
sape  entreprit  d'écrire  le  récit  des  événe- 
de  la  Grèce  au  point  où  Thucydide  s'est 

b  Denys  d'Halicarnasse  (page  133),  «  Thn- 
laissa  son  histoire  incomplète ,  ainsi  que 
t  Cratippus,  qui  florissait  en  même  temps 
îwydide  et  qui  a  recueilli  tout  ce  qu'il 
mis.  »  Dans  sa  Lettre  à  Pompée  (  p.  208) 
d'Halicarnasse  reproche  à  Thucydide 
interrompu  son  histoire  au  combat  de 
«ma,  entre  les  Athéniens  et  les  Pélopon- 
i,  la  vingt-deuxième  année  de  la  guerre, 
ura  il  dit  :  «  Le  troisième  ouvrage  histo- 
le  Xénophon  est  son  histoire  hellénique, 
ocydide  avait  laissée  incomplète  (t)  ». 
route  dans  Diogènc  Laerce  ce  renseigne- 
récienx  (liv.  II,  yi,  57)  :  «Xénophon  mit 
r  l'ouvrage  encore  inconnu  de  Thucydide, 
il  ne  tenait  qu'à  lui  de  le  supprimer  ou 
'approprier.  » 

rès  ces  dires  divers  on  peut  croire  que 
érianx  laissés  par  Thucydide  furent  remis 
phon;  et,  en  effet,  comme  il  commence 
toire  juste  au  point  où  cesse  celle  de  Thu- 
et  que  les  premiers  mots  semblent  telle- 
fin  être  la  continuation  immédiate,  que 
mencement  se  relie  à  cette  même  phrase 
réte Thucydide,  on  peut  croire  que  Xéno- 
)ulut  que  son  récit,  se  rattachant  à  l'his- 
!  Thucydide,  en  parât  être  la  suite  inuné- 
«es  documents  s'y  présentent  même  sous 

Thttcfd.  jud.,  p.  191,  éd.  de  Gros. 
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date      1,asDect  d'une  chronique ,  dont  ils  ont  souvent  la 
a*.  J,c.     ^cheresse.  Quant  à  la  supposition  de  supprimer 
l'œuvre  de  Thucydide  et  même  de  se  l'appro- 
prier, la  vie  entière  de  Xénophon  proteste  contre 
une  telle  pensée. 

Denys  d'HaUcarnasse  dit  (p.  847)  que  «  Cra- 
tippos,  autour  d'une  histoire  qui,  comme  celle 
de  Xénophon,  faisait  suite  à  celle  de  Thucydide, 
remarque  qu'aucun  discours  n'avait  été  inséré 
par  Thucydide  dans  la  fin  de  ce  qu'il  avait  laissé  ». 

Selon  Marcellin  (43),  quelques-uns  prétendaient 
que  le  huitième  livre  était  apocryphe  ;  mais  il  est  un 
fait  qui  lève  tous  les  doutes.  Plutarque,  dans  son 
traitéde  Garrulitateet  dans  la  Vie  cFAlcibiade, 
dit  que  Thucydide  avait  parlé  d'Hyperbolus 
comme  d'un  homme  méprisable.  Or,  c'est  seu- 
lement dans  le  huitième  livre  que  Thucydide  cite 
cet  Uyperbolus  et  le  désigne  comme  tel. 

On  a  cru  remarquer  des  incorrections  dans  le 
style  des  trois  derniers  livres  de  Thucydide,  et  on 
a  attribué  à  la  vieillesse  le  manque  de  discours 
dans  le  huitième.  Ces  prétendues  incorrections  ne 
diffèrent  en  rien  de  celles  des  premiers  livres,  et 
sont  inhérentes  au  style  de  Thucydide,  qu'elles 
caractérisent  même,  et  l'on  ne  peut  admettre  que 
legéniequi,au  livre  sixième,  fait  parler  Alcibiade 
avec  toute  la  fougue  d'une  si  brillante  imagination, 
et  qui  au  livre  septième  s'est  surpassé  lui-même, 
en  nous  peignant  les  malheurs  des  Athéniens 
en  Sicile,  eût  tout  à  coup  au  huitième  livre  perdu 
son  énergie.  Mais  la  complication  des  événe- 
ments devient  telle,  qu'en  se  laissant  entraîner 
aux  détails,  Us  auraient  formé  une  histoire  plus 
ample  à  eux  seuls  que  tout  ce  qui  précédait  :  de 
là  l'omission  des  discours,  et  pour  captiver  l'at- 
tention du  lecteur,  et  l'empêcher  d'errer  au  milieu 
de  tant  de  petits  faits  qui  surgissent  dans  la 
Grèce,  divisée  en  tant  de  villes  sur  le  continent» 
d'Iles  tout  à  l'entour,  et  de  colonies  semées  sur 
le  littoral  d'Asie,  se  hâtant  de  participer  au  nou- 
vel ordre  de  choses,  après  le  désastre  d'Athènes 
en  Sicile,  il  fallait  par  un  art  tout  nouveau  ré- 
sumer des  événements  si  compliqués,  nous  guider 
au  milieu  des  factions  qui  déclaraient  Athènes, 
et  concentrer  tant  de  recherches  en  démêlant  la 
vérité. 

Dans  ma  précédente  édition  j'avais  exposé  les 
motifs  qui  me  faisaient  croire  que  Thucydide, 
avait,  ainsi  qu'il  Ta  constaté,  écrit  en  entier  la 
guerre  des  Péloponnésiens  et  des  Athéniens. 
Cependant  on  doit  admettre,  avec  la  plupart  des 
écrivains  postérieurs  et  même  contemporains, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  rédaction  définitive  des  matériaux 
qu'il  avait  amassés  avec  tant  de  soin  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  et  jusqu'à  la  fin 
ainsi  que  le  prouvent  les  passages  des  ch.  18  et 
23  du  livre  Ier;  mais  puisque  la  rédaction  défini- 
tive s'arrête  à  la  vingt-deuxième  année  il  faut 
croire  que  lorsqu'il  disait  (IV,  26)  «  qu'il  a  écrit 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la 
prise  d'Athènes,  dans  une  durée  de  vingt-sept 
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ans  »,  il  parlait  comme  an  auteur  qui  ayant  ras- 
semblé tous  ses  matériaux,  les  ayant  même  dis- 
posés ,  n'avait  plus  qu'à  les  revoir.  C'est  ainsi 
t]ue  Louis  Racine  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie 
de  Jean  Racine,  raconte  que  son.  père,  «  ayant 
arrêté  le  plan  de  sa  tragédie  â'Iphigénie  en 
Tauride,  dont  il  a  laissé  le  premier  acte  (en 
prose),  disait  :  Ma  tragédie  est  faite,  comp- 
tant le  reste  pour  rien  (1).  ■ 

Les  bornes  de  la  vie  humaine  sont  toujours 
trop  courtes  lorsqu'on  veut  atteindre  la  perfec- 
tion, et  Thucydide  ne  pouvait  prévoir  que  sa 
mort  subite,  par  un  assassinat,  laisserait  son  his- 
toire telle  que  nous  l'ont  livrée  tous  les  manus- 
crits qui  nous  sont  parvenus.  On  peut  donc 
admettre  jusqu'à  un  certain  point  ce  que  rap- 
porte Marcelliu  d'une  coopération  de  sa  fille 
après  sa  mort  pour  la  mise  au  net  de  la  tin  seu- 
lement du  livre  VIII  ;  car  tout  le  commence- 
ment de  ce  livre  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Dans  cette  vie  attribuée  à  Marcellin,  deux  mots 
cités  par  lui  comme  employés  par  Thucydide, 
et  signalés  pour  leur  archaïsme,  ne  se  retrouvent 
plus  dans  ce  que  nous  avons  de  son  histoire; 
ce  qui  prouverait  que  l'œuvre  de  Thucydide  fut 
altérée  à  une  époque  antérieure  aux  manuscrits 
que  nous  possédons.  Yilloison  a  recueilli  dans 
ses  Anecdota  (II,  185)  l'observation  d'un  gram- 
mairien nommé  Philémon,  qui  disait  que  l'his- 
toire de  Thucydide  fut  promptement  altérée  par 
les  erreurs  des  copistes  et  par  l'audace  de  ceux 
qui  prétendaient  le  corriger. 

L'histoire  de  Thucydide  fut  divisée  en  livres 
par  ceux  qui  la  publièrent  après  sa  mort.  Diodore 
de  Sicile  dit  qu'elle  le  fut  en  huit  on  neuf  livres; 
d'autres  éditions  étaient  en  treize.  Mais  la  divi- 
sion par  années ,  subdivisées  par  été  et  par 
hiver,  était  un  cadre  si  naturellement  adopté 
par  Thucydide  pour  y  classer  les  événements 
de  la  guerre  selon  l'ordre  des  saisons,  que  tout 
autre  devenait  inutile. 

On  doit  croire  qu'elle  fut  promptement  ré- 
pandue et  admirée  en  Grèce,  puisqu'on  voit  Cra- 
tippus,  son  contemporain,  Xénophon,  Théo- 
pompe, commencer  leur  histoire  précisément  au 
point  où  s'arrête  celle  de  Thucydide,  et  on  ne 
saurait  appliquer  à  l'historien  Thucydide,  ainsi 
que  Ta  fait  Dodwell,  mais  à  un  autre  Thucydide, 
poète,  fils  d'Ariston  et  de  la  tribu  Acherdusie, 
ce  que  fait  dire  Marcellin  à  Praxiphanes  (M.  29, 
30)  «  que  Thucydide  contemporain  de  Platon 
le  poète  comique,  d'Agalhon  le  poète  tragique, 
de  Nicératos  le  poète  épique,  de  Chérilaos  et  de 
Mélanippides  n'eut  aucune  réputation  tant  que 
vécut  Archélaos  ».  Cette  énumération  de  poètes 
qui  probablement  vivaient  à  la  cour  du  roi  de 
Macédoine  Archélaos, qui  aimait  à  s'en  entourer, 
indique  que  Praxiphanes  a  voulu  parler  du  poète 
Thucydide,  confondu  par  Marcellin  avec  l'his- 
torien. 


(1J  Œuvres  de  Jean  Racine,  p.  17,  ln-8<\  isto,  Dldot. 
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L'antiquité  tout  entière  proclame  unanimement 
la  véracité  de  Thucydide;  jamais  le  moindre 
doute  ne  s'est  élevé  à  cet  égard  (1).  On  voit 
qu'il  n'a  pas  composé  son  histoire  pour  flatter 
les  passions  ;  il  ne  s'est  donc  pas  cru  obligé 
à  ces  ménagements ,  à  cette  manière  de  pré- 
senter les  choses  pour  l'époque  et  l'instant  où 
l'on  écrit,  comme  ont  fait  tant  d'historiens.  La 
crainte  et  la  flatterie  ne  pouvaient  l'atteindre;  et, 
il  l'a  dit  lui-même,  en  écrivant  il  ne  pensait  qu'à 
la  postérité.  «  Ce  n'est  pas  l'historien,  c'est  l'his- 
toire même  qui  semble  parler  (2).  » 

Pour  qu'on  puisse  juger  du  soin  consciencieiix 
avec  lequel  Thucydide  écrivit  son  histoire, il  but 
se  reporter  à  ce  qu'il  dit  lui-même  (I,  20)  : 
•  Telle  j'ai  trouvé  l'antiquité,  sur  laquelle  il 
est  difficile  de  croire  également  tons  les  témoi- 
gnages; car  les  hommes  reçoivent  indifférem- 
ment les  uns  les  autres,  sans  examen,  ce  qu'us 
entendent  dire  sur  les  événements  passes,  même 

de  leur  propre    pays Mais   d'après  ces 

témoignages  mêmes,  comme  les  faits  que  j'ai 
rapportés  précédemment  leur  sont  conformes, 
on  peut  y  croire  sans  crainte  d'erreur.  Qu'on 
n'ajoute  foi  ni  aux  louanges  qne  leur  ont  pro- 
diguées les  poètes ,  qui  embellissent  avec  exa- 
gération, ni  aux  récits,  plus  agréables  à  l'o- 
reille que  véridiques,  composés  par  les  historiens 
logographes  sur  des  faits  qui,  dénués  de  preuve,  et 
ne  méritant  pour  la  plupart  aucune  croyance  à 
cause  de  leur  vétusté,  ont  fini  par  être  rangés 
parmi  les  fables.  Mais  qu'on  soit  persuadé  que 
ces  faits  ont  été  recherchés  parmi  tes  témoi- 
gnages les  plus  notoires ,  avec  autant  de  soin 
que  le  permettait  leur  ancienneté.  Quoique  les 
hommes  durant  la  guerre  regardent  toujours 
celle  qu'ils  font  comme  la  plus  importante,  et 
dès  les  hostilités  finies  admirent  davantage  les 
exploits  des  temps  passés ,  néanmoins  la  guerre 
présente ,  à  en  juger  par  les  actions ,  paraîtra 
l'avoir  emporté  sur  les  autres. 

«  Quant  aux  discours  prononcés  par  chacun, 
soit  au  début  de  la  guerre,  soit  pendant  sa 
durée ,  il  était  difficile  d'en  retenir  exactement 
les  propres  paroles,  tant  celtes  que  j'ai  enten- 
dues moi-même,  que  celles  qui  me  furent  rap- 
portées d'ailleurs.  Mais  je  mesuis  ex  primé  d'après 
ce  que  chacun  me  semblait  avoir  dû  dire  selon 
l'enchaînement  des  circonstances,  m'attachant 
le  plus  possible  au  sens  tout  entier  de  ce  qui 
fut  réellement  prononcé.  Quant  aux  faits  je  ne 
me  suis  pas  permis  d'écrire  d'après  les  informa- 
tions du  premier  venu ,  ni  d'après  mon  opinioa, 
mais  en  scrutant  avec  scrupule  et  autant  qu'il 
m'était  possible  chaque  événement  auquel  j'a- 
vais assisté  moi-même,  ou  que  d'autres  m'a- 
vaient appris.  Il  était  difficile  de  découvrir  la 


(l)Renm  explleator  prndens,  severus,  gravi*.  Oc-, 
De  oraL,  9.  —  Rerum  gcstirutn  proouoclator  aince- 
ros  et  grandis.   ld.,  Brut.,  cap.  S3. 

(t)  Heeren,  Idées  sur  le  commerce  et  la  politique,  et£« 
t.  VU,  p.  S7S  ;  Paris,  Dldut   ltU. 
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vérité,  parce  que  les  témoins  de  chaque  événe- 
ment priaient  sur  le  même  sujet  différemment , 
et  l'un  et  l'autre  parti  selon  son  inclination  ou  s* 
,  Ces  écrits,  où  la  fable  est  exclue,  ne 
nt  peut-être  pas  agréables  a  entendre; 
il*  sufliront  à  qui  voudra  s'éclairer 
en  approfondissant  les  faits  accomplis,  et  se- 
ront Jugés  utiles  par  rapport  aux  événements 
qui  m  renouvelleront  un  jour,  et  qui,  d'après  la 
natnre  humaine,  seront  semblables  et  analogues. 
Cet  ouvrage  est  un  héritage  pour  la  postérité  et 
bob  pat  une  œuvre  d'art  pour  charmer  l'oreille 


Thucydide  se  confiant  dans  te  sentiment  de 
sou  génie,  et  convaincu 

Que  le  temps,  que  les  soins,  que  l'art  font  le  succès, 
n'a  put  craint  de  prédire  que  son  ouvrage  tra- 
verserait les  siècles  comme  un  monument  éter- 
profitable  à  tous;  et  les  siècles  ont 

S  sa  prédiction.  Il  ne  nous  reste  plus  rien 
des  grands  peintres  de  son  temps;  à  peine 
quelques  fragments  des  illustres  sculpteurs  ou 
architectes,  ses  contemporains,  nous  attes- 
tent la  puissance  de  leur  génie  (1);  mais  l'ou- 
vrage de  Thucydide  subsiste  encore,  il  ne  pé- 
rira jamais,  et  dans  les  siècles  futurs  on  y  ad- 
mirera toujours  Périclès,  Brasidas,  Nicias ,  Alci- 

Antiphon,  et  tant  de  grands  hommes 
t  il  nous  a  laissé  les  portraits. 
Les  anciens,  qui  ont  porté  si  loin  l'art  d'é- 
crire l'histoire,  avaient  la  plus  haute  idée  de 
Thucydide;  ils  l'appelaient  V historien  par 
excellence  (2),  et  se  le  proposaient  pour  modèle. 
Démosthène,  admirateur  de  Thucydide ,  en  a 
imité  des  passages  entiers,  et  le  savait,  dit-on, 
par  coeur  (3).  Lucien,  dans  son  traité  Sur  la  ma- 
rier* 4f écrire  t  histoire,  l'offre  partout  comme 
le  type  de  l'historien  ;  et  Longin ,  dans  son 
Traité  du  Sublime,  comme  un  modèle  de  style. 
Puitarqoe,  en  écrivant  la  Vie  de  Nicias,  se  hâte 
de  prévenir  le  lecteur  de  ne  lui  point  supposer 
l'intention  de  vouloir  rivaliser  avec  Thucydide 
dans  les  récits  oh  cet  historien ,  se  surpassant 
lui-même  en  pathétique,  en  énergie  et  en  va- 
riété, se  montre  inimitable.  Cicéron,  admira- 
teur aussi  xélé  de  Thucydide  que  Démos- 
thène, nous  dit  que  les  plus  grands  orateurs  et 
les  plus  grands  écrivains  de  son  siècle  se  for- 
mèrent à  ton  école,  qui  fut  bientôt  regardée 
comme  celle  de  l'éloquence  même  (4).  Quinti- 
Jien,  en  comparant  Hérodote  et  Thucydide,  les 

(I)  ne  tous  les  grands  travaux  de  Phidias,  son  contem- 
ptnlsj,  a  peine  rrste-t-il  quelques  débris  de  sculpture 
m  Puflfeeaoa;  encore  n'est -ou  pas  certain  qu'IU  soient 
eséeutes  de  sa  mata. 

a  On  rappelait  6  ovrYP*9*{Kt  comme  ou  appe- 
lait Homère  6  nointfc ,  et  nenostnene  6  faxtûp,  etc. 

kS)  Deay»  d'Haï ,  p.  SU  MO;  Arsenll  «loletum  ,  éd. 
Wall.  p.  lis. 

(I>  Prtaaiie  Inatltult  dlUtare  Terbla  et  molllorlbus  no- 
■sctla  tintera  srntenflMS.  lu  qno  qunm  doreret  eoa  qui 
partial  In  dlerado,  partira  In  scrtbendo  prtnciiies  eisiu 
tarait,  dosait*  rjua  ofodoa  habita  eloquenllai  est. 
Caccr.,  éê  Oraf-  |  la. 

nouv.  atoca.  canin.  —  t.  xly. 


proclame  les  deux  plus  grands  écrivains  de 
l'antiquité  (1).  Un  poète  de  génie,  Lucrèce,  en 
empruntant  à  Thucydide  la  description  de  la 
peste ,  en  fit  un  des  plus  beaux  ornements  de 
son  poème.  Polybe  dans  le  siège  de  Drepanum 
voulut  imiter  celui  de  Syracuse  (2).  Dion  Cassius 
et  Salluste  reproduisent  presque  textuellement 
les  tournures  et  les  phrases  mêmes  de  Thucy- 
dide; et  Tacite,  à  force  de  génie  et  de  travail,  le 
représente  dans  la  littérature  latine.  «  Si  jamais, 
dit  M.  Daunou,  il  devenait  possible  à  l'histoire 
moderne  de  reprendre  le  ton  de  l'histoire  an- 
tique, ce  serait  par  une  étude  attentive  du  style 
de  Thucydide,  de  Tite  Ltve  et  de  Tacite.  » 

Charles-Quint,  le  plus  habile  politique  de  son 
temps,  qui  ne  pouvait  lire  Thucydide  que 
dans  la  faible  traduction  faite  par  Seyssel  pour 
l'usage  de  Louis  XII ,  la  portait  toujours  avec 
lui  dans  ses  expéditions.  A  Iphonse  V,  roi  d'Ara- 
gon, à  l'exemple  de  Démosthène,  copia  plu* 
sieurs  fois  de  sa  main  l'histoire  de  Thucydide. 
On  voit  avec  plaisir  le  chancelier  de  L'Hospital 
le  citer  dans  sa  harangue  pour  l'ouverture  des 
états  généraux,  le  13  décembre  1561,  comme 
une  autorité  pour  définir  et  combattre  les  sédi- 
tions. Les  plus  grands  orateurs  et  les  hommes 
d'État  de  l'Angleterre  se  sont  formés  à  son  école, 
et  peut-être  même  se  sont  trop  pénétrés  des 
maximes  machiavéliques  des  personnages  que 
Thucydide  fait  parler. 

«  Thucydide ,  dit  Lévesque,  est  de  tous  les 
historiens  celui  qui  doit  être  le  plus  étudié  dans 
les  pays  où  tous  les  citoyens  peuvent  avoir 
un  jour  quelque  part  au  gouvernement.  Un 
membre  très-éclairé  du  parlement  d'Angleterre 
disait  qu'il  ne  pouvait  s'agiter  dans  les  chambres 
aucune  question  sur  laquelle  on  ne  trouvât  des 
lumières  dans  Thucydide.  Il  est,  dit-on,  bien 
plus  que  Tacite,  l'historien  des  politiques, 
parce  qu'il  offre  l'action  des  peuples  envers  les 
peuples,  et  que  Tacite  n'a  eu  occasion  de 
peindre  que  l'action  politique  du  prince  envers 
les  courtisans ,  et  des  courtisans  entre  eux  et 
envers  le  prince.  ■ 

Ce  qui  distingue  Thucydide  de  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes,  c'est  d'avoir  réuni  au  plus 
haut  degré,  et  d'une  manière  tout  originale,  les 
rares  qualités  de  l'historien  sévère,  sans  laisser 
jamais  apercevoir  la  moindre  trace  d'enflure. 
Tout  en  ayant  du  poète  l'élévation  des  sentiments 

(l)  Htstorlam  mulU  acrlpaere  pnectare;  and  neno  du- 
bltat  lonfe-duo*  céleri»  prasferendos ,  quorum  dltersa 
virtus  tandem  pene  est  parera  cons&iuuta  :  densu«  et 
brrvls  et  semper  Instant  slbi  Thucydide*;  diilcls  et  can- 
didus  et  fusus  Herodotus  :  lile  conclut ls ,  nie  remis*!» 
affeciibus  mellori  llle  conctonlbus ,  hic  sermunibus:  tlle 
vi,  hic  voluptate  Qulntll.,  Ht.  X,  eh.  t.  —  Voici  sur  le 
métne  su|et  ce  que  dit  Ckéron  t  Qno  ma|t*  llrro  otnt 
Tbucjrdldrsque  m  ira  bile*;  aller  entra  sine  utils  salebna 
qua*l  sedatus  amnls  flult ,  aller  IncilaUor  fertur.  et  de 
belllcis  rébus  canll  ettam  quodammodo  belltcum  .  prl- 
roUque  ab  bis  (ut  ait  Theopbrastnt)  blstoiia  commuta 
e*t.  nt  auderet  obertus ,  quam  eupertores,  et  ornaliut 
dlcere.    De  Orof .,  g  il. 

ID  Folard,  1. 1,  p  MS. 

JO 


391 

et  de  l'expression,  il  sait  par  un  art  merveil- 
leux, et  comme  un  peintre  habile,  faire  de  chaque 
phrase  une  mosaïque  où  chaque  mot  brille,  à  la 
place  qu'il  lui  assigne,  par  l'harmonie  ou  les 
contrastes.  La  poésie  qu'Hérodote  avait  mise 
dans  les  faits,  Thucydide  l'a  mise  dans  le  style. 

Les  anciens  regardaient  l'histoire  de  Thucy- 
dide comme  un  poème  (1),  et  on  peut  la  comparer 
à  nne  grande  tragédie  historique,  où  les  acteurs 
dans  leurs  discours,  qui  en  sont  le  dialogue,  ex- 
posent la  situation,  marquent  les  caractères,  les 
mœurs,  les  passions  ;  le  désastre  en  Sicile  nous 
présageait  quel  en  serait  le  dénouement:  la  chute 
d'Athènes ,  l'invasion  péloponnésienne  et  la  do- 
m  nation  de*  Trente  tyrans.  On  ne  saurait  donc 
trop  regretter  son  interruption. 

Denys  d'Halicarnasse ,  tout  en  copiant  les 
phrases  de  Thucydide  qu'il  critique,  a  cru  voir 
des  défauts  dans  son  style;  mais  il  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  qu'il  critiquait  Thucydide, 
et  contre  l'opinion  générale,  et  contre  celle  des 
philosophes  et  des  orateurs  les  plus  illustres , 
qui  l'offraient  comme  le  modèle  de  l'exécution 
historique  et  l'exemple  de  la  gravité  propre  aux 
discours  politiques.  D'ailleurs,  soit  que  par  un 
esprit  de  nouveauté,  soit  que  pour  im|>oser  à  ses 
concitoyens  il  ait  attaqué  Thucydide,  comme 
de  nos  jours  nous  avons  vu  surgir  des  détracteurs 
de  Racine  et  de  Boileau,  l'étude  et  l'admiration 
continuelles  depuis  tant  de  siècles  de  l'ouvrage 
qu'il  censure  réfutent  victorieusement  tout  ce 
qu'a  pu  dire  ce  critique ,  qui ,  prétendant  que 
l'histoire  ne  doit  être  écrite  que  pour  amuser, 
veut  élever  son  compatriote  Hérodote  au-dessus 
de  Thucydide. 

C'est  surtout  dans  son  introduction,  ce  ré- 
sumé si  précieux  des  temps  anciens,  que  Thucy- 
dide ouvre  une  voie  toute  nouvelle  à  l'histoire. 
La  raison  supérieure  qui  le  guide  et  l 'éclaire  y 
dissipe  les  croyances  merveilleuses  et  sut  natu- 
relles où  se  complaisaient  les  |H>ètes ,  les  topo- 
graphes, d'accord  en  cela  avec  le  génie  même  de 
la  nation.  Là,  où  il  était  si  facile  fie  se  laisser 
entraîner  au  charme  des  traditions  fabuleuses , 
chères  aux  villes  et  aux  familles  grecques  qui  y 
'rattachaient  leur  origine,  Thucydide  ramène 
tout  à  l'examen  sévère  des  kits  qu'il  a  soigneu- 
sement recueillis,  et  s'ils  lui  font  défaut,  c'est  par 
nne  sorte  d'intuition,  fondée  sur  l'analogie  et 
les  lois  naturelles,  qu'il  découvre  la  vérité.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  dira  que  les  Cariens  ont  d'abord 
habité  les  Cy clartés,  a  attendu  que  lorsquon 
purifia  Délos  et  qu'on  enleva  les  sépulcres  de 
ceux  qui  étaient  morts  dans  cette  Ile ,  ils  fu- 
rent reconnus  à  la  forme  de  leurs  armes,  en- 
sevelies avec  eux,  et  par  la  manière  dont  leurs 
morts  sout  enterrés  encore  aujourd'hui  ». 


(1)  «  Enfin,  pnur  me  rraumer,  Je  dirai  que  tes  pottme*  de 
tous  deux  (  Hérodote  rt  Thucydide  )  sont  fort  beaux, 
car 3**  ne  craln*  pas  de  les  nitnmer  poèmes  :  toutefois. 
Us  diffèrent  entre  em  en  c  la  surtout  que  celui  d'Héro- 
dote réjouit  l'esprit,  rt  celui  de  Thncyllde  l'effraye.  » 
Dcnys  d'HnIlc  ,  Ad  Cn.  è*omp.  Deprtectp.  Mst. 
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Cette  méthode  critique,  inconnue  jusqu'alors, 
fait  de  son  histoire  plus  qu'une  œuvre  de  génie: 
ce  fut  un  événement.  Elle  précéda  de  près  de 
trois  siècles  l'apparition  des  écrits  d*  Anatole» 
et  ht  l'admiration  de  tous  les  hommes  éclairés 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux. 

On  ne  s'étonnera  donc  plus  si  Thucydide»  après 
avoir  affirmé  que  dans  cette  introduction  il  a  mit 
d'accord  les  faits  avec  la  raison ,  dise  au  sujet 
d'Homère  et  d'Hérodote  :  m  Qu'on  se  délie  donc 
des  enthousiasmes  de  la  poésie,  qui  se  plaît  à  exa- 
gérer et  à  embellir,  de  même  que  de  ces  récits, 
plus  agréables  à  l'oreille  que  véridiques,  composés 
par  des  historiens  sur  des  données  qni9  dénotes 
de  preuves,  sont  du  domaine  des  fables  par  leur 
vétusté  et  par  leur  invraisemblance  » 

S'il  parle  de  Minos  de  Crète  et  de  l'Asiatique 
Pélops,  c'est  seulement  pour  nous  dire  que  la 
première  marine  en  Grèce  fut  créée  par  Mino< 
dans  le  but  d'assurer  contre  les  pirates  la  rentrée 
des  revenus  des  villes  et  des  lies  ses  tributaires. 
Sachant  ton  le  l'importance  de  la  marine  pour  U 
Grèce,  il  nous  apprend  que  les  premières  trirè- 
mes furent  construites  àCorinthe,  et  cite  le  nom 
du  corinthien  Aminoclès,  qui  construisit  quatre 
vaisseaux  pour  les  Sainiens  trois  cents  ans  avant 
l'é|>oque  où  il  écrit.  Il  mentionne  aussi  le  premier 
combat  naval  qui  eut  lieu  quarante  ans  plus  tard 
(c'est-à-dire  6(Vt  av.  J.-C.)  entre  les  Corinthiens 
et  les  Corcyréen>. 

Quant  à  Pélops,  il  rapporte  que  ses  grandes 
richesses  amassées  en  Asie  le  rendirent  puissant 
et  redoutable  en  Grèce,  et  lui  donnèrent  la  su- 
périorité sur  les  Héraclides.  Si  son  héritier,  Aga- 
memnon,  devenu  roi  de  Mycènes,  se  fit  suivre 
des  Grecs  dans  son  expédition  contre  Troie 
n  ce  n'est  plus  parce  que  les  prétendants  d'Hé- 
lène ,  engagés  par  leurs  serments  envers  Tyn- 
dare,  mirent.  Agamemnon  à  leur  tête,  mais  par 
la  crainte  qu'il  inspirait  ». 

Pour  calculer  le  nombre  des  Grecs  qui  pri 
rent  part  à  l'expédition  Je  Troie  la  plus  consi- 
dérable qu'on  eut  jamais  vm»  en  Grèce,  il  prend 
la  moyenne  «les  nombres  mentionnés  par  Homère, 
et  comme  à  bord  chaque  homme  était  à  la  fois 
guerrier  et  rameur,  il  trouve,  à  raison  de  quatre- 
vingt-cinq  guerriers  par  navire,  un  total  de 
cent  deux  m ille  hommes,  nombre  considérable, 
«  contre  lequel,  dit-il,  1  lion  n'aurait  pu  tenir  aussi 
longtemps,  si,  faute  d'argent,  les  Grecs  ne  s'é- 
taient pas  disperses  pour  s'alimenter  par  le  bri- 
gandage et  en  cultivant  la  Chersonèse».  C'est  ce 
qui  retarda  la  chute  de  Troie. 

Malgré  la  tradition  chère  à  la  liberté  athé- 
nienne et  consacrée  par  un  hymne  national  à 
jamais  célèbre,  Thucydide  n'a  pas  craint  de 
dire  que  le  menrtre  d'Hippias  fut  l'effet  d'une 
vengeance  particulière,  dans  un  but  tout  autre 
que  l'amour  de  la  liberté,  tandis  qu'Hérodote  ne 
parle  d'Harmodios  et  d'Aristogiton  que  comme  de 
généreux  citoyens  victimes  de  leur  amour  pour 
ta  liberté,  et  fait  intervenir  à  cette  occasion  un 
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tonne fart  astique  et  l'interprétation  des  détins  (1  ). 
se  rapideexposé,  Thucydide  nous  montre 
supérieure  à  la  Grèce  et  conservant 
.  ses  mêmes  habitants,  vu  que  son  sot, 
par  ton  arWaté  même,  l'exposait  moins  au  pillage 
et  soi  émigrations.  La  fertilité  dans  les  autres 
oant>éiia  était  en  effet  un  appât  pour  les  brigands 
île  tontes  aortes,  et  si  elle  enrichissait  les  particu- 
liers, las  séditions,  par  cela  même  qu'ils  étaient 
datanos  trop  puissants,  les  forçaient  démigrer  et 
de  sa  réfsgferà  Athènes,  dont  ils  accroissaient  la 
pfnsaartie. 

Il  naos  Hit  qu'Athènes  renonça  la  première  à 
l'antique  usage  en  Grèce  de  porter  des  armes 
pet*  an  sécurité .  ainsi  qu'au  luxe  efféminé  des 
Ioniens,  à  leur  chevelure,  dont  les  boucles  étaient 
fixées  par  des  cigales  d'or,  et  aux  longues  robes 
de  In,  pour  adopter  un  costume  plus  simple; 
c'est  ainsi  qn*il  annonce  la  civilisation  euro- 
péenne Inaugurée  dans  Athènes. 

Sans  Qatter  les  Atliéniens  du  titre d'autoethones, 
dont  leur  orgueil  aimait  à  se  parer,  il  les  représente 
convoie  ayant  toujours  habité  la  même  terre;  mais  le 
pea  qu'il  ditsuflit  pour  indiquer  quelques  rapports 
entre  l'origine  ionienne  et  l'origine  peïasgique  (2). 

Ce  aimple  exposé  nous  explique  comment 
âJhèoes,  unissant  à  l'imagination  et  à  la  finesse 
des  peuples  de  l'Orient  l'esprit  logique  et  IVner- 
aJNBie  activité  des  peuples  de  l'Europe,  a  mérité 
l'éioge  qn'on  lisait  sur  le  tombeau  d'Euripide, 
et  qn'on  attribue  à  Thucydide  : 

HatpU  6"  '&X&<k  *Ett&;,  'A^vai. 

Comme  nous  pourrions  dire  : 
U  France,  c*rat  Paris  I  et  Parts  est  la  France  de  la  France. 

En  effet,  la  France  offre  cette  analogie  avec 
Athènes ,  que  par  sa  position  géographique  elle 
(tartidpe  de  l'imagination  vive  et  inconstante  du 
Midi  et  de  l'énergie  pins  calme  et  plus  persévé- 
rante du  Nord.  Enfin,  comme  Athènes,  Paris,  re- 
fuge des  peuples  et  des  partis  malheureux,  est  le 
««jour  préféré  des  riclies  particuliers,  qui  viennent 
jouir  de*  cliarmes  que  leur  offre  sa  beauté  tou- 
jours croissante  comme  sa  renommée  (3). 

Le  sentiment  de  la  supériorité  intellectuelle  d' A- 


fl>  Hérodote ,  VI,  sis,  et  V,  SS-SS. 

(Si  Or  regrette  la  briètrté  des  renaiHirnements  qu'il  nous 
émme Mr  le*  Pela**'*  ;  uni*  on  volt  qu'il  «arrête  faute 
4a  ioeuaienfe  préc:s,  ne  vonlant  pas  sr  livrrr  an*  con- 
ftoetafraet  dépa*er  tas  naaltea  qu'il  sVrt  tracées  dans 
•saint  rnducitoa. 

Cependant  alliev*  (U>.Ijeb.  S)  Il  noos  dire  q>ir  le*  peupla- 
des n*la«gfqiiM  se  rttsttnfoalent  par  des  non»  part  Imltir*. 
De  saisi  i  gm'tm  trnnve  désigné*  dans  Homère  le<  Danaen*, 
ta  Arum*,  le*  aettsm»,  le  nom  de  Cela***,  <ilt-tl.  i»tnlt 
ofpoe  à  celui  d'Hrilènes  originaire  s  de  la  Phthiotl-le.  Au 
Ht rr  IV.  |  jf».  i|  dit  qoe  I  •  Pelade*  Tyrsériens  «cco- 
perçut  Athènes  et  I  etnnos,  et  an  n?re  II.  17, 11  frra  men- 
ttost  d«  teanpte  on  éditée  le  Petumlcon,  con«lrutt  par  les 
Pr!.rf*r*  (  T»  némens)  an  baa  de  l'Acropole,  et  qu'un**  im- 
précation détendait  d'habiter.  Hérodote  11  I,  rh.  rr  et 
St  )  rappMlr  tes  Bêmes  faRs  avec,  pins  de  détails,  mois  on 
tât  préfère  les  trouver  dans  Thacjdldc;  l'nutoire  y  an 


Ihènes  se  laisse  entrevoir  partout  dans  l'ouvrage 
de  Thucydide,  mais  en  honorant  la  sagesse,  la 
prudence,  le  courage  et  la  modération  de  Lacé- 
démone,  sa  rivale. 

Le  choix  même  du  sujet  prouve  la  sévérité 
de  son  génie,  qui  préfère  à  la  pompe  et  à  l'éclat 
du  grand  drame  adopté  par  Hérodote,  un  sujet 
plus  restreint,  où  il  nous  dévoile  les  mœurs,  les 
passions  et  le  caractère  de  son  époque.  Celait 
d'ailleurs  une  grande  idée  qui  agitait  la  Grèce  : 
l' hégémonie !  Athènes,  par  la  supériorité  de 
son  intelligence,  l'ambitionnait,  et  voulait  faire 
prédominer  le  principe  démocratique.  La  France, 
en  luttant  pour  la  liberté  des  mers ,  contre 
l'aristocratique  Angleterre,  n'a  pas  moins  troublé 
l'Europe,  et  de  nos  jours  l'Amérique,  pour  le 
principe  i\tYUnion%a  offert  le  triste  spectacle  de 
peuples  Hères  s'égorgeant  et  se  ruinant  dans  des 
proportions  inouïes.  Sous  ces  noms  spécieux 
souveut  d'autres  intérêts  se  cachent;  c'est  a 
l'histoire  de  le*  dévoiler.  Ici  même  cette  idée  de 
Y  hégémonie  n'était-elle  pas  une  aspiration  et  une 
conséquence  du  génie  d'Athènes  au  siècle  de  Pé- 
riclès,  c'est-à-dire  au  point  du  développement  le 
plus  extraordinaire  de  l'esprit  huroaiu,  alors  que 
la  philosophie,  les  lettres,  les  beaux-arts,  la 
politique,  la  guerre,  l'éloquence  se  personnifiaient 
en  Socrate  et  Anaxagore,  en  Eschyle  et  So- 
phocle, en  Thucydide  et  Ari»tophane,  en  Phi- 
dias et  Z?u\is,  en  Miltiadect  Thémislocle,  enfin 
en  Périclèa?  Le  triomphe  d'Athènes  eût  été  celui 
de  l'esprit  humain,  qui  rayonnant  dès  lors  li- 
brement en  Europe,  en  Asie,  même  en  Afrique, 
eût  changé,  quatre  siècles  avant  Rome  et  bien 
mieux  qu'elle,  les  destinées  de  l'humanité.  Ho- 
race nous  l'a  dit  : 

Gracia  caiita  fernra  fletorem  ceplt.  et  orits 
Intulit  ayrrtti  L'itio. 

Denys  d'Halicarnasse  a  donc  eu  tort  de  pré- 
tendre que  cette  guerre  n'ayant  été  ni  belle  ni 
heureuse ,  Thucydide  aura.t  dû  la  condamner 
àl'ouhK(i). 

Lohsciinté  reprochée  au  style  de  Thucydide 
me  paraît  une  accusation  qu'on  a  trop  généralisée  ; 
car  si  dans  ses  discours  le  nombre,  le  sublime 
des  idées  accablent  quelquefois  la  |>ensée  du 
lecteur  par  leur  extrême  concision,  et  exigent  son 
attention  tout  entière,  on  ne  peut  disconvenir 
que  ses  narrations  ne  soient  presque  toujours 
aus<i  claires  <»ue  pittoresques,  ft  d'une  beauté 
sans  égale.  Thucydide  a  travaillé  le  style  de 
son  ouvrage  avec  au'ant  de  soin  qu'lsocrate; 
mats  l'un  n'emploie  son  art  qu'à  revêtir  des  pen- 
sées assez  vulgaires  du  charme  d'un  shle  har- 
monieusement prolixe;  l'autre,  tout  au  contraire, 
sVfforre  d**  resserrer  en  trop  peu  de  paroles  la 
vaste  étendue  de  ses  pensées.  Ce  n'e*t  |H>int  d'or- 
dinaire la  profondeur  et  l'harmonie  des  mots  qu'il 
recherche,  mais  leur  énergie  et  leur  effet  pittores- 
que, afin  de  frapper  l'imagination,  et  de  forcer  celui 


r»  Tfc  tésv  vO>  dhtoifc  xptfoffttv.  Éloge  d" Athènes 


i      (1)  n-nys  d'ilsllc,  Dr  Thncfd.Jiidie. 


10. 


*K 


THUCYDIDE 


296 


qui  l'étudié  à  se  plonger  avec  lui  dans  ses  ré- 
flexions, dont  il  n'offre  trop  succinctement  que 
les  sommités. 

Fréd.  Schlegcl  (I),  après  avoir  loué  le  plan  et 
l'ordonnance  de  l'ouvrage  de  Thucydide  prétend 
que  son  style  est  rude  et  parfois  rebutant,  et 
il  en  donne  deux  raisons  :  la  première,  qu'il  n'a 
pas  rois  la  dernière  main  à  son  ouvrage  ;  la  se- 
conde, que  de  son  temps  la  prose  grecque  n'était 
pas  encore  formée. 

Je  ne  saurais  admettre  les  opinions  de  ce  cri- 
tique ingénieux,  mais  souvent  paradoxal.  Denys 
d'Halicarna>se ,  quoique  détracteur  de  Thucy- 
dide, ce  qui  le  fit  nommer  ThvcydidomasHx , 
dit,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  toute  l'an- 
tiquité, «  que  sous  le  rapport  do  style,  Thu- 
cydide a  surpassé  tous  ses  devanciers,  qu'il 
avait  poli  au  ciseau  et  à  la  lime  son  ouvrage 
pendant  vingt-sept  ans,  et  qu'il  en  torturait  tous 
les  mots  et  jusqu'aux  syllabes  ». 

Quant  à  la  non  formation  de  la  prose  grec- 
que à  cette  époque,  c'est  précisément  parce  que 
la  langue  grecque  n'avait  pas  encore  été  livrée 
aux  grammairiens  et  laissait  dans  ses  allures 
une  grande  latitude,  que  Thucydide  put  à  son 
gré  la  plier,  la  façonner,  la  tourmenter  même 
pour  lui  faire  mieux  rendre  sa  pensée,  en  recou- 
rant à  ces  formes  insolites  signalées  par  Denys 
d'Halicarnasse.  Homère  dans  ses  poésies,  et 
Hérodote  dans  sa  prose,  «  n'accordent  pas 
toujours  très-bien  le  substantif  et  l'adjectif  », 
selon  la  remarque  de  Courier,  et  se  laissent  aller  à 
des  incorrections,  si  on  peut  appliquer  ce  mot 
au  style  de  ceux  qui  ont  façonné  les  premiers 
cette  langue  si  riche  et  si  flexible.  Que  de  fautes 
les  grammairiens  ne  signalent- ils  pas  dans  La 
Fontaine,  Corneille  ou  Bossuet  !  Boileau  n'est  pas 
même  à  l'abri  de  leur  critique  ;  mais  ces  fautes 
sont  presque  toujours  des  beautés. 

Voici  l'opinion  de  Cicéron  sur  le  style  de  cette 
époque  :  «  Avant  Périclès ,  dont  on  cite  quel- 
ques écrits,  et  Thucydide,  qui,  comme  lui,  vivait 
dans  un  temps  où  Athènes  était  déjà  bien  loin 
de  son  berceau ,  on  ne  trouve  rien  qui  soit  em- 
belli des  ornements  de  l'éloquence.  On  croit 
néanmoins  que  longtemps  avant  Pisistrate, 
Solan,  un  peu  plus  ancien  que  Pisistrate,  et 
Clisthène,  avaient  pour  leur  siècle  un  grand 
talent  oratoire.  Quelques  années  plus  tard,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'histoire  d'Athènes,  parut 
Thémistocle,  aussi  grand  orateur  qu'habile  po- 
litique. Après  lui ,  Périclès ,  renommé  par  tant 
d'autres  qualités,  le  fut  surtout  par  son  élo- 
quence. On  convient  aussi  que  dans  le  même 
temps  si  Cléon  fut  un  citoyen  factieux,  il  n'en 
fut  pas  moins  un  orateur  distingué.  Presqu'à  la 
même  époque  se  présentent  Alcibiade,  Critias, 
Théramène.  C'est  surtout  par  les  écrits  de  Thu- 
cydide, leur  contemporain,  qu'on  peut  juger 
quel  goût  régnait  alors.  Leur  style  était  noble, 

II)  Histoire  d$  la  littérature  ancienne  et  moderne, 
tna».  u. 


sententieux ,  plein  dans  sa  précision ,  et  par  sa 
précision  même  un  peu  obscur.  ■  Brut.9  7. 

Tel  devait  être  le  style  de  Périclès  d'après  les 
témoignages  qui  nous  *ont  restés  de  son  élo- 
quence, et  tel  est  celui  de  Thucydide,  son  admi- 
rateur, son  condisciple  et  son  ami  (1).  Mais  deux 
ans  à  peine  après  la  mort  de  Périclès  Thucydide 
était  exilé  d'Athènes,  et  vingt  ans  plus  tard  quand 
son  ouvrage  parut  le  goût  littéraire  était  tout  autre 
à  Athènes,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  écri- 
vain* qui  florissaient  en  l'an  400.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  si  son  style  a  semblé  suranné 
et  moins  facile  à  saisir  que  celui  d'alors;  il  fit 
pourtant  l'admiration  de  Démostnène,  clies  lequel 
il  reparaît  transformé  par  un  génie  semblable. 

Vivant  à  une  époque  où  toutes  les  facultés  de 
l'homme  brillèrent  d'un  éclat  qu'on  n'a  point 
revu,  Thucydide  jroulut  que  la  langue  grecque, 
cet  admirable  instrument  de  la  pensée,  la  repro- 
duisit dans  toute  son  énergie ,  sous  toutes  ses 
faces,  dans  tous  ses  replis,  et  qu'elle  en  eût  l'édat 
et  la  spontanéité.  Rien  de  semblable  n'avait  été 
tenté;  dans  ce  qui  reste  des  premiers  togographes» 
des  a/thides,  et  des  historiens  tels  que  Hécatée, 
Xanthus,  Hellanicus,  Phérécyde,  Philistus, 
Éphore,Timée,  Théopompe,  qui  vécurent  presque 
au  temps  de  Thucydide,  leur  style  simple  et  dé- 
charné n'offre  jamais  la  trace  d'un  travail  sou- 
tenu, tandis  que  Thucydide,  pour  rendre  briève- 
ment sa  pensée,  condense  les  mots  d'où  il  la  fiât 
jaillir,  recourt  aux  inversions,  aux  antithèses, 
crée  une  langue  à  lui,  et  y  soumet  la  grammaire. 

Tout  en  conservant  la  sévérité  de  l'historien, 
Thucydide  s'élève  souvent  jusqu'à  la  poésie  et 
s'inspire  du  génie  d'Homère;  car  la  perfection 
même  dans  les  genres  les  plus  opposés  a  des 
points  de  contact  (2)  Ainsi,  au  souvenir  de  la  prise 
de  Troie  et  de  la  belle  et  triste  pensée  d'Homère 
sur  l'avenir  de  la  ville  de  Priam,  lovtxai  «or* 
iju-ap...,  vers  récités  par  Scipion  en  versant  des 
larmes  sur  le  sort  futur  de  Rome,  quand  il  dé- 
truisait Carthage,  Thucydide,  parlant  de  My- 
cènes ,  dont  Agamemnon  fut  roi ,  prévoit  qu'il 
jour  Sparte  et  Athènes  périront  :  «  Alors,  dit-il, 
ce  qui  pourrait  rester  encore  visible  sur  le  sol 
des  temples  et  édifices  de  Sparte  ne  saurait,  par 
son  peu  d'importance,  donner  l'idée  de  ce  que 
fut  la  grande  puissance  de  Lacédémone ,  tandis 
que  les  ruines  d'Athènes,  par  leur  beauté  et  leur 
grandeur,  feront  croire  a  une  puissance  double  de 
ce  qu'elle  est  (3).  • 

Après  avoir  décrit  en  capitaine  expérimenté  le* 
dispositions  de  la  bataille  de  Mantinée,  où  les 
deux  armées,  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  s'avan- 

(1*  S:hol.  *rl*tld.,  De  quatuor,  V,  p  m,  ISxLJcbh. 

(S)  Puppo  a  fait  le  relevé  des  ripreuinin  hoBérlajaes  ( 
dont  Thucydide  a  é  m  aille  son  style.  J'y  «Jouterai  Vome 
de*  plot  remarquable!,   xôv  HÔXcpOV  JYCtpopSV   (L  I, 
lit  >,  qui  rappelle  éYCipouxv  &Çuv  "Apipu 

(S)  Ce  qu'il  prévoyait  s*e»t  vérifié.  4  peine  al-Je  pavttr 
sur  te  »ol  de  Sparte  quelque*  tracta  des  fontfattooi  de 
aes  édifices,  tandis  qi»e  celles  d'Athènes  foui  encore  ta- 
jourJ'nui  l'admiration  de  l'univers. 
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cent,  feue  ardente,  impétueuse,  l'autre  avec  un 
»  tranquille,  réglant  sa  marche  silencieuse 
E  aaodalaUon*  des  joueurs  de  flûte,  un  sou- 
ions  rappelle  la  marche  en  silence 
Grecs  contre  les  Troyens  qui  s'avancent  à 
cris  fi). 
Ailleurs  lorsqu'il  fait  intervenir  l'Espérance  et 
le  Désir  dans  le  cours  des  affaires  humaines,  et 
qu'il  août  montre  l'Espérance  précédant  la  mar- 
che» le  Désir  Tenant  à  sa  suite,  on  se  rappelle 
dam  Homère  la  marche  de  l'Injure  suivie  du 
lepenlir  (#J.,  IX,  502). 

Après  avoir  achevé  le  récit  du  combat  autour 
d*Amphipolif,où  périrent  Brasidas  et  Cléon,  il 
»  qoe  Thucydide,  qui  s'est  contenu  afin 
dans  ce  récit  dramatique  tout  Fût  vrai  et 
exagération,  se  laisse  alors  entraîner  à 
remploi  de  mots  et  expressions  homériques  (2). 
Si  le  génie  de  Bossuet  s'accorde  souvent  avec 
celui  de  Pindare,  ses  rapports  avec  Thucydide 
i  plus  frappants  ;  chez  ces  deux  pro- 
ie simplicité  touche  souvent  au  su- 
L'étude  de  Bossuet  est  donc  le  meilleur 
pour  on  traducteur;  il  y  trouvera  d  heu- 
i  rencontres  C'est  ainsi  que  dans  P  Oraison 
de  Madame,  je  vois  rendue  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  fidélité,  une  expression 
contre  laquelle  les  traducteurs  avaient  échoué  : 
"O  OS  inUaoi  fcçcXtbv  t^v  eùitpxyiotv  toû  xaO' 
^jpavptato;  $tÔà<jxaXoçxainpo;Tà  itapôvrc 
tàc  opta;  éuAtol.  «  Ce  qu'une  judicieuse  pré» 
vojance  n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des 
hommes,  une  maltresse  impérieuse,  je  veux 
dire  Ctxpéritnce,  tes  a  forcés  à  le  croire.  » 

Ct  dans  Y  Eloge  funèbre  du  prince  de  Condé, 
ce  monument  de  la  langue  française  non  moins 
inpérissable  que  celui  de  Thucydide,  Bossuet, 
substituant  a  Vimmortalité  des  souvenirs, 
qn'asanre  aux  héros  morts  l'éloquence  de  Pé ri- 
dés, cette  immortalité  de  Vdme  et  du  corps 
que  nous  garantit  la  foi  chrétienne,  élève  aussi 
dm  colonnes  à  la  mémoire  des  hommes  il- . 
hutres ,  non  plus  pour  éterniser  leur  glorieux 
renom,  mais  leur  néant. 

Thucydide,  qu'on  a  regardé  en  tout  temps 
comme  le  modèle  de  Patticisme ,  ne  doit  point 
être  jugé  avec  nos  idées  modernes.  S'il  est  sou- 
vent austère  et  trop  succinct  pour  nous,  c'est  à 
non  caractère  et  à  la  manière  d'exprimer  ta 
profondeur  de  ses  pensées  qu'on  doit  l'attribuer. 
L'habitude  du  commandement  rend  les  historiens 
militaires  étrangers  à  ce  qu'on  peut  appeler  les  ord- 
ces  du  style;  ils  peuvent  dire  :  nos  colimus  mu- 
sasseveriores.  Il  fallait  cette  passion  du  beau,  qui 
.dominait  tout  à  Athènes,  et  ce  loisir  dont  Thucy- 
dide a  longtemps  joui  pour  qu'il  consacrât  autant 

0> TmtBfà.. Ll,n.- mode,  m. 

fBTeUtaaat  «I  Ktpi  *P«|i9lav f  coalise  dans  Ho- 
Batte  et  è*  êpfi  Ilpiapov,**  quatre  llgnea  après  II  Sonne 
M  SMC  COTÔc  le  ans  de  seul,  qui  est  particulier  à  Ho- 
mèmOwL  ètaxpittv  ofrAv  fivtwv. 


d'années  au  perfectionnement  de  son  œuvre, 
pressentant  la  renommée  qu'il  savait  devoir  s'y 
attacher  dans  les  siècles  futurs. 

A  une  époque  où  les  moyens  de  conserver 
et  de  propager  les  écrits  n'étaient  pas  ce  qu'ils 
sont  maintenant,  la  concision  du  style,  le 
mérite  de  la  composition,  l'importance  des 
événements  et  l'autorité  de  l'écrivain  étaient  les 
conditions  nécessaires  pour  le  salut  d'un  li- 
vre. Mais  cette  obscurité  due  à  la  concision 
du  style  de  Thucydide,  existait- elle  pour  ses 
contemporains?  Certes  il  n'aurait  pas  autant 
travaillé  son  style,  il  ne  se  serait  pas  donné 
tant  de  peine  pour  obtenir  cette  concision  qui 
fait  vivre  les  ouvrages ,  s'il  avait  cru  ne  pas  être 
compris  de  ses  concitoyens ,  du  moins  des  hom- 
mes éclairés  auxquels  s'adressait  son  livre.  Mais 
peut-être  qu'effrayé  des  terribles  vérités  qu'il 
proclame ,  de  cette  triste  connaissance  du  cœur 
humain,  et  de  ces  maximes,  plus  triâtes  encore, 
pour  gouverner  les  hommes,  voulut-il  en  dé- 
rober l'accès  au  commun  des  lecteurs,  .en  ap- 
portant autant  de  soin  et  peut-être  même  d'af- 
fectation à  ne  s'adresser  qu'aux  seuls  hommes 
d'État,  qu'on  en  met  aujourd'hui  à  rendre  l'his- 
toire agréable  même  aux  dépens  de  la  vérité , 
afin  qu'elle  devienne  accessible  à  tous  et  qu'elle 
parle  aux  passions. 

C'est  dans  les  discours  surtout  que  les  ré- 
flexions et  maximes  abondent,  et  qu'elles  semblent 
même  s'y  retrancher  dans  les  difficultés  dont 
elles  s'entourent  et  se  hérissent  peut-être  à 
dessein.  Une  telle  histoire  devenue  populaire  eût 
infailliblement  attiré  à  son  auteur  des  persé- 
cutions pires  encore  que  celles  qu'il  éprouva  ; 
récompense  ordinaire  des  grands  citoyens  d'A- 
thènes (i).  D'ailleurs ,  comme  l'ont  1res  bien  re- 
marqué ses  traducteurs  Hobbes  et  Smith,  cette 
obscurité  ne  tient  qu'à  la  profondeur  de  ses  mé- 
ditations sur  le  cœur  humain  ;  si  chacun  en  l'é- 
tudiant éprouve  tant  de  difficulté  et  d'obscurité, 
comment  n'en  résulterait- il  pas  aussi  du  ns  l'ex- 
pression ?  Thucydide  écrit  comme  il  pense,  bien 
au  delà  de  la  portée  du  vulgaire.  L'expression 
ne  pouvait  sans  peine  atteindre  la  hauteur 
de  ses  idées.  Dans  ses  maximes  les  pensées 
sont  accumulées  ;  un  mot  est  quelquefois  une 
sentence  lia  creber  est  rerum  frequentia, 
ut  verborum  prope  numerum  sententiarum 
numéro  consequatur  :  ita  porro  verbis  aptus 
et  pressus,  ut  nescias,  utrum  res  orattone, 
an  verba  se.ntentiis  illustrentur  (2). 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et  de  plus  ca- 
ractéristique en  lui,  dit  Denys  d'Halicarnasse, 
c'est  d'avoir  tenté  d'exprimer  dans  le  moindre 
nombre  de  mots  le   plus  possible,  ne  faisant 

(l)  Plutarqne  raconte  que  les  écrits  d'tnasagore  n'é- 
tatrnt  communiqués  qu'à"  peu  de  pertonnet  et  a?ec  de 
frandea  pre ciulions  ;  c<-  qui  ne  l'empêcha  pat  d'être  Jeté 
en  priaon.  d'oîi  Prririci  eut  de  la  p«-tne  S  le  tint.  Thu- 
cydide était  le  disciple  d'Anaiagore.  et  l'eiemple  de  son 
maître  dut  lui  conseiller  une  prudence  salutaire. 

B)  CIcéroB,  U  Orifforv,  I.  Il,  cap.  1S. 
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qu'un  tout  des*  mêmes  pensées  au  milieu  dés- 
quelles  il  abandonne  son  lecteur,  qui*  s'attend  à 
quelque  explication.  »  Et  il  ajoute  :  «  Les-  cou- 
leurs de  son  style  font  -l'acerbe ,  l'amertume,  la 
concision,  la  sévérité,  la  gravite*,  la  véhémence, 
la  terreur,  et  par-dessus  tout  le  pathétique.  » 

«  Thucydide  pense  en  quelque  sorte  plus  qu'il 
ne  parle;  il  s'efforce  d'offrir  à  ses  lecteurs  plus  de 
choses  que  de  mots.  Loin  de  vouloir  briller  et 
plaire  par  l'abondance  du  style,  il  ne  songe  qu'à 
le  serrer;  quelquefois  même  il  devient  obscur, 
pour  être  trop  avare  de  paroles.  On  est  donc 
obligé  de  le  lire  comme  il  écrivait;  et  comme  il 
pensait  beaucoup  en  écrivant ,  il  faut  aus*i  pen- 
ser beaucoup  pour  le  lire,  et  travailler  avec  lui, 
au  lieu  de  ne  faire  que  s'amuser  en  l'écoutant,  Ii 
peut  fatiguer  les  lecteurs  peu  réfléchis,  et  il  im- 
pose même  une  attention  soutenue  à  ceux  qui 
ont  l'habilude  de  la  réflexion  (1).  » 

Ce  désir  d'être  bref  afin  de  produire  plus 
d'effet  sur  l'esprit  humain,  qui  ne  relient  que  ce. 
qui  est  concis,  a  sans  doute  entmtné  quelquefois 
trop  loin  Thucydide,  du  moins  pour  nons  et 
même  pour  l'époque  où  vivaient  Cicéron  et 
Denys  d'Halicarnasse ;  car  l'un,  voulant  prou- 
ver  que  le  style  de  Thucydide  ne  convenait  pas 
à  l'orateur,  qui  doit  toujours  êlre  clair,  nous  dit 
que  ses  discours  renferment  tant  de  pensées 
obscures  et  voilées  qu'on  a  de  la  peine  à  les 
comprendre,  ce  qui,  qi.and  on  parle  en  public, 
est  le  plus  grand  défaut  (2);  et  l'autre,  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  tout  corn 
prendre  dans  Thucydide  est  facile  à  compter, 
et  qu'encore  pour  ceux-là  même  il  est  certains 
passages  qu'ils  n'entendraient  pas  sans  le  se- 
cours de  commentaires. 

Ce  qu'on  peut  expliquer  de  diverses  ma- 
nières ne  mérite  d'être  expliqué  d'aucune, 
dit  avec  raison  Voltaire  (3);  mais  avant  d'ap- 

(l)  l.évesque,  dans  sa  préface. 

(J)  Deorut.  II,  13. 

OV  Siècle  de  Lnms  Xlf,  1.  xxv.  Cesl  au  sujet  de  la 
devise  4e  Louis  XIV,  fi  ce  ptunbui  impar,  que  Voltaire 
t'exprime  aiosi  ;  mats  ce  qui  est  ?  rai  pour  le  français 
ne  l'est  pas  également  pour  le  grec  et  le  latin.  En 
effet,  le  (renie  dominant  de  la  langue  française  c'est  la 
clarté:  elle  est  la  pli»  analytique  de  toutes,  tandis  que 
pour  le*  langues  grecque,  latine  et  toutes  celles  qui 
sont  plus  ou  moins  synthétiques,  la  clarté,  rooln*  évi- 
dente en  détail,  resuite  surtout  de  l'ensemble.  Les  phrases 
moins  découpée*  que  dans  le  français  exigent  donc  du 
leciiur  plus  d'attention  pour  suivre  ie  développement  et 
ttiiteotion  de  l'auteur;  Thucydide  place  a  son  gré  au 
commencement,  an  milieu,  a  la  un,  tel  ou  tel  mot.  selon 
qu'il  veut  que  l'Idée  représeuiée  par  ce  mot  frappe  II 
yeux  ou  les  oreilles  soit  au  commencement ,  soit  au 
milieu,  «oit  a  la  fin  de  sa  phrase.  Sans  entrer  dans  plus 
de  détails  sur  la  comparaison  des  langues,  M  suffira  de 
rapporter  ce  seul  exemple  cite  par  Voltaire  .•  fies  C>rsa- 
ris  Piuncus  dihçenter  curuvil,  qui  peut  être  retourné 
de  cent  vingt  manières  différente",  tandis  que  dans  notre 
langue  nous  n'avons  qu'une  seule  manière  d'en  dl<un*er 
la  traduction  littérale  :  «  Plancus  a  pris  soin  des  affaires 
de  Cé<ar  * . 

Il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  dans  les 
auteurs  grecs  on  latins  ce  que  nous  appelons  l'ordre 
direct  ou  naturel,  d'après  lequel,  à  un  petit  nombre 
d'exceptions  prés,  nous  construisons  toutes  nos  phrases. 


>  pliquer  ce  jugement  absolu  au  petit-  nefebre  de 
passages  de  Thucydide  qui  sont  dans  ce  cas,  et 
l'étaient  même  pour  cicéron  et  Denys  dTUhcar» 
nasse,  il  faudrait  savoir  s'ils  l'eussent  été  pour 
ses  contemporains.  Ils  pouvaient  d'ailleurs  être 
altérés  déjà  du  temps  de  ces  deux,  célèbre»  cri- 
tiques, qui  n'en  proclamaient  pas  moins  Thu- 
cydide le  plus  grand  des  écrivains  (1). 

Au  siècle  dernier  on  i  reproché  à  Thucydide 
la  profusion  de  ses  discours,  et  en  effet  à  cette 
époque  on  ne  pouvait  guère  concevoir  l'emploi 
des  harangues  dans  une  histoire ,  alors  que  les 
formes  du  gouvernement  en  Europe  différaient 
totalement  de  celles  de  la  Grèce.  Mais  à  présent, 
encore  bien  que  les  débats  de  nos  chambres  ne 
soient  pas  transportés  sur  la  place  publique, 
comme  à  Athènes,  on  ne  saurait  en  écrivant 
notre  histoire  contemporaine  la  dépouiller  en- 
tièrement des  discours  prononcés  à  la  tribune, 
ni  même  de  ces  proclamations  éloquentes  telles 
qu'en  faisait  Bonaparte  au  moment  d'une  bataille. 
Ce  sont,  ainsi  que  les  discours  des  orateurs  et 
des  généraux  de  l'antiquité,  des  faits  d'une  telle 
importance,  qu'ils  fore  ut  souvent  les  causes  des 
événements  ;  ce  sont  eux  qui  rendent  si  dra 
tique  l'histoire  de  Thucydide.  D'après  \i 
qu'en  ressentait  le  peuple  grec,  la  guerre  on  la 
paix ,  In  mort  ou  le  pardon  étaient  prononcés. 
C'est  donc  par  la  parole ,  souveraine  en  Grèce, 
tandis  qu'elle  était  muette  en  Orient,  que  Thucy- 
dide nous  initie  aux  situations  politiques  du 
moment  (2),  et  pour  accroilre  i: intérêt,  c'est  en 

Charpentier,  dans  son  Truite  de  l'excellence  ë> le 
langue  française  %  dit  que  Démètrius  cîe  Plia  1ère  loasM 
Thucvdide  d'avoir  comuience  sou  histoire  de  ta  guerre 
du  Péloponnèse  par  celte  phrase .  don'  la  construc- 
tion e.«t  directe,  et  par  conséquent  toute  française. 
•  Épldamne  est  une  ville  située  à  droite  de  erlnl  aes 
entre  *tins  le  golfe  Ionique.  •  'K^Coau.'O^  éemicô- 
Xi£  iv  oeÇiâ  «ffitXsovti  -côv  'loviovxà/icov.  il  rappelle 
aussi  que  l'iilon  ayant  refait  à  plusieurs  reprises  Le  ddètt 
de  son  livre  de  la  République,  s'arrêta  enfin  à  une  phrase 
où  l'ordre  direct  c»l  également  suivi  :  m  J  •  <1e>c-*ndts  hier 
au  Piree  avec  (ilaucon,  fils  d'Arlston,  »  etc.  fop.  Defly* 
d'Halle.  De  composa,  verb.,  p.  109,  et  Dewetr.,  éluder, 
p.  I*. 

(i)  Une  épigramme de  l'snthnlogie  le  fait  parler  atasl: 
*Û  sO/,;,el  «roçô;  el,  làSi  ti'  é;  gcp*;'  et  3é  ye  xépxav 

Nr.i;  MovaouDv,  £tyov  &  u.^  voéei;. 
fctu.1  Ô£  y'  o$  Ttdtvreaoa  para;  ;  TraOpot  8'  ôryxffatvro 

Bovxu&Sïiv  'O/ôpov  KexpoitiÔTiv  ta  révo;. 
n  Ami,  es  tu  doete,  prend»  mon  livre;  mats  «1  te  tfes 
pris  Initié  aux  Muses.  laMe  ce  que  tu  ne  a*  «rat*  co*ft- 
preniire  Je  ne  *uis  pas  accessible  a  tous;  Us  sont  eu  pe- 
tit nombre  ceux  qui  peuvent  an  mirer  le  fils  dOloros, 
Thucydide,  issu  de  la  race  de  Cecrop*!  * 

|2)  -  Ses  trente-neuf  harangue*,  dit  M.  Daunou  (dm* 
sa  Fit  de  Tkttcfitlle  ) ,  et  d'autres  morceaux  oratoire» 
moins  étendus  l«>rni<*nt  une  partie  e**entlr|le  de  son 
histoire  -  on  ne  les  retrancherait  pas  sans  affaiblir,  ou 
amortir  l'éclat  dont  elle  brille,  et  même  «ans  étendre 
h  lumière  qui  la  «luit  éclairer.  Cest  là  qu'il  pe.nt  te» 
persnnnazes,  la  qu'il  prépare  nu  achète  «s  récits,  m 
qu'il  euplique  les  eauses  et  les  effets  de*  evenemeatfi... 
C'est  dans  les  harangue*  politiques  que  se  fait,  le  pfe» 
admirer  le  talent  de  l'hhtnrien;  sans  elle*,  nous  me 
saurions  pas  combien  son  âme  était  smsilte,  sa  | 
profonde,  son  élocutlon  flexible  et  entrcimnfe.  III 
chercher  daos  Eschlne  et  dans  Démosthéne,  clioialr  é 
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,  Diodote  ou  tout  autre,  qu'il  concentre  les 
i  émises  par  divers  orateurs  dans  de  lon- 
gnesditcusAionn  et  nous  fait  assistera  des  scènes 
vivantes  où  l'on  entend  les  acteurs  en  même  temps 
qu'on  les  voit  agir.  C'est  ainsi  que  dans  Homère 
nous  connaissons  mieux  Agamemnon,  Achille, 
Xetfur,  Ulysse,  Hector,  Andromaque  et  le  vieux 
Friam  par  des  discours  nés  de  la  situation  et 
rendus  plus  vrais  par  son  génie  que  s'il  les  eût 
exactement  reproduits.  Nous  ne  saurions  donc 
Blâmer  Thui-ydide  s'il  nous  a  transfiguré  le  génie 
d'Athènes  en  Alcibtade  et  Périclès,  et  celui  de 
Sparte  ta  Slhéaélaîdas  et  Brasida*. 

D'ailleurs,  la.  parole  fugitive  aussi  bien  que  la 
anénaou»  de*,  homme*,  l'élotgnement  des  lieux, 
le  nombre  tt  retendue  de  discours  prononcés  en 
dialectes  divers  rendaient  impossible  la  repro- 
duction exacte  des  originaux  ;  aussi  Thucydide 
a-t-il  soin  de  faire  observer  «  qu'il  s'est  as- 
treint autant  qu'il  lui  a  été  possible  à  ne  faire 
dire  à  chacun  que  ce  qu'il  avait  dû  dire  effec- 
tivement (1)  ». 

Certes,  Thucydide,  cet  historien  véridique,  ne 
te  aérait  pas  exposé  à  être  facilement  convaincu 
de  mensonge  par  ses  contemporains,  s'il  se  fût 
écarté  de  la  vérité  au  delà  de  ce  qui  convenait  à 
cet  amour  du  beau  qui  veut  la  proportion  en 
tout  Mais  tout  en  regrettant  de  ne  point  pos- 
séder les  originaux  dans  leur  intégrité ,  on  ne 
saurait  la  blâmer  de  ne  nous  en  offrir  que  la 
substance,  afin,  comme  le  dit  Cicéron,  de  les 
rendre  plus  propres  à  être  lus  qu'à  être  écoutés. 
SeUuste  en  a  lait  autant  dans  son  Calillna,  et 
César  dans  ses  Commentaires.  Tacite,  à  en  juger 


entier,  ce  qui  eût 
|  été  impossible,  du  moins  la  substance. 

Si  dans  certains  discours  Irai  ailles  avec  un  soin 
■  et  un  art  infinis,  où  le  choix  même  des  matériaux 
!  laisse  une  part  à  riii^ination,Thucy<lide  s Yst per- 
mis de  jeter  ça  et  là  des  .i  perçus  et  des  maximes, 
résultat  de  ses  méditations  et  de  son  expérience, 
elles  ressortent  de  la  situation,  et  à  I  insu  «lu  lec- 
teur la  marquent  encore  mieux,  en  le  forçant 
à  s'identifier  avec  sa  pensée.  Dans  cette  œuvre 
d'art,  unique  en  son  genre,  sont  réunis  les  mérites 
du  poète,  de  l'orateur,  de  l'hUtoriYn,  u*u  philo- 
sophe, du  guerrier  et  de  l'homme  d'Étal.  C'est  à 
ces  titres  divers  qu'elle  occupe  une  si  grande 
place  parmi  les  cuefvd'ceuvrede  l'esprit  humain. 
Mais  si  dans  le»  discours  politiques  se  ratta- 
chant immédiatement  aux  faits  historiques, 
Thucydide,  ainsi  qu'il  l'affirme,  s'est  astreint 
autant  qu'il  lui  était  possible  à  nous  eu  donner 
I  exactement  l'esprit,  il  semble  n'avoir  point  voulu 
s'aslreiudre  à  n'être  qu'un  copiste  dans  certains 
morceaux  d'éloquence  et  par  conséquent  d'ima- 
gination ;  tel  e»t  l'éloge  des  guerriers  morts  pour 
la  patrie,  Par  cela  même  que  celui  que  Périclès 
avait  prononcé  était  trop  connu  d'Athènes,  Thu- 
cydide aura  cru  pouvoir  se  permettre  plus  de 
latitude  et  donner  aussi  la  mesure  de  son  talent. 
Tout  en  regrettant  la  perte  du  discours  original, 
on  voit  par  un  <tes  deux  passage?,  que  par  bon- 
heur PI  ut  arque  nous  a  conservés,  que  le  fond  est 
à  peu  près  le  même. 

Quand  Thucydide,  en  termes  concis,  *  assure  à 
ces  héros  une  gloire  immortelle  qui,  transmise 
dans  le  cœur  des  hommes,  fait  à  jamais  de  la 
terre  entière  leur  domaine  »,  cette  belle  idée 
i  dans  le  discours  de  Périclès  : 


da  moins  par  le  précis  d'un  discours  de  Claude  j  se  présentait  ain«i  < 

en  faveur  des  Gaulois  (I.  XI).  dont  l'original  .  «  Ces  hommes  sont  devenus  immortels  comme 


•'est  retrouvé  sur  deux  tables  de  bronze  à  Lyon, 
t'est  aussi  borné  à  en  resserrer  les  idées,  en 
rendre  l'expression  plus  correcte,  plus  claire, 
pins  énergique.  Maintenant  que  l'imprimerie  rend 
tonte  recherche  facile,  le  Moniteur  enregistre 
lesdîscoursen  leur  entier,  et  cependant  l'historien 
passionné  peut  facilement ,  en  détachant  de  ces 
discours  des  extraits  même  textuels,  mais  choisis 
dans  nn  but  préconçu  et  enchâssé*  avec  art,  déna- 
turer la  pensée  générale  qui  préside  à  l'ensemble. 
La  moralité  de  Thucydide  est  donc  pour  nous  une 
sauvegarde  contre  le  mensonge  ou  l'altération  île 
la  vérité.  D'adleor*  les  lettres  «le  Xerxès,  dans  la 
correspondance  du  roi  de  Perse  avecThémistocle 
et  Pauenins,  portent  un  tel  cachet  d'originalité 
dn  style  oriental  qu'on  ne  saurait  douter  qu'elles 
ne  soient  une  traduction  fidèle  des  écrits  origi- 
naux que  l'on  croit  lire  eux-mêmes;  il  en  est 
de  même  du  texte  des  traités;  preuve  évi- 
»  du  scrupule  avec  lequel  Thucydide  nous 


.  pour  traiter  des  mouvement*  et  rfrt  treiM  rom- 
i  a  crus  qui  éelalrai  dans  le  dlacnura  de  Diudote 
psv  lu* habitant*  de  Mjtileoe,  d'Astjmacboset  de  Ucoo 

BWr  fr-ft  PUIr«M.  m 
(l)liv.  I.f  tt. 


les  dieux  :  car  nous  ne  voyons  pas  les  dieux 
eux-mêmes,  mais  les  honneurs  qu'on  leur  rend 
et  les  biens  qu'ils  nous  donnent  nous  font  juger 
qu'ils  sont  immortels  ;  telle  et>t  aussi  la  condition 
de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie.  » 

Ces  nobles  pensées  sont  les  mômes  au  fond  ; 
mais  on  voit  dans  Thucydide,  un  esprit  plus  po- 
sitif, et  l'on  regrette  l'omission  de  cette  inspiration 
d'un  sentiment  si  délicat  et  si  tendre,  qui  faisait 
dire  a  Périclès  déplorant  cette  florissante  jeu- 
nesse d'Athènes  moite  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  «  Athènes  a  perdu  son  printemps!»  (1) 

Mais  Thucydide  n'a  pas  annoncé  qu'il  rappor- 
tait les  piopres  paroles  de  Périclès;  bien  au 
contraire,  il  s'est  servi  d'une  expression  grecque 
qui  «lit  :  il  prononça  à  peu  près  cela ,  il  dit  des 
choses  à  pett  près  telles  (*).  Aucun  des  traduc- 
teurs, y  compris  le  dernier  et  le  pins  exact, 
M.  Betant,  n'a  fait  cette  distinction;  ils  disent 
tous:  •  (Périclès)  prononça  le  discours  sui- 
vant (3)  ».  Or  Thucydide  dès  le  début  de  son 


(1'  Cité  par  Artutnte. 
M  "EXe^tv  toixôs. 
(3,  M.  Bt-tanl  dit  même  plus  i 


■  conçu  an  cet  termes  m, 
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histoire  nous  préfienl  ainsi  :  «  Quant  aux  dis- 
cours prononcés  par  chacun,  soit  avant  le  com- 
mencrtiient  de  la  guerre,  «oit  pendant  son  cours, 
il  était  difficile  d'en  retenir  exactement  les 
propres  paroles,  tant  celles  que  j'ai  entendues 
moi-même  que  celles  qui  me  furent  rapportées 
d'ailleurs;  mais  je  me  suis  exprimé  d'après  ce 
que  chacun  me  semblait  avoir  dû  dire  selon  le 
cours  des  circonstances,  en  m'ai  tachant  le  plus 
possible  au  sens  général  de  ce  qui  fut  réellement 
prononcé  ». 

Or,  ayant  remarqué  que  Thucydide  en  ces 
occasions  employait  trois  et  même  quatre  ex 


THUCYDIDE  304 

mes  qu'il  voit  entassées,  il  s'étonne,  interroge, 
et  quand  par  ses  questions  il  apprend  qoe  la 
veille,  dans  un  autre  combat ,  une  année  venoe 
à  leur  secours  avait  été  détruite,  d'où  1 
grand  nombre  d'armures,  il  éclate  en 
roents,  et,  dans  son  trouble,  s'éloigne  sans  r 
,  sa  mission  ni  réclamer  ses  morts. 
!      «  Thucydide ,  d'après  Plutarqoe  (l) ,  < 
'  son  style  un  relief  tel  que  l'auditeur  devient  i 
(  tateur,  et  il  fait  éprouver  au  lecteur  les  i 
l  d'effroi  et  de  trouble  qu'ont  ressentis  les  t 
eux-mêmes  des  événements.  C'est  siasi  qu*fl  re- 
présente Démostbène  rangeant  en  bataille  les 


pression»  de  signification  et  de  nuance  diffé-  !  Athéniens  sur  la  grève  de  Pyk»;  Brasidas  près- 
rentes  (l),  j'ai  fait  le  relevé  des  endroits  où  on 
les  a  ju*quici  confondues.  Il  en  est  résulté  que 
l'expression  définie  «  dit  cela  »  s'applique  tou- 
jours à  des  actes  diplomatiques,  a  des  lettres, 
à  des  discours  brefs  ou  ayant  un  caractère  tout 
particulier  d'originalité  primitive.  Ailleurs  les 
locutions  qu'il  emploie  répondent  à  celle  «le  La 
Fontaine  :  //  tint  à  peu  près  ce  langage. 

Dans  les  descriptions  et  les  narrations,  la  sim- 
plicité et  la  facilité  d»  style  forment  un  con- 
traste frappant  avec  l'art  qui  dans  les  discours 
prend  un  tout  autre  caractère.  Toujours  no- 
ble, contenu  et  sobre,  Thucydide,  sans  chercher 
à  produire  l'émotion  par  des  détails  qui  l'écar- 
teraientdu  but  sévère  qu'il  s'est  imposé,  présente 
les  faits  dans  leur  exacte  vérité,  laissantainsi  dans 
notre  esprit  une  trace  plus  vive,  qui  se  grave  pro- 
fondément dans  la  mémoire;  mais  quand  il  le  veut, 
son  style,  sans  cesser  d'être  simple,  s'élève  à  la 
hauteur  et  à  l'importance  des  faits.  Telle  est,  au 
deuxième  livre,  la  célèbre  description  de  la  peste, 
et  au  sixième  celle  du  grand  combat  naval  dans 
le  port  de  Syracuse,  où  se  brise  la  fortune  d'A- 
thènes :  là  les  expressions  s'élèvent,  entraînées 
en  quelque  sorte  par  la  grandeur  de  l'action. 
Partout  ailleurs  le  style,  tout  en  étant  animé  et 
l'expression  pittoresque,  si  on  peut  s'exprimer 
ainsi,  est  de  la  plus  grande  simplicité,  soit  qu'il 
nous  représente  les  barbares  Thraces  massa- 
crant, anéantissant  tout  sur  leur  passage,  et  dans 
1a  ville  de  Mycalesse,  qu'ils  ont  saccagée,  égor- 
geant jusqu'aux  enfants  réfugiés  dans  leur 
école  (2)  ;  soit  qu'il  veuille  peindre,  sur  le  vais- 
seau parti  en  toute  hâte  pour  su*pendre  l'ordre 
de  mettre  à  mort  (es  Mytilénéens,  l'empresse- 
ment des  rameurs  mangeant  tout  en  ramant  de 
la  farine  délayée  dans  de  l'eau  (3).  Quoi  de  plus 
dramatique  que  le  simple  dialogue  de  ce  héraut 
envoyé  par  les  Amphiloques  a  la  suite  d'un  com- 
bat pour  réclamer  les  corps  des  guerriers  qu'ils 
ont  perdus?  A  la  vue  du  grand  nombre  d'ar- 

cp  qui  est  encore  plut  positive  ment  contraire  à  l'eipres- 
stoo  employée  par  Thucydide. 

(t;  Taùra,  Tocaùra,  toiaûta,  totdtèe.  Et  II  est  pro- 
bable que  ce  n'e*t  pas  tans  lotenUon  que  Thucydide  em- 
ploie chacune  de  ces  ouaocea. 

(t)  L.  vu,  ». 

<3)  U  111,  4t. 


sant  son  pilote  de  faire  écliouer  son 
et  courant  sur  les  bancs  de*  rameurs,  où,  I 
et  rendant  lame,  il  tombe  à  l'avant  de  la | 
les  Lacédémoniens  livrant  un  combat  de  terre  iv 
mer,  et  les  Athéniens  un  combat  naval  sur  terre; 
de  même,  dans  la  guerre  de  Sicile,  lorsqu'il  noas 
dépeint  les  deux  armées  combattant  sur  terre, 
tandis  que  la  lutte  sur  mer  reste  indécise,  I 
nous  fait  éprouver  une  contention  d'esprit  et 
un  serrement  de  cœur  ressenti  à  chaque  émo- 
tion, et  par  la  disposition  et  la  peinture  des 
événements  il  communique  au  corps  aussi  biea 
qu'à  l'âme  les  mouvements  d'effroi  qui  \ 
à  ce  combat  la  clarté  d'un  tableau.  » 

Thucydide  a  le  premier  introduit  le  i 
ment  dans  l'histoire  politique,  comme  Hippo- 
crate  l'avait  introduit  dans  la  médecine,  et 
comme  Aristote  l'introduisit  plu-  tard  flans  l'his- 
toire naturelle.  Avant  lui,  les  écrivain  s'atta- 
chaient à  flatter  l'imagination  de  l'homme  plutôt 
qu'à  guider  sa  raison.  C'étaient  des  poètes  oa 
des  historiens  peu  fidèles  à  la  vérité.  Thucydide, 
le  premier,  défrichant  le  champ  de  l'histoire,  ea 
arraclia  tout  ce  que  la  fable  y  avait  semé  de 
parasite ,  et  y  substitua  la  vérité  des  faits  et 
une  peinture  fidèle  du  cœur  humain  qui  s'y 
reconnaîtra  toujours. 

Précurseur  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
et  de  la  liberté  des  écrits*  déjà  Thucydide  pro- 
clamait l'inutilité  de  la  peine  de  mort  pour  pré- 
server des  crimes,  et  la  nécessité  de  tout  éclairer 
par  la  discussion  publique  (1.  II,  $  40)  :  «  Ce  qui 
nuit  aux  actions,  fait-il  dire  à  Périclès,  ce  n'est 
pas  la  parole,  mais  plutôt  de  n'être  pas  instruit 
par  elle  avant  d'agir.  ■  Plus  loin,  dans  le  beaudis- 
cours  de  Diodotc  en  faveur  des  Platéens  (  I.  III, 
$  45)  au  sujet  de  la  peine  de  mort,  il  lui  fait  dire  : 
«  Cependant  on  la  brave  elle-même  ;  il  tant  donc 
trouver  quelque  épouvantai!  encore  plus  terrible, 
ou  bien  la  peine  de  mort  e<t  insuffisante.  » 

Les  tables,  les  oracles,  les  impostures  de  la  di- 
vination sont  partout  exposés  dans  son  ouvrage 
avec  le*  égards  d'un  esprit  supérieur;  et  c'est  ea 
passant  qu'il  mentionne  le  double  sens  des  ora- 
cles de  Delphes  et  dit  que  la  pythie  fut  soup- 
çonnée de  s'être  laissé  suborner  par  Pleistoanax 

M  D*  çlor.  AU***  p.  S47  et  aq. 


sot 


THUCYDIDE 


306 


MaU  disciple  d'Aotiphon  et  (TAnaxagore,  comme 
rets*  sasai  Périclès,  il  dut  naturellement  être 
CMapris  parmi  les  philosophes  hais  d'un  peuple 
saaamtltieiix  et  même  du  parti  sacerdotal,  pour 
ae  croire  qu'en  un  seul  Dieu,  maître  du  monde. 

Ces*  dans  les  discours  et  dans  quelques  r6- 
iesJoa*  mêlées  an  récit  qu'on  peut  entrevoir 
quelles  lurent  les  opinions  politiques  de  Thu- 
cydide; nulle  part  il  ne  les  a  clairement  mani- 
festées, car  c'est  toujours  de  la  manière  dont  il 
fait  parler  les  personnes  et  présente  les  faiU  que 
résulte  l'opinion  qu'on  doit  s'en  former.  Il  semble 
qui  craigne  d'influencer  le  lecteur,  en  qui  il 
tant  toujours  respecter  la  liberté. 

Ainsi  que  la  plupart  des  plus  illustres  poètes 
et  philosophe»  de  la  Grèce,  Platon,  Piodare  et 
tant  d'autres,  Thucydide  parait  peu  favorable  à 
la  forme  démocratique  si  funeste  aux  hommes 
supérieurs  de  la  Grèce,  et  il  en  fait  la  plus  amère 
des  critiques  par  la  voix  d'Aldbiade  lui-même. 
Oapeadant,  contrairement  au  principe  oiigsr- 
6,  il  croit  préférable  l'élection  aux  emplois 
par  le  peuple,  parce  qu'alors,  dit-il,  on  se 
i  plus  aisément  au  choix  qui  en  résulte  et 
qu'on  ne  se  voit  pas  préférer  ses  égaux. 

Halle  part  il.  ne  fait  l'éloge  de  l'oligarchie;  seu- 
lement dans  son  récit  de  la  révolution  qui  ren- 
versa dans  Athènes  le  gouvernement  des  quatre 
cents  remplacé  par  celui  des  cinq  mille  (1)  (  le 
décret  y  admettait  quiconque  fournissait  son  ar- 
I  et  renonçait  à  tout  salaire,  sous  peine  de 
d),  Thucydide  dit  :  «  Ce  fut  surtout  au 
t  de  celte  administration  que  les  Athéniens 
•'être  bien  gouvernas,  do  moins  de 
vivant,  an  moyen  de  cette  alliance  faite 
avec  mesure  de  l'oligarchie  avec  la  démocra- 
tie (1).» 

Fins  k  même  que  tout  autre  d'apprécier  les 
dangers  inhérents  à  ces  deux  formes,  lorsque, 
anstl  que  d'ordinaire,  l'une  ou  l'autre,  abusant  «lu 
principe  qnf  les  constitue .  est  livrée  aux  ambi- 
tieux et  aux  hommes  pervers,  on  lui  voit  faire 
aa  tel  éloge  de  Périclès,  qu'on  doit  croire  qu'il 
anvait  préféré  à  toutes  les  formes  oligarchiques 
on  démocratiques  la  domination  d'un  génie 
eauérafur  animé  île  la  passion  du  beau  et  du 
bien  en  tous  genres,  tel  qu'était  Périclès,  «  dont 
le  gouvernement,  dit  Thucydide  (II,  C5),  était 
ane  démocratie  de  nom,  et  de  fait  une  mo- 
narchie entre  les  mains  du  premier  citoyen  ». 
L'éloge  des  Pisistratides  semble  résulter  de 
ce aiême  sentiment.  «  Ces  tyrans,  dit-il  (on 
plutôt  ces  rois,  puisque  le  principe  était  héré- 
ditaire) pratiquèrent  avec  soin  très-longtemps 
la  vertu  et  la  sagesse  ;  et,  ne  levant  sur  1rs  Athé 
aléas  que  le  vingtième  des  revenus  •  ornèrent 
Athènes  de  beaux  établissements;  ils  adminis- 
traient la  guerre  et  sacrifiaient  dans  les  temples, 
nuis  quant  au  reste  c'était  la  république  elle- 

N|  Ou  »*  cachait  sous  le  nom  dei  cinq  nulle  pour  ne 
pat  proa—eer  ouvertement  edol  do  peuple.  [  VIII,  st.) 
m  Uv.  Vlll.  SS  et  il. 


même  qui  se  régissait  d'après  tes  anciennes  lois.  » 

Après  la  mort  de  Peridès ,  «t à  ta  suite  de 
tant  de  troubles,  d'exils,  de  meurtre»  et  de 
changements  de  constitution,  qui  durant  toute 
cette  guerre  déchirèrent  la  Grèce,  tantôt  par  l'oli- 
garchie, tantôt  par  la  démocratie,  il  semble  que 
le  découragement  se  soit  emparé  de  Thucydide, 
résultat  fatal  de  commotions  et  bouleverse- 
ments réitérés  quand  on  ne  sait  plus  à  quelle 
forme  de  gouvernement  recourir.  C'est  à  ce 
sentiment  qu'on  pourrait  attribuer  l'absence  de 
tout  blême  contre  Antiphon,  qui  pour  se  main- 
tenir au  pouvoir  avec  le  parti  oligarchique,  dont 
oecélèbreorateurétait  le  chef,  avaitcu  recoursaux 
éternels  ennemis  d'Athènes,  aux  Lacédemoniens, 
pour  leur  livrer  Athènes.  Les  égards  dus  à  son 
maître  motivèrent  peut-être  ce  silence  ;  et  en  effet 
Thucydide  se  borne  en  celte  circonstance  à  faire 
l'éloge  de  l'éloquence  d'Antiphon  et  de  son  su* 
perbe  plaidoyer  pour  sauver  sa  vie,  sans  ajouter 
un  seul  mot  de  reproche.  Toulefos,  il  résulte  du 
simple  récit  de  cette  conspiration  et  de  ses  vio- 
lences un  blême  qui  pour  n'être  pas  exprimé 
n'en  est  pas  moins  réel. 

Dans  la  nouvelle  route  qu'il  s'est  frayée, 
Thucydide  n'a  pas  été  surpassé.  Ordinairement 
on  sacrifie  le  vrai  au  beau,  mais  lui  sait  atta- 
cher ses  lecteurs  par  l'attrait  de  la  seule  vérité. 
Sa  touche  sévère  et  mélancolique,  si  convenable 
à  la  tristesse  des  événements  qu'il  retrace, 
prodoit  dans  l'âme  un  effet  plus  durable  que  ne 
le  saurait  faire  une  élocution  facile  et  fleurie: 
Sans  fatiguer  par  des  raisonnements,,  reproche 
que  l'on  peut  faire  souvent  à  l'histoire  moderne, 
ni  détailler  fastidieusement  tous  les  faits,  il  s'at- 
taclie  aux  plus  remarquables,  et  son  livre  est 
comme  une  vaste  galerie  de  tableaux  de  toutes 
dimensions  et  variés  dans  leur  perfection. 

On  y  admire  Thétnistocle ,  qui  par  la  seule 
force  d'un  génie  sans  culture,  Mit  maîtriser 
les  événements  les  plus  graves  et  sauver  sa 
patrie.  On  y  voit  Périclès,  doué  au  suprême 
degré  de  toutes  les  qualités  d'un  homme  d'Etat, 
maintenir  par  la  fermeté  de  son  caractère,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  le  peuple  le  plus 
inconstant  qui  fut  jamais,  et  le  conduire  à  tous 
les  genres  de  gloire. 

Athènes  célébrant  la  mémoire  des  guerriers 
morU  pour  la  patrie,  et  recevant  des  leçons  de 
patriotisme  par  la  bouche  éloquente  du  plus 
grand  de  ses  citoyens,  offre  un  spectacle  qui 
élève  l'éme,  et  ne  se  trouve  que  dans  Thucy- 
dide. 

L'effrayant  tableau  de  la  peste  d'Athènes  et  des 
excès  que  la  crainte  fit  commettre  attriste  l'âme 
d'autant  plus  douloureusement  qu'on  y  voit 
I  homme,  quand  le  frein  salutaire  des  loi*  et  de  la 
retigiuii  est  brisé  (l),  reparaître  avec  l'affreuse 
nudité  de  ses  penchants  primitifs,  laissant  tou- 

(  I  )6eûv  <À  çoêo;  f,  àvdpwn«vv6tt*ç  oOWçà*sïfri. 
Tboc,  II,   sa. 
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jours  Toir  en  lui ,  comme  dit  Hobbes ,  l'enfant 
robuste  de  la  nature  (1  ). 

La  générosité  des  Athéniens  pardonnant  au 
peuple  de  Mytilène,  que  le  fougueux  Cléon,  in- 
digne successeur  de  Périclès ,  l#*ur  avait  fait 
précipitamment  condamner  à  mort,  offre  un 
contracte  louchant  avec  la  miaulé  de  Lacédé- 
mone  sacrifiant  à  «a  froide  politique  les  défen- 
seurs de  Platée. 

Les  horreurs  de  l'anarchie  dont  les  villes 
grecques  étaient  si  souvent  la  proie ,  sont  sur- 
tout dépeintes  avec  une  effrayante  énergie  dans 
le  troisième  livre  (2);  et  leur  similitude  avec 
celle»  de  notre  révolution  confirme  cette  éter- 
nelle vérité  émise  par  Thucydide,  «  qu'il  est 
dans  la  nature  humaine  qui*  les  événements  se 
reproduisent  toujours  semblables  et  analogue*  ». 
Ainsi,  lorsqu'un  fléau  comparable  à  la  |>este  'l'A- 
thènes est  venu  frapper  Paris,  nous  y  avons  vu 
se  reproduire  ces  accusations  d'empoisonne- 
ment ,  qui  du  moins  à  Athènes  ne  causèrent  la  i 
mort  d'aucun  citoyen  (3 1. 

Dans  le  fameux  comliat  de  Sphantérie,  dont 
la  desci  iption  est  si  animée  et .  malgré  la  foule 
des  détails,  si  pittoresque  et  si  rapide,  repérait 
le  fougueux  démagogue  Cléon  ,  triomphant , 
par  rhahileté  de  hétiiosthène  ,  des  Spartiates, 
à  qui  la  Grèce  étonnée  \olt  pour  la  première 
fois  rendre  les  armes;  mais  bientôt ,  victime  de 
son  orgueilleuse  imprudence,  Cléon  succombe 
devant  Amphi[x>lis9  au  même  champ  de  bataille 
où  périt  a\ec  tant  de  gloire  le  vaillant  et  ver- 
tueux lir.isidas. 

Après  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Mantinée, 
on  arrive  au  terrible  dialogue  entre  les  Athé- 
niens et  les  Melicns.  A  la  lecture  des  horribles 
principes  unis  par  les  homm<  s  les  plu*  civili- 
sés de  celle  époque  (4),  on  est  livré  à  de  tristes 
réflexions  sur  la  destine*'  humaine  lorsqu'un 
peuple  si  sensible  aux  beautés  de  la  philosophie, 
de  la  poésie  et  t\es  beaux-arts,  se  rapproche 
autant  en  barbarie  de  la  nature  la  plus  sau- 
vage. 

Le  caractère  d'Alcihiade,    type  brillant   de 

il)  Ce  philosophe ,  qui  traduisit  T!incy<U;lc  iûn  de  le 
faire  conn;.|irc  a  s*1*  concitoyen» ,  drcUr.-  qu'il  p  refera  il 
le»  hull  luron  dr  la  pierre  du  Péloponnèse  a  toute*  les 
autres  pr»-liictinn<  historiques  de  la  littérature  grecque. 
Préface  »!e  lloubcs. 

(t    iVlivrvr  de  nu<  Jour*  du  jWug  tics  Turc«f  ou  depuis 
tant  d<-  Merles  elle  expiait  cet  espiit  d'-  discorde  et  d'à-    < 
narcme,  cuise  de  ne*  m.ilh-  urs.  In  Grèce  par  l'aMUMinal   , 
de  (  aii«»  d'Mrhs  et  la  chute  de  h  jeune  royauté,  fait 
er.ilr.dre  a  ses  amis  que  ce  funeste  esprit  survive  eucore 
en  Hle. 

(.1)  Au  mois  d'avril  1M1,  J'ai  «té  témoin  de  l'un  de  cm    j 
boirlblesf  égarements  du  peuple,  sur  la  place  de  l'Hôtel 
de  vile.  ! 

(M  A  la  fin  de  cette  guerre,  *f-n*  une  autre  forme  de    : 
gouvernement,  Ath>ne*  n<ms  offre  un  autre  exemple  de    . 
la  prrvrr»ite  humaine. On  lltrian-tXciiophon(//e/f.,llv  II,    ] 
ch.  S)  :  •  Thcram^iie.  «pré*   avoir  rntendu  prononcer 
m  rnndainn.iilon  par  Crilia*.  un  de*  di*ctple«  de  Socrate,   • 
se  reinul.i  sur  l'autel  »  ••  Je  uh,  s'ccrla-t-il,  que  cet 
•uti-1  nr  me  hauveia  pas;  mais  J'y  min   monte   pour 
faire  vo-r  que  ers  jren*  sont  aos«l  injustes  envers  les    ■ 
■  qu'impies  envers  les  dieux.  »  i 


'DIDE  SOS 

celui  des  Athéniens ,  offre  dan«  tout  son  éclat 
ses  défauts  séduisants,  son  génie  fécond  en 
rases,  et  son  orgueil  démesuré  ,  qui  s'acharne 
à  la  ruine  d'Athènes  dès  qu'il  en  est  banni 
Rien  ne  peint  mieux  son  caractère  et  celai  du 
peuple  d'Athènes  que  l'étonnant  discours  qu'il 
lui  adresse ,  où ,  s'identilîant  en  quelque  sorte 
avec  ce  peuple,  et  séduisant  son  imagination  si 
impressionnable  à  tout  ce  qui  est  beau  ,  grand 9 
généreux,  imprévu ,  il  justifie  ses  prétentions 
au  commandement  des  armées,  par  la  splendem 
qu'il  étala  aux  jeux  olympiques,  énumérant  le 
nombre  des  chars  qu'il  a  lancés  dans  la  car- 
rière, et  se  vantant  aux  yeux  de  tous  de  cette 
folie,  dont  la  dépense,  dont  les  largesses  profi- 
tent à  la  république,  de  cette  jalousie  qu'elle 
inspire  à  chacun ,  de  cette  supériorité  quelle  M 
donne,  et  de  la  fougue  elle-même  de  sa  jeu- 
nesse. 

Par  des  qualités,  tout  opposées,  se  distingue 
tfeias  ;  sa  bonté,  sa  sagesse,  son  dévouement 
désintéressé  pour  la  patrie,  son  respect  pour 
les  dieux  inspirent  un  intérêt  sympathique,  et 
Ton  gémit  sur  le  sort  de  cette  victime  soumise 
à  la  fatalité,  qu'elle  n'a  pu  conjurer.  Dans  ces 
quatre  caractères ,  Périclès ,  Alnhiade,  Cléon, 
Nïcias,  se  résument  les  types  les  plus  saisissants 
du  peuple  d'Athènes. 

Enfin  l'expédition  de  Sicile,  le  pompeux  dé- 
part des  Athéniens,  leurs  adieux  mêlés  de  joie 
et  de  larmes,  d'espérances  et  de  tristes  pres- 
sentiments, et  leur  désastre  en  Sicile,  sont 
décrits  avec  une  telle  pertection.  que  l'on  ne 
s'étonne  plus  si  Démosthène  a  copié  de  si 
main  hui'  fois  Histoire  Ae  Thucydide  (1),  et 
si  le  meilleur  juge  en  cette  matière,  Cicéron, 
a  dit  (?.)  :  *  A  mon  avis,  dans  l'ait  de  la  pa* 
rôle,  Thucydide  a  remporté  la  palme  sortons 
les  écrivains.  » 

Éditions  de  Thucydide.  Aide  donna  la  pre- 
mière du  texte  grec  (Venise,l  502,  in-fol  );  en  1503 
il  en  publia  les  scholies.  —  En  t.*. (Xi,  Junte  donna 
à  Tlorence  une  édition  ;n  fol.  grecque- latine  et  les 
scholies.  —  En  1540,  parut  à  Haie,  chez.  Ht  rvag, 
ceiledontCameraiiiis  fut  l'éditeur  et  qu'il  revit  sur 
un  manuscrit.  —  En  1564,  Henri  Estienne  donna 
à  Paris  son  édition  m- fol.  avec  la  traduclron  de 
Valla ,  qu'il  corrigea  en  marge.  —  En  t5M, 
H.  Estienne  en  donna  une  seconde  édition  in -fol., 
avec  notes  et  di*sei  talions,  et  la  vie  de  Thu- 
cydide par  Marcellinus ,  traduite  par  Casauboo. 
Ces  cinq  édiïons  sont  connues  sous  te  nom  dVm- 
tiennes  éditions,  et  on  estime  leurs  leçons  à  l'égal 
de  celles  des  manuscrits.  —  En  1594,  parut  l'édi- 
tion in  fol.  imprimée  par  les  Wechel,  à  Franc- 
fort ;  la  traduction  latine  fut  revue  par  Efn.  Portas 
et  contient  des  notes  de  son  père.  Grec  de  n.ît-oo. 
—  En  1600,  f  ludson  publia  à  Oxford  et  Londres 
sa  belle  édition,  in-fol.,  avec  cartes,  où  pour  la 

(i)  Lucien.  Âdvtrtxtt  indoct ,  t. 
(i)    Thucydide*  oinm-*  dlrrndl  artificio,   mea  sealeii- 
lia,  facile  vlctt.  De  oral..  Il,  IX. 
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ne  fois  la  trad.  de  Valla  a  été  retouchée.  — 
M,  parut  la  superbe édit.  in-fol.  imprimée  à 
raton,  par  Wetslein,  el  donnée  par  Duker 
a*  soies  de  H.  bstienne,  de  Hudson  et  de 
t,ct  les  Annales  Thucydidci  par  DodweU. 
t  réîinpr.  en  1769,  8  vol.  in- 6°,  par  Foulia, 
gow,~  £o  1786,  éd.  Alter,  Vienne,  2  vol. 
texte  seul  avec  les  notes  que  Toussaint 
tente»  ea  marge  de  l'édition  d'Aide.  —  £n 

0,  à  Deux-Ponts,  6  vol.  in-8°  :  c'est  l'édiL 
fctr.  —  En  1791,  par  Breedkamp,  texte 
trime,  2  vol.  in-8°.  —  En  1790,  texte  grec 
a  avec  les  notes  de  Duker  et  de  Gottleber, 
loties,  les  variez  Lee  t.  et  comment.,  édi- 
Donée  successivement  par  Gottleber,  par 

et  par  Daniel  Beck,  Leipzig,  2  vol.  in-4°. 
IBOi,  texte  grec  et  scholiea,  Venise,  2  vol. 

—  Kn  1804,  texte  grec,  6  vol.  pet  in-8<>, 
k  Edimbourg  sous  le  nom  de  fcimsley  : 

nette  million   les  formes  attiques  pour 
ida  des  verbes  ont  été  introduites ,  con- 
tient aux  manuscrits.  —  £o  1805,  JSeo- 
Doukas  donna  le  texte  avec  une  traduc- 
■oie*  en  grec  moderne;  Vienne,  10  vol. 

—  En  1807,  Gail  publia,  en  6  vol.  in-8°, 
lit.  grecque- latine  contenant  les  variantes 
le  manuscrits  de  la  Bibl.  irap.  de  Paris  et 
metemps  il  en  donnait  une  en  10  vol.  in-4°, 
t,  accompagnée  d'une  traduction  française. 
1814.  éd.  Seetode,  texte  grec  seul  ;  Leipzig, 
m-8-.  —  En  1815,  él.  Schdefer,  Leipzig, 
d- 12.  —  En  1819,  éd.  Priestley,  avec  notes 
•mm;  4  vol.  in-8M,  Londres.  —  En  1820, 
p,  texte  grec  aveesebolies,  var.  leci.  et 
Leipzig,  2  vol.  in-fto,  réimprimée  à  Londres, 
en  3  vol.  —  En  1821,  Bekker  donna  son 
texte  grec  avec  les  scholies,  \esvarlxlect.; 
r»  8°,  Londres,  notes  de  Duker  et  Wasse. 
ltHf  texte  grec  corrigé  d'après  les  Mss. 
kker .  —  Kn  1 824,  Louis  Dindot  f ,  te\ te  *rec, 
[jetpzig.  —  En  1826,  Poppo  a  commencé  sa 
t  édition,  avec  trad.  lat.  des  Prolegomena, 
tanœ  Uct.,  comment.;  Leipzig,  1826  40, 
•  in-8°.  —  En  1826,  Gœller  a  donné  une 
texte  grec  avec  notes  et  très- bons  com- 
rres;  2  vol.  in-8°,  Leipzig  —En   1830, 

1,  à  Oxford,  le  texte  grec  d'après  le  texte 
kker  en  grande  partie,  et  des  notes  princi- 
ent  historiques  et  géographiques,  les  varix 
ires  et  des  cartes  :  cette  très-bonne  édition, 
rfmée  à  Oxford,  puis  revue  par  Tidemann , 
iléréolvpée.  Le  dernier  tirage,  sous  le  litre 
r  érfit ,"  est  en  3  vol.  et  daté  de  1861 .  — 
132,  llrkker  donna  une  petite  édit.  in- 12, 

sur  plusieurs  excellents  manuscrits.  — 
32-  36,  Morstadt  et  Gervinus  ont  donné 
IHion  ranorum ,  en  2  vol.  in-8°,  Francfort  : 
l  suivie  de  deux  autres  volumes,  1 832- 1 835, 
unt  un  choix  très-complet  de  vanorum, 
îenmuft  et  Hartlein.  —  En  1836,  Gœller 
M»  mie  nouvelle  édition  du  texte  avec  des 
critiques,  qui  rendent  cette  édition  supé- 
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rieure  encore  à  la  première.  —  En  1859  Do- 
naldsou  a  donné  une  très- bonne  et  charmante 
éd.,  revue  d'après  les  derniers  travaux  deCobet, 
texte  gr.,  2  vol.  in- 12,  Cambridge.  —  En  1848 
H.  Bothe,  texte  grec  avec  notes  varioruin; 
2  vol.,  Leipzig.  :  elle  est  dédiée  à  M.  Ambr.-Fir- 
min  Didot.  —  MM.  Cobet  et  Louis  Dindorf  an- 
noncent chacun  une  nouvelle  édition.  , 

On  est  redevable  à  M.  Betant  du  Lexicon 
Thucydideum;  Genève  1843,2  vol.  in-8°. 

Les  principales  traductions  sans  le  texte  sont 
en  français  :  celle  de  Seyssel  ;  Paris,  1 527,  in-fol. 

—  De  L.  Jaussaud,  (l'Usez;  Genève,  1610,  in-fol. 

—  De  Perrotd'Ablancourt;  Paris,  1662,  in-fol. 

—  De  Lévesque  ;  ibid.,  1795, 4  vol.  îb-8°.  —  De 
M.  Zevort;  ibid.,  1853,  2  vol.  in-12.  —  De 
M.  Betant,  1863,  in-12. 

Avec  texte  grec  et  traduct.  française,  Gail, 
Paris,  1807,  4  vol.  in-4°.  —  Longue  ville,  mor- 
ceaux divers,  1823,  in  12.  —  A.-Firmin  Didot, 
Paris,  1833,  4  vol.  in-8°,  avec  notes  el  «tisser t.; 
la  vie  de  Thucydide  par  Marcellin  y  est  traduite 
en  français  pour  la  première  fois. 

En  anglais  :  celle  de  Hubbes;  Lond.,  1628, 
in-fol.,  reimpr.  plusieurs  fois,  et  en  1843,  2  vol. 
in-8°.  —  Do  W.  Smith,  1753,  in-4°.  —De 
Bloomlield,  excellente  trad.,  1827,  3  vol.  in-8*. 

En  allemand  :  par  Heilmann,  Lemgo,  1808,  in-8*. 

—  Par  Jacobi  ;  8  vol.  in-8°,  Hambourg.  —  Par 
Osiander,  1826,  in-12,  Stuttgart).  —Par  Klein, 
Munich,  1826,  in-8".  —  Par  H.  Millier,  1829, 
in-12,  Prenzlau. 

En  italien  :  par  Strozzi  ;  Venise,  1545,  in-8°,  et 
1563,in  4©.—  Par  Porcacchi;  17S9,  2  vol.in-4», 
Rome.— P*r  P.  Manzi;  Milan,  1830-32, 3  vol  .in-8©. 

En  espagnol  :  par  Gracian  de  Aldrete;  Sala- 
mauque,  1564,  in-fol. 

Ahbroisb  Firmin  Didot  (1). 

Vie  de  Thucydide,  par  Marcelllnut  il  blitgr.  aoo* 
nyii.es.  -  Abre  ch,  DUuridaUonrs  Thvcydidr*%  17M.  — 
Ulrich,  BeUra'je  mr  Erktseruny  des  Tnncydidet;  \0'V, 
If.imboiiPB.  18V6  —  nnnwfll.  Annules  7*wydidew\ 
Oxford,  noi  in-v».  -  Krttgrr,  Untrrsuettunçeu  ûber  dm* 
Ub*n  d*<  Thucydide»;  Berlin,  lsst,lii-4«  -  Dalilmana. 
tllstorisch'  Forschnmen.  —  l.erronr.e.  Topogr.  de  5f- 
raenne,  ln-S«.—  Ifciwou.  Cutirs  d'Èlwles  tlst.  t.X.  1845. 

—  T hucydidr,  p*r  G<nrA  couronné  par  l'Académie  «IMS. 

—  Gœller,  Fie  de  TMiUiyd..  en  tétc  de  m  féconde  e4., 
18M.  -  Stiwnart,  Préface*  1850.  Dijon,  -r-  Zevort  et 
Btant,  en  «etede  leur»  édition*.  -  Grntc  Mit.  de  la 
Crète  —  Cobet.  N<>vte  le  ci  innés  in  script  or.;  l*yde, 
1858.— l\o<chrr,  Leben,  tferke.  etc.  ;  Grciliauoe,  »Stt,  In-8». 

thitgtt  (2)  (François-Marie,  baron  de), 
diplomate  autrichien,  né  à  Lintz,  en  1734,  mort 
à  Vienne»  le  29  mai  1818.  Il  était  lils  d'un 
pauvre  batelier,  qui  parvint  à  le  placer  en  1752 
comme  élève  dans  l'école  des  langues  orientales 
de  Vienne.  Ses  progrès  rapides  le  lirent  atta- 
cher en  175^  à  l'ambassade  de  Constaidinople, 

(t)  R\tr«U  dm  Disserta* Ums  en  tête  de  ma  t^ducUon 
dr  Th'icvd'dr.  maintenant  «ou»  pre*»*.  A. -F.  D. 

(1)  Son  véritable  nom  était  Titnirotto.  rr  qui  signifie 
en  allemand  Thitnthtvvt.  el  i-eiit  ne  traduire  en  fran- 
çais par  vaurien  L'Impératrice  M.ir»e-Tliérc.ie  changea 
plu*  tard  ce  nom  en  Thngut,  qui  signifie  homme  de 
bien,  littéralement /au  W«n. 
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comme  interprète,  jusqu'en  1762;  en  1769  il  fut 
nommé  chargé  d'affaires  auprès  de  la  Porte ,  en 
1770  président,  et  en  1771  internonce  et  ministre 
plénipotentiaire.  Il  montra  beaucoup  d'habileté 
an  congrès  de  Fokchani  (  1772  ),  qui  termina  la 
guerre  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  et  l'impéra- 
trice lui  conféra  en  P74,  en  récompense  de  ses 
service*,  le  titre  de  baron  et  la  croix  de  Saint- 
Étienne.  Il  obtint  en  1775  par  ses  négociations 
l'annexion  de  la  Bukovine  à  l'Autriche,  et  en 
1777  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  diplo- 
matiques, dont  nne  à  Versailles,  pour  assurer 
a  la  Turquie  les  possessions  que  lui  avait  laissées 
la  paix  de  Kainardji.  Pendant  la  guerre  au  sujet 
de  la  succession  de  Bavière  (  1778  ),  il  remplit 
une  mission  secrète  auprès  de  Frédéric  II  pour 
le  disposer  à  faire  la  paix,  et  prit  part  aux  con- 
ventions qui  amenèrent  la  paix  de  Teechen  (  mai 
1779).  Sous  Joseph  II,  il  fut  envoyé  en  am- 
bassade à  Varsovie  (  1780),  et  de  là  à  Naples 
(  1787  ).  Quand,  en  1788,  la  guerre  éclata  contre 
la  Turquie,  Thngut  suivit  l'armée  austro-russe 
du  prince  de  Saxe-Cobourg  et  de  Souvorof  en 
qualité  de  commissaire  aulique,  et  fut  chargé  de 
l'administration  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie  jusqu'en  1790.  A  l'issue  du  congrès  de 
Jassy,  où  il  assista ,  il  vint  en  France  pour  y 
seconder,  avec  le  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, les  efforts  de  l'ambassadeur  im|térial , 
M.  de  Mercy  (  1790)  ;  il  se  mit  en  rapport  avec 
plusieurs  patriotes  influents,  et  contribua  à  ra- 
mener Mirabeau  au  parti  de  In  cour.  Vers  la  fin 
de  l'année ,  il  fut  rappelé  à  Vienne.  Sa  longue 
expérience  des  affaires  diplomatiques  lui  fit  ac- 
corder un  grand  crédit ,  et  d  fut  un  des  con- 
seillers ordinaires  du  faible  François  II.  Grâce 
à  l'appui  du  prince  de  Kaunitz,  il  obtint  en 
1793  la  direction  générale  de  la  chancellerie 
d'État,  et  à  la  mort  de  son  patron  (juin  1794), 
il  lui  succéda  à  la  tête  du  département  des  af- 
faires étrangères.  La  révolution  française  n'eut 
pas  d'ennemi  plus  acharné  que  c*t  enfant  du 
peuple  parvenu  aux  plus  hautes  dignités.  Malgré 
les  revers  multipliés  qu'avaient  éprouvés  les  ar- 
mées autrichiennes ,  il  Ht  rontinuer  la  guerre 
contre  la  France  avec  la  plus  grande  énergie, 
signa,  le  4  mai  1795,  avec  l'Angleterre  un  traité 
par  lequel  celte  puissance  s'engageait  à  fournir 
des  subsides  pour  une  nouvelle  campagne,  tan- 
dis que  l'Autriche  devait  tenir  sur  pied  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes,  et  ne  se  dé- 
couragea même  pas  quand  il  vit  que  dans  la  for  - 
midaMe  coalition  qui  depuis  |792  avait  mis  un 
million  d'hommes  sous  les  armes  pour  écraser 
la  France  révolutionnaire,  l'Autriche  était  restée 
seule  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Français 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Le  gouvernement 
prussien  surtout,  qui  avait  vu  de  mauvais  <ril 
la  nomination  de  Thugut ,  parce  qu'elle  signi- 
fiait pour  lui  de  la  part  de  l'Autriche  le  retour 
à  l'ancienne  politique  de  rivalité  entre  les  deux 
i,  avait  eu  bâte  de  se  retirer  de  la 
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coalition.  En  vertu  d'un  article  secret  de  h 
convention  de  Leoben  (avril  1797),  Thugut  ser- 
tit du  ministère  ;  mais  il  continua  dans  sa  re- 
traite à  susciter  des  ennemis  à  la  France.  Quand, 
au  commencement  de  1799,  la  seconde  coaJHfen 
se  forma,  il  reprit  son  portefeuille,  et  le  garai 
jusqu'au  mois  d'octobre  1800,  où  il  eut  le 
comte  de  Lehrbach  pour  successeur.  On  crut  m 
instant  en  1806  qu'il  allait  remonter  an  pou- 
voir; mais  la  cour  de  Vienne  n'osa  pas  mécon- 
tenter un  puissant  voisin  en  rappelant  à  la  le* 
des  affaires  celui  qui  s'était  montré  son  plot 
constant  adversaire.  Pour  récompenser  ses  ser- 
vices liasses,  on  lui  confia  une  branche  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères  (  fér.  tSOt), 
qu'il  administra  jusqu'à  la  fin  de  1808.  A  cette 
époque  il  se  retira  pour  vivre,  tantôt  sur  lei 
terres  que  François  II  lui  avait  données  ea 
Hongrie,  tantôt  à  Presbourg  et  à  Vérone,  en  con- 
sacrant ses  loisirs  à  l'étude  de  la  littérature 
orientale.  Il  laissa  en  mourant  une  fortune  con- 
sidérable, dont  une  grande  partie  en  fonds  fran- 
çais, et  fut  enterré  dans  un  tombeau  que  k 
prince  Dietrichstein,  son  élève  et  ami,  fit  cons- 
truire à  Nicolsburg,  en  Moravie. 

Thugut  était  un  habile  diplomate;  mais 
comme  ministre  il  se  laissa  Souvent  aveugler 
par  la  haine  qu'il  portait  à  la  France  révotn- 
tionnaire,  pour  jeter  son  gouvernement 
des  embarras  dont  H  était  impuissant  à  le  i 
On  le  représente  comme  on  homme  d'esprit  et 
de  talent,  mais  sans  principes  moraux  et  pofilh 
ques,  cynique  dans  l'appréciation  des  nommai 
ainsi  que  dans  le  choix  des  moyens.  Formé 
d'abord  par  la  diplomatie  ottomane,  et  em- 
ployé ensuite  dans  les  négociations  secrètes 
avec  les  chefs  de  la  révolution  française,  fl 
réunissait  les  penchants  d'un  vizir  turc  avec  h 
brutalité  d'un  parvenu.  Poussant  la 
jusqu'aux  limites  du  crime,  il  étalait  e 
temps  un  égoisme  effronté,  et  cédait  volontiers 
a  I  amour  de  l'intrigue  et  à  une  espèce  île  pas- 
sion d'embrouiller  les  affaires.  La  politique  de 
cet  homme  d'État  conduisit  l'Autriche  à  des  ca- 
tastrophes qui  menacèrent  l'existence  même  de 
cet  empire.  Ch.  de  G. 

neumrr,  //ht.  dAUanam*,  t.  I.  -  Crawfard,  Mé- 
langes. —  Wonbïch,  Bioçr.  btxkco*  de*  OEsUmidU, 
17M-1M0. 

THtTILBRIBS.  Voy.  MOULINET. 

THriLLBnie.  Voy.  Coigket  et  La  Tbxil- 

LERIE. 

THL'ILLIER  (  Vincent),  érudit  français, né 
en  1685,  à  Coucy-le-Chateau  (diocèse  de  Laos), 
mort  le  12  janvier  1736,  à  Paris.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  et  fit  profession,  ea 
170.1,  à  l'abbaye  de  Saint- Faron  de  Meaux.  Il 
fut  bientôt  après  chargé  de  renseignement  des 
novices  a  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
puis  Denis  de  Sainte- Marthe  l'engagea  à  conu* 
nuer  les  Annales  de  l'ordre,  et  lui  confia  les 
manuscrits  de  Mabillon  et  de  Ruinait.  La  cm- 
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traîllier  à  répoqne  des  querelles  de  It 
(posa  contre  loi  ses  confrères.  Après 
•Je  parmi  les  appelants,  il  révoqua 
reçut  du  cardinal  de  Bissy  une  pen- 
atre  cents  livres  pour  écrire  l'histoire 
itntion  Unigenitus,  et  se  retira,  pour 
;  dans  la  maison  de  campagne  du  car- 
ercy.  De  retour  à  l'abbaye  de  Saint- 
es Prés,  îl  fut  fait  sous. prieur.  11  écri- 
nrnent  en  latin  et  en  français.  Nous 
i  lui  :  Histoire  de  Polybe,  traduite 
vecvn  Commentaire  ou  un  corps  de 
iliiairetpar  M.  de  Folard  ;  Paris, 
vol.  in-4°,  fig.,et,  avec  un  supplé- 
tl.v  1753,  1774,  7  vol.  in-4°  :  à  la 
1er  se  trouve  la  vie  de  Polybe,  com- 
te traducteur  ;  —  Lettre  d'un  an- 
tseur  en  théologie  de  ta  congréga- 
int-Maur,  qui  a  révoqué  son  ajh 
autre  professeur  de  la  même  con- 
çut persiste  dans  le  sien  ;  Paris, 
t;  une  Seconde  lettre  sur  ce  sujet 
.  la  même  année;  —  histoire  de 
lie  édition  de  saint  Augustin  t 
r  les  PP.  bénédictins  de  Saint- 
France  (  Paris  )f  1736.  in-4°  :  publiée 
totes  par  l'abbé  Goujet  d'après  une 
et  opuscule,  tel  que  l'auteur  l'avait 
toque  de  son  appel  ;  on  le  trouve, 
orrections  qu'il  y  avait  faites  après 
Muent  d'opinion,  dans  la  Biblio- 
rmanique,  t  XXXIII.  On  doit  à 
traduction  latine  des  Livres  d'Ori- 
e  Celse,  que  dom  Ch.  Delarue  a 
ans  son  édit.  d'Origène  (173359),  et 
me  une  part  de  la  Vêtus  disciplina 
du  P.  Hergott  (  Paris,  1726,  in-4°). 
i  édité  les  Œuvres  posthumes  de 
et*  deRuinarl  (Paris,  1724,  3  vol. 
nt  à  son  Histoire  de  la  constitution 
r,  elle  est  restée  manuscrite.    £.  R. 

16t.  de»  auleurt  de  ta  canor.  de  Saint- 
Min,  Hi$L  liUér.  de  la  congr,  de  Saint- 

iku(  Jean- Louis),  botaniste  fran- 
22  avril  1757,  à  Creil  (  Oise),  mort 
libre  1822,  à  Paris.  La  qualité  de 
^  peut-être  trop  ambitieuse  pour  un 
n'avait  point  d'instruction,  ignorant 
cations  et  des  systèmes,  et  dont  le 
de  connaître  et  de  distinguer  à  un 
les  plantes  de  la  banlieue  parisienne, 
it  d'abord  jardinier  au  couvent  des 
y  logeait  lorsque  cet  établissement 

en  école  publique,  et  ce  fut  même 
unit.  Pendant  longtemps  11  fut  ins- 

tnarché  aux  champignons  à  ren- 
des Innocents.  Il  composait  des  hér- 
itait métier  de  les  vendre,  aussi 
enseigner  à  trouver  et  à  reconnaître 
sur  les  lieux  où  elles  croissent.  Ce 
ai  rapporta  des  proGU  assex  consi- 
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dérable*  ;  mais  il  les  dissipait  dans  l'ivrognerie, 
et  son  inconduite  jointe  à  un  caractère  insup- 
portable le  jeta  vers  la  tin  de  sa  vie  dans  la 
misère  et  l'isolement.  On  a  sous  son  nom  : 
Flore  des  environs  de  Paris  ;  Paris,  1790, 
in- 12,  et  1799,  in*8«  :  on  ignore  qui  a  rédigé  la 
première  édition  ;  quant  à  la  seconde,  elle  est 
due  à  Claude  Richard  ;  —  Le  Botaniste  voya- 
geur aux  environs  de  Paris;  Paris,  1807, 
in- 12.  Thuillier  avait  fourni  des  renseigne- 
ments à  Amédée  de  Saint-  Fargeau  pour  écrire 
une  Cryptogamie  des  environs  de  Paris  ;  mais 
ses  exigences  mirent  bientôt  fin  à  cette  colla- 
boration. 

Mahul.  Annuaire  nécrot.,  istl. 

thuldbn  (Théodore  tan),  peintre  fla- 
mand, né  en  1607,  à  Bois-le-Duc,  où  il  est 
mort,  en  1676  (1).  Il  vint  de  bonne  heure  à  An- 
vers, et  fut  reçu  au  nombre  des  élèves  d'un 
peintre  peu  connu,  Abraham  Blyenberch.  On 
sait  par  le  témoignage  de  Gevaris,  et  plus  en- 
core par  le  caractère  de  son  œuvre,  qu'il  fut  pro- 
fondément frappé  du  génie  de  Rtibens  et  qu'il 
s'attacha  à  sa  brillante  école.  Dès  1626  il  ob- 
tenait la  maîtrise  dans  la  corporation  de  Saint- 
Luc.  Il  vint  à  Paris  vers  1632,  appelé  par  le 
général  de  l'ordre  des  Rédemptoristes,  Louis 
Petit,  qui  faisait  alors  décorer  l'église  du  cou- 
vent des  Mathurins.  L'artiste  flamand  peignit, 
à  sa  demande,  une  série  de  petits  tableaux  re- 
présentant les  principaux  épisodes  de  la  vie  de 
Jean  de  Matha,  fondateur  de  l'ordre,  et  de  son 
associé  Félix  de  Valois.  Ces  tableaux,  qui 
avaient  été  encastrés  dans  la  boiserie  du  choeur, 
avaient  disparu  avant  la  fin  du  dix-huilième 
siècle,  et  l'on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
Thulden  les  a  gravés  lui-même  à  l'eau-forte , 
dans  un  recueil  de  24  planches,  qu'il  mit  au 
jour  en  1633  11  publia  la  même  année  nne  série 
de  gravures  d'après  les  peintures  exécutées  a 
Fontainebleau  par  Niccolè  dell'  Abbate .  et  qui 
représentaient  les  aventures  et  les  voyages  d'U- 
lysse. Ces  estampes  sont  précieuses,  en  ce  sens 
qu'elles  nous  ont  conservé  le  souvenir  d'une 
galerie  qui  fnt  détruite  sous  Louis  XV,  mais 
elles  sont  d'un  dessin  très-laché,  et  l'élève  de 
Rtibens  ne  parait  avoir  compris  ni  la  grâce  ni 
la  grande  allure  des  œuvres  originales.  Ce  tra- 
vail achevé,  Thulden  retourna  à  Anvers,  et,  en 
1635,  il  prit  part  à  l'exécution  des  peintures 
décoratives  qui  furent  improvisées  par  son 
matlre  à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de 
Ferdinand  d'Autriche  ;  plus  tard  il  en  repro- 
duisit les  desgins  dans  le  récit  que  Gevarts  fit 
de  ces  fêtes  (Pompa  introitus  FerdinandU etc.; 
1642  ).  Il  parait  être  revenu  à  Paris  en  1647. 
Il  peignit  à  cette  époque  pour  l'église  des  Ma* 
thurins  trois  grands  tableaux  qui  ont  disparu 

(1)  U  ?le  de  ce  remarquable  artiste  prêtante  encore 
bten  des  point»  obseurs;  et  les  deux  dates  que  non* 
venons  d'indiquer,  si  vraisemblables  qu'elle»  soient,  ne 
sont  pu  appuyées  par  Ses  documents  autnentlques. 
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avec  le  couvent  qu'elles  décoraient.  Quelques  '  il  offrit  ses  services,  et  par  l'intermédiaire  di 
années  après,  cet  artiste  s'était  retiré  à  Bois-  professeur  Burmann  il  s'embarqua  comme  col- 
le-Duc.  Il  dessina  des  cartons  de  vitraux  pour     rurgien  à  bord  d'un  vaisseau  de  la 


l'église  Sainte-Gudulc  à  Bruxelles,  et  il  eut  des  Indes  (1771).  Arrivé  an  Cap,  O  fit  dam 
l'honneur  d'être  associé  à  Jorriaens,  à  Jean  Lie-  ;  cette  colonie  un  sépur  de  trois  années  environ, 
vens  et  à  Ilonthorst  dans  l'exécution  des  pein-  qu'il  mita  profit  d'une  part  pour  apprendre b 
tores  mythologiques  qui  furent  placées  à  la  langue  hollandaise,  de  l'autre  pour  entra- 
Maison-de-Bois,  près  de  La  Haye.  Malgré  la  ;  prendre  des  excursions  scientifiques  en  eonv 
nardiesse  et  la  facilité  de  son  pinceau ,  Thul-  ;  pagnie  de  Sparrman ,  son  compatriote.  Es 
den  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  l'é-  j  1773  il  se  rendit  à  Java,  puis  au  Japon ,  m 
cole  de  Rubens.  C'est  un  maître  inégal,  abon-  j  plutôt  dans  l'Ilot  de  Décima,  qui  servait  aleo 
dant  dans  ses  inventions,  mais  singulièrement  1  de  comptoir  aux  Hollandais.  Ce  fat  là  qui 
négligé  dans  son  dessin.  Le  meilleur  de  ses  ta-  |  passa  cinq  ans.  11  dut  à  son  titre  de  rnédêdi 
bleaux,  et  le  seul  peut-être  où  il  ait  fait  pa- 
raître un  sentiment  sérieux,  est  le  Christ  à  la 
colonne,  que  conserve  le  musée  de  Bruxelles. 
Citons  encore  de  lui  :  Le  Martyre  de  saint 
André,  à  Saint  Michel  de  Gand  ;  Saint  Sébas- 
tien, aux  Bernardines  de  Malines;  une  As- 
somption ,  à  l'églUc  des  Jésuites  de  Bruges; 
Jésus  apparaissant  à  sa  mère,  au  musée  du 
Louvre.  P.  M. 

Catalogue  du  mute*  d'Jnven,  1861.  —  Hlst.  des 
ixiutrei  (Ecole flamande). 

TtirM.iiit;  (Louis- Philippe),  philosophe 
allemand,  né  à  Culinbach,  mort  à  Cassel,  en 
1728.  Né  sans  fortune,  il  fut  pendant  quelques 
années  secrétaire  de  plusieurs  professeurs  de 
Halle,  jusqu'à  ce  que  le  célèbre  Chrétien  Wolf 
loi  procura  les  moyens  de  tei  miner  ses  études. 
Lorsque  Wolf  reçut  l'ordre  de  quitter  Halle,  il 
suivit  son  maître,  dont  il  avait  einiusé  les  opi- 


la  faveur,  très-rarement  accordée,  de  franchir 
les  portes  de  Décima  et  dlierborUcr  dans  lu 
montagnes  du  voisinage.  11  y  recueillit  m 
grand  nombre  de  plantes  rares  et  inconooei 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  spécimens  curieux 
d'histoire  naturelle.  Avant  de  rentrer  en  Suède 
(1779),  il  visita  l'Ile  de  Ceyian,  et  s'arrêta  quetqar 
temps  en  Angleterre,  où  il  reçut  un  bienveillant 
accueil  de  sir  Joseph  Banks,  le  Mécène  de  la 
botanique.  Nommé  pendant  son  absence  dé- 
monstrateur à  Upsal,  il  fut  mis  en  1784  en  pos- 
session de  la  chaire  même  de  Linilé,  et  l'occupt 
jusqu'à  sa  mort.  Thuiiberg  parvint  à  on  Igr 
très-avancé,  bien  qu'il  eût  été  incommodé  toute 
sa  vie  des  suites  d'un  empoisonnement  acci- 
dentel dont  il  avait  failli  être  victime  sur  If 
bâtiment  qui  le  conduisit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  appartenait  à  foixante-sfc  so- 
ciétés  savantes,  entre  autres  à  l'Académie  (Tan- 
nions, à  Gassel,  où  il  fut  en  1724  pourvu  d'une  j  ^ise  des  sciences,  qui  l'avait  élu  en  1787  post 
chaire  de  philosophie  et  de  mathématiques  au  j  correspondant.  En  1815  il  avait  reçu  le  titre o> 
Carolinum.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  ,  coinmandeur  de  l'ordre  de  Wasa.  C'éfsit  m 
lierlin.  On  a  de  lui  ;  De  arborions  ex  folio  \  ,|0mmc  (,oux  el  aîmab|c  cl  qui  jou  ^  dc  r^. 
educatis;  Halle,  1721,  m-4<>;  -  De  immor-  |  lime  Rénérale.  Le*  nombreux  s  espèce  dont  3 
falitate  animât,  ex  intima  ejux  natuva;  ;  a  enrichi  te  domaine  des  plantes  et  celui* 
Halle,  1721,  m-4- ;  lena,  1742,  in-4°;  -  Ver-  ,pDr8  u^&  en  n^eçjne,  ,uï  ont  TaIn  « 
sucheiner  natiirhehen  Ertavterung  drr  ,  |ace  .j'honnenr  parmi  les  botanistes  do  der- 
merkwùrdigslen  Begebenheitenin  der  Satur  m>r  sieclç  Fidèlc  au  |ème  de  Mn  ^^ 
(Kssai  d'une  expl.c.it.on  naturelle  des  minci-  i}  nc  sV,t  permis  qu»en  quc|qUes  endroits  «Tt 
paux  phénomènes  de  la  nature);  Halle,  1723,  |  apporlor  de  timide3  modHications.  Com,» 
4  vol.  in  8°;  Marbour»,  1735;  -  Institw  j  vov1geur  n  a  |e  lnérite  d'être  exact  et  métho- 
tione*  phU<«of»ù.e  Wolfmnx;  Francfort,  1  di,jue  dans  ce  qu'il  rapporte.  Refzias  a  dé- 
1 725-96,  2  vol  in-s*.  •  noinm<4  Thunbergia  tout  un  genre  des  acaa- 

*^»£^£^uEStâ&£  •  thac^s.  *»,  citerons  parmi  .es  oarr^* 
/f-citic-ith-  u.  |  Thunberg  :  IS'ovœ  insectorum  species  ;  l-psal, 

THiNBF.Rt;  (Carl-Pehr),  botaniste  sué-  '  1781-91.  6  part.  in-4°,  fig;  —  Nota  plan- 
dois,  né  le  II  novembre  1"43.  à  Jonkœping,  i  tarum  gênera  ;ibid.,  178 1-180 1,  9  part.  iM?, 
mort  le  8  août  ls28,  à  Upsal  11  était  (ils  d'un  |  fig.  ;  —  Flora  japonîca ;  Leipzig,  1784,  in-8\ 
ecclésiastique.  Envoyé  à  Upsal  pour  y  suivre  ;  tin.  ;  —  Insecta  suecica  ;  Upsal,  1784-94, 
les  cours  de  mé.lec'ne,  il  s'appliqua  à  l'étude  8  part,  in  V» ,  fig.;—  Rcsa  uti  Europa, 
des  sciences  naturelles,  et  de\int  un  des  plus  j  Afriea,  Asia,  forât tad  seren  17~0  /9(Voyagr 
brillants  élèves  de  Linné.  Après  avoir  pris  s-es  on  Europe,  Afrique  et  Asie,  exécuté  dans  les 
grades  en  1770.  il  wsita,  grâce  à  une  modique  1  années  1770  à  1779;;  ibid.,  1788-93,  4  vol. 
pension  du  gouvernement ,  une  partie  de  la  -  in  8°  :  à  la  description  des  plantes  l'auteur 
Franre  et  les  Pays  Bas.  A  Amsterdam  il  en-  "  ajoute  les  renseignements  qu'il  avait  recueil»» 
tendit  plusieurs  fois  les  botanistes  et  les  pro-  à  grand'  peine  *ur  leurs  propriétés  médicinales 
priétaires  de  jardins  exprimer  le  regret  que  Ton  '  ain-ï  que  sur  leurs  usages  dans  l'économie  re- 
connût si  mal  les  richesses  florales  du  Japon,  raie  et  domestique  ;  ce  voyage  a  été  abrégé  par 
Cela  lui  suggéra  l'idée  d^paicourir  cette  contrée  ;  \  Sprcngel,cn  allemand  (1791,  in  8°),  ettrad.  au  à 


ajs,(j79i,  in-8°);  il  a  eu  des  versions 
pçven  anglais  et  en  allemand,  et  la 
éjtive  au  Japon  a  été  augmentée,  dans 
pin  française  (1796,  2  vol.  in-4*  ou 
hé*),  de  notes  étendues  de  Langlès  et  de 
tl  —  Icônes  ptantarum  japonica- 
(■mI,  1794-1805,  6  part,  in-foh;  — 
nus  ptantarum  capensium;  Upsal, 
00,  2  fol.  in-8°,  Ûg.  ;  —  #>7ora  ca» 
Copenhague,  1807-1820,  2  vol.  in«8°: 
n  du  Cap,  la  plas  complète  que  Ton 
1  alors,  a  été  réimpr.  à  Stutlgard,  1822- 
ô|.  in-8°;  —  (avec  Billberg.)  Plan- 
èrasiliensium  decas  prima;  Upsal, 
i-4*  :  la  suite  de  l'ouvrage  a  été  donnée 
litres  savants.  En  outre,  Tbunberg  a 
es  dissertations  aux  Mémoires  des  so- 
ifaotesde  la  Suède,  de  la  Société  royale 
re*  et  de  beaucoup  d'autres.  Plus  de 
Mes  relatives  à  l'histoire  naturelle  ont 
enues  à  Upsal  sous  sa  présidence  ;  elles 
i  isolément  entre  les  années  1787  et 
t  ont  donné  lieu  au  recueil  d'Upsal, 
3t.  8  vol.  in-4°,  et  à  olui  de  Gœt- 
1799-1802,  3  vol.  iu-8°,  fig.  £  G. 
i,  Bioora/i>k-  Lexikon,  —  '  Cuvler,  Hist.  it* 
%mt*rellet.  —  Muhnlkc,  DU  Natur/ortcher 
}  wmê  Datman;  Stralsund,  lSSt,  in-a»,  trad.  do 

tVQfe  (  John),  homme  d'État  anglais, 
êitf,  à  Abbots  Roding(Essex),  où  son 
tt  recteur,  mort  le  21  février  1668,  à 
;  Il  étudia  le  droit,  et  par  l'intermé- 
»  lord  Saint-John,  son  plus  fidèle  patron, 
est  janvier  16)5,  secrétaire  des  commis- 
i  parlement  aux  conférences  d'Uxbridge. 
n  barreau  (1647),  et  nommé  percepteur 
rides  de  la  chancellerie  (cursitor's  fines), 

1648,  il  se  défendit  plus  tard  d'avoir  à 
oque  partagé  les  opinions  régicides  de 
lin.  Sans  s'arrêter  aux  dénégations  in- 
i  de  Thurioe,  il  est  peu  probable  cepen- 
s  ton  rôle  eut  alors  assez  d'importance 
aer  dans  la  balance  des  destinées  de 
1".  Éloigné  de  Londres;  en  1650,  par 
lions  que  lui  avait  confiées  la  compagnie 
tour  le  dessèchement  des  plaines  de  Bed- 

rol  bientôt  rappelé  pour  accompagner 
i»  et  Stiicklaod  dans  l'ambassade  de 
t  (janvier  1651).  Le  but  secret  de  cette 
était  la  réunion  en  un  seul  État  des  deux 

républiques  protestantes.  C'était  tenir 
ompte  de  la  juste  fierté  de  la  nation  lioi- 
;  aussi  la  froideur  que  les  ambassadeurs 
rèrent,  jointe  aux  rixes  continuelles  qui 
m\  entre  leur  suite  et  les  gens  de  la 
e  d'Orange  et  du  duc  d'York  les  força 
vr  Thurioe  à  Londres  pour  demander  s'ils 
t  négocier  encore  ou  partir  (21  avril). 

rapporta  l'ordre  de  rester,  mais  au 
âeu\  mois  et  demi  l'ainliassadeor  quit- 

llaye  sans  avoir  rien  obtenu.  Le 
suivant  fut  proposé  au  parlement  le  fa- 
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meux  acte  de  navigation ,  qui  était  le  coup  le» 


plus  rude  qu'on  put  porter  à  la  Hollande. 
Nommé,  en  avril  1662,  secrétaire  du  conseil 
d'Etat,  puis  secrétaire  d'État  de  Gromwell  de- 
venu Protecteur  (16  déc  1653),  Thurioe  eut  dé- 
sormais la  plus  grande  part  au  nouveau  gou- 
vernement. Initié  à  tous  les  secrets  de  la  poli- 
tique de  CromweJI,  il  partageait  encore  le  plus 
souvent  son  intimité  :  c'est  oinsi  qu'il  se  démit 
la  cheville  en  sautant  de  la  voiture  qui,  em- 
portée dans  Hyde-Park,  jeta  à  terre  le  Pro- 
tecteur, et  le  traîna  quelques  pas  dans  la  pous- 
sière (29  sept.  1654).  Tout  venait  aboutir  à  lui* 
Il  prenait  connaissance  des  rapports  des  amh 
bassadeurs  tout  comme  il  correspondait  avec 
Monk  sur  les  officiers  malveillants  de  l'armée 
d'Ecosse,  et  avec  les  majors  généraux  qne  Cronf» 
we.l  venait  d'établir.  La  direction  générale  des 
postes,  qu'il  reçut  en  août  1665,  lui  donna  la  con*i 
naissance  la  plus  intime  de  toutes  les  affaires  d'6- 
taL  Élu  membre  du  parlement,  en  1654  et  1656, 
par  l'Ile  d  Ely,ce  fut  lui  qui,  en  1657,  au  milieu 
de  l'agitation  qui  suivit  l'humble  pétition  par 
laquelle  le  parlement  offrit  a  CromweJI  la  cou- 
ronne, rendit  compte  à  cette  assemblée  d'un 
complot  de  sectaires  où  se  trouvait  compromis 
le  général  Harrison.  Tout  en  déclarant,  avec 
adresse,  que  les  conspirateurs  étaient  «  tiens  peu 
considérables  et  même  méprisables  »,  il  insista  sur 
leur  organisation  secrète  et  leurs  relations  avec 
tous  les  mécontents  politiques.  Il  prit  part  aux 
réunions  singulières  Ou  CromweU  dii^outait  lui- 
même  avec  ses  familiers  la  question  de  sa 
royauté  future  (1).  Après  le  traité  d'alliance  avec 
la  France,  et  la  remise  de  Dunkerque  aux  An- 
glais (25  juin  1658),  il  fut  un  de  ceux  qui  re- 
vinrent encore  sur  la  question  du  couronnement 
Aussi  fit-il  partie  du  nouveau  comité  chargé 
d'examiner  «  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  se  dé* 
fendre, soit  des  cavaliers, soit  des  républicains»; 
et  qui  en  déclarant  «  qu'il  était  indifférent  que  la 
succession  dans  le  gouvernement  fût  élective  ou 
héréditaire  »,  ouvrait  de  nouveau  la  porte  à  la 
royauté  (13  juillet  1658).  En  1657,  CromweU 
avait  adressé  à  Thurioe ,  sous  forme  de  lettre, 
la  désignation  de  son  successeur  Ce  papier  n'exis- 
tait déjà  plus  lorsque  le  protecteur  tomba  mor- 
tellement malade.  Après  la  mort  de  celui-ci 
(3  sept.  1658),  Thurioe  fut  le  premier,  avec 
Tiennes,  à  se  rendre  auprès  des  généraux  Des* 
borough  ctFleelwood,  pour  obtenir  la  recon- 
naissance de  Richard  CromweU  par  l'année.  Il 
réussit  dans  cette  négociation,  mais  sans  se 
faire  grande  illusion  sur  l'avenir.  Resté  con- 
seiller d'État  et  membre  du  conseil  |H*ivé,  il 
combattit  la  dissolution  du  parlement  (22  avril 
1659),  qni  commença  la  chute  de  Richard  (juillet 
1659).  Il  conserva  l'influence  que  ses  vastes 
connaissances  diplomatiques  lui  donnaient  sur 
les  affaires  étrangères.  Il  s'en  entretenait  hab 
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tuellement  arec  Vane  et  Scott,  et  mettait  à  leur 
service  ses  relations  secrètes  à  Paris,  à  Bruxelles, 
à  M  id rid,  se  réservant  seulement  de  ne  point 
leur  nommer  ses  agents.  C'est  ainsi  qu'averti» 
par  Richard  Willis,  de  tout  ce  qui  se  tramait 
parmi  les  royalistes ,  il  contribuait  à  en  faire 
échouer  les  projets  (août  1659). 

Api  es  l'entrée  de  Monk  à  Londres  (  fév.  1 660), 
Thurloe,  momentanément  écarté  des  affaires, 
partagea  avec  le  colonel  Thompson  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État  retirées  à  Scott  (27  fév  ). 
«  Une  grande  et  naturelle  défiance,  dit  M.  Gui- 
iot,  s'attachait  à  lui,  mais  il  était  d'une  capa- 
cité reconnue.  Il  avait  dans  le  parti  vainqueur 
des  amis;  parmi  les  plus  fervents  royalistes 
plusieurs  ne  désespéraient  pas  de  le  gagner. 
On  le  savait  toujours  plus  enclin  à  servir  le 
pouvoir  dominant  qu'à  le  combattre.  »  Lorsque 
la  restauration  des  Stuarts  devint  inévitable, 
Thurloe  fit  des  ouvertures  directes  à  Charles  II  ; 
mais  sa  conduite  avait  trop  souvent  donné  lieu  à 
douter  de  sa  sincérité  pour  qu'on  le  crût  sur 
parole,  et  Charles  II  voulut  que  l'on  en  référât 
à  Monk.  Quelque  chose  de  ces  négociations  par- 
vint sans  doute  à  la  connaissance  du  parlement, 
qui,  le  là  mai,  porta,  contre  Thurloe  une  accu- 
sation de  haute  trahison.  Il  était  en  prison 
lorsque  l'entrée  du  roi  à  Londres  (29  mai)  fit 
cesser  sa  captivité.  Retiré  à  Great-Milton  (  comté 
d'Oxford  ) ,  il  demeura  sourd  aux  avances  ré- 
pétées de  la  cour,  sans  toutefois  refuser  ses 
lumières  aux  ministres  qui  le  consultaient  sou- 
vent sur  les  questions  de  politique  étrangère. 
Il  laissa  quatre  fils  et  deux  tilles  de  son  second 
mariage,  avec  la  sœur  de  sir  Thomas  Overbury. 

Thurloe  dut  son  autorité  politique  bien  plus 
à  sa  puissance  de  travail  et  àsaprofonde  connais- 
sance des  affaires  qu'à  l'éclat  de  ses  talents  et  sur- 
tout à  la  dignité  de  son  caractère.  Mais  ce  qui  fit  sa 
réputation. parmi  ses  contemporains  le  recom- 
mande encore  aujourd'hui  à  la  postérité.  C'est 
en  effet  grâce  aux  précieux  documents  sur 
toute  cette  époque  recueillis  par  Thurloe  dans 
ses  State  papers,  que  son  nom  conserve 
encore  aujourd'hui  toute  son  importance  histo- 
rique. Ces  papiers  furent  découverts  sous  Guil- 
laume III,  dans  une  armoire  secrète  de  la 
chambre  du  secrétaire  de  Thurloe  ;  placés  alors 
dans  la  bibliothèque  du  chancelier  Somers, 
ils  furent  publiés  en  1742  par  Birch,  Londres, 
7  vol.  in  fol.  Eug.  Asse. 

Birch,  Notice  à  la  tête  des  State  pttptrt.  —  Bnrnet, 
Bi*t.  ofhis  otcn  Urnes."  Pepyt,  Dtary.  -  Clartndoo, 
State  poprrs.  —  Chalmers.  Centrai  biogr.  dict.  —  Gat- 
sot,  Hitt.  de  la  rerolut.  ^Angleterre. 

TNimLOW  (  Edward ,  baron  ) ,  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1732,  à  Little-Ashfield 
(Suffolk),mortlc  12  septembre  1806,  à  Brighton. 
Il  était  fils  d'un  modeste  ecclésiastique.  De  l'é- 
cole de  Canterbury  il  passa  dans  le  collège  de 
Caius,  à  Cambridge;  mais  il  y  mena  une  vie  dis- 
sipée; il  ne  s'y  distingua  nullement  dans  ses 
étale*  »  et  sa  conduite  turbulente  et  une  insulte 
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à  un  dignitaire  l'en  firent  renvoyer  braaqaenwsjL 
Il  entra  alors  dans  la  société  H'Inner  Temple,  et 
en  1764  fut  admis  au  barreau.  Il  avait  os» 
grande  ambition.  Il  se  l*vra  donc  à  ou  travail 
opiniâtre  pour  se  distinguer  dans  la  profession 
légale,  et  en   1761  obtint  l'honneur,   très-re- 
cherché ,  de  ktng's  cou  nul.  Sa  réputation  s'é- 
tendit, mais,  malgré  un  savoir  réel,  le  charlata- 
nisme n'y  fut  pas  étranger.  Thurlow  réussit  et 
:   1768  à  se  faire  nommer  député  do  bourg  et 
i  Tamworth.  Il  avait  une  certaine  faconde»  et 
;  il  soutint  avec  un  zèle  extrême  la   poJitiqee 
!  du  ministère  à  l'égard  des  colonies  d'Amérique; 
par  suite,  il  fut  nommé  solicitor  gênerai  (  mars 
;  1770),  et  après  attorneg  gênerai  (janY.  1771). 
j  II  conserva  ce  dernier  poste  jusqu'en   1778. 
!  Georges  III,  qui  dans  la  querelle  avec  les  ce- 
I  lonies  apportait  autant  de  passion  que  d'eatéte- 
I  ment  à  défendre  les   prérogative»  de  la  csu- 
ronne,  se  prit  d'un  vif  attachement  pour  on  ser- 
viteur qui  les  défendait  à  outrance,  et  qui  avec 
1  une  parole  retentissante  était  constamment  sur 
|  la  brèche.  Thurlow  en  effet  était  un  dea  phn 
j  intrépides  lieutenants  de  lord  North, 
>  ministre;  le  second  lieutenant  était  lord 
!  borough,  alors  solicitor  général*  Le 
I  avait  toute  confiance  en  eux,  et  Gibbon 
!  représente  assez  plaisamment,  s'i 
et  là  à  une  demi- heure  de  sommeil , 
longues  séances  du  parlement ,  tandis  que  ses 
deux  fidèles  Achates  avaient  les  oreilles  et  as 
yeux  bien  ouverts.  Thurlow  gagna  dans  estât 
lutte  contre  l'opposition  le  poste  de  chaueahtr 
(2  juin  1778),  où  ii  remplaça  lord  Battant,  aat 
pairie  et  le  titre  de  baron  Quatre  ans  après, 
pendant  l'administration  libérale  de  lord  Bec- 
kingham  (17*2),  il  resta  en  possession  du  grand 
sceau ,  par  l'ordre  exprès  du  souveraia;  il  se 
retira   pourtant  à   l'avènement  du  mintstèft 
(  fév.  1783)  qui  résulta  de  la  coalition  de  Korlatf 
Fox,  naguère  grands  adversaires;  mais  il  con- 
tinua à  être  un  des  amis  du  roi  et  sou  cou  setter 
confidentiel.  Le  cabinet  de  coalition  étant  tonfaé 
(déc.  1783),  Piit  devint  premier  ministre,  et, 
comme  c'était  convenu,  il  rendit  le  grand  aces* 
à  Thurlow.  A  l'accès  de  folie  qu'éprouva  le  rai 
en  1788,  le  chancelier  parut  agir  de  concert 
avec  le  reste  du  cabinet  ;  mais  le  changeroeut  et 
ministres  étant  devenu  probable,  par  suite  d'en 
projet  de  régence,  Thurlow  intrigua  actWemeot, 
et  en  secret,  avec  les  whigs  et  le  prince  et 
Galles,  pour  supplanter  Pitt.  Le  roi  revint  à  b 
santé,  le  projet  de  régence  fut  abandonné;  mab 
les  intrigues  tortueuses  du  cliancelier  fnreat 
connues ,  et  blessèrent  vivement  Pitt  et  ses  col- 
lègues. Thurlow  avait  une  haine  violente  centre 
Pitt;  il  l'attaquait  sourdement  en  toute  occasion. 
Enfin,  en  1792,  il  alla  jusqu'à  combattre  avec 
aigreur  plusieurs  mesures  présentées  ao  parle- 
ment par  l'administration.  Pitt,  ne  pouvant  sup- 
porter cetle  nouvelle  preuve  d'hostilité,  dit  au 
roi  que  lui  ou  le  cliancelier  devait  sortir  de 
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mioU ttre.  Le  roi ,  malgré  son  faible  aveugle 
poar  Thurlow,  lui  intima  Tordre  de  se  retirer, 
à  la  prorogatioo  du  parlement  II  ressentit  vi- 
vement l'humiliation  de  cet  échec.  Sorti  de  l'ad- 
ariaifttration  (juin  1 791),  il  ne  joua  plus  qu'un 
wôèt  insignifiant.  Les  partis  opposés  ne  l'aimaient 
ai  ne  l'estimaient.  Cependant  il  rechercha  beau- 
coup la  société  des  whigs  et  surtout  de  Fox.  Il 
prit  une  couleur  libérale  à  la  chambre  des  lords, 
et  y  combattit  les  mesures  du  gouvernement 
tory.  D'après  Romilly,  il  avait  encore  des  rela- 
tions confidentielles  avec  des  membres  de  la 
fatale  royale.  J.  Chanut. 

Imû  Caapbrtt,  tÀcts  o/  the  lords  ekanetltort.  —  Fom, 
JwJË+ê  9t  E*eim*4.  —  Lord  Broug bain ,  Statesmtn  in 
Uêttméof  George  Ut,  —  RomUlj.  Memoirs.  -  Moore, 
Ufr  4  Skerida*,  U  II,  ch.  U.  -  Engtlth  c^elapœdia 
(BMfr.). 

TaïUBHAMif  (Gaspard),  bibliographe  alle- 
mand, né  le  7  août  1634,  à  Rostock,  mort  le 
«  décembre  1704,  à  Hambourg.  D'un  caractère 
;  et  inquiet,  il  fréquenta,  sans  s'arrêter 
;  dans  aucune ,  les  universités  d'Aile- 
et  des  Pays-Bas  (  on  en  énumère  une 
î  ),  y  étudia  les  belles-lettres  et  la  juris- 
I,  et  fut  reçu  docteur  à  Francfort 
(  1666  ).  Après  avoir  exercé  plusieurs  années  la 
profeasioB  d'avocat,  il  devint  conseiller  du  duc 
daSaxe-Lauenbourg  (  1682  ).  Après  la  mort  de 
ce  prince,  il  résida  successivement  à  Lubeck, 
à  Halle  et  à  Hambourg,  occupé  sans  cesse  à 
accroftre  sa  belle  bibliothèque  et  à  rédiger  des 
ouvrages  de  bibliographie  qui  auraient  eu  plus 
d'intérêt  s'il  n'en  avait  fait  de  simples  no- 
mendaturej.  On  a  de  lui  :  Tractât  von  den 
Weckseln  (Traité  des  lettres  de  change  )  ;  — 
ëlogia  Morhofiti  ;  Hambourg,  1699,  in-4°  ;  — 
MsMsothtea  academica  de  rébus  et  juribus  i 
aeademiantm,  doctorum,  eruditorum  et  uni- 
vers*  rei  Uterarix;  Halle,  1700,  in-4°  :  re- 
mit curieux ,  mais  qui  ne  vaut  pas  tous  les 
éloges  que  lui  a  décernés  Stryck  dans  la  préface  ; 
—  Btbliotheca  canonicorum,  in  qua  de  ca- 
momicls  eorumque  collegiis  tractatur;  ibid., 
1700,  in-4'  ;  —  Duellica,  seu  de  barbara  et 
bellvkna  duellandi  consuetudine  ;  ibid., 
1700,  in-4#;  —  Bibliotàeea  statistica,  sive 
tsmctores  prxcipni  qui  de  ratione  status 
scripserunt;  ibid.,  1701,  in-4»;  —  Bibtio- 
thêta  satinarium  physlco-theologico-poli- 
hco-Juridiea;  ibid.,  1702,  in-4<>;  -  Vom 
tfutten  der  akademischen  Dissertation  en 
(De  l'utilité  des  dissertations  académiques). 
Tburmann  a  laissé  en  manuscrit  d'autres  com- 
pilations, notamment  une  Bibtiotheea  jurecon- 
snttorum  et  potiticorum. 

Morfeof,  P^kittor.  -  Mollet,  Cimbria  Uterata.  -  i 
liartff.  Altçcm.  C4isàrUmUxikon.  -  Siruve,  Bibt. 
kits.  Uttir.»  t  I",  ».  M. 

TBURMAYRB.  Voy.  AVENTIMJ3. 

TSUBMIMM  (Léonard),  alchimiste  alle- 
mand, né  le  6  août  I&31,  à  Baie,  mort  le 
9  juillet  1596,  à  Cologne.  Dès  l'enfance  il  eut 
un  goût  décidé  pour  l'étude  des  plantes,  et  il  ne 
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cessa  de  s'y  adonner  même  quand  il  fut  obligé 
d'apprendre  la  profession  d'orfèvre,  qui  était 
celle  de  son  père.  Il  fit  en  partie  son  appren- 
tissage à  Strasbourg.  On  raconte  qu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  s'étant  avisé  de  vendre  à  un  juif 
un  morceau  de  plomb  doré  pour  de  l'or  pur, 
cette  escroquerie  le  mit  dans  la  nécessité  de 
s'enfuir,  pour  éviter  les  poursuites  de  la  justice; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  quitta  Baie  et 
qu'on  le  dépouilla  de  son  droit  de  bourgeoisie. 
Dès  lors  il  courut  le  inonde,  menant  une  vie 
singulière,  tantôt  dans  l'opulence,  tantôt  dans  le 
besoin ,  tour  à  tour  soldat ,  marchand ,  ingé- 
nieur, médecin ,  chercheur  de  secrets  et  tireur 
d'horoscopes;  mais  par-dessus  tout  avide  de 
savoir,  et  s'ex posant  aux  plus  dures  fatigues 
pour  recueillir  des  choses  nouvelles,  savant  à 
moitié  charlatan,  à  l'égal  de  son  ami  Jérôme 
Cardan  et  de  son t  maître  ParaceJse,  d'un  carac- 
tère hardi  et  entreprenant;  en  un  mot,  c'est  un 
aventurier  de  la  science.  Pour  son  coup  d'essai 
il  visite  l'Angleterre  (  1548),  la  France  (  1549), 
l'Allemagne  (1550);  puis  il  s'engage  dans  les 
troupes  du  margrave  de  Brandebourg,  et  après 
avoir  fait  campagne  se  remet  en  route,  traverse 
la  Pologne  et  ne  s'arrête  qu'à  Moscou  (  1553). 
Plusieurs  années  après  on  le  retrouva  dans  le 
Tyrol ,  où  l'avait  fait  appeler  sa  réputation  dans 
l'art  des  mines.  Il  s'établit  dans  l'Innthal  su- 
périeur, et  fonda  à  Tarenz  ainsi  qu'à  Saint-Léo- 
nard ,  pour  son  propre  compte,  des  fonderies  et 
des  exploitations  de  soufre,  dont  la  prospérité 
contribua  à  le  rendre  plus  célèbre  encore.  L'ar- 
chiduc Ferdinand,  comte  de  Tyrol,  prit  tant  de 
confiance  en  lui  qu'il  l'attacha  à  son  service, 
et  paya  en  partie  les  frais  de  ses  nouveaux 
voyages.  Thurneisser  se  rendit  d'abord  en 
Ecosse  et  dans  les  Orcades  (  15C0);  de  là  il 
s'embarqua  pour  le  Portugal  (1561  ),  puis  il 
parcourut  les  côtes  barbaresques,  l'Egypte,  l'A- 
rabie, la  Syrie,  et  revint  à  Vienne  par  Candie,  ta 
Grèce,  l'Italie  et  la  Hongrie  (1568).  Cette  longue 
et  pénible  exploration  avait  été  entreprise  sur 
Tordre  de  l'archiduc,  qui  peut  être  n'eut  pas  lieu 
d'en  être  satisfait;  car  en  réalité  il  partageait 
les  préjugés  de  son  temps  sur  la  puissance  de 
l'alchimie,  et  se  souciait  moins  d'augmenter  les 
richesses  minérales  de  ses  États  que  de  remplir 
ses  coffres.  Au  lieu  de  résider  à  la  cour,  Thur- 
neisser alla  diriger  la  publication  de  ses  pre- 
miers ouvrages  à  Munster.  Bientôt  il  rompit 
avec  Ferdinand ,  et  passa  comme  médecin  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg  (1570), 
dont  il  venait  de  guérir  la  femme  d'une  gnue 
maladie.  A  Berlin  il  fut  logé  dans  un  vieux 
couvent  ;  outre  un  laboratoire  et  un  observa- 
toire qui  servirent  à  ses  expériences  de  chimie 
et  d'astrologie,  il  y  installa  un  atelier  typogra- 
phique, d'où  sortirent  ses  derniers  écrits,  im- 
primés sous  ses  yeux.  Toujours  poussé  par  sa 
manie  de  voyager,  il  se  rendit  à  Baie,  a 
Strasbourg,  à  Cologne.  Sa  troisième  femme,  qu'il 
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Avait  chassée  en  15S?,  à  cause  de  sa  mauvaise  ' 
conduite,  lui  causa  quelque*  tribulations  :  elle 
Taccusa  de  sorcellerie  à  Baie,  et  obtint  d'être 
mise  en  possession  de  tous  les  biens  qu'il   y 
avait  encore.  Soit  disgrâce,  soit  tout  autre  mo- 
tif, Thurneisser  quitta  à  cette  époque  la  Prusse, 
et  se  remit  à  courir  le  monde.  A  Rome,  et  en 
présence  de  Ferdinand  de  Médias,  alors  car- 
dinal, il   trempa  dans  une   certaine  huile  la 
moitié  d'un  clou,  et  la  retira  changée  en  or.  Il 
s'arrêta  ensuite  dans  quelques  villes  de  l'Alle- 
magne, et  s'établit  en  1691    à  Cologne,  où   il 
mourut.  Thurneisser  amassa  des  richesses  con- 
sidérables,  et  mena   une    vie  de  grand   sei- 
gneur; il  avait  une   mémoire  prodigieuse   et 
une  instruction  t rès- étend ue ,  surtout  dans  la 
chimie,  l'astronomie,  la  botanique  et  la  métal- 
lurgie ;  comme  médecin  il  appartient  à  la  secte 
des  empiriques.  Ses  écrits  sont  nombreux  et 
rédigés  en  allemand  ;   nous  citerons  les  sui- 
vants :  Archidoxa;  Munster,  1569,  in-4";  Ber-   : 
lin,  1575,  in-fol.  :  il  y  traite  dans  huit  livres,    j 
en  vers ,  du  véritable  mouvement  et  des  ef-  : 
fets  des  planètes,  des  astres  et  du  firmament  ; 
tout  entier,  ainsi  que  de  la  composition  des  mé-  j 
taux;  —  Quint  a  essentia;   Munster,    1570,  j 
in-4°;  Leipzig,  1574,  in-4*  :  cet  ouvrage  a  pour  j 
objet  de  célébrer  les  vertus  cachées  de  la  mé-  \ 
decine  et  de  l'alchimie  ;  —  UpoxaxâÀr,^;,  oder  - 
Prxoccupalio ,   durch  XII   verse  hiendenti-  i 
chen     Tractaten     gemachler    Harnproben  \ 
(Douze    traités   différents   sur   l'uromancie)  ;  : 
Francfort-sur  l'Oder,  1571  ,  in-fol.;  —  Pison% 
von    Kalten%   warmen    minerai  ischen  ttnd 
metallischcn  Wassern  (  Des  taux  minérales, 
chaudes  et  froides,  comparées  avec  les  plantes  )  ; 
Francfort-sur- l'Oder,  1572,   in-fol.;   réimpr.  à 
Strasbourg,  1612,  in-fol.,  par  J.-R.  Saltzmann, 
qui  y  a  joint  une  monographie  du  sel  ;  —  Ono- 
masticon  polyglottum,  mulia  pro  médias 
et  chymias  continent;  Berlin,   1574.  in-S°, 
et  1583,  in-fol.,  et  à  la  suite  de  la  Magna  alchy- 
tnia  :  alphabet  polyglotte,  en  95  dialectes  tires 
de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie;  —  Be- 
fcioatc  àYome{ioù,  das  ist  Confirmatio  con- 
cerlationis  ;  ibid.,  1576,  in-fol.    :  recueil  en 
treize  livres  sur  Part  de  guérir  et  aussi  de  pro- 
nostiquer d'après  les  inductions  qu'on  peut  tirer 
de  l'uromancie;  —  De  comelis;  ibid,,   1577, 
in-4*;  —  Historia    sive  deschptio  planta- 
rum  omnium,  tam  domrsficarum  quam  exo- 
ticarum ;  ibid.,    1578,  in-fol.;  Cologne,  1587, 
in-fol.;  et  en  allemand,  Berlin,  1578  ,  in-fol.; 
—  Magna  alchymia,  das  ist  ein  Lehr  und 
Unterweisung    von    den    offenbaren    Aa- 
turen,  Art  en  und  Eigenschaften ,  etc.;  Ber- 
lin, 1583,  1587,  in-fol.;  —  Reise-und  Kriegs- 
apotheken   (  Pharmacopée   de   voyage  et  de 
guerre);  Leipzig,  1602,  in- 8°.  On  trouve  de 
nombreux  ouvrages  manuscrits  de  Thurneisser 
à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  P. 

Goulag,  De  hernut.  vudic.,  c  tl  et  fi.  —  Herzog. 
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jtdumbratio  iruditor.  basilrauinm.  —  Stolle,  Jffef. 
der  medic.  ylehrheit.  —  Koefcr.  Uist.  dû  lachtmle.  — 
trrttJaL  Zeitvng.m.  18U,  p.  241. 

TBinocz  (  Jean  de),  historien  hongrois,  né 
vers  1 420,  dans  la  ville  dont  il  porte  le  notn.  On  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  on  sait  seulement  qnH 
appartenait  à  une  famille  noble,  et  qu'il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  où  il  acquît  11 
réputation  d'un  prédicateur  éloquente  II  reste  de 
lui  une  chronique,  dédiée  an  roi  Matthias  Cor- 
vin,  et  qui  embrasse  l'histoire  de  la  Hongrie  de- 
puis Attila  jusqu'en  1464.  Comme  l'auteur  toi- 
même  l'avoue  dans  la  préface,  il  composa  cet 
ouvrage  d'après  les  historiens  antérieurs,  dont  il 
suit  toujours  les  opinions  et  souvent  reproduit  le 
texte  sans  le  moindre  changement.  C'est  ainsi 
que  toute  la  période  du  règne  de  Louis  est  dur 
a  la  plume  de  Jean  de  Kikelloe,  secrétaire  de  & 
prince.  Celte  chronique,  intitulée  Chronicon 
regum  Hungarix,  a  été  imprimée  deux  foi* 
dans  la  même  année  :  d'abord  à  Brunu,  mars 
1488,  in-fol.,  goth.,  pois  à  Augsbourg,  juin 
1488,  in-4°.  Bongars  a  inséré  la  chronique  de 
Thurocz  dans  ses  Hungaricarum  rerum  scrip- 
tores  ;  mais  la  meilleure  des  éditions  s  paru 
dans  le  t.  1er  des  Scriptores  rerum  hungari- 
carum  veteres  (  Vienne,  1746,  3  vol.  in-fol.). 
On  en  connaît  un  abrégé  écrit  en  allemand 
(  Augsbourg,  1536,  in-4°j. 

Thurocz  (  Ladislas  de),  historien  hongrois 
de  la  famille  du  précédent,  né  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Il  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace,  et  se  fit  remarquer  par  sa  Taste 
érudition.  On  a  de  lui  :  Hungaria  cum  sais 
regibus  ;  Tyrnau,  1729,  in-fol.,  et  1771,  in-4*. 
Ce  travail,  écrit  dans  un  style  élégant,  est  k»* 
pour  son  exactitude  et  tes  détails  intéressants  qu'il 
renferme. 

Czviitlnper,  Hungaria  Utterata.  —  Horanri.  Mt~ 
maria  Hungarorum.  —  Oudio.  Comment,  de  teriptor. 
U  III.  -  Voulus,  De  hitt.  latiuis. 

thurot  (  François  ),  marin  français,  né  a 
Nuits,  le  21  juin  1727,  tué  en  mer,  ie  28  février 
1760.  Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Dijon,  il  voulut  embrasser 
l'état  militaire;  mais,  suivant  la  volonté  de  si 
mère .  il  prit  celui  de  chirurgien ,  auquel  son 
père  l'avait  destiné.  Celui-ci  était  mort  depuis 
plusieurs  années,  laissant  sa  veuve  dans  une  po- 
sition de  fortune  qui  devenait  plus  critique  de 
jour  en  jour.  Le  jeune  Thurot,  dans  le  louable 
désir  de  venir  en  aide  à  sa  mère,  dérobe  des 
couverts  d'argent  qui  avaient  été  prêtés  à  une 
de  ses  tantes,  et  les  met  en  gage.  Bientôt  le  re- 
mords s'empare  de  lui  :  il  restitue  les  couverts, 
et  quitte  incontinent  Dijon,  avec  la  résolution  de 
racheter  cette  première  faute  par  sa  conduite 
à  venir.  Il  se  dirige  vers  Calais,  n'emportant  que 
l'habit  qu'il  avait  sur  lui,  deux  chemises  et 
environ  vingt-quatre  francs.  Il  s'embarqua,  ci 
qualité  de  chirurgien,  sur  un  corsaire  qu'on 
annait  au  port  de  Dunkerque.  Peu  après  ce 
bâtiment  fut  pris  par  les  Anglais,  et  Thurot  e-m 
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doit  prisonnier  à  Douvres.  Il  mit  sa  captivité  à 
profit  pour  étudier  la  langue  anglaise.  Dévoré 
du  désir  de  recouvrer  sa  liberté,  il  court  un  soir 
à  la  mer,  se  jette  dans  une  barque,  fait  uue 
votto  de  sa  chemise  et  rame  avec  tant  d'habi- 
leté qu'il  atteint  le  port  de  Calais.  Cette  action 
hardie  fit  connaître  Tburot  au  maréchal  de 
Befie-l&ie,  qui  lui  promit  sa  protection.  D'a- 
bord mousse,  puis  matelot,  il  devint  pilote, 
enfin  capitaine.  Sa  réputation  de  bravoure  et 
d'habileté,  établie  par  plusieurs  combats  et  des 
prisée  nombreuses,  lui  acquit  la  confiance  des 
armateur».  Il  profita  de  la  paix  de  1748  pour 
ae  livrer  au  commerce  et  accroître  ses  connais- 
sances en  marine.  La  reprise  des  hostilités,  en 
17 55,  lui  offrit  l'occasion  de  servir  encore  sa 
patrie.  De  brillants  faits  d'armes  lui  valurent  un 
brevet  de  capitaine  dans  la  marine  royale  et  le 
commandement  d'une  corvette,  la  Friponne, 
sur  laquelle  il  se  signala  dans  plusieurs  occa- 
sions. 11  avait  (orme  le  projet  de  détruire  les 
chantiers  de  PortMnouth,  et  ne  demandait  au 
gouvernement  qu'une  barque  convenablement 
disposée  et  cinquante  hommes;  mais  les  Anglais, 
qui  avaieut  des  espions  en  France  jusque  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  marine,  parvinrent 
a  laire  échouer  ce  projet.  En  1757  Thurot  ob- 
tint le  commandement  d'une  flottille  destinée  à 
entraver  le  commerce  de  l'Angleterre.  Il  croisa 
durant  deux  ans  sur  les  côtes  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, bravant  d'horribles  tempêtes,  et  livrant  des 
combats  sanglants.  Le  26  mai  1758,  à  la  hau- 
teur d'Edimbourg,  il  remporta  une  victoire  écla- 
tante avec  une  seule  frégate,  la  Belle- hle , 
contre  quatre  navires  anglais,  dont  deux  fré- 
gates royales.  Le  12  juillet  suivant,  toujours 
à  bord  de  sa  frégate ,  il  attaqua  et  mit  en  dé- 
route une  flotte  de  dix-sept  pinques  armées  en 
tfnerre,  ayant  130  canons.  Pendant  deux  ans  il 
échappa  aux  poursuites  de  trente  vaisseaux 
anglais ,  et  «le  l'aveu  même  des  ennemis  il  leur 
occasionna  en  quatre  mois  une  dépense  de  sept 
millions  de  francs.  Après  celte  campagne  il  eut 
l'honneur,  insigne  à  cette  époque  pour  un  plé- 
béien, d'être  chargé  du  commandement  d'une 
escadre  (  cinq  frégates  et  une  corvette)  qui  de- 
vait concourir  à  une  descente  en  Angleterre, 
dont  le  plan  et  les  moyens  d'exécution  avaient 
été  conçus  par  lui.  Le  15  octobre  1759  il  quitta 
Dunkerque.  Bien  qu'il  fût  séparé  de  trois  de 
aea  bâtiments  par  suite  d'un  coup  de  vent,  il 
mouilla  le  10  janvier  1760  dans  la  baie  de  Car- 
riekfergus,  et  débarqua  les  troupes  de  terre, 
qui  s'emparèrent,  au  bout  de  trois  jours  de  siège, 
de  la  petite  ville  de  ce  nom.  Le  28  février,  après 
quatre  mois  d'une  navigation  des  plus  pénibles, 
il  fut  joint  par  l'ennemi  entre  le  môle  de  Gai- 
loway  et  111e  de  M  an ,  sur  les  côtes  d'Irlande. 
Abandonné  par  deux  de  ses  navires,  réduit  à 
celui  qu'il  montait,  il  accepta  résolument  le 
combat,  et  le  soutint  seul  avec  une  bravoure  be- 
rnique Jusqu'au  moment  où  une  balle  de  pier- 


rier  le  frappa  mortellement  à  la  poitrine;  il  était 
à  peine  âgé  de  trente-trois  ans.  Sa  défaite  ne 
porta  nulle  atteinte  à  sa  réputation,  qui  le  pla- 
çait déjà  à  côté  des  Forbin,  des  Jean  Bail,  et 
des  Duguay-Trouin.       J.-P.  Abel  Jeandet. 

Journal  hlst.  de  la  campagne  du  cap.  Thurot  sur 
Iss  côte*  d'Éeosic  et  d'Irlande  en  1717  et  171*  ;  Dan- 
kerqu<»,  l7eo,  ln-8».  —  SmullKt,  fJUt.  d'Angleterre.  — 
C.ourtépôc,  Desrript.  de  ttourgogne,  »rt.  Nuits,  noav. 
«dit.  —  nicher,  Fitttet  de  la  marine  française,  t.  II.  — 
Mirejr,  rie  du  capitaine  Thurot;  Paris,  1791,  !n*8*.  — 
Journal  de  la  Côte  d'Or,  îs  pluviôse  an  xu. 

tburot  (Jean-François),  philosophe  et 
bellénisle  français,  né  à  Issoudun,  le  24  mars 
1768,  mort,  le  16  juillet  1832, à  Paris.  Il  était 
fils  d'un  notaire.  Il  commença  ses  études  clas- 
siques au  collège  d'issoodun ,  et  les  acheva  à 
Paris,  au  collège  de  Navarre;  puis  il  entra, 
moins  par  goût  que  par  obéissance  aux  désirs 
de  ses  parents,  dans  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées (1785  ).  Au  bout  de  quatre  ans,  il  devint 
sous-lieutenant  dans  la  compagnie  des  pompiers 
de  Paris  (  1789  ),  dont  un  de  ses  parents  était 
le  chef.  Ce  corps  ayant  été  réorganisé  après  le 

10  .août  1792,  Thurot  se  tint  à  l'écart.  Il  avait 
et  il  a  toujours  gardé  en  politique  les  opinions 
de  Cabanis,  de  Destutt  de  Tracy  et  des  autres 
philosophes  qui  composaient  à  Auteuil  la  so- 
ciété de  Mme  Helvétius,  et  avec  qui  il  s'était 
étroitement  lié.  Il  fut  choisi  pour  être  envoyé  a 
l'École  normale  fondée  en  1794,  et  fut  chargé 
par  la  commission  de  l'instruction  publique  de 
traduire  I1 Hermès  de  l'Anglais  Harris.  Appelé 
en  1802  à  la  direction  générale  d'un  établisse- 
ment d'éducation  ouvert  sous  le  nom  d'École 
des  sciences  et  des  belles-lettres,  il  y  enseigna 
particulièrement  les  langues  anciennes,  la  littéra- 
ture et  l'histoire.  Mais  cette  institution  n'eut  pas 
de  durée,  et  Thurot  dut  attendre  une  occasion 
meilleure  d'employer  au  profit  du  public  l'érudi- 
tion profonde  et  consciencieuse  qu'il  avait  acquise. 

11  fut  de  1811  à  1823  professeur  suppléant  de 
philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  ad- 
joint à  La  Romiguière;  et  en  décembre  1814  il 
fut  pourvu  au  Collège  de  France  de  la  chaire  de 
philosophie  grecque ,  qui  prit  le  nom  de  langue 
et  philosophie  grecques.  Il  y  expliqua  Platon , 
Xénoplion,  Marc-Aurèle,  et  entreprit  une  ver- 
sion de  la  morale  et  de  la  politique  d'Aristote, 
qu'il  publia  au  profit  des  Grecs  échappés  aux 
massacres  de  Scio.  Avec  la  langue  grecque  et  la 
grammaire,  la  philosophie  avait  toujonrs  été 
l'objet  des  méditations  de  Thurot.  Elle  était 
pour  lui  ce  qu'elle  était  pour  toute  la  généra- 
lion  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  :  une  science 
d'observation,  comme  les  sciences  naturelles, 
portant  sur  des  faits,  sur  les  laits  dont  se  com- 
pose l'histoire  des  facultés  intf  llectuelles  et  mo- 
rales de  l'homme,  et  déduisant  de  cette  étude 
les  méthodes  à  suivre  pour  obtenir  la  direction 
la  plus  sage  et  It  plus  heureuse  de  ces  facultés. 
Il  déposa  le  fruit  de  ses  recherches  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  De  Ventendement  et  de  la 

IL 


327  THUROT 

raison  (t830),  et  que  l'Académie  française 
jugea  digne  du  prix  de  6,000  fr.,  fondé  par 
Bfontyon  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  remarques 
fines  et  ingénieuses,  qui  montrent  que  Thurot, 
disciple  fidèle  de  Locke  et  de  Reid,  pratiquait  la 
méthode  d'observation  appliquée  aux  faits  de 
conscience ,  plus  sérieusement  que  ne  l'ont  fait 
en  général  l'école  de  Condillac  et  l'école  éclec- 
tique (l).  Quoiqu'il  connût  Kant,  il  avait  peu  de 
goût  pour  lui,  et  trouvait  qu'il  appuie  son  sys- 
tème sur  des  déductions  purement  logiques  et 
verbales  plutôt  que  sur  l'observation  des  faits. 
Élu  le  7  mai  1830  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  il  jouissait  de  la  considération  que 
lui  avaient  acquise  tant  d'utiles  travaux  et  les 
profondes  affections  qu'il  savait  éprouver  et 
inspirer,  lorsque  le  choléra  l'enleva,  le  16  juillet 
1832. 

Dans  la  liste  des  ouvrages  de  Thurot ,  ceux 
qui  lui  appartiennent  en  propre  sont  :  Qu'est- 
ce  que  la  philosophie?  Paris,  1819,  in-4°; 
discours  prononcé  le  5  décembre  1818  pour 
l'ouverture  de  son  cours  à  la  Sor bonne;  —  De 
V entendement  et  de  la  raison  ;  introduction  â 
Cétude  de  ta  philosophie;  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8°;  —  Rapport  sur  la  nouvelle  édition 
du  Thésaurus  linguae  grtecae  d'Henri  Es  tienne; 
Paris,  1831,  in-fol.  ;  —  Œuvres  posthumes; 
Leçons  de  grammaire  et  de  logique  ;  Vie  de 
Reid,  par  D.  Stewart;  Paris,  1837,  in-8°, 
précédées  d'un  avertissement  par  Dannoo,  l'é- 
diteur et  l'ami  de  Thurot.  —  Ses  traductions, 
accompagnées  presque  toujours  d'un  excellent 
travail  critique,  se  distinguent  par  une  fidélité 
scrupuleuse,  un  style  simple  et  aisé  ;  elles  n'ont 
pas  peu  contribué  à  ranimer  et  à  faciliter  l'é- 
tude de  la  littérature  savante.  En  voici  les  titres  : 
Hermès,  ou  Recherches  philosophiques  sur 
la  grammaire  universelle,  par  W.  Barris; 
Paris,  1796,  in-8°,  avec  une  preïace  et  des  re- 
marques ;  —  Vie  de  Laurent  de  Médias,  par 
W.  Roscoe;  Paris  1799,  2  vol.  in-8°;  —Apo- 
logie de  Socrate,  d'après  Platon  et  Xéno- 
phon;  Paris,  1806,  in-8°  :  c'est  un  livre  de 
classe,  destiné  à  aider  les  jeunes  gens  dans  la 
connaissance  des  textes;  —  La  Morale  et 
la  Politique  dPAristofc,  avec  notes  histo- 
riques et  critiques;  Paris,  1823-24,  2  vol. 
in-8*  ;  —  la  traduction  du  Manuel  d' Épie  tète 
et  de  la  Harangue  de  Lycurgue  contre  lAo- 
erate,  pour  les  édit.  de  Coraï;  1826,  in-8»;  — 
Gorgias;  Paris,  1834,  in-8°.  Comme  éditeur, 
ce  savant  a  publié  :  Les  Phéniciennes  d'Eu- 

l)  L'éclectisme  à  son  apparition  (Fragments  philoso- 
phique** P"  V.  Cousin,  1816  )  trouva  d*ns  Tburot  no 
juge  qui  aujourd'hui  oe  paraîtra  pas  trop  sévère.  En  li- 
sant l'article  de  la  Revus  encyclopédique  (  août  1828  ;, 
où  II  apprécie  la  préface  de  ces  Fragments,  oo  ne  peut 
s'empêcher  d'être  de  son  aria  quand  il  dit  que  M.  Cou- 
sin lai  a  paru  un  peu  trop  orateur  et  peut-être  pas 
asse*  philosophe  „•  qn'U  a  l'art  de  présenter  Us  choses 
anciennes  comme  nouvelles  et  des  opinions  assez  com- 
s  comme  des  découvertes  fort  importantes. 
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ripide  (  1813,  in-8°),  et  les  Œuvres  philoso- 
phiques de  Loche  (1822-27,  8  vol.  in-8-). 
Thurot  a  fourni  beaucoup  d'articles  au  Journal 
de  la  langue  française,  à  la  Décade  philoso- 
phique, au  Mercure,  et  à  la  Revue  encyclopé- 
dique. 

Thurot  (Alexandre- Pierre*),  frère  do  pré- 
cédent, né  à  Issoudun,  en  1786,  mort  à  ParU, 
en  1847,  fut  dirigé  dans  ses  études  par  les  con- 
seils de  son  aîné.  II  a  traduit  de  l'allemand  le 
Manuel  de  V histoire  ancienne,  par  Heerea 
(  Paris,  1823,  1827,  1836,  in-8°),  et  do  gracies 
Discours  dÉpictète,  recueillis  par  Arritn 
(Paris,  1839,  tn-8°  ),  ouvrage  couronné,  en  1838, 
par  l'Académie  française. 

Daunou,  JVotk*  Jointe  a  l'ouvrage  De  r  entendement  it 
de  la  raison.  —  De  Pongerrilie,  dans  la  France  lUtér^ 
t  IV.  —  U  Moniteur,  1831,  p.  I4M.  -  Cheviller,  Stoer. 
berruwcre.  —  tienseign.  particuliers. 

tbchy.  Voy.  Cassini  et  Héricart. 

thts  (Antoine),  en  latin  Thysius,  philo- 
logue hollandais,  né  vers  1603,  à  Harderwyck, 
mort  en  mars  1665,  à  Leyde.  Fils  d'an  profes- 
seur de  théologie,  qui  a  laissé  quelques  ou- 
vrages de  controverse  (1),  il  apprit  le  latin,  le 
grec,  l'arabe  et  l'hébreu,  puis  il  alla  terminer 
ses  études  à  l'université  de  Leyde,  sons  la  di- 
rection de  Daniel  Heinsius,  ami  de  son  père»  Il 
lit  alors  son  droit,  et  obtint  le  grade  de  docteur. 
Devenu,  en  1635,  professeur  de  poésie  an  col- 
lège de  Leyde,  il  obtint  plus  tard  la  chaire  d'é- 
loquence et  une  chaire  de  droit  dans  la  même 
ville.  Enfin,  après  la  mort  de  D.  Heinsius  (1655), 
il  joignit  la  place  de  bibliothécaire  à  ses  autres 
emplois.  C'était  un  savant  humaniste,  un  bon 
poète  et  un  bon  orateur.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Exercitationes  miscellanex;  Leyde,  1639, 
in- 12  :  il  y  en  a  vingt- trois,  sur  des  sujets  tirés 
de  l'Écriture,  de  la  mythologie,  etc.  ;  —  Corn- 
pendium  historix  batavix,  a  Julio  Cxsare 
usque  ad  hxc  tempora;  Leyde,  1645,  1652, 
in-16;  —  Memorabilia  celebriorum  rerum 
publicarum  ;  accessit  Tractatns  juris  publici 
de  potestate  principis  ;  Levde,  1646,  in-16  : 
cet  ouvrage  et  le  précédent  font  partie  de  la 
collection  des  Républiques  ;  —  Historia  na- 
valis,  sive  prœliorum  qux  mari,  ab  anti- 
quissimis  temporibus  usque  ad  pacem  his- 
panicam,  Batavi  fœderatique  Relgx  ges- 
serunt,  luculenla  descriptio;  Leyde,  1657, 
in-4°;  —  Deusura  et  fœnore  ;  Utrecht,  1658, 
in- 8°.  Thys  est  surtout  connu  par  les  éditions 
annotées  qu'il  a  données  de  Sa!lnste(lG49),  de 
Justin  (1650) ,  des  tragédies  de  Sénèque  (1651), 
de  Valère  Maxime  (1651),  de  Lactance  (1652), 
de  Velleius  Paterculns  (1653),  et  d'Aulu  Gelle 
(1666),  dans  l'ancienne  collection  des  Vario- 

(1)  Thys  [Antoine),  ce  le  9  août  US»,  a  Anvers, 
mort  le  7  no?,  icto,  a  l«rde.  Il  fréquenta  les  grandes  uni- 
▼ermites  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  France ,  reçut  dans  l'intimité  de  plnslrorf 
tarants,  et  professa  la  théologie  d'abord  à  Harderwtk 
(  îeoi  ),  pois  a  Leyde  (  1819).  —  Ses  deui  oncles  paternels 
avalentété  broies  en  llH,  à  Mallnes,  comme  calviniste». 


»39  THYS 

rat».  On  loi  doit  aussi  une  édition  de  l'Histoire 
de  PoJydore  Virgile  {Hist.  an  g  lie  a;  1651, 
in-i*),  et  les  oraisons  funèbres  en  latin  de  l'a- 
miral Trorop  (1653) ,  de  Daniel  Heinsius  (1656), 
et  do  professeur  van  Baerle  (1655).       £.  R. 

f^tot.  Mémoires,  t.  XIV.  -  Meursim,  Athenx  6a- 
fatser.  —  Lettre  de  J.-Fr.  Cronovlu*  a  Mie.  Hcloslm,  dans 
le  JfUoo*  e?Utolarutn  de  Burmann,  t.  111,  p.  lit. 

tbys  (l)ou  tyssexs( Pierre),  peintre  fla- 
mand, né  a  Anvers,  en  1616,  mort  dans  la  même 
Tille,  après  1677.  Élève  d'Art  us  Dcurwaerder,  il 
obtint  le  brevet  ae  maîtrise  en  I6U,  et  plus  tard 
il  Art  doyen  de  la  corporation.  Il  eut  le  titre  de 
peintre  de  l'empereur  Léopold  Ier.  Sa  vie  est 
d*affleors  mal  connue;  on  sait  qu'il  vivait  encore 
le  2  juin  1677.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
portraits;  par  l'exécution  et  par  le  sentiment, 
il  se  rattache,  mais  d'assez  loin,  à  l'écoie  de 
Tan  Dyck ,  qui  lui  a  également  servi  de  modèle 
dans  les  tableaux  religieux,  qu'il  a  multipliés 
pour  les  églises  et  les  couvents  de  la  Flandre. 
L'église  Saint-Jacques  à  Anvers  et  le  musée  de 
la  ville  renferment  aujourd'hui  ses  principales 
productions.  Le  dessin  de  Thys  est  sans  élé- 
gance, et  il  laisse  même  à  désirer  sous  le  rap- 
part  de  la  correction  ;  mais  son  pinceau ,  large 
et  libre,  et  quelquefois  son  coloris  rappellent 
rheoreuse  période  du  l'école  d'Anvers.     P.  M. 

faf  loyar  tlu  musée  d'sinrer»  —  Van  Lcrlns,  OEu- 
vrts  é*mri  et.  r  église  Saint-Jacques  (ISIS). 

TlaULDi.  Voy.  Pellegivm  (Pellegrino). 
•  TIAftlS!  (Alessandro),  peintre  italien,  né 
à  Bologne,  en  1577,  mort  dans  cette  ville,  en 
1666.  Après  avoir  reçu  les  premières  leçons 
<Pan  peintre  obscur,  nommé  Spinelli,  et  avoir 
étudié  successivement  sous  Prospéra  Fontana  et 
B.  Cesi,  il  se  réfugia  à  Florence,  à  la  suite  d'une 
rixe  qui  le  força  de  quitter  sa  patrie,  et  devint 
le  compagnon  plutôt  que  l'élève  du  Passignano. 
Après  sept  années  d'exil,  grâce  aux  démarches 
de  Louis  Carraclie,  il  obtint  de  rentrer  à  Bo- 
logne. Doué  d'un  talent  souple  et  facile,  il  s'était 
promptement  assimile  la  manière  du  maître  flo- 
rentin, et  il  s'était  montré  son  heureux  imitateur 
\  la  Sainte  Famille  (galerie  publiquede  Flo- 
r).  Adam  et  Eve  pleurant  Abel  (palais 
Pitti),  Saint  Antonin  prédisant  à  un  mar- 
chand qu'il  échapperait  à  un  naufrage  (cloî- 
tre de  Saint-Marc),  et  dans  la  première  de  ses 
peintures  à  Bologne,  le  Martyre  de  sainte 
Barbe  (Saint-Pétrone).  Puis,  s'aidant  des  con- 
seils de  Louis  Carraclie ,  il  donna  à  ses  figures 
un  caractère  grave  et  sans  exagération  ;  leurs 
potes,  leurs  mouvements,  l'ampleur  et  la  so- 
briété de  ses  draperies,  un  coloris  sagement  mo- 
déré et  harmonieux ,  une  entente  parfaite  des 
raccourcis,  tout  concourut  à  former  cet  en- 


p)  La  aoej  de  ce  maître  est  écrit  Tyiseju  par  la  plu- 
part éra  bfaifrapbes .  d'accord  en  ce  point  avec  lea  doen- 
sacats  provenant  des  archive*  de  l'ancienne  corporation 
4e  Salât- Lue  à  anvera  :  nais  dan<  le*  regtatref  des  égH- 
eea  U  eat  éerit  r***,  et  celte  orthographe  ett  conforme 
S  ai  eajmatavr  *•  rartlate.  Malgré  cette  diversité  d'ap- 
stflatfoe,  ndeoUté  du  personnage  est  hors  de  doute. 
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semble  touchant  et  pathétiqne  qui  place  ses 
œuvres  à  un  si  haut  rang  dans  l'école  bolo- 
naise. Tiarini  résida  pendant  plusieurs  années  à 
Rpggio,  qu'il  a  enrichi  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. U  y  débuta  par  les  peintures  à  fresque 
d'une  chapelle  de  la  Madonna  délia  Ghiara,  œu- 
vre remarquable,  qui  lui  valut  d'être  chargé  aussi 
de  la  décoration  du  chœur,  et  de  deux  beaux 
tableaux  d'autel,  V Annonciation  et  la  Madone 
I  avec  saint  François,  il  peignit  encore  pour  la 
même  ville  tin  Christ  en  croix ,  une  de  ses 
meilleures  productions,  la  Vierge  couronnant 
sainte  Catherine  et  Saint  Bernardin  avec  un 
'  ange ,  qui  figurent  à  la  galerie  de  Modène  ;  un 
!  saint  Antoine  de  Padoue  (à  Saint -Prosper), 
|  un  Baptême  de  Jésus  (à  Saint-Hilaire),  un 
!  Sauveur  (à  la  cathédrale).  Le  duc  Alphonse  III 
!  ayant  appelé  Tiarini  à  Modène,  il  y  peignit  d'à- 
i  bord  deux  grands  tableaux,  dont  le  sujet  et  le  sort 
I  sont  également  inconnus;  puis  les  suivants,  qui 
sont  à  la  galerie  ducale  :  Joseph  et  la  femme  de 
Puliphar,  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine ,  charmante  composition  sur  cuivre 
qui  a  fait  partie  du  musée  Napoléon  ;  saint  Jo- 
seph et  la  Vierge t  une  Nativité,  une  Madone 
et  des  saints  et  deux  portraits.  A  Parme  il  a  orné, 
de  167.5  à  (627,  l'église  de  Saint -Alexandre  de 
peintures  pleines  de  force ,  d'effet  et  de  variété. 
Travailleur  infatigable,  Tiarini,  pendant  une 
longue  carrière  de  quatre-vingt-onze  ans,  pro- 
duisit une  prodigieuse  quantité  de  peintures,  tant 
à  l'huile  qu'à  fresque.  A  Bologne,  les  principales 
sont  :  une  Nativité  (portique des  Servîtes),  son 
dernier  ouvrage;  un  Miracle  de  saint  Benoit 
(cloître  de  Saint-Michèle  in  bosco);  Sainte 
Barbe  (à  S  t- Pétrone),  Saint  Antoine  de  Padoue 
(à  Saint-Barthélemi) ,  Miracle  de  saint  Martin 
(à  Saint- Etienne),  une  Vierge  de  douleurs  (a 
Saint-Benoît  in  Galliera);  Suint  Dominique 
ressuscitant  un  enfant  (à  Saint- Dominique), 
qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur;  un 
charmant  Repos  en  Egypte  (à  Saint-Vital), 
Saint  Êloi  forgeant  (aux  Mendicanti),  enfin 
douze  toiles  et  plusieurs  portraits  à  la  pinaco- 
thèque de  cette  ville.  Citons  encore  de  cet  ar- 
tiste :  à  Milan,  au  musée  de  Brcra,  une  belle  Dé- 
collation  de  saint  Jean  ;  au  musée  de  Vienne, 
un  Portement  de  croix  ;  à  celui  de  Dresde , 
Angélique  et  Médor;  à  la  pinacothèque  de 
Munich,  Tancrède  dans  la  forêt  enchantée; 
au  Louvre,  Saint  Joseph  reconnaissant  Vin* 
nocencede  la  Vierge ,  peinture  que  Malvasia 
dit  avoir  été  fort  admirée  de  Louis  Carraclie. 

Tiarini  eut  pour  élève  son  fils,  Francescot 
qui  peignit  pour  Saint- Barthélémy  de  Modène 
un  Saint  Louis  aujourd'hui  perdu. 

E.  B-n. 

Malvasia,  Felsina  pUtrice.  —  Scaramoccla,  U  FIiuuê 
de'  pennetli  Ualiani.  —  Scanelll ,  //  Mtcrocosmo  délia 
pUtura.  —  Cocnto,  Forage  d'Italie.  -  Unzl,  StorUt. 
—  Tlcozzi,  DiUonario.  -  Camport ,  Cli  mrtiUi  neçli 
Stati  estenti.  -  OrlandL,  Àbtxcedario.  -  Morrona,  Pua 
iUuUrata.  —  Onalandl,  Tr$  glorni  in  Boloçna. 
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tibère  {Tiberius  Claudius  Nero)f  empe- 
reur romain,  né  à  Rome,  le  16  novembre  42 
avant  J.-C.  (702  de  Rome),  mort  à  Misène,  le  16 
mare  37  après  J.-C.  Il  était  fils  de  Tiberius  Clau- 
dius Nero  et  de  Livia  Drusilia ,  fille  de  Livius 
Dru  su  s  Ciaudianus,  lequel  était  un  Claudius 
adopté  par  un  Livius  Drusus.  Du  côté  paternel 
aussi  bien  que  du  côté  maternel  il  appartenait  donc 
à  la  gens  Claudia,  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  maisons  patriciennes.  Rien  à  sa  nais  • 
sancc  ne  pouvait  faire  prévoir  qu'il  hériterait  un 
jour  de  la  souveraineté  fondée  par  César.  Son 
grand -père  maternel  et  son  père  s'étaient  enga- 
gés dans  le  parti  républicain.  Le  premier  venait 
de  se  donner  la  mort  après  la  bataille  de  Phi- 
lippes  (42  avant  J.-C),  pour  ne  pas  survivre  à 
la  république;  le  second  s'associa  à  la  suprême 
et  téméraire  tentative  des  partis  en  Italie,  à 
cette  guerre  de  Pérouse  réprimée  d'une  manière 
si  implacable  par  Octave  (41).  Pour  se  soustraire 
aux  vengeances  du  triumvir,  il  dut  s'enfuir  avec 
sa  jeune  femme,  récemment  accouchée  du  futur 
empereur.  Suétone  raconte  que  l'enfant  fut  deux 
fois  sur  le  point,  par  ses  vagissements,  de  faire 
découvrir  ses  parents,  proscrits.  Ils  parvinrent 
pourtant  à  gagner  la  Sicile,  occupée  par  Sextus 
Pompée,  le  dernier  des  chefs  républicains.  Pom- 
peia,  sœur  de  Sextus,  fit  au  jeune  Tibère  des 
présents  :  une  chlamyde ,  une  fibule ,  des  bulles 
d'or,  qui  du  temps  de  Suétone  se  voyaient  en- 
cote  à  Baïa.  Tiberius  Nero  et  Livia  passèrent 
ensuite  en  Grèce,  où  la  ville  de  Lacédéi none,  placée 
sous  le  patronage  des  Ciaudii,  leur  offrit  un 
asile.  L'amnistie  qui  fut  une  des  conditions  de 
la  paix  entre  Sextus  et  Octave  (40)  les  ramena 
à  Rome.  Peu  après  leur  retour,  Octave  s'éprit 
de  Livia,  et  bien  qu'elle  fut  enceinte,  il  se  la  fit 
céder  par  son  mari,  et  l'épousa,  vers  la  fin  de 
l'an  39.  Cette  alliance  devait  faire  la  grandeur 
des  deux  fils  de  Tiberius  Ncro  et  de  Livia  :  Ti- 
bère et  Drusus.  Ces  deux  enfants  perdirent  leur 
(lère  en  37  ou  36,  et  dès  lors  ils  furent  élevés 
dans  la  famille  impériale.  Bien  des  obstacles  les 
séparaieut  encore  de  l'empire;  mais  l'habile 
ambition  de  leur  mère  devait  les  en  rapprocher 
par  degrés.  Tibère  reçut  l'éducation  soignée  des 
jeunes  patriciens  romains.  Suétone  nomme  son 
professeur  de  rhétorique,  Théodore,  de  Gadare, 
qui,  si  Ton  en  croit  ce  chroniqueur  médisant, 
devinant  ses  vices,  l'appelait  de  la  boue  délayée 
avec  du  sang  (irrâXôv  aîjMtri  i:e?up{ir,vov). 
Quoi  qu'on  pense  de  ce  pronostic,  imaginé  peut- 
être  après  coup ,  Tibère  semble  avoir  répondu 
aux  espérances  de  sa  mère  et  porté  dignement 
les  honneurs  qu'Auguste  ne  lui  fit  pas  attendre. 
Dans  le  triomphe  qui  suivit  la  victoire  d'Ac- 
tium,  il  figura  à  cheval  à  coté  du  char  de  l'empe- 
reur, et  il  eut  une  part  importante  dans  les  jeux 
célébrés  à  cette  occasion .  Cependant  ce  ne  fut 
pas  lui  qu'Auguste,  privé  d'héritier  direct,  rattacha 
le  plus  immédiatement  à  la  succession  impé- 
riale. Son  choix  te  porta  sur  le  fils  de  sa  sœur 
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Octavie ,  l'aimable  et  populaire  Marcellus ,  des- 
tiné à  ouvrir  la  série  de  ces  princes  que  Tacite 
appelle  «  les  courtes  et  malheureuses  amours  du 
peuple  romain  ».  Marcellus,  marié  à  Julie,  fille 
d'Auguste,  mourut  en  23,  et  la  question  de  suc- 
cession se  rouvrit.  Tibère  avait  alors  dix-neuf 
ans,  et  sa  mère  dut  fortement  agir  en  sa  faveur; 
mais  un  grave  intérêt  politique  ajourna  pour 
longtemps  ses  espérances.  Le  plus  utile  auxi- 
liaire d'Auguste  dans  sa  laborieuse  ascension 
vers  l'empire,  Agrippa,  vivait  alors,  retiré  et  mé- 
content, à  Mytilène.  Mécène  fut  d'avis  qu'il  fal- 
lait le  perdre  ou  le  gagner  tout  à  fait  en  l'asso- 
ciant à  l'empire.  Auguste  s'arrêta  à  ce  dernier 
parti.  Agrippa  eut  avec  la  main  de  Julie  la  pre- 
mière place  après  l'empereur;  mais  Tibère  eut 
la  seconde,  et  pour  le  rattacher  à  Agrippa  on 
lui  fit  épouser  la  fille  de  celui-ci,  Vipsania  Agrip- 
pina.  Il  avait  d'ailleurs  dans  Livic  une  protec- 
trice dont  la  tendresse  ne  se  lassait  jamais.  Aussi, 
quoique  écarté  de  la  succession  directe,  il  ne 
cessa  de  recueillir  les  marques  d'une  haute  faveur. 
Avant  l'âge  légal ,  il  avait  été  nommé  questeur 
pour  l'an  731  de  Rome  (23).  En  734  (20),  il  reçut 
la  mission,  singulièrement  agréable  à  l'orgueil  ro- 
main, d'exiger  des  Parthes  des  satisfactions  pour 
la  défaite  de  Crassus.  Après  plus  de  trente  ans 
les  aigles  conquises  sur  le  général  romain  et 
quelques  prisonniers  de  guerre  furent  rendus  à 
Tibère,  et  cette  restitution  obtenue  sans  coup 
férir  compta  parmi  les  plus  brillants  titres  de 
gloire  d'Auguste.  Une  occasion  plus  sérieuse  loi 
fut  bientôt  donnée  de  montrer  ses  talents  mili- 
taires. Les  peuples  germaniques  s'agitaient  au 
nord  de  l'Italie  sur  toute  la  ligne  des  Alpes,  de- 
puis l'illyrie  jusqu'au  Rhin.  Il  devenait  indis- 
pensable pour  la  sécurité  de  l'empire  de  sou- 
mettre ces  belliqueuses  tribus,  dont  les  principales 
étaient  les  RhéUeos  et  les  Vindéliciens.  Tibèr* 
et  son  frère  Drusus  furent  chargés  de  ce  soin 
en  739  (15).  Tandis  que  Drusus,  partant  de 
l'Italie ,  perçait  à  travers  le  Tyrol  et  atteignait  la 
vallée  de  l'Inn,  Tibère  y  arrivait  de  son  coté  par 
le  haut  Rhin  et  le  lac  de  Constance.  Le  succès 
des  deux  frères  fut  complet,  et  assura  aux  Ro- 
mains la  possession  incontestée  du  massif  des 
Alpes  orientales  (  Grisons  et  Tyrol).  Cette  cam- 
pagne victorieuse  fait  le  sujet  de  deux  des 
plus  belles  odes  d'Horace  (la  4e  et  la  14e  du 
livre  IV).  Le  poète  célèbre  avec  enthousiasme 
les  exploits  des  deux  frères ,  et,  rappelant  tout 
ce  que  Rome  doit  déjà  aux  Claudius  Néron,  il 
annonce  qu'il  n'est  rien  que  n'accomplissent  les 
«  mains  claudiennes  ».  L'année  suivante  Tibère, 
laissant  son  frère  à  la  tête  des  armées  du  Rhin, 
revint  à  Rome,  et  reçut  le  consulat  pour,74 1  (13). 
Agrippa  mourut  en  742  (12)  ;  mais  il  avait  eu  de 
Julie  deux  fils,  Caîus  et  Lucius,  qu'Auguste  avait 
adoptés ,  qu'il  aimait  tendrement ,  et  qui  étaient 
ses  successeurs  naturels.  Tibère  ne  se  trouva 
donc  pas  plus  près  de  la  succession  impériale. 
Son  union  avec  la  veuve  d'Agrii>pa ,  qui  lui  fat 
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proposée  oo  plutôt  imposée,  était  on  simple  ar- 
rangement de  famille.  Tibère  s'y  prêta  de  mau- 
vaise grâce.  Il  aimait  sa  femme  Vipsania,  qu'on 
lui  laisait  répudier,  et  avait  de  la  répugnance 
pour  la  brillante  et  légère  fille  d'Augure.  Bien 
que  Julie  fût  enceinte  d 'Agrippa,  les  fiançailles 
eurent  lieu  dès  742  (12),  et  en  attendant  que  le 
mariage  s'accomplit,  Tibère  alla  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  romaine  en  Pannonie. 
i  trois  campagnes  il  remporta  sur  les  vail- 
et  barbares  populations  de  ce  pays  des 
avantages  qui  loi  valurent  les  honneurs  de  l'o- 
vation. Ses  succès,  quoique  méritoires,  furent 
complètement  éclipsés  aux  yeux  des  Romains  par 
les  brillantes  expéditions  de  son  frère  Drusus, 
qni  pénétra  au  cœur  de  la  Germanie  jusqu'à 
l'Elbe.  Mais  ce  favori  du  peuple  mourut  en  745 
(9).  Tibère  lui  succéda  à  la  tête  de  l'armée  du 
Rhin,  qui  était  le  premier  commandement  mi- 
litaire de  l'empire.  11  passa  ce  fieuve  en  740  (8), 
et  reçut  la  soumission  des  peuplades  voisines. 
Pour  ce  succès  obtenu  sans  combat,  il  obtint 
avec  les  honneurs  du  triomphe  et  le  titre  d'tro- 
perator,  la  dignité  de  consul  en  747  (7).  Celte 
année  même  il  fit  une  seconde  campagne  au  delà 
du  Rhin,  aussi  heureuse  et  aussi  peu  décisive 
que  la  précédente,  puis  il  retourna  à  Rome,  où 
le  rappelait  le  soin  de  sa  position  politique.  Au- 
guste montrait  chaque  jour  une  plus  vive  pré- 
férence pour  ses  deux  petits-fils,  Caïus  et  Lucius. 
Cette  tendresse  de  grand-père  ne  le  rendait  pas 
injuste  pour  le  fils  de  Livie,  à  qui  il  conféra  en 
748  (6)  la  puissance  triliunitienne  pour  cinq  ans, 
c'est-à-dire  le  partage  de  la  plus  importante  des 
prérogatives  impériales;  mais  Tibère  n'en  res- 
sentit pas  moins  une  profonde  jalousie  contre  les 
enfants  d'Agrippa.  Incapable  de  dissimuler  sa 
mauvaise  humeur,  il  demanda  la  permission 
d'abandonner  la  vie  politique  et  de  se  retirer 
dans  Me  de  Rhodes.  Sa  mère,  désolée  de  son 
imprudence,  Auguste,  aussi  surpris  qu'irrité  de 
cet  acte  d'ingratitude,  essayèrent  vainement  de 
le  retenir.  Il  menaça ,  si  on  l'empêchait  de  quit- 
ter Rome,  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Ayant 
«usa  obtenu  la  permission  qu'il  demandait,  il 
partit,  sans  emmener  sa  femme  ni  son  fils,  et 
alla  vivre  presque  seul  dans  l'Ile  de  Rhodes, 
vers  la  fin  de  748  (o).  Il  y  passa  plusieurs  an- 
nées oisif  et  en  apparence  indifférent  au  monde 
politique,  où  il  avait  tenu  une  si  grande  place,  il 
n'avait  point  les  goûts  littéraires  et  artistiques 
qui  distinguaient  quelques  nobles  romains  de 
son  temps.  Les  controverses  subtiles  et  vaines 
des  rhéteurs  grecs  pouvaient  un  moment  le  dis- 
traire de  ses  ennuis  ;  sa  curiosité,  blasée,  pou- 
vait se  complaire  à  quelques  œuvres  impures 
du  pinceau  grec;  mats,  bien  que  Suétone  cite  de 
lui  quelques  compositions  littéraires,  il  n'avait 
rien  du  goût  délicat  d'un  Messala  et  d'un  Mé- 
cène. Au  milieu  de  cette  triste  oisiveté  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  condamnation  de  sa  femme  Julie, 
coupable  de  scandaleuses  galanteries ,  couuable 
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surtout  d'avoir  réuni  autour  d'elle  une  foule  de 
jeunes  gens  nobles  qui  parlaient  mal  d'Auguste 
et  de  Livie  (  752-2  avant  J.-C.  ).  Tibère  n'avait 
jamais  aimé  sa  femme,  il  crut  pourtant  devoir 
intercéder  en  sa  faveur ,  et  vit  sa  requête  ru- 
dement repoussée  par  Auguste,  très -indigné 
contre  sa  fille  et  très- mécontent  de  Tibère.  Celui- 
ci  en  quittant  Rome  pensait  sans  doute  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  de  lui  ;  avec  le  temps  il  s'a- 
perçut qu'il  s'était  trompé.  Quand  les  Parthes, 
après  un  intervalle  de  paix,  recommencèrent  à 
menacer  les  frontières  de  l'empire,  ce  fut  Caïus 
César  qui  reçut  la  mission  de  veiller  à  la  sûreté 
de  l'Orient  (753-1  av.  J.-C.  ).  Tibère,  ennuyé  de 
se  voir  oublié,  sollicita  une  entrevue  de  son  jeune 
parent,  et  se  rencontra  en  effet  avec  lui  dans  l'Ile 
de  Samos.  Caïus  le  traita  avec  une  froide  défé- 
rence ,  et  l'entourage  du  jeune  César  fit  com- 
prendre par  ses  dédains  au  fils  de  Livie  qu'il  ne 
comptait  plus  dans  l'empire.  Tibère  s'aperçut 
alors  de  la  faute  qu'il  avait  commise,  et  il  tâcha 
de  la  réparer  en  sollicitant  humblement  son 
rappel.  Auguste  finit  par  y  consentir,  à  condi- 
tion qu'il  ne  se  mêlerait  en  rien  des  affaires  pu- 
bliques (755-2  après  J.-C).  Tibère  fit  sans  peine 
cette  promesse,  dont  il  comptait  bien  que  les 
circonstances  le  dégageraient.  En  effet,  à  peine 
était- il  de  retour  à  Rome  que  Lucius  César 
tombait  malade  et  mourait  ,à  Marseille  (755  )  ; 
dix-huit  mois  après,  Caïus  succombait  à  son 
tour  aux  suites  d'une  blessure  qui  avait  d'abord 
paru  légère.  Tibère  avait  tant  d'intérêt  à  la 
mort  des  deux  princes  qu'on  n'a  pas  manqué  de 
la  lui  attribuer,  bien  qu'il  n'existe  pas  le  moindre 
indice  à  sa  charge  et  que  ce  double  crime  soit 
d'ailleurs  tout  à  fait  invraisemblable. 

La  mort  de  Lucius  et  de  Caïu3  amena  un 
changement  complet  dans  les  dispositions  pour 
la  succession  impériale.  11  restait  bien  un  fils 
d'Agrippa ,  nommé  Agrippa  Posthume  ;  mais  il 
n'avait  que  quinze  ans,  et  Auguste  se  sentait 
trop  vieux  pour  recommencer  l'expérience  tentée 
avec  les  deux  fils  atnés.  Tibère  lui  devenait  in- 
dispensable. Il  reçut  donc  la  puissance  tribu- 
nitienne  pour  une  seconde  période  de  cinq  ans, 
et  le  27  juin  757  (4  ap.  J.-C.)  il  .entra  par  adop- 
tion dans  la  famille  impériale  en  même  temps 
qu'Agrippa  Posthume,  et  il  dut  à  son  tour  adop- 
ter Germanicus,  fils  de  Drusus ,  bien  qu'il  eût 
lui-même  un  fils  nommé  Drusus.  La  succession 
impériale  se  trouva  ainsi  ordonnée  :  Tibère, 
Agrippa,  Germanicus,  Drusus.  Aussitôt  après  son 
adoption,  Tibère  alla  prendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin,  qui ,  sous  les  ordres  de  Do- 
mitius,  avait  établi  une  route  militaire  du 
Weser  à  l'Elbe  et  même  franchi  ce  dernier  fleuve. 
Si  les  Romains  avaient  pu  occuper  l'Elbe  d'une 
manière  définitive,  ils  auraient  été  maîtres  de  la 
Germanie.  Ce  fut  vers  ce  but  que  Tibère  dirigea 
ses  efforts  ;  mais,  malgré  les  éloges  emphatiques 
de  Veileius  Paterculus ,  qui  avait  servi  sous  ses 
ordres ,  il  est  douteux  que  ce  prince  possédât  un 
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grand  talent  mi  itanv.  Le  seul  résultat  qu'il  obtint  ;  maintenant  à  la  branche  claodienne.  Si  Tibère, 


dans  cette  campagne  ce  fut  de  s'établir  solide- 
ment aux  sources  de  la  Lippe ,  sur  les  bords  de 
la  forêt  de  Teuteburg.  Il  passa  la  (in  de  l'hiver 
a  Rome.  Dès  le  printemps  de  758  [b\  il  reprit 
son  commandement,  et  tenta  par  une  opération 
combinée  de  soumettre  toute  la  région  entre  la 
Lippe  et  l'Elbe.  Tandis  qu'un  de  ses  corps  d'ar- 
mée perçait  directement  à  travers  la  forêt  de 
Teutcburg  jusqu'au  fleuve,  lui-même,  transpor- 
tant le  gros  de  se»  forces  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Elbe,  remontait  le  fleuve  et  faisait  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  venu  par  terre.  Partout  les 
tribus  barbares  plièrent  devant  lui  Cette  expé- 
dition était  la  plus  sérieuse  tentative  que  les  Ro- 
mains eussent  faite  jusque  la  pour  soumettre  la 
Germanie.  Mais  au  moment  où  Tibère  travail- 
lait à  rattacher  à  l'empire  le  nord  de  ce  pays,  le 
sud  formait  une  confédération  formidable  sous 
les  ordres  du  roi  Maroboduus,  et  menaçait  les 


alors  absent,  n'eut  pas  de  part  à  cet  événement, 
on  peut  croire  du  moins  que  sa  mère  n'y  fut 
pas  étrangère. 

Au  commencement  de  l'automne  de  Tan  7G7  (9  . 
Germancus,  que  son  oncle  avait  laissé  à  la  tète 
de  l'armée  de  Pannonie,  apporta  la  nouvelle  de 
la  soumission  de  ce  pays.  Le  sénat  décréta  à 
cette  occasion  les  honneurs  du  triomphe  pour 
Auguste  et  pour  Tibère;  mais  avant  que  ce  décrej 
eût  reçu  son  exécution,  on  fut  informé  à 
Rome  d'un  terrible  désastre.  Le  principal  corps 
de  l'armée  du  Rhin,  fort  de  plus  de  trente  mille 
hommes,  venait  d'être  entièrement  détruit  par  les 
Germains,  entre  le  Weser  et  la  Lippe.  Les  vain- 
queurs, après  avoir  enlevé  les  postes  fortifiés 
établis  sur  la  Lippe  et  rEms,sc  portaient  sur  le 
Rliin ,  qu'ils  menaçaient  de  franchir.  La  cons- 
ternation fut  grande  à  Rome,  qui  craignit  de  voir 
les  tarhares  récemment  soumis  se  soulever  de 


frontières  de  l'Italie.  Tibère  dut  passer  du  Rhin  au  '  nouveau.  Cette  crainte  retint  Tibère  en  Italie 


Danube  en  75  (6).  Il  avait  conçu  le  vaste  projet  de 
marcher  du  Danube  à  l'Elbe,  et  de  se  faire  joindre 
par  l'armée  du  Rhin  que  commandait  Satu mi- 
nus, et  qui  devait  se  frayer  la  route  à  travers  la 
forêt  Hercynienne.  Ce  mouvement  s'exécuta 
d'abord  avec  bonheur.  Déjà  l'armée  du  Rhin  et 
celle  du  Danube,  qui ,  ayant  quitté  ce  fleuve 
près  de  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville 
de  Presboiirg  s'avançaient  vers  les  montagnes 
de  la  Bohême,   n'étaient    plus  qu'à  quelques 


pendant  tout  l'hiver.  Lorsqu'il  fut  assuré  qu'il 
n'y  avait  rien  à  redouter  de  ce  côté,  il  se  rendit 
à  la  frontière  menacée,  c'est-à-dire  sur  le  Rhin. 
Les  Germains  avaient  été  contenus  par  deux 
légions  que  commandait  un  vaillant  officier, 
nommé  Asprenas.  D'ailleurs  ils  ne  formaient 
pas  encore  de  troupes  assez  compactes  pour 
s'aventurer  sur  le  territoire  romain.  De  son  côté 
Tibère  ne  se  souciait  pas  de  compromettre  sa 
vieille  gloire  et  son  armée  en  pénétrant  dans  ce* 


journées  de  marche,  quand  une  révolte  de  la  {  régions  marécageuses  et  boisées  si  fatales  à  Va- 


Pannonie  rappela  Tibère  vers  le  sud.  Toujours 
prudent,  il  se  hâta  de  conclure  la  paix  avec  Ma- 
roboduus. Cette  campagne  avortée  est  impor- 
tante dans  l'histoire  romaine;  elle  marque  le 
moment  où  Rome  cesse  d'avancer  dans  la  Ger- 
manie, où  elle  est  réduite  à  se  défendre,  où 
elle  commence  même  à  reculer.  On  ne  saurait 
reprocher  à  Tibère  de  n'avoir  pas  persisté  dans 
son  mouvement  sur  le  centre  de  l'Allemagne  : 
l'insurrection  au  sud  était  formidable.  Les  Pan- 
noniens,  les  Dalmate*,  les  111  > -riens  menaçaient 
l'Italie,  et  l'on  craignit  un  moment  qu'ils  ne 
marchassent  sur  Rome.  Heureusement  Tibère, 
ramenant  son  armée  du  fond  de  la  Germanie , 
reparut  sur  le  Danul>e,  et  devant  ses  légions  in- 
tactes les  coalisés  n'osèrent  rien  tenter.  Son  ne- 
veu, le  jeune  Germanicus,  lui  amena  des  renforts 
en  7G0  (7)  ;  cependant  il  fallut  encore  plus  de  trois 
ans  pour  achever  la  pacification  du  vaste  pays 
situé  entre  l'Adriatique  et  le  Danube  (  de  l'été 
de  760  à  l'automne  de  762-7  à  9  ). 

Tibère  avait  acquis  par  ses  services  mili- 
taires une  influence  à  laquelle  Auguste  ne  résis- 
tait plus.  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
cette  influence  dans  la  disgrâce  qui  frappa 
Agrippa  Posthume  et  Julie  (760  et  761),  tous 
deux  enfants  d'Agrippa,  et  qui ,  si  l'on  excepte 
Agrippine,  mariée  à  Germanicus,  étaient  les 
derniers  représentants  de  la  brandie  julienne 
de  la  famille  Impériale,  complètement  sacrifiée 


rus.  Il  se  contenta  de  veiller  arec  soin  à  ce 
que  la  frontière  fût  respectée,  et  à  maintenir  la 
tranquillité  dans  la  Gaule,  où  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Varus  avait  agité  les  esprits  et  produit 
quelques  velléités  de  révolte.  L'année  suivante 
(764-11)  il  parut  s'enhardir,  et  franchit  encore 
une  fois  le  Rhin  ;  mais  il  se  borna  à  quelques 
excursions  insignifiantes,  et  ramena  bientôt  ses 
troupes  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  La  Ger- 
manie était  à  jamais  perdue  pour  les  Romains. 
Tibère  revint  à  Rome,  et  célébra  le  16  janvier 
765  (12)  le  triomphe  voté  deux  ans  et  demi  plus 
tôt.  Germanicus,  qui  lui  avait  servi  de  lieutenant 
dans  ses  dernières  campagnes,  eut  le  consulat,  et 
au  sortir  de  charge  il  alla  gouverner  la  Gaule.  Ce 
jeune  homme  avait  hérité  de  la  popularité  de 
son  père  Drusus,  et  la  tendresse  qu'Auguste 
avait  témoignée  à  Marcellus  et  à  Catus  se  con- 
centrait maintenant  sur  lui.  Si  le  vieil  empereur 
avait  vécu  plus  longtemps,  il  aurait  peut-être 
changé  l'ordre  de  la  succession  et  préféré  le  ne- 
veu à  l'oncle,  dont  il  ne  pouvait  plus  se  passer, 
mais  qu'il  n'avait  jamais  aimé.  Sentant  sa  fin 
approcher,  il  ne  voulut  pas ,  de  peur  de  mettre  le 
trouble  dans  la  famille  impériale  et  dans  l'État,  re- 
tirer le  pouvoir  suprême  à  celui  qui  l'exerçait  déjà. 
Cependant  il  semble  que  cette  nécessité  de  lais- 
ser à  ce  sombre  descendant  des  Claudii  l'héri- 
tage des  Jules  lui  pesait.  On  prétend  qu'on  l'en* 
tendit  dire  un  jour,  avec  une  métaphore  em- 


tueries  du  cirque  :  «  Malheureux 
d,  qui  sera  broyé  entre  ces  lentes 
et  !  *  On  rapporte  aussi  que  vers  ce  temps 
est  grand  secret  son  petit-fils  Agrippa 
ae  dans  son  lieu  d'exil.  Une  touchante 
Eation  aurait  eu  lieu  eutre  le  vieillard  et 
eoreox  jeune  homme.  Vraie  ou  fausse, 
ite  ne  pouvait  rien  changer  aux  choses , 
e  était  assuré  de  la  succession  impériale. 
tvoir  présidé  au  recensement  général 
ttte  avait  ordonné,  comme  pour  constater 
e  l'empire  à  sa  mort  (767-14),  il  partit 
in  de  juin  pour  l'Ulyrie,  où  les  légions 
■t  des  signes  de  mécontentement  Au- 
roolnt  raccompagner  jusqu'à  la  mer. 
voyage,  qui  se  fit  lentement,  l'empereur 
naïade;  il  alla  pourtant  avec  Tibère  jus- 
névent.  Tibère  s'embarqua  à  Brindes; 
peine  était-il  arrivé  sur  les  cotes  de  l'H- 
aï des  lettres  de  Livie  le  rappelèrent  en 
Ite.  Auguste  se  mourait  à  Nola.  On  ignore 
ra  à  temps  pour  recevoir  ses  dernières 
ions,  ainsi  que  le  disent  Suétone  et  Vel- 
itercolus,  ou  s'il  le  trouva  déjà  mort, 
Tacite  semble  le  croire,  et  comme  Dion 
le  maintient. 

it  le  19  août  767  (14  ap.  J.-C.)  qu'Au- 
Lpira.  Grâce  aux  précautions  de  Livie , 
rat  en  même  temps  sa  mort  et  la  prise 
etfioo  du  pouvoir  par  Tibère.  Celui-ci 
en  ce  moment  une  décision  qui  ne  lui 
i ordinaire.  D'abord, soit  qu'il  en  eût  donné 
,  soit  que  quelqu'un  de  ses  courtisans 
avancé,  le  dernier  prince  de  la  branche 
i,  Agrippa  Posthume ,  fut  égorgé.  -En 
emp*  Tibère  commandait  aux  soldats 
empereur,  et  convoquait  à  Rome  le 
i  vertu  de  sa  puissance  tribunitienne. 
Me  assemblée  il  parut  d'abord  refuser  le 
,  qu'il  possédait  déjà ,  et  il  fallut  que  les 
rs  insistassent  vivement  pour  lui  faire 
r  ce  qu'ils  n'étaient  pas  libres  assurément 
reraser.  Sa  conduite  en  cette  occasion  a 
Boe  scène  de  comédie.  Cependant  il  est 
e  qo'il  était  sincère ,  sinon  dans  ses  re- 
noms dans  ses  hésitations.  Formaliste 
ut,  il  voulait  qu'il  fût  établi  que  le  pou- 
avait  été  offert,  conféré,  imposé  par  le 
2ette  satisfaction  ne  lui  fut  pas  refusée. 
coté ,  11  témoigna  nettement  que  loin  de 
re restreindre  les  prérogatives  du  sénat  il 
les  agrandir.  Il  supprima  les  comices, 
vestige  de  l'ancienne  démocratie ,  et  re- 
sénat le  soin  de  nommer  aux  magis- 
i,  sur  la  désignation  du  prince.  Le 
ilHiqne  qu'il  supprimait  étant  nominal , 
irition  passa  inaperçue.  Ce  n'était  plus  le  \ 
[ni  comptait  dans  l'empire,  c'était  l'armée, 
avec  elle  seulement  que  l'empereur  avait 
1er.  A  la  mort  d'Auguste  l'armée  était 
posée.  Les  soldats,  comprenant  de  quel 
»  pesaient  dans  l'État,  se  trouvaient  mal 
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rémunérés  de  leurs  services.  Ils  pensèrent  qu'un 
changement  de  règne  était  une  bonne  occasion 
pour  obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs.  Les 
trois  légions  de  la  Pannonie,  les  huit  légions  des 
deux  armées  du  Rhin  se  soulevèrent  à  la  fois, 
non  pour  renverser  l'empereur,  mais  pour  obte- 
nir une  paye  plus  forte  et  une  réduction  du 
temps  du  service.  Drusus,  envoyé  en  Pannonie, 
ramena  les  soldats  à  l'obéissance.  Germanicus 
eut  plus  de  peine  sur  le  Rhin ,  quoiqu'il  fût  ex- 
trêmement populaire  dans  l'année.  On  lui  offrit 
l'empire,  qu'il  repoussa  avec  indignation ,  et  il 
finit  par  conduire  les  soldats  sur  le  territoire  en- 
nemi, pour  les  arracher  à  la  dangereuse  oisiveté 
du  camp.  Partout  ailleurs  l'avènement  de  Ti- 
bère s'accomplit  sans  aucun  trouble. 

Dans  l'administration  intérieure,  le  change- 
ment de  règne  fut  d'abord  peu  sensible,  et  c'est 
en  cela  que  Tibère  se  distingue  des  trois  princes 
suivants,  qui  débutèrent  tous  par  une  réaction 
contre  le  régime  précédent.  Ici  on  eut  une 
simple  continuation  du  règne  d'Auguste.  Tibère, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans,  n'était  pas  homme  à 
donner  dans  les  nouveautés;  il  s'appliquait  sé- 
rieusement à  gouverner  cet  immense  empire. 
Les  provinces  n'avaient  qu'à  se  féliciter  de  son 
administration,  et  Rome  n'avait  pas  encore  à 
s'en  plaindre.  Cependant  il  n'était  point  popu- 
laire. Toute  l'affection  du  peuple  se  portait  sur 
Germanicus,  qui  faisait  en  ce  moment  même  au 
delà  do  Rhin  (768,  769—15, 16)  des  campagnes 
aussi  brillantes  qu'inutiles.  Importuné  du  bruit 
qui  se  faisait  autour  du  nom  du  jeune  prince, 
persuadé  que  ces  courses  à  travers  les  maré- 
cages et  les  forêts  de  la  Germanie  coûteraient 
beaucoup  d'hommes  et  d'argent  sans  produire 
aucun  résultat,  Tibère  rappela  Germanicus  à  la 
tin  de  769,  en  lui  accordant  les  honneurs  du 
triomphe  en  770  (17)  et  un  second  consulat  pour 
l'année  suivante. 

L'Orient  réclamait  alors  la  présence  fréquente 
du  chef  de  l'État;  Tibère,  ne  voulant  pas  s'y 
rendre  lui-même,  y  envoya  Germanicus  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires,  comme  Auguste 
en  avait  donné  à  Agrippa  et  à  Caïus  (770). 
Malheureusement  il  lui  donna  en  même  temps 
pour  coadjuteur  Pi  son,  nommé  proconsul  de 
Syrie.  Ce  personnage  appartenait  à  une  noble 
famille  républicaine,  et  il  semble  avoir  éprouvé 
pour  le  jeune  César  une  haine  politique  autant 
qu'une  antipathie  personnelle.  Il  s'attacha  à  le 
décrier  et  à  le  contrecarrer  en  tout.  Cette  dis- 
sidence éclata  dès  la  première  année  de  la  mis- 
sion de  Germanicus  en  Orient  (771-18),  et  dans 
la  seconde  elle  devint  si  manifeste  que  Pison 
n'avait  plus  qu'à  quitter  sa  province,  quand 
Germanicus  tomba  malade.  Le  jeune  César 
mourut  peu  après,  en  772  (19),  persuadé  qu'il 
était  empoisonné  par  Pison  et  sa  femme  Plan- 
ci  ne,  et  léguant  à  ses  amis  le  soin  de  sa  ven- 
geance. Ceux-ci  ramenèrent  à  Rome  les  restes 
de  leur  général,  au  milieu  des  plus  grandes  dé* 


339  TIBÈRE 

inonstrations  de  deuil  de  la  imputation  entière 


340 


(773-20).  Tibère,  que  cette  mort  délivrait  d'un 
rival  formidable ,  n'affecta  pas  de  montrer  une 
douleur  qu'il  ne  ressentait  point;  toutefois  il 
se  conduisit  avec  dignité  et  justice.  Pison  fut 
jupe  par  le  .«énat.  La  prévention  d'empoison- 
nement ne  reposait  sur  aucune  preuve,  et  fut 
à  peu  près  abandonnée  par  les  accusateurs; 
mais  il  restait  prouvé  que  Pison  s'était  mon- 
tré un  lieutenant  désobéissant,  et  que  ren- 
voyé de  sa  province  par  Tordre  de  Germani- 
cus, il  avait  tenté  d'y  rentrer  les  armes  à  la 
main.  De  pareils  actes  suffisaient  pour  motiver 
une  condamnai  ion  capitale.  Pison  ne  l'attendit 
pas,  et  se  donna  la  mort.  Le  bruit  courut  que 
cette  mort  n'était  pas  volontaire,  que  Tibère, 
qui  avait  donné  Tordre  d'empoisonner  son  ne- 
feu,  avait  ensuite  fait  tuer  l'exécuteur  de  cet  or- 
dre pour  assurer  à  jamais  le  secret  du  crime.  Ces 
rumeurs  n'avaient  pas  le  moindre  fondement; 
elles  n'en  circulèrent  pas  moins  dans  toutes 
les  classes  de  la  population,  où  Germanicus  lais- 
sait tant  de  regrets,  et  parvinrent  sans  nul  doute 
jusqu'à  l'empereur,  qui  en  conçut  une  irritation 
profonde.  Il  n'était  déjà  que  trop  porté  à  mépri- 
ser les  hommes.  L'injustice  dont  il  se  voyait 
l'objet  ajouta  une  teinte  encore  plus  sombre  à  son 
caractère  morose.  A  cet  égard  comme  à  tout 
autre  point  de  vue  la  mort  de  Germanicus  fut 
très-regrettable. 

Le  gouvernement  de  Rome  était  difficile, 
même  pour  un  politique  aussi  expérimenté  que 
Tibère.  A  l'extérieur,  il  est  vrai,  les  affaires  ne 
donnaient  pas  à  l'empereur  de  sujets  d'in- 
quiétude. Les  Germains  depuis  qu'ils  n'avaient 
plus  pour  les  tenir  unis  la  crainte  des  armes  ro- 
maines se  déchiraient  entre  eux.  Le  roi  des  Mar- 
cotnans  Maroboduus.ee  vieil  adversaire  de  Tibère, 
dut  chercher  un  asile  sur  le  territoire  romain, 
et  mourut  interné  à  Ravenne  ;  Arminius  périt 
assassiné  en  774  (21).  A  l'intérieur  on  avait  si- 
gnalé à  peine  quelque  tentative  de  complot.  Un 
certain  Clemens,  qui  se  faisait  passer  pour 
Agrippa  Posthume,  avait  été  mis  à  mort  dans  le 
palais  même ,  au  milieu  de  l'indifférence  ou  plu- 
tôt à  lïnsu  du  public.  Un  patricien,  Drusuâ  Libo, 
avait  consulté  un  magicien  qui  lui  avait  promis 
l'empire.  Cette  curiosité  parut  un  crime  d'État, 
et  le  coupable  chercha  dans  le  suicide  un  refuge 
contre  une  condamnation  ignominieuse  (769-16). 
Mais  de  pareils  faits  n'avaient  rien  de  mena- 
çant, et  c'est  ailleurs,  c'est-à-dire  dans  la  marche 
même  du  gouvernement,  que  se  trouvaient  les 
difficultés  de  la  tâche  de  Tibère. 

Les  modifications  qu'il  apporta  au  régime 
constitué  par  Auguste  furent  peu  nombreuses  ; 
on  peut  même  les  réduire  à  deux,  l'abolition  des 
comices  et  l'extension  de  la  loi  de  majesté.  L'a- 
bolition des  comices  fut  peu  remarquée,  et  mé- 
ritait peu  de  l'être.  Depuis  que  le  vote  par  le- 
quel les  citoyens  réunis  dans  le  Champ  de  Mars 
nommaient  les  titulaires  des  vieilles  magistra- 


tures républicaines,  n'était  plus  qu'une  simple 
formalité,  depuis  que  ces  magistratures  elles* 
mêmes  n'avaient  plus  qu'une  valeur  nominale, 
la  tenue  des  comices  était  une  fiction  légale;  'i 
importait  assez  peu  qu'elle  fût  transportée  de* 
électeurs  au  sénat.  Tibère,  avec  cette  liautais* 
franchise  et  ce  dédain  des  conventions  qui  ca- 
ractérisent beaucoup  de  ses  actes,  fit  disparais* 
un  usage  qui  ne  signifiait  plus  rien.  Le  sénat  rit 
avec  plaisir  cette  prérogative,  assez  vaine,  ajouta 
à  celles  qu'il  possédait  déjà,  et  les  électeurs  s'a- 
perçurent à  peine  qu'ils  venaient  d'être  déponi- 
lés  de  leur  dernier  droit  politique.  L'extenim 
de  la  loi  de  majesté  était  bien  plus  importante. 
Cette  loi,  édictée  par  Sylla,  révisée  et  augmentée 
par  Jules  César,  avait  pour  but  d'atteindre  ton 
les  actes  qui ,  directement  ou  indirectement, 
pouvaient  nuire  à  l'État.  Uniforme  dans  sa  pé- 
nalité, qui  était  la  privation  du  feu  et  de  l'ea, 
elle  était  vague,  illimitée  et  par  conséquent  ar- 
bitraire dans  ses  dispositions.  C'était  une  de  en 
lois  qui  apparaissent  presque  toujours  dans  les 
moments  de  crise,  mais  que  tout  gouTernemeat 
régulier  devrait  abolir.  Auguste  ne  s'en  était  pat 
servi.  Ses  actes  de  rigueur  arbitraire  dérivait* 
de  son  pouvoir  de  triumvir,  de  son  autorité  pro- 
consulaire ou  tribunitienne.  Tibère ,  formaliste 
rigoureux,  pensa  qu'une  loi  non  abrogée  devait 
être  exécutée ,  et  il  confia  au  sénat  le  soin  de 
veiller  à  l'exécution  de  la  loi  de  majesté.  (Tétait 
une  prérogative  nouvelle  qu'il  accordait  à  et 
grand  corps  d'État  ;  mais  lui-même  n'avait  pro- 
bablement |>as  prévu  quel  serait  le  résultat  de  cet 
accroissement  de  puissance.  D'abord  la  pénalité 
fut  aggravée,  parce  que  le  sénat  substitua  très- 
souvent  la  peine  de  mort  à  cet  exil  très-rigou- 
reux, mais  non  pas  mortel,  que  l'on  appelait  la 
privation  de  l'eau  et  du  feu  ;  ensuite  la  loi  ac- 
quit une  portéo  bien  plus  générale  et  bien  pua 
meurtrière  par  l'identification   du  prince  avec 
l'État.  Les  torts  faits  à  l'État  pouvaient  être  dé- 
terminés avec  quelque  précision  :  comment  dé- 
terminer ce  qui  pouvait  nuire  au  prince?  N'était- 
il  pas  le  meilleur  juge  des  offenses  qu'on  loi 
faisait ,  et  dès  lors  un  simple  signe  de  mécon- 
tentement de  sa  part  n'équivalait-il   pas  à  une 
condamnation  à  mort?  Enfin,  pour  que  ries 
ne  manquât  à  cette  odieuse  loi,  si   le  prince 
vivant  était  sacré ,  le  prince  mort  était  divin, 
de  sorte  qu'il  fallait  bien  se  tenir  sur  ses  fardes 
pour  ne  pas  commettre  un  crime  d'État  à  l'é- 
gard d'un  prince  vivant,   un  sacrilège  à  l'é- 
gard d'un  prince  mort.  Une  pareille  loi  ne  pou- 
vait de  toutes  manières  produire  que  du  mal; 
cependant  confiée  à  un  corps  judiciaire,  elle  n'est 
fait  sans  doute  qu'un  petit  nombre  de  victimes, 
celles  que  l'empereur  eût  désignées  aux  juges; 
mais  elle  fut  confiée  à  un  corps  politique,  et  l'oa 
vit  les  passions  habituelles  d'une  assemblée  mises 
au  service  du  despotisme,  dont  elles  excitaient  et 
dépassaient  les  fureurs.  C'était  la  coutume  sons 
la  république  que  les  jeunes  gens  qui  voulaient 
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•  on  nom  débutassent  dans  la  vie  pu- 
par  une  accusation  contre  quelque  ma* 
,  sortant  de  charge,  quelque  candidat  heu- 
m  Malheureux ,  quelque  proconsul  revenu 
province.  Ces  accusations  mettaient  en 
ce  le  jeune  orateur,  et  avaient  rarement 
t  neortrier  pour  l'accusé,  à  qui  était  laissée 
ira  toute  latitude  pour  sa  défense.  Cette 
ne  républicaine  transportée  sous  l'empire 
i  pins  détestables  effets.  Les  accusateurs 
lent  sans  peine  à  satisfaire  leur  vanité, 
ipidité,  leurs  haines  personnelles,  en  pré- 
t  leur  zèle  pour  la  majesté  impériale: 
lé  ne  savait  comment  se  défendre;  le  sé- 
i  l'acquittant  eût  semblé  prendre  peu  de 
le  la  personne;  de  l'empereur  :  de  sorte 
iccusation  la  plus  absurde  avait  grande 
s  de  triompher  ;  et  comme  dans  ce  cas  elle 
Bcraiive,  puisqu'elle  rapportait  à  l'accusa- 
ne  partie  des  biens  confisqués,  ce  métier 
satenr  devint  très  -  fréquent  parmi  les 
sénateurs  qui  désiraient  obtenir  a  la  fois 
réputation  et  de  l'argent.  Il  faut  ajouter 
devaient  l'exercer  surtout  les  uns  contre 
très.  Le  prince  n'eût  pas  laissé  toucher 
igents ,  et  les  hommes  du  peuple  ne  va- 
pas  la  peine  d'être  accusés  :  leur  mort 
rien  rapporté  aux  accusateurs.  Ce  fut 
contre  lui-même  que  le  sénat  retourna 
ense  prérogative  judiciaire  que  Tibère  ve- 
e  loi  confier.  Le  successeur  de  ce  prince 
re  justement  :  «  Ce  n'est  pas  Tibère  qui 
périr  les  sénateurs,  ce  sont  les  séna- 
joi  se  sont  détruits  entre  eux.  »  Tibère 
:  pas  prévu  ce  détestable  abus  d'une 
(testante.  Peut -être,  dans  son  mépris 
les  hommes,  trouva -t- il  quelque  plaisir 
le  sénat  se  précipiter  dans  la  servitude, 
lant  il  intervint  d'abord  pour  mitigé r 
ration  de  la  loi  de  majesté.  Il  défendit  de 
le  procès  de  deux  chevaliers,  Falanius  et 
is,  accusés  d'avoir  manqué  de  respect  à  la 
.re  d'Auguste;  il  ne  voulut  pas  que  l'on  Ht 
ne  à  Granius  Marcellus  d'avoir  mal  parlé 
(768 -t 7).  Le  sénat  ayant  eu  la  cruauté  de 
nner  à  mort  et  de  faire  exécuter  sur-le- 
i  un  malheureux,  Litorius  Priscus,  coupable 
r  composé  une  élégie  sur  la  mort  de  Dru- 
land  ce  prince  n'était  que  malade,  et  de 
lue  à  quelques  amis  quand  Drusus  était 
Établi,  Tibère,  qui  n'avait  pas  été  prévenu 
«  pour  s'opposer  à  cette  atroce  et  extra- 
e  sentence,  ordonna  que  dorénavant  toute 
nnation  capitale  ne  serait  exécutée  que  dix 
iprès  avoir  été  rendue,  afin  de  donner  au 
le  temps  de  faire  grâce, 
pourrait  citer  quelques  autres  exemples 
modération  de  Tibère,  qui  prouvent  sim- 
it  qu'il  n'avait  aucun  goût  pour  la  tur- 
eet  féroce  servilité  du  sénat;  mais  son 
ire  sombre,  timide  et  défiant,  le  portait  à 
ager  les  délateurs.  Son  règne,  sans  être 


tout  d'abord  tyrannique,  fut  donc  désagréable 
et  malfaisant  pour  les  Romains.  Les  provinces, 
au  contraire,  se  trouvèrent  bien ,  même  de  ses 
défauts.  Sa  lenteur  à  prendre  un  parti  fit  qu'il 
se  décida  rarement  échanger  les  gouverneurs, 
et  les  provinces  profitèrent  de  cette  stabilité 
inconnue  sous  la  république.  En  même  temps 
Tibère  évitait  soigneusement  toute  occasion  de 
guerre  à  l'étranger,  de  sorte  que  son  règne  fut 
pour  l'empire  une  période  de  paix  et  de  pros- 
périté. Rome  seule  et  plus  particulièrement  l'a- 
ristocratie eurent  à  souffrir  de  sa  domination. 
Deux  circonstances  influèrent  fâcheusement  sur 
son  gouvernement  Irrésolu  et  lent  dans  les  af- 
faires ordinaires,  il  avait  besoin  d'un  homme  de 
confiance  sur  qui  il  pût  se  reposer  des  détails  du 
pouvoir;  il  choisit  Séjan,  préfet  du  prétoire,  et 
en  fit  «on  premier  ministre.  Le  choix  se  trouva 
mauvais,  et  en  réalité  il  ne  pouvait  y  en  avoir  un 
bon.  Dans  cette  singulière  constitution,  qui  n'é- 
tait ni  la  république  ni  la  monarchie,  l'ordre  de 
succession  était  si  mal  établi  qu'un  premier  mi- 
nistre devenait  naturellement  un  prétendant  à 
l'empire.  Tibère  comprit  probablement  le  danger, 
mais  la  basse  naissance  de  Séjan  le  rassurait; 
d'ailleurs  entre  le  ministre  et  le  pouvoir  su- 
prême se  plaçaient  son  fils  Drusus  et  les  trois  fils 
de  Germanicus.  Séjan  voyait  bien  aussi  cet 
obstacle,  et  il  ne  désespérait  pas  de  le  faire  dis- 
paraître par  une  série  de  crimes,  qu'allait  lui 
faciliter  une  résolution  de  Tibère.  Ennuyé  de 
Rome,  où  il  se  savait  profondément  impopulaire, 
l'empereur  quitta  cette  ville  et  se  retira  en  Cara- 
panie,  en  774  (21).  Tout  en  gardant  la  haute 
main  dans  les  affaires,  il  en  laissait  les  détails  à 
son  fils  Drusus,  qu'il  venait  de  nommer  consul , 
et  à  qui  il  fit  conférer  la  puissance  tribunitienne 
en  l'an  22.  Drusus,  malgré  une  certaine  dureté 
de  caractère,  ne  manquait  ni  de  franchise  ni  de 
loyauté,  et  il  promettait  à  Rome  un  prince  meil- 
leur que  Tibère  ;  mais  il  mourut  en  23  (776  de 
Rome  ),  d'une  maladie  de  langueur,  que  l'on  crut 
d'abord  naturelle.  Huit  ans  plus  tard  on  décou- 
vrit qu'il  avait  été  empoisonné  par  sa  femme 
Livilla,  à  l'instigation  de  Séjan. 

Tibère  se  montra  peu  sensible  à  la  mort  de 
son  fils.  Recevant  quelques  mois  après  une 
députation  des  habitants  d')lion,qui  venaient  lui 
apporter  leurs  compliments  de  condoléance  sur 
ce  triste  événement,  il  leur  répondit  qu'il  leur 
exprimait  à  son  tour  tous  ses  regrets  pour  la 
perte  de  leur  vaillant  compatriote  Hector.  Il 
présenta  au  sénat  les  deux  fils  atnés  de  Ger- 
manicus, Néron  et  Drusus  :  c'était  les  désigner 
pour  ses  successeurs,  mais  c'était  aussi  les 
signaler  aux  machinations  de  Séjan.  Celui-ci 
trouva  un  auxiliaire  indirect  à  ses  projet*  dans 
la  veuve  de  Germanicus,  Agrippine,  femme 
courageuse  et  d'une  honnêteté  sans  tache, 
mais  hautaine,  vindicative,  détestant  Tibère, 
qu'elle  soupçonnait  djatoir  causé  la  mort  de 
son  mari,  et  incapable  de  cacher  sa  haine.  lr> 
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rite  de  cette  attitude  hostile,  jaloux  de  la  popu- 
larité qu'elle  avait  dans  le  peuple,  Tibère  laissa 
comprendre  assez  clairement  qu'il  ne  défendrait 
pas  sa  nièce ,  et  Séjan  comprit  qu'il  aurait  toute 
liberté  pour  ruiner  la  fière  Agrippine.  En  24,  un 
des  amis  de  cette  princesse,  Silius,qui  venait  de 
réprimer  en  Gaule  l'insurrection  de  Sacrotir, 
mais  que  ce  grand  service  même  avait  rendu 
redoutable,  fut  accusé  de  lèse-majesté,  et  prévint 
sa  condamnation  par  un  suicide.  Séjan,  ne  dou- 
tant plus  de  son  crédit  tout  puissant,  osa  deman- 
der à  Tibère  la  main  de  Livilla.  L'empereur  la 
lui  refusa  doucement,  sans  pourtant  le  découra- 
ger et  surtout  sans  le  disgracier,  car  il  le  crai- 
gnait et  ne  croyait  pas  encore  pouvoir  se  passer 
de  lui.  Séjan  pensa  alors  qu'il  aurait  plus  d'in- 
fluence encore  s'il  l'éloignait  décidément  de 
Rome.  Tibère  y  était  fort  déposé ,  parce  que 
son  humeur  morose  lui  rendait  insupportable  la 
représentation  d'une  haute  dignité,  ensuite  parce 
qu'il  était  ennuyé  de  la  vieille  autorité  de  sa 
mère  et  des  plaintes  perpétuelles  d* Agrippine.  Il 
ne  fit  donc  dans  ces  années  2*.  25,26,  que  d'as- 
sez courtes  apparitions  à  Rome,  et  en  27  (780  de 
Rome  )  il  se  retira  dans  une  lie  de  la  baie  de 
Naples,  à  Capréc,  tle  escarpée,  accessible  seule- 
ment par  un  côté,  qu'il  était  facile  de  défendre, 
et  où  gardé  par  de»  soldats  fidèles  l'empereur 
était  paifaiteinent  en  sûreté.  Cette  retraite  fit 
une  profonde  impression  sur  les  Romains,  qui 
ne  comprenaient  pas  qu'on  se  condamnât  ainsi 
volontairement  à  1  exil ,  et  qui,  avec  leur  liberté 
habituelle  de  langage,  prétendirent  que  Tibère 
s'était  réfugié  sur  le  rocher  de  Capree  pour  s'y 
livrer  loin  des  regards  à  d'infâmes  débauches. 
Jusqu'à  quel  point  ces  rumeurs  étaient-elles 
fondées  ?  Nous  l'ignorons.  Tacite  ne  les  regarde 
pas  comme  invraisemblables,  et  Suétone  les 
rapporte  avec  de  révoltants  détails. 

Si  les  débauches  de  Tibère  à  Caprée  sont  dou- 
teuses ,  sa  cruauté  ne  Test  pas.  Se  voyant  en  sû- 
reté sur  son  rocher,  il  s'abandonna  librement  à 
son  humeur  soupçonneuse.  Séjan,  qui  trouvait 
son  profit  à  exploiter  les  défiances  de  son  maître, 
les  dirigea  contre  Agrippine  et  ses  deux  fils 
aînés.  Le  seul  appui  qui  restât  à  la  famille  de 
Germanicus,  l'impératrice  Livie,  mourut  en  29 
(782).  Quelques  mois  après ,  Agrippine  et  son  fils 
Néron  étaient  relégués  l'une  dans  l'Ile  de  Panda- 
taria ,  l'autre  dans  l'Ile  de  Pontia.  L'année  sui- 
vante Drusus  fut  enfermé  dans  les  souterrains 
du  palais  impérial.  Il  ne  restait  plus  des  fila  de 
Germanicus  que  Caïus,  que  protégeait  sa  jeunesse. 
Séjan  touchait  au  trône;  il  crut  s'y  donner  un 
titre  de  plus  en  se  fiançant  à  Drusilla.  11  oubliait 
que  les  défiances  du  maître  se  tournaient  sur 
lui.  Tibère  les  dissimulait  avec  soin,  car  il  croyait 
son  ministre  très- redoutable;  et  c'était  dans  un 
profond  secret  qu'il  tramait  sa  perte.  La  ma- 
nière dont  il  accomplit  ce  coup  d'État  contre  son 
préfet  dn  prétoire,  en  784  (31).  a  été  racontée 
aux  articles  Macrok  et  Séiàh.  Le  paissant  mi- 


I  nistre  tomba  dès  que  l'empereur  l'eut  abandonné 
I  à  la  haine  du  sénat  et  du  peuple.  Mais  Tibère 
i  avait   été   pendant  quelques  jours  dans   une 
|  anxiété  profonde  à  Caprée,  et  il  se  vengea  de 
ses  terreurs  en  frappant  avec  une  atrocité  sans 
exemple  les  amis  et  les  adhérents  de  Séjan.  Le 
secret   enfin  révélé  de  l'empoisonnement  de 
Drusus  redoubla  ses  rigueurs.  La  chute  et  k 
châtiment  de  Séjan  ne  le  rendirent  pa>  plu»  juste 
pour  la  famille  de  Germanicus.  Néron  était  déjà 
mort  dans  sa  prison  en  784  (31).  Sentant  qu'a 
avait  trop  maltraité  Agrippine  et  Drusus  pour 
espérer  leur  pardon,  il  trouva  plus  commode  de 
s'en  défaire  que  de  se  réconcilier  avec  eux.  Il 
ordonna  de  laisser  mourir  de  faim  la  mère  et 
le  fils  (780  —  33).  S'il  les  condamna  à  cet  atroce 
supplice,  ce  ne  fut  point  par  un  raffinement  de 
cruauté,  mais  pour  ne  pas  verser  le  sa 
don  membre  de  la  famille  de  César.  La  i 
année ,  comme  s'il  eût  voulu  répartir  également 
>  ses  rigueurs,  il  fit  massacrer  sans  distinction 
!  d'âge  et  de  sexe  tous  ceux  qui  avaient  été  en- 
!  prisonnés  à  la  suite  de  la  chute  de  Séjan.  l'a 
:  pareil  acte  semble  tenir  de  la  folie.  Il  est  pro- 
1  hable  en  effet  que  le  vieux  Tibère  était  alors  en 
!  proie  à  une  manie  sombre  qui  lui  ôtait  par  mo* 
|  ments  l'usage  de  sa  raison.  Lui-même  avait  cons- 
:  cicuce  du  trouble  de  son  esprit.  Une  de  ses  lettres 
|  au  sénat  (785  —  32),  commençait  par  ces  lignes 
•  étranges  :  ■  Que  vous  écrirai- je,  pères  conscrits, 
!  ou  comment  vous  écrirai -je,  ou  comment  ne 
:  vous  écrirai- je  pas  en  cette  circonstance?  Que 
!  les  dieux  et  les  déesses  me  fassent  périr  plus 
|  cruellement  que  je  ne  me  sens  périr,   chaque 
jour,  si  je  le  sais  !»  Ce  qui  ajoutait  encore  à  sa 
frénésie,  c'est  qu'il  s'apercevait  de  l'horreur  qull 
inspirait.  Son  meilleur  ami,  Cocceius  Nerva,  ré- 
solut de  se  donner  la  mort  pour  ne  pas  assister 
plus  longtemps  à  un  pareil  spectacle,  et  malgré 
les  supplications  de  Tibère  il  persista  dans  son 
dessein.  On  se  demande  comment  l'empire  pou- 
vait supporter  la  domination  de  ce  féroce  ma- 
niaque; mais  il  faut  remarquer  que  ses  cruautés 
ne  dépassaient  guère  Rome,  placée  sous  le  glaive 
des  prétoriens  et  incapable  d'opposer  une  résis- 
tance sérieuse  aux  caprices  de  l'empereur.  Dans 
le  reste  de  l'empire  Tibère  se  conduisit  jusqu'à 
la  fin   avec  une  remarquable  modération.  Il 
parut  disposé  à  tout  supporter  plutôt  que  de 
provoquer  dans  les  provinces  une  insurrection. 
Soupçonnant,  peut-être  avec  raison,  le  comman- 
dant de  l'armée  du  haut  Rhin ,  Lentulus  Getn- 
licus,  de  vouloir  s'affranchir  de  l'autorité  impé- 
riale, il  n'osa  pas  le  rappeler,  parce  que  celui-ci 
déclara  nettement  qu'il  regarderait  l'arrivée  de  son 
successeur  comme  un  arrêt  de  mort,  et  qu'il  ne 
s'y  soumettrait  pas.   Il  suffit  que  les  Juifs  se 
plaignissent  du  procurateur  romain  Ponlios  Pi- 
latus,  qui  avait  disposé  de  quelques  uns»  des  re- 
venus du  Temple,  pour  que  Tibère  le  rappelât 
et  l'envoyât  en  exil.  Jamais  les  provinces  ne 
jouirent  de  plus  de  liberté  et  de  sécurité  qu'an 
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1  de  la  plus  grande  terreur  à  Rome.  Il 
est  canaux  fie  recueillir  sur  cette  fin  du  règne 
de  Tibère,  que  l'on  ne  connaît  guère  que  par  le 
terrible  tableau  de  Tacite,  le  témoignage  d'un 
contemporain  non  suspect  de  flatterie,  puisqu'il 
écrivait  après  la  mort  de  l'empereur.  «  Qui  ne 
M  réjouit ,  dit  Philon,  de  voir  Caîus  prendre  le 
flooreraernent  de  l'empire ,  tranquille  et  bien 
ordonaé,  comme  il  était,  ferme  et  compacte  dans 
Ions  ses  membres,  nord  et  sud,  est  et  ouest, 
Grecs  et  barbares,  soldats  et  citoyens,  tous  unis 
dans  la  jouissance  commune  de  la  paix  et  de  la 
prospérité?  Il  abondait  partout  en  trésors  accu- 
Mléa  d'or  et  d'argent;  il  possédait  une  grande 
force  en  infanterie,  en  cavalerie,  sur  terre  et 
sur  mer,  et  ses  ressources  étaient  comme  un 
neare  inépuisable.  On  ne  voyait  dans  nos  cités 
qo'auteis  et  sacrifices,  prêtres  vêtus  de  blanc, 
environnes  de  fleurs,  joyeux  ministres  du  bon- 
heur général;  fêtes  et  assemblées,  joutes  mu- 
sicales, courses  de  chevaux,  promenades  de 
jour  et  de  nuit,  amusements,  réjouissance?, 
plaisirs  de  toutes  sortes.  Le  riche  ne  marchait 
pins  sur  le  pauvre,  le  fort  sur  le  faible,  les  mat- 
1res  sur  les  serviteurs,  les  créanciers  sur  les  dé- 
biteurs. Chaque  classe  respectait  l'indépendance 
de  l'autre;  de  sorte  que  l'âge  saturnien  des 
poètes  pouvait  n'être  plus  regardé  comme  une 
fiction,  tant  il  semblait  près  de  revivre  dans 
la  vie  de  cette  époque  de  bénédiction.  »  Cette 
peinture  d'âge  d'or,  nous  le  répétons,  se  rapporte 
a«  dernières  années  de  Tibère  et  a  été  tracée 
après  sa  mort. 

Pendant  ce  temps  Tibère,  en  proie  à  une  sombre 
inquiétude,  dégoûté  de  tout  le  monde  et  de  lui- 
même  ,  sentant  que  le  pouvoir  lui  échappait  et 
affirmant  son  pouvoir  par  des  cruautés ,  errant 
de  son  Ile  de  Caprée,  qu'il  quittait  en  tremblant, 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  où  il  n'osait  pas  en- 
trer, gouvernait  encore  au  milieu  de  la  lassitude 
et  de  rhorreor  des  Romains.  Toujours  irrésolu , 
il  n'osait  trancher  la  question  de  succession.  II 
ne  restait  de  la  famille  impériale  que  Claudius, 
frère  deGermanicus,  qui  passait  pour  imbécile  et 
incapable  de  régner,  Caîus,  fils  de  Germanicus, 
qui  avait  recueilli  quelque  chose  de  l'immense 
popularité  de  son  père .  et  Tiberius  Gemellus,  fils 
de  Dnuus,  et  par  conséquent  petit-fils  de  Ti- 
bère. C'était  à  cet  enfant  de  seize  ans  que  fût 
revenu  l'empire  s'il  y  avait  eu  alors  une  loi 
d'hérédité.  La  loi  n'exbtait  pas,  et  Tibère  ne  fit 
rien  pour  y  suppléer.  Par  son  testament,  fait  en 
7SS(35),  il  désigna  pour  ses  légataires  par  parties 
égales  Caiusel  Tiberius,  prévoyant  du  reste  ce 
qni  arriverait.  On  rapporte  qu'un  jour  il  dit  à 
Gains  en  lui  montrant  son  cousin  :  «  Tu  le  tueras, 
et  un  autre  te  tuera.  »  Il  aurait  pu  sans  doute, 
pour  assurer  le  trône  à  son  petit-fil*,  porter  un 
dernier  coup  à  la  famille  de  Germanicus;  il  ne 
s'en  soucia  pas.  Tout  ce  qui  n'intéressait  pas  sa 
sûreté  personnelle  ou  ses  vengeances  lui  était 
devenu  indiffèrent.  ■  Après  moi  U  fin  du  monde  », 


disait-il  souvent  Au  commencement  de  790 
(37),  il  quitta  pour  la  dernière  fois  sa  retraite 
de  Caprée,  et  vint  jusqu'à  quelques  milles  de 
Rome;  puis  il  s'en  retourna  dans  la  Campanie, 
où  il  tomba  malade.  Il  voulut  aussitôt  revenir  à 
Caprée  ;  mais  la  faiblesse  le  força  de  s'arrêter  à 
Misène,  dans  la  villa  de  Lucullus.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  essaya  de  dissimuler  son  état  en  continuant 
jusqu'au  dernier  moment  sa  manière  de  vivre. 
Le  16  mars  il  tomba  en  syncope,  et  on  le  crut 
mort.  Déjà  Caîus,  accompagné  du  préfet  du  pré- 
toire, allait  se  faire  reconnaître  par  les  soldats, 
quand  on  leur  annonça  que  Tibère  revenait  à  U 
vie  et  appelait  ses  esclaves.  Voici,  d 'après  Sénèque, 
ce  qui  s'était  passé.  Tibère,  se  sentant  faiblir, 
avait  tiré  son  annean ,  comme  pour  le  donner  à 
quelqu'un,  puis  il  l'avait  remis  à  son  doigt,  et 
était  resté  un  moment  immobile.  Soudain  il  avait 
appelé  ses  esclaves ,  et  voyant  qu'on  ne  lni  ré- 
pondait pas,  il  s'était  1ère  de  sa  couche,  mais 
il  était  tombé  défaillant  au  pied  du  lit  Macron 
ordonna  qu'on  jetât  sur  lui  des  couvertures,  qui 
hâtèrent  et  cachèrent  la  fin  de  son  agonie. 

Tibère  fut  le  plus  impopulaire  de  tous  les  em- 
pereurs romains.  Tandis  que  quelques-uns  de 
ses  plus  détestables  successeurs  gagnèrent  par 
leurs  vices  et  leurs  folies  la  faveur  de  la  plèbe, 
Tibère,  sombre  et  économe,  fut  aussi  odieux  aux 
basses  classes  qu'exécré  du  sénat.  Cette  haine 
universelle,  d'abord  injuste,  ne  fut  que  trop  jus- 
tifiée par  les  dernières  années  de  son  règne. 
Cependant,  même  dans  cette  affreuse  période  de 
terreur,  il  semble  avoir  été  pour  les  provinces  un 
maître  équitable  et  indulgent.  Ses  rigueurs  tom- 
bèrent particulièrement  sur  tout  ce  qui  à  Rome 
faisait  encore  obstacle  à  l'établissement  monar- 
chique, de  sorte  qu'il  a  pu  passer  pour  le  troi- 
sième fondateur  de  l'empire.  Comme  il  n'avait 
ni  la  grandeur  dn  premier  ni  la  calme  supé- 
riorité du  second,  il  donna  au  pouvoir  quelque 
cliose  de  soupçonneux.,  d'inquisitorial  et  de  vio- 
lent qui  subsista  après  lui.  Il  ne  fut  donc  pas 
seulement  funeste  à  son  temps,  il  le  fut  encore 
aux  âges  suivants,  et  c'est  avec  raison  que, 
malgré  ses  qualités  de  général ,  son  administra- 
tion vigilante,  le  bon  ordre  qu'il  maintint  dans 
les  finances,  on  l'a  regardé  comme  un  des  plus 
mauvais  empereurs  romains. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Tibère  écrivit  des  Mémoi- 
res, où  il  expliquait  et  justifiait  quelques-uns  des 
événements  de  son  règne.  Ces  mémoires,  si 
nous  en  croyons  Suétone,  qui  put  les  consulter, 
étaient  fort  courts;  Domitien  les  lisait  assi- 
due ment  Léo  Jocbbrt. 

Suétone,  ÀuguUus;  Tiberius.  -  Tacite,  annules,  I.VI. 
—  Velleiui  l'aterculu».  II,  ?l,  »*,  etc.  -  Dion  Canlui, 
LU,  LVllI.  —  II.  Mejrcr,  Oratorum  romanorvm  frag- 
menta. —  Kratme.  De  C.  Svetonii /ontibus  et  anctori- 
tatf.  -  rtllemont,  HM.  des  empereurs,  1. 1.—  Hoeck. 
Roem.  Cesck.  -  MerWale,  Uitt.  of  tke  Romani  under 
tkê  empire,  t.  IV- V.  -  Boce,  De  Txberio  Cmare. 
léna,  1641,  In-»*.—  Lrntnhii.  Aula  Tiberiana,  etc.; 
Herborn.  IMS,  ln*a*.  —  Wttatoborn ,  De  Ttberii  pm- 
dentia  politisa;  léna,  170*,  tn-4*.  -  HasBin,  De  de- 
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Virgile,  au  souvenir  de  sesprcndère<  irnpre»SH« 
le  talent  avec  lequel  il  a  retracé  les  souvenirs  de  il 
vie  champêtre.  Cette  propriété  fut  la  seule  qui 
conserva,  son  père  avant  été  proscrit,  a  ce  qn'oo 
suppose,  et  ses  bien*  contisques.  Messala,s« 
patron  le  plus  dévoue,  essaya  d'ouvrir  à  Tî- 
bulle  le  chemin  de  la  fortune.  Après  avoir  » 
su\ë  un  premier  relus,  il  l'attacha  à  sa  percome 
dans  son  cxp>  dition  des  Gaules  (31).  L'amee 
suivante  (30;,  Messala  voulut  encore  rcmrueaer 
dans  son  expédition  d'Asie;  mais  Tibulle  took 
malade  à  Corcjre,  et  revint  à  Rome.  Sa  nort 
suixit  de  près  celle  de  \irpile.  Ovide,  d» 
une  élégie  sur  la  mort  de  Tibulle,  nous  ap- 
prend (pie  sa  mère  et  sa  saur  lui  conc- 
lurent, et  que  ses  deux  inal'resses.  Dent  d 
Nemesis,  assistèrent  h  ses  funérailles.  L*hi>- 
toire  des  amours  de  Tibulle  est  a«sez  obt- 
cure.  Quelque  indiscrète  que  soit  l'élégie,  dk 
a  toujours  besoin  de  précautions ,  de  réticence* 
et  quelquefois  même  de  fausses  indications,  des- 
tinées à  tromper  la  malice  des  cont emporta», 
et  qui  doivent,  à  plus  forte  raison,  einbarmttr 
la  postérité.  Tibulle  a-t-il  chanté  trois  maltret- 
ses,  bien  qu'Ovide  n'en  cite  que  deux  ?  ou  KéèR 
est-elle  la  même  que  Délie?  Qu'e>t-ceqne  cxtfe 
Glycère  dont  Horace  lui  parle  dans  une  de  sa 
odes,  si  cette  ode  et  la  quatrième  épître du  pre- 
mier livre  lui  sont  adressées?  Qu'est-ce  que  O 
rinthus  et  Sulpicia,  dont  les  amours  remplisfeat 
le  IV  livre  ?  Kst-ce  bien  Tibulle  qui ,  dans  le 
IIIe,  se  cache  sous  le  nom  de  Lygriainus?  Enoa, 
Délie,  dont  Apulée  nous  donne  le  vériUbk» 
nom.  Plania,  était- elle  affranchie  ou  de  conditHs 
libre?  Toutes  ces  questions  et  bien  d'antre 
ont  partage  les  critiques,  et  ne  sont  pas  encore 
résolues.  Ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  donle 
aux  bons  esprits,  c'est  que  les  deux  premiers 
livres  des  élégies  sont  bien  de  Tibulle.  Le  trw- 
fcième  ne  peut  lui  être  attribué  avec  certitooV 
Quant  au  panégyrique  de  Messala  t  il  est  si  mé- 
diocre, qu'on  se  refuse  à  croire  qu'H  soit  sorti 
d'une  plume  aussi  exercée  que  la  sienne.  Toute- 
fois il  n'est  pas  improbable  que  Tibulle  ait  écnl 
la  correspondance  amoureuse  entre  deux  jeune* 
époux,  Cerinthus  et  Sulpicia  ;  ces  petites  pièce*, 
souvent  fort  courtes,  ne  sont  pas  assurément 
indignes  de  son  talent,  mais  on  ne  peut  s'attendir 
à  y  trouver  la  même  chaleur  de  passion,  la  mâmt 
verve  d'inspiration  amoureuse  que  dans  les  ek 
gies ,  où  le.  poète  a  parlé  pour  son  propre  compte. 
Ce  qui  distingue  en  effet  Tibulle  des  autres  elf- 
giaques  latins,  c'est  cette  tendresse  *ïre  et  tou- 
chante qui  mêle  toujours  les  affections  de  l'an* 
aux  plaisirs  des  sens.  Il  est ,  avec  Virgile,  dtt- 
le  petit  nombre  des  poètes  latins  qui  ont  on* 
véritable  sensibilité.  On  s'intéresse  à  ces  rèm 
de  bonheur  où  il  place,  au  milieu  d'une  belk 
campagne,  son  ami  à  côté  de  sa  mat  tresse,  ou 
plutôt  de  sa  femme.  En  attendant  qu'elle  sot 
mère,  il  lui  met  sur  les  genoux  un  petit  esclave, 
qu'elle  caresse  Le  nom  de  sa  mère  et  celui  •!< 
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r  De  pouvaient  guère  se  rencontrer  dans 
fléaux,  voluptueux  ;  mais  il  ne  les  oublie 
■ad  il  parle  de  sa  dernière  heure.  En  un 
ous  les  sentiments  doux  se  retrouvent 
îbulle.  Il  aime  avec  la  tendresse  aban- 
donne femme,  et  ses  affections  sont  sa 
issi  ne  faut-il  pas  lui  demander  l'énergie 
Mnme  et  la  fierté  d'un  Romain.  II  ne  hait 
Uemeut  la  guerre ,  comme  Virgile  :  elle 
peur;  et  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
l  que  son  devoir  dans  l'expédition  d'A- 
K.  Jl  appartient  à  cette  nouvelle  généra- 
poètes  qui,  dans  la  deuxième  moitié  du 
'Auguste,  annoncent  déjà,  par  la  mollesse 
i  poésies,  la  dégradation  des  caractères  et 
oubli  de  la  vigueur  républicaine, 
dus  ancienne  édition  de  Tibulle  parait 
té  imprimée  vers  1472  (in-4°,  en  caract. 
j)»  et  ou  l'attribue  aux  soins  de  Florentius 
otina.  Il  y  en  a  une  seconde,  également 
ite,  et  dont  Dibdin  cite  un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  Standish.  La  pre- 
?ec  date  est  celle  de  Rome,  1475,  pet. 
I  qui  renferme  un  commentaire  de  Ber- 
de  Vérone.  Celles  qui  se  recommandent 
par  les  travaux  des  éditeurs  sont  dues 
les  (1502  et  1515),  à  Muret  (1554),  à 
SUtius  (1567),  à  Scaliger  (1577),  à 
nys  (1708),  à  Volpi  (  Padoue,  1749,  gr. 
à  Heyne,  la  troisième  (Leipzig,  1798, 
à  H.  Voss,  la  seconde  (Heidelberg,. 
h8").  à  Bach  (Leipzig,  1819,  in-8<>),  à 
(ibid.,  1819,  2  vol.  in-8°),  à  Golbery 
1826,  in-8°).  Les  traductions  de  Tibulle 
[lient  pas  dans  notre  langue;  nous  citerons 
le  Delongchamps  (1776),  de  Pastoret 
de  Mirabeau  (1796),  en  prose;  et  celle 
nrattt  (1806,   in- 12),  en  vers,  qui  a  eu 

•  éditions.  [G.  Rinn,  dans  VEnc.  des  G. 
,  avec  addit.] 

Jmor.,  111,  •  ;  Tristia,  IV,  10,  6.  -  QuIntiUen, 
*.,  X,  1.  -  Àyrmann,  F ita  Tibulli\  Wittem- 
i,la>S*.  -Olllet  de  Moirre,  La  Fie  et  les  Amours 
e  été*  Sulpiese\  Parts,  1748.  S  vol.  In  11.  - 
U  TUmll,  Arupach,  1780,  ln-8*.  -  De  Golbery, 
m  vUa  et  carminibut  ;  Paris  1815,  ln-8«.  - 
OU  rœmUcke  Steçie;  Leipzig.  1888.  -  Hedner, 
Prvperttut  et  Ovidims  ;  Luoden,  1841,  in-8».  — 
%JH  TibulU  amorUmsi  Marboarg,  18U,  ln-8». 

MO*  (  Georges),  historien  américain , 
'  août  1791,  à  Boston.  Il  reçut  sa  pre- 
location  au  sein  de  sa  famille,  passa  en- 
tsieurs  années  au  collège  de  Dartmouth , 
on  diplôme  (1807).  Après  avoir  consacré 
i  à  l'étude  réfléchie  des  classiques  an- 
fit  son  droit,  et  fut  admis  au  barreau 
Mais  se*  goûts  l'entraînaient  vers  la  haute 
ref  et  il  s'embarqua  pour  l'Europe  dans 

•  perfectionner  son  instruction  (1815). 
deux  ans  à  l'université  de  Gœttingue, 
ix  autres  à  Paris,  à  Madrid,  à  Lisbonne, 
,  à  Edimbourg,  et  à  Londres.  A  son  re- 
i  États-Unis,  il  prit  possession  de  la 
le  littérature  moderne  (1819)  qui,  pen- 


dant son  absence,  avait  été  créée  pour  lui  au 
collège  d'Harvard,  près  de  Boston.  Il  donna 
successivement  des  leçons,  aussi  intéressantes 
que  profondes,  sur  la  littérature  française  et  es- 
pagnole; sur  des  hommes  célèbres,  tels  que 
Dante,  Goethe;  sur  les  poètes  anglais,  etc.  Ces 
cours  firent  sensation  à  Boston ,  et  furent  suivis 
par  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Après  quinze 
ans  de  professorat ,  M.  Ticknor  résigna  ses  fonc- 
tions ,  et  fit  avec  sa  famille  un  nouveau  voyage 
en  Europe  (f  835).  Il  séjourna  surtout  en  Espa- 
gne, dans  l'intention  d'y  recueillir,  en  fouillant 
les  bibliothèques  et  par  la  conversation  des  éru- 
dits ,  des  matériaux  originaux  sur  la  littérature 
de  la  péninsule.  A  son  retour  (1840),  il  se  mita 
rédiger  le  grand  ouvrage  qu'il  méditait  depuis 
vingt  ans,  H  Ut  or  y  of  s  partis  h  literature 
(Londres  et  New -York,  1849,  3  vol.  in-8°):cet 
ouvrage,  modèle  d'érudition,  de  clarté  et  d'exac- 
titude, fut  accueilli  par  des  éloges  unanimes,  et 
l'auteur  en  a  donné  une  réimpression  corrigée 
et  augmentée  en  1865.  L'ouvrage  a  été  traduit 
en  espagnol ,  en  allemand  et  en  français.  On  doit 
en  outre  à  M.  Ticknor  :  Life  of  La  Fayette 
(1825),  MemoirofN.-A.  Haten  (1837),  et  beau- 
coup  d'articles  d'histoire  et  de  critique,  insérés 
dans  la  North  american  Review.     J.  G. 

ftuycktnck,  Cye/up.vdia  of  american  literature,  LU, 
p.  tso  885.  -  Cyciopœdia  amcrlcana.  —  Mai  o/tfie  Time, 
1865  —  North  american  Review.  an.  1880.  art.  de  Prescott. 
-  Revue  des  deux  mondes,  1"  avril  1881,  art  de  Mérimée. 

ticozzi  (  stefano  ) ,  littérateur  italien ,  né 
le  30  janvier  1762,  à  Pasturo,  village  de  la  Val- 
sassina,  près  Introbbio,  mort  le  3  octobre  1836, 
à  Milan.  Suivant  la  volonté  de  ses  parents, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Milan,  où  il  compta  Parini 
parmi  ses  maîtres,  il  se  rendit  à  l'université  de 
Pavie  (1782),  et  y  prit  le  degré  de  docteur  en 
théologie.  Peu  après  il  devint  curé  de  San-Gto- 
vanni ,  près  Lecco.  Les  principes  de  la  révolu- 
tion française  trouvèrent  on  lui  un  ardent  par- 
tisan et  un  zélé  propagateur,  et  il  le  prouva  bien 
par  l'accueil  chaleureux  qu'il  fit  aux  troupes 
françaises  à  leur  entrée  dans  le  Milanais.  Cette 
conduite  lui  valut  le  poste  de  secrétaire  de  la 
municipalité  de  Lecco.  Au  retour  des  Autrichiens, 
en  1799,  Ticozzi,  ayant  appris  qu'on  avait  lancé 
contre  lui  un  mandat  d'arrestation ,  s'enfuit  à 
Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Mascheroni, 
Monti  et  d'autres  réfugiés  italiens.  Il  retourna  en 
Italie  avec  les  républicains,  jeta  le  froc  aux  orties, 
et  se  maria  avec  Domenica  Giannone,  nièce  de 
l'historien  de  ce  nom.  Après  avoir  été  commis- 
saire de  la  Lunigiana,  il  fut  nommé  en  1803  se- 
crétaire de  la  préfecture  du  Crostolo  (Massa 
Carrara),  et  en  1805  sous-préfet  do  même  dé- 
partement. En  cette  qualité  il  passa  dans  le  dé- 
partement de  la  Piave  (1806),  et  il  en  était  préfet 
quand  l'empire  s'écroula.  Il  quitta  alors  son  poste, 
et  se  retira  à  Milan,  où,  sans  emploi,  chargé  de 
famille ,  il  tomba  dans  la  misère.  Dans  l'espoir 
d'améliorer  son  sort,  il  se  transporta  en  Toscane, 
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d'où  il  revint  à  Milan  en  1828,  plu»  pauvre  que  r 
jamais.  Sa  fille  Albina  l'aida  dans  la  plupart  de  ; 
fies  derniers  ouvrages.  L'amour  de  l'étude,  que 
le  poète  Cassola  et  le  P.  Sacchi  avaient  inspiré 
à  Ticozzi  dans  sa  jeunesse,  se  manifesta  dans  les  ' 
connaissances  variées  dont  il  fit  preuve  ;  mais  ses  . 
goûts  le  portèrent  principalement  vers  les  beaux- 
arts  ,  auxquels  il  consacra  toute  sa  vie.  Quoique 
pendant  son  séjour  à  Bell  une  il  eût  écrit  deux 
ouvrages,  sa  vie  littéraire  ne  commença  qu'après  ! 
son  arrivée  à  Milan.  C'est  là  qu'il  publia  le  Vite  ! 
dei  pittori  Vecellii  di  Cadore  (1817,   in-8<>),  ' 
catalogue  des  plus  complets;   Dizionario  dei  1 
pittori  dal  rinnovamento  délie  belle  artifino 
al  1800  (1818,  2  vol.  in- 8°),  et  Dizionario  de-  j 
yfi  architettit  scultori,  pittori,    intaglia- 
tori%  etc.  (  1830,  4  vol.  in- 8°,  avec  le  portrait  de  . 
l'auteur).  Ce  dernier  recueil,  où  Ticozzi  réunit  \ 
sur  la  vie  et  les  travaux  des  artistes  de  tous  I 
temps  et  de  tous  pays,  ce  qu'il  put  recueillir  de 
renseignements  historiques  et   particuliers ,  est 
remarquable  par  une  scrupuleuse  énumération 
des  ouvres  artistiques,  par  l'indication  des  lieux 
où  elles  se  trouvent  et  par  de  savantes  réflexions  ; 
mais  il  n'est  pas  exempt  d'erreurs  de  dates.  Outre  : 
les  ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  on  a  encore 
de  lui  :  Degli  Jstituti   claustrali,  dialoghi;  ; 
Bellune,  1810,  in-8°;  —  Storia  dei  letterali  \ 
e  degli  artisti  dei  dipartimento  délia  Piave; 
ibid.,  1813,  in-4°  :  le  t.  1er  seul  a  paru;  —  /m-  j 
parziali  considerazioni  sul  govcrno  dei  Tur- 1, 
chi;  Milan,  1821,  in- 12;  —  Haccolta  di  no-* 
velle  morali;  ibid.,  1830,  in-24  :  quelques-unes 
de  ces  nouvelles  sont  traduites  ;  —  /  Secoli 
délia  letteratura  italiana,  di  G.-B.  Corniani  ; 
ibid.,  1832,  2  vol.  in  4°  :  la  continuation  de  Ti- 
cozzi contient  274  notices ,  mais  elle  est  infé- 
rieure à  celle  qu'a  donnée  Ugoni  ;  —  Quadro 
geografico  di  tutti  i  paesi  e  popoli  dei  mondo,  [ 
di  L.  Bossi;  ibid.,  1835,  16  vol.  in-8°  :  il  est 
auteur  du  t.  XVIe  tout  entier  ;  —  Storia  di  Mi- 
lano,  di  P.  Verri,  continua  (a;  ibid.,  1836, 
6vol.  in- 12  :  les  t.  IV  à  VI  sont  de  Ticozzi,  qui 
acheva  ce  travail  l'avant-veille  de  sa  mort.  On 
lui  doit  encore  des  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais ,  tels  que  :  Histoire  des  républiques  il  a-  ■ 
tiennes  (1818),  de  Sismondi;  Histoire  de  l'in- 
quisition d^  Espagne  (1820,6  vol.  in-8°),  de 
Llorente;  Histoire  de  Vart  (1826-29,  6  vol. 
in-8°),  deSeroux  d'Agincourt;  la  Physiologie  \ 
des  passions  (  1834,  2  vol.  in-8<>),  d'Alibert;  la 
Physiologie  de  Vhomme  (1836,  in-8°),  d'isid. 
Bourdon,  etc.  Comme  éditeur  Ticozzi  a  publié  :  \ 
Raccolta  di  lettere  sulla  pi  t  tur  a,  seul  Cura  ed  '. 
architettura  (i822,t.  VII  etVlII,in-8°),com-  j 
mencé  par  J.  Bottari  ;  Viaggi  di  Francesco  No-  ' 
vello  da  Carrara  (1824, 2  yoI.  in-8° )  ;  Memorie 
storiche  (Florence,  12  vol.  in -8°),  comprenant  • 
une  série  d'histoires  tirées  des  annales  du  moyen  ! 
âge;  DelV  architettura,  di   L.-B.  Alberti,  \ 
trad.di  C.  Bartoli  con  note  (1832,  in-4°),  etc.  : 
Tlpaldo,  Bioçr.  degli  Itai.  illuttri,  t  IV. 
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TIECK  (Louis),  célèbre  écrivain  al 
né  le  31  mai  1773,  à  Berlin,  où  il  est  mort,  le 
28  avril  1853.  Son  père,  simple  enrdier,  fit  toat 
ses  efforts  pour  lui  donner  une  bonne  édueabot. 
En  1782,  il  fut  envoyé  au  collège  de  Werder 
(Brandebourg),  dirigé  par  Gedicke.  Dooé  d'une 
imagination  ardente,  il  manifesta  de  bonne  hem 
un  goût  décidé  pour  la  poésie.  Avide  de  srm- 
truire,  il  se  plongeait  dans  la  lecture  arec  use 
ardeur  qui  ébranla  plus  d'une  fois  sa  frek  et 
nerveuse  constitution.  La  maison  de  Retenant, 
qui  était  comme  le  rendez- vous  des  écrivains  <■ 
jour,  devint  pour  lui  une  école  où   son  esprit 
s'enrichit  de  beaucoup  de  connaissance*.  Depab 
1792,  il  se  forma  aux  universités  de  Berlin,  de 
Halle,  de  Gœttingue,  et  d'Erlangen.  Il  s'adoni 
avec  un  zèle  infatigable  à  l'étude  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne;  les  drames  de  Shake- 
speare furent  l'objet  de  sa  prédilection.  En  1791 
il  revint  à  Berlin,  et  débuta  par  des  articles  de 
genre  qu'il  fournit  à  une  feuille  périodique  inti- 
tulée Strauss/edern  (Plumes  d'autruche).  Il  prit 
d'abord  pour  modèle  les  auteurs  français,  mai* 
il  ne  tarda  pas  à  s'affranchir  de  l'imitation.  La 
critique  distingue  dans  le  développement  litté- 
raire de  Tieck  trois  périodes.  A  la  première  ap- 
partiennent  les  romans  d'Abdallah  (Berha, 
1795,  in-8°)  et  de  William  Lovell  (ibid  ,  1795, 
3  vol.  in-8°).  Celui-là  est  un  tableau  oriental, 
dans  legenre<les  compositions  de  Klinger  ;cewwà 
représente  un  caractère  égoïste,  haineux,  use 
espèce  de  génie  incompris,  indifférent  au  bien  et 
au  mal  :  l'ensemble  du  récit  ne  manque  pas  d'oa 
intérêt  dramatique  et  passionné.  Peler  Lebreckt 
(ibid.,   1795-96,  2  vol.  in  8°),  écrit  sons  l'in- 
fluence du  rationalisme,  est  une  composition  sa- 
tirique, qui  n'offre  pas  beaucoup  d'intérêt  Elk 
donna  l'idée  à  l'auteur  du  recueil  des  Contes 
populaires  (Peter  Lebrecht's  Volksmasrehe»); 
ibid.,  P97,  3  vol.  in-8°.  Reprenant  en  quelque 
sorte  l'œuvre  de  Musaeus,  le  Perrault  alternant1 
du  dix-huitième  siècle,  on  le  voit  puiser  an 
sources  des  traditions  nationales  •  et  détourarr 
le  génie  germanique  de  l'imitation  étrangère,  « 
lui  découvrant  les  vastes  champs  jusqu'alors  fa- 
cultés des  poésies  légendaires ,  des  contes  che- 
valeresques, des  traditions  populaires,  où  il  M 
chercher  son  originalité.  Déjà  dans  sa  Jeunesse  i 
avait  entrevu  le  parti  que  la  poésie  et  l'art  pour- 
raient tirer  du  moyen  Age,  de  la  chevalerie,  «ta 
Mïnnesang  et  du  catholicisme.  Cependant  il 
n'arriva  pas  d'un  seul  bond  à  prêcher  la  croisade 
contre  le  genre  classique  et  à  soutenir  ses  théo- 
ries par  des  œuvres  d'art  plus  ou  moins  heureu- 
sement conçues  ;  puis,  ce  qui  est  encore  phtf 
curieux,  il  devint  plus  tard  infidèle  à  ses  théories 
il  les  renia  dans  les  créations  de  son  âge  mer  et 
de  sa  vieillesse.  Les  plus  remarquables  de  ses 
premiers  essais  originaux  sont  :  Die  beiden  merh- 
toûrdigsten  Tage  aus  Siegmann's  Leben,  ei 
Der  blonde  Eckard.  Par  la  publication  de  Stem- 
bald's  Wanderungen  (Voyages  de  SternbaM; 
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Berlin»  1793»  2  vol.  in-8*  ;  trad.  en  français, 
Paru,  1822,  2  vol,  in- 12).  Tieck  entre  dans  sa 

phase  d'écrivain,  ou,  pour  parler  avec 
i  d'exactitude ,  il  adopte  une  manière  toute 

.  Sternbald  n'est  autre  chose  qu'un  pa- 
■agrriqoe  de  l'art  au  moyen  âge,  une  déclaration 
de  guerre  contre  la  poésie  matérialiste.  La  trame 
do  roman  est  fort  décousue,  et  les  personnages 
qai  s'y  dessinent  sont  des  êtres  fantastiques; 
■mis  dans  cette  œuvre  informe  Tieck  a  jeté  ses 
idées  sur  le  monde  artistique  et  idéal,  dans  le- 
quel ss  complaisait  alors  son  imagination  rêveuse. 
Les  visions  forment  une  partie  intégrante  du  ca- 
nevas» où  la  légende  règne  en  souveraine  ;  une 
linttiafr  mystérieuse  semble  planer  sur  les  actes 
les  pins  insignifiants;  aux  faits  en  apparence 
s,  le  poète  prête  un  sens  symbolique  ;  il 
e,  en  un  mot,  de  l'allégorie,  regardée  par  son 
e  le  point  culminant  de  toute  poésie. 
Après  avoir  épousé,  en  1799,  la  fille  du  pasteur 
Alberti,  Tieck  s'établit  à  léna,  où  il  se  trouva 
dans  la  compagnie  de  Fr.  Schlegel,  de  Novalis, 
de  Steffeos,  de  Schelling;  il  lia  avec  eux  des  rap- 
ports intimes,  et  fut  avec  eux  l'un  des  promo- 
teurs les  plus  zélés  du  romantisme.  Vers  cette 
époque,  il  publia  une  traduction  de  Don  Qui- 
ckoite  (Berlin,  1799-1801,  4  vol.  in-8°);  ce 
travail  est  un  chef-d'œuvre,  en  ce  qu'il  reproduit 
à  la  fois  l'esprit,  la  grâce  et  la  poésie  de  l'original 
espagnol.  D'une  rare  fécondité,  il  s'essaye  dès  lors 
dans  des  genres  divers  :  il  dramatise  le  conte  de 
Barbe- Bleue  et  celui  des  Quatre  fils  Aymon  ;  il 
continue  sa  polémique  contre  les  pédants  et  les 
poètes  vulgaires  dans  le  Chat  botté  (Der  ges- 
tiefelte  Kaler),  dans  le  Monde  renversé  (Die 
verkebrte  Welt)  et  dans  le  Prince  Zerbino 
(lésa,  1799-1800,  2  vol.  in-8°),  comédies  sati- 
riques» d'un  mérite  très-contestable,  bien  que 
pétillantes  d'esprit  et  remplies  de  fines  allusions 
critiques.  En  1800,  parut  Geneviève  de  Bra- 
boni  (  Leben  und  Tod  der  Genoveva  von  Bra- 
faant) ,  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  chef- 
d'œuvre  dramatique  de  Tieck.  Il  ne  manque  ni 
d'Intérêt  ni  de  passion;  les  rbythmes  de  la 
poésie  espagnole  ou  italienne  sont  appliqués 
souvent  avec  bonheur  à  ce  sujet  légendaire.  C'est, 
si  l'on  veut,  une  imitation  de  Calderon,  une 
manière  archaïque.  Malheureusement  le  lecteur 
est  choqué  par  l'afféterie  ou  par  la  naïveté  factice 
qui  règne  dans  beaucoup  de  scènes,  sans  compter 
que  faction  est  entrecoupée  d'épisodes  sans  fin. 
L'empereur  Octavien  (Kaiser  Octavianus  ;  Ber- 
lin» 1804,  in-8°)  est  traité  de  la  même  manière; 
c'est  le  même  système  dramatique  appliqué  à 
une  légende  populaire.  En  1800,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Berlin»  Tieck  se  fixa  à 
Dresde,  où  il  entreprit  en  1802,  avec  A.-G.  Schle- 
neJ,  la  publication  de  YAlmanach  des  Muses, 
mû  reçut  un  accueil  si  chaleureux  du  public.  Il 
n'avait  pas  encore  trente  ans.  Pour  rétablir  sa 
santé,  affaiblie  par  un  travail  excessif,  il  partit 
pour  l'Italie  (isoô)  ;  à  son  retour  (1808),  il  résida 
nouv,  moci»  câiéa.  —  t.  xlv. 


à  Ziebingen,  près  Francfort,  à  Dresde,  à  Vienne, 
à  Munich  (1808);  il  quitta  cette  dernière  ville 
en  181 1,  à  peine  guéri  d'une  grave  maladie,  et 
retourna  à  Ziebingen ,  où  il  contracta  une  amitié 
étroite  avec  le  philosophe  Solger,  qui  exerça 
beaucoup  d'influence  sur  lui.  Après  un  intervalle 
de  quelques  années ,  il  reprit  ses  travaux  litté- 
raires, mais  dans  une  nouvelle  direction.  Il  s'était 
déjà  affranchi  des  éléments  mystiques  qui  l'a- 
vaient dominé,  et  l'âge  et  les  souffrances,  qui  ne 
l'abandonnèrent  plus,  avaient  restreint  sa  fan- 
taisie. Il  se  préoccupa  davantage  de  la  forme  dans 
ses  ouvrages,  dont  il  empruntait  toujours  les 
sujets  au  moyen  âge.  Son  Phanlasus  (Berlin, 
18 12- le,  1844,  3  vol.  in-8°;  établit  la  ligne  de 
démarcation  entre  ses  travaux  antérieurs  et  ceux 
qui  le  suivirent.  Il  donna  encore  un  recueil  de 
vieilles  poésies  sous  le  titre  à' Ulrich**  von  Lich- 
tenslein  Frauendienst  (Tub'ingue,  m !>,  in-8°). 
Le  fruit  de  ses  recherches  sur  les  poèmes  du 
moyen  âge  fut  le  Vieux  Théâtre  allemand 
(Altdeutsches  Theater;  Berlin,  1817,  2  vol. 
in- 8°)  ;  mais  sa  passion  pour  Shakespeare  le  dé- 
tourna de  ce  travail.  11  fit,  en  1817,  avec  son  ami 
Burgsdorf,  un  voyage  à  Londres,  afin  de  s'y  pré- 
parer plus  complètement  à  l'interprétation  à  la 
fois  consciencieuse  et  poétique  du  grand  poète. 
En  revenant  il  visita  Paris  ,  et  retourna  à  Zie- 
bingen, qu'il  quitta,  en  18 1 9,  pour  se  fixer  à 
Dresde,  où  il  prit  la  direction  du  théâtre  de  la 
cour.  Pour  faire  suite  au  Vieux  Théâtre  an- 
glais  (Altenglisches Theater;  Berlin,  1811,2vol. 
in-8°),  il  publia  les  Précurseurs  de  Shake- 
speare (Sh.'s  Vorschule;  Leipzig,  182 3- 29, 2  vol. 
in-8°)  et  surveilla  en  même  temps  la  version 
allemande  de  Shakespeare,  entreprise  par  sa  fille 
Sophie  avec  le  concours  du  comte  de  Baudissin. 
Cette  traduction  compléta  l'édition  allemande  de 
Schlegel. 

A  partir  de  1820,  il  s'était  fait  dans  la  manière 
de  Tiock  une  révolution  complète.  Depuis  lors , 
comme  poète,  il  cultiva  de  préférence  la  nou- 
velle et  le  roman ,  fondés  sur  un  terrain  histo- 
rique ou  sur  l'observation  du  monde  réel.  A  la 
place  du  merveilleux,  du  fantastique,  qui  avaient 
envahi  toutes  les  pages  de  Sternbald,  le  lecteur 
trouve  ces  développements  psychologiques  qui 
fixent  l'intérêt  sans  blesser  le  bon  sens.  Parmi 
les  nombreuses  productions  qui  appartiennent  à 
cette  troisième  période,  nous  citerons  comme  les 
plus  dignes  d'attention  :  Der  Aufruhr  in  den 
Cevennen  (  la  Révolte  des  Ce  venues,  1826),  qui 
lui  attira  l'animadversion  des  protestants,  dont 
il  se  montre  l'adversaire  ;  der  Dichtersleben  (  la 
Vie  du  poète,  1828),  qui  met  en  scène  Shake- 
speare et  ses  contemporains ,  et  der  Tod  des 
Dichters  (la  Mort  du  poète,  1829),  ob  il  repré- 
sente les  derniers  moments  de  Camoens.  C'est 
toujours  une  manière  un  peu  diffuse  ;  mais  on 
y  remarque  moins  la  sentimentalité  et  le  caprice 
qui  régnent  dans  ses  créations  antérieures,  en 
revanche,  beaucoup  d'ironie  et  d'humour,  des 
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cr;tii|UC5  esthétiques  pleines  d'intérêt  entremêlées 
au  récit  et  une  élude  exacte  du  inonde.  Le  ro- 
mantisme avait  perdu  de  sa  vogue,  et  Tieck  tour- 
nait bravement  le  dos  à  un  genre  désormais  usé; 
il  s'amusait  à  persifler  lui-même  sa  défection, 
en  montrant,  dans  une  de  ses  nouvelles,  la  mi- 
raculeuse guérison  d'«ine  Ophélie  moderne ,  qui 
finit  sans  trop  de  répugnance  par  épouser  on 
bourgeois.  Ce  grand  revirement  dans  la  manière 
poétique  de  Tieck  date  à  peu  près  de  l'époque  où 
il  avait  fixé  ses  pénates  à  Dresde  (1819).  Pendant 
de  longues  années  il  y  fut  un  des  rédacteurs  de 
YAbendzeitung.  Ce  fut  plus  spécialement  à  la 
critique  théâtrale  que  Tieck  consacra  une  partie 
de  ses  loisirs,  dont  les  fruits  furent  réunis  dans 
les  Dramaturgischc  Blxlter  (  Feuilles  drama- 
tiques; Breslau,  1856,2  vol.  in-8°).  A  Dresde, 
il  réunissait  autour  de  lui  une  société  choisie  de 
littérateurs,  d'artistes  et  d'étrangers,  qu'il  char- 
mait tour  à  tour  par  sa  conversation  et  par  la 
lecture  des  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  tous 
les  âges.  Les  personnes  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'assister  à  ces  soirées  littéraires  parlent  de  son 
talent  de  lecteur  comme  d'une  jouissance  intel- 
lectuelle toute  pareille  à  celle  qui  attirait  le  par- 
terre du  Théâtre-Français  aux  représentations 
de  Talma. 

Les  dernières  œuvres  qui  sortirent  de  la  plume 
de  Tieck  sont  :  Le  Sabbat  des  sorcières  (trad. 
en  fr.,  Paris,  1833,  in-8*),  Derjunge  Tischler- 
meister  (le  Jeune  menuisier;  Berlin,  1836, 
in-8°),  et  Vittoria  Accorambona  (ibid.,  1840, 
2  vol.  in-8°).  La  critique  a  rangé  ce  dernier  ro- 
man parmi  ses  meilleures  œuvres.  Le  plan  en 
est  décousu,  les  caractères  ne  sont  pas  toujours 
tracés  d'une  main  ferme;  les  hors  d'œnvre,  ce 
péché  originel  du  romantisme,  arrêtent  trop 
souvent  la  marche  du  récit;  mais  le  caractère 
de  l'héroïne,  dont  Tieck  a  fait  une  Corinne  fort 
originale ,  et  la  peinture  des  mœurs  romaines 
sons  les  pontificats  de  Grégoire  XII T  et  de  Sixte- 
Quint,  assurent  un  rang  distingué  à  ce  roman , 
dont  la  donnée  première  semble  avoir  été  ins- 
pirée a  l'auteur  par  ses  idées  un  peu  hétérodoxes 
sur  le  mariage  et  stir  l'émancipation  des  femmes. 
On  sent,  dans  plusieurs  scènes  très-passionnées 
et  très-paradoxales,  l'influence  de  Georges  Sand. 
Lorsque  Frédéric- Guillaume  IV  monta  sur  le 
trône  il  invita  Tieck  à  sa  cour,  lui  fit  une  pension 
considérable,  et  le  nomma  conseiller  intime. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  séjourna 
soit  à  Berlin,  soit  à  Postdam,  où  il  surveilla  la 
représentation  des  tragédies  grecques  ou  la  cor- 
rection de  ses  travaux  littéraires.  Au  milieu  de 
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Qtsammelte  Novell**  (Recueil  de  nouvelles); 
Bn'slau,  1835-46,  20  vol.  în-12;  Berlin,  1 852-54, 
12  vol.  in- 12  :  plusieurs  ont  passé  flans  notre 
langue;  —  Kritische  Schriften  (Œuvres  cri- 
tiques); Leipzig,  1848-52,  4  vol.  in-8*:  ~ 
Sxmmtlichen  Werke  (Œuvres  complètes); 
Berlin,  1799,12  vol.;  ibid.,  1828  42,20  vol.; 
Paris,  1836-37,  1840  41.  2  vol.  in-8°.  On  doit 
encore  à  Tieck  la  publication  des  œuvres  de 
quelques-uns  de  ses  illustres  amis,  comme  No- 
tait f  s  Schriften  (  Berlin,  1815),  conjointement 
avec  Fr.  Schlegel  ;  H.  von  KleisVs  ISachgelas- 
senen  Schriften  (ibid.,  1821,  2  vol.),  H.  von 
KleisVs  Gesammelte  Schriften  (ibid.,  1826, 
3  vol.)  ;  Solger's  Nacklass  und  BriefwtchsH 
(ibid.,  1826,  2  vol.),  avec  le  concours  de  Fr.  de 
Rau mer;  et  R.  Unz's  Gesnmmelte  Schriften 
(ibid.,  1828,  3  vol.).  f  L.  Sr.%CH,dans  YEnc.  dm 
G.  du  .4/..  avec  addit.] 

viluiar.  Ce  te  fi.  der  dru  (se  heu  Kmtiûnal  iAteratmr. 
—  Menzel,  Die  dentsche  IMeruXur.  —  Conirrsafan»- 
IjexicoR.  —  I.oménle,  Galerie  des  conUmp  illustre^ 
t.  VIII. 

tieck  (Christian- Frédéric),  sculpteur  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  le  14  août  1776,  a 
Berlin,  ou  il  est  mort,  le  14  mai  1851.  Suivant  la 
volonté  de  son  père,  il  entra  fort  jeune  dans 
l'atelier  d'Henri  Bett-Kober,  où  il  n'apprit  que  la 
partie  mécanique  de  l'art,  et  suivit  les  cours  de 
l'Académie  de  Berlin,  où  il  attira  l'attention  de 
Schadow.  En  1795,  après  avoir  obtenu  un  prix, 
il  alla  demeurer  avec  son  frère  Louis,  dont  les  idées 
sur  l'art  ainsi  que  celles  de  ses  amis  les  frères 
Schlegel  et  Watkenroder  eurent  une  grande  ta- 
fluence  sur  le  jeune  sculpteur.  En  1777  il  gagna 
le  prix  du  concours,  par  un  groupe  allégoriqoa 
de  la  Paix.  Sur  la  recommandation  de  Schadow 
et  d'Alex,  de  Hnmbolt,  il  obtint  une  penÂ», 
qu'il  employa  pour  aller  à  Paris;  admis  comme 
élève  chez  David  (1798),  il  gagna  en  1800  le 
second  prix,  et  retourna  en  1801  en  Allemagne. 
Pendant  qu'il  travaillait  à  la  décoration  du  palais 
neuf  de  XVeimar,  il  exécuta  plusieurs  bustes  en 
marbre,  surtout  ceux  de  Voss,  de  Goethe,  de 
Wolf,  de  Clément  Brentano,  et  du  grand-duc 
En  1805  il  se  rendit  à  Rome,  en  compagnie  de 
son  frère,  y  retourna  en  1812,  et  fit  à  Carrare  b 
connaissance  du  sculpteur  Rauch,  avec  lequel  il 
se  lia  d'amitié.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  oi 
il  resta  jusqu'en  1819,  il  exécuta  beaucoup  de 
bu3tes,  placés  la  plus  grande  partie  dans  la  Wai- 
halla  à  Munich,  notamment  ceux  de  Guillaume 
d'Orange,  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse, 
de  l'électeur  Maurice  de  Saxe,  de  Cliarles  X  roi 
de  Suède,  de  Wallenstein,  de  Bernard  de  Saxe- 


cette  vie  active,  sa  santé  dépérit  graduellement,  j  Weimar,  de  l'amiral  Rnyter,  de  Zinzendorf,  de 


et  après  deux  années  de  souffrances,  il  mourut 
presque  octogénaire.  Après  sa  mort  parut  son  i 
dernier  poème  :  Die  Sommemacht  (La  JCoH  I 
d'été;  Francfort,  1853,  in-8"). 

Les  ouvrages  réunis  de  L.  Tieck  ont  eu  plu- 
sieurs éditions  que  voici  :  Gedichte  (Poésies 
complètes)  ;  Berlin,  1821,  1841,  S  vol.  in-6*;  — 


Leasing,  d'Érasme,  de  Tschudi,  de  Grotius,  de 
Herder  et  de  Burger.  En  1820,  Tieck  devint  pro- 
fesseur de  l'Académie  des  arts  à  Berlin,  et  plus 
tard  directeur  de  la  galerie  de  sculpture.  fl  fat 
aussi  décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge.  Il  fit 
plusieurs  travaux  plastiques  pour  le  nouveau 
théâtre  de  Berlin,  et  s'occupa  de  la  restauration 
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des  monuments  antiques  du  musée.  En  1836, 
il  fit  à  Dresde  nn  nouveau  buste  de  son  frère  ; 
em  1844,U  commença  celui  de  l'architecte  SchinkeJ, 
naos  pourtant  l'achever.  Les  ouvrages  de  Tieck 
•ont  fort  nombreux.  Son  style  est  simple  et 
grandiose,  et  en  même  temps  d'une  grande  élé- 
gance; ses  bustes  se  distinguent  par  une  concep- 
tion caractéristique  et  par  une  exécution  soignée. 

Hagter,  Kuniîter-Uxiko*. 

TiBDKMASUl  (Thierri),  philosophe  alle- 
mand, né  le  3  avril  1748,  à  Bremervœrde,  près 
de  Brème,  mort  le  24  septembre  1803,  à  Mar- 
bonrg.  Après  avoir  été  pendant  dix  ans  profes- 
seur an  Carolinum  de  Cassel,  il  reçut  en  1786 
•on  chaire  de  philosophie  à  l'université  de  Mar- 
bourg. D'abord  partisan  de  Wolf ,  il  se  rappro- 
cha plus  tard  de  l'éclectisme,  et  manifesta  même 
one  légère  tendance  vers  le  scepticisme.  Il  con- 
naissait parfaitement  les  littératures  anciennes 
et  modernes,  et  joignait  à  une  grande  pénétra- 
tion et  à  un  rare  talent  d'observation  nn  juge- 
ment solide.  Il  fut  un  des  principaux  adversaires 
de  Kant.  Ses  excellents  travaux  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  ont  non-seulement  préparé  les 
recherches  de  Tennemann  et  de  Ritter,  mais  ils 
méritent  encore  d'être  consultés  aujourd'hui  ;  il 
a  en  effet  su  exposer  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  justesse  les  systèmes  émis  depuis  l'antiquité. 
On  a  de  lui  :  System  der  stoischen  Philoso- 
phie (Système  de  la  philosophie  stoïcienne); 
Leipzig,  1776,  3  part,  in-8*  ;  —  Untcrsuchun- 
gen  ùb*r  der  Menschen  (Recherches  sur 
l'homme)  ;  ibid.,  1777-78, 3  part.  in-8°  ;  —  Grle> 
chenlands  erste  Phllosophen  (  Les  premiers 
philosophes  de  la  Grèce)  ;  ibid.,  1780,  in-8";  — 
Dos  System  des  Bmpedocles  ;  Gœtlingue,  1781, 
in-8-;  —  Qux  fuerit  artium  magicarum 
oriço;  Marbourg,  1787,  in-4°;  —  Geist  der 
êptculalivcn  Philosophie  (Esprit  de  la  phi- 
losophie spéculative  depuis  Thaïes  jusqu'à  Ber- 
keley) ;  ibid.,  1790-97,  6  vol.  in-8°  :  ouvrage  qui, 
sTl  était  terminé,  formerait  une  histoire  complète 
de  la  philosophie,  remarquable  par  l'érudition, 
par  la  sagacité  des  jugements ,  par  des  apprécia- 
tions justes  et  pleines  d'indépendance  ;  —  Thex- 
tet,  on  le  Savoir  humain;  Francfort,  1794, 
io-S°  ;  —  Veber  die  Vortheile  welche  allejelzi- 
gen  Nationen  aus  der  Ktnntniss  des  Zus- 
tandes  der  Wissenscha/len  der  alten  zlehen 
tonne*  (Des  Avantages  que  les  nations  mo- 
dernes peuvent  tirer  de  leurs  connaissances  sur 
rétat  des  sciences  chez  les  anciens  )  ;  Berlin , 
1798,  ta-8°  :  mémoire  couronné  par  l'Académie 
de  Berlin;  —  De  varils  Philosophiœ  morum 
principes  ;  Marbourg,  1798,  in-4*  ;  —  Idealis- 
tisehe  Briffe  (Lettres  snr  l'idéal);  ibid.,  1798, 
in-8-;  —  Bandbueh  der  Psychologie  (Manuel 
de  psychologie);  Leipzig,  1804,  in-8*  :  publié  par 
Wachter,  qui  a  mis  en  tête  une  vie  de  l'auteur. 

G»Fr.  Crenier,  Memorta  Titdemanni;  Marbourg. 
IStt,  ln-4».  -  Erdmann,  Geseh.  der  niueren  Philoto- 
phU.  —  Wlh».  Hist.  de  la  philos,  allemande.  -  Dict. 
4ë$êcUnt€*  philcêoph: 


tikdrnann  (Frédéric),  anatomiste  et 
physiologiste,  fils  du  précédent,  né  le  73  août 
1781,  à  Cassel,  mort  le  22  janvier  1861,  à  Mu- 
nich .  Ses  premières  études  se  firent  au  collège 
de  Marbourg.  Son  prre  n'épargna  aucune  peine 
pour  former  ce  jeune  esprit;  il  lui  apprit  de 
bonne  heure  les  langues  classiques  et  le  pourvut 
d'une  instruction  solide,  que  les  lycées  d'Alle- 
magne, alors  mal  organisés,  n'auraient  jamais 
pu  lui  donner.  La  lecture  des  voyages  frappa 
vivement  son  imagination.  Il  sentit  s'éveiller 
en  lui  un  penchant  irrésistible  à  pénétrer  les 
mystères  de  la  nature,  penchant  qui  fut  en- 
core stimulé  par  les  entretiens  d'un  ami  de  son 
père,  le  botaniste  Mœnch.  Dès  sa  jeunesse  il  se 
lit  remarquer  par  son  esprit  plein  d'observation, 
de  sagacité  et  se  plaisant  à  réfléchir  sur  les  ob- 
jets de  sa  prédilection,  ce  qui  devait  plus  tard 
le  faire  un  grand  anatomiste.  En  1798  il  com- 
mença l'étude  de  la  médecine  à  Marbourg,  la 
poursuivit  à  Bamberg  et  à  Wurtz bourg,  et  cinq 
mois  après  la  mort  de  son  père  fut  reçu  doc- 
teur (  1804  ).  Aussitôt  il  eut  le  titre  de  profes- 
seur suppléant  de  physiologie  et  d'anatomie  à 
Marbourg.  Partisan  de  la  doctrine  de  Gall,  il 
la  prit  pourthè^e  de  ses  leçons.  Dans  l'automne 
il  alla  suivre  à  Wiirtzbourg  le  cours  de  Schel- 
ling  sur  la  philosophie  de  la  nature,  puis  il  se 
reudit  à  Paris  pour  assister  à  ceux  de  Cuvier, 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  Lamarck,  de  Du- 
méril  et  de  Haiiy.  Feu  après  son  retour  il  Ait 
appelé,  sur  la  recommandation  de  Sœmmering, 
dont  il  avait  fait  connaissance  pendant  le  voyage, 
à  occuper  la  chaire  de  zoologie  et  d'anatomie 
comparée  à  l'université  de  Landshut  (oct.  1805). 
Pendant  la  campagne  de  1809  la  banlieue  de 
cette  ville  fut  le  théâtre  de  fréquentes  escar- 
mouches, qui  nécessitèrent  la  fondation  de  plu- 
sieurs hôpitaux,  où  Tiedemann,  voué  au  soula- 
gement des  malades,  fît  de  nombreuses  observa- 
tions, qui  contribuèrent  à  éclaircir  et  à  résoudre 
plus  d'une  question  physiologique.  En  1811  il 
entreprit  un  voyage  sur  les  côtes  de  l'Adriatique, 
pour  y  étudier  l'anatomiedes  animaux  rayonnes, 
sujet  d'un  des  concours  de  1812  à  l'Institut.  Le 
mémoire  qu'il  envoya,  intitulé  Anaiomie  der 
Rahr en-  Holothurie,  des  pomeransenfar- 
benen  Seesterns  und  des  Stein-Seeigeis ; 
(Landshut,  1816,  pet.  in-fol.;  Heidelberg,  1820, 
gr.  in-fol.),  fut  couronné,  et  causa  un  grand  re- 
tentissement dans  le  inonde  savant.  Les  Aca- 
démies de  Paris,  de  Berlin  et  de  Munich,  s'em- 
pressèrent de  l'admettre  au  nombre  de  leurs 
correspondants.  En  1816  Tiedemann  accepta 
une  chaire  à  Heidelberg,  et  s'empressa  de  quit- 
ter la  petite  ville  de  Landshut,  devenue  un  foyer 
d'intrigues  «  Quarante-quatre  années  de  profes- 
sorat, dit  M.  Flourens,  donnèrent  à  son  autorité 
de  maître  les  allures  et  les  douceurs  de  l'auto- 
rité patriarcale.  Les  trente  dernières  de  ces 
années  furent  passées  à  Heidelberg.  Il  y  avait 
formé,  de  ses  mains,  une  magnilique  collection 

12. 


369 


TIEDEMAKN 


160 


d'anatoraie  et  de  physiologie.  Vainement,  en 
1818,  l'université  de  Bonn  Pavait-elle  sollicité  de 
venir  occuper  une  chaire  dans  son  sein.  Vainement, 
en  1833,  l'université  de  Berlin  Pavait-elle,  à  son 
tour,  sollicité  d'accepter  la  succession  du  cé- 
lèbre Rudolphi.  Il  ne  voulait  point  se  détacher 
de  cette  petite  ville  d'Heidelbe rg,  qu'animait  la 
grandeur  du  nom  qu'il  s'était  fait,  où  l'on  voyait 
accourir  chaque  année  la  jeunesse  de  toute 
l'Europe,  attirée  par  la  réputation  du  profes- 
seur. Les  voyages  furent  la  seule  distraction 
qu'il  se  donna.  Plusieurs  fois  il  avait  parcouru 
l'Europe.  »  Des  afflictions  de  famille  éprou- 
vèrent cruellement  sa  vieillesse.  L'excès  de  tra- 
vail avait  épuisé  ses  forces  et  altéré  sa  vue.  A 
ce  malheur  se  joignit  la  mort  de  ses  trois  fils 
(1848),  qui  périrent  glorieusement  en  défendant 
la  cause  de  la  liberté  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  Après  avoir  donné  sa  démission  (1849), 
Tiedemann  se  retira  à  Francfort.  Bientôt  il  per- 
dit complètement  la  vue.  Il  la  recouvra  en  1855, 
grâce  à  l'heureuse  opération  de  la  cataracte  ten- 
tée par  Ehelius.  En  1856  il  rejoignit  son  gendre 
Bischoff,  professeur  à  Heidelberg ,  et  ce  fut  là 
qu'il  succomba  à  une  attaque  de  phthisie  pul- 
monaire, dans  sa  quatre-vingtième  année. 

Tiedemann  excelle  surtout  par  le  génie  de  l'ob- 
servation; dans  tous  ses  écrits  on  remarque  un 
amoncellement  de  faits  particuliers,  des  recher- 
ches curieuses  %  et  un  minutieux  examen  des 
corps  organiques  dans  leurs  moindres  détails. 
C'est  grâce  à  ses  découvertes  importantes  que 
la  physiologie  a  pu  avancer  dans  la  voie  du 
progrès.  A  l'époque  où  dominait  en  Allemagne 
ce  qu'on  appelait  la  philosophie  de  la  nature, 
système  qui  demeura  stérile,  perdu  qu'il  était 
dans  une  suite  infinie  de  déductions  et  de  vaines 
formules ,  Tiedemann  se  montra  pendant  long- 
temps le  constant  et  ferme  défenseur  de  la  mé- 
thode empirique  ;  et  ses  efforts,  sa  longue  vie , 
son  enseignement  contribuèrent  a  régénérer  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  Dans  son  premier 
ouvrage  (Zoologie;  Landshut,  1808-14,  3  vol. 
gr.  in-8°,  dont  les  deux  derniers  portent  le  titre 
de  An  ai  omit  und  Piaturgeschichte  der  V  ce- 
gel  )y  il  adopta  une  classification  basée  sur  l'a- 
natomie  comparée.  On  y  retrouve,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Flourens,  «  le  reflet  des  idées 
que  l'auteur  avait  puisées  a  Paris  ».  Le  travail 
qui  a  illustré  sous  son  nom  est  VA  natomie  undBil 
dungs-Geschichte  des  Gehirns  im  Fœtus  des 
Menschen  (Anatomie  du  cerveau,  contenant 
l'histoire  de  son  développement  dans  le  fœtus, 
avec  une  exposition  comparée  de  sa  structure 
dans  les  animaux  ;  Nuremberg,  1816,  gr.  in-4°, 
avec  7  pi.;  trad.  en  français  par  Jourdan,  Paris, 
1823,  in-8o).  Tiedemann  prend  le  cerveau  dès 
les  premiers  indices  de  sa  formation,  et  y  note 
le  moment  précis  où  apparaît  et  se  développe 
chaque  organe.  Ainsi  il  montre  que  le  cerveau 
4e  l'enfant  n'est  assez  formé  pour  agir  que  six 
on  hait  semaines  après  la  naissance;  que  l'at- 


tention s'y  produit  vers  la  troisième 
qu'enfin,  contrairement  à  l'opinion  de  Sœimne- 
ring,  toutes  les  parties  du  cerveau  ne  sont  for- 
mées qu'entre  la  septième  et  huitième  anée, 
et  qu'alors  seulement  la  réflexion  s'éveille.  Bi 
1830  il  mit  au  jour  sa  Physiologie  des  Jtfea- 
schen  (Physiologie  de  l'homme;  Darmstadt, 
1830  36,  t.  I  et  III,  in  8°;  le  t.  1er  a  été  trad. 
en  anglais,  eu  italien,  et  en  français  par  Joar- 
dan ,  Paris,  1830, 2  vol.  in-8°),  qui  resta  inache- 
vée. II  y  passe  en  revue  tous  les  systèmes  In- 
troduits dans  cette  science,  et,  s'appuyant  sar 
ses  belles  et  délicates  recherches,  pose  la  ques- 
tion sur  un  terrain  nouveau,  du  moins  en  ap- 
parence. Il  y  attribue  la  formation  des  êtres  à  une 
force  propre,  qu'il  appelle  force  formatrice, 
et  qu'on  a  nommée  avant  lui  force  plastique, 
force  substantielle,  nisus  forma  tivus.  Dans 
un  travail  très-remarquable  sur  le  Cervemm 
du  nègre  comparé  avec  ceux  de  l'Euro- 
péen et  de  Vorang-outang  (Das  H  ira  des 
Negers;  Heidelberg,  1837,  in  4°,  fig.  ),  B 
combattit  victorieusement  les  opinions  des  phy- 
siologistes qui  soutenaient  que  la  race  africaine 
diffère  de  la  race  sémitique  par  la  diversité  de 
sa  conformation  physique  et  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles, et  qui  la  rabaissaient  par  consé- 
quent jusqu'au  singe.  «  Buflbn  et  Blumenbath, 
dit  M.  Flourens,  avaient  prouvé  l'unité  de  l'es- 
pèce humaine.  A  ce  grand  fait,  Tiedemann  et 
joint  un  autre,  qui  ne  l'est  pas  moins,  celui  de 
l'égalité  physique  de  toutes  les  races.  » 

Outre  les  ouvrages  mentionnés ,  on  a  encore 
de  ce  savant  :  De  cor  dis  polgpis  ;  Marbonrg, 
1804,  in-8*  :  thèse  de  doctorat;  —  Anatomie 
des  Fischherzens  (Anatomie du  coeur  des  pois- 
sons); Landshut,  1809,  gr.  in-4°,  pi.;  — 
Anatomie  und  Piaturgeschichte  des  Drackens 
(Anatomie  et  histoire  naturelle  du  dragon); 
Nuremberg,  1811,  gr.in-4°,  3  pi.;  —  AnatomU 
der  kopflosen  Missgeburten  (Anatomie  des 
monstres  acéphales);  Landshut,  1813,  in-fol., 
pi.;  —  (avec  Oppel  et  Liboschitz)  Anatomie 
und  Naturgeschichtedes  Krokodils  (  Anatomie 
et  histoire  naturelle  du  crocodile);  Heidelberg, 
1817,  gr.  in -fol.,  15  pi.;  —  Abhandlung  vber 
das  vermeintliche  bxrenartige  Faulthbr 
(  Dissertation  sur  l'ours  des  jongleurs  );  Heidel- 
berg, 1820,  gr.  in-4°;  —  (avec  L.  Gmelin)  Fer- 
suche  ùber  die  Wege,  etc.  (Recherches  sur 
la  route  que  prennent  diverses  substances  pour 
passer  dans  l'estomac  et  du  canal  intestinal  dans 
le  sang;  sur  la  fonction  de  la  rate  et  sur  les 
voies  cachées  de  l'urine);  ibid.,  1820,  gr.  in-8*; 
trad.  en  fiançais  par  Heller,  Paris,  1821,  in-8*: 
ouvrage  qui  obtint  l'accessit  au  prix  de  physio- 
logie décerné  en  1821  par  l'Institut;  —  /cônes 
cerebrï  simiarumetquorumdam  mammalium 
rariorum;  ibid.,  1821,  gr.  in- fol.;  —  TabuUt 
nervorum  uteri;  ibid.,  1822,  gr.  in-fol.,  pi.; 
—  Tabulx  arteriarum  corporis  àumani; 
Carlsruhe,  1822-24,  gr.  in-fol.,  avec  nn  son- 
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pléme«t;Heidelberg,  1846,  gr.  in-fol.  ;  —  (  avec 
L.  Gsaefan  )  Die  Verdauung  nach  Versuchen 
(  Recherches  expérimentales  sur  la  digestion  )  ; 
Hevieiberg,  1826-27,  2  toi.  gr.  in-4".  et  1831,  2 
voLin-4*;  trari.  en  français  par  Jourdan,  Paris, 
1836-27»  2  «ol.  in-8°;  —  Vom  Ei  der  SchUd- 
kraten  (De  l'Œuf  de  la  tortue);  ibid., 
t830,  in -4°;  —  Von  den  Drûsen  des  Weibes 
(Des  Glandes  de  Duverney,  de  Bartholin  et  de 
Cowper  chez  la  femme,  et  de  la  conformation 
île  la  matrice);  ibid.,  1840,  gr.  in-4°,  pi.;  — 
De  somniis  ;  ibid.,  1842,  io-4°;  —  Von  der 
Verengung  und  Sehliessung  der  Pulsadern 
in  sXrankheïten  (Du  rétrécissement  et  de  l'o- 
biitération  des  artères  dans  les  maladies  )  ;  ibid., 
1643,  gr.  in-4a;  —  Von  leàenden  Wurmern 
und  Insekten  in  den  Geruchsorganen  des 
Mensehen  (  Des  Vers  et  des  insectes  virant 
iUbs  les  organes  de  l'ouïe  chez  l'homme  );  Man- 
nann,  l844,in-8°;  —  Geschichle  des  Tabaks 
(Histoire  du  tabac);  Francfort,  1854,  in-8°. 
Il  eoMûi  en  outre  arec  Reinhold  et  Treviranus 
le  Journal  de  physiologie.  Ses  dissertations, 
au  nombre  de  trente-six,  se  trouvent  dans  les 
Annalen  der  wetterauer  Gesellscha/t ,  Archiv 
fàr  physiologie  de  Meckel,  et  les  Mémoires 
de  r Académie  de  Munich. 

Rtetwir.  Gt4*c*tniured0  tntt  Fr.  Tiedrmann;  Ma- 
■icto,  IStl,  hi-4».  —  Mmanaek  der  bayerUchen  Acadt- 
tmU  érr  irustnachajte*.  —  Flourent,  Éloges  hM.  - 
t'*sTtZeitt  X.  V,  -  CallUea,  Meélcin.  SchriJtUeller- 
tzxicom. 

TiKDfiB(  Christophe- Auguste),  poète  alle- 
mand, né  le  14  décembre  1752,  à  Gardelegen 
(  Prusse), mort  le  8  mars  1841, à  Dresde.  A 
dix-sept  ans  il  perdit  son  père,  et  bien  qu'il 
fol  réduit,  ainsi  que  toute  sa  famille,  à  une  po- 
sition précaire,  il  acheva  son  cours  de  droit  à 
Halle,  et  devint  secrétaire  du  collège  de  Mag- 
dehourg,  oh  son  père  avait  été  sous- recteur.  En 
1761  il  renonça  à  la  carrière  du  droit,  et  accepta 
une  place  de  précepteur  à  Elrich,  dans  la  Prusse 
orientale.  Dans  cette  contrée  romantique,  qui 
lui  inspira  le  génie  des  vers,  il  se  lia  d'amitié 
avec  Gorckingk ,  Gleim,  Klamer,  Schmidt  et 
surtout  avec  la  baronne  van  der  Recke  (  voy. 
ce  nom  ).  En  1788  il  alla  habiter  Halberstadt , 
dans  la  maison  de  Gleim.  Bientôt  il  entra  comme 
secrétaire  chez  le  conseiller  de  Hagen,  et  oc- 
cupa le  même  emploi  auprès  du  clianoine  de 
Stedern  (1792).  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(1793),  il  continua  de  rester  auprès  de  sa  femme, 
qui  loi  légua  en  mourant  une  partie  de  sa  for- 
tune (1799).  Quoique  l'amitié  et  la  reconnais- 
sance rattachassent  à  Gleim,  qui  lui  avait  pro- 
curé une  prébende  près  de  révoque  de  Halber- 
stadt v  il  ne  put  se  résoudre  à  habiter  un  pays 
qui  Ini  rappelait  de  si  tristes  souvenirs  ;  il  rési- 
gna sa  prébende  à  son  jeune  frère,  et  visita  l'Al- 
lemagne septentrionale  ;  à  Berlin  il  eut  la  bonne 
fortune  de  retrouver  Mme  de  Recke,  dont  les 
goûts  délicats  avaient  tant  de  rapports  avec  les 
siens,  lis  renouèrent  l'amitié  interrompue,  et 
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vécurent  désormais  ensemble,  sans  que  cette 
liaison  de  deux  âmes  également  passionnées 
pour  la  poésie  portât  au  inonde  le  moindre 
scandale.  Devenus  inséparables,  ils  firent,  de 
1804  à  1808,  plusieurs  voyages  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  voyages  dont  cette 
darne  a  publié  les  relations;  puis  ils  résidèrent 
à  Berlin  et  depuis  1819  a  Dresde,  allant  passer 
l'été  tantôt  à  Tœplitz,  tantôt  à  Carlsbad,  ou 
enfin  dans  le  domaine  de  Lwbichau,  auprès  de 
la  duchesse  douairière  de  Courlande.  La  mort 
de  sa  fidèle  amie  (  1 833)  ne  changea  rien  au 
genre  de  vie  dont  Tiedge  avait  une  si  longue 
habitude  :  Mne  de  Re<  ke  avait  assuré  l'avenir 
du  poète ,  et  ce  fut  aux  dispositions  généreuses 
qu'elle  prit  à  son  égard  qu'il  dut  sans  doute  la 
faveur  exceptionnelle  de  prolonger  sa  calme  et 
heureuse  existence  jusqu'à  près  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  sans  infirmité  aucune  et  avec  le 
plein  usage  de  ses  facultés.  Tiedge  appartient 
à  l'école  poétique  de  l'autre  siècle  ;  il  excellait 
dans  l'épltre  et  dans  l'élégie;  mais  au  lieu  d'i- 
miter les  Français,  il  usait  à  l'originalité.  Ses 
petites  pièces  se  distinguent  par  la  délicatesse 
des  sentiments ,  par  l'élévation  des  pensées , 
par  une  élocution  élégante,  assez  rare  en  Alle- 
magne ;  elles  ont  servi  de  canevas  à  beaucoup 
de  compositeurs,  qui  ont  popularisé  son  nom  a 
l'envi.  Le  meilleur  de  ses  poèmes  est  celui  d'I/- 
ranie,  qui  a  dû  l'accueil  empressé  du  public 
à  la  partie  lyrique,  qui  fut  aussitôt  interprétée 
par  les  plus  célèbres  artistes,  à  d'intéressants 
épisodes,  à  des  descriptions  bien  ordonnées. 
Les  Œuvres  complètes  de  Tiedge,  rassemblées 
par  son  ami  Eberhani  (Halle,  1823-29,  8  vol. 
in-12),  ont  en,  en  1841,  une  quatrième  édition 
(Leipzig,  10  vol.  in-12).  Nous  citerons  dans 
cette  dernière  :  Vrania  (1801,  in-12;  6e  édit., 
Leipzig,  1850,  in-16  )  ;  Elegitn  und  vermisih- 
ten  G  e  die  h  te  (Halle,  1803,  1814,  2  vol.) 
Frauenspiegel  (Halle,  1806),  pcëme  qui  se 
rapproche  du  genre  épistolaiie;  Dus  Echo,  oder 
Alexis  und  Ida  (1812),  et  sKnnchen  und 
Robert  (1815),  deux  romans  en  vers  mis  en 
musique,  en  partie  du  moins,  par  Ilimmel  et 
Neukoinm;  Denkmale  der  Zeit  (  Halle,  1814), 
recueil  de  poésies  détachées;  Ubensbeschrei- 
bung  der  Herzogin  von  Kurland,  Anna' 
C har lotte- Dorolhea (Leipzig,  1823;;  Wande- 
rungen  durch  den  Markt  des  Lebens  (  Halle. 
1833,  1836,  2  vol.),  qui  forment  une  sorte  de 
continuation  au  poème  tfUranie,  et  enfin  les 
Œuvres  posthumes  (Leipzig,  1841,  4  vol. 
in-16),  publiées  par  Falkenstein,  avec  une  vie 
de  l'auteur.  On  peut  juger  de  l'estime  où  l'on 
tient  cet  écrivain  par  <  e  fait  qu'après  sa  mort 
on  a  fondé  en  son  honneur  à  Dresde  une  so- 
ciété (  Tiedge  Verein  ) ,  chargée  de  distribuer 
des  prix  littéraires  et  de  venir  au  secours  des 
littérateurs  âges  et  infirmes  tombés  dans  la  mi- 
sère. K. 
Falsken&teln,  Ticdçe't  Ubcn.  —  ¥hmtet&%  BUttc  ta 
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TUéçêi  und  im  titofs  Ubem:  Berlin,  îsw,  lo-ie.  — 
lieue  Nekrolog  dtr  DeuUchen,  t.  XIX ,  p.  sot. 

tiepolo  (Jacopo),  doge  de  Venise,  mort 
le  19  juillet  1249.  Chef  d'une  famille  ancienne 
et  puissante,  qui  avait  jadis  étendu  sa  domina- 
tion sur  Candie,  il  eut  plusieurs  fois  à  réprimer 
le  soulèvement  des  habitants  de  celte  lie,  dont  il 
avait  été  nommé  gouverneur  en  1204,  avec  le 
titre  de  duc.  Il  fut  podestat  de  Trévise  en  1221 
et  en  1227.  Son  élection  fut  vivement  disputée 
par  Raniero  Dandolo  :  chacun  des  candidats 
réunit  invariablement  le  même  nombre  de  voix 
pendant  les  deux  mois  que  se  renouvelèrent 
les  épreuves  do  scrutin.  On  s'en  remit  au  sort, 
et  Tiepolo  fut  élu  (1229),  à  la  place  de  Riani. 
En  1240  il  s'allia  avec  Azzo  contre  les  Gibelins 
de  Ferrare,  les  déUt  et  envoya  Salinguerra,  leur 
chef ,  prisonnier  à  Venise.  Il  ne  put  s'opposer  à 
l'agrandissement  de  Frédéric  II  en  Italie,  et  en- 
core moins  venger  la  mort  de  son  fils  Pietro, 
podestat  de  Milan,  qui,  pris  en  1237  à  la  bataille 
de  Cortenova,  fut  traîné  par  un  éléphant  de 
Crémone  à  Trani ,  où  l'empereur  le  lit  ignomi- 
nieusement suspeodre  au  gibet.  Tiepolo  réduisit 
en  1242  la  sixième  rébellion  de  Zara,  et  envoya 
une  troisième  colonie  à  Candie.  Accablé  d'an- 
nées et  de  chagrins,  il  abdiqua,  en  juin  1249.  et 
mourut  le  mois  suivant.  Jurisconsulte  distingué, 
il  recueillit  en  1240  les  lois  vénitiennes,  et  com- 
mença le  Recueil  des  promesses  ducales,  en 
CiV  chapitres i  Le  pont  du  Rialto  et  les  embel- 
lissements de  la  place  Saint-Marc  furent  com- 
mencés sous  son  règne,  lors  de  l'incendie  de 
l'église  Saint-Marc.  Il  eut  pour  successeur  Ma- 
rjno  Morosini. 

Tiepolo  (  Lorenzo  ),  doge,  lils  du  précédent, 
mort  le  16  août  1275.  Il  contribua  à  la  sou- 
mission de  la  Dalmatie,  et  s'illustra  sur  mer  au 
service  de  la  république.  Podestat  de  Padoue 
en  1264,  de  Fenno  en  1266,  et  de  Fano  en 
1268,  il  succéda  le  23  juillet  de  cette  année  au 
doge  Raniero  Zeno.  L'an  1269  fut  marqué  par 
une  disette,  et  la  jalousie  poussa  les  États  de 
l'Italie  à  refuser  des  blés  aux  Vénitiens.  Ceux- 
ci  conclurent  un  traité  avec  Paléologuc,  et  éta- 
blirent à  titre  de  représailles  un  impôt  sur  tous 
les  vaisseaux  et  marchandises  qui  voyageraient 
dans  l'Adriatique.  Irrités  de  cette  mesure,  les 
Bolonais  et  les  Anconais  protestèrent  successi- 
vement les  armes  à  la  main;  victorieux  d'abord, 
ils  furent  ensuite  défaits  et  contraints  de  se 
plier  aux  exigences  de  la  république.  Cédant 
aux  sollicitations  de  Clément  IV  et  de  saint 
Louis,  le  doge  négocia  avec  les  GénoiB  une  trêve, 
qui  ne  fut  conclue  qu'en  1270.  Il  avait  é|K>usé 
la  fille  du  ban  de  Servie.  Jacopo  Contarini  fut 
son  successeur. 

Tiepolo  (ffajamonte),  conspirateur,  petit- 
Hls  du  précédent,  mort  en  1328.  Giacomo,  son 
père,  appuyé  par  le  parti  populaire,  avait  long- 
temps balancé  la  candidature  de  Gradenigo. 
Celui-ci  l'ayant  emporté,  établit  la  fameuse  ctà- 
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lure  du  grand  conseil,  qnl,  réservant  les 
hautes  dignités  à  un  nombre  fort  restreint  de 
familles,  rendit  l'oligarchie  toute-puissante  à 
Venise.  Dans  le  dessein  d'abattre  la  Bonvdla 
constitution ,  il  se  ligua  avec  plusieurs  familial 
nobles  et  avec  les  Guelfes  de  la  Lombardie.  Il 
avait  lui-même  contre  le  doge  quelques  griefi 
particuliers  :  il  le  soupçonnait  d'avoir  été  11m- 
tigaleur  d'une  condamnation  qu'il  eut  à  subir 
en  1290  pour  péculat,  et,  par  suite,  de  son  rap- 
pel du  poste  de  gouverneur  qu'il  occupait  à 
Modon  et  à  Coron  en  Morée.  La  possession  de 
Ferrare,  que  le  pape  Clément  V  disputait  atx 
Vénitiens  et  qu'il  leur  enleva  par  surprisa  en 
1310,  avait  fait  naître  deux  factions  à  Venise. 
Pour  la  première  fois  on  y  entendit  lea  nonu 
de  Guelfe  et  de  Gibelin.  Profitant  de  cette  cir- 
constance favorable,  Boémond  fixa  rciécstttu 
de  son  entreprise  à  la  nuit  du  14  juin.  Il  s'a- 
gissait de  massacrer  le  doge  et  les  membres 
du  grand  conseil.  Divers  incidents  retardèrent 
les  conjurés  jusqu'à  l'aurore.  Dans  cet  inter- 
valle Gradenigo  fut  prévenu  du  danger  qui  le 
menaçait,  et  quand  Boémond  déboucha  sur  la 
place  avec  sa  troupe,  il  y  trouva  le  doge  et 
les  sénateurs  réunis  avec  la  milice  sons  les 
armes.  Après  un  combat  meurtrier,  il  céda, 
se  retira  dans  ÏUe  de  Rialto,  et  s'y  fortifia.  Sa 
position  était  encore  si  redoutable  qu'on  le 
laissa  sortir  par  capitulation.  11  passa  près  de 
cinq  ans  à  Trévise ,  attendant  l'occasion  de  re- 
nouveler ?a  tentative;  mais  le  doge  étant  par- 
venu, par  son  in  (lue  ii  ce,  à  l'en  faire  expulser  en 
131  à,  il  se  retira  chez  les  parents  de  sa  mère, 
en  Croatie,  où  il  mourut.  Le  palais  Tiepok» 
fut  rasé,  et  sur  la  place  qu'il  occupait  on  érigea 
une  colonne  d'infamie.  Ce  fut  à  cette  occasioa 
qu'on  établit  le  Conseil  des  Dix ,  pour  veiller 
à  la  sûreté  de  la  république.  Zaccaria  Valla- 
resso,  noble  vénitien,  publia  en  1769  un  poème 
sur  la  conjuration  de  Tiepolo. 

Tiepolo  (  Mccolà  ),  poêle  et  homme  d'État, 
de  la  famille  des  précédents,  mort  en  1551.  Les 
merveilleuses  facultés  dont  l'avait  doué  la  na- 
ture le  firent  admettre  dès  1495  au  grand  con- 
seil. Il  n'en  continua  pas  moins  ses  études,  qu'il 
vint  terminer  à  Rome.  11  y  soutint,  en  1M6, 
avec  éclat  cinq  mille  propositions  devant  le 
pape,  qui  lui  accorda  de  ses  propres  mains  le 
laurier  du  doctorat.  De  retour  à  Venise,  il  de* 
vint  sénateur.  Son  prodigieux  savoir,  la  promp- 
titude et  la  sûreté  de  son  coup  d'oeil  dans  la 
conduite  des  affaires  rélevèrent  aux  postes  les 
plus  importants.  Comme  podestat  il  résida  en 
1525  à  Brescia,  et  en  1528  à  Padoue;  il  fut  un 
des  réformateurs  de  l'université  de  cette  ville. 
Comme  ambassadeur,  il  assista  au  couronne- 
ment de  Cbarles-Quint  à  Bologne  (1529),  ainsi 
qu'aux  conférences  de  Nice  entre  Paul  III  et 
l'empereur  (1538),  et  se  rendit  à  Constantinople, 
à  Geuève,  etc.  Il  écrivit  sur  les  problèmes  d'A- 
rislote  des  Commentaires ,  qui  sont  perdus,  on 
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queGiolito  a  poblié  en  1546,  dans  son 
il  de  poésies,  et  d'autres  productions 
lès  qui  imprimées  en  1 550  le  furent  de 
m  en  1829,  par  les  soins  d'Emm.  Cico- 
à  relation  qu'il  laissa  de  son  ambassade 
pie  est  conservée  inédite  à  là  bibliothèque 
nt-Marc;  celle  de  1538  au  congrès  de 
i  paru  dans  le  Tesoro  politico.  Ticpolo 
naît  des  relations  avec  les  personnages 
a  éminents  de  l'époque;  il  était  lié  sur- 
réc  Arioftte  et  Bembo.       S.  Rolland. 

«dl,  Storla  c\vitt  di  f  eue  lia.  —  A.  Navack-ro, 
NUtziana.  —  tjg  Cnnqlura  dêull  (futrini.  — 
,  //  vero  car Qt ter*  politico  di  Bajamonte  Tie- 
Lttta,  Patuiçlte  nobiie  d'itatia.  -  Daru,  IMst. 
Ue.  -  Slsmondt,  tlisl.  des  rèp.  ital. 

POLO  (  Giovanni- Bat  lis  ta) ,  dit  Tiepo- 
peintre  et  graveur,  né  à  Venise,  en  IG93, 
i  Madrid,  le  27  mars  1770.  Quoique  élève 
îgorio  Lar/arini ,  il  fut  d'abord  imitateur 
zzetla.  Il  reste  peu  de  peintures  de  sa  pre- 
manière,  à  laquelle  appartiennent  deux 
îs  de  Saint- Ambroise  de  Milan,  le  A'au- 
de  saint  Satyre  et  le  Martyre  de  saint 
'.  En  étudiant  Paul  Veronèse  et  Albrecht 
Il  forma  sa  seconde  manière,  bien  supérieure 
entière.  Ennemi  des  couleurs  éclatantes ,  il 
fa  constamment  une  gtinme  de  tons  peu 
,  et  pourtant  il  sut  donner  à  ses  peintures  un 
t  un  ebarme  dont  il  existe  peu  d'exemples 
«par  de  pareils  procédés.  C'est  dans  celte 
de  son  talent  qu'il  peignit  sur  un  plafond 
lia  Chierid,  à  Milan ,  le  Char  du  Soleil 
•é  d'une  foule  d'autres  divinités ,  et  à 
ta  de  Santa-Maria  délia  Pielà  de  Venise, 
adis ,  fresque  qui  surprend  par  la  variété 
perfection  des  raccourcis.  Dans  ses  ta- 
,  Tiepok)  se  montre  peintre  soigneux  et 
«  peintures  à  l'huilé  se  rencontrent  dans 
les  galeries  de  l'Europe,  où  elles  occupe- 
un  rang  plus  distingué  si  on  y  trouvait 
?  pureté  de  dessin  et  de  vivacité  de  coloris. 
iti,  qui  professait  la  plus  grande  estime 
on  concitoyen ,  regarde  comme  son  chef- 
re,  an  moins  pour  l'expression,  te  Martyre 
nte  Agathe ,  à  Saint-Antoine  de  Padoue. 
o  étant  allé  en  Espagne  (1783)  y  devint 
s  de  Charles  III,  et  y  termina  sa  carrière, 
de  soixante-dix-sept  ans.  Dans  le  musée 
drid  on  voit  de  lui  deux  tableaux ,  la 
ption,  et  Vénus  et  t1  Amour.  Ses  autres 
►aux  ouvrages  sont  :  à  Gênes,  quatre 
de  la  Passion,  an  palais  Grillo-Cattaneo; 
ise,  le  Martyre  de  saint  Barthélémy, 
t-Eustache,  Sainte  Lucie  aux  Saints- A  pô- 
t  le  plafond  delà  confrérie  des  Cannes; 
scia,  dans  l'église  des  Saints-Faustin-et 
,  leur  Condamnation,  composition  bi- 
oo,  par  une  licence  trop  fréquente  chez 
litres  vénitiens,  le  gouverneur  romain 
wllé  à  la  turque  et  fume  une  pipe;  au 
de  Turin,  Deux  capucins  près  d'un 
re;  à  celui  de  Milan,  la  Madone  et  trois 


saintes  religieuses;  à  celui  de  Saint-Péters- 
bourg, le  Festin  d'Antoine  et  de  CÙopdtre; 
au  musée  de  Vienne,  une  Sainte  Catherine  de 
Sienne;  à  celui  de  Berlin,  un  Seigneur  et  sa 
suite,  et  une  Jeune  femme  sortant  du  bain; 
à  la  galerie  de  Darrostadt,  le  Baptême  de  Clo- 
vis;  au  Louvre,  le  Repos  d'Emmaûs ,  prove- 
nant de  la  collection  Campana. 

Tiepolo  fut,  selon  Lanzi,  le  dernier  peintre  de 
l'école  vénitienne  dont  la  gloire  ait  été  euro- 
péenne. Il  a  *>ravé  à  l'eau- forte  un  assez  grand 
nombre  de  planches,  dont  les  principales  sont  une 
Adoration  des  mages,  très-importante,  et  deux 
séries  de  Caprices,  l'une  de  24  et  l'autre  de  10 
feuilles. 

Tiepolo  (Giovanni* Domcniço),  peintre,  flls 
du  précédent,  né  à  Venise,  en  1726,  mort  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Élève  de  son  père , 
il  l'accompagna  à  Wurtzbourg  et  en  Espagne,  et 
travailla  constamment  sous  ses  yeux.  Â  Venise, 
dans  le  palais  des  doges  et  la  salle  des  Pregadi, 
on  voit  de  lui  deux  camaïeux  peints  en  1775, 
Démosthènes  couronné,  et  Cicéron  haran- 
guant. Il  a  gravé  de  nombreuses  eaux-fortes , 
telles  qu'une  suite  de  27  sujets  tirés  de  la  fuite 
en  Egypte ,  26  têtes  de  caractère.  Via  Crucis 
en  14  feuilles ,  un  Miracle  de  saint  François 
de  Paule ,  la  Vierge  apparaissant  à  sainte 
Thérèse,  et  la  Prédication  de  saint  Ambroise. 

Son  jeune  frère,  Lorenso,  né  en  1728,  fut 
également  peintre  et  graveur,  mais  sans  rien 
laisser  de  remarquable.  E.  B — N. 

Oriandl ,  Abbecedario.  -  Atgirottl ,  Saçpio  toprà  ta 
piltura.  —  Btttinclll,  Itisorgimento  tfttaUa  —  Uni!, 
Storia.  -  Tlcoz*t ,  DxUovqrio.  -  Wincfcrlmaoa,  JVrucf 
UalUtrUxikon.  —  Tonz,  f iage  de  Espuha. 

TiBRif  et  (Georges),  homme  d'Etat  anglais,  né 
le  20  mai  1761,  à  Gibraltar,  mort  le  26  janvier 
1830,  à  Londres.  Fils  d'un  riche  négociant,  il 
hérita,  par  la  mort  de  ses  trois  frères  aînés,  de 
toute  la  fortune  paternelle ,  et  quitta  la  carrière 
du  barreau  pour  briguer  les  honneurs  parle- 
mente ires.  Il  avait  fréquenté  le  collège  aristocra- 
tique d*Eton  et  l'université  de  Cambridge.  Il 
se  produisit  avec  une  sorte  d'éclat.  La  situation 
de  la  Compagnie  des  Indes  donnait  lieu  dans  le 
parlement  à  des  discussions  très-ardentes;  Pitt 
venait  de  présenter  un  tableau  brillant,  mais 
flatté,  des  ressources  de  la  Compagnie.  Tierney, 
à  qui  ses  rapports  avec  le  haut  commerce  per- 
mettaient d'être  au  moins  aussi  bien  renseigné 
sur  ce  point  que  le  ministre,  lui  donna  un  dé- 
menti formel  dans  la  brochure  qu'il  publia  sous 
le  titre  de  Real  situation  of  the  East  tndia 
Company  considered  wilh  référence  to  their 
rig lUs  and  privilèges  (Londres,  i7R7,in-8°  ).  Dès 
lors  il  s'attacha  au  parti  whig,  et  se  porta  candi- 
dat, sous  les  auspices  d'un  grand  seigneur,  au 
bourgde  Colchester(1796);iléihoua,  etenglou- 
tit  dans  les  frais  de  celte  élection  et  des  procès 
qui  s'en  suivirent  la  meilleure  part  de.*a  fortune. 
Avec  l'aide  de  son  parti,  qui  lui  garantit  cette  to** 
tontes  les  dépenses ,  il  se  présenta  devant  les 
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électeurs  de  Southwark  (quartier de  Londres ), 
en  concurrence  avec  Georges  Thellusson  (  1796)  ; 
s'étant  vu  préférer  son  rival ,  il  l'accusa  devant 
la  chambre ,  selon  une  déposition  du  treating 
act ,  d'avoir  eu  recours  à  des  moyens  illicites, 
et  demanda  à  être  admis  à  sa  place.  Sa  requête 
eut,  contre  l'usage,  un  plein  succès.  Tierney 
continua  de  siéger  pour  Southwark  jusqu'en 
1806,  puis  il  représenta  successivement  les 
bourgs  d'Athlone  (1806),  de  Bandonbridge 
(1807),  d'Appleby  (1812)»  de  Knaresborough 
(1826).  Orateur  habile,  il  joua  un  grand  rôle 
dans  les  débats  politiques ,  et  fut  avec  Fox  et 
Burke  un  des  plus  redoutables  adversaires  de 
Pitt.  Traité  à  la  tribune  par  ce  dernier  d'ennemi 
de  l'Angleterre  et  n'ayant  pu  obtenir  la  rétrac- 
tation de  cette  offense,  il  l'appela  en  duel  (1798)  ; 
les  deux  adversaires  firent  feu  deux  fois  l'un  sur 
l'autre,  et  à  la  troisième  reprise  Pitt  tira  en 
l'air.  Partisan  déclaré  de  la  révolution  française, 
il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  guerre  sans 
merci  que  lui  avait  déclarée  le  gouvernement 
anglais.  Lors  du  changement  de  cabinet  qui  lit 
arriver  au  pouvoir  son  ami  Addington  (  mars 
1801  ),  Tierney  accepta  les  fonctions  de  trésorier 
de  la  marine,  qu'il  garda  jusqu'au  retour  de  Pitt 
(mai  1804).  Pendant  la  courte  administration  de 
Fox  et  Gren ville  (1806-1807),  il  fut  d'abord 
premier  secrétaire  pour  l'Irlande,  puis  président 
du  comité  des  Indes.  Enfin,  a  la  formation  du 
ministère  Canning  (avril  1827),  il  lut  nommé 
directeur  des  monnaies ,  mais  il  résigna  cet  em- 
ploi en  janvier  1828,  et  rentra  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  dont  il  était  devenu  le  chef  depuis 
la  mort  de  Ponsonby  (18 17).  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vfe  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  ralentir  son  activité  parlementaire;  il 
parut  rarement  à  la  tribune ,  et  ne  prit  plus  de 
part  qu'aux  discussions  financières ,  f ujet  où  il 
était  très-instruit,  A  aux  affaires  de  l'Inde.  II 
mourut  subiroent,  d'une  hypertrophie  du  cœur. 
Parmi  les  urillants  orateurs  qui  combattirent 
avec  plus  d'éloquence  que  de  bonheur  ta  longue 
administration  de3  tories,  Tierney  occupa  un 
rang  distingué  :  il  avait  du  sang-froid,  de  l'ins- 
truction ,  une  logique  serrée,  de  l'adresse,  et  une 
Ironie  mordante.  P.  L — t. 

Monthlv  Maçaiine,  fév.  1850.  -  Gorton,  Btoçr.  die- 
ttonorp,  Mippl. 

tifkrxas  (Gregorio),  helléniste  italien,  né 
vers  1415,  à  Cil  ta  di  Cas  tel  lo  (autrefois  Tipher- 
num  ),  dans  les  États  de  l'Église,  mort  à  Venise, 
vers  1466.  Les  érudils  de  son  temps  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ses  premières  années;  Naudé, 
qui  l'a  cru  Grec,  n'a  pas  pris  garde  qu'en  sub- 
stituant au  nom  de  sa  famille,  que  nous  ignorons, 
le  nom  de  son  lieu  de  naissance,  Tifrrnas  affir- 
mait son  origine  italienne.  Après  avoir  appris 
les  langues  anciennes  et  la  médecine,  qu'il  exerça 
pendant  quelque  temps ,  il  s'adonua  surtout  à 
l'étude  du  grec ,  suivant  les  conseils  de  son  maî- 
tre Emmanuel  Chrysoloras.  Ayant  perfectionné 
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ses  connaissances  dans  cette  langue  par  un  séjour 

de  plusieurs  années  en  Grèce,  il  alla  l'enseigner 
à  Naples ,  à  Milan ,  et  à  Rome ,  où  le  pape  Ri- 
colas  V  le  reçut  avec  distinction  et  loi  fournit 
les  moyens  d'avancer  ses  travaux  de  traduction. 
A  la  mort  de  ce  pontife  (1455),  Tifernas  se  réuni 
à  Paris ,  se  présenta  au  recteur  de  l'université, 
et  lui  demanda  la  permission  d'enseigner  la  las. 
gue  grecque.  Sa  demande  fut  agréée  ;  mais  il  ne 
reçut  que  désappointements  insuffisants,  comme 
il  s'en  plaint  dans  un  passage  de  ses  vers,  et 
après  quatre  ans  de  séjour  en  France,  il  retourna 
en  Italie,  et  professa  à  Venise,  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  Tifernas  :  Hymnes  et  autres  poésies^ 
à  la  suite  d'Ausone  (Venise,  1472,  info).),  et 
avec  des  pièces  de  différents  auteurs  (Venise, 
1493,  in-4";  Strasbourg,  1508,  in 4 <>).  Tifernas 
a  achevé  la  traduction  latine,  que  Guarino  avait 
commencée,  de  la  Géographie  de  Strabon  (Ve- 
nise, 1472,  in- fol.).  Il  a  traduit  aussi  le  traité  De 
regno  de  Dion  Chrysostôme. 

M  on- ri,  Grand  dlct.  Mit.  -  Malttalre ,  Jnnaiet  tgf- 
graphiri ,  t.  I.  -  Hody,  De  Crxcis  illustritms  H*çm* 
prxcx  Utlerarumque  humanlorwn  initauratoritm ; 
Oiford,  iV7î,  Iri-go.  — Joly,  Remarques  sur  Balte. 

TiiSELLinrs  (SophonHts),  ministre  de 
Néron ,  mort  en  69  après  J.-C.  Fils  d'un  habi- 
tant d'Agrigente ,  peut-être  d'origine  grecque,  û 
s'éleva  de  la  pauvreté  et  de  l'obscurité  à  la  ri- 
chesse et  aux  honneurs,  grâce  à  une  belle  fi- 
gure, à  un  caractère  hardi,  insinuant,  sans 
scrupule.  Il  fut  banni  dans  le  Brutîum  en  S9, 
pour  ses  intrigues  avec  deux  so?urs  de  l'empe- 
reur Caïus,  Agrippine  et  Julia  Livilla.  Sous  le 
règne  suivant  Agrippine,  devenue  toute-puissante 
par  son  mariage  avec  Claudius,  fit  rappeler  tes 
bannis ,  et  parmi  eux  sans  doute  Tigellinus,  qm 
reparut  à  la  cour.  Avec  l'avènement  de  Néron 
il  obtint  de  la  faveur.  La  mort  de  Burrhus  avant 
rendu  vacante,  la  préfecture  du  prétoire,  l'ero- 
l>ereur.  la  partagea  entre  lui  et  Fenius  Rufus. 
Dès  lors  la  vie  politique  du  nouveau  préfet  se 
rattache  étroitement  à  celle  de  Néron  ;  elle  a  été 
racontée  dans  l'article  de  ce  prince;  nous  n'en 
rappellerons  que  les  principaux  traits.  Débauché, 
vénal ,  rapace  et  cruel  ,  Tigellinus  exécuta  avec 
empressement  et  plus  d'une  fois  suggéra  les  cri* 
mes  de  Néron.  C.  Rubellius  Plautus,  Cornélius 
Syila,  Minucius  Thermus,  C.  Petrooius  forent 
ses  principales  victimes.  La  conspiration  avortée 
de  Tison,  conspiration  dans  laquelle  son  collègue 
se  trouva  compromis,  augmenta  son  crédit  et 
lui  offrit  de  nombreuses  occasions  d'exercer  sa 
cruauté  et  son  avidité.  Il  suivit  Néron  en  Grèce, 
et  encouragea  toutes  les  folies  qui  achevèrent  de 
perdre  ce  prince  dans  l'esprit  du  peuple  et  de 
l'armée.  Bientôt  vinrent  les  soulèvements  et  les 
défections  qui  préparèrent  la  chute  de  l'empereur. 
Tigellinus  ne  resta  pas  même  fidèle  à  Néron,  et, 
d'accord  avec  son  nouveau  collègue,  Nymphidios 
Sabinus ,  il  opéra  cette  défection  des  prétoriens 
qui  porta  le  dernier  coup  à  l'empereur,  ne  lui 
laissant  d'autre  ressource  que  le  suicide.  Cette 
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trahison  et  l'argent  qu'il  prodigua  à  Viniua,  l'af- 
franchi favori  de  Galba,  sauvèrent  sa  vie  pendant 
le  court  règne  de  ce  prince  ;  mais  à  peine  Olhon 
eut-il  été  porté  au  pouvoir  suprême  par  les  pré- 
toriens» qu'il  résolut  de  frapper  un  homme  odieux 
an  non  pour  avoir  trop  bien  servi  Néroo ,  aux 
autres  pour  l'avoir  trahi.  Un  centurion  alla  lui 
porter  l'ordre  de  mourir;  il  le  trouva  aux  bains 
de  Sinoessn,  entouré  de  femmes  qui  servaient  à 
ses  plaisirs  (in  ter  stupre  concubin  arum  et 
oscilla,  dit  Tacite).  Tigellinus  essaya  de  gagner 
do  tempo,  puis  ;  voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer, 
il  ne  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir.  L.  J. 
IMte.  Ànn.t  XIV  i  XVI;  Hltt.,  I,  Tt.  -  Dion  Cas  - 
*■.  UX,  I.XII  A  LXIV.  -  Suétone,  Nero.  48;  Galba, 
IL—  Joaéphe,  Mell.  Jvé.,  IV,  •.  -  Plutarque,  Galba, 
OU*.  —  PbUosinte,  Jpoli.  T,an  ,  iv,  41-44. 

TlQLATPiLBSBn  (  Theglatphalassar,  dans 
la  Septante),  nom  de  plusieurs  rois  d'Assyrie, 
et  qui  signifie,  selon  l'explication  de  M.  Oppert, 
Adoration  au  fils  de  Sir  (Tiglat  pallou-sirj. 

Tiglatpileser  Ierf  descendant  de  Ninus  à  la 
qoatrièorie  génération,  régnait  vers  1 220  av.  J.-C.  ; 
un  cylindre  historique  de  huit  cents  lignes  rap- 
porte set  nombreux  exploits. 

Ticlattilcsoi  II  commença  à  régner  au  mi- 
lien  du  douzième  siècle.  En  1122  il  Tut  défait 
par  les  Chaldéens,  qui  saccagèrent  Ninive. 

TtCLATPiusK*  III  régnait  vers  950.  Plusieurs 
descriptions  rapportent  ses  nombreuses  vic- 
toires sar  les  princes  ses  voisins;  il  fut  père,  du 
grand  conquérant  Sardanapale  III. 

TteLATMLEfEa  IV,  le  seul  roi  d'Assyrie  de  ce 
nom  connu  avant  le  déchiffrement  des  caractères 
cunéiformes,  régna  de  769  a  725  (1).  Il  restaura 
l'empire  d'Assyrie ,  que  Phul,  roi  de  Babylone, 
avait  soumis  à  son  sceptre  en  788.  Après  avoir 
maintenu  son  indépendance  contre  Phul ,  et  re- 
connais le  nord  de  U  Mésopotamie ,  il  fut  en  739 
appelé  par  Aihaz,  roi  de  Juda,  contre  Pekah  et 
Bénin,  rois  d'Israël  et  de  Damas.  Il  se  rendit  maître 
du  royaume  de  Damas,  et  en  fit  transporter  beau- 
coup d'habitants  dans  la  basse  Medie;  il  soumit. 
anssilespaysd'iiamathetd'Arpad,  et  marcha  en- 
soJte  contre  Pekah,  qu'il  vainquit  complètement. 
La  royaume  d'Israël,  dont  il  incorpora  toute  la 
partie  du  nord  à  l'Assyrie,  reconnut  sa  suzerai- 
neté; des  milliers  d'Israélites  furent  emmenés  en 
captivité.  Quant  à  Achaz,  il  se  déclara  le  vassal  de 
son  pointant  allié.  Tiglatpileser  retourna  chargé 
de  butin  dans  sa  résidence  de  Calach  C'est  là  le 
fait  le  mieux  connu  de  son  règne,  parce  que  les 
descriptions  commémoratives  de  fes  victoires 
ont  été  systématiquement  détruites  sous  la  dy- 
naatin  des  Sargonides;  celles  qui  nous  restent 
rapportent  ses  campagnes  contre  Menahem  de 
Somalie,  les  rois  de  Phénicie,  les  reines  arabes 
Zabibié  et  Samsié.  Il  conquit  aussi  l'Arménie, 
les  tribus  des  bords  du  Tigre,  de  la  rive  gauche 
do  Chalh-et-Arab  et  autres,  et  une  partie  de  la 

10  Saarael  d*Anla  ne  lui  donne  que  vingt-sept  ans  de 
tèmwe,  Sjncetle  vingt-trot*  ;  mats  II  reste  une  inscrip- 
Om  datée  de  la  quarante- den % feme  année  de  son  règne. 


Médie;  du  coté  de  la  Chaldée,  il  étendit  son  em- 
pire jusqu'à  Sippara.  Il  eut  pour  successeur  Sal- 
in anassar  IV.  E.  G. 

Le  Livre  det  roi».  —  Chronique,  —  Nlcbubr,  Ceteh. 
Assurt  und  BabeU,  p.  1*6.  -  Oppert,  Expédition  en 
Mésopotamie,  1. 1. 

TicnâRB  v*  (en  arménien  Dikran  ) ,  roi 
d'Arménie ,  était  fils  d'Erovant  Ier  et  apparte- 
nait à  la  dynastie  des  Haïtiens.  H  re^na  de  l'an 
565  à  l'an  520  av.  J.-C.  Il  eut  des  relations 
d'amitié  avec  Cyrus  avant  que  celui-ci  fût  devenu 
roi  de  Perse,  l'accueillit  dans  ses  États  lorsqu'il 
fuyait  les  persécutions  d'Astyage ,  et  lui  donna 
en  mariage  une  de  ses  sœurs.  Cette  amitié  pro- 
voqua la  haine  du  roi  des  Mèdes.  Mais  Tigrane 
et  Cyrus  vainquirent  deux  fois  l'armée  d'As- 
tyage, et  même,  s'il  faut  en  croire  Moïse  de 
Khoren,  Tigrane  tua  de  sa  main   le  roi  des 
Mèdes.  Il  aida  de  même  Cyrus  contre  le  roi  de 
Lydie  et  contre  celui  de  Babylone.  Après  chaque 
victoire  les  deux  alliés  se  partageaient  les  dé- 
!  nouilles.  Tigrane  ajouta  à  ses  États  héréditaires 
!  la  Géorgie,  l'Albanie,  la  région  du  Caucase  et 
i  la  Cap  pari  oce.  Quelques  historiens  lui  attribuent 
;  la  fondation  de  la  ville  de  Tigranocerte. 

Moïse  de  Khoren,  Hiit.  d'Arménie.  —  Xénojhon. 
—  Hérodote. 

TiGnaifE  il,  le  Grand,  roi  d'Arménie,  mort 
en  30  av.  J.-C,  appartenait  à  la  famille  des 
Arsacides ,  dont  la  branche  atnée  régnait  chez 
les  Parthes.  Il  était  fils  d'Ardaschès  1"  (1),  et 
lui  succéda  étant  encore  fort  jeune,  en  89.  II 
agrandit  ses  États  aux  dépens  des  faibles  reje- 
tons des  Séleucides,  et  s'empara  successivement 
de  la  Syrie.de  la  Célésyrie,  d'une  partie  de 
l'Asie  Mineure.  Aussi  heureux  contre  les  Par- 
thes, il  leur  enleva  la  Mésopotamie,  l'Adiabène 
et  l'Atropatène.  Il  eût  fondé  un  grand  empire  si 
les  Romains  n'étaient  alors  apparus  en  Asie. 
Son  alliance  avec  Mithridate,  dont  il  avait  épousé 
la  fille  et  à  qui  il  avait  donné  asile  (69),  fut  Je 
prétexte  qui  leur  permit  d'intervenir  dans  ses 
États.  Lucullus  traversa  en  vainqueur  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie ,  et  entra  dans  l'Arménie.  Ti- 
grane avait  réuni  une  armée  considérable,  qui 
plia  dès  le  premier  choc  ;  il  en  rassembla  une 
autre,  et  fut  encore  vaincu.  L'hiver  qui  survint 
arrêta  les  progrès  de  Lucullus ,  et  donna  au  roi 
quelque  répit.  Déjà  Tigrane  en  profitait  pour 
reprendre  l'une  après  l'autre  ses  anciennes  pro- 
vinces ,  lorsque  son  fil«,  Tigrane,  le  trahit  pour 
passer  aux  Romains.  Pompée,  qui  avait  succédé 
à  Lucullus,  Tut  conduit  par  ce  fils  rebelle  jus- 
qu'au cœur  de  l'Arménie.  Le  vieux  roi,  sans 
ressources,  se  rendit  au  camp  des  Romains,  et 
se  jeta  aux  pieds  du  général  (60).  Pompée  le 
releva,  et  lui  rendit  le  titre  de  roi  avec  la  Méso- 
potamie et  l'Arménie,  moyennant  le  payement 

(i)  Qoelques  dictionnaires  biographique*  accordent  nn 
article  à  ce  peasannage,  qu'ils  appellent  Tigrane  II , 
mais  dont  le  vrai  nom  est  Ardaacbè*.  Il  fut  d'ailleurs  nn 
des  plu*  grand  princes  de  l'Arn.enle;  c'est  lui  qnl  affran- 
chit son  paya  de  la  suzeraineté  des  Parthes.  Il  régna  de 
114  a  89  st.  J.-C,  et  périt  assassiné. 
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immédiat  de  l'énorme  somme  de  6,000  talents 
d'argent  et  l'abandon  aux  Romains  de  la  Syrie, 
de  la  Phénicie ,  et  de  ses  conquêtes  dans  la  Ci- 
licie  et  la  Cappadoce.  Son  fila  Tut  mis  en  posses- 
sion des  territoires  occidentaux  de'Gordyène  et 
de  Sophène.  Tigrane  II  resta  fidèle  aux  Romains, 
et  traîna  jusqu'à  Tan  36  son  règne  timide  et 
impuissant.  Il  fonda  ou  tout  au  moins  agrandit 
Hgranocerte ,  qu'il  peupla  avec  trois  cent  mille 
prisonniers  rappadociens. 

Strabon,ltr.  XI.  -  Justin,  XX XV m  -  Appico.^ir- 
riaca,  -  PJutirquc,  Lmcultus,  Pompée. 

TIGRAXE  m,  petit-filf  do  précédent,  (tassa  son 
enfance  eu  Égypte,ou  il  avait  été  conduit  comme 
prisonnier,  a\ec  son  père,  Artavasde,  par  Manj- 
Anloine.  Il  fut  mené  à  Rome  après  la  bataille 
d'Actium.  L'empereur  Auguste  le  replaça  sur 
le  trône  d'Arménie.  Mais  il  parait  que  Tigrane 
ne  voulut  pas  être  un  instrument  docile  de  la 
politique  romaine,  qui  tendait  à  asservir  son  pays. 
Ses  relations  avec  les  Patines  le  rendirent  sus- 
pect, et  une  armée  romaine  marchait  contre  lui 
lorsqu'il  mourut,  vers  Tan  6  av.  J.-C. 

Tigiuke  IV,  fils  du  précédent,  lui  succéda  et 
chercha  aussi  à  défendre  l'index  ndance  de  son 
malheureux  pays,  qui  placé  entre  deux  grands 
empires ,  ne  pouvait  guère  échapper  aux  Ro- 
mains qu'en  se  donnant  aux  Parthcs.  Tigrane  ne 
trouva  pas  même  dans  les  Partîtes  un  appui  suf- 
fisant, et  il  fut  détrôné  par  Auguste.  Quatre  ans 
après  il  réussit  à  ressaisir  son  royaume  ;  mais 
Rome  lui  suscita  des  ennemis  parmi  les  peuples 
barbares  qui  entouraient  l'Arménie,  et  il  fut  tué 
dans  une  expédition  (2  av.  J.-C). 

Tigrane  V  n'appartient  pas  a  la  famille  des 
précédents  ;  il  fut  nommé  roi  d'Arménie  à  l'é- 
poque où  les  rois  pouvaient  passer  pour  des 
gouverneurs  romains.  Il  fut  exclu  du  trône  et 
mis  à  mort  par  Tibère ,  qui  le  soupçonnait  d'in- 
telligence avec  les  Parlhes. 

Tigrane  VI  reçut  de  Néron  un  lambeau  de 
l'Arménie,  mais  fut  chassé  par  ses  sujets  (61  ou  62). 

Tic  h  a  p»  e  VU,  qui  était  ou  se  disait  de  la  fa- 
mille des  Arsacides ,  régna  en  Arménie  assez 
obscurément  pendant  une  vingtaine  d'années, 
et  fut  renversé  par  Lucius  Verus.  (161  ap.  J.-C.) 

Strabon.  XI.  —  Suétone.  Tibère.  —  Victor  Laoglois, 
Jimminnatique  de  r  Arménie.  —  Satnt-MarUn,  Mé- 
moire* sur  f  Arménie. 

til  (Salomon  van),  théologien  hollandais, 
né  le  26  décembre  1644,  à  Weesp,  près  d'Ams- 
terdam, mort  le  31  octobre  1713,  à  Leydc.  Sa 
famille  était  originaire  du  duché  de  Cièves. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Alkmaër,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'université  d'Utrccht. 
Une  certaine  difficulté  de  parler  (l)  lui  ayant 
fait  craindre  de  rester  à  jamais  impropre  à  la 
prédication,  il  s'avisa  d'étudier  la  médecine,  et 
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(l)  Il  t'en  corrigea  par  l'txcrcicc,  dit  Paquot,  et  en  te 
faisant  on  style  particulier,  ou  II  évitait  lea  mots  qui  lui 
/allaient  de  la  peine.  Toutefois  le  mal  qu'il  avait  de  prê- 
cher ses  terraoni  pur  cœur  l'obligea  de  chercher  une 
Autre  méthode,  qui  était  de  prêcher  par  inaiyte. 


y  fit  des  progrès  si  rapides  qu'à  dix-huit  ans  il 
avait  composé  un  traité  de  sa  façon  intitulé 
Hortus  sanilalls,  et  qui  n'a  point  paru.  Sur  le 
conseil  de  Burtnan,  il  se  remit  à  la  théologie,  et 
passa  en  1664  à  Leyrie.  Là  il  connut  Co^cetuf, 
qui  l'admit  dans  son  intimité,  et  il  adopta  en- 
tièrement ses  principes.  Ayant  reçu  vocation 
d'un  village  de  la  Nord  Hollande  (  IC66),  il  fnf 
institué  par  son  père  dans  le  ministère,  et  pen- 
dant dix  ans  qu'il  vécut  dans  cette  solitude  if 
s'attacha  à  acquérir  de  nouvelles  connaissances 
dans  les  langues  orientales ,  la  métaphysique  Cl 
la  théologie.  Après  avoir  desservi  depuis  1671 
la  paroisse  de  Rypen,  et  depuis  1682  celle  4e 
Medenblik,  il  fut  appelé  dans  cette  mime  année 
à  Dord redit,  et  ajouta  en  1684  à  ses  fonctions 
pastorales  la  chaire  d'histoire  et  de  philologie 
sacrée.   Au  mois  d'août  1T02  il  se  rendit  à 
Leyde,  et  y  professa  la  théologie.  La  goutte  U 
ôta  dans  les  derniers  temps  l'usage  des  jambes, 
et  un  coup  d'apoplexie  le  priva  complètement 
de  la  mémoire  (1710).  Van  Til  était  un  savant 
homme,  d'humeur  aiïable,  et  dont  la  maison 
était  toujours  ouverte  à  ceux  qui  avaient  re- 
cours à  ses  lumières.  11  a  beaucoup  écrit  ;  son 
style  n'est  ni  coulant  ni  châtié  ;  la  méthode  et 
l'érudition,  voilà  ce  qu'il  y  a  dans  ses  livres  de 
plus  remarquable.  Disciple  fervent  de  Coccems, 
il  a  partagé  et  exagéré  en  bien  des  points  a 
façon  d'interpréter  la  Bible.  Panni  ses  ouvrages 
nous  citerons  :  Inleydinge  lot   de  Prophé- 
tise he  Scriften  (  Introduction  à  la  lecture  des 
Prophètes);  Alkmaër,  1682,  1684,  ln-4*  :  non- 
seulement  il  était  d'avis  que  cette  élude  était 
utile  et  d'obligation  aux  chrétiens,  mais  il  allait 
jusqu'à  établir  les  règles  nécessaires  à  qui  vent 
prophétiser;  —   IJel  Evangelium  des  Apot- 
tels  Matthxi  geopent  (  Explication  de  l'Évan- 
gile de  saint  Matthieu;  ;  Dordrecltt,  1683,  in -4*; 
réimpr.  sept  fois  dans  le  même  format  jusqu'en 
1734;  —  Salems  Vrede  (La  Paix  de  Salem  af- 
fermie en  charité,  eu  confiance  et  en  vérité  ); 
ibid.,  1685,  1687, 1698,  in-4°  :  c'est  une  défense 
des  opinions  de  Coccetus  ;  —  Melhodus  eoit- 
cionandi;  ibid.,  1688,  in-16;   Utrecht,  1717, 
in-4*  :  méthode  pédante,  mais  curieuse  à  cause 
de  l'infirmité  de  parole  qui  força  l'auteur  à  l'a- 
dopter; —  Digt-zang-en  Speelkonst,  zoo  der 
Ouden,  als  byzonder  der  Hebretn  (La  Poésie 
et  la  musique  des  anciens,  mais  particulière- 
ment des  Hébreux,  éclaircies  par  des  recher- 
ches curieuses   de  l'antiquité);    ibid.,    1692, 
in- 12,  pi.;  Amst.,   1725,  uv4°;  Rotterdam, 
1728,  in-4°;  trad.  en  allemand  et  en  latin  :  ces 
recherches  servent   d'introduction    à    l'intelli- 
gence  des  psaumes;  —  De    Psalmen  ont» 
vouwlen  (Explication   des   Psaumes);  ibid., 
1693,  et  Leyde,  1708,  4  part,  in-4»;  Utrecht, 
1724,  5  vol.  in-4°;  —  Het  Voorhof  der  He+ 
denen  (  Le  Parvis  des  gentils ,  ouvert  à  tous 
les  mécréants  );  ibid.,  1694-96,  1741,  2   vol* 
1  in-4°  :    histoire   abrégée  de    l'athéisme;  — 
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Kertte  Weerelds  Op-cn  Ondergang  (  Hi>toire 
du  premier  monde,  commentée  d'après  Ja  Ge- 
nèse); ibid  ,  1698,  in-4°;  —  Phosphorus  pro- 
pktticus*  seu  Mosis  et  Habakuki  vaticinia  ; 
Ltféé,  1700,  1719,  in-i*  :  on  y  trouve  à  la 
«rite  nue  dissertation  sur  la  naissance  de  Je- 
ms,  qrïl  a  placée  en  l'an  750  de  Rome,  au  lieu 
4a 754;  — Malachias  itlustratus;\bU\.,  1701, 
1719,  io-4*  :  suivi  d'un  mémoire  sur  la  situa- 
no«  géographique  de  l'fiden,  avec  une  carte  eu- 
rieuse, où  H  donne  pour  limites  au  paradis  le 
Tigre  et  fEuphrate;  —  Thtologix  utriusque 
ampcHfiluni,  quum  naturalis,  tum  rêve- 
Mm  s  ibid.,  1704,  in-4°  ;  et  aussi  en  flamand  ; 
—  Antidotum  viperinis  morsibus  D.  J.  op- 
pOêUum;  ibid.,  1707,  in-4°  :  il  s'en  prend  ici 
a  Joocourt,  qui  avait  malmené  Coccelus  et  ses 
opaioo*  singulières;  —  De  tabernaculo  Mo- 
sis  ;  et  Zootogia  sacra;  ibid.,  1714,  in-4#;  — 
Dissertations  philologico  -  théologien ,  et 
Aeta  Apostotorum  ad  annales  revocata; 
ibid.,  1714,  ln-4*;  —  Homelix  ;  Utrecht, 
1714,  in-4°,  et  en  flamand  ;  —  Opus  analyti- 
cum  comprehendens  introduclionem  in  Sa- 
cram  Scripluram;  Utrecht,  1720, 2  vol.  in-4°  : 
abrégé  analytique  de  presque  toute  l'Écriture, 
rédigé  avec  beaucoup  de  liberté  et  ramené  aux 
idées  des  coccéiens;  —  Theologia  parade- 
tica,  et  varias  conciones;  Utrecht,  1724, 
2  TOt.  m-f*,  et  en  flamand;  —  Commentarius 
in  Pauli  Epistolas;  Amst.,  172G,  in4°.  Van 
Tîl  a  éditô  quelques  ouvrages  de  controverse, 
reux  de  J.  Lydius  notamment  (1098,  2  vol. 
in-4*  ),  et  H  en  a  traduit  deux  autres,  l'un  de 
Th.  Taylor,  l'autre  de  G.  Bachmann,  en  latin. 

Vanérl,  Grand  dM.  hiit.,  édlt.  17S9.  —  Paquot,  ,1/c- 
«.:int.  U  XVIII. 

Ti LBOAUU  (Gilles  va»),  peintre  flamand, 
ne  a  Bruxelles,  vers  10? 5,  mort  vers  1G78.  II 
{tarait  être  le  fils  d'un  peintre  d'Anvers  qui  au- 
lait  porté  le  même  prénom  que  lui,  et  qui  serait 
uiort  en  1032.  Il  passe  pour  avoir  été  l'élève  de 
David  Teniers,  et,  autant  qu'on  en  peut  juger 
d  après  sa  manière,  il  pourrait  avoir  travaillé 
aussi  avec  François  Duchatel.  Il  fut  admis,  le 
?G  mars  1 654,  dans  la  corporation  des  peintres 
•le  Bruxelles.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa 
vie  :  M.  Burger  suppose  qu'il  a  habité  quelque 
temps  la  Hollande,  où  il  aurait  connu  Adrien 
tan  Ostade.  Tilborgh  a  peint,  d'un  pinceau  fa- 
cile et  quelquefois  spirituel,  un  a^sez  grand 
nombre  d'intérieurs  de  taverne,  de  scènes  fa- 
milières, et  de  danses  rustiques.  Il  reste  de  lui 
au  musre  de  Bruxelles  un  tableau  exceptionnel, 
représentant  les  Princes  de  Ligne,  de  Chi- 
ma  y  et  de  RubemprS  et  le  duc  d'Aremberg 
sortant  à  cheval  du  palais  des  ducs  de 
Brabunt;  cette  composition  montre  une  cer- 
taine ch:deur  de  coloris  et  une  heureuse  liberté 
de  pinceau.  V.  M. 

Edouard  Kell»,  Cntuloyur  dn  m***  An  HriLdUrt, 
IMS.  —  W.  Ilurtfrr.  i/utett  de  la  UuUande. 

TlLBSt-s  (  Daniel),  théologien  protestant,  né 
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I  le  4  février  1503,  à  Goldberg  (Silésie),  mort  le 
|  1"  août  1033,  à  Paris.  Il  fit  ses  études  en  AUc- 
;  magne.  Vers  1 590  il  vint  en  France,  et  fut  précep- 
i  teur  d'abord  du  jeune  La  Rocheposay,  qui  devint 
■  éièque  de  Poitiers,  puis  de  Gui  de  Coligny.  La 
[  publication  d'une  conférence  sur  les  traditions 
apostoliques,  qu'il  tint  à  Paris,  en  1597,  avec 
du  Perron ,  contribua  beaucoup  à  le  faire  con- 
naître. Eu  1599,  il  fut  appelé  connue  ministre  à 
Sedan  par  le  duc  de  Bouillon,  qui,  en  y  fon- 
dant une  académie  protestante  (  1G02  ),  donna  à 
son  protégé  la  chaire  de  théologie.  Plus  tard  il 
le  choisit  pour  élever  son  fils,  qui  fut  le  grand 
Turenne.   Peu  de  temps  après  son  établisse- 
ment à  Sedan,  il  eut  des  discussions  très- vives 
avec  Pierre  Dumoulin  sur  la  doctrine  de  l'u- 
nion hypostatique;  du  l'Iessis-Mornay  apaisa  ce 
différend ,  qui  l'affligeait  et  qui  lui  paraissait 
avec  raison   fâcheux  pour  le  protestantisme. 
Cette  dispute  Idéologique  était  à  |>eine  terminée 
que  déjà  Tilenus  se  trouvait  engagé  dans  une 
autre  affaire.   Lorsqu'en  1609  la  guerre  avait 
éclaté  entre  les  calvinistes  et  les  remontrants, 
il  avait  pris  parti  contre  ceux-ci  et  avait  écrit 
pour  les  combattre  un  livre  auquel  Corvin,  pro- 
fesseur à  Leyde,  avait  répondu.  La  lecture  de 
cette  réponse  modilîa  complètement  ses  opinions, 
et  le  fit  passer  du  colé  des  arminiens.  Il  prit 
leur  défense  avec  la  même  ardeur  qu'il  avait 
mise  à  les  attaquer.  Les  remontrants,  condamnés 
a  Dordrerht,  entraînèrent  Tilenus  dans  leur  dis- 
grâce ;  dépouillé  de  ses  emplois  par  le.  duc  lui- 
même,  il  fut  obligé  dis  quitter  Sedan  (1619  ).  Il 
se  rendit  aiors  à  î'aris.  En  1G20  il  eutàl'lsle, 
près  d'Orllans ,  une  conférence  qui  dura    cinq 
jours  avec  de?,  professeurs  et  des  pasteurs  de 
Sau/nur,  sur  la  coopération  de  la  volonté  de 
I  homme  avec  la  grâce.  Celle  conférence  lui 
rendit  encore  plus  anli(>athi<|iie  la  doctrine  de  la 
prédestination  et  par  suite  le  système  calvi- 
niste (1).  Le  synode  national  d'Alais  ayant  dé- 
cidé que  les  pasteurs  de  l'Église  réformée  de 
France  reconnaîtraient  par  un  serment  les  dé- 
crets du  synode  de   Dordrecht,  Tilenus  lança 
contre  cet  acte  un  pamphlet,  qui  continuait  sa 
i  controverse  contre    le   calvinisme.   Un   autre 
|  pamphlet  qu'il  aurait  écrit  sous  l'anagramme 
d'Abraham  Klintus ,  à  la  sollicitation  du  duc  de 
lionillon  contre    rassemblée  de    La    Rochelle 
(  IG20  ),  et  dans  lequel  il  se  faisait  le  champion 
de  l'autorité  absolue  des  princes  et  de  l'obéis- 
i  sance  passive  des  sujets ,  lui  valut  la  faveur  de 
1  Jacques  rr,  qui  avait  déjà  été  charmé  d'un  autre 
■  écrit  de  Tilenus,   intitulé  Parenesis  et  favo- 
;  rable  en  général  à  l'épiscopat.  Ce  prince  l'ap- 

(I)  Au  rapport  de  \jc  Vaswr,  Il  te  serait  exprimé  tréft- 
:  vhcmenl  mit  ce  Miijrt  :  «  SI  Je  me  trouvai»  dam  la  né- 
>    re<siti;,  auralMI  tht  de  me  faire  in.iiioinrlan  on    calvt» 

n.iio,  j'aimerai*  ml  eu*  être  m.ihuinctan.  Car  enfin  les 
:    iii.-ihiiiiiutaiift  adorent  un    Dieu    lion  et  in:serlror-iicux, 

.-•d  Iti'ii  que  lc«  CJhintstcA  ni-u.s  pr«ip"»ent  un  Dieu 
.  cruel  f  t  impitoyable,  qui  daninc  *cs  créature»  de  propo* 
i  délibère.» 
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pela  en  Angleterre,  et  lui  promit  une  pension, 
s'il  voulait  s'y  fixer.  Tilenos  accepta;  mais 
ayant  appris  que  dans  l'intervalle  on  l'avait  ac- 
cusé d  hérésie  auprès  du  roi ,  il  jugea  prudent 
de  rester  à  Paris.  Il  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  principalement  occupé  à  combattre  le 
calvinisme  et  à  défendre  l'arminianisme  avec 
autant  de  vivacité  que  d'esprit  et  d'érudition. 
Tilenus  était  un  homme  de  talent ,  ne  man- 
quant pas  d'une  certaine  éloquence  et  joignant  à 
beaucoup  de  verve  des  connaissances  très-éten- 
dues ;  mais  il  était  trop  ardent  à  la  dispute  et 
trop  roide  dans  ses  opinions.  On  a  de  lui  une 
vingtaine  d'ouvrages,  presque  tous  «le  contro- 
verse ;  les  principaux  sont  :  Défense  de  la 
stijfisance  et  perfection  de  V Écriture  sainte, 
contre  les  cavillations  du  sieur  du  Perron  ; 
La  Rochelle,  1598,  in-8*;  Sedan,  1601,  1602, 
in- 8°  :  après  la  conférence  dont  il  est  question 
plus  haut ,  du  Perron  en  rédigea  pour  M.  de 
Sancy  une  relation  particulière,  dont  Tilenus  se 
procura  une  copie;  il  la  fit  imprimer  en  1598 
sous  le  titre  supposé  de  Traité  de  l'insuffi- 
sance de  V Écriture,  et  y  ajouta  une  réponse. 
Le  prélat,  justement  offensé,  se  hâta  de  répli- 
quer; mais  les  circonstances  l'empêchèrent  de 
rendre  publique  sa  Réfutation  avant  1601, 
Évreux,  in  8°  ;  —  Syntagma  disputationum 
theologicarum ;  Sedan,  1607,  1611,  1614, 
in -8°;  Genève,  1618,  1622,  in-8°;  —  Examen 
dogmatis  P.  Molinxi  de  duabus  in  Christo 
naturarum  unionis  hypostaticxeffectis  ;  s.  1., 
10i2,  in-8°;  —  System  a  theologix;  Sedan, 
1617,  in- 12;  —  Controversiarum  in  Bel- 
gicis  ecclesiis  hodie  fer  vent  tu  m  hypotyposis 
dialogistica  ;  cui  adjecta  est  Parenesis  ad 
Scolos  genevensis  disciplina  zelotas;  Lon- 
dres, 1629,  in-8°;  Horn  en  Holl.,  1659,  in-8#;  — 
Traité  de  la  cause  et  de  l'origine  du  péché  ; 
Paris,  1621,  in-8°  :  ce  fut,  dit- on,  pour  éclairer 
quelques-uns  de  ses  amis, qui  étaient  scandalisés 
de  ce  qu'il  n'assistait  pas  aux  assemblées  de 
Charenlon,  qu'il  éerivit  cet  ouvrage  ;  —  Aver- 
tissement à  l'assemblée  de  La  Rochelle; 
s.  I.,  1621,  in-S°;  —  Canones  synodi  Dor- 
dracenx,  eum  notis  et  animadversionibus  ; 
Paris,  1622,  in-8°  :  dédié  à  Jacques  1er;  —  La 
Doctrine  des  synodes  de  Dordrecht  et  d'A- 
lais  mise  à  l'épreuve  de  la  pratique;  Paris, 
1623,  iu-8<>.  M.  Nicolas. 

Adam,  Vilx  erudU.  german.,  t.  11.  —  llaag,  la 
France  protest.  —  BouIUoL,  Notice  sur  D.  Tilenus; 
P*rls.  1804.  In  8*. 

tilladbt  {Jean-Marie  de  La  Marque  de), 
antiquaire  français,  né  vers  1650,  au  château 
de  Tilladet  (  Armagnac),  mort  le  15  juillet  1715, 
à  Versailles.  Sa  famille  était  la  même  que  celle 
de  Marca,  l'une  des  meilleures  de  Béa  m.  Son 
éducation  terminée  à  Toulouse,  il  prit  le  mé- 
tier des  armes ,  et  fit  campagne  à  la  tète  d'une 
compagnie  de  cavalerie.  La  paix  et  le  déran-  . 
geir.ent  de  ses  affaires  l'amenèrent  à  quitter  Je  i 
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monde  ;  il  entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  à 
Paris,  y  enseigna  pendant  quinze  ans  la  pbBo- 
sophie  et  la  théologie,  et  s'adonna  ensuite  à  la 
prédication.  Élu  associé  de  l'Académie  des 
inscriptions  en  1701,  il  y  remplaça  Pavillon,  ea 
1705.  Peu  après  il  fut  nommé  examinateur  de 
livres.  Une  trop  forte  application  aux  spécula- 
tions métaphysiques  abrégea  ses  jours  :  i 
mourut  d'épuisement ,  pour  avoir  voulu  appro- 
fondir trop  vite  le  système  de  l'action  de  Diea 
sur  les  créatures,  alors  dans  sa  nouveauté.  Oa 
a  de  l'abbé  de  Tilladet  quelques  mémoires 
d'archéologie  dans  le  recueil  de  sa  compagnie, 
et  il  a  édité  un  choix  de  Dissertations  sur 
diverses  matières  de  religion  et  de  philo- 
logie,  par  différents  auteurs  (Paris,  1712, 
2  vol.  in-12;  Florence,  1718,2  vol.  in-18). 
De  Boxe,  Mit.  deVAcad.  des  inscr.,  t.  II. 

tillbmoxt  (1)  (Louis -Sébastien  Le  Xaji 
de  ) ,  historien  français ,  né  le  30  novembre 
1637,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  janvier  1698. 
11  était  le  deuxième  fils  de  Jean  Le  Nain  (2)  et 
de  Marie  Le  Ragois,  morte  le  5  juin  1696.  À  ni 
excellent  naturel  et  aux  plus  belles  inclination* 
il  joignit  dès  l'enfance  la  modestie  et  la  doci- 
lité, un  sens  droit  et  juste,  de  la  pénétratioa, 
un  esprit  sérieux  et  réfléchi.  «  II  naquit,  (fit 
Perrault,  avec  un  naturel  si  heureux,  de  pa- 
rents remplis  de  bonnes  qualités,  et  il  en  reçut 
une  si  sainte  éducation,  qu'il  lui  aurait  été  plus 
difficile  de  contracter  des  défauts  que  d'acquérir 
des  vertus  héréditaires  dans  sa  famille.  »  Yen 
l'âge  de  dix  ans,  il  fut  placé  à  Port-Royal,  et  y 
reçut  des  plus  habiles  maîtres  l'instruction  la 
plus  saine  qui,  selon  la  remarque  de  Oaunou,  ait 
jamais  élé  donnée.  Dans  la  lecture  de  Quioti- 
lien  et  de  Cicéron,  il  étudia  les  régies  de  l'élo- 
quence; dans  Titc  Live  il  s'attacha  à  l'his- 
toire (3)  ;  il  lut  aussi  quelques  philosophes  mo- 
dernes, et  de  tant  de  lectures  choisies  H  s'ha- 
bitua de  bonne  heure  à  extraire  ce  qu'il  jugeait 
exact  et  utile.  Cette  méthode  porta  bientôt  des 
fruits  :  s'étant  avisé  à  dix-huit  ans  de  chercher 
les  fondements  de  la  foi  dans  les  sources 
mêmes,  il  se  mit  à  lire  la  Bible  et  les  Pères,  et 
recueillit  ce  qu'il  rencontra  sur  les  apôtres  et 
les  temi>s  apostoliques,  suivant  le  plan  qu'Us- 
serais  avait  adopté  dans  les  Annales.  Il  montra 

(l)  C'est  le  nom  d'une  terre  des  environ*  de  Parts,  eav 
Ire  Montreuil  rt  Vlncennes. 

(!)  la  famille  Le  Nain  était  honorablement  comme 
dans  l'Ile  de  France.  Jean  La  Naiw,  seigneur  de  Bcsn- 
raont,  fut  reçu  en  1604  conseiller  au  parlement  et 
Paris,  et  mourut  en  1633.  son  fils,  nommé  aussi  Jern*. 
conseiller  en  163*.  put*  maître  drs  requête*,  mort  te 
9  levrt<  r  1691,  a  quatre-vingt-cinq  ans,  r»t  cité  roi» sac 
un  de*  plus  dlxne*  magistrats  de  son  «lécle  Ce  fut  le 
père  de  Tlllemont.  Il  était  d'un  esprit  vif  et  pénétrant, 
d'un  zèle  ardent  pour  la  vérité,  d  une  droit  are  infteitbit 
et  d'une  piété  exemplaire.  De  ses  trois  fil*,  l'aîné,  Jemm. 
seigneur  de  Guignonvllle,  siégea  au  parlement. 

(S)  Ce  fut  le  plus  vif  penchant  de  ses  Jeunes  années. 
Aussi  adressalt-U  mille  questions  a  Nicole,  et  celui-ci  a 
dit  depuis  qu'il  ne  le  voyait  Jamais  approcher  sans  tress- 
bler,  parce  qu'il  craignait  de  n'avoir  pas  de  qool  le  satis- 
faire sur-le-champ. 
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À  à  ses  maîtres,  qui  l'encouragèrent  à 
er  le  même  travail  sur  l'histoire  des 
s  siècles  de  l'Église.  Cependant  Tille- 
ul entier  à  l'étude,  n'avait  pas  encore 
*\  d'un  état;  docile  aux  conseils  de 
de  Buzenva) ,  évèque  de  Beau  vais,  qui 
or  lui  autant  d'affection  que  d'estime, 
termina  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
près  avoir  reçu  la  tonsure,  il  alla  passer 
quatre  ans  dans  le  séminaire  de  Beau- 
166  );  mais  au  lieu  de  s'engager  dans  les 
soit  par  humilité  chrétienne,  soit  par 
bd  penchant  naturel  aux  travaux  de  sa 
s,  il  hésita  et  ajourna  un  si  grave  chan- 
à  des  temps  plus  propices.  Puis  il  alla 
lez  un  savant  chanoine  de  Beauvais, 
i  Hermant,  ami  du  grand  Arnaulri,  et  y 
cours  de  ses  études  favorites.  Cinq  ou 
te  passèrent.  Les  sourdes  tracasseries 
itre  contre  M.  de  Bu/en  val,  lessollieita- 
ce  dernier  à  embrasser  le  parti  de  l'É- 
i  pressantes  instances  de  sa  famille,  qui 
il  à  regret  éloigné  d'elle,  décidèrent 
llemont  à  revenir  à  Paris.  Il  continua, 
1  le  fit  du  reste  toute  sa  vie,  d'y  avoir 
u  do  monde  les  habitudes  de  la  re- 
dont  il  avait  pris  le  goût  dans  Port- 
Lin*!  il  logea  d'abord  avec  Thomas  du 
ton  ami  et  son  condisciple ,  puis  il  se 
i  pleine  campagne,  près  de  Saint-Lam- 
um  loin  de  Chevreuse  ;  enfin,  pour  être 
Niée  de  profiter  des  avis  d'isaac  de  Saci, 
Atiren  1677  nn  petit  corps  de  logis  dans 
le  l'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs, 
époque  la  résolution  qu'il  avait  tant  re- 
e  prendre  était  accomplie  :  Tillemont 
tre  depuis  1676  (1).  Ce  qu'il  avait  re- 
corder aux  prières  du  prélat  qui  l'au- 
si  pour  coadjuteur,  il  le  fit  par  égard 
i  confesseur,  qui  lui  destinait  la  direc- 
rituelle  de  sa  maison.  La  persécution 
na  bientôt  avec  plus  de  force  (  1679)  ; 
ires  se  dispersèrent,  et  notre  érudit  se 
tais  le  p 'lit  domaine  dont  il  portait  le 
i  1681  il  visita  la  Hollande,  et  se  ren- 
vec  Arnauld  et  d'autres  réfugiés.  Au 
*  ce  Toyage  (  1683  ),  il  avait  accepté  la 
Saint-Lambert,  que  lui  avait  résignée  le 
;  mais  son  père  le  fit  changer  de  réso- 
l  II  retourna  dans  sa  retraite.  Pour  pré- 
i  Acheux  effets  d'une  vie  trop  séden- 
coxenlit ,  selon  l'avis  de  ses  amis,  à 
ta  les  ans  quelque  voyage;  toutefois, 
«r  une  longue  suite  de  veilles  et  d'aus- 
I  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
ooduisit  rapidement  au  tombeau,  a 
soixante  ans,  un  mois  avant  son  père. 
M,  inhumé  à  Port -Royal,  fut  trans- 
i  1711  dans  l'église  Saint-André  des 
paroisse. 

•-diaconat  lai  avait  été  conféré  en  leplemtre 
Uaeoaat  («taie  note  plu  tard. 


La  critique  moderne  a  été  unanime  pour 
rendre  justice  à  Le  Nain  de  Tillemont ,  qui  doit 
être  placé  au  premier  rang  de  nos  érudit*  ;  mais 
le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  Perrault,  son  con- 
temporain, offre  encore  la  plus  fine  apprécia- 
tion de  son  talent.  «  Quelque  profonde,  dit-il, 
que  fût  son  érudition,  il  ne  la  faisait  paraître 
que  lorsqu'il  ne  la  pouvait  cacher,  et  il  excellait 
tellement  en  humilité  que  cette  vertu  parut  tou- 
jours comme  son  caractère  particulier  ;  elle  se 
fait  remarquer  dans  ses  ouvrages,  où  .l'on  voit 
un  homme  savant,  éclairé  et  de  grande  réputa- 
tion, réservé  à  décider  et  toujours  prêt  d'avouer 
que  ses  lumières  ne  pénètrent  pas  toutes  les 
difficultés...  Son  exactitude  à  ne  rien  faire  dire 
à  ceux  qu'il  cite  que  ce  qu'ils  disent  précisé- 
ment va  jusqu'au  scrupule...  On  ne  peut  pas 
disconvenir  que  son  style  ne  soit  un  peu  sec; 
mais  au  milieu  de  la  sécheresse  des  discussions 
auxquelles  son  travail  l'a  engagé,  on  sent  tou- 
jours beaucoup  d'onction  dans  les  réflexions 
courtes  et  vives  qu'il  fait  quelquefois  sur  les 
principaux  événements...  C'était  un  innocent 
pénitent,  un  humble  savant,  un  homme  infati- 
gable au  travail  et  assidu  à  la  prière.  »  Ses 
deux  principaux  ouvrages  sont  les  suivants  : 
Histoire  des  empereurs  et  des  autres  princes 
qui  ont  régné  durant  les  six  premiers  siè- 
cles de  V Église  ;  Paris,  1690-97,  t.  I  à  IV,  et 
1701-38,  t.  V-Vl,  in-4°;  Bruxelles,  1692  0U 
1707-39,  16  vol.  in- 12;  ibid.,  1732  et  suiv., 
3  vol.  in-fol.  ;  trad.  en  anglais.  Cette  Histoire 
ne  faisait,  selon  le  plan  primitif,  qu'un  seul  et 
même  ouvrage  avec  les  Mémoires;  le  manus- 
crit du  t.  I*r  ainsi  conçu  ayant  été  soumis  à  la 
censure  d'un  théologien,  on  exigea  de  l'auteur 
des  retranchements  et  des  modifications  aux- 
quels, par  un  sentiment  fort  juste  de  la  dignité 
littéraire  y  il  ne  voulut  pas  consentir.  Ce  fut 
alors,  pour  échapper  à  cette  nécessité,  que,  dé- 
férant au  vœu  de  ses  amis,  il  sépara  les  deux 
ouvrages  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  V his- 
toire ecclésiastique  des  six  premiers  siècles, 
avec  une  chronologie  et  des  notes;  Paris, 
1693-96,  t.  I  à  IV,  et  1698-1712,  t.  V  à  XVI, 
in-4°;  ibid.,  1700-13,  16  vol.  in-4°,  revue  et 
corrigée  par  l'abbé  Tronchay,  collaborateur  de 
Tillemont  et  éditeur  des  douze  derniers  vo- 
lumes de  l'édition  précédente;  Bruxelles,  1694 
et  suiv.,  30  vol.  in-12  ,  et  1734-40,  10  vol. 
in-fol.;  Venise,  4732-39,  22  vol.  in-4°.  Si  cet 
ouvrage  parut  sans  subir  de  changements,  ce 
fut  grâce  au  chancelier  Boucherai,  qui  désigna 
pour  eu  faire  lecture  un  censeur  plus  accommo- 
dant que  le  premier.  «  L'ouvrage,  dit  Daunou, 
a  obtenu  beaucoup  d'éloges;  c'est  le  plus  grand 
et  le  plus  savant  travail  qui  existe  sur  les  cinq 
premiers  siècles  de  l'Église,  et,  sans  excepter 
celui  de  Pagi  sur  Baronius,  nous  n'en  connais- 
sons aucun  où  cette  importante  partie  de  la 
science  ecclésiastique  ait  pris  autant  d'étendue, 
de  profondeur  et  d'exactitude.  »  Du  Pin  en  a 
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critiqué  le  plan ,  qui  expose  fauteur  à  de  fré- 
quentes répétition»  ;  mais  celui-ci,  ne  voulant  pas 
travailler  sur  nouveaux  frais,  offrit  en  vain  d'a- 
bandonner ses  manuscrits  à  quiconque  se  char- 
gérait  de  les  réduire  en  annales.  Attaqué  deux 
fois  d'une  façon  injurieuse  par  Faydit,  il  garda 
le  silence,  sans  approuver  toutefois  le  zèle  ex- 
cessif qui   avait  porté  ses  amis  jusqu'à  faire 
supprimer  les   livres  de  son   critique.  —  Si 
Tilleroont  ne  mit  au  jour  son  premier  ouvrage 
qu'à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  on  a  pu  re- 
marquer qu'il  n'était  pas  jusque-là  resté  inac- 
tif; on  en  a  des  preuves  par  sa  collaboration 
active  aux  écrits  de  plusieurs  solitaires  ou  amis 
de  Port-Royal,  tels  que  les  Vies  de  saint  Atha- 
nase  (1671  ).  de  saint  Basile  (1674)et<fe  saint 
Grégoire  de  Naz ianze  (1674),  de  God.  H<t-   i 
mant;  les  Œuvres  de  saint  Cgprien  (1672), 
de  Lombert;  V Histoire  de  Tertullien  et  d'O- 
rigène  (  1675),  de  Thomas  du  Fossé.  Non-seu- 
lement il  n'épargnait  pas  les  bons  avis  à  ceux 
qui  venaient  le  consulter,  mais  il  leur  communi- 
quait ses  propres  ébauches  et  le  résultat  de  ses 
recherches.  On  a  encore  publié  de  cet  érudit  : 
Lettre  à  l'abbé  de  Rancé,  et  réponse  du  dit 
abbé;  Nancy,  1705,  in- 12  :  elle  renferme  des  I 
détails  sur  la  mort  d'Arnauld  ;  —  Réflexions  \ 
sur  divers  sujets  de  mosale,  et  quelques  > 
lettres  de  piété,  à   la  suite  de  sa  Vie,  par  | 
Troncuay  ;   —  Vie  de  saint   Louis ,  roi  de  • 
France;  Paris,  1847-51,  6  vol.  gr.  in-8°,  pu-  ! 
bliée  par  la  Société  de  l'histoire  de.  France  avec  ! 
des  notes  et  éclaircissements  de  J.  Degaiille.  j 
Tillemont   avait  réuni  pour  de  Saci   les  ma-  ; 
tériaux  de  cet  ouvrage;  il  les  abandonna  volon-  : 
tiers  à  Filleau  de  La  Chaire,  qui  s'en  servit  am-  I 
plement  pour   l'histoire  qu'il  mit  au  jour  en  ' 
1688;  la  nouvelle  édition  a  été  faite  d'après  un 
manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  im-  j 
pénale.  Tillemont  a  laissé  inédits  des  ouvrages  I 
assez  considérables  :  Histoire  des  rois  de  Si- 
cile de  la  maison  d'Anjou  ;    Mémoires  tou- 
chant Guillaume  de  Saint- Amour  ;  Vie  cf/- 
sabelle,  saur  de  saint  Louis;  Remarques 
sur  le  Bréviaire  du  Mans  et  sur  celui  de 
Paris,  etc.  P.  L— y. 

Tronehay,  Idée  delà  rie  et  de  Tesprit  de  Ijb  Nain  de 
Tillemont  ;  Nancy,  1706.  ln-lt  ;  le  même,  ta  Fie  ;  Co- 
logne, ru  in.il.  -  Necrologe  de  PortRoval  -  Per-  . 
rault.  Menu  des  hommes  illustres,  t.  II.  —  Do  Pin.  au- 
teurs erclés.%  t.  XVII I.  -  Niceron,  Mémoires,  t.  XV.  — 
Chaufepté,  Nouveau  Met.  Mit.  —  Satnte-Reure ,  Port- 
Rowal.  —  Ch.  Barthélémy,  Études  sur  quelques  kagiolo-  , 
ffues;  Versailles,  IMS,  In  8*. 

tillbt  (Jean  du),  sieur  de  La  Bussière,  j 
érudit  français,  né  à  Paris, où  il  est  mort,  le  2  oc-  | 
tobre  1570.  C'était  le  second  des  cinq  fils  d'Élie 
duTillet  (1),  nommé  en  1514  vice-président  de  j 
la  chambre  des  comptes  ;  sa  famille  était  origi-  j 
naire  de  l'Angoumois.  11  remplit  avec  talent  et  ; 

(t)  Il  était  secrétaire  et  contrôleur  général  de*  financée 
de  Charles  d'Orléans  comte  d  Angouléme,  lorsqu'il  fut 
anobli,  en  iw,  par  Charles  Vill.  il  rut  ensuite  trésorier 
général  d'Angoumoh. 
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probité  la  charge  de  greffier  civil  du  parlement, 
qu'il  tenait  depuis  1521  de  Séraphin, son  frère 
aîné,  et  dont  sa  postérité  fut  en  possession  jss- 
qu'à  Jean-François ,  qui  y  fut  reçu  en  1689. 
Chargé  par  Henri  II  de  faire  des  recherches 
le  trésor  des  chartes,  «  il  entreprit,dit-il, 
Épttre  dédteatoire  à  Charles  iX9  dé  di 
en  forme  d'histoire  et  ordre  de  règnes,  toutes  la 
querelles  des  trois  lignées  des  rois  de  Francs 
avec  leurs  voisins,  les  domaines  de  la  courons* 
selon  les  provinces,  les  lois  et  ordonnances  de- 
puis la  solique  par  volume  et  règne,  et  pern- 
cueil  séparé  de  ce  qui  concerne  les  persoamei 
et  maisons  royales,  la  forme  ancienne  dusjM- 
Tcrnement  des  trois  états  et  Tordre  de  jntiof 
du  royaume ,  avec  les  cliangemenls  qui  y  stat 
survenus  ».  Ce  labeur  ingrat,  du  Tillet  est  be- 
soin de  recourir  à  des  aides  pour  s'en  acquitter, 
d'autant  plus  qu'il  ouvrait  une  route  nouvcfe 
aux  historiens  et  qu'on  n'avait  pas  encore  sosft 
jusqu'alors  à  réunir  en  corps  d'ouvrage  les  titro 
authentiques  des  annales  de  France.  Qu'est  de- 
venu ce  vaste  recueil ,  dont  l'auteur  présente 
au  roi  les  6  vol.  in-fol.  en  manuscrit?  Oolï- 
gnore,  et  tout  ce  qu'on  en  connaît  se  rédsï 
aux  extraits  que  duTillet  en  a  donnés  dans  ses  st- 
vrages,  dans  le  Recueil  des  rois  noUmoieat 
Henri  II  avait  promis  de  payer  les  frais  de  M 
travail;  il  se  contenta  de  le  gratifier  du  dosât 
titre  de  protonotaire  et  secrétaire  du  roi.  Ce  fit! 
un  des  savants  les  plus  estimables  de  son  testai 
On  a  de  lui  :  Discours  sur  la  majorité  ds 
roi  très-chrétien  (  François  II  ) ,  contre  te 
écrits  des  rebelles;  Paris,  1560,  in-4*  :  ceux* 
parti  contraire  aux  Guises  opposèrent  à  cet  écrit 
deux  libelles  anonymes,  qui  sont  In  Répons* 
et  le  Légitime  Conseil.  Du  Tillet  les  réfuta dess 
un  autre  discours  intitulé  :  Pour  V entière  ma- 
jorité du  roi,  contre  le  légitime  Conseil,  me- 
licieusement  inventé  par  les  rebellée;  Paris, 
1*60,  in-4°  :  ces  deux  discours  ont  été  reproduit 
dans  le  traité  De  la  Majorité  de  Dupoy;  il 
sont  tous  deux  du  greffier,  bien  que  le 
ait  été  publié  sous  le  nom  de  son  frère  IV 

—  Institution  du  prince  chrétien  t 
15C3,  fn-8°  ;  —  Mémoires  et  recherches  faev 
chant  plusieurs  choses  mémorables  pour  Fin- 
telligence  de  VÉtat  et  les  affaires  deFrûmet; 
Rouen,  1577,  in-fol.;  Troyes,  1678,  in*0; liai 
en  latin  par  Lotharius  Phitoponos  (J,  JW 
Commentariorum  et  disquisitéonum  de  reèm 
galltcis  lib.  il;  Francfort,  1579, 1596,  in-faL); 
réimpr.  sous  ce  titre  :  Recueil  des  rois  es 
France,  leur  couronne  et  maison,  enstmèU 
le  rang  des  grands  de  France;  Paris,  15M, 
1586,  in-fol.,  tig.,  et  1607, 1618, 2  ton»,  en  1  vsi 
in-4°  :  ces  deux  dernières  éditions  ont  reçu  d» 
additions  et  sont  les  plus  estimées;  on  troam 
le  détail  des  matières  qu'elles  contiennent  des» 
la  Ribl.  franc,  du  P.  Lelong.Scé  vole  de  Saints- 
Marthe  loue  du  Tillet  du  jugement  et  de  la  fidé- 
lité qu'il  a  déployés  dans  l'accomplissement  de 
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et  aussi  de  l'adresse  avec  laquelle  il  la 
as  les  registres  du  parlement ,  dont  il 
itière  disposition  ;  —  Recueil  de  guerres 
traites  de  paix,  de  trêve,  alliance 

les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
Philippe  l*+  jusqu'à  Henri  II;  Paris, 
■fol.,  et  dans  le  Recueil  des  rois,  t.  II; 
taire  de  Chistoire  de  la  guerre  faite 
ta  Albigeois;  Paris,  1590,  in- 12  :  rare 
\  ;  réimpr.  sur  une  ancienne  version  la- 
riin,  1845,  iD-8°;  —  Mémoire  et  admis 

libertés  de  l'Église  gallicane;  s.  I., 
6°  :  composé  en  1551  et  réimpr.  avec  le 
coeil  cité;  —  Recueil  des  rangs  de 
;  Paris,  1602,  in-4°  ;  —  deux  morceaux 
lansle  Cérémonial  de  Godefroy.t.  r»r. 

femme,  Jeanne  Brinon,  Jean  du  Tillet 
lit  enfants  ;  sa  descendance  a  été  cou- 
isqu'à  nos  jours.  P.  L. 

larihe .  tloçia.  —  La  Croix  du  Maine,  Bibl. 

Lenfffet-nnrrcsnof  ,  Méthode  pour  étudier 

t.  IV.  —  O'Hoiler.  Arwkoriml  çémérel. 

ST  (Jean  du),  prélat,  frère  atné  du  pré- 
é  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  19  novembre 
tait  «  un  des  plus  diligents  recherchenrs 
»  »  de  son  temps,  dit  La  Croix  du 
et  possédait  la  bibliothèque  la  mieux 
Pour  ses  études  historiques  il  obtint  de 
Ier  la  permission  de  visiter  les  grandes 
is  des  monastères  et  autres  lieux  du 
.  Par  le  crédit  de  son  frère,  il  fut  placé 
é  de  protonotaire  auprès  du  cardinal 
Ine,  qui,  pour  le  récompenser  de  ses 
,  lui  fit  donner  en  1553  l'étéché  de 
(eue.  En  1564  II  le  résigna  à  Nicolas 
%  son  successeur,  et  permuta  avec  Louis 
■,  qui  occupait  le  siège  de  Meanx.  Nous 
de  cet  érudit  :  Chronicon  de  régions 
um;  Paris  1548,  in-fol.  ;Rouen,  1550, 
•8°;  Francfort,  1681,  in-fol.;  trad.  en 
wr  lui-même,  Paris,  1549, 1550, 1553, 
•8*,  et  dans  le  Recueil  des  rois  de 
(1618),  avec  une  continuation  jusqu'en 
1te  chronique,  succincte  et  bien  or- 
rat  beaocoiip  de  succès  :  elle  s'étendit 
jusqu'en  1547,  puis  jusqu'en  1553;  — 
ur  le  symbole  des  apôtres;  Paris, 
8*;  —  Réponse  aux  ministres;  Paris, 
•8°;  —  Avis  aux  gentllhommes  se- 
arts,  1567,  in-8°;  —  Traité  de  la  rc- 
rélienne;  Paris,  15..,in-12;_ Traité 
isse;  Paris,  1567,  in- 16;  —  Parallelx 
ac  nxoribus  paparum  cumprxcipuis 
;  Amherg,  1610,  ta-8*.  Ce  prélat  a  pu- 
nie éditeur  :  Prxcipux  constUutiones 
fagni  (Paris,  1548,  in-8°),  et  les  Œu- 
Lucifer,  évéque  de  Cagliari  (ibid., 
I*) ,  avec  dédicace  au  pape  Pie  Y. 

(  Louis  no  ),  frère  cadet  des  précé- 
it  le  parti  de  l'Église,  et  devint  en  1532 
d'Angoulême  et  curé  de  Claix,  en  Poi- 
lée  suivante,  il  donna  asile  à  Calvin  dans 


sa  propre  maison ,  et  reçut  de  loi  des  leçons  de 
grec.  Il  le  pria  même  de  composer  de  courtes 
exhortations  chrétiennes,  et  les  ût  lire  au  prône, 
tant  à  Angouléme  que  dans  les  environs.  Ensuite 
il  accompagna  le  réformateur  a  Baie,  puis  en 
Italie,  et  revint  avec  lui  à  Strasbourg.  Là  il  con- 
tinua de  faire  profession  ouverte  de  la  nouvelle 
doctrine,  entretint  avec  fiucer  des  relations  sui- 
vies, jusqu'au  moment  où  son  frère  Jean,  le 
futur  évéque,  parvint  k  le  ramener  dans  le  giron 
de  l'Église  (vers  1540).  De  retour  à  Angouléme, 
il  s'empressa  de  chanter  la  palinodie.  On  a  pu- 
blié la  Correspondance  française  de  Calvin 
avec  Louis  du  Tillet  (Genève,  1850,  in-8*). 

Catlia  christlana.  —  Biogr.  sacrée.  —  Haag  frères. 
France  prétest. 

tilli  (  Michel- Angelo),  botaniste  italien, 
né  le  16  avril  165.î,  à  Ca«tel-Fiorentino,  mort  le 
17  mars  1740,  à  Pise.  H  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Pise,  devint  l'élève  favori  de  l'ana- 
tomiste  Lorenzo  Bellini ,  et  fut  reçu  en  1677  doc- 
teur en  médecine.  A  Florence,  où  il  exerça  son 
art,  il  acquit  une  grande  réputation  d'habileté; 
il  s'y  lia  avec  le  célèbre  Redl,  qui  le  recommanda 
vivement  à  Cosme  III.  Attaché  à  la  (lotte  en 
qualité  de  médecin,  il  visita  les  lies  Baléares, 
et  la  description  exacte  et  détaillée  qu'il  en  rap- 
porta le  fit  choisir  pour  aller  à  Constantinople 
soigner  le  gendre  du  sultan  Mohammed  IV;  ce 
prince,  en  tombant  de  cheval,  s'était  démis  une 
jambe ,  et  il  en  était  resté  estropié  depuis  qua- 
torze ans.  Tilli  le  rejoignit  sous  les  murs  de 
Vienne ,  lui  remit  la  jambe,  et  après  avoir  assisté 
à  la  déroute  des  Turcs  parSobieski  (1683),  re- 
vint passer  l'hiver  à  Andrinople.  11  employa  le 
printemps  suivant  à  recueillir  dans  l'Archipel 
une  foule  de  documents  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle, ainsi  qu'une  quantité  de  semences  pro- 
venant de  Perse  et  inconnues  en  Italie.  De 
retour  à  Pise,  il  professa  la  botanique.  De 
Tunis,  où  il  s'était  rendu  sur  (Invitation  du 
bey.  il  rapporta  de  nouvelles  plantes,  entre 
autres  le  Cynara  acaulis.  Nommé  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  (1708),  il  continua 
avec  ardeur  ses  travaux  sur  la  physique;  son 
analyse  des  eaux  thermales  de  Pise  est  remar- 
quable pour  l'état  de  la  science  à  cette  époque. 
Il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
Reisber,  Vaillant  et  Derham;  mais  son  principal 
mérite  est  dans  l'organisation  et  le  développe- 
ment qu'il  donna  au  jardin  botanique  de  Pise,  où 
il  vit  fleurir  sous  ses  yeux  pour  la  première  fois 
en  Europe  l'aloès  et  le  cafier.  Son  Catalogué 
plant  arum  horti  pisani  (Florence,  1723,  in-fol.) 
contient  la  description  de  cinq  mille  plantes.  On 
lui  reproche  de  s'être  écarté  dans  cet  ouvrage 
de  la  méthode  de  Tournefort ,  et  d'avoir  mul- 
plié  sans  raison  les  espèces  et  les  genres. 

Fibront,  VUm  itatornm,  t.  IV.  -  calvl.  Commenta. 
rium  ituerriturum  ftistortm  pltani  kortl  ootanM.  — 
Tlpaldo,  Biogr.  degli  liai,  illuttri,  t.  vin. 

tillot  (Guillaume- Léon  du),  marquis  de 
Ffjjno,  ministre  de  Parme,  né  le  31  mai  1711, 
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à  Bayonne,  mort  en  décembre  1774,  à  Paris.  Il 
reçut  une  éducation  libérale,  et  fut  admis  dans 
les  bureaux  de  Versailles  par  le  crédit  de  quel- 
ques amis  de  son  père,  chef  delà  garde-robe  du 
roi  d'Espagne.  Son  intelligence  des  affaires  et  son 
activité  fui  procurèrent  les  bonnes  grâces  de 
Ferdinand  VI,  qui  le  donna  pour  intendant  à  son 
frère  Philippe,  lorsque  ce  prince  prit  possession 
du  duché  de  Parme  (mars  1749).  Il  provoqua 
d'utiles  réformes  dans  l'intérieur,  et  combattit 
avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  au  sujet  des  inves- 
titures; mais  il  vit  jusqu'en  1769  ses  projets 
d'ordre  et  d'économie  traversés  par  la  duchesse 
Elisabeth,  qui,  habituée  aux  somptuosités  de 
Louis  XV,  dont  elle  était  la  fille  de  prédilection, 
avait  inspiré  le  goût  du  faste  à  son  mari.  Celui- 
ci  fut  bientôt  chargé  de  grosses  dettes.  Ferdi- 
nand VI,  mécontent,  lui  refusa  tout  subside; 
Louis  XV,  au  contraire,  lut  accorda  de  quoi  se 
libérer  ainsi  qu'une  pension  de  225,000  livres, 
mais  à  la  condition  de  prendre  du  Tiliot  pour  mi- 
nistre des  finances.  Dans  ce  nouveau  poste  du 
Tiliot  fit  beaucoup  de  bien.  Il  établit  plusieurs 
manufactures,  restaura  les  monuments  publics, 
fonda  une  académie  des  beaux-arts  et  une  école 
militaire  pour  les  jeunes  nobles.  En  1764  il  limita 
les  libéralités  des  fidèles  envers  l'Église,  et  en- 
joignit à  quiconque  s'engageait  dans  les  ordres 
monastiques  de  renoncer  à  tout  droit  de  succes- 
sion; il  fit  soumettre  en  1765  aux  impôts  ordi- 
naires les  biens  qui  seraient  acquis  dans  la  suite 
par  les  ecclésiastiques.  Cantù,  qui  certes  n'est 
pas  disposé  à  brûler  de  l'encens  en  faveur  d'un 
ministre  liostile  à  la  suprématie  temporelle  du 
pape ,  trace  de  lui  ce  portrait  :  «  Économe  avec 
magnificence,  ferme  avec  douceur,  désintéressé, 
du  Tiliot  savait  descendre  dans  les  moindres 
détails,  comme  s'il  eût  géré  un  patrimoine 
privé;  cependant  il  ne  perdait  jamais  de  vue  l'u- 
nité de  l'administration ,  et  non-seulement  ses 
faibles  revenus  purent  suffire  à  tous  ses  besoins, 
mais  il  trouva  moyen  de  les  faire  servir  à  la 
splendeur  du  duché.  »  Don  Philippe  récompensa 
les  services  de  du  Tiliot  en  lui  accordant,  en  1765, 
le  titre  de  marquis,  avec  le  domaine  de  Felioo, 
dont  le  revenu  n'excédait  pas  2,000  fr.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (  17  juillet  1765  )  la  puissance 
du  ministre  s'accrut  encore;  il  prit  en  main  la 
direction  de  toutes  les  aflaires,  et  songea  à  fonder 
au  centre  de  l'Italie  un  État  relativement  consi- 
dérable en  négociant  en  secret  le  mariage  du 
|eune  duc  Ferdinand  avec  Béatrice  d'Esté,  héri- 
tière du  duché  de  Modèoe.  Mais  la  cour  de 
Vienne  déjoua  ce  projet  :  la  princesse  épousa  un 
archiduc  d'Autriche,  et  le  duc  une  archidu- 
chesse. Ce  mariage  fut  célébré  en  1769,  avec  on 
éclat  inaccoutumé.  Peu  de  mois  après  Ferdinand, 
oublieux  des  leçons  de  Condillac  que  du  Tiliot 
rai  avait  donné  pour  précepteur,  se  plongea 
dans  la  débauche ,  accueillit  fort  mal  les  obser- 
vations de  son  ministre,  et  le  prit  dès  Ion  en 


aversion.  Louis  XV  fut  obligé  dlntervenir;  i 
exigea  le  renvoi  des  jeunes  débnucliés  et  dm 
filles  de  joie  dont  le  duc  faisait  sa  société  habi- 
tuelle. Le  16  janvier  1768  le  ministre  avait  dé- 
fendu de  porter  aucun  litige  devant  on  tribus! 
étranger  et  de  solliciter  auprès  d'une  puissance 
étrangère  des  pensions  ecclésiastique*,  eouv» 
mendes,  bénéfices,  etc.,  et  avait  déclaré  que  tout 
écrit  venant  de  Rome  ne  serait  valable  qu'avec 
Yexequalur  ducal.  Clément  XIII  déclara  cesada 
nuls  et  téméraires,  et  affecta  de  mettre  dans  an 
lettres  :  nos  ducliés  de  Panne  et  de  Plaisance. 
Du  Tiliot  répondit  en  expulsant  les  jésuites,  a 
supprimant  l'inquisition  et  en  outre  on  grand 
nombre  de  monastères  et  en  soumettant  les  an- 
tres à  des  règlements.  Il  fonda  en  même  lent* 
une  université,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  use  en 
plus  florissantes  de  l'Europe.  Paciaudi,  qui  m 
eut  la  surintendance,  s'entoura  d'une  foule  k 
professeurs  distingués,  tels  que  Valririghi,  et 
Rossi.  Siivani,  Venini ,  Amoretti ,  d'Oneglia.  Ln 
PP.  Jacquier  et  Lesuenr  formèrent  on  labora- 
toire de  chimie,  et  Fonrcaud  un  cabinet  cThn- 
toire  naturelle;  l'éloquent  Turchi  fut  chargées 
l'éducation  des  petits  princes.  Deleyre  publia  n 
Gazette  littéraire  et  Bodoni  imprima  ses  nuv 
gnifiques  éditions.  A  ces  iiommes  illustres  il  fini 
encore  joindre  Pujol ,  Botta,  Capretta,  Gtordasi 
et  les  poètes  Angelo  Mazza,  Bondi  9  Maman, 
Frugoni  et  Rezzonico,  ces  deux  dernier»  poète 
attitrés  de  la  cour.  Du  Tiliot  avait  fait  de  Panne 
une  Athènes  brillante.  En  1770  il  propose 
prix  annuels  pour  les  meilleurs  ouvrage» 
tiques  italiens;  mais  en  1771,  à  l'instigation* 
duc  Ferdinand .  l'on  forma  tant  d'intrigues  contre 
lui,  que  les  rois  de  France  et  d'Espagne  forent 
obligés  de  le  rappeler  et  de  nommer  a  sa  plate 
l'Espagnol  Llano.  11  eut  à  subir  en  se  retirant 
les  avanies  de  la  populace,  ameutée  contre  M. 
L'université  protesta  contre  le  renvoi  de  set 
fondateur.  Le  duc,  irrité,  disgracia  Paciaudi  et 
la  plupart  des  amis  de  du  TUIoL  Après  s'être 
arrêté  quelques  jours  à  Colorno,  celui-ci  se 
rendit  à  Madrid,  où  Charles  M  lui  fit  l'accueil  at 
plus  distingué,  et  de  la  à  Paris,  où  il  mourut  cé- 
libataire, à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Toutes  le» 
rancunes  alors  s'éteignirent;  la  mémoire  de  «  et 
grand  ministre  d'un  petit  État  »,  ainsi  que  rap- 
pelait Duclos ,  fut  l'objet  de  la  vénération  pu- 
blique. «  Il  avait,  dit  Botta,  de  la  dignité,  et 
l'éloquence,  de  la  politesse  et  toutes  les  quelles 
qui  rendent  on  homme  parfait.  »  Louis  XV,  en 
1770,  l'avait  décoré  do  grand-cordon  de  Seau- 
Louis.  S.  RoLLann. 

b.  de  Lama,  rita  éi  Bodoni.  -  Botta,  Jftjria  aTJhv 
lia.  -  Ces.  CbdIù,  Uist.  en  Italiens,  L  X. 

tillotson  (John),  théologien  et  prealev 
teur  anglais,  né  en  octobre  1630  (1),  a  Sowerny 
(  Yorkshire  ).  mort  le  24  novembre  1691,  à  Lon- 
dres. Il  était  fils  d'un  marchand  drapier,  port- 
ai U  fat  baptisé  le  S  de  ce  stota  «as*  la  vnstfnt- 
ttfai,  volslae  de  ce  boarf. 


MS  TILLOTSON 

Uia  rigide,  qui  réleva  dans  les  principes  de  sa 
necte.  Après  avoir  lait  ses  humanités  à  Halifax , 
il  prit  des  langues  anciennes  une  connaissance 
approfondie;  il  entra  en  1647  dans  le  collège 
de  Clare,  à  Cambridge,  et  en  devint  agrégé  en 
J6âl.  Cette  université  était  alors  un  des  foyers  du 
puritanisme;  mais  Tillotson  sut  de  bonne  heure 
■'affranchir  des  préjugés  de  son  éducation  re- 
ligieuse, puisa  dans  ta  lecture  des  ouvrages  de 
Cttfllingworth  l'esprit  de  douceur  et  de  modé- 
ration qui  le  distingua  depuis  à  un  si  haut  degré, 
et  te  rangea  à  ce  parti,  déjà  nombreux,  de  fidèles 
qtri.aoUdeinent  retranchés  derrière  la  Bible,  com- 
battaient à  la  fois  papistes  et  puritains.  Cette 
règle  de  conduite,  il  y  resta  toujours  fidèle,  et  sa 
réputation  vient  surtout  de  la  supériorité  avec 
laquelle  il  développa  et  défendit,  dans  ses  écrits 
et  dans  la  chaire ,  les  principes  de  l'Église  an- 
glicane et  en  même  temps  d'une  orthodoxie  ra- 
tionnelle et  tolérante.  Avant  de  s'engager  dans 
les  ordres ,  il  quilta  l'université  pour  surveiller 
l'éducation  du  (ils  d'Edmond  Prideaux ,  procu- 
reur général  sous  Cromwell  (1657).  Cette  place 
l'obligea  de  résider  à  Londres ,  et  le  mit  en 
rapport  avec  d'éminents  personnages.  Il  avait 
trente  ans  passés  lorsqu'il  fut  appelé  au  sacer- 
doce, et  cette  cérémonie  s'accomplit  à  l'écart  et 
avec  nue  sorte  de  mystère,  s'il  est  vrai,  comme 
on  Ta  dit,  qu'on  ignore  encore  le  temps  et  le  lieu 
où  elle  a  été  célébrée;  ce  qu'on  en  sait  se  borne 
an  oora  du  prélat  qui  l'accomplit,  Thomas  Syd- 
serf,  évéque  de  Galloway.  D'autres  bruits  in- 
jurieux furent  répandus  par  des  membres  du 
clergé  indépendant,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'avoir  déserté  ses  maximes  ;  mais  il  en   fut 
t  justifié.  Après  avoir  desservi  comme  , 
la  paroisse  de  Cheshunt ,  dans  le  Her-  | 
lord  (1061-62),  et  comme  recteur  celle  de  Red 
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Sous  le  règne  de  Charles  I!,  Tillotson ,  pourvi 
en  IG69  d'une  prébende  À  Cantcrhury  et  en  167;» 
d'un  canonicat à  Saint-Paul  de  Londres,  ne  joua 
qu'un  rôle  secondaire,  et  se  tint  autant  que  pos- 
sible à  l'écart  des  disputes  religieuses  ou  poli- 
tiques, qui  répugnaient  à  son  doux  et  paisible  ca- 
ractère. La  conversion  du  jeune  duc  de  Shrews- 
bury,  qui  fut  son  ouvrage,  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur; de  môme  le  courage  qu'il  montra  dans  le 
procès  de  William  Rnssell,  qu'il  assista  jusqu'à  la 
mort.  Après  la  révolution  de  1688,  il  fut  nommé 
doyen  de  Saint-Paul  et  clerc  du  cabinet  du  roi 
(1689),  puis  archevêque  de  Canterbury  (23  avril 
1691),  à  la  place  de  Sancroft,  qui  avait  refusé  de 
prêter  le  serment  il 'allégeance.  11  ne  consentit  à 
accepter  un  poste  si  élevé  qu'après  avoir  résisté 
longtemps,  et  sur  les  instances  renouvelées  de 
Guillaume  III,  qui  plus  tard  rendit  cet  éclatant 
témoignage  à  ses  talents  et  à  ses  vertus,  en  disant 
«  qu'il  n'avait  jamais  connu  de  plus  honnête 
homme  et  eu  de  meilleur  ami  ».  Il  mourut  pau- 
vre, ne  laissant  à  sa  femme  (1)  que  la  propriété 
de  ses  œuvres,  dont  la  vente  lui  rapporta  plus  de 
80,000  fr.  Après  sa  mort  on  trouva  chez  lui  un 
paquet  des  libelles  (et  ils  étaient  nombreux) 
qu'on  avait  faits  contre  lui ,  et  qui  portait  ces 
mots  écrits  de  sa  main  :  Those  are  liàels.  1 
pray  God  forgive  ihem;  Ido.  On  l'accusa  entre 
autres  choses  d'inconsistance  dans  la  doctrine; 
on  lui  reprocha  amèrement  d'avoir  conçu  des 
doutes  sur  l'éternité  des  peines ,  et  on  le  taxa  de 
socinianisme  parce  qu'il  prétendait  défendre  le 
christianisme  avec  les  seules  armes  de  la  raison 
et  surtout  qu'il  entretenait  un  commerce  suivi 
avec  Locke,  Li  m  bore  h  et  Le  Clerc.  «  Certes,  dit 
Warburton,  il  fut  vertueux,  pieux,  humain  et 
modéré  dans  un  temps  où  cette  dernière  qualité 
était  des  plus  rares.  De  la  société  civile  il  n'avait 


dans  le  Sufïolk   (1663),  Tillotson  fut  1  que  des  idées  confuses  et  imparfaites.  Comme 


rappelé  à  Londres  par  la  corporation  de  Lin- 
eoln's  Inn,  qui  le  choisit  pour  prédicateur 
(1664),  et  dans  la  même  année  il  reçut  une  vo- 
cation semblable  de  l'église  Saint-Laurent.  Ce 
fut  en  ces  deux  endroits  qu'il  prononça  ces  ser- 
mons qui  rendirent  en  peu  de  temps  son  nom 
fameux,  et  dont  le  ton  général  a  quelque  analogie 
avec  ceux  de  Massillon.  Outre  l'étude  particu- 
lière qull  avait  faite  des  mouvements  oratoires 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  chaire  et  des  di- 
vers genres  d'érudition  qu'elle  exige,  il  eut 
pour  principale  règle  de  fuir  l'exagération ,  la 
grossièreté,  le  mauvais  goût  qui  avaient  tant  con- 
tribué au  discrédit  des  sectes  puritaines.  Son 
langage  (ut  clair  et  précis,  émouvant  sans  affec- 
tation, élevé  sans  violence  ni  fausse  pompe,  assez 
élégant  pour  plaire  aux  gens  du  monde,  mais 
d'une  simplicité  qui  ne  dépassait  pas  l'intelli- 
gence du  peuple.  C'est  ce  rare  degré  d'excel- 
lence qui  lui  gagna  les  applaudissements  de  tous 
ceux  qui  l'entendirent ,  et  qui  attirait  en  foule 
autour  de  loi  les  membres  ^  nombreuses  con- 
•grégations  où  il  fut  invité  à  exercer  son  ministère. 

M>l'V.    BIOCR.   OtMFR.    —   T.   XIV. 


théologien  il  peut  être  mis  au  nombre  deslatitu- 
dinaires.  »  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  plusieurs 
fois;  la  2e  édit.  est  de  Londres,  1G99,  in-fol.; 
celle  de  Birch  (1752,  3  vol.  in-fol.)  est  précédée 
d'une  bonne  notice;  mais  celle  de  Warburton 
(17A7,  12  vol.  in-8°,  et  1826,  10  vol.)  est  la 
plus  complète  ;  elles  contiennent  quelques  opus- 
cules, de*  discours,  un  traité  estimé  (tfie  Unie  of 
fait  h;  1666,  in-8°),  écrit  en  réponse  au  théolo- 
gien Sarjeant,  et  des  sermons.  Ces  derniers  for- 
ment un  corps  d'ouvrage  qui  a  eu  de  fréquentes 
réimpressions;  on  les  a  traduits  en  allemand,  en 
hollandais  et  en  français  ;  mais  ia  version  qu'en 
a  donnée  Barbey rac  (  Amst.,  1722,  1744,  6  vol. 
in-12)  n'est  souvent  qu'une  paraphrase.  On  doit 
aussi  à  Tillotson  l'édition  des  Œuvres  d'Isaac 
Barrow  (Lond.,  1683,4  vol.  in-fol.),  qu'il  a 
accompagnée  de  la  vie  de  son  ami.    P.  Loiisy. 

Burnet,  *on  Oraiionfuntbre,  et  liist.  of  Au  own  (ime. 
—  Life  ojt  J.  Tillotson,  vil  h  waup  r  tirions  wfmoirs; 
Londrm,  1717,  tn-ful.  -  Tli.  Bircb,  ujt  of  J.  Tilfatstm; 


(I)  Kllubelh  Frcncli,  fille  d'une  ; ciur  «Je  Cromwell  ; 
mourut  cd  1*01. 
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TILLOTSON  —  TILLY 


Lond.,  nu  -1759,  In  •••.  —  Le  Weve.  Uni  of  the  pro- 
testant arckbishops  of  Ençlan*.  —  Dodd ,  Ckurck  hit- 
i>ry.  -  Lodge,  Portraits  of  illustrious  personagee, 
I.  V|.-Cbatifepté.  Nouveau  Diet.hUL 

tillt  (Jean  Tsercijes,  comte  de),  célèbre 
capitaine  allemand,  né  en  1559,  an  château  de 
Tilly  (Brabant),  mort  le  30  avril  1632,  à  In- 
golstadt.  La  famille  de  Tserclaes  était  originaire 
de  Flandre,  et  entra  dès  le  quinzième  siècle  au 
service  de  l'Empire.  Il  avait  pour  père  Martin, 
sénéchal  héréditaire  du  comté  de  Namur,  et  pour 
frère  aloé  Jacques,  qui  mourut  en  1624.  Sa 
qualité  de  cadet  le  fit  destiner  à  l'Église.  Élevé 
dans  un  couvent  de  jésuites,  il  y  reçut  une  édu- 
cation qui  développa  en  lui  le  fanatisme  religieux, 
mais  qui  lui  fit  changer  de  résolution.  Il  quitta 
donc  l'habit  de  jésuite  pour  suivre  la  carrière 
militaire.  Il  prit  successivement  du  service  dans 
les  troupes  de  l'Espagne ,  de  PEmpire  et  de  la 
Bavière.  Les  exemples  et  les  leçons  du  duc 
d'Albe,  deRequesens,  de  don  Juan  et  d'Alexandre 
Farnèse,  à  l'école  duquel  il  se  forma,  lui  incul- 
quèrent les  principes  d'une  obéissance  aveugle 
et  en  firent  un  homme  impitoyable,  qui  ne  recu- 
lait devant  aucune  mesure  pour  arriver  à  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie.  Il  fit  avec  le  grade  de 
lieutenant- colonel,  sous  les  ordres  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Lorraine- M  ercœur,  la  campagne 
de  Hongrie  contre  les  patriotes  ou  rebelles  et  les 
Turcs,  et  il  obtint  en  1602  le  commandement 
d'un  régiment  wallou.  La  rapidité  et  la  vigueur 
dans  l'exécution  de  ses  plans  caractérisaient  ses 
opérations.  Le  duc  Maximilien  de  Bavière  le 
nomma  feldmaréchal  général,  et  le  chargea  de 
réorganiser  l'armée  bavaroise.  En  1609  Tilly 
commanda  l'expédition  contre  Donauwœrtb. 
Quelque  temps  après  il  fut  choisi  pour  général 
en  chef  de  Pamtée  de  la  ligue  dans  la  guerre  de 
Trente  ans,' et  il  s'acquit  une  grande  réputation 
à  la  bataille  de  Prague  (8  nov.  1620),  livrée 
d'après  ses  avis.  En  vain  conseilla-t-il,  après  la 
victoire,  aux  grands  de  la  Boliérne,  de  fuir  la 
vengeance  de  l'empereur  ;  ils  ne  voulurent  pas 
l'écouter,  et  trois  mois  après  l'ordre  arriva 
de  les  arrêter:  vingt-huit  furent  jetés  en  prison, 
et,  à  l'exception  d'un  seul,  payèrent  de  leur 
vie  leur  imprudence.  Dans  le  cours  de  la  guerre, 
Tilly  empêcha,  par  d'habiles  manœuvres,  la 
jonction  de  Mansfeld  et  du  margrave  de  Bade; 
il  battit  ce  dernière  Wimpfen,  chassa,  en  1622, 
le  duc  de  Brunswick  du^Palalinat,  le  défit  le 
2  juillet  1622  à  Hœchst,  et  le  6  août  1623, 
après  trois  jours  de  combat,  à  Stadtloo,  dans 
l'évéché  de  Munster.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, l'empereur  ('éleva  à  la  dignité  de  comte  de 
l'Empire.  En  1625  Tilly  reçut  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  destinée  à  agir  contre  Chris* 
tian  IV,  et  le  27  juillet  il  remporta  sur  lui  une 
victoire  signalée,  à  Lutter.  Cependant  Wallen- 
stein  ,  son  ennemi  personnel,  réussit  a  l'éloigner 
en  lui  persuadant  de  se  diriger  vers  ia  Hollande, 
pendant  qu'il  poursuivrait  lui-même  le  roi  de 
Danemark.  Les  deux  généraux  contraignirent  ce 


I  roi,  en  1629,  à  signer  la  paix  honlevse  de  Lo- 
beck.  L'année  suivante,  Wallenstefai  fat  écarté, 
et  Tilly  eut  seul  le  commandement  en  chef  des 
troupes  impériales.  Son  entreprise  la  pfoseaati- 
dérable  fut  le  siège  et  la  prise  de  Magrlebourg 
(10  mai  1631).  Les  horreurs  qui  y  forent  com- 
mises sons  ses  yeux ,  particolièremnt  par  la 
Croates  d'Isolani  et  les  Wallon*  de  Pappenheân, 
seront  une  tache  éternelle  à  son  non.  •  Depuis 
la  prise  de  Troie  et  de  Jérusalem,  éeritH-il 
l'empereur  après  son  entrée  triomphale  dam 
cette  malheureuse  ville,  il  n'y  a  pas  «a  4e  vic- 
toire pareille.  »  Gustave-Adolphe ,  aecoora  trep 
tard  an  secours  de  Magdebourg,  passa  TOne, 
entra  en  Saxe,  et  remporta,  près  de  BreHeafcM 
(7  sept.  1631) ,  une  sanglante  victoire  sv  Tilly, 
qui,  blessé  trois  fois,  eut  peine  à  atteindre  Hais. 
Le  général  des  Impériaux  rassembla  due  non» 
velle  armée,  chassa  les  Suédois  de  Bamberg,et 
se  fortifia  à  Rain  sur  le  Leek,  pour  empêcher 
Gustave- Adolphe  de  pénétrer  en  Bavière.  Ha* 
les  Suédois  le  trompèrent ,  traversèrent  la  ri* 
vière,  et  lui  livrèrent  une  bataille  où  il  eut  ■ 
jambe  fracassée  par  un  boulet.  Il  mourut  qneft* 
ques  jours  après ,  à  Ingolstadt ,  le  30  avril  1631 
THIy  était  de  taille  moyenne,  et  avait  on  as- 
pect effrayant  II  conserva  sons  la  tenta  tontes 
les  pratiques  du  couvent;  sa  sévérité,  sa  n> 
desse,  sa  ponctualité  l'avaient  Crit  nommer  par 
Gustave-Adolphe  le  Vieux  caporal.  Sobre» 
continent,  il  baissait  le  luxe  et  la  repréeeotatioat 
il  ne  voulut  jamais  recevoir  d'argent  de  an 
maître;  aussi  ne  laissait-il  aucune  fortune,  Zflé 
sectateur  de  l'Église  catholique,  il  s  en  montra k 
plus  actif  défenseur.  Comme  général,  il  était 
aussi  habile  et  rusé  qne  cruel.*  Son  désistent*» 
sèment  était  tel  qu'il  refusa  la  principauté  de 
Kalenberg,  dont  l'empereur,  dans  sa  mronniai 
sance ,  voulait  lui  faire  don. 

Httbner,  Genealog.  TabetUn,  L  II.  —Ah.  TsettUe, 
Craf  von  ïïtff;  Leipzig,  vrti,  l«-s«.  -  VlllenNStt, 
TUlff,  ou  la  Guerre  de  Trente  euui  Tournai.  iSSt.t  v«L 
ln-8». 


tillt  (Jacques-Pierre- Alexandre, 
de),  littérateur  français,  né  an  Mans,  es  1764  (1), 
mort  à  Bruxelles,  le  23  décembre  1816.  H  ap- 
partenait à  une  ancienne  famille  normande,  qui 
s'est  subdivisée  en  plusieurs  branches.  Admis 
à  l'âge  de  quinze  ans  dans  les  pages  de  m  reine, 
il  en  sortit  pour  passer  comme  sons-lientenaet 
dans  les  dragons  de  Noaflles.  Il  quitta  de  benne 
heure  le  service  militaire.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  s'en  montra  l'adversaire,  et  Inséra  dan» 
les  Actes  des  apôtres  et  la  Feuille  du  Jtmr 
des  articles  remarquables  par  la  vivacité  des  onV 


(1)  Date  indiquée  dans  tes  MéeuXres;  1 
acte  de  baptême  n'wt  pas  dans  les  registre*  de  Art* 
or  il  do  Mans.  Son  acte  de  décès  le  dit  ne  à  «  CfcaastJ 
(Normandie)  •;  mais  II  n'existe  en  France  aajcnw  eat> 
raune  de  ce  nom.  La  mère  on  comte  de  Ttily  étant  ust 
demoiselle  de  Chassllle,  nous  avions  pe naé  qu1|  pansa* 
e%otr  vu  le  Jour  a  Ctiaasilié  (  arrund.  dn  Mans];  nuls  an) 
recherches  dans  les  archives  de  cette  commone  Ml  (M 
Infroctueuie*. 


TiLLY  — 

« 

0  quitta  la  France  après  la  journée  du 
At,  et  résida  en  Angleterre  jusqu'en  1796. 
ée  suivante,  il  alla  aux  Étal  s- Unis,  d'où  il 
:  en  Angleterre  dans  les  premiers  mois  de 

Il  parut  en  septembre  de  la  même  anuée 
ibourg,  puis  il  se  rendit  à  Leipzig,  à  Dresde 
ferlin.  En  1801 ,  le  roi  de  Prusse  le  nomma 
Munbcllan.  Tîlly  quitta  Berlin  au  printemps 
17,  et  il  obtint  sans  doute  plus  tard  la  per- 
m  de  revenir  en  France,  car  on  le  vit  à 
en  1812  et  en  18 13.  Il  s'y  trouvait  après 
jot  des  Bourbons,  mais  il  s'en  éloigna  avec 
%  1815,  resta  en  Belgique,  et,  las  d'une  vie 
aae  et  dissipée,  se  donna  la  mort  Tannée 
de.  Il  a  été  représenté  comme  un  de  ces 

froids,  polis  et  méchants  dont  Laclos  a 
luit  le  type.  On  a  de  lui  :  Œuvres  mêlées; 

et  Paris,  1785,  in-8*;  nouv.  edit.,  aug- 
e  des  opuscules  publiés  par  l'auteur  de 
i 1795,  Berlin,  1803,  in-8»;  Leipzig,  1803, 
fn-ft';  — lettre*  Jf.  Philippe  d'Orléans  ; 
,  1790,  in-8*  :  brochure  publiée  ordinai- 
t  à  la  suite  d'une  autre,  intitulée  :  A  moi 
>pe,  un  mot!  s.  d.y  in-8";  —  Lettre  à 

XVI;  Paris,  1793,  in-84;  Berlin,  1794, 

—  Delà  révolution  française  en  1794  > 
en,  1795,  in  8*;  réimpr.  dans  les  Œuvres 
«,  édit.  de  Berlin;  —  Mémoires  pour 
•  à  V histoire  des  mœurs  de  la  fin  du 
uilième  siècle;  Paris,  1828,  3  vol.  in-8"; 
lp  Paris,  1830,3  vol.  m-8*  :  ces  mémoires, 

au  prince  de  Ligne,  trad.  en  allemand 
i  manuscrits  autographes,  avaient  paru  à 
,  1825,  3  vol.  in-12.  Tilly  est  l'auteur  de 
ique  si  connu  sur  Louis  XVI  : 

e  Ml  que  mourir,  aimer  et  pardonner; 
avait  su  punir,  Il  aurait  au  régner. 

se*  des  Mémoires  de  Tiliv.  -  Rabbr,  èioçr.  mniu. 
et»  eontevtp.  —  Quérard,  France  lut. 

iacsbhb  (TiuayM;)»  historien  et  rhéteur 
ivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il 
'Alexandrie  et  fils  du  banquier  du  roi  d'É- 
Gabinius  l'emmena  prisonnier  à  Borne  (65). 
:  son  instruction  et  sa  naissance  distinguée, 
a  par  les  plus  humbles  emplois  de  la  con- 
servile  :  il  fut  cuisinier  et  porte- litière 
iàrius).  Faustus,  fils  deSylla,  le  racheta 
Ravage.  Tiioagèoe  acquit  bientôt  de  la  re- 
in comme  professeur  de  rhétorique,  et  par 
il  s'éleva  jusqu'à  l'intimité  d'Auguste; 
|oeiques  railleries  qu'il  se  permit  sur  la 
:  impériale  le  firent  renvoyer  du  palais;  ii 
|ea  de  cette  exclusion  en  jetant  au  feu  ses 
jes  d'histoire,  entre  autres  un  récit  des 
(  d'Auguste.  L'empereur  ne  le  punit  |>as 
nouveau  trait  d'indépendance,  et  il  laissa 
ses  ministres  recueillir  le  disgracié:  Ti- 
b  trouva  un  asile  dans  la  maison  d'Asinius 
Après  avoir  longtemps  interrompu  ses 
i  littéraires,  il  les  reprit;  mais  ses  derniers 
es  sont  perdus  aussi  bien  que  ceux  qu'il 
irolés.  Il  mourut  a  Dahanom,  ville  do 
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l'Osrhoène  en  Mésopotamie.  On  ignore  quel  motif 
l'avait  décidé  à  quitter  Rome. 

En  outre  Suidas  mentionne  un  Timacène,  auteur 
d'un  Périple  de  la  mer,  en  5  livres ,  et  Plu- 
tarque  un  Timacène  de  Syrie,  qui  avait  écrit  une 
Histoire  de  Gaule;  il  est  probable  qu'ils  sont 
le  même  personnage  que  Timagène  d'Alexandrie. 

beneque.  De  ira,  IU.  t2;£pist.,  91,  -  Plu  turque,  De 
adutatoreet  amico,  cl/.  —  Suida*.  —  Botiamy,  dans  les 
Mém.  de  l'Jcad.  des  tnscr.t  t  XIII,  p.  si  —  Setmab, 
De  Llvio  et  Ttmagene,  kisloriarmm  scriptorUmiësmulut 
Stultgaid,  ils*,  lo-4». 

timanthb  ( Ti)Mcv6i); ) ,  peintre  grec,  né  a 
Cythnos,  vivait  vers  400  avant  J.-C.'  Élève  de 
l'école  de  Sicyone,  il  Jjit  le  contemporain  et  l'é- 
mule de  Parrb&sius  et  de  Zeuxis.  Nous  ne  le 
connaissons  guère  que  par  le  célèbre  tableau  du 
Sacrifice  d'Iphigénie,  où  il  avait  représenté  a 
coté  de  la  vierge  près  d'être  immolée  Calchas, 
Ulysse,  Ménélas,  et  Agamemnon.  Sur  les  figures 
des  trois  premiers  personnages  il  avait  savam- 
ment gradué  la  douleur;  quant  au  père  d'Iphî- 
génie,  il  avait  le  visage  voilé  (1).  On  cite  encore 
quatre  peintures  de  Timanthe  :  Le  Débat  d'A- 
jax  et  d'Ulysse  pour  les  armes  d'Achille: 
il  concourut  sur  ce  sujet  avec  Parrhasius,  et  rem- 
porta le. prix;  la  Mort  de  Pa{ainèdet  à  Éphèse; 
une  peinture  conservée  à  Rome  d?os.  Je  temple 
de  la  Paix,  et  que  Pline  décrit  d'une  manière  si 
vague  qu'on  n'en  peut  deviner  le  sujet;  et  un 
Çyclope  endormi,  qui  semble  avoir  été  un  de 
ses  cliefs-dtauvre  :  le  géant  était  représenté 
dans  un  petit  tableau ,  jtt  pour  donner  une  idée 
de  «a  taille,  i'»rtiste  avait  imaginé  de  peindre 
des  satyres  qui  mesuraient  son  pouce  avec  un 
ihynse.  Quoique  nous  n'ayqns  sur  Timanthe 
qu'un  petit  nombre  de  renseignements,  il  est 
possible,  de  nous  taire  une  idée  de  son  talent.  Ce 
peintre  excellait  dans  l'expression,  et  l'effet  qu'il 
obtenait  allait  même,  au  delà  de  celui  qu'il  sem- 
blait avoir  cherché.  C'est  ainsi  du  moins  que 
nous  comprenons  cette  phrase  de  Pline  :  «  Dans 
les  oeuvres  de  celui-ci  seul  on  comprend  toujours 
plus  qu'il  n'a  peint,  et  l'art  chez  lui  étant  su- 
prême, le  génie  iwurtant  va  toujours  au  delà  de 
Part.  »  Cette  prodigieuse  entente  de  l'expression 
ou  de  1'eAet  n'est  pas  d'ailleurs  absolument  à 

(1)  Les  auteurs  anciens  semblent  croire  que  Timanthe 
avait  pris  ce  parti  dans  lliupoHSlbillté  où  II  se  sentait  de 
tiodver  pour  U  douleur  paternelle  une  ci  pression  »uf|. 
sartie.  Il  est  probable  qu'en  •'exprimant  aln»i  Us  ue  se 
reniaient  pas  compte  de  la  véritable  Intention  du  peintre. 
La  ditûculte  n  était  pas  de  montrer  une  douleur  puotnee 
Jusqu'à  l'extrême  désespoir  ;  c'était  de  représenter  daus 
la  même  personne  le  roi  qui  par  devoir  assistait  a  un 
sacrifice  d'où  dépendait  le  salut  de  la  Grèce,  et  le  père  que 
ce  sacrlûte  privait  d'une  fille  chérie.  Ces  deut  es  pres- 
sions n'étalent  pas  seulement  inconciliables  pour  le 
peintre,  elles  l'étaient  bien  plus  encore  pour  Agamem- 
non, et  si  L'on  se  place  dans  tes  données  de  la  légende,  on 
comprendra  que  le  père,  forcé  de  présider  au  sacrifice  de 
sa  fille,  ne  pouvait  que  se  voiler  la  faee  devant  cette  hor- 
rible et  nécessaire  immolation.  Il  n'jr  avslt  donc  pas  de 
la  part  du  peintre  un  arUficc  ingcnlcus  pour  dissimuler 
l'insuffisance  de  son  art,  mais  une  combinaison  sensée 
qui  ajoutait  encore  à  l'effet  dramatique  de  celte  scene 
terrible. 

13. 
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louer;  sî  elle  marque  le  comble  de  l'art,  elle  ■  diques,  et  surtout  de  l'expédition  d'Athènes 

touche  aussi  à  son  abus,  et  elle  est  aussi  voisine  contie  Syracuse;  les  cinq  derniers  livres  conte- 

de  la  décadence  que  de  la  perfection.       L.  J.      ;  naient  l'histoire  d'Agalhocle.  Tiraée  avait  écrit 

pane,  tint,  nai.,  xxxv,  10.  -  Qmntiiten  f  h,  js  -  |  séparément  l'histoire  de  Pyrrhus.  Polybe,  qui  à 

ïïïïf.^CÏ.  ^JrZiXrÛ  beaucoup  déRard»  fut  le  çontjnuatojr  de  Ttaé^ 

and  wntings  of  Fu*eii,  de  Knowtes,  i.  il.  p.  44.  -  sir  |  ■ a  Ju8é  avec  une  extrême  sévérité.  Il  lui  reproche 

j.  fiejrnuids,  Discourus  (le  vin«).                              j  de  manquer  des  premières  qualités  cf  un  histo- 

teméb  (TCu.xio;  ),  de  Locres,  philosophe  grec  !  rân,  c'est-à-dire  de  n'avoir  aucune  connaissance 

de  l'école  pythagoricienne^  i  va  ii  dans  le  cinquième  j  pratique  de  la  guerre  et  de  la  politique,  d'avoir 

siècle  avant  J.-C.  Il  fut,  dit-on,  un  des  philo-  j  Pns  tous  ses  renseignements  dans  des  livres;  il 

sophes  auprès  desquels  Platon,  après  avoir  épuisé  le  déclare  incapable  de  rapporter  exactement 


renseignement  de  Socrate,  vint  chercher  des  le- 
çons de  sagesse.  Celait  du  moins  chei  les  an- 
ciens une  tradition  constatée  par  Cicércn.  Proc.'us 
se  contente  de  dire  que  Platon  puisa  dans  un 
traité  de  Timée  la  matière  d'un  de  ses  dialogues 
«es  plus  célèbres,  te  Timée.  Yoici  en  quels  tei  mes, 
dans  ce  dialogue  même,  il  parle  de  son  maître  : 
«  Ce  Timée  était  de  Locres;  n'étant  inférieur  à 
aucun  de  ses  concitoyens  ni  par  la  fortune,  ni 
par  la  naissance,  il  occupa  les  plus  hautes  fonc- 
tions et  dignités  de  la  ville,  et,  à  mou  avis, il 
parvint  au  faite  de  toute  philosophie.  »  Et  plus 
loin  :  «  Il  nous  a  paru  bon  que  Timée,  comme 
le  plus  sivant  en  astronomie,  et  celui  qui  s'était 
le  plus  occupé  de  connaître  la  nature  de  l'uni- 
vers, parlât  le  premier,  commençant  par  la  créa- 
tion du  monde  et  finissant  par  la  génération  de 
l'homme.  »  11  reste  sous  le  nom  de  Timée  de 
Locres  un  petit  traité  (Ilepl  <J/v/à;  xoajioj  xai 
çvaeo;),  écrit  en  dorien,  évidemment  supposé, 
et  qui  a  été  rédigé  d'après  le  Timée  de  Platon. 
Il  parut  pour  la  première  fois,  trad.  en  latin  par 
Valla,  avec  divers  autres  ouvrages;  Venise, 
1488,  1498.  Nogarola  publia  le  texte  grec  (Paris, 
1555,  pet.  in-8°).  Gale  l'd  inséré  dans  ses  Opus- 
cula  mythologica,  et  GeluVr  en  a  donné  une 
excellente  édition  (Leydc,  1836,  in-8*).  Ce  traité 
a  été  trad.  en  français  par  d'Argens  (Berlin,  1763, 
pet.  in-8<>),  et  par  Battcux  (Paris.  1768,  in- 12). 

L.  J. 
Platon,  Timxus.  —  Cicéron,  Deflnib ,  V,  Si;  Tutcul., 
I.  —  IVoclus,  Coma*,  in  'fim.  Pialonit. 

TIMÉE,  historien  grec,  né  vers  352,  à  Tau- 
romenium  (Taormine),  en  Sicile,  mort  vers  256, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-seize  sus.  Son  père,  An- 
dromachus,  recueillit  les  exilés  de  Naxos ,  après 
la  destruction  de  cette  ville  par  Denys ,  et  les 
établit  dans  Tauromeniurn,  dont  il  devînt  en  358 
le  chef  suprême  ou  tyran.  Quand  Agathoclc  ré- 
solut, au  moment  de  partir  pour  l'Afrique,  de 
se  débarrasser  de  ses  ennemis  (310),  Timée  fut 
du  nombre  des  exilés  ;  il  se  retira  à  Athènes,  où 
il  passa  plus  de  cinquante  ans ,  et  après  la  prise 
de  cette  ville  par  Antigoue  (263),  il  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut.  Ce  fut  pendant  son  exil 
qu'il  écrivit  une  Histoire  de  Sicile,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  l'an  264.  Cet  ou- 
vrage, qui  comprenait  environ  quarante  livres, 
traitait  des  divers  pays  avec  lesquels  la  Sicile 
s'était  trouvée  en  rapport,  c'est-à-dire  d'abord 
l'Italie,  puis  la  Grèce,  à  partir  des  guerres  mé- 


roéme  ce  qu'il  avait  vu,  et  l'accuse  d'entasser  les 
fables  et  les  vieilles  traditions,  tandis  qu'il  omet 
souvent  des  événements  essentiels.  Il  lui  fait  le 
reproche  encore  plus  grave,  d'avoir  dénigré  de 
parti  pris  beaucoup  d'hommes  illustres,  tels  que 
Homère,  Aristote,  Théophraste,  d'avoir  surtout 
prodigué  les  calomnies  à  son  ennemi  personnel 
Agathocle.  Comme  il  ne  reste  qu'une  partie  re- 
lativement insignifiante  de  l'œuvre  de  Timée,  3 
c»t  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  ces  re- 
proches sont  fondés.  Il  en  est  un  du  moins  sur 
lequel  le  doute  est  permis.  Timée  recueillit  un 
grand  nombre  de  vieilles  traditions,  et  selon  toute 
apparence  il  y  ajouta  beaucoup  de  son  propre 
fonds  (l).  Outre  sa  grande  Histoire,  Tiroée  avait 
écrit  une  liste  des  vainqueurs  des  jeux,  olym- 
piques (  'OXvy.Tuovïxai  ),  qui  lui  servit  k  déter- 
miner la  chronologie  grecque.  De  lui  date  l'ha- 
bitude de  compter  par  Olympiades.  Les  Frag- 
ments de  Timée  ont  été  recueillis  par  Gcriler, 
dans  De  situ  et  origine  Syracusarum  (Leipzig, 
1818),  et  par  MM.  M ù lier,  dans  les  Fragmenta 
historicorum  grœcorum;  Paris,  Didot,  1841, 
t.  Ier.  L.  J. 

Suidas.  —  Polybe,  1.  XII.  -  Vosslus,  Dé  histàr.  frocis, 
édlt.  Wcstermann.  —  Clinton,  Fasit  Mlenici,  t  lit.  - 
Gœller  et  MU  lier,  notice*  a  la  tête  des  frûgwuuts  es 
Timétk  —  Th.  Mommien,  UUL  romaine,  u  I*  p.  SU, 
trad.  Alexandre. 

timée,  grammairien  et  sophiste  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Ce  seul  ouvrage  qui  reste  de 
lui  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  vie,  mais  il 
permet  de  conjecturer  qu'il  appartient  à  cette 
renaissance  de  la  philosophie  platonicienne  qui 
signala  le  troisième  siècle  après  J.-C.  Cet  ouvrage  ' 
est  un  court  Lexique  des  mots  de  Platon 
(Ti(iaio'J  <to?i<ttoû  ix  TtÔv  toO  nXarâvoç  Xi&sjv). 
D'après  le  titre  il  semble  que  cet  opuscule  n'est 
qu'un  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage;  mail 
nous  savons  par  Photius  que  l'original  était  très- 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  peut  le  regarder  comme  le  vert- 
table  fabrlcateur  de  l'histoire  romaine  avant  ftomt.  I 
est  vrai  que  Stcslchore  avait  déjà  amené  Êfle*  et  tes 
Tro.Ycns  en  Occident;  mats  11  était  réserve  à  Timée  Se 
donner  à  cette  fiction  une  autorité  historique  «  Le  vé- 
ritable auteur  de  la  légende  définitive  et  populaire  et 
l'émigration  des  Troyens  dit  M.  Mommsen,  est  Timée*.. 
Le  premier  II  conduit  Énée  à  Lavlnlnm,  qne  celui  d 
fonde  d'abord,  et  ou  II  asseoit  ses  pénates  troyens;  pta* 
tard  U  lui  fait  aussi  bâtir  Rome.  Timée  semble  avoir  esta 
opéré  le  mariage  de  la  légende  d'Énée  et  de  edtt  Si 
l'Élue  ou  Didon  tyrlenne  :  a  l'entendre,  c>st  DMm  m* 
aurait  fondé  Carlhage  ;  rt  la  même  ahrtée  aurait  vu 
naître  les  deux  ville»,  plus  tard  ri  raies.  Toutes  ces  nou- 
veautés trouvèrent  créance.  » 
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court  aussi,  et  il  est  probable  que  le  Lexique 
actuel  contient  autant  d'additions  que  de  retran- 
chements. 11  fut  publié  par  Ruhnken ,  avec  un 
«Mettent  commentaire  (Leyde,  1755,  in-8°,  et 
1789»  ra-8°,  édition  très-améliorée).  Koch  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  (Leipzig,  1828-1833, 
in-8").  Suidas  attribue  à  l'historien  Timée  de  Tau- 
romenium  un  Recueil  d'arguments  de  rhéto- 
rique, qui  appartient  plutôt  à  Timée  le  sophiste 
ou  à  tout  autre  grammairien  de  ce  nom.    L.  J. 
Kaltfikea,  Préface  du  Ltxicon  platonievm.  tt 
TlMOLiox  (ïi|xo)io)v),  général  corinthien , 
né  entre  415  et  410,  mort  en  337,  à  Syracuse.  Il 
appartenait  par  son  père  Timénète  ou  Ti mo- 
derne à  Tune  des  familles  les  plus  nobles  de  Co- 
rintbe.  Il  avait  un  frère  nommé  Timophane, 
auquel,  dans  une  bataille  contre  les  Argiens,  il 
avait  sauvé  la  vie  au  péril  de  la  sienne.  Ce  frère, 
placé  par  ses  concitoyens  à  la  tête  d'une  troupe 
de  soldats  mercenaires,  se  rendit  par  eux  maître 
do  la  ville  et  se  proclama  lui-même  tyran.  Ti- 
moléon  avait,  comme  toute  l'aristocratie  grecque, 
oae  haine  violente  pour  la  tyrannie;  c'était  là 
aa  soûle  passion  ;  d'une  grande  douceur  dans 
h  vie  ordinaire,  il  ne  devenait  intraitable  que  vis- 
à-vis  des  tyrans.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de 
délivrer  Corinthe;  il  tua  de  sa  main  son  propre 
frère,  sur  la  place  publique  (364).  Tel  est  du 
moins  le  récit  de  Diodore;  suivant  Plutarque, 
Timoléon  aurait  laissé  ses  amis  égorger  le  ty- 
ran, se  couvrant  lui-même  le  visage  d'un  pan 
de  m»  manteau  |K>ur  que  ses  yeux  ne  vissent 
pas  cette  scène,  et  fondant  en  larmes.  On  ne 
sera  pas  surpris  que  sa  mère  Tait  maudit  et 
qu'elle  ait  refusé  de  le  recevoir.  Objet  d'horreur 
pour  les  siens  et  pour  lui-même,  il  vécut  pen- 
dant vingt  ans  dans  la  solitude.  Diodore,  à  la 
vérité,  ne  bit  aucune  mention  de  cette  vie  re- 
tirée et  de  ces  remords  que  Plutarque  se  plaît  à 
décrire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  du  meurtre 
do  tyran  était  encore  présent  à  tous  les  es- 
prits lorsque  des  députés  de  Syracuse  arri- 
vèrent à  Corinthe.  Le  second  Denys,  chassé 
d'abord  par  Dion ,  était  rentré  dans  Syracuse 
et  avait  restais!  le  pouvoir;  les  ennemis  du 
tyran  s'étaient  enfuis  de  ta  ville  et   s'étaient 
réunis  sous  les  ordres  d'Hicétas  (  voy.  ce  nom  ). 
Celaient  ces  exilés  qui,  pour  rentrer  dans  leur 
patrie,  imploraient  le  secours  des  Corinthiens; 
or  Corinthe,  métropole  de  Syracuse,  ne  pou- 
vait manquer  aux  obligations  que  ce  titre  lui 
imposait  d'après  les  idées  des  Grecs.  On  décida 
qu'on  enverrait  une  armée  en  Sicile,  et  Tirno- 
léoa  fut  choisi  d'une  voix  unanime  pour  la 
commander   (344).    Il  partit  sur  une  petite 
flotte  de  dix  vaisseaux,  et  débarqua  à  Taurome- 
aéum.  Il  trouva  les  affaires  en  Sicile  bien  chan- 
gées. On  l'envoyait  contre  Denys  au  secours 
d'Hicétas  ;  et  le  premier  était  chassé  et  ne  possé- 
dait plus  que  la  citadelle  de  Syracuse,  ou  le 
second  le  tenait  bloqué.  Hicétas,  qui  n'aspirait 
qu'à  la  tyrannie,  réunit  cinq  mille  soldats  et  se 


porta  à  la  rencontre  des  Corinthiens;  Timoléon, 
qui  n'en  avait  guère  plus  d'un  millier,  le  mit  en 
pleine  déroute  près  d'Adranum.  Ce  premier  suc- 
cès rallia  à  son  parti  les  villes  des  environs ,  et 
Denys ,  qui  manquait  de  soldats  et  d'argent,  lui 
livra  la  citadelle,  et  se  remit  lui-même  entre  ses 
mains  (343);  on  l'envoya  à  Corinthe.  Restait 
Hicétas,  aidé  d'une  armée  carthaginoise,  qui  mon- 
tait, dit-on,  à  cinquante  mille  hommes.  Ti- 
moléon reçut  de  Corinthe  un  renfort  qui  porta 
sa  troupe  à  un  peu  plus  de  quatre  mille  soldats, 
et  s'établit  solidement  àCatane.  Tandis  que  Hi- 
cétas et  ses  puissants  alliés  marchaient  contre  Ca- 
tane  avec  le  gros  de  leurs  forces,  le  lieutenant  de 
Timoléon,  qui  occupait  la  citadelle  de  Syracuse, 
fit  contre  la  ville  une  attaque  subite,  et  s'em- 
para du  quartier  df  Achradina,  l'un  des  plus  con- 
sidérables. Celte  nouvelle  déconcerta  les  Car- 
thaginois et  leur  chef  Magon;  craignant  d'être 
surpris  et  enveloppés,  ils  regagnèrent  en  hâte 
le  rivage,  et  retournèrent  à  Carthage.  Hicétas  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Leontium.  L'ennemi  vaincu, 
Timoléon  s'occupa  à  rétablir  une  constitution  libre 
à  Syracuse;  les  anciennes  règles  du  gouverne- 
ment républicain  étaient  oubliées  depuis  si  long- 
temps qu'il  fallut  faire  venir  de  Corinthe  deux 
personnages  qui  furent  chargés  de  fixer  la  cons- 
titution. La  ville  était  presque  dépeuplée,  au 
point  que  l'herbe  croissait  sur  la  place  publique  ; 
Timoléon  rappela  tous  les  exilés,  qui  étaient  dis- 
persés dans  l'Italie  et  dans  la  Grèce.  M  fit  raser 
la  citadelle.  Du  reste  il  ne  prit  pas  l'autorité  pour 
lui-même;  il  se  contenta  d'assurer  la  liberté. 

Cependant  les  Carthaginois ,  exaspérés  de  la 
couardise  de  Magon  et  des  succès  du  général  corin- 
thien ,  se  mirent  en  devoir  de  faire  rentrer  l'Ile 
entière  dans  leur  obéissance.  L'expédition ,  qui 
fut  placée  sous  les  ordres  d'Hasdrubal  et  d'Hamil- 
car,se  composa  de  soixante  dix -sept  mille  hommes 
et  de  dix  mille  chevaux;  une  flotte  de  deux 
cents  voiles,  escortée  de  mille  bâtiments  de  trans- 
port ,  débarqua  cette  puissante  armée  à  Lilybée 
(339).  Loin  d'attendre  l'ennemi  derrière  les 
murs,  Timoléon ,  qui  disposait  de  douze  mille 
soldats  grecs  et  mercenaires,  se  porta  rapide- 
ment à  sa  rencontre,  et  l'atteignit  sur  les  rives  du 
Crimesus.  Confiants  dans  leur  nombre,  les  Car- 
thaginois ouvrirent  l'attaque;  mais  à  mesure  que 
leurs  détachements  passaient  la  rivière,  Timoléon 
les  chargea  avec  furie  et  les  battit  en  détail.  Un 
orage,  accompagné  de  tonnerre  et  d'éclairs, 
augmenta  la  confusion  des  barbares  ;  ils  se  dé- 
bandèrent, et  les  Grecs  en  firent  un  carnage 
horrible.  Ce  fut  un  de  leurs  plus  grands  triomphes 
militaires.  Avec  son  activité  accoutumée,  Timo- 
léon continua  de  faire  la  guerre  aux  tyrans  si- 
ciliens; il  battit  Hicétas,  et  le  fit  mourir;  il  chassa 
Mamercus  de  Catane  et  Hippon  de  Messine. 
Puis  il  conclut  avec  Carthage,  qui  avait  envoyé 
de  nouvelles  troupes  sous  la  conduite  de  Giscon , 
un  traité  par  lequel  ses  possessions  dans  l'Ile 
étaient  limitées  au  cours  de  l'Halycus  (338).  Ti* 
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rnolcon  ne  retourna  pas  dans  sa  patrie  :  établi 
a  Syracuse,  il  y  vieillit  dans  la  vie  privée,  et 
mourut  à  l'âge  d'environ  soixante-quinze  ans. 
On  lui  lit  des  funérailles  magnifiques;  on  lui 
éleva  un  tombeau  sur  la  place  publique  de  Syra- 
cuse, et  pendant  longtemps  les  habitants  firent 
des  sacrifices  à  ses  mânes,  suivant  l'usage  éta- 
bli en  faveur  des  grands  hommes.  Les  Grecs, 
qni,  comme  les  Romains,  estimaient  le  bonheur 
à  l'égal  de  la  vertu,  parce  qu'ils  le  regardaient 
comme  l'indice  de  la  protection  divire,  considé- 
raient Timoléon  comme  un  des  lioinmes  les  plus 
heureux  et  les  plus  cbers  à  la  divinité.  Sa  vie, 
telle  que  Plutarque  et  Cornélius  Nepos  l'ont  ra- 
contée ,  ressemble  un  peu  à  une  légende,  et 
prouve  combien  à  cette  époque  encore  la  reli- 
gion grecque  avait  de  puissance  sur  la  fouie. 

F.  de  C. 

IModorc  de  Sicile,  XVI,  6*- 90.  -  PluUrque,  TUno- 
Uon.  —  C.  Nrpo«t  Idem.  —  l'ofoen,  V,  s.  —  Croie,  HM. 
oj  Greece.  —  Com,  Timoleon's  ttuectkehr  nach  Ko~ 
rint h  ;  Stnltinra,  1801,  lo  ••. 

timo*  (T{|tcov),  le  Misanthrope,  Athé- 
nien qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  C'est  une  singularité  qu'un  homme  unique- 
ment remarquable  par  sa  haine  contre  les  autres 
hommes  soit  devenu  on  personnage  historique  ; 
il  doit  cette  distinction  à  ce  fait  que  la  littérature 
du  temps  de  Périrlès  a  été  si  étudiée  chez  les  an- 
ciens et  chez  les  modernes  que  pas  un  des  dé- 
tails, pas  un  des  noms  qu'elle  contient ,  n'est 
resté  inaperçu.  Timon,  fils  d'Èchécrat.ide ,  du 
dème  de  Colyttus,  et  contemporain  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  *e  signala  par  la  haine  dont  il 
poursuivit  tous  ses  concitoyens,  excepté  AI- 
cibiade,  qu'il  aimait  très-particulièrement,  parce 
qu'il  prévoyait  qu'il  serait  la  cause  de  la  ruine 
d'Athènes.  Une  pareille  bizarrerie  ne  pouvait 
échapper  aux  poêles  comiques;  ils  mirent  en 
scène  ce  hauteur  des  hommes ,  dont  le  nom 
devint  ainsi  célèbre  sans  que  rien  de  son  his- 
toire personnelle  soit  connu.  Les  témoignages 
de  sa  sauvage  humeur,  qui  figurent  dans  tous  les 
livres  d'anecdotes,  ne  méritent  pas  d'être  re- 
cueillis ici  ;  il  serait  plus  intéressant  de  montrer 
ce  personnage ,  dont  l'existence  n'est  pas  dou- 
teuse, devenant  peu  à  peu  le  type  de  la  misan- 
thropie. On  peut  suivre  cette  transformation 
successive  du  caractère  de  Timon,  d'abord  dans 
les  poètes  comiques,  Aristophane,  Phrynichus, 
Platon,  A  ni  i  plia  ne,  pour  lesquels  il  n'est  qu'un 
personnage  excentrique  de  plus  dans  une  ville 
qui  en  comptait  beaucoup,  ensuite  dans  Plu- 
tarque ,  où  il  nous  apparaît  victime  de  sa  con- 
fiance en  ses  amis,  révolté  de  leur  ingratitude, 
et  ne  trouvant  d'autre  moyen  d'éviter  de  pa- 
reilles déceptions  que  de  vivre  seul ,  loin  des 
hommes ,  qu'il  méprise  et  déteste;  puis  dans  le 
beau  dialogue  de  Lucien,  où  un  Alhénien,  gé- 
néreux jusqu'à  l'imprudence,  prodigue  son  or  à 
des  amis,  qui  anu>enlde«abonté,  et,  ne  trouvant 
auprès  d'eqx  qu'un  refus  glacial  quand  la  né- 
cessité le  contraint  de  leur  demandera  son  tour 
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àe»  services,  tombe  dans  une  misanthropie  fe. 
rieuse,  qu'un  retour  de  fortune  ne  guérit  pas; 
enfin  dans  le  Timon  de  Shakespeare,  qui  n'est 
guère  que  le  dialogue  de  Lucien,  dépouillé  des 
formes  mythologiques  et  sophistiques  et  mis  et 
scène  avec  plus  de  verre  satirique.  Mais  ne 
pareille  étude  appartient  plutôt  à  la  dtstertatioi 
littéraire  qu'à  la  biographie,  et  il  suffit  d'à 
avoir  indiqué  ici  les  principaux  éléments.  U 
pièce  d<*  Shakespeare  est  d'ailleurs  très-impar- 
faite, et  il  est  douteux  qu'un  personnage  comnt 
Timon  convienne  au  drame  sérieux.  Convenait-il 
mieux  au  drame  comique?  C'est  ce  que  nous 
saurions  si  la  corné* lie  qu'Antiphane  avait  com- 
posée sur  lui  était  venue  jusqu'à  nous.        L.  J. 

ArMophane,  I.gstst  90%  etc.  À  cet.  !U1.  —  Ph- 
tarqoe,  Anton.,  10.  -Tietre»,  CMH.,  VII,  «a.  —  S«i.f«s 
au  mol  Ti'jicov.  —  Fenelon,  Dialoç^e».  —  Th.  SloJk, 
dam  MUetU.  Hptiensia,  t.  III.  -  Mrlneke,  //«/.  cr*. 
com.  ottc,  p.  117.  —  Kntghl .  ?ioUrê  dan»  «on  édtt.  et 
shakesprarr.  —  Ou  Re^m-I,  Reeierehes  s arr  Timûn  te 
Misanthrope,  dans  les  MemoiresderJcmd.ee?  insrnw. 
I.  XIV,  ».  iv.  -  L.  Coopaan.  Mu.  de  Tbmomm:  OCrecftti 
1S4I,  ln«*«. 

TiatOX,  poète  grec,  né  à  Phlius,  vivait  dans 
le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Resté  orphelin 
dans  sa  jeunesse,  il  fut  d'abord  choriste  dans  sa 
ville  natale,  puis  il  se  rendit  à  Mégare,  où  il  étu- 
dia la  philosophie  sous  Siilnon ,  vers  2*0  avant 
J.-C.  De  retour  à  Phlius,  il  s'y  maria  ;  puis  il  alla 
à  Elis,  et  devint  le  disciple  du  sceptique  Pyrrbon. 
Plus  tard  il  acquit  comme  professeur  à  Chaleé- 
doine  une  fortune  avec  laquelle  il  put  passer 
tranquillement  à  Athènes  le  reste  de  ses  jours. 
Dans  l'intervalle  il  avait  beaucoup  voyagé  et 
vécu  quelque  temps  à  la  cour  de  Ptolétnée  Phi- 
lad  el  plie.  Ce  poète,  dont  la  vie  nous  est  bien 
connue,  semble  avoir  été  doué  d'une  intelli- 
gence vive  et  pénétrante,  d'un  esprit  brillant  et 
sarcastique.   Ses    opinions  étaient  sceptiques, 
comme  celles  de  son  maître  Pyrrhon.  Ainsi  que 
la  plupart  des  poètes  de  son  temps,  Il  aborda 
tous  les  genres  :  il  composa  des  récits  épiques , 
soixante    tragédies,  trente  drames  comiques; 
mais  il  est  un  genre  qu'il  perfectionna  an  point 
d'y  obtenir  une  place  aussi  distinguée  que  celle 
de  Théocrite  dans  l'idylle  ;  ce  fut  la  poésie  s\l~ 
lique.  On  ne  sait  pas  quelle  est  IV tymologie  de 
ce  mot  silles  (  aùloi)  ;  mais  il  désigne  un  genre 
de  poésie  très-voisin  de  la  satire  des  Latins,  et 
distinct  de  l'ïambe  d'Archiloque,  d'abord  par 
la  forme  du  vers,  qui  est  l'hexamètre,  et  surtout 
en  ce  qu'il  s'attaquait  moins  directement  aux 
personnes,  s'en  prenant  de  préférence  anx  doc- 
trines.  Les  Sillet  de  Timon  se  divisaient  ea 
trois  livres  :  dans  le  premier  il  parlait  de  lui- 
même  ;  dans  les  deux  autres  il  supposait  un  dia- 
logue entre  lui    et  Xénophane  de  Colophoa, 
créateur  présumé  «le  ce  genre  de  poésie  * t  fon- 
dateur plus  avéré  de  l'école  d^ÉIéç.  Dans  cette 
seconde  partie  de  l'œuvre,  le  scepticisme  de  Ti- 
mon se  donnait  libre  carrière ,  et  sa  verve  poé- 
tique   se  déployait  avec  une  rare  originalité. 
Malheureusement  il  ne  nons  reste  presque  rien 
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de  ces  étonnantes  production*,  dont  on  ne  peut 
trop  regretter  la  perte.  Timon  avait  également 
beaucoup  écrit  en  proie,  si  Ton  en  croit  Dio- 
gfcue  Xaerce,  qui  parmi  ses  ouvrages  indique 
des  traitée  Sur  le  sentiment,  Sur  la  re- 
ekerthe,  Sur  la  sagesse.  Les  fragments  de  11- 
m  o>  Phttus  ont  été  recueillis  par  Henri  Es- 
Benne  dans  sa  Poesis  philosophica  (1573, 
»-«•)  ;  par  J.-F.  Langhelnrich,  dans  ses  Dits, 
très  de  Timone  sillographo  (Leipzig,  1720, 
17*1,  1733,  iu-4°)  ;  par  Brnnck,  dans  ses  Ana- 
lecta,  t  II;  par  Wœlfce,  dans  son  traité  De 
ettfcorum  sillis  (Varsovie,  1820,  in-8#);  par 
Faut,  dans  sa  Dis*,  de  sUlis  (Berlin,  1821, 
ra-S°),  et  d'une  manière  plus  complète  par 
M.  Nuftnch,  dans  les  Philosophorum  grxco- 
rum  fragmenta,  t.  I*r,  Parts  (  Didot).  L.  J. 
OtocèMlMTCe,  IX.  11.  -  AnL  WcUod,  De  prttcip. 
pmndimrnm  koméricmnrm  script,  apvd  Grmcos  ;  Goet- 
Un*»»,  ****»  la-t».  —  Welcker,  DU  grUeh.  Traoted.  ~ 
Bodr,  Getek.  4,  këllen.   DtcMU.,t.   II.  -  DM.  des 


Tiatoar  (Samuel),  historien  hongrois,  né 
en  167S,  dans  le  comîtat  de  Treutschin ,  mort 
le  7  avril  1736 ,  à  Cassovie.  Admis  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  enseigna  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie  dans  divers  collèges,  et 
se  livra  ensuite  à  l'étude  des  antiquités  de  l'his- 
toire de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Celebriorum 
BumgarUe  urbium  et  oppidorum  choro- 
frapMa;  Tirnau,  1703-1770,  in 4";  —Pur- 
pura Pannomica,  seu  Vitm  cardinalium 
jm  Hwsgaria  natorum;  ibid.,  1713,  in-fol.; 
—  Imago  antiquM  et  novm  Hungari»;  Cas- 
aovfte,  1734-36,  2  part.  io-8°;  Vienne,  I7S4, 
fis>4«;  —  Epitome  rerum  ffungaricarum  ; 
Cassovie,  1738,  in  fol.;  —  une  conlinuation 
jusqu'en  leozdesitnjiafo/ftingarlxd'lstvanfi  : 
elle  est  restée  inédite,  mais  elle  a  été  consultée 
par  les  historiens  modernes. 

Honalj,  Memori»  Hungarorum. 

TiaOTslAB(Tiiié6toc),  poète  et  musicien 
grec,  né  a  Milet,  en  446  avant  J.-C,  mort  en 
357  (1).  Il  était  fils  de  Thersandre.  On  sait  peu 
de  chose  de  sa  vie.  Il  se  signala  jeune  dans  les 
fêtes  musicales  de  Milet  ;  il  remporta  même  la 
victoire  sur  Phrynis,  dont  il  était  le  disciple  et 
l'imitateur.  Il  se  rendit  ensuite  à  Athènes,  qu'il 
charma  par  ses  innovations.  Les  partisans  de 
Vaurienne  musique  lui  reprochèrent  seuls  de 
corrompre  cet  art  Les  critiques  dont  il  fut 
l'objet  te  trouvent  toutes  condensées  dans  un 
curieux  passage  du  poète  comique  Phérécrate. 
A  Sparte,  il  est  vrai»  dans  le  concours  des 
Carnéadet,  en  refusa  de.  le  laisser  jouer  sur  sa 
lyre  à  orne  cordes,  et  on  l'obligea  de  s'en  tenir 
aux  sept  cordes  deTerpandre.  Cet  exemple  ne 
trouva  point  d'imitateurs,  ni  ches  les  Ephésiens, 
qui  lui  donnèrent  mille  pièces  d'or  pour  une  ode  à 
Artémis,  ni  surtout  à  la  cour  de  Macédoine,  où 
il  jouit  d'une  laveur  éclatante  et  où  il  termina 

(D  Selon  les  marbres  de  Paras,  Soldas  le  U\\  vivre 
•jutre-*l»fft-dli-sept  ans. 
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I  sa  vie.  Tiinolhée  fut  en  musique  et  en  poésie  le 
-  plus  brillant  représentant  d'une  école  qui,  ne  se 
.  proposant  plus  de  but  sérieux ,  religieux  ou  pa- 
,  triotique,  ne  cherchait  qu'à  plaire  et  sacrifiait 
tout,  sentiment  et  pensée,  à  cette  seule  fin  :  l'a- 
musement. Le  genre  de  poésie  où  H  excella  était 
le  dithyrambe,  c'est-à-dire  le  drame  réduit  à  ses 
effets  matériels.  L'un  d'eux  était  intitulé  V  Accou- 
chement deSémélé,  composition  célèbre  chez  les 
anciens,  et  dont  le  sujet  seul  suffit  à  caractériser  le 
talent  de  l'auteur.  Ses  autres  dithyrambes  étaient 
probablement  du  même  genre.et  n'offraient  qu'une 
suite  de  brillantes  descriptions  sans  unité,  sans 
aucune  idée  morale.  La  principale  innovation 
matérielle  de  Timofhée  consiste  dans  l'addition 
d'une  onzième  corde  à  la  lyre,  qui  de  Iheptacorde 
de  Terpandre  avait  été  successivement  portée 
à  huit  cordes  dès  le  temps  de  Pïndare,  à  neuf 
par  Phrynis,  à  dix  par  Mélanippide  ;  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  n'adaptât  sa  musique  au  progrès 
instrumental  qu'il  venait  d'accomplir,  qu'il  ne. 
recherchât  les  formes  les  plus  artificielles  et 
les  plus  compliquées ,  et  qu'il  n'employât  le 
chromatique  de  préférence  aux  autres  genres, 
de  sorte  qu'on  l'en  a  regardé  comme  l'inventeur  ; 
mais  le  détail  de  se*  innovations  nous  échappe  ; 
nous  avons  dn  nous  borner  à  en  signaler  le  ca- 
ractère essentiel.  D'après  Suidas,  Thnothée 
composa  dix- n^uf  nomes  musicaux,  trente- 
six  proèmes,  huit  diaseèves  (  probablement  des 
compositions  d'autres  poètes  adaptées  à  sa  mu- 
sique ),  dix-huit  dithyrambes ,  vingt  et  un 
hymnes ,  des  éloges ,  etc.  De  tous  ces  poèmes 
il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments,  qui 
ont  été  recueillis  par  Bcrgk,  Poetx  lurici 
grxci,  p.  860,  etc.,  et  par  G.  M.  Schmidt,  Dia- 
tribe in  dithyrambum,  p.  96,  etc.     L.  J. 

Etienne  dp  Bvzancr,  an  root  MîXr,xo;.  —  Snldi*.  — 
Pfnterqot,  de  Mustca.  —  Roèce,  de  Mutiea.  —  nnrttte, 
dam  If»  Mém.  de  V  Ara*,  des  tnscr..  t.  X.  —  Millier, 
Hist.  of  Uter.  of  tinrent  (ireere,  p.  tt»,  etc.  -  Ulhct. 
(inek.  A  ktllen.  DirMkunst,  LU.  p.  «0i-«10.  —  Hern- 
hardy.  Osch.  d.  grirch.  Utt.%  t.  H,  p.  Ml -SU.  -  Smith, 
Dlct.of  gretk  and  roman  bit  graphj. 

timothÉb  ,  général  athénien,  mort  en  354,  à 
Chalcis.  Il  était  fils  du  célèbre  Conon  (  voy.  ce 
nom).  Héritier  des  richesses  de  son  père,  il  ne 
se  signala  d'abord  que  par  sa  dissipation  ;  mais 
dès  378  nous  le  voyons  chargé  d'un  commande- 
ment dans  la  guerre  qui  venait  de  recommen- 
cer entre  Athènes  alliée  des  Thébain*  et  Sparte. 
A  cette  é|>oque  les  Athéniens  poursuivaient  un 
double  but  :  rétablir  la  confédération  dont  ils 
■  avaient  été  les  chefs  un  siècle  plus  tôt,  et  re- 
prendre l'empire  de  la  mer;  mais  les  moyens 
dont  ils  disposaient  ne  suffisaient  pas  à  une  pa- 
reille tache.  A  la  milice  nationale,  qui  avait  porté 
presque  tout  le  poids  de  la  première  lutte  contre 
Sparte ,  ils  avaient  substitué  des  troupes  mer- 
cenaires, plus  utiles  et  plus  maniables  peut- 
être,  mais  beaucoup  plus  coûteuses.  Les  finances 
de  la  ville  ne  pouvant  subvenir  à  cette  dépense, 
les  généraux  paient  de  véritables  condottieri, 
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qui,  au  lieu  de  poursuivre  régulièrement  la 
guerre  contre  les  ennemis  d'Athènes,  cherchaient 
avant  tout  à  se  procurer  de  l'argent  en  louant 
leurs  services  aux  princes  de  la  Grèce  conti- 
nentale ou  aux  satrapes  de  l'Asie  Mineure.  Ti- 
mothée  fut  un  de  ces  généraux,  et  il  ne  faut  lui 
demander  ni  les  vues  politiques  ni  les  des- 
seins suivis  des  anciens  chefs  de  la  démocratie 
athénienne.  En  378  il  rattacha  l'Eubée  et  les 
Iles  voisines  à  la  confédération ,  en  375  il  en  fit 
autant  de  Corcyre,  acquisition  plus  importante. 
En  373  il  fut  chargé  d'aller,  avec  une  flotte  de 
soixante  vaisseaux,  au  secours  de  cette  même 
Corcyre,  attaquée  par  la  flotte  du  Péloponnèse, 
que  commandait  le  Spartiate  Mnassipus.  Comme 
il  manquait  d'hommes  et  d'argent,  il  croisa 
quelque  temps  dans  l'Archipel  pour  s'en  procu- 
rer. Il  noua  en  effet  des  relations  amicales  avec 
Jason  de  Thessalie,  avec  Amyntas,  roi  de  Ma- 
cédoine, et  rallia  encore  quelques  lies  à  la  con- 
fédération. Mais  sur  ces  entrefaites  Corcyre 
courait  de  sérieux  dangers ,  et  au  retour  de  sa 
croisière Timothée  fut  mis  en  jugement.  Heureu- 
sement pour  lui  Corcyre  avait  été  délivrée  par 
Iphicrate,  et  deux  des  nouveaux  alliés  d'A- 
thènes, Alcétas  d'Épire  et  Jason  de  Thessalie, 
vinrent  témoigner  en  sa  faveur  ;  il  fut  acquitté. 
L'année  suivante  (372)  il  entra  au  service  du 
roi  de  Perse  Artaxercès  II,  et  alla  guerroyer 
contre  le  roi  d'Egypte  Nectanabis.  II  n'en  restait 
pas  moins  fidèle  à  sa  patrie ,  pour  laquelle  il 
conquit  l'Ile  de  Samosen  367,  et  en  366  les  villes 
de  Sestos  et  de  Crithote  sur  l'Hellespont.  Ces 
services  décidèrent  les  Athéniens  à  lui  confier 
le  commandement  de  leurs  troupes  en  Macé- 
doine (364).  Leur  but  était  de  reprendre  Ara- 
phi|K>lisv  dont  la  perte ,  dans  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, leur  avait  été  si  sensible.  Timothée 
échoua  complètement  dans  son  attaque  contre 
cette  ville;  mais  il  fut  plus  heureux  contre  les 
Olynthiens,  auxquels  il  enleva  Potidéeet  Torone, 
et  contre  le  roi  Cotys.  Ces  campagnes  (364-363), 
dans  la  Chalcidie  et  la  Chersonèse  furent  la  plus 
brillante  époque  de  la  carrière  de  Timothée.  De 
retour  à  Athènes ,  il  se  rapprocha  de  son  rival 
Iphicrate ,  et  leur  union  fut  sanctionnée  par  le 
mariage  du  fils  d'Iphicrate  avec  la  fille  de  Ti- 
mothée. Dans  les  années  qui  suivirent  on  ne 
trouve  à  placer  aucun  fait  important  de  la  vie  de 
Timothée,  si  ce  n'est  un  procès  que  lui  intenta 
Apollodore ,  fils  du  banquier  Panon.  Il  s'agissait 
de  grosses  sommes  empruntées  par  le  général 
au  banquier.  On  ne  connaît  pas  l'issue  de  ce 
procès,  où  le  plaignant  prononça  un  discours 
qui  subsiste  encore  et  qu'on  attribue  à  Démos- 
thène.  En  357  la  plupart  des  confédérés  d'A- 
thènes se  séparèrent  de  son  alliance ,  et  les  ef- 
forts qu'elle  fit  pour  les  y  ramener'  échouèrent. 
Timothée,  employé  dans  la  seconde  campagne  de 
cette  guerre  (356)  avec  Iphicrate  et  Mnesthée , 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  ses  collègues.  Il 
fut  mis  en  jugement  et  condamné  en  354  à  l'é- 


norme amende  de  cent  talents  (600,000  fr.).  Ht 
pouvant  la  payer,  il  se  retira  à  Chalti*  en  Eubée, 
où  il  mourut  peu  après.  Les  anciens  parlent 
avec  admiration  des  talents  militaires  de  Timo- 
thée ,  de  sa  douceur,  de  l'agrément  de  son  ca- 
ractère ;  comme  général ,  il  égalait  peut-être  les 
plus  illustres  chefs  des  guerres  médiques  et  de  li 
guerre  du  Péloponnèse;  mais  dans  la  démocrate 
dégénérée  d'Athènes  il  n'y  avait  plus  de  place 
pour  un  Aristide,  pour  un  Cimon,  pour  on  Pe- 
ndes, et  Timothée ,  malgré  ses  talents  fat  trop 
souvent  réduit  au  rôle  d'un  aventurier.    L.  J. 


Xénophon,  HelUn.,  V,  k;  VI,  t.  —  Dtodoreée i 
XV,  19,  30,  M.  45,  47;  XVI,  7.  -  DcflMMtbèac, CmL 
ArUt.i  e.  Tim..  pro  Bkod.  libert.,  etc.  —  Cor».  Hepaa, 
Timotheus.  -  Pebdanlz,  Fit.  iphie.%  Chabr^  TtmatkeL 
-  Thlrlwal!,  Hitt.  of  Creeee,  U  V.  -  Grote.  /ttan,  L  X 
et  XI. 

timothée,  célèbre  joueur  de  Hôte  thé- 
bain  ,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième  i 
avant  J.-C.  Suidas  rapporte  un  exemple  i 
quable  de  la  puissance  de  son  art.  11  jouait  de- 
vant Alexandre  un  nome  à  Athénée.  Ce  prince, 
rempli  d'un  soudain  enthousiasme  par  cette 
musique  guerrière,  s'élança  de  son  siège  et  sai- 
sit ses  armes.  Lucien,  dans  un  de  ses  dialogues, 
introduit  Timothée  discourant  sur  la  mnsiqne 
avec  son  disciple  Harmonide.  Des  renseigne- 
ments aussi  vagues  et  anssi  peu  nombreux 
permettent  à  peine  d'affirmer  l'existence  de  Ti- 
mothée ,  révoquée  en  doute  par  plusieurs  cri- 
tiques. L.  J. 

Lucien,  Harmonides.—  Soldat,  aux  mot»  'AXl&cvfyac, 
'OpôiafffwtTur/,  6t{xô9co;. 

timothée  (Saint),  premier  évèqne  <TÉ- 
phèse,  né  vers  Tan  35  ap.  J.-C.,  probablement  à 
Lystra,  en  Lycaonie,  mort,  dit-on,  en  97,  à 
Éphèse.  Son  père  était  païen  ;  sa  mère,  Etmica, 
avait  d'abord  professé  le  judaïsme.  Timothée 
était  déjà  chrétien  lorsqu'il  vit  arriver  dansa 
ville  natale,  vers  l'an  51,  saint  Paul,  qui  par- 
courait alors  avec  Silas  la  Syrie  et  les  province* 
voisines.  Il  s'attacha  à  sa  personne ,  et  devint 
à  partir  de  ce  jour  un  de  ses  plus  dévoues  auxi- 
liaires. L'apôtre,  après  l'avoir  fait  circoncire, 
pour  ne  pas  irriter  l'intolérance  des  Juifs  du 
pays,  et  lui  avoir  imposé  les  mains ,  remmena 
en  Phrygie,  en  Galatie,  en  Mysie,  enTroade,à 
Samothracc,  en  Macédoine.  C'est  surtout  dans 
ce  dernier  pays,  à Thessalonique  principalement 
ainsi  que  dans  une  mission  à  Corintne,  que  Ti- 
mothée put  signaler  son  zèle ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  comme  délégué  de  saint  Paul.  Nous  re- 
trouvons d'ailleurs  le  maître  et  le  disciple  réunis 
à  Athènes,  à  Corintne,  puis  à  Éphèse,  et  eufia 
à  Rome ,  où  Timothée  paratt  avoir  passé  quelque 
temps  en  prison.  Vers  Pan  65,  saint  Paul,  qui 
était  en  Orient ,  laissa  son  fidèle  compagnon  à 
Éphèse,  en  qualité  d'évéque.  Mais  il  ne  cessa 
pas  de  correspondre  avec  lui ,  comme  l'attestent 
deux  épttres  conservées  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. On  croit  que  Timothée  fut  lapidé  pour 
s'être  opposé  à  la  célébration  d'une  fête  en 
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rboonenr  de  Diane,  divinité  chère  entre  tontes 
mx  Épbésiens  infidèle*.  Il  eut  pour  successeur 
Onésime.  L'Église  l'honore  le  24  janvier. 

Jeta  de»  ÀpàtrtM;  Êpttre»  de  saint  Paul,  pa«lm.  - 
phoftam.  CM.,  1W.  -  Paley,  Hûtk  Paulin*.  ~  Lange, 
De  TtmotMeo,  etHtc.  epkctino;  Ulpxlg,  1755,  ln-4". 

timour,  en  français  Tamerlan  (1),  con- 
quérant lartara,  né  le  25  schaban  736  de  l'he- 
ure (9  avril  1336),  à  Sebz,  faubourg  de  Kesch, 
ville  située  an  sud-ouest  de  Saroarcande,  mort 
dans  la  nuit  du  17  schaban  807  (18  février  1405), 
à  Otntr,  sur  le  Sihoun.  Les  historiens  assurent 
q^  de  même  que  Gengis-Khan,  dont  il  descendait 
par  les  femmes,  Timour  naquit  avec  les  mains 
fermées  et  pleines  de  caillots  de  sang.  Son  père, 
Tarages,  était  chef  de  la  tribu  de  Berlas,  et 
possédait  le  district  de  Kesch.  La  nature  l'avait 
doté  d'une  constitution  robuste,  et  l'éducation 
qu'il  reçut  contribua  encore  à  augmenter  ses 
forces.  Tout  jeune,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
tons  les  exercices  guerriers.  Tantôt  il  apprenait 
à  se  servir  du  sabre  ou  de  la  lance;  tantôt, 
monté  sur  un  cheval  plein  de  feu ,  il  allait 
chasser  les  hôtes  féroces.  Mais  ce  ne  fut  guère 
qu'à  l*age  de  vingt-cinq  ans  qu'il  trouva  l'occa- 
sion de  faire  connaître  ses  talents  militaires. 
Depuis  longtemps  la  Transoxane  était  dans  la 
plus  complète  anarchie.  Cazan,  khan  du  Dja- 
gataï,  s'était  rendu  odieux  par  ses  actes  tyran- 
niques,  et  avait  été  assassiné.  Trois  autres 
klians,  non  moins  cruels  que  lui,  avaient  eu  le 
même  sort,  et  plusieurs  petits  princes  se  dis- 
putaient le  gouvernement  de  l'État.  Un  roi  du 
pays  deKaschgarou  Djitteh,  nommé  Toglouk- 
Thnour,  descendant  de  Gengis-Khan,  venait  de 
prendre  le  titre  de  khan  du  Djagataï  ;  et  comme 
en  cette  qualité  il  devenait  souverain  de   la 
Transoxane,  il  résolut  de  subjuguer  celle  con- 
trée. Tous  les  petits  princes,  qui  jusque  là  s'é- 
taient disputé  le  pouvoir,  n'osant  pas  se  me- 
surer avec  un  compétiteur  redoutable,  quit- 
tèrent le  pays.  Timour,  croyant  l'occasion  fa- 
vorable pour  sortir  de  l'état  d'abaissement  et 
d'obscurité  où  il  se  trouvait,  se  rendit  auprès  de 
Toglook-Timour,  qui,  cliarmé  de  ses  manières, 
lui   fit  un  accueil  favorable,  et  le  nomma  gou 
verneur  de  la  Transoxane,  avec  le  commande- 
ment d'un  corps  de  dix  mille  hommes.  Un 
chef  appelé  Honséin,  petit-fils  d'un  souverain  de 
cette  contrée,   y  renouvela  la  guerre  civile. 
Après  l'avoir  vaincu,  Toglouk -Timour  donna  le 
pouvoir  à  Élias-Khodjah,  son  fils,  et  lui  adjoi- 
gnît Timour  pour  ministre  et  généralissime. 
Elias  se  fit  bientôt  détester  par  ses  exactions  ;  et 
Timour  abandonna  ce  nouveau  maître,  pour  se 
rendre  auprès  d'Honséin,  dont  il  avait  en  1363 
épousé  la  sœur.  Elias  fut  contraint  de  fuir  de  la 
Transoxane  et  de  repasser  dans  le  Djitteh,  où  il 
occupa  le  trône,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
son  père.  Cette  guerre  fournit  à  Timour  plu- 

11)  Vom  corrompu  de  Timour-leng,  c'est-à-dire  TJr 
■oor  le  boMcai. 
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sieurs  occasions  de  faire  preuve  de  courage  et 
d'intelligence  (l).Houséin,  que  le  danger  com- 
mun avait  rapproché  de  son  beau-frère,  s'é- 
loigna de  lui  dès  l'instant  où  il  crut  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  d'Elias.  Il  poussa  même  la 
haine  jusqu'à  vouloir  le  faire  assassiner.  Ti- 
mour échappa  à  toutes  les  embûches  que  lui 
dressa  son  parent.  La  mort  de  sa  femme  (  1365) 
le  laissa  libre  d'user  de  représailles  :  il  remporta 
sur  lui  une  victoire  décisive,  dans  les  environs 
de  Balkh  (  1366  ),  et  accorda  la  vie  sauve  à  son 
rival,  qui  fut  pourtant  massacré  par  deux  émirs 
qui  disaient  avoir  à  se  plaindre  de  lui.  Quant 
à  la  ville,  énergiquement  défendue  par  les  ad- 
hérents d'Houséin,  elle  soutint  un  siège  de  trois 
années,  et  fut  emportée  d'assaut  en  1369.  Dans 
la  môme  année  Timour  se  vit  proclamer  chef  du 
Djagataï  par  l'assemblée  générale  des  Tartares  : 
il  ceignit  lui-même  le  ceinturon  royal,  monta  sur 
le  trône,  et  posa  la  couronne  d'or  sur  sa  tête;  les 
chefs  qui  l'entouraient  se  prosternèrent,  puis 
jetèrent  sur  lui  de  l'or  et  des  pierreries  (2)é 

Dès  qu'il  eut  été  couronné,  Timour  fit  convo- 
quer à  Samarcande,  qu'il  choisit  pour  capitale, 
une  diète  générale,  où  tous  les  chefs  et  tous  les 
grands  furent  sommés  dese  rendre.  Un  seul  prince 
osa  désobéir  à  des   ordres  si  formels;  mais 
bientôt  il  fut  obligé  de  se  soumettre.  Pendant 
les  dix  premières  années  de  son  règne,  Timour 
se  prépara  à  la  guerre,  et  entreprit  quelques  ex- 
I  péditions  heureuses  contre  les  Djettea  et  le  Kha- 
rizme.  En  1376  il  marcha  au  secours  de  Tok- 
tamisch ,  descendant  de  Gengis-  Khan,  souverain 
de  la  Grande-Tartarie,  et  qu'un  autre  chef,  ap- 
pelé Orous,  également  de  la  race  de  Gengis- 
khan,  avait  dépossédé;  il  le  rétablit  dans   ses 
états.  Après  avoir  ainsi  affermi  sa  puissance,  il 
jugea  le  moment  venu  de  mettre  à  exécution 
l'ambitieux  projet  de  conquérir  toutes  les  na- 
tions qui  avaient  jadis  obéi  à  Gengis-Khan.  Il 
était  alors  en  plein  âge  mûr,  et  commençait  sa 
grande  carrière  militaire  au  moment  où  les  con- 
quérants  y   renoncent  d'ordinaire.   Avant  de 
s'attaquer  à  la  Perse,  il  se  tourna  contre  les 
peuples  qui  l'environnaient.  Il  envahit  d'abord 
le  Khorassan  (  1380),  alors  partagé  à  peu  près 
par  moitié  entre  deux  princes   indépendants. 
Celui  qui  conlinait  au  Djagataï  s'empressa  de 
rendre  hommage  à  Timour;  le  second,  plus  fort 
et  plus  belliqueux,  en  appela  aux  armes,  fut 
battu,  et  sa  capitale  Ilerat  emportée  d'assaut; 
toutefois  le  vainqueur  ne  la  détruisit  point,  et 
se  contenta  d'en  faire  transporter  à  Kesch  les 
portes  en  fer  massif,  d'un  remarquable  travail. 

(I)  Dans  on  Acte*  premiers  combats  11  reçut  une  Mes- 
sure  qui  le  rendu  boiteux. 

(t)  Il  reçut  «lors  le  titre  de  Sakeb-Keran  [  maître  du 
monde»,  et  y  ajouta  le»  surnoms  de  Kiamram  (ncu- 
reï»  1 1  et  de '  K»ur-Kkan  (  gendre  du  Mi».  )  Jamais 
Timour  ne  toulut  accepter  le  titre  de  khan.  1  Jugea 
Inutile  de  ren»erser  l'usage  reçu,  par  lequel  «ne  qua- 
lité était  toujours  donnée  à  un  descendant  direct  de 
fiowrls-  Khan,  qu'il  affectait  de  regarder  comme  le  t erl- 
Mble  souteceto,  n'étant  lui-même  que  son  lieutenant. 
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Il  fut  moins  clément  avec  les  habitants  de  Seb- 
sewar,  qui ,  après  lui  avoir  juré  obéissance , 
étaient  entres  en  révolte  :  il  en  fit  saisir  deux 
mille,  qu'il  entassa  vivants  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  que  l'on  recouvrit  avec  des  briques 
et  du  mortier;  plusieurs  édifices  en  forme 
de  tours  furent  élevés  avec  oes  affreux  maté- 
riaux. La  ville  fut  saccagée,  et  le  reste  des  ha- 
bitants mis  à  mort,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  La  riche  proie  que  convoitait  Timour, 
c'était  l'Iran  (  Perse  ),  encore  au  pouvoir  des 
Mongols ,  mais  divisé  entre  un  grand  nombre 
de  princes.  Il  se  contenta  des  hommages  du 
khan  de  Maianderan  et  de  l'alliance  d'Abmed- 
Djelaïr,  dont  les  États  s'étendaient  depuis  l'A- 
raxe  jusqu'au  golfe  Persique.  Puis,  saisissant  un 
futile  prétexte,  il  pénétra  dans  une  des  pro- 
vinces d'Ahmed,  en  suivant  les  côtes  de  la  mer 
Caspienne  (1386),  et  soumit  rapidement  les 
villes  de  Tetris,  de  Kars,  de  Tiflis,  et  de  Tan, 
ainsi  que  les  nombreuses  tribus  tnrootnanes 
qu'il  rencontra  sur  son  passage.  Le  roi  d'Ar- 
ménie et  celui  de  Géorgie  n'osèrent  pas  ré- 
sister; le  second  même,  Bagrat  Y,  fut  forcé 
d'embrasser  l'islamisme.  Un  chef  modhafTéride, 
qui  régnait  sur  la  Perse  méridionale,  avait  jeté 
dans  les  fers  un  ambassadeur  de  Timour.  Celui- 
ci  ne  négligea  pas  une  occasion  aussi  favorable 
de  déclarer  la  guerre  à  son  ennemi  r  et  il  s'a- 
vança jusqu'à  Xspahan.  La  gouverneur,  n'ayant 
aucun  moyen  de  résister  à  l'armée  envahis- 
sante ,  rendit  la  ville.  Un  forgeron ,  se  mettant 
à  la  tète  du  peuple,  massacra  près  de  trois  mille 
Tartares  et  les  commissaires  établis  pour  rece- 
voir la  contribution  dont  les  habitants  avaient 
été  frappés.  Timour,  qui  s'était  éloigné,  re- 
tourna sous  les  murs  d'Ispahan,  livra  un  assaut 
général,  et  fit  faire  main  basse  sur  tous  les.  habi- 
tants. Chaque  soldat  tartare  avait  ordre  de/ournir 
un  certain  nombre  de  tètes;  on  en  réunit,  sui- 
vant quelques  auteurs,  jusqu'à  soixante-dix 
mille,  avec  lesquelles  on  éleva  des  tours  dans 
plusieurs  quartiers  (nov.  1387  ).  Schiraz  ouvrit 
ses  portes  peu  après  au  conquérant  tartare,  qui 
retourna  alors  à  Samarcande,  où  il  employa 
deux  années  à  étouffer  les  révoltes  survenues 
dans  ses  États. 

En  1388,  Toktamisch  se  souleva  de  nouveau. 
Son  armée  fut  vaincue  et  mise  en  déroute.  Tant 
de  rébellions  successives  engagèrent  Timour  à 
poursuivre  ce  souverain  dans  le  Kaptschak,  son 
propre  pays  (1391).  Il  se  mit  donc  en  marche; 
et  comme  il  craignait  l'esprit  remuant  du  prince 
qui  gouvernait  le  Djitteh  •  H  envoya  dans  le 
pays  plusieurs  corps  de  troupes  qui  massa- 
crèrent les  habitants  et  traînèrent  les  femmes 
et  les  enfants  en  esclavage.  Le  roi  de  cette  con- 
trée fut  obligé  de  prendre  la  fuite  et  de  renon- 
cer à  sa  couronne  pour  conserver  la  vie.  L'ap- 
proche de  Timour  glaça  d'effroi  Toktamisch  : 
après  avoir  tenté  en  vain  de  fléchir  la  colère  de 
son  rival,  il  s'enfonça  dans  les  déserts.  Selon 


Sclieref-ed-din,  Timour  avait  quitté  Tachktué*, 
sur  llaxarte,  le  19  janvier  1391.  Il  s'a  vases  vert 
le  nord  jusqu'à  la  chaîne  des  monts  Allai,  paii 
il  tourna  vers  l'ouest,  franchit  f  Oural,  et  alh 
camper  sur  les  bords  du  Bidaya,  petit  coon<f  ean 
tributaire  du  Kama,  qui  ne  Jette  dans  le  TcJjp. 
Ce  fut  là  que  les  deux  armées  se  lenuwitrèieat 
(  18  juin  139f  ). 'L'action  lut  longue  et  f 
et  la  victoire  resta  longtemps  «foutense; 
la  porte-étendard  de  Toktamisch  émir  i 
et  ce  misérable ,  renversant  sa  bannière,  < 
le  signal  de  la  faite,  et  fit  cause  de  in  perte  Je 
la  bataille.  Le  souverain  fugitif  s'alla  eaeacr 
dans  les  montagnes -de  la  Géorgie.  Après  cette 
conquête,  l'armée,  épuisée,  avait  besoin  ne  re- 
pos. Jamais  Timour  n'avait  entrepris  ooe  eine- 
dition  aussi  pénible,  ft  conduisit  née  treupui 
sur  les  bords  du  Volgn,  dans  «ne  vaste  et 
belle  prairie,  où  vingt-six  Jours  passé*  dans  les 
|  plaisirs  de  la  tablé  et  du  harem  leur  firent  en» 
I  bHerees  grandes  fatiguée  (i). : 
I  '■  Timour,  laissant  la  conduite  de  famée  à 
I  ses  lieutenants  les  pins  habiles,  regagne  Samar- 
>  cande  (1392).  Ayant- appris  que  plusieurs  pre- 
'  vinces  de  la  Perse  étaient  déchirées  par  des 
.  dissensions,  Il  confia  le  gouvernement  dn  Kun- 
|  rassan  à  un  de  ses  fils,  eehri  do  Zftbulistan  à 
1  on  antre-,  et  à  la  tête  de  quatre*  vingt  mille  sef- 
dats  il  se-  dirigea  vers  le  Mâienderan ,  njnH  ft 
bientôt  rentrer  sons  son  obéissance.  Il  s'avança 
ensuite  vers  Sertir»,  dont  le  gouverneur,  Mna- 
sonr,  excitait  le  peuple  à  la  sédition.  Ce  chef, 
plein  de  courage,  sortit  de  la  ville  puer  pré- 
senter la  bataille  an  conquérant  tartare.  Fen- 
dant l'action ,  Schah-Rokh ,  second  fils  de  If- 
monr,  et  qui  n'avait  qne  dix-sept  âne,  i 
Mansour,  et  lui  coupa  la  tête.  Timour 
ensuite  vers  Bagdad,  l'occupa  sans  coup  fgrir, 
et  y  fit  nn  séjour  de  deux  mois,  durant  lequel 
ses  troupes  observèrent  la  plus  exacte  dteci- 
pltne.  En  1 394  il  conduisit  contre  les  torbaseafs 
chefs  du  Caucase  une  expédition  nouvelle,  nui 
fut  signalée  par  des  cruautés  inouïes,  et  fl  reçut 
aussi  la  soumission  de  la  Mésopotamie.  Cepen- 
dant Toktamisch  s'était  relevé  de  aea  détattst, 
et  Timour,  qui  n'avait  pas  oublié  les  sonflrancts 
et  les  fatigues  de  ses  troupes  dans  rexpédttoa 
qu'il  avait  dirigée  contre  ce  prince»  ose  de  tans 
ses  moyens  pour  éviter  la  guerre.  Une  lettre 
tout  à  la  Ibis  ferme  et  adroite  avait  disposé  Tok- 
tamisch à  conserver  la  paix.  Quelques- ans  dm 
courtisans  qui  l'environnaient,  et  qui  avaient 
un  intérêt  particulier  à  la  guerre,  surent  ra- 
mener à  leur  opinion.  Tfmour,  n'ayant  pins  au- 
cun espoir  d'accommodement,  fit  le  n  avrl 
1395  une  revue  générale  de  son  armée,  qni  ni 
composait  de  quatre  cent  mille  combattants. 
Ces  troupes,  rangées  en  bataille  sur  une  sente 

d)  Voir  «or  cette  camwtne   Karamzlae,  HUL  et 
flmuU,  i.  V.  ch.  n  ;  Charmov.  ErpédttUm,  tf«  Timam. 
jUtm  les  Mémoire*  de  CAcmd.  de  S*int-Ptt9Tà*>mn , 
I  et  Hamiaer,  Jftt.  de  U  Horde  d*Or,  p.  SM  ci  tnlv. 
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occupaient  un  espace  d'environ  chtq  f 
Timour  atteignit  son  rival  près  dn  Terek,  j 
»  Caucase,  et  lui  livra  nue  bataille  san-  i 
(15  avril  1395),  où  il  manqua  lui-même 
dre  la  vie,  et  où  fl  eût  été  vaincu  si 
dsoh  avait  mieux  profité  de  ses  premiers 
a».  Timour  installa  nu  nouveau  khan 
Kaptsehak,  et  poursuivit  l'ennemi  jus- 
.  environs  de  Moscou.  Laissant  a  son 
l  Mohammed  le  soin  de  dévaster,  la 
et  une  partie  de  la  Pologne,  il  retourna 
te,  en  ravageant  Azof,  les  pays  du  Son- 
da Caucase,  et  en  s'emparent  de  toutes 
tes  fortes  de  la  Géorgie.  Il  revint  même 
tant  sur  ses  pas.  pour  punir  Saraï  et  As- 
r,  villes  qui  Turent  alors  détruites.  Au 
s  mai  1397.  il  fit  une  entrée  solennelle  à 
lande.  Puis,  profitant  de  la  tranquillité 
missait  alors  l'empire,  il ,  fit  proclamer 
Scbah-Rokh  souverain  du  Khorassan,  du 
an.  et  du  Mazenderan* 
mw  songea  à  mettre  à  exécution  le  projet 
depuis  longtemps  d'envahir  l'Inde.  Le 
e  qu'il  mil  en  avant  pour  colorer  les 
ta  de  son  ambition  fut  la  propagation  de 
itaae  et  la  destruction  de  l'idolâtrie.  A 
anVfl  déclaré  la  guerre  à  Mahmoud,  le 
mr  de  Firous-Schah,  que  des  ambassa- 
de toutes  les  contrées  de  l'Orient  ac- 
ant  à  Samarcande  pour  le  féliciter  A  Ta- 
wr  «las  brillantes  conquêtes  qu'il  allait 
L  partit  en  mars  1398,  et  le  19  septembre 
tua  l'Indu*  à  Attock ,  où  Gengis-Khan 
taVcontraiut  de  rebrousser  chemin.  Tra- 
t  ensuite  le  Pendjab  sans  rencontrer  de 
ace  sérieuse,  il  franchit  le  Sutledj ,  et 
aoos  les  mors  de  Delhi.  Là  il  rencontra 
md;  mais  avant  d'engager  le  combat  il 
m  d'égorger  les  captifs  indiens  qu'il  trat- 
rrière  lui  ;  il  y  en  avait,  dit-on,  cent  mille. 
<a  prise  (  janv.  1399  ),  Timour  la  livra  au 
pendant  trois,  jours.  H  s'avança  ensuite 
in  Gange,  anéantit  les  restes  de  l'armée 
nmood,  reçut  la  soumission  de  plusieurs 
i», celui  de  Cachemire  entre  autres,  et  re- 
mis sa  capitale  dans  la  même  année.  La 
Me  de  l'Inde  ne  lui  coûta  qu'une  seule 
gne.  Six  mois  après  (  1399)  les  tantes  de 
I  Miran  le  rappelèrent  dans  la  Perse  oc- 
de;  il  eut  bientôt  puni  les  complices  de 
la  et  mis  à  la  raison  les  Géorgiens  ré- 

(0- 

léfenae  d'un  de  ses  vassaux  et  les  nollid- 
oe .  l'empereur'  grec  de  Constantinople 
tuèrent  alors  dans  une  guerre  bien  autre- 
Ûpertante,  contre  le  sultan  des  Ottomans, 
t  lsr.  «  Sache,  lui  écrivit-il,  que  mes  ar- 

m  Tsrfarea  tmchèmit  toafet  le»  ******  en 
itetérral  rteoree  de  Un»  |en  arbre»  frui liera  H 
;  les  trmplM  oe.  ce»  modèles.  dlMirnt-ils,  of- 
m  tHèu  Irèa-haat  «et  adorations.  4ut  lai  étalent 
il  JaBute  peauètrà  le  fautUme  rtligteat  ne  fut 
#jm  loin  «pe  4aiu  cette  foerrc. 


mé>s  couvrent  la  terre  d'une  mer  à  l'autre;  que 
des  princes  sont  mes  serviteurs  et  se  tiennent 
en  rangs  nombreux  dotant  ma  tente,  que  le  sort 
du  monde  est  en  mes  mains  et  «que  la  fortune  est 
ma  compagne  inséparable.  Qui  es-tn  pour  me 
braver?  'Pauvre  fourmi  turcomane;  tu  oses  t'at- 
faquer  à  l'éléphant  ?  Si  dans  les  forêts  de  l'Ana- 
tolie  tu  as  remporté  quelques  "Victoires  insi- 
gnifiantes, si  de  timides  Européens -ont  pris  la 
fuite  devant  toi,  tu  dois  en  remercier  Mahomet, 
mai»  non  ta  propre  valeur...  Écoute  les  conseils 
de  la  raison!  Renferme- toi  dan*  les  étroites  li- 
mites de  ton  patrimoine,  ne  les  franchis  pas,  on 
tu  es  perdu.  »  Bajaxet  répondit  fièrement  :  «  De- 
puis longtemps  je  brûle  d'envie  de  me  mesurer 
avec  toi!  —  Louange  au  Très-Haut!  décria  le 
conquérant,  tu  viens  au-devant  de  mon  sabre.  » 
Après  «ne  première  victoire  remportée,  le  22 
août  1400,  sur  un  fils  de  ee  prince;  il  entra  dans 
Si w as,  eu  faisant  passer  sa  cavalerie  **Me  corps 
dfe mille  enfants  envoyés  pour  lé  fléchir.  Mais  dé- 
tourné de  sa  vengeance  contre  les 'Ottomans  par 
les  hostilités  des  Mamelouks;  il  pénétra  en  Syrie, 
et  tailla  en  pièce  l'armée  du  sultan  d'Egypte 
Faradj  devant  Alep  (30  oct.  1400)  et  devant  Da- 
mas (25  mars  1401).  Les  habitants  <de  cette  der- 
nière «ville  obtinrent  de  se  racheter  moyennant 
une  grosse  rançon.  Quand  ils  l'eurent  remise  à 
Timour,  il  conçut  des  doutes  sur  leur  orthodoxie, 
et  ordonna  le  pillage.  Puis,  abandonnant  la  con- 
quête de  J*£gypte,  il  traversa  TEophrate,  et  se 
présenta  devant  Bagdad  en  révolte,  que  plusieurs 
de  ses  fils  tenaient  'inutilement  assiégée.  Il  fit 
attaquer  la  place  vers  te  milieu  de  la  journée,  au 
moment  où  l'excès  de  la  chaleur  -empêchait  les 
assiégés  de  rester  sur  lés  murailles,  et  la  prit 
d'assaut  (9  jnill.  1401).  Les  habitanta,  épouvantés, 
cherchèrent  en  grand  nombre  dana  le  Tigre  une 
mort  volontaire.  On  réunit  pourtant  un  nombre 
de  têtes  suffisant  pour  élever  cent-vingt  tours  ; 
les  docteurs  musulmans  furent  seuls  épargnés. 
Bajazet  s'était  rendu  mettre  de  la  vaUe  d'Anend- 
jan,  et  se  disposait  à  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes; mais,  instruit  des  préparatifs  formidables 
que  faisait  Timour  pour  le  repousser,  il  demanda 
la  paix.  Timour,  qui  avait  sans  doute  quelques 
rainons  de  ne  pas  commencer  immédiatement  les 
hostilités,  la  lui  accorda.  Bientôt  les  circonstances 
changèrent,  et  le  monarque  tartare  profita  d'une 
occasion  qui  s'offrit  à  lni  pour  engager  la  lutte 
avec  son  rival.  Bajazet  donna  aai;e  à  un  petit 
chef  tnreoman ,  appelé  Kara-Yousouf,  qui  pillait 
habituellement  les  caravanes  de  La.  Mecque,  et 
refusa  de  le  livrer  à  Timour,  qui  voulait,  disait-il, 
en  tirer  une, vengeance  exemplaire,  fîmonr  se 
prépara  à  la  guerre.  U  quitta  ans  quartiers  d'hi- 
ver, et  passa  ses  huit  cent  mille  soldais  eu  revue 
devant  fes  ambassadeurs  de  Bajazet  11.  se  porta 
vers  Aocyre  (Angora),  o£  Bajazet  était  venu 
asseoir  son  camp  à  la  tête  d'environ  deux  cent 
mille  hommes.  Le  19  de  lukada  de  fart  804  de 
rhégire  (vendredi  1S  juin  1401),  Timour  livra 


407  T1MOUR 

bataille.  Le  commandement  des  deux  ailes  et  du  nombreuse 
centre  de  son  armée  fat  confié  à  trois  de  ses  fils  ; 
pour  lai  il  se  mit  à  la  léle  dune  réserve  com- 
pose de  quarante  régiments  dVlîte,  et  soutint  le 
centre  avec  de*  éléphants  qui  portaient  des  tours 
d'où  on  lançait  du  feu  grégeois.  Les  Ottomans 
combattirent  tonte  la  journée  a*  ec  la  pin»  grande 
bravoure;  mais  décimés,  dé  bordés  de  toutes  pari  s, 
écrasés  par  le  nombre,  il*  lâchèrent  pied  et  leur 
souverain  profita  de  robscurité  pour  prendre  la 
fuite.  Titiiouf  victorieux,  retourna  dans  son 
camp,  où  il  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions 
de  grâces.  Accablé  de  fatigue,  il  allait  se  coucher, 
lorsqu'on  amena  dans  sa  tente  Bajaiet  pieds  et 
mains  lié^,  Voyant  ce  grand  homme  dans  une 
position  si  affreuse,  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  lui  fit  détacher  les  mains  (1).  Cette  conduite 
est  fort  éloignée  de  ce  que  rapportent  quelques 
auteurs,  que  Timour  lit  enlever  à  Bajazet  ses 
chaînes  pour  lui  en  faire  mettre  d'autres  telle- 
ment lourdes  qu'il  pouvait  à  peine  le*  traîner.  La 
fable  de  la  cage  de  Ter  dans  laquelle  Bajaiet  fut 
enfermé  ne  trouve  puis  aujourd'hui  aucune 
créance,  et  Ton  a  reconnu  aussi  que  jamais  Tt 
mour  ne  fit  de  l'empereur  ottoman  un  marchepied 
pour  monter  à  cheval. 

La  prise  de  S  m  y  me  acheva  de  soumettre  l'Asie 
Mineure  à  l'empire  du  Djagatai.  Timour  raidi 
à  la  liberté  plusieurs  Français  prisonniers  depuis 
la  bataille  de  Nïcopolis.  11  exigea  un  tribut  de 
l'empereur  de  Constantin ople  et  des  Génois  de 
Péra,  laissa  le  iil-  de  Bajaiet,  Soliman,  régner 
sur  la  Turquie  d'Europe,  et  son  frère  Mou  sa  sur 
celle  d'Asie.  Après  avoir  reçu  la  soumission  des 
Mamelouks  d'Egypte,  et  ordonné  Ja  reconstruc- 
tion de  Bagdad,  il  rentra  en  Géorgie,  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang,  et  revint  enfin  se  reposer  à  Sa- 
roarcande,  après  sept  an* d'absence  (juillet  404). 
Là,  tout  en  s'occupant  de  la  construction  d'une 
somptueuse  résidence  (3),  il  rêvait,  comme  hé- 
ritier et  successeur  de  Gertgis-Kuan,  la  conquête 
de  la  Chine;  mais  il  devait  user  de  précautions 
envers  les  chefs  de  son  armée,  qui  avaient  déjà 
témoigné  quelque  mécontentement  Pour  s'a  isurer 
d'eux,  il  fit  appel  à  leur  i  et  e  religieux  leur  montra 
la  Chine  peuplée  d'idolâtres,  et  prêcha  la  guerre 
sainte.  Les  préparatifs  se  firent  avec  la  plus 
grande  célérité.  L'ardeur  des  officiers  ne  permit 
pas  d'attendre  le  retour  du  printemps  pour  entrer 
en  campagne.  Les  astrologues  ayant  indiqué  au 
moment  favorable,  Timour,  au  milieu  d'une  cour 


(l)  On  prétend  qu'après  aTotr  «aminé  attentivement  le 
captif,  tir  prit.  a  rlrr,  fUJjaier,  indigné,  lui  dit  Timoor, 
jK'Infolte  pa*  à,  mon  maltirurl  Dieu  cal  le  dtfttnbulrur  de* 
empire*  ;  il  peut  l'enlever  demain  celui  qu'il  t'a  donne 
aujourd'hui.  -  Timour,  prenant  ausiUAt  un  air  ealineet 
•eetem,  répliqua  :  m  Tet  parole*  acml  Traie»,  A  Dieu  ne 
pblie  que  je  TrniUe  ïmutlcr  ton  malheur;  maki  en  le 
regarda  rU  l'a  I  penné  que  IHeu  duli  faire  bien  peu  de  cai 
de»  empire»  de  eemon^e,  puisqu'il  (et  donne  à  un  borgne 
nomme:  loi  et      un  boite ui  comme  mol. 

It)  il  reçut  a  celle  époque  de  nauveatii  aoibt*«adeuri 
do  ml  de  CatUlle.  qal  lui  apportèrent  entre  Mitre*  pré- 
«enia  de*  tapLaaerle»  I  perwonage»  d'un  travail  admirable. 


et  brillante,  et  suivi  de  200,009 
combattants,  sortit  de  Samarcande.  La  neaje 
couvrait  la  terre.  Un  grand  nombre  de  soldais  et 

de  chevaux  mouraientde  froid.  Les  troupes  pas- 
sèrent le  Sihoun  sur  la  glace,  et  s'arrêtèrent a 
Otrar.  Une  fièvre  violente  saisit  Timour.  Lan» 
qu'il  reconnut  que  la  maladie -élaït  plus  forte  qa* 
les  remèdes  il  sut  se  résoudre  à  la  mort,  ft 
venir  les  princesses  et  les  émirs,  et  déclara ai 
leur  présence  ses  dernières  volontés.  Ptasteon 
imans,  placés  en  dehors  de  sa  chambre,  UsaîaU 
le  Coran  à  haute  voix.  Timour  ordonna  d'en  ap- 
peler un,  auquel  il  recommanda  de  lire  an  chevet 
de  son  lit  et  de  répéter  souvent  la  profession  ni 
foi  touchant  l'unité  de  Dieu,  Il  répéta  luà-mènc 
à  plusieurs  reprises  cette  profession  de  foi,  et 
mourut  en  la  prononçant  1S  fér.  1405).  Il  énàt 
âgé  de  soixante* neuf  ans,  et  en  avait  légat 
trente-six,  H  laissa  trente- six  fils  et  petits- ils  et 
dh-sept  petites- filles,  et  suivant ,  tes  paroles  de 
Hammcr,  *  le  souvenir  du  plus  grand  désunie- 
teur  de  villes  et  du  plus  impitoyable  e\ termina* 
teur  de  peuples  qui  se  soit  jamais  conservé  dans 
U  mémoire  des  hommes  »,  Son  corps*  embaume 
avec  soin  fut  transporté  a  Samarcande.  L'hit- 
torien  arabe  Ebn  Arabscba  nous  a  transmit  le 
portrait  suivant  de  Timour  «  Ce  oonqnérant, 
dit-il,  était  d'une  haute  stature.  Il  avait  k  tête 
forte,  le  front  élevé,  Il  était  aussi 
par  sa  force  physique  que  par  son  cour* 
avait  été  admirablement  doté  par  U  nature.  Sa 
peau  était  blanche  et  son  teint  vif  en  couleur.  1 
avait  les  membres  forts,  les  épaules  larges,  las 
doigts  gros,  les  jambes  longues,  le  corps  Mai 
proportionné,  la  barbe  longue,  la  main  sèche.  Il 
boitait  de  la  jambe  droite.  Son  regard  n'était  pa& 
très- vif.  Il  avait  la  voix  forte.  Il  n'aimait  ni  le 
mensonge  ni  les  plaisanteries  mais  il  recherchait 
la  vérité  lors  même  qu'elle  lui  était  désagréable, 
Il  ne  s'affligeait  pas  de  l'adversité,  et  la  un»» 
périlé  n'excilait  chez  lui  aucune  eialtatioa.  0 
était  extrêmement  réservé  dans  sa  conversation, 
et  ne  parlait  jamais  de  meurtres,  de  pillage,  ai  as 
violation  de  harem.  » 

Après  la  mort  de  Timour  son  empire,  disputé 
par  ses  petits-fils,  resta  enfin  à  Chah*ftokh,  usa 
quatrième  fils,  et  fut  peu  à  peu  morcelé,  jusqu'à* 
moment  où  Iïahor  alla  fonder,  aucommencemeat 
ila  seizième  siècle  dans  l'Indostan  le  puâssant 
empire  Mongol,  qui  subsista  presque  jusqu'à  ass 
jours. 

On  possède  sons  le  nom  du  conquérant  far- 
tare  un  traité  de  politique  et  de  tactique  écrit 
en  langue  mongole,  et  adressé  à  ses  fils  cotant 
une  sorte  de  testament.  Suivant  une  juste  re- 
marque, le  titre  de  Mémoires  conviendrait  miem 
à  ce  recueil,  ou  Ton  rencontre  péte-mfte  nei 
règlements  d'administration  et  de  justice,  des 
anecdotes,  des  faits  personnels,  des  maximes  de 
conduite,  et  des  conseils  sur  l'organisation  et  k 
maniement  des  armées.  Bien  que  Panthentieilé 
I  n'en  ait  jamais  été  prouvée,  on  peut  attribuer  cet 


TIMOUR 
a  Tîroour.  II  a  été  traduit  d'après  l'ori- 
'puis  longtemps  perdu,  en  persan  par 
ibb-al-Houcéin,  et  imprimé  pour  la  pre- 
s  avec  une  version  anglaise  et  des  notes 
tins  de  White  et  Davy  (Timour's  1ns* 
UUical  and  military;  Oxford,  1783, 
)•  C'est  d'après  cette  traduction  que 
i  donné  la  sienne  en  français  (Instituts 
*  et  militaires  de  Tamerlan  ;  Paris, 
}°).  Le  major  Ch.  Stewart  a  de  nouveau 
mémoires  en  anglais  sous  le  titre  de  the 
t  Timury  (Londres,  1830,  pet.  in -4°). 

L.  Dubeux. 
I,  Magni  Tamerlanis  Scytharum  imp.  vita; 
l*tt,  La-*».  -  Argote  de  Mollna,  Historia  del 
trtan;  Sévtlle,  fias,  tn-fol.  -  J.  Dubec,  Hist. 
Tamerlan ,  tirée  des  monuments  des  J  robes  ; 
,  la-l»,  ou? r.  apocryphe.  —  Saint- Yon,  Idem  ; 
,  In- il.  —  Ahmed  ben  Arabsebab,  F  Ha  et 
Canon  Thnmris  historia,  trad.  par  J.  Goltus; 
l,  !•  4»,  et  17*7.71, 1  vol.  ln-4%  et  trad.  en  fran- 
ittler,  Pari«,  test,  in-4».  -  j.-h.  Boeder.  71- 
ibourg,  1CI7,  ln-4».  —  Sam.  Clarke,  UJe  of 
9  the  Créât  ;  Londres,  it7é,  in-4».  —  Cberef- 
HitL  de  llmour-Bew.trtd.  du  penan  par  Pelia 
x  ;  Detrr,  17M,  4  toI.  ln-lt.  -  AlHacen.  Hist. 
of  Tamerlane,  trad.  de  l'arabe  par  L.  Vane; 
,  ln-t».  —  Lamartine,  Us  Grands  Hommes  de 
•art»,  f  tu,  ln-a*.  -  LaoKlè»,  notice  à  la  tête 
ts.  —  Ahmed  Kermanl.  Timonr  Nameh,  poème 
Ducas,  Cbalcondyle,  PhranUès.  —  Scbildtber- 
Wunderbarliche  und  Kurxtcelliçe  Histo- 
Rm,  147S.  tn-fot,  et  en  allem.  rood.,  Munich, 
eor  de  ces  curieux  Mémoires  était  bavarois  de 
et  Ton  de  ces  prisonniers  faits  i  Mlcopolis, 
rcnt  à  la  bataille  d'Ancyre  et  qui  durent  à  T1- 
Hberte.  -  De  Guignes,  Hist.  des  Huns,  t.  II. 
,  Décline  and  fait,  ch.  LXV.  -  D'Herbelot, 
Ule.  —  De  Hammer,  Hist.  des  Ottomans.  - 
mds  Hommes  de  rorient,  t.  II.  —  Ranklng, 
researches  on  tke  wars  of  the  Mooots  ;  Lond., 

©*  ou  plutôt  TMCTORig  (Jean), 
belge,  né  vers  1434,  à  Nivelle,  où  il 
en  1520. 11  étudia  la  musique,  le  droit 
togie,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
j  l'époque  de  son  départ  pour  l'Italie  ; 
476  il  remplissait  à  Naples  les  fonctions 
i  de  chapelle  du  roi  Ferdinand  !•'  d'A- 
on  toit  par  le  prologue  de  son  Traité' 
repoint  qu'il  jouissait  d'une  grande 
es  de  ce  prince.  Il  fut  le  fondateur  ou 
\  l'un  des  premiers  professeurs  de  l'é- 
Jque  de  musique  de  Naples,  et  parait 
pour  amis  et  pour  collègues  Guillaume 
n  Guarncrius,  et  Bernard  Hycart,  tous 
liciens  belges  et  jouissant  alors  d'une 
enommée.  On  fixe  à  1490  l'époque  de 
r  à  Nivelle;  il  s'y  fit  recevoir  docteur, 
chanoine  de  la  collégiale.  Il  écrivit 
i  les  parties  de  la  musique  des  traités 
qui  sont  au  nombre  des  monuments 
récieux  d'une  époque  où  la  théorie  et 
i  musique  reçurent  des  améliorations 
oies,  et  il  l'emporte  de  beaucoup  sur 
wf/.  ce  nom)  par  sa  méthode  d'ex- 
de  la  pratique  de  la  musique.  Gafori 
jouit  d'une  grande  réputation  pendant 
ie  siècle  et  le  dix-septième,  tandis  que 
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Tinctoris  était  à  peu  près  inconnu.  On  ne  doit 
pas  s'en  étonner  ;  le  premier  fit  imprimer  tous 
ses  ouvrages,  et  le  second  n'en  publia  qu'un  seul 
et  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Il  est  in- 
titulé :  Terminorum  musicœ  definitorium  ; 
s.  J.  n.  d.v  in-4°  de  15  ff.  ;  M.  Fétis  prouve  qu'il 
est  antérieur  à  1476,  et  M.  Brunet  assure  qu'il 
fut  imprimé  à  Trévise.  Le  seul  manuscrit  com- 
plet des  ouvrages  inédits  de  Tinctoris  fut  rap- 
porté d'Italie  par  Selvaggi ,  et  se  trouve  entre 
les  mains  de  M.  Fétis.  Il  contient  :  Expositto 
monta,  traité  de  solfège  d'après  la  méthode 
de  Guido  d'Arezzo  ;  De  natura  et  proprielale 
tonorum,  en  51  chap.,  avec  cent  exemples 
notés  fort  curieux;  De  notis  ac  pausis,  en 
deux  livres;  De  regulari  valore  no  t  arum,  en 
33  chapitres  ;  Liber  imper  fectionum  notarum, 
en  deux  livres;  Tractatus  alterationum  ;  Su- 
per punctis  musicalibus,  en  20  chapitres  et 
fort  instructif  sur  une  matière  obscure;  De 
arte  contrapuncti,  ouvrage  dédié  au  roi  Fer- 
dinand ltr,  le  plus  important  de  tous  ceux  de 
Tinctoris,  terminé  en  1477;  Proportionate 
tnusices ,  et  Complexus  effectuant  musices. 
On  conserve  dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale  quelques  compositions  de  Tinctoris, 
entre  autres  une  messe  dite  de  l'Homme  armé 
à  cinq  voix,  dont  l'abbé  Baini  a  fait  connaître 
quelques  singularités. 

Fétis.  Biogr.  unie,  des  musiciens.  -  Choron  el  Fayolle, 
DUt.  des  musiciens.  -  Baini,  Mém.  sur  Palestrina, 

L  I".  p.  96. 

tindal  (Matthew),  déiste  anglais,  né  à 
Béer- Ferres  (  Devonshire  ) ,  vers  1657,  mort  à 
Londres,  le  16  août  1733.  Fils  d'un  ministre 
protestant,  il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  s'adonna 
ensuite  à  la  jurisprudence.  Tindal,  à  qui  ses  ad- 
versaires reprochèrent  plus  tard,  sans  trop  Je 
prouver,  d'avoir,  étant  à  l'université,  mérité 
une  réprimande  publique  pour  la  licence  de  ses 
moeurs,  fit  alors  profession  de  catholicisme. 
C'était  le  règne  de  Jacques  II ,  et  ces  sortes 
d'abjurations  étaient  souvent  le  chemin  des  non* 
neurs.  Il  ne  parait  pas  cependant  que  Tindal 
ait  tiré  parti  de  sa  nouvelle  croyance,  et  il  vaut 
mieux  penser,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
sa  Seconde  défense  des  Droits  de  V Église 
chrétienne ,  que  son  esprit  était  alors  une  table 
rase,  où  s'établirent  sans  conteste  les  doctrines 
que  prêchaient,  particulièrement  à  Oxford,  des 
prêtres  catholiques  encouragés  et  protégés  par 
le  monarque.  Peu  de  temps  après  cependant, 
en  1688,  il  reviut  an  culte  anglican  ;  et  comme 
à  ce  moment  Jacques  II  régnait  encore  et  qu'il 
y  avait  quelques  dangers  a  en  agir  ainsi,  on 
peut  croire  à  la  sincérité  du  récit  de  Tindal 
lorsqu'il  nous  dit  »  qu'étant  alors  entré  dans 
le  monde,  il  examina  ces  matières  avec  toute 
l'attenlion  dont  il  était  capable,  et  trouva  bientôt 
que  tant  s'en  fallait  que  les  principes  qu'il  avait 
jusque  là  regardés  comme  incontestables  fussent 
solidement  fondés  *.  Ralliée  Guillaume  111, il 
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composa  divan»  écrits  politiques  :  An  Essag 
concerning  obédience  to  the  suprême  powers; 
Londres,  1693  y  in-8°  ;  on  Estai  eoncerning  the 
law  of  nations  and  the  rights  of  sovereigns  ; 
ihid.,  1694,  in-*°  ;  et  une  Lettre  au  clergé 
des  deux  universités ,  touchant  certains  chan- 
gements dans  la  liturgie,  écrits  dans  lesquels 
il  ne  ménage  pas  les  partisans  de  Jacques  II,  et 
qui  lui  valurent  du  nouveau  roi  une  pension 
de  200  liv.  si.  Tout  entier  désormais  à  ses  tra- 
vaux d'écrivain  et  de  polémiste ,  c'est  par  la 
suite  même  de  ses  écrits  qu'il  but  Caire  l'his- 
toire de  sa  vie.  Abandonnant  un  instant  la  po- 
litique pour  les  questions  religieuses,  il  attaqua 
avec  une  violence  singulière  le  haut  clergé  et 
ses  théories  de  suprématie  hiérarchique,  dans 
une  série  d'écrits  ou  de  pamphlets  qui  firent 
beaucoup  de  bruit.  Ce  fut  en  1706  qu'il  publia 
the  Rights  ofthe  Christian  Church  assertedt 
against  the  Romish  and  ail  olher  priests  who 
elaim  an  indépendant  power  over  it.  Dans 
cet  ouvrage,  que  le  parlement  condamna  au 
feu,  le  25  mars  1610,  Tindal  soutenait  que  «  la 
doctrine  suivant  laquelle  personne  n'est  capable 
de  conduire  l'Église  sinon  les  évéqnes,  était 
une  doctrine  destructive  de  l'essence  même  de 
l'Église  ».  Imitateur,  dans  cet  écrit,  d'un  dis- 
ciple de  Spinosa,  Louis  Meyer,  qui  avait  déve- 
loppé les  mêmes  opinions  dans  son  Lucii  An- 
tistii  ConstanJis  De  jure  eccleiiasiicoruM, 
il  y  avait  mis  cependant  une  vigueur  de  style 
et  de  polémique  qui  lui  faisait  dire  en  te  com- 
posant ;  «  J'écris  un  livra  qui  mettra  le  clergé 
en  foreur  ».  Attaqué  par  Wotlon  et  par  son 
ancien  maître  Hickes ,  il  publia  successivement, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  d'abord  une  pre- 
mière et  une  seconde  Defene*  de  son  livre 
(1707),  puis  Rights  of  mankimd  in  matters 
of  religion  (1709),  New  high  Church  turned 
old  presbgterian  (1709),  aorte  d'exposition  des 
opinions  de  Sacheverd ,  qui  faisaient  alors  scan- 
dale, sur  le  haut  clergé;  et  en  1710,  A  high 
Church  eateehismt  the  jacobi&sm ,  perjurg 
and  poperg  of  the  high  Church,  et  The 
Merci  fui  judgement*  of  high  Church  trium- 
phamtj  in  the  reign  of  Chartes  /.  Dans  un 
opuscule  intitulé  Nation  vindècated  from  the 
aspersions  of  the  Convocation ,  il  soutint  cette 
doctrine  plûksophiqne  «  que  Pnonune étant  déter- 
miné nécessairement  a  s  aimer  luMnême,  le  désir 
de  se  procurer  du  plaisir  et  de  se  garantir  de  la 
douleur  doit  nécessairement  aussi  élue  le  grand 
mobile  de  ses  actions  ».  Retournant  ensuite  à 
la  politique,  dont  il  s'était  éloigné,  Tindal,  après 
avoir  pris  paît  à  la  polémique  qui  s'engagea 
lors  de  la  chute  de  Walpole  (1717),  soutint  éner- 
giquement,  de  1721  à  1722,  ce  ministre  rentré 
au  pouvoir.  Ce  fut  en  1730,  après  quelques 
années  de  silence,  que  Tindal  publia  l'ouvrage 
qui  fait  encore  aujourd  nui  sa  plus  grande  répu- 
tation et  le  range  parmi  les  déistes  célèbres. 
Dan  son  Christianitg  as  old  as  the  création, 


or  the  Gospel  a  republication  ofthe  religion 
of  nature  (  Lond.,  4  vol.  ),  il  cherche  à  étal* 
que  Dieu  a  donné  au  genre  humain  une  rente, 
ou  religion,  laquelle  doit  dès  l'origine  être  par- 
faite, puisqu'elle  émane  d'un  être  parait  et  par 
suite  non  susceptible  d'aucun  chaiigrmeal  ■*• 
teneur;  que  cette  loi,  ou  religion ,  étant  Cane 
pour  tous,  est  connue  de  tous,  et  cela  par  k 
moyen  des  facultés  de  l'homme  ou  de  la  rntata 
humaine.  Selon  lui,  il  ya  une  corrélation  eaa> 
plète  entre  la  religion,  la  loi  de  chacun)  et  In 
facultés  de  chacun,  et  la  perfection  nsnr 
l'homme,  et  par  suite  son  bonheur  consiste  à 
vivre  suivant  sa  propre  nature.  L'mutflilé  eTan 
culte  pour  ajouter  à  la  gloire  de  Dieu,  canant 
de  la  révélation  pour  établir  ou  compléter  k  n> 
ligion,  sont  les  conséquences  du  point  de  détart 
de  Tindal.  Ce  livre,  dont  la  hardiesse  était  en- 
core relevée  par  les  paroles  de  Tindal  répétant 
partout  «  que  les  uns  lisaient  lÉcritore bobt 
croire  ce  qu'elle  renferme,  mais  que  lui  au  con- 
traire le  faisait  pour  ne  point  le  croire,  »  sou- 
leva contre  lui  toute  l'Angleterre  protestante,  et 
fut  combattu  énergiquement  dans  de  nonv 
breux  écrits,  dont  les  plus  célèbres  aoat  eeas 
de  Forster,  de  Leland  et  de  Couybeere.  Swift 
lui  fit  sentir  sa  verve  ironique  et  Pope  lui  donna 
une  place  dans  la  Dunciade,  Par  contre,  k  déiste 
anglais  a  trouvé  d'ardents  défenseur*  parmi  les 
philosophes  français  du  dix-huitième  siècle,  et 
Voltaire,  portant  aux  nues  celui  qui  lui  Gravait 
si  bien  1s  route,  le  proclama  le  plus  imtréfiée 
défenseur  de  la  religion  naturelle, 

Tindal  préparait  k  publication  d'une  secanèe 
partie  de  son  Christianisme  aussi  ancien  orne 
le  monde y  lorsqu'il  mourut,  et  k  manuscrit  de 
son  œuvre-  n'a  jamais  été  imprimé,  malgré  h 
legs  de  2,000  livres  qu'il  avait  fait  à  ans  aaé 
Budget! ,  l'un  des  auteurs  dn  Sptctator,  euk 
chargeant  de  cette  publication.  IL  A. 

Mttmotn  of  the  Ufe,  writim§t  and  Hrluif—  af 
M.  Tindal;  Lood.,  171*,  lof.  -  Lelaad,  I***ael 
writers.  -  Chainrre,  Central  bèêor.  eut.  —  T> 
Jwrand,  UHi.  eu  PkUosomkbmê  anwtmis.  —  Met.  dm 
$de*c*$  philos.  —  ChaoItpM,  Nmtcmn  Dtct.  Afef. 

timgry  (  Prince  de).  Vog.  Lcxsaumac 

T1HTORBT  (k).    VO*.  ROBUSTT. 

tippoc-oaEb,  sultan  du  Maïatonr,  né  en 
1749,  tué  le  4  mai  1799,  à  Serioaapetam.  San 
père  Haïder-Ali ,  qui  avait  souffert  des  i 
que  peut  causer  k  manque  d'éducation,  l'a 
des  plus  habiles  docteurs  dans  toutes  les  s 
cultivées  par  les  musulmans.  MaisTipnou,  hiea 
qu'il  eut  du  goût  pour  U  lecture,  ne  fit  aucun 
progrès  dans  ses  études,  et  ne  montra  dn  ans 
que  pour  les  exercices  de.  corps,  auxquels  il 
fut  rompu  de  bonne  heure.  Des  officiera  fran- 
çais au  service  de  son  père  lui  enseignèrent  tes 
règles  de  l'art  militaire.  Lors  de  k  conquête  en 
Carnatic  (1767),  il  y  concourut  à  la  tête  dan 
corps  de  cavalerie.  La  façon  dont  il  se  < 
dans  cette  guerre  et  plus  tard  dans  celk  i 
les  Mabrattes  (  1776-1779),  les  avantages  nul 
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remporta  prouvèrent  assez  qu'il  avait  su  pro- 
fiter te  leçons  -de  ses  maîtres.  Il  devint  le  fa- 
vori de  ton  père  et  l'Idole  de  la  nation.  Les  com- 
bats qsrtl  soutint  contre  les  colonels  Bailey  (10 
sept.  1780)  et  Braitliwaile  (18  fév.  17B2)  se 
terminèrent  par  une  victoire  complète.  Il  guer- 
royait dans  le  Malabar  et  tenait  le  colonel  Hum- 
i  en  échec  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'Haï- 
(  7  dée.  1782)  :  il  accourut  en  toute  hâte  à 
prit  possession  de  U  couronne 
h  de  cérémonie,  et  à  peine  eut-il 
i  les  déniera  devoirs  a  son  père  qull  s'em- 
i  de  reprendre  le  commandement  de  son 
.  Tandis  quTl  opérait  dans  le  Carnatie,  le 
général  Matthews  s'empara  d'Onore,  de  Bednore 
et  de  font  le  pays  environnant.  Menacé  dans 
se»  date  héréditaires,  Tippou  abandonna  le  Gar- 
antie, qui  fut  à  jamais  perdu  pour  lui,  s'avança 
à  marches  forcées  vers  Bednore,  força  les  An- 
glais, surpris,  a  capituler  (28  avril  1783  ),  et  fit, 
m  mépris  des  conventions,  massacrer  Matthews 
et  tes  officiers.  Put*  il  mit  le  siège  devant 
ion  le  vit  dorant  dix  mois  s'obs- 
dans  cette  entreprise,  qui  lui  coûta  la 
moitié  de  ses  troupes,  s'il  y  persista  malgré  la 
■narveUn  de  la  paix  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  malgré  la  retraite  de  Russy  et 
de  Snflren ,  aea  alliés ,  qui  en  était  la  consé- 
qnenee,  c'est  qnll  voulait  traiter  à  son  tour 
sur  fct  base  d'une  restitution  réciproque.  Ses 
eéStttiUotit  forent  enfin*  acceptées  (il  mars 
1734),  et  cette  paix  marqua  un  temps  d'arrêt 
dans  ressor  de  la  suprématie  s  anglaise  sur  le 
coÉtinent  de  Hnde.  Depuis  ce  moment  Tippou 
prit  le  titre  de  sultan.  'Avec-  l'aide  des  Euro- 
péens «ru*  étaient  restés  à-  son  service,  il  mo- 
ite -dé  le  paix  pour  organiser  dans  ses  Etats 
na  vante  et  rigoureux  système  d'administration, 
rétablir  les  manufactures,  encourager  l'agricul- 
tnre  et  les  arts,  fortifier  les  villes,  et  discipliner 
(1).  En  même  temps  son  ardeur 
dut  Hslambme  l'entraîna  à  com- 
*  des  actes  InutHea  et  regrettables.  Ainsi 
en  1787  et  en  1788  il  travailla  à  la  conversion 
des  nrrtrt  ou  chefs  du  Malabar,  et  H  employa  dans 
cette  oeuvre  sainte  la  force  et  la  ruse  à  la  fois;  on 
dit  ejsi'il  expulsa  de  cette  province  soixante-dix 
au tWe  chrétiens,  et  qoll  métamorphosa  cent  mille 
~  \  en  sectateurs  de  Mahomet,  soit  en  leur 
r  de  la  viande,  soit  en  leur  impo- 
sant le  stigmate  de  la  circoncision.  Ses  soldats 
M  aer  valent  de  missionnaires.  Il  alla  plus  Mn, 
et  ordonne  nn  Jour  de  détruire  tous  les  temples 
Indiens  de  ses  Etats,  A  l'exception  de  deux  seu- 
lement La  guerre  qui  éclate  et  rincurie  de  ses 

(i)  A  cette  époque  U  comptait  eent  te»  ordres  iM.oos 
attstesee,  «ont  ta  Mer»  Slrref  ultera,  ijooo  canon»,  too  tte- 
ptMtt  et  S,ott  chaaseaui  ;  set  anenaus  regorgeâtes* 
fww,  Ce  ftMoltHHia  H  rapprovltiooQeiBcfiU  de  toute* 
aortes.  D'après  m  totenUIre  qu'il  ordoooa  oa  volt  que  lei 
BSMeeiee,  Jajm  et  fhrrea  precleuee»  cootenai  dam 
«  tiéwr  iUlesrf  etttaèa  à  «feu*  wMUarâ»  U  franc* 


officiers  ne  permirent  pas  d'exécuter  un  édit 
si  barbai*. 

Cependant  Tippou  souffrait  im|>atiemment 
une  paix  qu'il  n'avait  signée  qu'à  regret;  il  ai- 
mait la  guerre,  et  avait  coutume  de  dire  qu'il 
vaut  mieux  vivre  deux  jours  comme  un  tigre 
que  deux  cents  ans  comme  un  mouton.  L'ex- 
pulsion des  Anglais  de  l'Inde,  voilà  le  rêve  de  sa 
vie  entière.  N'espérant  pas  d'y  parvenir  s'il  était 
réduit  à  ses  propres  forces,  il  envoya  en  1787 
en  France  une  ambassade  cliargée  de  conclure 
une  alliance  offensive  et  défensive  et  de  deman- 
der des  secours;  mais  le  moment  n'était  pas 
favorable,  et  il  n'obtint  rien  de  ce  qu'il  atten- 
dait. Il  se  vengea  de  ce  mécompte  en  taisant 
couper  (a  tète  à  ses  ambassadeurs,  mais  sous  le 
prétexte  d'avoir  trahi  ses  intérêts. 

Dans  l'intervalle  lord  Cornwallis  avait  rem- 
placé Hastings  dans  le  gouvernement  de  l'Inde, 
et  une  politique  de  temporisation  avait  prévalu. 
Fidèle  aux  injonctions  pacifiques  qu'il  avait  re- 
çues du  parlement  et  du  ministère,  il  s'interdit 
toute  alliance  avec  les  chefs  du  pays,  et  quoiqu'il 
sentit  le  besoin  d'arrêter  les  projets  du  sultan 
de  Malssour,  il  ne  voulut  entrer  dans  aucune 
des  ligues  qui  toi  furent  proposées  contre  lui 
par  le  Nizam  ou  par  les  Mahratles,  ses  voisins; 
mais  il  mit  à  leur  disposition  des  troupes,  à  la 
condition  de  ne  point  les  employer  contre  les 
alliés  de  la  Compagnie.  Ces  demi- mesures,  prises 
pour  intimider  Tippou ,  eurent  le  résultat  con- 
traire :  connaissant  sa  force  et  impatient  d'ail- 
leurs de  combattre  un  ennemi  qu'il  avait  juré, 
dit-on,  à  son 'père  mourant  de  chasser  de  l'Inde, 
il  eri vablt  le  territoire  do  rajah  de  Trâvancore, 
ami  dès  Anglais  (avril  1790).  Cette  agression 
sans  motif  équivalait  à  une  déclaration  dé 
guerre.  An  fnois  de  juin  Te  Maissour  fut  cerné, 
sur  qitatrë  points  à  la  fois,  par  les  forces  coa- 
lisées des  Anglais  de  Madras  et  de  Bombay,  du 
Nizam  et  des  Hlahrates,  sous  les  ordres  (tu  gé- 
néral MeadôW  Dana  cette  position  critiqué  Tip- 
pou fit  preuve  d'un  sang-froid,  d'une  hardiesse 
et  d'une  Sûreté  de  coup  d'œil  dignes  d'un  ca- 
pitaine. D'abord  il  'concentra  ses  troupes,  et 
laissa  les  Anglais  s'avancer  en  plusieurs  co- 
lonnes ,  qui  en  peu  de  temps  et  sans  rencon- 
trer de  résistance  occupèrent  Daraporam,  Coïm- 
batour,  Dindigoul ,  et  tout  le  pays  au  sud  du 
Caveri.  Puis  il  fondit  à'  marches  forcées  sur  le 
colonel  Floyd,  le  battit,  lui  enleva  trois  pièces  de 
canon;  et  pendant  que  les  envahisseurs  ralliaient 
à  grand*  peine  leurs  lignes  coupées,  il  franchit 
le  Caveri  sous  leurs  yeux1,  et  va  porter  la  guerre 
au  coeur  même  de  leurs  possessions.  Suivi  par 
une  armée  frappée  de  stupeur,  mal  approvi- 
sionnée et  qui  if  ose  l'attaquer,  Tippou  s'empare 
de  TritchinapoH,  de  Trinomall  et  de  Permacoil, 
menace  Madras  ,  et  s'arrête  auprès  de  Pondi- 
chéri,  où  H  entre  en  conférences  avec  le  gou- 
verneur français  (  janv.  1791).  Les  circonstances 
oarurent  assez  graves  à  lord  Cornwallis  pour 
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qu'il  jugeât  nécessaire  de  prendre  en  personne 
la  direction  de  la  guerre.  Adoptant  une  tactique 
différente  >  il  réunit  ses  forces  au  lieu  de  les 
disséminer,  entra  dans  le  Maïssour  par  les 
gorges  d'Ambour,  et  marcha  droit  sur  la  capi- 
tale. La  prise  de  Bangalour,  une  des  plus  fortes 
places  de  Tippou,  inaugura  ce  nouveau  plan  de 
campagne  (  21  mars  ).  A  traTers  mille  obstacles, 
dont  le  principal  était  celui  de  subsister  dans 
une  contrée  abandonnée  et  ravagée  d'avance 
par  les  indigènes,  les  Anglais  arrivèrent  jus- 
qu'à huit  milles  de  Seringapatam  (3  mai  ),  à 
Arakeri.  Là  iU  rencontrèrent  enfin  l'armée 
inaïssourienne ,  et  au  moment  où  un  combat 
sanglant  venait  de  leur  livrer  passage,  ils  furent 
forces  de  rebrousser  chemin,  à  cause  de  la  sai- 
son des  pluies  qui  s'avançait,  de  l'affaiblisse- 
ment de  leurs  forces,  du  manque  presque  ab- 
solu de  vivres,  de  fourrages  et  des  moyens  de 
transport  ;  il  leur  fallut  même  détruire  les  équi- 
pages de  siège  et  une  partie  des  bagages  pour 
sauver  les  soldats.  A  la  fin  de  juin  le  Maïssour 
était  évacué,  à  l'exception  de  Bangalour.  Ce  fut 
dans  cette  place  que  Cornwallis  se  prépara, 
avec  une  diligence  extraordinaire ,  à  reprendre 
l'offensive.  L'argent,  les  armes,  les  approvision- 
nement*, les  renforts ,  rien  ne  lui  manqua.  Le 
10  août  1791  l'armée  anglaise  redescendit  dans 
le  Maïssour,  et  commença  une  guerre  de  sièges, 
où  à  force  de  témérité  elle  fut  presque  toujours 
heureuse.  Deux  fois  Tippou  tenta  une  diver- 
sion, qui  ne  lui  réussit  pas.  N'ayant  pas  d'allié 
et  réduit  à  ses  propres  troupes,  que  de  conti- 
nuels combats  avaient  décimées,  il  n'eut  bientôt 
plus  d'autre  alternative  que  celle  de  s'enfermer 
dans  sa  capitale.  Il  y  avait  fait  d'immenses  dis- 
positions de  défense.  Outre  le  Caveri,  qui  l'en- 
tourait de  toutes  paris,  Seringapatam  était  pro- 
tégé |>ar  une  forte  citadelle,  par  un  double  sys- 
tème de  redoutes  avec  fossés,  glacis  et  chemins 
couverts,  et  par  une  ceinture  de  quatre  cents 
pièces  d'artillerie.  «  Mais,  suivant  la  remarque  de 
M.  Raymond,  cette  surabondance  de  moyens 
était  elle-même  une  cause  de  faiblesse,  parce 
qu'elle  divisait  les  forces  et  multipliait  les  points 
vulnérables.  »  Lord  Cornwallis  le  montra  bien, 
rar,  sans  s'arrêter  à  former  un  siège  régulier, 
il  donna  le  lendemain  de  son  arrivée  l'ordre 
«l'attaquer  les  redoutes  par  escalade.  Dans  la 
nuit  du  6  février  1792 ,  la  première  ligne  des 
fortifications  fut  enfoncée.  Quelques  jours  après 
W  général  Abercromby  amenait  aux  assiégeants 
un  secours  de  six  mille  hommes  et  de  l'artillerie. 
Tout  était  prêt  pour  forcer  la  citadelle  lorsque 
Tippou,  qui  sentait  son  trône  chanceler,  de- 
manda la  paix.  Par  la  convention  du  16  mars 
suivant,  il  consentit  à  remettre  aux  alliés  la 
moitié  de  son  territoire,  à  leur  payer  pour  frais 
de  guerre  une  somme  de  76,000,000  de  francs, 
et  à  livrer  deux  de  ses  fils  en  otage. 

Ces  révère  ne  firent  qu'exaspérer  la  haine 
de  Tippou-Saïb  contre  l'Angleterre;  il  ne  songea 


plus  dès  lors  qu'à  lui  susciter  partout  des  < 
nemis,  et  il  s'adressa  tour  à  tour  et  sans  i 
au  roi  de  Candahar,  aux  Mahrattes,  an  ICîzain 
du  Dekkan,  aux  représentants  de  la  France.  Il 
attirait  les  Français  à  sa  cour  par  de»  faveurs 
marquées;  la  ruine  de  nos  établissements  de 
l'Inde  lui  en  amena  un  grand  nombre.  Un  hor- 
loger, qui  savait  à  peine  lire  .et  écrire,  loi  ser- 
vait de  secrétaire  et  de  conseiller;  d'anoeat 
officiers  de  Lally  ou  de  Bussy  réorganisaient 
son  armée  ;  un  corsaire  nommé  Ripault  rédigea 
pour  ses  États  un  code  militaire,  et  noua  avec 
le  gouverneur  de  l'Ile  de  France  des  relations  (i) 
qu'on  eut  l'imprudence  de  part  et  d'antre  de  ae 
point  garder  secrètes.  Les  Anglais,  instruits  de 
ces  menées,  déclarèrent  la  guerre  à  Tippou 
(  3  février  1799  ).  Le  nouveau  gouverneur,  lord 
Wellesley,  agit  avec  autant  de  vigueur  que  de 
prudence  :  il  fit  envahir  le  Maïssour  par  deux 
corps  d'armée,  sous  les  ordres  des  généraux 
Harris  et  Stuart,  qui  devaient  se  réunir  sous 
les  murs  de  Seringapatam.  Le  sultan  n'essaya 
pas  de  résistance  vraiment  sérieuse  :  après 
avoir  eu  une  rencontre  avec  chacun  des  envahis- 
seurs, il  se  replia  sur  sa  capitale.  Harris  arriva 
le  premier  (  5  avril  ),  et  ouvrit  aussitôt  le  siège. 
Le  3  mai  la  brèche  était  praticable,  et  le  4  le 
dernier  assaut  fut  livré.  «  Tippou,  dit  M.  Baj- 
mond,  avait  |>erdu  sa  fermeté  d'esprit  couune 
chef.  Il  ne  savait  plus  que  se  livrer  aux  fenunes, 
aux  flatteurs,  aux  astrologues.  Quand  la  der- 
nière heure  fut  venue,  le  sang  du  guerrier  se 
ranima.  »  H  se  précipita  an  plus  fort  du  danger. 
Descendu  dans  un  fossé,  il  y  combattit  corps  à 
corps  avec  une  rage  telle  qu'une  de  ses  an- 
ciennes blessures  à  la  jambe  se  rouvrit,  et  que, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  demanda  aa 
cheval.  Sur  le  point  de  rentrer  dans  la  place, 
il  reçoit  une  balle  dans  le  coté  droit  ;  son  che- 
val, blessé  en  même  temps,  se  cabre  et  le  rea- 
verse. Ramassé  par  quelques  serviteurs  noeki 
et  placé  sur  un  palanquin,  il  est  encore  jfté  à 
terre  par  la  cohue  des  fuyards;  il  tombe  au 
milieu  des  morts.  Un  soldat  anglais ,  tenté  par 
la  richesse  de  son  baudrier,  veut  Je  lui  arracher; 
mais  Tippou  ramasse  ses  forces,  et  porte  aa 
soldat  un  coup  de  sabre  qui  le  blesse  an  ( 
Alors  le  blessé,  furieux,  appuie  son 
sur  la  tempe  du  sultan,  et  lui  brûle  la  < 
Il  avait  cinquante  ans.  On  l'enterra  dans  le  mau- 
solée de  son  père  Haîder-Ali,  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Son  empire  fut  démembré  : 
la  Compagnie  des  Indes  s'adjugea  la  part  da 
lion ,  assigna  pour  résidence  aux  fils  de  Tippsu 
la  ville  de  Vellour,  et  leur  alloua  pour  leur 
subsistance  une  somme  supérieure  à  celle  qu'ils 
tenaient  de  leur  père. 

Tippou  avait  l'air  vif  et  spirituel,  la  démarche 
pleine  de  majesté  ;  son  esprit  était  assez  enl- 


U)  Le  seul  secours  que  Tippou  lira  «Ion  de  ti  Fnace 
fut  renrol  d'une  quarantaine  d'officiers  de  marine  et  d"Uh 
fanterte ,  et  de  soixante  soldats  européen*  ou  i 
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tivé  (1)  et  il  parlait  plusieurs  langues.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  sou  caractère  était 
devenu  d'une  extrême  mobilité;  il  changeait 
souvent  d'officiers  et  de  ministres,  il  se  mon- 
trait violent ,  impérieux,  cruel  même,  On  a  pu- 
blié un  choix  de  sa  correspondance  (Select 
letter*  to  varions  functionaries ;  Londres, 
181  i,  in  4o). 

J>j  Miens,  oh  Tippo-Saïb,  Paris,  1789.  In  8°.  - 
FanUn-neaodoarda,  Révolution  de  CInde,  ou  Mémoire* 
dm  Tippo-Saêè,  écrit*  par  lui-même;  Paris,  1796.  ■  ▼ol., 
cl  nt7.  4  vol.  m-t»  :  compilation  romanesque.  -  J.  àtl- 
ehaod,  Hist.  de  t empire  do  Mpsore;  Paria,  1801,  a  vol. 
lo-t".  -  IL  Maekenste,  Sketch  of  th$  %csr  with  Tippoo 
s«/f«fm;  Calcutta,  1798,1  toi.  lu-*°.  -  Salmond,  Re- 
**>*•  of  tk*  mar  urttk  Tippoo  tuitoun  ;  Londres,  1800, 
la-i».  —  J.  Beataon, /cfem;  Londres,  1800,  gr.  In4».  - 
Monlgnmery  Martin,  Hlst.  of  the  british  colonie*.  — 
X.  Raymond,  J7no>,  dans  VVniv.  pitt. 

TIRABOSCHI  (Girolamo),  célèbre  érudit  ita- 
lien, né  le  18  décembre  1731,  à  Bergame,  mort 
le  3  juin  1794,  a  Modène.  Il  était  fils  d'un  com- 
merçant. Des  écoles  de  sa  ville  natale  il  passa  à 
onze  ans  dans  le  collège  de  Monza,  dirigé  par 
les  jésuites,  et  se  prit  d'une  telle  affection  pour 
ses  maîtres  qu'il  demanda  comme  une  grâce 
d'être  admis  dans  leur  institut.  Son  zèle  pour 
l'étude  et  d'heureuses  dispositions  le  firent  re- 
marquer dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  les  en- 
couragements pour  le  pousser  dans  la  carrière 
des  lettres  ne  lui  manquèrent  point.  Après  avoir 
terminé  son  temps  de  noviciat  à  Gènes,  il  entra 
dans  renseignement  par  l'humble  emploi  d'ins- 
titoteur,  qu'il  exerça  dans  plusieurs  écoles  pri- 
maires de  la  Lombardie;  puis  en  1755  il  devint 
professeur  d'éloquence  dans  l'université  de  Brera. 
Ses  premiers  ouvrages  annoncèrent  l'élévation 
«le  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances, 
tandis  qu'il  s'attirait  par  ses  harangues  latines, 
d'un  style  noble  et  élégant,  la  protection  du 
comte  de  Firmian  et  une  médaille  d'or  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse.  Il  prit  place  par  son 
Histoire  de  l'ordre  des  Humiliés  au  rang  des 
premiers  littérateurs  de  son  pays.  C'est  ainsi 
«m'en  jugèrent  les  critiques  de  Leipzig  (  Aeta 
erudit.,  ann.  1766,  p.  181  ),  qui  louèrent  sur- 
tout le  jeune  auteur  d'avoir  exposé  dans  son 
vrai  jour  l'histoire  religieuse  et  civile  du  moyen 
âge.  Après  la  mort  du  P.  Granelli  (mars  1770), 
Tirabosclii  fut  choisi  par  le  duc  François  III 
pour  lut  succéder  dans  la  charge  de  préfet  de 
la  bibliothèque  de  Modène.  Profitant  des  trésors 
que  les  princes  d'Esté  avaient  accumulés  dans 
ce  vaste  dépôt  des  connaissances  humaines,  il 
conçut  aussitôt  le  plan  d'un  ouvrage  qu'avant 
lai  on  aurait  cru  au-dessus  des  forces  d'un  seul 
homme.  L'Italie  n'avait  pas  encore  trouvé  un 
écrivain  qui  eût  pris  soin  de  rassembler  dans 
on  cadre  unique  les  titres  épars  de  ses  richesses 

*  (1)  H  consacrait  quelques  heures  par  Jour  a  la  lecture. 
Sa  bibliothèque,  contenant  environ  lt.000  volumes  de 
tboii,  fut  transportée  en  partie  à  Londres,  dans  l'hôtel 
en  directeurs  de  la  Compagnie  des  Inde*,  en  partie  au 
fort  William  prèa  Calcutta.  On  en  a  rédige  un  Cota- 
r  ntsoanc  en  anglais  I  Cambridge,  isos,  int»  ). 
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littéraires  ;  elle  possédait  d'excellentes  histoires 
municipales,  comme  celle  île  Foscarini  pour  la 
littérature  vénitienne.  Tiraboschi  se  mit  à 
l'ouvre,  et  acheva  dans  l'espace  de  onze  années 
(  1772-1783  ),  seul  et  sans  secours,  le  monument 
qu'il  voulait  consacrer  à  la  gloire  de  son  pays. 
L'apparition  de  V Histoire  de  la  littérature 
italienne  excita  des  applaudissements  univer- 
sels, et  justifia  l'éloge  de  Maffei,  qui  la  qualifie 
iYopera  d'immenso  studio.  «  Une  étude  pro- 
fonde des  classiques  anciens ,  une  idée  exacte 
de  l'histoire  tant  de  l'Italie  que  des  |>ays  étran- 
gers pendant  plus  de  vingt-cinq  siècles,  une  con- 
naissance suffisante  de  toutes  les  sciences,  un 
discernement  fin,  un  tact  juste  dans  l'examen 
et  le  jugement  des  ouvrages,  une  connaissance 
étendue  de  la  chronologie  pour  bien  fixer  les 
époques,  une  érudition  universelle,  une  vaste 
correspondance  littéraire,  »  tetfcs  sont  les  qua- 
lités qui  se  trouvent,  d'après  Lombard  i ,  réunies 
à  un  haut  degré  dans  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
Toutefois  ce  dernier  était  plus  savant  que  phi- 
losophe, et  on  peut  lui  adresser  en  général  le 
reproche  d'avoir  surtout  examiné  les  produc- 
tions littéraires  du  coté  de  l'érudition.  Doué 
d'un  talent  plus  élevé  peut-être,  mais  écrivain 
moins  pur  et  moins  élégant,  Ginguené  a  balancé 
parfois  le  mérite  de  son  infatigable  devancier; 
hàtons-nous  d'ajouter  que  ces  endroits- là  sont 
rares  dans  son  livre ,  et  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'autres  où  il  n'a  rien  pu  faire  de  mieux 
que  de  le  résumer  (1).  Le  duc  de  Modène  Her- 
cule III  récompensa  son  blibliothlcaire  en  le 
nommant  chevalier,  et  en  lui  donnant  une  place 
dans  son  conseil.  Il  crut  ne  pouvoir  miegx  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  qu'en  composant 
la  Bibliothèque  tnodenaise,  vaste  recueil  bio- 
graphique d'un  intérêt  moins  général,  mais  non 
moins  riche  en  renseignements  précieux.  Il 
s'occupa  ensuite  des  antiquités  et  de  l'histoire 
de  sa  patrie  adoptive.  A  des  connaissances  aussi 
étendues  que  variées  il  réunissait  une  pureté 
de  mœurs  et  une  modération  de  caractère  qui 
ne  se  démentirent  jamais.  II  était  devenu  l'o- 
racle de  la  critique  de  son  temps  ;  les  auteurs 
contemporains  recouraient  à  lui  pour  être  éclai- 
rés sur  leurs  travaux.  Il  remplit  ses  devoirs 
religieux  avec  une  exactitude  exemplaire,  et  fit 
un  généreux  usage  de  la  fortune  qu'il  avait  ac- 
quise. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  De 
patrix  hïstoria  oratio;  Milan,  1759,  in-4Q; 
—  Vetera  Jfumiliatorum  mon  urne  nia  anno- 
tât ionibus  ac  disserta  lion  ibus  prodromis  il- 
luslrata;  ibîd.,  1760,  3  vol.  in-4°;  —  De  in- 
columitatc  Marix-Theresix  grajulatio  ;ibid., 
1767,  in-8°;  Modène,    1786,  in-8<>;  —  Storia 

(1)  Glnguenê,  qui  a  pour  ainsi  dire  taillé  son  Histoire 
littéraire  d'Italie  dans  celle  de  Tiraboschi,  ne  le  nomme 
tnéiue  pan  dans  sa  préface;  Il  en  traduit  de  larges  pas- 
sages; kl  lui  emprunte  ses  recherches,  ses  décou  ferles,  sea 
Jugements  sans  le  citer  davantage,  et  c'est  a  peine  si  de 
loin  en  loin,  par  une  note,  le  lecteur  est  Informé  dei 
1  obligations  sans  nombre  qu'il  lui  doit. 
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délia  letteratura  italiana;  Modène,  1772- 
82,  13  vol.  111-4%  et  1787-93,  16  vol.  in-4°, 
avec  beaucoup  d'addition»;  Rome,  1782-85, 
13  vol.  in-4<>;  Venise,  1795,  16  vol.  in-8°  ;  Flo- 
rence, 1805-12,  20  vol.  in-8°;  Milan,  1822-26, 
16  vol.  in-8°,  portr.,  belle  réimpression  et  la 
plus  estimée.  On  a  deux  abrégés  de  l'histoire 
complète,  l'un  en  français,  par  Landi  (  Berne . 
1784,  5  vol.  in-4°,  et  Paris,  1786,  5  vol.  in-8«), 
mal  fait  et  incorrect ,  et  que  le  P.  Moschinî  a 
trad.  dans  sa  langue  (  Venise,  1801  );  et  l'autre 
en  italien,  par  Zanoni  (Venise,  1801,  8  vol. 
in -8°),  qui  vaut  mieux.  Cet  ouvrage,  qui  n'a 
été  reproduit  entièrement  dans  aucune  langue, 
commence  avec  les  Étrusques  et  s'arrête  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Il  a  été  attaqué  avec 
plus  de  violence  que  de  justice  par  trois  jésuites 
espagnols,  Serrano,  Arteaga  et  Lampillas;  au 
volumineux  ouvrage  qu'avait  publié  contre  lui 
ce  dernier,  Tiraboschi  se  contenta  de  répondre 
une  simple  Lettre  ;  Modène,  1778,  in-4<»;  — 
Vit  a  di  santa  OUmpia,  diaconessa  délia 
chiesa  di  Constantinopoli ;  Parme,  1775, 
in-4°;  —  Riflessioni  sugli  scritlori  genealo- 
gici;  Padoue,  1779,  in-8°;  —  Vita  di  Fulvio 
Testi;  Modène,  1780,  in-8»;  —  Biblioteca 
modenese,  o  IS'otizie  délia  vita  e  délie  opéré 
degli  scrittorl  nativi  degli  Stati  del  duca  di 
Modena;  ibid.,  1781,  5  vol.  in-4°  :  l'abbé 
Crispi  y  a  fourni  plusieurs  articles  signés  d'un 
double  C;  —  Nolizie  de*  pitlori,  scultori, 
incisori  ed  architetti  modenesi  ;  ibid.,  1786, 
in -4°  :  c'est  le  complément  du  recueil  précé- 
dent; —  S  t  or  ta  deir  augusta  badia  di  S.  Sal- 
vestro  di  Nonanlola;  ibid.,  1784-85,  2  vol. 
in -fol.,  fig.  :  il  y  a  joint  des  notes  détaillées  sur 
le  code  diplomatique  qui  se  rapportée  celte  célèbre 
abbaye;  —  Elogiostoricodi  Rambaldo  de*  conli 
Azzoni-Âvogaro  ;  Bassano,  1791,  in-8*;  — 
Memorie  ttoriche  modenesi ,  col  codice  di- 
plomatico  illustrato;  Modène,  1793-94,  5  vol. 
in«4°  :  l'abbé  Venturi  a  été  l'auteur  des  deux 
derniers  volumes;  —  Memoria  suite  co- 
gnizioni  che  si  arevano  délie  sorgenti  del 
Kilo,  prima  del  viaggio  di  Bruce ,  dans  le 
t.  I"  des  Mémoires  de  l'Acad.  de  Mantoue, 
1795.  Tiraboschi  avait  dans  sa  jeunesse  publié 
une  nouvelle  édition  du  Yocabolario  ilal.-lat. 
du  P.  Carlo  Mandosio,  et  on  lui  doit  aussi  le 
traité  Dell*  origine  délia  poesia  rimât  a  de 
J.-M.  Barbieri  (Modène,  1790,  in-4°),  qu'il  a 
enrichi  d'un  discours  préliminaire.  On  a  impr. 
en  1824  d'après  les  matériaux  qu'il  avait  laissés 
le  t.  Irr  d'un  Dizionario  topografico  storico 
degli  Stati  estensi;  Modène,  in  4°.    P.  L— \ . 

Ciocchl,  Due  Mtere  riguardanti  alcune  notiue  délia 
vita  del  Tiraboschi  ,•  Modène  1794,  ln-8*.  -  Lombard! , 
Elogio  storiro  di  G.  Tiraboschi;  Ibid..  1798,  ln-t»  ; 
Irad.  en  français.  —  Magasin  encyclop.,  an  IV,  t.  V, 
p.  477.  -  Fabronl,  Fi/«  Kalonan,  t.  XVI.  —  Beltra- 
melli.  E loçio  del  cap.  Tiraboschi;  Rcrgame,  1811,  181», 
ln-v».  —  Notice*  dans  le*  dlffer.  édit.  de  la  Storia  delta 
Mter.  -  Uporfl,  Delta  lutter,  itat.,  t.  III.  -  Tipaldo, 
biogr.  degli  ItaL  (Huit  ri,  t.  11. 
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tibaqvbav  (jlmfré),  jurisconsulte  français, 
né  vers  1480,  à  Fontenai-le-Comte,  mort  à  Pa- 
ris, en  1558.  Il  était  lieutenant  général  an  siège 
de  cette  ville,  quand  la  publication  de  son  pre- 
mier ouvrage  le  fit  choisir  pour  occuper  une 
place  de  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  ; 
mais  il  la  refusa ,  et  exerçait  encore  set  frac- 
tions judiciaires  àFontenai  lorsque  François  ■**, 
en  1541,  l'appela  au  parlement  de  Paria,  avec 
remise  du  prix  de  la  charge,  difficile  à  acquitter 
pour  le  père  d'une  nombreuse  famille  (1).  Pen- 
dant qu'il  était  lieutenant  général  aa  bai- 
liage  de  Fontenai ,  Tiraqueau  fit  mettre  en  li- 
berté Rabelais,  que  les  cordelière  de  cette  vflfe 
retenaient  en  prison.  Rabelais  loi  en  témoigna 
sa  reconnaissance ,  non* seulement  dans  Panta- 
gruel, ou  il  le  nomme  «  Je  bon,  le  docte,  le  saige, 
le  tant  humain,  tant  débonnaire  et  équitable 
André  Tiraqueau,  »  mais  encore  en  loi  dédiant,  ea 
1532,  le  t.  II  des  Epistolx  médicinales  deJ.  lia. 
nanti.  De  fortes  études  jointes  aux  dispositions  les 
plus  Iteureuses  avaient  fait  de  Tiraqueau  ni 
magistrat  d'un  vaste  savoir,  et  qoe  le  président 
Brisson  appelait  le  Varron  de  son  siècle. 
Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  De  legibus 
connubialibus;  — De  retractu  utroque;  — 
De  panis  legum  ;  —  De  judicio  in  rtbut 
exiguis;  —  De  nobilitate  et  jure  nriauge- 
nilorum;  —  Semestriel  f  commentaires  sur 
Alexander  ab  Alexandre,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  étaient  le  fruit  de  ses  loisirs.  Ses  Œu- 
vres ont  été  réunies  par  son  fils  Michel,  Lyon, 
1574,  5  vol.  in  fol.  Dans  l'avertissement  placé 
en  tête  du  traité  De  retractu  utroque,  l'auteur 
annonce  qu'il  a  presque  terminé  le  rommra 
taire  complet  de  la  coutume  de  Poitou;  mm 
ce  travail  n'a  pas  été  imprimé,  bien  que  Tira- 
queau ne  soit  mort  que  quinte  ans  pins  lard. 
Son  portrait,  attribué  à  Léonard  de  Vinci,  orne 
Ja  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  Fon- 
tenai. 

Une  des  filles  de  Tiraqueau,  Marie,  fanant 
de  Robert  de  Rivaudeau,  valet  de  chambre  de 
Henri  II,  a  été  mère  du  poète  André  de  Rivau- 
deau ;  une  autre,   Catherine,  mariée  à  Jeaa 


(1)  On  connaît  de  lai  «nie  enfante;  Il  en  eut 
solvant  les  un«,  vingt  selon  d'autres,  et  qubue 
ment  suivant  l'opinion,  plus  vraisemblable  de  Drem  Sa 
Radier.  L'erreur  fénérateasent  admise  nr  le  nnmmi 
excessif  de  ses  enfant*  est  le  résultat  de  qaeiqoes  put» 
santerte*,  notamment  de  celle  du  poète  limousin  Dont: 
H  disait  que  Tiraqueau  donnait  tous  les  ans  àrÊUtua 
enfant  et  un  livre.  On  anonyme  composa  eeUe  éa* 
gramme,  qui  fait  allusion  à  ce  que  ce  )m 
buvait  que  de  l'eau  * 

Tiraqueau,  fécond  à  produire, 

A  mis  aa  monde  trente  Al*  ; 

Tiraqueau ,  fécond  a  bien  dire, 

A  f  ilt  pareil  nombre  d'écrits. 

S'il  o>ot  point  noyé  dans  les  eau 

Cne  semence  si  féconde, 

II  eût  enfin  rempli  le  monde 

De  livres  et  de  Tiraqueau. 
Mais  le  nombre  de  ses  ouvrâtes,  en  y  corn] 
même  ceux  qui  parurent  après  an  mort,  eu  on 
de  quatorze. 
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sonseiller  an  parlement  de  Paris ,  a  été 
«le  du  maréchal  de  Catinat    E.  R. 
a*  Radier,  ôibt.  hist.  et  crit.  du  Poitou.  - 
Su  Maine  et  Du  Verdter,  DibL  franc.  -  TeiMler, 
-  Blanchard,  Catat.  de»  conseillers  au  pari. 

—  H.  rttleau,  Ditt.  hist.  des  famille»  de  foa- 
m.  —  Bcurgnon  de  Lajrrc,  André  Tirat/veau.- 
liM.  ln-1*.  -  B.  Fllloo,  U  Cubnut  de  Michei 
m  ;  Foutmar,  Iftts.  In-S*. 
UTB(DERTÀDy  c'est-à-dire  Dieudonné). 
is  d'Arménie  ont  porté  ce  nom  :  le  pre- 
Kralt  ce  royaume  sur  Rhadamiste,  en  55, 
ecours  de  son  frère  Vologèse,  roi  des  Par- 
lis  Corbulon  l'en  chassa  à  deux  reprises, 
le,  pour  conserver  sa  couronne  usurpée, 
rotir  à  recevoir  de  Néron  l'investiture  de 
ête  (66).  Il  mourut  sept  ans  après,  vers  73. 
iTE  II,  fils  de  Kosrou  «  ayant  été  em- 

Rome  après  le  meurtre  de  '  son  père 
y  reçut  une  éducation  brillante,  et 
imitié  des  Romains  par  ses  talents  mi- 
A  la  sollicitation  de  Licinius,  Dioctétien 
it  sur  le  trône  d'Arménie,  en  286.  Les 
lu  pays,  heureux  de  se  débarrasser  du 
;  Persans ,  l'accueillirent  avec  enthou- 
Cependant  la  fortune  le  trahit  bientôt  ; 
!  Perse  lui  enleva  de  nouvean  ses  plus 
rovinces;  mais  les  Romains  le  repla- 
ir  le  trône  (296).  Fidèle  allié  de  l'ère- 
uivit  sans  peine  l'exemple  de  Constan- 
•mbrassa  le  christianisme,  qu'il  avait 
t  auparavant,  n  mourut  en  3 14,  et  avec 
mit  l'éclat  du  royaume  d'Arménie. 
,  Hist.  du  Bas-Empire. 
»  »B  molimA  {Gabriel  Telles,  dit  ), 
Iramatiqne  espagnol,  né  vers  1585,  à 
mort  en  février  1648,  a  Soria  (  Vieille* 
.  On  sait  peu  de  chose  de  sa  vie,  et  il 
■  longtemps  qu'on  a  découvert  quel  était 
i  remarquable  caché  sous  le  nom  qu'il 
célèbre.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
,  et  entra  dans  l'Église  eh  1613;  puis 
il  passa ,  l'on  ignore  pour  quel  motif, 
rdre  de  la  Merci ,  qui  le  choisit  pour 
es  charges  d'historiographe  et  dlnspec- 
•  la  Vieille-Castille.  Il  est  probable  que 
le  sa  vie  s'écoula  dans  le  couvent  de 
nt  il  fut  élu  prieur  en  1645.  Il  avait  été 
leur  en  théologie.  Bien  peu  d'écrivains 
ré  plus  de  fécondité  que  lui,  et  sous  ce 

ne  le  cède  même  pas  à  Lope  de  Vega, 
y.  La  plus  grande  partie  de  ses  pièces 
erdues  (  il  en  avait  déjà,  de  son  propre 
nposé  plus  de  trois  cents  en  1621),  et 
«oeil  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous,  et 

contient  qu'une  soixantaine,  il  faut 
cher  huit,  qu'on  lui  a  attribuées  mal  à 
rirso  avait   un  génie  essentiellement 
ie;  mais  ses  écrits  portent  l'empreinte 
ssièreté  choquante,  et  l'indécence  de 
>assages  en  fit  supprimer  plusieurs  par  | 
I  de  l'inquisition.  «  Mais,  a  fait  remar-  j 
e  Viel-Castel,  Il  est  supérieur  à  tons  j 
x  par  la  richesse  et  la  variété  fie  sa  ! 
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poésie.  Nul  n'a  possédé  comme  lui  le  secret  des 
innombrables  ressources  de  la  langue  castillane. 
Ses  dialogues  sont  un  modèle  achevé  de  naturel, 
de  grâce  et  de  malice.  »  Quelques-uns  de  ses 
drames  peuvent  être  qualifiés  d'historiques,  dans 
ce  sens  qu'il  y  expose  des  événements  on  des 
personnages  réels,  mais  en  donnant  libre  carrière 
à  son  ingénieuse  et  brillante  imagination  ;  tels 
.  sont  par  exemple  ceux  qui  ont  pour  titre  la 
Prudentia  en  la  muger,  tableau  des  luttes 
j  de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  au  moyen  âge; 
!  la  Election  por  la  virtud,  dont  le  pape  Sixte  V 
:  t»t  le  héros  ;  les  Exploits  des  Miarres,  etc. 
.  Ses  drames  religieux  et  autos ,  dont  la  Bible  ou 
j  U  légende  chrétienne  a  fourni  les  sujets ,  sont 
tout  aussi  extravagants  que  ceux  des  poètes 
|  contemporains;  des  inspirations  sublimes  s'y 
!  mêlent  à  de  bizarres  expédients,  à  une  intrigue 
|  embrouillée  et  à  de  triviales  '  bouffonneries.  11 
|  suffit  de  citer  dans  ce  genre  et  Condenado  por 
|  desconjlado,    où   l'on  voit  un  saint  ermite 
damné  pour  avoir  manqué  de  confiance  en  Dieu, 
et  un  brigand  couvert  de  crimes  qu'un  acte  de 
fervente  contrition,  prononcé  à  ses  derniers  mo- 
ments, suffit  à  faire  entrer  au  ciel.  C'est  parmi 
les  comédies  d'intrigues  qu'on  doit  chercher  les 
véritables  titres  de  gloire  de  Urso  deMolina; 
ce  sont  les  seules  qui  jouissent  encore  de  quelque 
popularité,  comme  don  Gil  de  las  Calzas  ver- 
des,  Maria  la  Piadosa,  et  surtout  el  Burlador 
de  Sevilla,  Cet  enjôleur  n'est  autre  que  le 
fameux  don  Juan,  type  original  et  puissant  de 
courage   indomptable,  de  dépravation,    d'é- 
goïsme  et  d'impiété,  esquissé,  il  est  vrai,  par  Lope 
de  Vega,  dans  un  rôle  épisodique  de  V Argent 
fait  r  honneur,  mais  que  Tirso  a  développé  le 
premier  avec  une  énergie  et  une  crudité  sans 
pareilles.  Le  théâtre  de  Tirso  a  para  de  son  vi- 
vant (la  minime  partie  du  moins  ),  sous  ce  titre  : 
Comedias  del  maestro  Tirso  de  Molina,  pu» 
blicadaspor  el  autor;  Madrid,  1626-27-35- 
36, 1. 1,  II,  IV  et  V  ;  Tortosa,  1634,  t.  III,in-8°. 
Quatorze  pièces  de  lui  ont  été  insérées  dans 
différents  recueils  du  temps.  Une  édition  choisie 
a  été  faite  en  1839   par  MM.  Hartzenbusch  et 
Duran  (  Teatro  escogido;  Madrid,  12  vol.  pet. 
in- 8°).  Il  est  encore  l'auteur  de  nouvelles,  impr. 
par  ses  soins ,  *ou*  les  titres  de  los  Cigarra- 
les  (1)  de  Toledo  (  Madrid,  1624,  in- 4°  ),  et  de 
Deleytar  aprovechando   (ibid.,   1635,  in-4°, 
et  1765,  2  tom.  ln-4*);  ces  nouvelles,  qui  selon 
Urso  n'ont  pas  été  volées  aux  Florentins,  sont 
assez  amusantes ,  mais  en  général    le  style  en 
est  déparé  par  les  coneetti  et  les  extravagances 
que  le  gongorisme  avait  mis  à  la  mode. 

Artbaa,  BiMot#a,  fMS,  t.  V.-  San»,  Hljos  de  Ma- 
drid, t.  II.  p.  SS7.  —  De  Puttouf  ae,  Hist.  comparée  des 
Ittter.  /r.  H  esp.  —  Von  Schack,  Gesck.  dtr  dranat. 
LUeratur  in  StX'tUen,  L  II.  SM  608.  -  I»  de  Vlrf-Ca«- 
tel,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  t.  XXII.  1SI0.  - 
Tkknor.  Hist.  ut  spemisk  IUerH  t.  Il  et  III. 

(i)  Cigarral  eat  «n  mot  arabe  qui  Manille  une  riilc, 
on  Heu  de  platance. 

W 
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*tischr*dobf  (  Lobegott-Frédéric-Cons-  \  exprès  pour  lui.  IJ  est  correspondant  de  l'Àca- 


tant  in),  orientaliste  allemand,  né  le  18  janvier 
1815,  à  Lengenfeld  (Saxe),  où  son  père  était 
médecin.  Il  fit  de  fortes  études  au  collège  de 
Plauen,  passa  quatre  années  à  l'université  de 
Leipzig,  et  pendant  qu'il  était  étudiant  débuta 
dans  les  lettres  par  une  dissertation  théolo- 
gique (  Doctrina  Pauli  apostoli  de  vi  mortis 
Christi  satisfactoria,  1837)  et  par  un  volume 
devers  (1838).  Après  avoir  visité  le  midi  de  l'Alle- 
magne, l'Alsace  et  la  Suisse,  il  Tut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  pourvu  d'une  chaire  dans  un 
collège  de  Leipzig  (  1839).  Une  édition  critique 
du  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  qu'il 
donna  en  1840,  commença  à  le  faire  connaître, 
et  lui  valut  un  subside  du  gouvernement  pour 
aller  étudier  à  Paris  les  sources  les  plus  anciennes 
du  texte  de  la  Bible.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le 
plan  de  trois  grandes  œuvres,  à  l'exécution  des- 
quelles sa  vie  fut  désormais  vouée.  Il  se  pro- 
posa d'abord  d'examiner  tous  les  manuscrits 
grecs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
renfermés  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  et 
dans  les  cloîtres  de  l'Orient,  de  donner  des 
éditions  fidèles  et  critiques  de  ces  documents 
d'une  importance  incontestable  pour  tous  les 
temps  et  pour  toutes  les  croyances,  et  de  con- 
tribuer par  là  autant  que  possible  à  rétablir  le 
véritable  texte  des  Évangiles  ainsi  que  le  texte 
grec  de  l'Ancien  Testament  en  usage  parmi  les 
Apôtres.  Il  eut  ensuite  l'idée  d'éclaircir  par  de 
savantes  recherches  les  apocryphes  chrétiens, 
jusqu'alors  à  peu  près  inconnus,  et  qui  servent  a 
jeter  un  grand  jour  sur  la  formation  des  dogmes, 
sur  les  coutumes  et  sur  les  doctrines  de  l'Église 
primitive.  Enfin,  il  voulut  composer  une  nouvelle 
paléographie  grecque,  fondée  sur  l'analyse  sévère 
des  manuscrits  les  plus  anciens.  Pour  réaliser  ces 
grands  projets  il  fit ,  avec  l'appui  de  son  gou- 
vernement, de  nombreux  voyages  en  Europe  et 
en  Orient.  Aiusi  il  vint  pour  la  seconde  fois  à 
Paris,  où  il  séjourna  plus  de  deux  ans,  visita  à 
plusieurs  reprises  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
Hollande,  la  Suisse,  l'Italie,  et  se  rendit  trois 
fois  en  Orient,  en  1844,  en  1853,  et  par  ordre 
du  gouvernement  russe  en  1859;  les  couvents 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  l'Asie  Mineure,  des 
Iles  de  l'Archipel ,  de  la  Grèce  et  de  Constan- 
linople  furent  particulièrement  l'objet  de  ses 
incessantes  études.  Ce  qu'il  rapporta  de  ces 
voyages  dépassa  toutes  les  espérances  :  le  sa- 
vant qui  les  avait  accomplis  prit  place  au  pre- 
mier rang  des  philologues  modernes,  et  il  donna 
de  son  érudition  une  preuve  éclatante  lors- 
qu'on 1856  il  démontra  que  les  Bibles  palimp- 
sestes produites  par  le  Grec  Simonides,  ei  répu- 
tées originales,  n'étaient  qu'une  audacieuse  con- 
trefaçon. Pendant  son  absence  M.  Tischendorf 
fut  nommé  docteur  en  théologie  par  l'université 
de  Breslau.  En  1845  il  fut  appelé  à  professer 
cette  science  à  Leipzig,  et  depuis  1859  il  y  oc- 
cupe la  chaire  de  paléographie  biblique  créée 


demie  des  inscriptions  de  France.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux;  nous  citerons  d'abord  ceux 
qui  se  rattachent  à  ses  études  favorites.  Il  a 
publié  trois  fois  l'Ancien  Testament  (entre  antres 

1850,  in-4°),  en  grec,  avec  des  variantes  et  on 
commentaire.  Ses  éditions  grecques  dn  Kouveaa 
Testament,  au  nombre  de  huit,  diffèrent  en 
bien  des  points  de  celles  d'Érasme,  de  Ximenès, 
de  Griesbach  et  de  Lachmann;  il  fa  aussi  donné 
en  latin,  d'après  la  version  de  saint  Jérôme 
(  1850,  in-4°).  Quant  aux  manuscrits,  dont  il 
a  fait  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Europe 
et  surtout  dans  le  Levant  une  si  abondante 
moisson,  et  qui  contiennent  des  fragments  et 
leçons  nouvelles  de  la  Bible,  ou  des  écrits 
apocryphes,  il  les  a  mis  au  jour  sous  les  titres 
de  Codex  Ephrxmi  rescript  us,  seu  Frag- 
menta utriusque  Testament*  ,  gr.  (1845, 
in- 4°  ) ,  Codex  friderico  -  augustanus,  seu 
Fragmenta  V.  T.t  gr.  (18*6,  in- fol.),  Eca*- 
gelium  palatinum  ineditum ,  sive  Relxquix 
textus  Evar.geliorum  latini  ante  H  ter  on  y- 
mum  versi  (1847,  in-4*),  Codex  claromon- 
tanus,  sive  Epistolœ  Pauli  omnes,  gr.  et  tat. 
(1851,  gr.,in-4°),  Âcta  Apostotorum  aoorrjr- 
pha  (  1851,  in-8<>),  Evangetia  apocryphe,  ex 
cbdd.  plurimis,  gr.  et  lat.  (1853,  in-8°),  Bh 
bliorum  codex  sinaiticus  (  Saint- Pétersb., 
1862,4  vol.  in-fol.),  etc.  M.  Tischendorf  dé- 
couvrit en  1859  ce  dernier  manuscrit  dans  on 
des  couvents  du  mont  Sinaï ,  et  en  publia  la 
description  en  1860  (  Leipzig,  pet.  in-fol.  )  :  oa 
y  trouve  vingt  livres  de  l'Ancien  Testament  d'a- 
près la  version  des  Septante,  le  Nouveau  Testa- 
ment en  grec  (  manuscrit  au  moins  aussi  vieux 
que  celui  du  Vatican  et  plus  complet  ),  l'Éplur 
entière  de  saint  Barnabe,  et  la  première  partie 

l  du  Pasteur  d'Hermas.  Ce  précieux  recueil  A4 

|  d'abord  impr.  à  300  exemplaires  seulement,  dans 

[  une  édit,  de  luxe,  en  fac-similé,  et  aux  frais  de 

,  l'empereur  Alexandre  H;  puis  l'éditeur  en  fit 

paraître  isolément  la  partie  relative  au  Nouveau 

Testament  (Leipzig,  1863,  1864,  in-4°).  On  a 

encore  de  ce  savant  :  Reise  in  der  Orient 

j  (Voyages  en   Orient);  Leipzig,  1846,  2  vol. 

:  in-8°;  trad.  en  anglais;  —  Monument  a  sacra 

|  inedita;  ibid.,  1846-GO,  4  vol.  gr.  in-4#;  —  De 

i  evangeliorum  apocryphorum  origine  et  usu; 

|  La  Haye,  1851,  in-8°;  —  Doc  tr in  a  Pauli  de 

,  vi    mortis  Christi  satisfactoria;    Leipzig, 

1851,  in-8o;  —  Synopsis  evangelica  ;  ibid., 
1854,  1864  ,  in-8°;  —  Ânecdota  sacra  et  pro- 
fana ex  oriente  et  occidente  allata;  ibid., 
3e  édit.,  1861,  in- 4°  :  description  de  manuscrits 
arabes,  grecs,  syriaques,  cophtes,  etc.  ;  —  Au* 
dem  heUige  Lande  (Voyage  dans  la  Terre 
Sainte);  ibid.,  1862,  in-8°;  trad.  en  français; 
—  Veber  das  Alt*r  der  Kvangelien  (De  l'An- 
tiquité des  Évangiles);  ibid.,  1864,  ib-8°;  trad. 
en  anglais  et  en  français. 

Mmnnmr  dtr  ZêU.  -  Docum.  partie. 
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tisi  on  tisio  (Benvenuto),  dit  le  Garofalo, 
peintre  italien,  né  en  1481 ,  à  Garofalo  (Ferrerais), 
mort  le  6  septembre  1559,  à  Ferrare.  Sa  famille 
Jouissait  d'une  honorable  aisance.  Dès  l'enfance 
il  manifesta  des  dispositions  pour  la  peinture; 
«près  avoir  triomphé  de  la  résistance  de  son 
père,  qui  le  destinait  à  la  carrière  des  lettres,  il 
entra  dans  l'atelier  de  Panetti,  son  compatriote, 
et  peu  après  dans  celui  de  Boccacino  à  Cré- 
mone. Ce  dernier  fut  assez  mal  récompensé 
de  ses  soins  paternels  :  Benvenuto  ayant  perdu 
son  oncle  Soriani,  qui  sans  doute  surveillait  sa 
conduite,  disparut  un  matin  (  19  janvier  1499  ), 
an  cœur  de  l'hiver,  sans  prévenir  personne,  et 
se  rendit  à  Rome.  Il  s'y  plaça  sous  la  direction 
du  Florentin  Baldini ,  travaillant  avec  une  ar- 
deur infatigable.  En  1500  il  partit  pour  un 
voyage  pittoresque  à  travers  les  villes  d'Italie, 
et  s'arrêta  à  Mantouc,  où  il  reçut  les  conseils  de 
Lorenzo  Costa,  qu'il  aida  dans  ses  travaux  pen- 
dant deux  années.  Rappelé  à  Ferrare  par  son 
1ère  (  1 502  ),  il  passa  près  de  lui  quatre  années 
entières,  et  les  soins  qu'il  lui  prodigua  dans 
sa  dernière  maladie,  ses  voyages,  un  nouveau 
séjour  à  Rome  (1),  expliquent  comment  aucune 
oeuvre  ne  peut  avec  certitude  être  attribuée 
aux  trente-deux  premières  années  de  sa  vie. 
Il  avait  fort  peu  produit  lorsqu'il  se  rendit  à 
Rome  pour  la  seconde  fois.  La  vue  des  œuvres 
de  Michel -Ange  et  des  fresques  de  Raphaël  le 
plongea  dans  une  stupéfaction  profonde.  S'étant 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  ce  dernier  maître, 
il  travailla  à  ses  cotés,  s'inspira  de  ses  conseils 
et  de  son  génie,  et  retourna  dans  sa  patrie 
complètement  transformé.  Mais  prétendre , 
comme  on  l'a  souvent  répété,  qu'il  ait  été  le 
disciple  ou  l'imitateur  de  son  illustre  ami,  c'est 
une  erreur  et  une  injustice  à  la  fois.  Le  Garo- 
falo est  un  artiste  original,  qui  n'a  jamais  varié 
dans  sa  manière.  Le  caractère  de  sa  peinture 
est  la  grâce  et  la  douceur,  relevées  par  une 
modestie  ennemie  de  toute  exagération.  Le 
dessin  est  pur;  les  compositions  sont  riches, 
animées,  mais  simples.  Les  figures  dépassent 
rarement  les  deux  tiers  de  la  nature;  le  co- 
loris, tout  différent  de  celui  de  Raphaël,  est  vif, 
brillant,  luumonieux.  Le  Garofalo  traitait  de  pré- 
férence des  sujets  religieux.  Quelques-uns  de  ses 
tableaux  (non  pas  tons,  comme  on  l'a  dit)  por- 
tent pour  signature  un  œillet  (  garofalo). 

Une  fois  rentré  à  Ferrare,  les  commandes  ne 
loi  firent  jamais  défaut.  Parmi  ceux  qui  eurent 
recours  à  son  talent,  Vasari  cite  principale- 
ment le  doc  Alphonse  1er  et  un  riche  particu- 
lier, Antonio  Costabili,  qui  l'employèrent  à  dé- 
corer le  premier  ses  palais  du  Belvédère  et  du 
Belriguardo,  où  il  ne  reste  presque  plus  rien  de 
ses  peintures  ;  le  second ,  son  palais  de  la  Via 
délia  Ghiara.  Il  était  encore  sans  fortune,  par 
mite  âtê  prodigalités  d'un  frère  qui  était  à  sa 

(1}  De  lits  à  llll»  tolTint  le  calcul  probable  de  Ro- 
dai. 


<  charge,  lorsqu'il  se  sépara  de  lui  et  épousa,  à 
près  de  cinquante  ans,  la  fille  d'un  teinturier. 
'  Dans  la  même  année,  il  eut  une  fille,  mais 
,  aussi  il  fut  atteint  d'une  maladie  qui  lui  coûta 
I  l'œil  droit.  De  1531   à  1537  il  consacra  gratis 
tous  les  dimanches  et  jours  de  fête  à  la  décora- 
tion du  couvent  de  Saint- Bernardin,  aujourd'hui 
démoli.   Il  continua  à  peindre    pendant  près 
de  vingt  années;  mais  en  1550  il  perdit  en- 
tièrement la  vue.  Après  la  prière,  sa  principale 
consolation  était  la  musique,  qu'il  avait  cul- 
tivée dans  sa  jeunesse.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  Un  monument  en  marbre 
lui  a  été  élevé  en  1839,  dans  le  cimetière  de  sa 
ville  natale. 

Les  ouvrages  du  Garofalo  sont  nombreux  et 
recherchés.  Les  plus  anciens  que  l'on  connaisse 
de  lui  sont  :  Lazare  et  Job  aux  pieds  de  la 
Vierge  (1513),  à  Argents,  et  «ne  Vierge  glo- 
rieuse (1514),  à  San-Spirito.  Nous  citerons 
ensuite  les  plus  estimés,  aujourd'hui  à  Ferrare  : 
au  musée,  la  Rédemption  du  monde  (  1524), 
vaste  composition  symbolique  qui  a  été  re- 
portée sur  toile;  Jésus  au  jardin  des  Oli- 
viers, le  Massacre  des  innocents ,  Douze 
têtes  d'Apôtres,  V Adoration  des  mages 
(  1537  )  ;  à  la  cathédrale,  la  Vierge  et  quatre 
saints  (1524);  à  Saint-François,  la  Vierge 
adorant  son  fils  (  1515),  le  Massacre  des  in- 
nocents, accompagné  de  cinq  petits  sujets 
(1519),  V Arrestation  de  Jésus  (1524),  fres- 
que, son  meilleur  et  son  plus  savant  ouvrage, 
au  dire  de  Lanzi;  la  Madonna  del  parto 
(1526),  la  Résurrection  de  Lazare  (1537); 
à  Saint-Dominique,  V Invention  de  la  croix 
(  1536),  le  Martyre  de  saint  Pierre  domini- 
cain ,  très- loué  par  Vasari  et  Lanzi  et  com- 
paré à  celui  du  Titien  ;  au  séminaire,  des  fres- 
ques à  moitié  détruites,  mais  remarquables, 
et  qui  datent  de  1517;  dans  la  galerie  Costa- 
bili, une  Sainte  Famille  (1525);  chez  le 
comte  Mazza,  un  magnifique  tableau  d'autel,  la 
Vierge  sur  un  trône.  Indiquons  encore  de  ce 
peintre  :  à  Rome,  une  Sainte  Famille,  au  Vati- 
can; à  la  galerie  Borghèse,  les  Noces  de  Cana, 
et  une  très-belle  Descente  de  croix,  que  Laderchi 
croit  devoir  attribuer  au  Costa;  au  palais 
Chigi,  un  tableau  célèbre,  la  Transfiguration, 
remplacé  par  une  copie  à  Santa-Maria  in  Vado 
de  Ferrare;  au  musée  du  Capitole,  Y  Enlève- 
ment des  Sabines  et  une  Annonciation  ;  —  à 
Naples,  au  musée,  V Adoration  des  Mages,  le 
Bfartyre  de  saint  Sébastien,  la  Circoncision , 
la  Descente  de  croix  ;  —  à  Florence,  au  musée 
public,  une  Annonciation,  et  au  palais  Pitti  la 
Bonne  Aventure,  la  Sibylle  révélant  à  Au- 
guste le  mystère  de  V Incarnation ,  et  une 
petite  Sainte  Famille;  —au  musée  de  Turin, 
Jésus  au  milieu  des  docteurs  ;  —  au  musée  de 
Milan,  une  Descente  de  croix  (  1527  ),  fort 
louée  par  Vasari  ;  —  à  la  galerie  de  Modène,  la 
Vierge  avec  plusieurs   saints  (  1533  ),  on 
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Cfirat  sur  la  croix;—  au  musée  de  Dresde, 
apparition  de  la  Vierge  à  saint  Bruno  (1530), 
la  Vierge  et  sainte  Cécile,  Hors  et  Vénus, 
André  Doria  sous  la  figure  de  Neptune,  et 
les  Noces  de  Bacchus  et  d'Ariane,  peintes,  dit- 
on,  d'après  un  carton  de  Raphaël  ;  —  au  musée 
de  Berlin,  Saint  Jérôme  adorant  le  crucifix 
(ljl4),  deox  Adorations  des  mages,  et  le 
Christ  mis  au  tombeau  ;  —à  la  galerie  nationale 
de  Londres,  la  Vision  de  saint  Augustin  ;  — 
au  Louvre,  une  Madone,  le  AI ys  1ère  de  la  Pas- 
sion, une  Sainte  Famille  et  une  Circonci- 
sion. 

Le  Garofalo  a  formé  de  nombreux  élèves,  dont 
le  plus  célèbre  est  Girolamo  Carpi.  Il  fut  l'ami 
du  Giorgione,  du  Titien,  de  Jules  Romain,  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël  et  de  Yasari. 

Son  fils,  Girolamo,  publia  un  volume  de 
poésies  et  une  Vie  de  l' Arias  le  placée  en  tête 
de  l'édition  de  15*4.  £.  Breton. 

Tirabonchl.  Aotixie  degli  artejlci  modenesi.  —  Bjïtu- 
laldl,  Ptttori  e  sntUori  ferrarttl.  —  cttUdella.  Cala- 
logo  istorlro  de*  pittnri  Jerraresi.  —  Vaurt,  V iU.  —  C 
Ladrrctil,  Ija,  PtUura  femme.  —  Lanzt,  Storia  pitto- 
riea  —  'Ticoixi,  DUiomario.  -  Caropori,  Gli  arUtti  ne- 
gli  Stati  EUenti  —  Cataloguée  des  Mutées. 

tissaphbrxb,  satrape  de  l'Ionie,  tué  en 
395  avant  J.-C.  Lorsque  le  jeune  Cyrus  se 
révolta  (401)  contre  son  frère,  Tissapberne  fut  ja- 
loux de  ce  prince,  le  dénonça  à  Artaxerxès,  et  fut 
mis  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  contre  lui  :  il 
assista  à  la  bataille  de  Cunaxa,  et  eut  une  grande 
part  à  a  victoire.  Ayant  été  ensuite  chargé  de 
traiter  avec  les  Grecs  alliés  de  Cyrus  et  de  les 
conduire  vers  le  Pont-Euxin,  il  attira,  au  bout  de 
quelques  jours  de  marclie,  Cléarque  et  les  autres 
chefs  des  dix-mille  dans  son  camp, -les  ht  ar- 
rêter et  les  fit  égorger  sur  les  bords  du  Za- 
batès.  Tissapberne  avait  cru  que  cette  trahison 
le  rendrait  maître  de  la  petite  armée  grecque;, 
mais  il  se  trompa,  et  les  dix- mille,  sous  la 
conduite  de  Xénophon,  effectuèrent  leui  re- 
traite malgré  ses  artifices  et  ses  parjures.  Tis- 
sapberne, joint  au  satrape  Pliarnabaze,  investit 
ensuite  les  villes  éoliennes  de  l'Asie  Mineure; 
mais,  par  jalousie  contre  son  allié,  il  conclut 
nue  trêve  avec  le  Lacédémonien  Den-.yllidas(399). 
Artaxer&ès,  lui  ayant  donné  sa  fille  en  mariage, 
le  nomma  gouverneur  de  l'Asie  Mineure  et  de 
la  Lydie,  qui  avaient  fait  l'apanage  de  Cyrus.  Ce 
fut  là  le  terme  des  succès  de  l'ambitieux  sa- 
trape. Parysatta,  mère  de  Cyrus,  attendait  une 
occasion  de  venger  sur  lui  la  mort  de  ce  fils 
chéri.  Comme  il  eut  le  malheur  d'être  vaincu  sur 
les  bords  du  Pactole  par  Agésilas,  elle  excita 
contre  lui  la  haine  d'ArUxerxès,  qui  lui  donna 
Tithraustes  pour  successeur,  et  le  fit  tuer  à  Co- 
losses, en  Phrygie,  par  des  assassins,  pendant 
qu'il  dormait. 

Thucydide,  VIII.  —  Xénophofl,  Ànabate.  pansim;  Hel- 
léniques, 1. 1 .  t,  I  ;  M.  t,  S  S.  —  Ptularque,  Joësitat,  I.  - 
Cornélius  Nepos.  -  Dtodore,  XIV, M,  M,  r,  M.  —  fiultin, 
hist.  ancienne. 

timier  (  Bertrand),  théologien  et  philo- 
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logue  français,  né  vers  1610,  à  Remigny  (Cham- 
pagne), mort  vers  1670.  Il  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse à  l'abbaye  de  Bonnefontaine,  de  l'ordre 
de  Clteaux;  ayant  été  élevé  à  la  place  de 
grand  prieur  perpétuel,  il  introduisit  In  réforme 
dans  son  abbaye  en  1664.  Nous  citerons  dehu  : 
Assertiones  théologie*;  Charleville,  1647, 
in-4*  ;  Bonnefontaine,  1670,  in-4°  :  c'est  ne 
somme  de  théologie;  —  Disputatio  theol.  km 
jansenia  dogtnata;  Charleville,  1651,  in-4°; 
—  Bibliotheca  patrum  cUUreiensium  ;  Bon- 
nefontaine et  Paris,  1660-69,  8  tom.  en  4  voL 
in-fol.  :  ce  recueil  n'est  pas,  comme  l'a  cru  Pei- 
gnot,  une  histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Clteaux;  il  contient  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages de  théologie,  et  divers  morceaux  his- 
toriques relatifs  au  moyen  âge.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Tissier  préparait  une  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  et  Use 
proposait  aussi  de  mettre  au  jour  les  Sermons 
de  Godefroi,  quatrième  abbé  de  Clteaux. 

fioulltot.  Biogr.  ardennmise.  —  Oodto,  De  écrit*,  st- 
èles, anltq.,  t  11,  1M1,  1497. 

tissot  (Simon-André),  médecin  suisse, 
né  le  20  mars  1728,  à  Grancy  (canton  de  Yaud)v 
mort  le  15  juin  1797,  à  Lausanne.  Élevé  par 
un  pasteur  de  sa  famille,  il  fit  ses  études  mé- 
dicales à  Montpellier,  où  il  rat  reçu  docteur  ea 
1749,  et  s'établit  à  Lausanne.  11  y  acquit  en  pea 
de  temps  la  réputation  d'un  praticien  habile.  Il 
y  professait  la  médecine,  et  des  publications 
nombreuses  sur  des  sujets  d'un  intérêt  popu- 
laire lui  avaient  fait  une  célébrité  européenne, 
lorsqu'il  reçut,  en  1780,  de  Joseph  II  l'invitation 
d'aller  occuper  une  chaire  de  clinique  à  l'uni- 
versité de  Pavie.  Tissot  avait  déjà  cinquante- 
deux  ans ,  et  il  n'était  guère  propre,  par  ses 
habitudes  d'esprit  réservé  et  méticuleux,  à  en- 
traîner un  auditoire,  ou  à  lui  imposer  d'auto- 
rité une  doctrine.  Aussi  ses  succès  comme  pro- 
fesseur furent- ils  médiocres,  bien  qu'il  eût 
conservé  sa  renommée  de  praticien,  dont  nue 
circonstance  particulière  contribua  même  à  re- 
hausser l'éclat.  Une  épidémie  meurtrière  de 
fièvre  bilieuse  sévissait  dans  le  pays.  Au  milieu 
des  dissentiments  qui  régnaient  entre  les  méde- 
cins sur  le  meilleur  traitement  à  suivre,  il  prouva 
expérimentalement  les  avantages  de  celui  qu'il 
avait  déjà  employé  dans  le  Valais  en  semblable 
occurrence.  La  reconnaissance  des  populations  ne 
lui  fit  pas  plus  défaut  que  l'enthousiasme  de  ses 
élèves,  qui  consacrèrent  à  ce  propos,  dans  une 
inscription  gravée  sur  le  marbre,  le  triomphe 
de  leur  professeur.  Néanmoins  Tissot,  qui  n'avait 
pris  qu'un  engagement  temporaire,  revint  an 
bout  de  trois  ans  à  Lausanne  (1763).  Il  y  ha- 
bitait une  propriété  rurale,  où,  occupé  de  l'édu- 
cation d'un  neveu  qui  lui  tenait  lieu  de  famille, 
consulté  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  es 
relation  avec  un  grand  nombre  de  savante,  il 
vivait  entouré  de  l'estime  publique,  et  dans 
l'aisance  qu'il  devait  à  ses  habitudes  d'ordre 
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«I  d'économie.  Toutefois  des  souffrance*  babi- 
imHeSv  jointes  à  un  certain  degré  de  misanthro- 
pie, attristèrent  ses  dernières  années.  Une  pneu- 
■mmss  l'enleva  dans  sa  soixante-dixième  année. 
V Butoir e  de  la  fièvre  bilieuse  qui  régna  à 
liosinnr  en  1766  a  placé  Tissot  parmi  les 
épfdémtograpbes  les  plus  estimés;  mais  de  tous 
tas  ouvrages  le  plus  important,  celui  qu'il  a 
consacré  aux  maladies  du  système  nerveux,  est 
le  moins  connu  ;  tandis  que  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  renommée  ♦  son  Avis  au  peuple, 
est  au  contraire  l'œuvre  qui  a  trouvé  le  plus 
de  déprédateurs  chez  les  médecins ,  au  moins 
chez  ceux  qui,  à  tort  ou  à  raison,  sont ,  de 
|iarti  prie,  hostiles  à  toute  publication  de  ce 
genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'apparition  de  ce 
litre,  dont  le  succès  fut  prodigieux,  passa  pour 
on  service  rendu  à  l'humanité.  Une  médaille  et 
une  peosvonfnmt  accordées*  son  heureux  auteur, 
à  titre  de  récompense  nationale,  par  la  chambie 
de  santé  de  Berne.  Son  traité  De  la  Santé  des 
pêne  de  lettres,  celui  de  l'Onanisme,  les  re- 
cherches sur  divers  points  de  médecine  pratique, 
ont -un  caractère  d'utilité  qu'on  ne  saurait  mé- 
connaître. Le  style  de  Tissot,  clair  et  abondaut, 
mais  incorrect  et  peu  châtié,  n'a  pu,  d'ailleurs, 
assurer  à  4es  œuvres  la  réputation  durable  qui 
attendait  les  productions  bien  supérieures,  pour 
In  forme  et  même  pour  le  fond,  des  Roussel, 
desBordeu,  des  Réveillé-Parise.  Ses  principaux 
écrits  «ont:  L Inoculation  justifiée t  suivie  d'un 
essai  sur  la  mue  de  la  voix;  Lausanne,  1754, 
1774,  in-lï;  —  Diss.  de  febribus  biliosis,  seu 
Bistoria  epidemiœ  Lausanensis  anni  1755; 
Lausanne,  1758,  in-8°,  trad.  en  français  par 
Manon  (1799,  ni- 12),  et  réiinpr.  plusieurs  fois, 
en  latin,  depuis  1760,  notamment  avec  le  Ten- 
temsen  de  morbis  ex  manustupratione  ortie. 
Cent  en  morceau  qui  a  popularisé  en  France  le 
nom  deThwot  sons  le  titre  de  l'Onanisme  (Lou- 
vaio,  I7e0,  in- 12;  Paris,  1769,  in-12);  il  aeu 
jusqu'à  nos  jours  plus  de  trente  édit,  et  a  été 
retouché  et  augmenté  par  plusieurs  médecins  ; 
—Auls  au  peuple  sur  sa  santé;  Lausanne,  1761, 
m  I»;  Paris,  1767, 2  voLin-12;  ibid.,  1768,4  vol. 
in-12,  avec  les  Instructions  fo  Fermin  ;  l2eédiU 
orisjnate ,  Lausanne,  1799,  2  vol.  in-12  :  cet  ou- 
vrage ai  utile,  et  rempli  d'excellents  avis,  a  passé 
dan*  toutes  les  langues  de  l'Europe,  eta  eu  un  très- 
grand  nombre  d'éditions  ;  son  défaut  est  de  trop 
s'étendre  sur  le  traitement ,  et  de  mettre  ainsi 
à  ta  portée  dn  peuple  des  remèdes  dont  il  est 
hnpossible  de  faire  on  emploi  prudent  et  éclairé 
tans  une  instruction  spéciale;  —  De  Valetu- 
dine  litleratorum ;  Lausanne,  1766,  in-84  : 
en  discours  ayant  été  publié  en  français  sans 
raven  de  l'auteur  (1767,  in-12),  celui-ci  en 
lui-même  nne  édition  plus  développée, 
i  le  titre  :  De  la  Santé  des  gens  de  lettres; 
1768,  in-12  ;  réîmpr.  plusieurs  fois, 
et  à  Parie,  1825,  in- 18;  —  Essai  sur  les  ma- 
ladite  des  gens  du  monde;  Lausanne,  1770, 
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in-12;  trois  édit.;  —  Epistolx  medico  prac- 
ticâs;  ibid.,  1771,  in-8°;  —  Traité  des  nerjs 
et  de  leurs  maladies;  Paris,  1778-1783,  6  vol. 
in-12;  Avignon,  1800,4  vol.  in-12;  le  Traité 
de  Cépilepsie ,  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage, 
avait  paru  isolément  en  1770,  in-12;  —  Vie  de 
J.-G.  Zimmermann;  Lausanne,  1797,  in-8°. 
Tissot  a  édité  le  traité  de  Morgagni ,  avec  l'his- 
toire de  sa  vie  en  tète  de  De  sedibus  et  causis 
morborum  (Yverdun,  1776,  3  vol.  in-4°).  Il  a, 
en  outre,  trad.  deux  dissertations  de  Haller  et 
une  de  Bilguer.  11  s'occupait  de  l'édition  des 
oeuvres  de  Zimmermann,  avec  lequel  il  fut  très- 
lié,  quand  il  mourut.  Déjà  on  avait  publié  un 
recueil  de  ses  ouvrages;  Paris,  1769  et  suiv., 

10  vol.  in  12;  Lausanne,  1781-85, 14  vol.  in-12. 

11  en  parut  une  nouvelle  édition ,  accompagnée 
d'une  notice  et  de  notes  par  Halle  (qui  ne  sur- 
veilla que  les  t.  là  111);  Paris,  1809-1813, 
11  vol.  in- 8°;  YHistoire  de  l'épidémie  de 
Lausanne  ne  s'y  trouve  pas.     C.  Sadcerotte. 

Kynard,  Kie  de  S.- A.  Tissot;  Part*,  1839.  ln-8°  -  Pe- 
tit, d«ins  le  Hec.  des  Actes  de  ta  Soc.  de  santé  de  Lyon  ; 
m  V,  p.  489.  —  Halle,  Notice  a  la  tetc  de*  OEuvres.  — 
Hoiuoaii,  Id.  à  la  tête  de  De  In  Santé  des  gens  de 
lettres,  181*.  —  Bioçr.  méd.  —  OczelmerU,  DM.  hi$L  de 
ta  médecine* 

tissot  (  Pierre  -  François  ),  littérateur 
français,  né  le  10  mars  (et  non  mai)  1768,  à 
Versailles,  mort  le  7  avril  1854,  à  Paris.  De 
bonne  heure  il  annonça  des  goûts  littéraires. 
Après  de  brillantes  études  au  collège  de  Ver- 
sailles et  à  celui  de  Montaigu  à  Paris,  il  entra  chez 
un  procureur  au  Chàtelet  ;  mais  la  poésie  l'oc- 
cupait plus  que  la  procédure.  Passionné  pour  le 
théâtre  et  pour  les  réunions  élégantes,  il  se  fit 
de  puissants  protecteurs,  qui  l'admirent  à  leurs 
fêtes  et  lui  donnèrent  le  spectacle  des  dernières 
joies  de  l'ancien  régime.  Il  dansa  dans  les  bals 
de  Marie-Antoinette ,  au  petit  Trianon,  et  vit 
sans  peine  briser  ses  premières  espérances  par 
la  révolution.  Toutefois,  il  ne  prit  part  qu'à  peu 
d'événements  (I),  et  évita  le  dangereux  honneur 
d'être  envoyé  à  la  Convention  par  sa  ville  na- 
tale. Par  l'intermédiaire  de  son  beau- frère,  Gou- 
jon (  voy.  ce  nom  ),  il  entra  dans  les  bureaux 
de  l'administration  départementale  de  la  Seine, 
et  les  quitta  en  mars  1793,  presque  aussitôt 
après  son  mariage,  pour  faire,  dans  la  Vendée, 
une  campagne  avec  un  bataillon  de  volontaires. 
Au  mois  d'octobre  il  fut  attaché  à  la  commission 
des  subsistances  en  qualité  de  secrétaire  géné- 
ral, siégea  pendant  quelques  mois  dans  la  com- 
mission d'agriculture  et  des  arts,  et  suivit  en 
juillet  1794  son  beau-frère,  envoyé  en  mission 
aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin.  De  re- 


(t)  L'esprit  de  parti  s'est  livré  sur  cette  époqne  k  des 
exagérations  singulières.  On  a  prétendu  que  Tlssul  avait 
en  part  aui  massacres  de  septembre,  rt  même  qu'il  avait 
porté  au  bout  d'une  pique  la  tête  du  député  Feraud.* 
En  1791  Tissot  était  membre  de  la  soi  tété  des  Amis  de 
la  constitution  à  Versailles,  et  non-seulement  II  eut  oc- 
casion d'y  condamner  hautement  les  maftsacres  de  sep- 
tembre, mais  11  fut  de  ceux  qui  contribuèrent,  le  9 
de  ce  moto,  au  salut  des  prisonniers  de  la  Giôle. 
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lour  à  Paris  en  octobre,  il  reprit  sa  place  d'ad- 
joint dans  la  commission  d'agriculture,  d'où  il 
fut  exclu  Tannée  suivante  (avril  1795),  à  la 
suite  d'une  courte  détention  que  lut  avaient  va- 
lue ses  opinions  avancées.  Après  la  mort  tra- 
gique de  son  beau-frère,  Tissot,  resté  le  seul 
soutien  des  deux  ramilles  ruinées ,  se  jeta  dans 
l'industrie,  devint  simple  ouvrier  dans  un  éta- 
blissement qu'il  avait  contribué  à  fonder  étant 
administrateur,  et  finit  par  élever  une  fabrique 
spéciale.  Appelé  avant  le  18  fructidor  (sept. 
1797  )  au  bureau  secret  du  ministère  de  la  po- 
lice, il  remplit  des  fonctions  délicates  avec  une 
louable  modération,  et  reçut  le  prix  de  sa  con- 
duite dans  la  nomination  de  député  de  la  Seine 
(avril  1798).  Son  élection  ayant  été  annulée, 
il  se  retira  dans  une  campagne  près  de  Tours, 
et  y  composa  la  traduction  des  Bucoliques  de 
Virgile  et  d'autres  éludes  en  vers  sur  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  grecque.  Le  30  juin  1799 
il  avait  repris  sous  le  ministre  Bourguignon  ses 
anciennes  fonctions  à  la  police  générale  ;  un  mois 
plus  tard  Foucbé  les  lui  retira.  Tissot  était  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  lorsqu'au  3  nivôse  il  fut 
arrêté  (  décembre  1800);  mais  le  premier  consul 
raya  son  nom  de  la  liste  des  proscrits.  De  ce 
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|  dévouement  aux  lettres.  L'Académie  française 
l'admit  dans  son  sein  le  7  mars  1833,  à  la  plaça 
de  Dacier.  Compris  dans  un  décret  du  gouver- 
nement provisoire  qui  supprima  cinq  chaires  an 
Collège  de  France  (7  avril  1848),  mais  pourvu 
en  même  temps  d'une  indemnité  de  retraite, 
il  fut  réintégré  le  24  décembre  suivant,  et  mou- 
rut à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  11  était  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

Tissot  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  parmi 
les  écrivains  de  ce  siècle.  Des  nombreux  écrits 
qu'il  a  laissés,  celui  qui  fait  son  véritable  titre 
littéraire  est  l'ouvrage  remarquable  intitulé  : 
Études  sur  Virgile ,  comparé  avec  tous  Us 
poêles  épiques  et  dramatiques  des  anciens  et 
des  modernes  (Paris,  1825-30,  4  vol.  in-8°,  et 
18  il,  2  vol.  in-8°).  Fruit  d'un  long  et  conscien- 
cieux travail ,  il  forme  un  répertoire  poétique 
des  plus  riches  et  un  monument  du  zèle  de  l'au- 
teur pour  les  bonnes  études.  Nous  citerons  en- 
core de  lui  :  Souvenirs  du  Ie*  prairial  an 
III;  Paris,  1799,  in-12;  —  Les  Bucoliques  de 
Virgile,  en  vers;  Paris,  1800,  in-8%  et  1822, 
in-18;  —  les  Trois  conjurés  irlandais,  ou 
/' Ombre  d'Emmet;  Paris,  1804,  in-8°;  —  Tro- 
phées des  armées  françaises ,  depuis  1792 


moment  date  la  reconnaissance  de  Tissot  pour  1  jusqu'en  1815;  Paris,  1819  et  suiv.y  6  voL 


Bonaparte.  En  1806  Français  (de  Nantes)  lui 
procura  une  sinécure  dans  ses  bureaux  (1)  avec 
0,000  fr.  d'appointements.  Delilie,  qui  avait  re- 
connu en  lui  une  vocation  réelle  pour  rensei- 
gnement littéraire,  le  choisit  pour  le  remplacer 
dans  sa  chaire  de  poésie  latine  au  Collège  de 
France  (  1810).  Tne  érudition  facile  et  une  dic- 
tion élégante  attirèrent  autour  de  Tissot  de 
nombreux  auditeurs,  et  son  succès  ne  fit  que 
s'accroitre  lorsqu'il  détint  titulaire  à  son  tour 
(24  juillet  1813).  Les  facultés  poétiques  de 
Tissot,  son  étude  constante  des  littératures 
grecque  et  latine,  le  soin  de  ses  leçons  n'oc- 
cupèrent point  tous  ses  moments.  Napoléon 
lui  confia  en  1812  la  direction  de  la  Gazelle  de 
France.  La  chute  de  l'empire  lui  causa,  dit-on, 
une  douleur  si  profonde,  que  ses  cheveux  blan- 
chirent subitement.  Initié  à  beaucoup  de  secrets 
d'État,  il  prévit  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  et  reprit 
la  direction  d'un  journal  durant  les  Cent  jours. 
A  la  seconde  restauration  son  journal,  devenu  le 
Constitutionnel,  soutint  une  lutte  énergique 
contre  les  adversaires  de  la  révolution  ;  l'esprit 
libéral  de  sa  polémique  lui  aliéna  le  gouvernement, 
qui  saisit  pour  lui  ôter  sa  chaire  le  prétexte  de 
la  publication  d'un  Précis  sur-  les  guerres 
de  la  révolution  (  12  fév.  1821  ).  Peu  après  il 
se  vit  évincé  du  journal  le  Pilote  (1823),  dont 


in-8°,  avec  60  pi.  ;  —  Précis  des  guerres  de  la 
révolution  jusqu'à  1815;  Paris,  1820-21,  2  vol 
=  in-8°  :  le  t.  1er  seul  est  de  lui  ;  —  De  la  Poé- 
sie latine;  Paris,  l821,in-8°;  —  Poésies  éro- 
,  tiques;  Paris,  1826,  2  vol.  in-18  :  le  t.  Ilreo- 
■  ferme  les  Baisers  de  Jean  Second,  avec  le  texte 
I  en  regard;   —  Souvenirs  historiques  sur  la 
[  vie  et  la  mort  de  Talma;  Paris,  1826,  in-6"; 
!  —  Histoire  complète  de  la  révolution  fran- 
çaise (depuis  1789  jusqu'en  1804);  Paris,  1833- 
i  36,  6  vol.  in-8°,  flg.  :  posant  en  principe  la  jos- 
|  tice  et  la  nécessité  de  la  révolution  française,  il 
la  regarde  comme  un  combat  de  la  raison  contre 
l'erreur,  du  droit  contre  tous  les  genres  d'usur- 
pation, de  la  loi  contre  le  despotisme,  et  il  suit 
les  phases  de  ce  combat  que  la  France  a  livré 
non-seulement  pour  elle-même ,  mais  encore  au 
profit  de  tous  les  peuples  ;  —  Histoire  de  Aa- 
poléon  ;  Paris,  1833,  2  vol.  in- 8*  :  elle  passe 
I  pour  être  celle  de  M.  Ravaisson,  arrangée  par 
L'Héritier;  —  Leçons  et  modèles  de  littéra- 
ture française,  en  prose  et  en  vers;  Paris,  1835 
et  suiv.,  2  vol.  gr.  in-8°,  avec  des  remarques 
critiques  et  des  notices:  d'après  Quérard,  Tissot 
a  eu  pour  collaborateurs  anonymes  MM.  Jubi- 
nal  et  Legoyt;  —  Histoire  de  France;  Paris, 
1837,  in-18  ;  —  Précis  d'histoire  universelle; 
Paris,  1841,  in-18.  Tissot  a  fait  insérer  un  très- 


la  propriété  constituait  alors  toute  sa   fortune,     grand  nombre  d'articles  dans  le  Constitutionnel, 


La  révolution  de  1830  fut  pour  lui  ce  qu'il  ap- 
pelait plaisamment  sa  restauration  :  elle  le 
rendit  à  cette  chaire  (31  août  1830),  où  jusqu'à 
sa  mort  il  continua  de  se  distinguer  par  son 

(1)  Tissot  ne  s'y  montrait  guère  que  le  dernier  Jour  du 
mois,  pour  signer  la  feuille  d'émargement. 


la  Minerve  (1818-19),  le  Pilote  (1823),  U 
Mercure,  V Abeille  (1825),  V Encyclopédie  wo- 
derne  ,  le  Dictionnaire  de  la  Conversation, 
le  Livre  des  Cent  et  un ,  V Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  etc.  Il  a  traduit  les  Bucoliques 
de  Virgile f  en  vers  (  Paris,  1800,  in -8*,  et  1822, 
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U  a  rédigé  les  Mémoires  de  Carnol; 
ses  manuscrits  (Paris,  1824,.  in- 8°). 
ère  de  la  guerre  de  la  Péninsule 
tpoléon,  parle  général  Foy  (1827, 4  vol. 
est  regardée  comme  ayant  été  rédigée 
ot,  Etienne  et  autres.  «  Tissot,  dit  Que- 
longtemps  partagé  avec  Cb.  Nodier  la 
de  la  librairie  pour  la  rédaction  de  pros- 
de  notices,  de  préfaces,  ou  d'introduc- 
ont  ce  qu'il  a  écrit  dans  ce  genre  est 
rable  ».  J.  M— r— l. 

des  hommes  vivants,  1816.  —  Jav,  Jouy.  etc., 
mv.  des  contemp.;  on  y  trouTC  des  détails  prê- 
ta conduite  sous  la  révoluUon.  —  Galerie  des 
,  ssrï.  -  Raboe,  Bioçr.  univ.  des  contemp., 
Quérard,  France  ttttér.  —  Dise,  de  récept.  de 
inioup  (  ton  tuccesseur)  à  l'Acad.jr.y  186*. 

t.  Voy.  Titus. 

c  livb  (Titus  Livras),  historien  latin, 
>9  av.  J.-C,  à  Padoue  (Patavium),  où 
ort,  en  17  après  J.-C.  Quoique  né  à  Pa- 
I  était  citoyen  romain.  Son  attachement 
itriotique  pour  Rome  est  manifeste.  Si 
,  bel  esprit  du  siècle  d'Auguste,  lui  re- 
t  quelques  restes  de  patavinité,  assuré- 

n'entendait  pas  par  là  que  Tite  Li?e  ne 
,  assez  romain  de  cœur;  mais  peut-être 
in  avait-il  conservé  du  municipe  où  il 
assé  tonte  sa  jeunesse  certaines  formes 
Itères  de  langage,  de  prononciation  ou 
graphe,  qui  trahissaient  l'homme  de  Pa- 
1  y  a  lieu  de  croire  que  Tite  Live  ne  vint 
r  à  Rome  que  vers  le  temps  de  la  ba- 
l'Actium.  Il  n'y  fut  pas  attiré  par  l'am- 
ie s'y  élever  aux  fonctions  publiques  ;  car 
toit  pas  qu'il  en  ait  exercé  aucune.  Il 
pas  du  parti  des  vainqueurs  ;  il  pensait 
!  sa  ville  natale  tout  entière,  qui  pendant 
rre  civile  avait  pris  parti  pour  Brutus 
lins.  Ce  qui  le  retint  à  Rome,  ce  fut  le 
;  il  ne  trouvait  que  là  les  documents, 
diothèques,  les  monuments,  tous  ces  lé- 
iges  divers  du  passé  qu'il  interrogeait.*  A 
écrivain  il  fut  bien  accueilli  par  Auguste, 
admit  dans  son  intimité.  Malgré  cela  il 
lucune  raison  de  croire  qu'il  lui  ait  con» 
mine  on  l'a  dit,  l'éducation  du  jeune 
»,  qui  fut  plus  tard  empereur  ;  mais  on 
e  ce  fut  d'après  le  conseil  de  Tite  Live 

dernier  s'appliqua  à  l'étude  de  l'histoire. 
ive  ne  trouva  pas  dans  Tibère  la  même 
illance  qu'il  avait  trouvée  dans  Auguste;. 
étira  à  Padoue,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
te-seize  ans  (lj.  Il  avait  été  marié,  et 
su  au  moins  deux  enfants. 

i  MIS  on  crut  avoir  découvert  son  tombes  a  dans 
istère  de  Sainte-Justine  à  Padoue,  et  ce  fut  l'ob- 
w  vénération  universelle.  Aujourd'hui  encore 
Ue  est  pleine  do»  souvenirs  de  celui  qu'elle  con- 
sonne son  plus  grand  nomme  :  elle  montre  son 
e  A  rnotel  de  ville,  et  dans  an  autre  endroit  sa 
Ba  ttSI,  Alphonse  V,  le  conquérant  du  royaume 
es,  entama  une  négociation  avec  Padoue  pour 
te  bras  droit  de  (Illustre  écrivain.  Un  peu  plus 
découvrit  en  étudiant  de  pins  prci  nrôcrtpUon 


Il  composa  des  écrits  de  plus  d'un  genre. 
Sénèque  cite  de  lui  des  Dialogues  sur  la  philo- 
sophie, qu'il  regarde  comme  les  plus  éloquents 
qu'il  y  ait  sur  la  langue  latine  après  ceux  de 
Cicéron.  Quintilien  fait  grand  cas  d'un  ouvrage 
que  Tite  Live  avait  écrit  sous  forme  de  lettre  à 
son  fils,  et  où  il  traitait  une  question  fort  con- 
troversée alors,  l'éducation  de  la  jeunesse.  Mais 
son  œuvre  capitale  est  l'histoire  du  peuple  ro- 
main, les  Annales.  Il  s'occupa  de  ce  grand  tra- 
vail depuis  le  temps  de  la  bataille  d'Actium  jus- 
qu'à celui  de  la  mort  de  Drusus(30  à  9  av.  J.-C). 
Chaque  partie  de  l'ouvrage  vit  le  jour  à  me- 
sure qu'elle  était  achevée.  Il  eut  le  bonheur  de 
vivre  à  une  époque  où  les  lettres  étaient  univer- 
sellement honorées.  L'empereur  se  faisait  lire 
par  lui  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  avant 
qu'elles  fussent  publiées.  Quant  au  public ,  on 
peut  juger  de  la  faveur  avec  laquelle  il  accueillit 
l'œuvre,  par  une  anecdote  bien  connue  :  un  Es- 
pagnol vint,  dit-on ,  tout  exprès  de  Gadès  à 
Rome  pour  voir  non  pas  Rome,  mais  Tite  Live. 
il  n'y  a  guère  d'écrivains  dont  la  gloire  ait  été 
aussi  peu  contestée.  Cette  gloire  a  un  peu.  pâli 
dans  notre  siècle;  malgré  tous  ses  mérites, 
Tite  Live  n'a  plus  répondu  complètement  à  l'i- 
dée que  notre  époque  s'est  faite  de  l'historien, 
et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  le  dénigrement 
a  été  aussi  loin  qu'avait  été  l'admiration.  On  a 
accusé  Tite  Live  de  manquer  de  critique,  et  de 
n'avoir  visé  qu'à  bien  écrire,  sans  se  soucier 
de  rechercher  la  vérité.  On  voit  pourtant,  à  la 
simple  lecture  de  son  livre,  qu'avant  d'écrire 
il  avait  pris  soin  de  s'entourer  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques.  Il  cite  en  effet 
très-souvent  Fabius  Pictor,  écrivain  dont  Po- 
lybe  faisait  le  plus  grand  cas,  Cincius  Alimen- 
tus,  contemporain  d'Annibal,  C.  Acilius,  Calp. 
Pison,  qui  mourut  au  temps  des  Gracques,  Clau- 
dius  Quadrigarius,  un  peu  postérieur,  Valerius 
Antias ,  auquel  il  a  raison  de  ne  pas  accorder 
beaucoup  de  confiance,  Licinius  Maccr,  JElius 
Tubero,  et  d'autres  encore.  Tite  Live  avait  tous 
ces  ouvrages  sous  les  yeux  en  écrivant  ;  il  les 
comparait,  les  contrôlait  l'un  par  l'autre.  Cen'est 
donc  pas  l'amour  de  la  vérité  qui  lui  manque  ;  il 
la  cherche  par  honnêteté  naturelle,  et  se  donne 
souvent  beaucoup  de  peine  pour  la  trouver.  Il 
est  vrai  de  dire  que  les  règles  de  la  critique 
historique  lui  ont  été  inconnues  comme  à  tous 
ses  contemporains.  Il  est  regrettable  aussi  qu'il 
n'ait  pas  puisé  à  toutes  les  sources ,  et  qu'il 
ait  négligé  les  meilleures.  Même  parmi  les  livres 
qui  étaient  publiés  de  son  temps,  il  ne  parait 
avoir  lu  ni  Calon  ni  Vairon.  Ce  qu'on   vou- 
drait surtout  qu'il   eût  consulté,   ce  sont  les 
documents  officiels  et  authentiques  qui  abon- 
daient à  Rome,  tes  annales  des  pontifes,  les 
actes  des  censeurs,  les  lois,  les  traités  de  paix, 

qui  accompagnait  le  cercueil .  que  ces  relique*  vénérées 
n'étalent  autres  que  celles  d'un  obscur  affranchi  nomme 
Titus  LlTlua  Halja. 
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1rs  rituels,  les  hymnes  sacres,  tous  ces  recueils, 
l'oit  nombreux, où  il  eût  trouvé  non-seulement 
les  faits  matériels,  mais  les  croyances,  les  mœurs, 
les  institutions  de  la  vieille  Rome.  41  ne  se  fit 
pas  ouvrir  les  archives  de  la  république,  que 
Polyhe  et  Cicéron  avaient  pu  consulter  en  par- 
tie, que  Varron  et  bien  d'autres  après  lui  ont 
connues.  Il  n'a  pas  étudié  non  plus  les  annales 
des  autres  villes  italiennes;  il  ne  savait  aucune 
des  vieilles  langues  de  l'Italie,  ni  l'os  que,  ni 
l'étrusque,  ni  même  le  vieux  latin,  et  c'était 
pourtant  une  connaissance  indispensable  à  celui 
qui  voulait  écrire  l'histoire  romaine  (1).  Un 
reproche  qu'on  peut  encore  lui  adresser,  c'est 
d'avoir  tout  a  fait  négligé  la  géographie  ;  les 
descriptions  des  lieux,  des  climats,  manquent 
absolument  chez  lui  ;  rarement  il  fait  comprendre 
la  marche  des  années;  il  n'explique  pas  exacte- 
ment par  où  Annibal  est  entré  en  Italie.  On  «li- 
rait qu'il  n'est  jamais  sorti  de  Rome;  il  commet 
des  erreurs  manifestes  sur  les  localités  même  du 
Latium.  Son  grand  mérite  est  un  mérite  d'artiste 
et  d'écrivain  ;  ses  personnages  ont  de  la  vie;  il 
excelle  à  les»  faire  mouvoir  et  à  mettre  le  lecteur 
face  à  face  avec  eux  ;  chacun  d'eux  nous  montre 
de  vrais  sentiments,  de  vrais  intérêts,  de  vraies 
passions.  Us  n'agissent  pas  seulement,  ils  (var- 
ient. Les  discours  de  Titc  Live,  qu'on  lui  a  re- 
prochés, ne  sont  pourtant  pas  des  déclamations 
de  rhéteur  ;  qu'on  y  regarde  de  près,  et  l'on 
remarquera  que  par  eux  l'auteur  n'exprime 
jamais  sa  pensée  à  lui,  mais  la  pensée  qu'il  voit 
ou  qu'il  croit  voir  dans  cliacun  de  ses  |x.Tson- 
nages.  On  reconnaît  qu'il  aime  à  vivre  au  milieu 
de  ces  anciens  hommes  et  à  se  croire  leur 
contemporain.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  parfaite- 
ment compris  les  mu-urs  anciennes  ;  il  est  cer- 
tain que  la  lui  hare  rudes-c  des  premiers  â#es 
lui  a  échappé.  Kt  pourtant  on  peut  dire  qu'il  a 
été  plus  loin  dans  l'intelligence  de  l'antiquité 
qu'aucun  homme  de  son  temps.  Quelques-uns 
le  blâment  d'avoir  consigné  avec  un  soin  si 
scrupuleux  les  prodiges,  les  oracles,  les  sacri- 
fices et  les  expiations;  c'est  que.  ces  faits  rem- 
plissaient les  vieux  livres  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  comme  ils  remplissaient  les  annales  des 
pontifes.  Il  respecte  ces  légendes  pieuses,  qui 
boni  la  preux  c  de  l'intervention  des  dieux;  il 
se  garde  bien  de  toucher  à  la  sainteté  de  l'his- 
toire romaine. 

Ses  Annales  commençaient  à  l'arrivée  d'É- 
née  en  Italie  et  ne  s'arrêtaient  qu'au  milieu  du 
règne  d'Auguste;  elles  étaient  partagées  proba- 
blement par  lui  même  en  quatorze  décades  de 
dix  livres  chacune.  De  tout  cela  c'est  à  peine 
si  un  quart  (33  livres)  nous  a  été  conservé  (2). 

(1)  Un  exemple  aiiflit  pour  donner  une  Idée  des  er- 
reur» ott  «on  ignorance  des  ancien*  Idiômrn  l'a  «fait  tom- 
ber :  ne  fiactiant  pas  que  le  mot  clafsit  »c  il  Unit  autrefois 
de*  armera  dr  terre.  Il  transforme  -un  combat  de  cara- 
ierle  pre*  de  t-'Mènes  eu  un  combat  naval  i  IV,  94  ). 

(I)  <»n  possède  les  livres  IX,  -depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  tsv  av.  J.-C;  XX1-XXX.  de  US  *   Ml, 
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[  .Nous  avons  les  sommaires  des  cent  quarante 
livres  ;  ils  sont  précieux,  parce  qu'ils  nous  do- 
uent le  plan  et  l'ordonnance  générale  de  Pot- 
vrage ,  mais  il  est  infiniment  douteux  qu'ils 
aient  été  écrits  parTite  Live  lui-inème. 

Les  principaux  manuscrits  de  Tile  Live  sont  ptafr 
la  première  dérade  à  Florence  et  à  Paris  in*  3,734); 
pour  la  troisième,  Paris  (u°  5,750)  ;  pour  la  <nuv 
trième,  un  manuscrit  de  Mayeucc,  aujuunftat 
perdu,  dont  les  variante»  out  été  relevées  par  Ca» 
ba:  h  (édit.  de  Ma>ence,  1 31  »  ',  et  par  Gt-Ieniu*  [étlit 
de  Bâle,  1535),  et  un  manuscrit  de  Bamberg;  pour  la 
livres  \LI  a  XLV,  l'unique  manuscrit  est  à  Vienne. 
L'édition  prinerps  est  celle  de  Rome,  Swtiuhcym  et 
Pannartz.  vers  1469.  in-fol.,  faite  sous  la  surveil- 
lance d'André,  t'vêquc  d'Aleria.  Puis  sont  venu* 
celles  de  Home,  vers  1470,  in- Tôt.,  et  de  Teusf, 
1470,  in- fol.  On  trouvera  du  rote  de  minabeax 
détails  sur  les  innombrable*  réiuipre»»î«>ns  de  cet 
auteur  dans  la  notice  biliHo^nipliique  nui  accom- 
pagne l'édition  de  Deui-Ponls  (.17*4).  Nous  nos* 
contenterons  d'indiquer  les  plus  estimées  avant  et 
après  cette  époque  ;  ce  sont  les  suivantes  :  Venise,  ' 
1491,  in-fol.  avec  les  commentaire*  tir  Sabehicifl. 
qui  ont  été  plusieurs  fuis  reproduits  clans  la  su  le; 
Paris,  1310,  1513,  13IG,  1530.  1333.  in-fol.  ;  \nrnt, 
Aide,  1318-33,  5  vol.  iu-s°,  avec  Klorus  et  l'ohlie; 
Bâle,  1331.  iii-fol.,  avec  les  livres  XLI  à  ALV,' dé- 
couvert* par  Simon  Grynxut,  et  la  chronologie  de 
Glarcauu.t  :  Lyon,  1542,  i  vol.  in -h",  avec  notes  de 
Valla,  Khcnanii*,  Olrnius  ctGlarcanus  reproduits 
dans  ledit,  de  Pans,  1343;  Venise,  Manuce,  1335, 
13H6,  1372,  tari,  iu-fol.,  avec  k-s  abrécês  cl  fa  > 
scholies  de  Siguuio  ;  Francfort,  ifi08.  ««39,  in-T. 
1,'nc  phase  nouvelle  s'ouvrit  pour  Tite  Live  avec 
les  recherches  de  Gronovius,  qui  réussit,  griot  à 
la  collation  d'un  plus  grand  nombre  de  manuscrits, 
a  disposer  le  texte  d'une  façon  plus  satisfaisante.  La 
meilleurs  résultats  de  sa  critique  sont  consigna 
dans  les  édit-  clsevïrieunes  de  IG34,  5  voi.  in- 11, 
de  1663.  3  vol.  in-S*,  et  de  1679,  cum  notis  twrit- 
mwi,  3  vol.  in-83.  Les  éditions  de  J.  Le  Clerc,  AmsL, 
1710,  to  vol.  iu-8%  contenant  eu  entit-r  1rs  sup- 
pléments de  Frcirulu  imius,  et  de  Crevier,  Paris. 
1733-41,  6  vol.  in-4%  ne  >ont  pas  sans  valeur,  Il 
dernière  surtout,  qui  a  été  populaire  et  dont  kl 
notes  ont  été  fréquemment  reproduites.  Drakcn* 
horch  a  donné  à  Leyde  (1738-46,  7  vol.  in-4*7 
une  édition  faite  avec  soin,  où  il  a  rassemblé  les 
variantes  de  beaucoup  de  iuanu<crits  et  les  con- 
jectures d'un  grand  nombre  d'érudits.  Après  lui 
Bekker  (Berlin,  1829,  5  vol.  in-12  ),  et  surtout 
KrevssiR  (Leipzig,  1*23-27,  et  liv.  àH-XLV,  1849), 
ont  beaucoup  amélioré  le  texte  de  la  quatrième  et 
de  la  cinquième  décade.  L'édition  d'AlscMsti 
(Berlin,  1841-46.  3  vol  in-8«\  inachevée )  est  très- 
défectueuse.  Wei4senl>orn  dans  sou  édit  ton  du  texte 
seul  (Leipzig,  1 C37-60,  6  vol .  in-12',  et  dans  iûb 
édition  avec  notes,  en  allemand  (ibid.,  483544, 
t.  I-IX,  in-12  ;,  a  rendu  des  services  à  la  crilhjs* 
et  à  l'interprétation  de  Tite  Live.  Les  observât  ions 
de  Madvig  (Emvndaiioncs  Livianœ;  Leipzig,  180, 
in-8*  ),  chef  d'u-iivre  de  critique  pénétrante  et  né* 
tbodique,  ont  achevé  ce  qne  Gronovius  avait  coa* 


e'est-à  dire  la  seconde  guerre  punlqoe;  XXXMLT,de 
toi  a  147,  Jusqu'il  la  soumission  de  la  Macédoine  par 
Paul- Emile;  enfin.  <!r«  fragments  peu  considérable*  et 
la  moitié  dn  livre  XCI,  qui  traite  de  la  guerre  de  Ser- 
torlns. 
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w  Cm  édition  de  «ta  Lite  par  Madvlg:  et 
,  «I  en  oosjrs  de  publication  (Copenhague, 
4,  t  Mil). 

Uve  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
ses.  On  cite  en  allemand  les  versions  de 
Wagner  (1776-82,  4  vol.  gr.  in-4*)  et  de 
Oeriach  (4855-60,  6  vol.  in-16)  ;  en  italien 
le  Mardi  (  1544,  réimpr.  a  Milan,  4828,  7  vol. 
et  de  ltabil  { 4804-46);  en  anglais  celles  de 
d  (4600,  in-fol.),  de  J.  Hayes  (4744-45,  6  vol. 

et  de  G.  Baker  (1797,  6  voL  in-8°).  En 
:  il  a  été  fait  des  traductions  de  certaines  par- 

•  le  régne  de  Charles  V.  La  première  qui  ait 
our  est  celle  de  P.  Bcrchoire  (  Paris ,  4486- 
d.  ln-foL  )  ;  on  remarque  ensuite  celles  de 
re  (1582),  de  P.  du  Ryer  (1653,  2  vol.  in-fol., 
•ol.  in-12),  de  Guérin  (  17.19,  40  vol.  in- 12), 
ftée  en  4760  par  Cosson  ;  de  Dureau-Delamalle 
A  (1840-42, 45  vol.  in- 8°).  Trois  traductions 
eote  paru  depuis,  l'une  dans  la  Bihlioih, 
Mtcke  (4850-55,  47  vol.  in-8»),  une  autre 
i  Collection  N  isard  (1*59,  2  vol.  gr.  in-4o), 
n  commentaire   de   Pii.  Le  Bas,  publié  en 

part;  la  troisième  a  été  donnée  récera- 
«r  llll.  Charpentier,  BUnchet  et  Pesaon- 
Fwtil  de  Coulanges. 

%  Ann.t  IV,  St.  -  Suétone.  Claud.,  41.-  Pline, 
II,  ».  -  Qalntllten,  X.  -  Sénéque,  Svoêoria,  100. 
aalal,    F  Ma  TUi  UvU  patavini;  AmsL,  16*0, 

•  ZabareUa,  Tito  Ueio,  overo  Maria  dtlla  gente 
fedoae,  IStt,  In-*».  -  D.  M  celle r,  De  T.  Uvio; 
If*!*  ln-4*.— Hand,  De  T.  Udo  oratore  ;  Lelpilg, 
•4*.  —  Brieglen.  De  T.  Uvio  (jusque  virtuUbus; 
1. 1771,  ln-4».  -  Sœlll.,  Titus  Uvivs  inselner 
Mr.-  Munich,  l*t%  ln-4*.  -  G  Schwab,  De  IÀ-. 
■MpSM.-Stutlgard,  iss», tn-4».  —  Talne,  Estai 
t  Lite  ;  Pari»,  !M«,in  1«.  —  Machiavel,  Discorso 
S  I*  décoda  di  T.  Uvio;  Venise,  153*.  In- 8°.  et 

—  Slgonto,  Cèronoloçi*  livimna;  Francfort, 
riuL  —  Fadm,  Poiittca  liciana  ;  Altenbourg, 
«».  —  Crell,  De  T.  lÀvii  dictione;  Francfort-sur- 
ITH,  ln-4*.  —  Meterotlo,  trois  dtssert.  en  lat.  ; 
Tft-SS,8  part,  tn-fel.  —  J.  Walch,  Emendntiones 
;  Berlin.  1S1I.  to-a».  —  Lacbmann,  De/ontUms 
sram  Liwii;  Cœtttngue,  18M-M,   in-4«  :  travail 

-  Wimsser,  Obsrrvuttones  Uvianse ;  Dresde,  183», 

•  Ahenerskt,  Ober  die  SrUtsche  Gtstaltung  des 
sfsMcAer  ctos  7.  Lirtus,  Herlln  1 18W,  lu-4*.  - 
mQ*m4iones  Ucianx;  Celle,  1848, ln-8°.  -  Welx, 
Uemeelivianeei  NeuaUdt,  i$44,  In  8°.-  Madvlg, 
ctealg,  ISS».  In-S*.  -  A.-W.  Ernestl.  Gtossarium 
»:  Lelpilg,  lW7,ln8°.  -  Fabrtclus.  Bibi.  latitia. 
elger,  Uandb.  der  clos  s.  bibliographie.-  Smith, 

arcet  and  roman  biogr.  —  Notices  des  diffé- 


l  (Santi  di  ),  architecte  et  peintre,  né 
l,à  Borgo-san-Sepolcro  (Toscane),  mort 
13,  à  Florence.  Élève  d'Angelo  Bronzino, 
sdit  à  Rome,  oh  il  se  forma  un  style  sa- 
t  gradeux  à  la  fois,  d'une  pureté  telle 
Ivator  Rosa  le  proposait  pour  modèle,  et 
raable  parla  vérité  et  la  force  de  l'exprès- 
tomme  il  a? ait  étudié  et  même  pratiqué 
eeture,  il  savait  enrichir  ses  compositions 
iprttives  qui  leur  ajoutaient  un  nouveau 
u  Les  ouvrages  de  ce  maître  sont  nom- 
a  Florence;  nous  citerons  :  V Entrée  de 
à  Jérusalem,  à  l'Académie;  les  Sœurs 
xélon  changées  m  peupliers,  a  la  Ga- 
ibiiqne  ;  Jésus  entre  les  deux  larrons, 
ésurrection  de  Lazare,  k  Ste-Croix  ;  le 
ne  de  Jésus,  au  palais  Corsini  ;  —  à  Pise, 


—  TITON  488 

une  Descente  de  Croix  ci  un  S.  François  slig* 
matlsé  ;  — àPistoja,une  Annonciation  ;—  une 
Mise  au  tombeau,  au  musée  de  Berlin.  Comme 
architecte,  Santi  di  Titi  a  construit  quelques  villas, 
où  il  n'y  a  rien  d'important.  11  eut  de  nombreux 
élèves,  dont  les  plus  connus  sont  Agostino 
Ciampelli,  Baccio  Carpi,  Lodovico  Buti,  Co*> 
tantino  de'  Servi ,  et  son  propre  fils ,  Tiberio, 
qui  s'adonna  avec  succès  à  la  miniature. 

Va »a ri,  Vite.  -  Raldinoccl,  Notiiie.  —  Orlandi,  Ab~ 

becedario.  ~  Unzl.  Storta  pittorica Tieozzl,  Dtiio- 

nario.  —  Fantuzzi,  (jvida  di  Firense.  —  Campori,  Gli 
artistl  neali  Stati  Esteiisi.  —  Quatrcnièrc  de  Qulncy, 
Dict.  d'architecture. 

titiana  (  Flavia  ),  femme  de  l'empereur 
Pcrtinax,  vivait  vers  la  fin  du  second  siècle. 
A  l'avènement  de  son  mari  (1er  janv.  193),  le 
sénat  lui  conféra  le  titre  d'augusta,  en  même 
temps  qu'il  décerna  à  son  fils  celui  de  césar. 
Pertinax  ne  permit  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  d'ac- 
cepter ces  honneurs.  Il  périt  lui-même  moins 
de  trois  mois  après.  Flavia  Titiana  lut  survécut; 
mais  dès  ce  moment  elle  disparaît  de  l'histoire, 
où  son  nom  seul  avait  hguré. 

Dion  Casahu,  LXXIII,  7. 

Titien  (Le).  Voy. Tecellio. 

titon  no  limer  (Éverard),  littérateur 
français,  né  le  16  janvier  1677,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  26  décembre  1762.  Après  avoir  fait  ses 
études  chez  les  jésuites,  il  commença  à  suivre 
les  cours  de  l'École  de  droit;  mais  son  père  (1) 
le  poussa  vers  l'état  militaire,  et  lui  fit  donner  à 
quinze  ans  une  compagnie  d'infanterie.  II  était 
capitaine  de  dragons  lorsque  la  paix  le  mit  à  la 
réforme  (1697);  il  acheta  alors  la  charge  de 
maître  d'hôtel  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  et 
la  garda  jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse 
(1712).  Le  goût  qu'il  avait  pour  les  lettres  et  les 
arts,  et  qui  allait  jusqu'à  la  passion ,  se  déve- 
loppa encore  lorsqu'il  se  trouva  sans  emploi  ;  il 
y  consacra  son  temps  et  sa  fortune.  Dè&  1708 
il  avait  eu  l'idée  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  du  règne  de  Louis  XIV  et  des  grands 
hommes  qui  l'avaient  illustré;  il  chargea  de 
l'exécution  en  petit  Louis  Garnier,  élève  de  Gi- 
rardon,  qui  l'eut  terminé  en  1718.  Ce  monument 
fait  en  bronze  représentait  la  montagne  du  Par- 
nasse, ornée  de  lauriers,  de  myrtes,  de  pal- 
miers et  de  troncs  de  chêne  entourés  de  lierre; 
au  sommet,  Louis  XIV,  sous  la  ligure  d'Apollon 
et  couronné  de  laurier,  tenait  une  lyre;  au-des- 
sous de  lui,  Mm"de  LaSuze,  Des  Houlières  et 
de  Scudéry,  unies  Tune  à  l'autre  par  des  guir- 

(i)  Maximilien  Trrov,  tdgnear  d'Ognon  et  antres 
liens,  né  en  liai,  à  Parts,  où  il  est  mort,  le  st  jaa?ier 
llll,  appartenait  à  une  famille  originaire  d'Écoase, 
Ayant  proposé  à  Lnula  XIV  de  fonder  des  magasins 
d'armes  pour  subvenir  ans  besoins  de  rÉtat  et  pour  rendre 
unir  »rme  l'armement  des  troupes,  U  (ut  charge  en  lf  M  de 
commencer  un  établissement  modèle  a  la  BaHtille ,  et 
reçut  ensuite  les  fonctions  de  directeur  général  des  ma- 
nufactures et  magasins  royaux  d'armes  du  roi.  Il  eut 
sept  enfants,  dont  Éeerard,  le  quatrième,  qui  se  distin- 
gua des  autres  en  ajoutant  *  son  nom  celai  des  en  TUJet, 
famille  anciennement  aUléeà  la  i" 
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landes  de  fleurs  qu'elles  portaient  à  la  main , 
figuraient  les  trois  Grâces;  sur  une  terrasse  in- 
férieure, qui  faisait  le  tour  de  la  montagne,  se 
trouvaient,  à  la  place  des  neuf  Mussb,  Corneille, 
Molière,  Racan,  Segrais,  La  Fontaine,  Chapelle,' 
Racine,  Boilcau  et  Lully  tenant  le  médaillon  de 
Quinault.  Dans  tout  le  reste  de  la  montagne  des 
hommes  moins  célèbres  étaient  représentés  sur 
des  médaillons,  les  uns  portés  par  des  génies, 
les  autres  suspendus  à  des  brandies  de  lau- 
rier ou  de  palmier.  Tel  était  le  Parnasse  fran- 
çais conçu  par  Titon  du  Tillet,  et  qui  a  été  placé 
dans  une  des  salles  de  la  Bibliothèque  impériale; 
il  suivit  pour  la  disposition  générale  les  avis  de 
son  ami  Boileao,  et  il  aurait  dû  les  suivre  pour 
le  choix  des  hommes  admis  à  l'immortalité,  au 
nombre  desquels  il  s'en  trouve  de  fort  médiocres. 
Mais  ce  n'était  la  que  l'esquisse  du  monument 
qu'il  rêvait.  Son  espoir  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
le  faire  exécuter  en  grand  sur  une  place  ou  dans 
un  jardin  public;  il  demanda  au  contrôleur 
général  des  finances  Dodun  un  bon  de  fer- 
mier général ,  s'engageant  à  consacrer  ses  bé- 
néfices à  l'exécution  de  son  entreprise.  N'ayant 
réussi  dans  aucune  de  ses  démarche»,  il  se  con- 
tenta de  publier  la  description  de  son  Parnasse, 
Une  place  de  commissaire  provincial  des  guerres, 
qu'il  avait  eue  vers  1713,  vint  à  propos  réparer 
les  brèches  faites  à  sa  fortune.  Il  put  donc  jus- 
qu'à la  fin  satisfaire  son  amour  des  lettres,  en 
recevant  les  écrivains  dans  sa  maison  du  faubourg 
Saint-Antoine,  en  donnant  des  encouragements  à 
ceux  qui  débutaient  et  des  secours  à  ceux  qui 
étaient  dan3  la  gène.  A  part  Voltaire,  auquel  il 
avait  préféré  ouvertement  Rousseau,  et  qui  l'atta- 
qua plusieurs  fois,  tous  les  lettrés  lui  montraient 
de  la  déférence;  il  fut  reçu  membre  de  treize 
académies  à  l'étranger  et  de  quatorze  de  pro- 
vince en  France.  C'était  un  homme  aimable, 
d'une  grande  aménité  de  mœurs,  et  d'une  cons- 
tante douceur,  bien  qu'il  eut  la  tete  toujours 
occupée  de  projets  assez  grandioses ,  mais  peu 
réalisables.  On  a  remarqué  parmi  ces  projets 
celui  des  jeux  lodoiciens,  à  l'exemple  des 
jeux  olympiques,  dans  lesquels  on  aurait  vu  la 
représentation  des  sièges  et  des  batailles  les 
plus  glorieuses  pour  nos  armes  (1).  Titon  du 
Tillet  a  publié  :  Description  du  Parnasse  fran- 
çois,  exécuté  en  bronze,  suivie  d'une  liste  aU 
phabétique  des  poètes  et  des  musiciens  ras- 
semblés sur  ce  monument;  Paris,  1727, 
in-12;  la  seconde  édit.  (1732,  in- fol.,  fîg. )  est 
augmentée  d'une  Notice  sur  la  vie  des  poètes  et 
des  musiciens  ;  deux  Suppléments  publiés,  l'un 
en  1743,  l'autre  en  1756,  complètent  la  Notice 
jusqu'au  moment  de  leur  impression;  en  1760 
parut  la  Nouvelle  Description  du  Parnasse 
(in-fol.,  fig.  ),  suivie  d'un  Recueil  de  pièces 
françaises  et  latines,  relatives  à  ce  monument  ; 

(1)  Cette  Idée,  qui  fit  sourire  les  contemporains,  a  été 
en  partie  appliquée  pour  les  guerres  de  la  république  et 
de  l'empire  sur  notre  théâtre  actuel  du  Cirque. 


—  TITUS  4* 

—  Essai  sur  les  honneurs  et  sur  tes  monument* 
accordés  aux  illustres  savants  pendant  k 
suite  des  siècles;  Paris,  1734,  in- 12  .-ouvrage 
où  il  y  a  quelque  érudition  gâtée  par  un  shie 
négligé  et  monotone. 

Freroo,  dans  V  Année  littéraire,  17W.  —  Le  J/mm, 
mal  1764.  -  laraux  de  CAcaé.  de  /tout*,  U  lll.p.fJL 

—  Mon  ri.  Grand  Dirt.  Auf.  —  1-e  Long,  Bit*.  kiM.es 
la  France.  —  Goujet,  Bibl.  française.  — Safratkr,  Us 
Trois  Siée  Us. 

titits  (Flavius  Sabinus  Vespasianut), 
empereur  romain,  né  à  Rome,  le  3  des  calendes 
de  janvier  794  (il  de  notre  ère),  mort  dans  h 
Sabine,  en  septembre  834  (81).  Le  règne  de  a 
prince,  l'un  des  plus  courts  de  la  première  pé- 
riode impériale,  fut,  comme  celui  de  Vesuasia 
son  père,  un  repos  pour  l'humanité.  Suétone  a 
appelé  Titus  «  les  délices  du  genre  humais  ». 
C'est  là  un  grand  éloge,  que  le  prince  a  jus- 
tifie le  soir  où  il  se  plaignait  de  n'avoir  pu  ac- 
corder une  seule  grâce  pendant  la  durée  du  jour: 
«  Mes  amis,  disait-il  à  ses  familiers,  j'ai  perds 
ma  journée ,  »  mot  à  la  fois  touchant  et  spiri- 
tuel ,  qu'on  a  cité  souvent  et  qui  méritait  u 
fortune.  Le  nom  de  Titus  est  donc  resté  l'a* 
pression  de  la  clémence  et  de  la  générosité  str 
le  trône,  comme  celui  de  Néron  a  stigmatisé  et 
tout  temps  la  tyrannie.  Élevé  à  la  cour  et 
Claude  et  de  Néron  avec  Britannica»,  Titus  j 
dû  partager  l'éducation  brillante  donnée  h 
jeune  héritier  des  césars.  Doué  d'une  grande 
mémoire,  il  l'avait  ornée  des  chefs-d'œuvre  « 
la  littérature  grecque  et  latine,  composait  loi- 
même  des  poèmes  dans  ces  deux  langues  et  im- 
provisait avec  facilité  :  nous  savons  qull  aval 
écrit  qnelqoes  tragédies  grecques ,  et  Pline  loae 
ses  vers.  Les  qualités  variées  d'un  esprit  ai- 
mable le  rattachaient  ainsi  au  jeune 
dont  il  fut  le  condisciple  et  dont  il  avait 
serve  un  tendre  souvenir.  Lorsqu'il  fut 
à  son  tour,  il  fit  élever  plusieurs  statues  à  cette 
innocente  victime  d'une  ambition  sanguinaire  (!,'• 

Titus,  nommé  tribun  des  soldats  dans  la  lé- 
gion dont  Vespasien  était  légat,  la  suivit*  sots 
le  règne  de  Claude ,  à  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne. Là,  ainsi  que  nous  l'apprend  Dion  (2),i 
sauva  la  vie  de  son  père  en  se  précipitant  séd 
au  milieu  d'un  groupe  d'ennemis  qui  avait  ea- 
touré  Vespasien,  et  qu'il  mit  en  fuite.  Un  sa- 
vant numismate  a  supposé  que  les  numnaiei 
frappées  sous  le  règne  de  Titus  où  l'on  voit  a 
prince  à  cheval  brandissant  sa  lance  coma* 
pour  en  percer  un  ennemi  tombé  à  terre  M 
allusion  à  ce  trait  d'héroïsme  et  de  pieté  fi- 
liale (3).  Mais  c'est  surtout  dans  la  Judée  qatt 
chargé  souvent  d'expéditions  périlleuses,  TH* 
se  montra  par  sa  valeur  et  sa  capacité  digne  di 
grand  général  auquel  il  devait  le  jour.  Deveni 
à  son  tour  légat  d'une  légion  en  sortant  de  U 

(1)  Suélonc,  Titus,  c.  il. 
(S)  Livre  XL,  p.  30. 

(l)  Cavedonl,  Annales  de  V Institut  de  cûrrttmmétmn 
archtoloçiqueyl.XX\,  p.  17. 
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■uealuK,  il  m  rendit  maître  de  Taricliée  et  de 
Gunalft,  deux  des  places,  les  plus  fortes  de  la 
Palestine.  Aussi  sévère  alors  pour  les  infrac- 
tions à  la  discipline  militaire  qu'il  fut  doux  et 
humain  dans  le  gouv ornement  de  l'État,  il  ne 
pardonnait  rien  au  seul  êounçon  de  lâcheté. 
L'historien  Josèphe  nous  apprend  qu'un  cheva- 
lier romain  pris  par  les  Juifs  s'étant  sauvé  de 
leur*  maint  au  moment  où  on  allait  le  mettre  à 
mort,  Titus  le  dégrada  en  lui  reprochant  de  n'a- 
voir pas  an  mourir  les  armes  a  la  main  plutôt 
qoe  de  s'être  rendu  a  l'ennemi.  C'est  donc  à 
Titus  que  l'on  doit  attribuer  en  grande  partie 
cette  conquête  de  la  Judée,  qui  dispersa  les  Juifs 
et  marqua  l'accomplissement  de  leurs  antiques 
prophétie*.  Josèphe  revient  souvent  sur  la  va- 
leur du  jeune  général,  et  nous  a  laissé  l'histoire 
lamentable  de.  la  destruction  du  peuple  hébreu; 
■sais  malheureusement  nous  avons  perdu  la  (in 
do  cinquième  livre  de  Tacite,  où  l'historien  de- 
vait décrire  de  sa  plume  vigoureuse  la  prise  de 
Jérusalem.  Quelques  pages  contemporaines  nous 
■ont  toutefois  restées  gravées  sur  le  marbre  : 
ce  sont  les  bas-reliefs  de  cet  élégant  arc  de  Ti- 
tus qui  s'élève  encore  aujourd'hui  au  sommet  de 
In  Voie  sacrée,  à  la  base  du  Palatin,  et  où  l'on 
▼oit  les  soldat*  romains  porter  en  triomphe 
parmi  les  dépouilles  du  temple  l'arche  sainte  et 
le  chandelier  aux  sept  branches. 

C'est  pendant  cette  même  guerre  de  Judée  que 
l'élévation  de  Vcspasien  à  l'empire  vint  ouvrir  à 
Titus  l'accès  à  de  plus  hautes  destinées.  A  peine 
la  nooTelle  de  la  chute  de  Néron  était-elle  par- 
Tenue  en  Asie  que  Vespasien  députa  son  (ils  à 
Galba  pour  prendre  ses  ordres.  Telle  était  déjà 
la  renommée  de  Titus  que  chacun  crut ,   dans 
les  provinces  ou  même  à  Rome,  qu'il   était 
mandé  par   le  nouvel  empereur  pour  devenir 
son  fils  adoptif.  Cependant  les  révolutions   se 
succédaient  en  Italie ,  et  le  jeune  général  était 
à  peine  parvenu  à  l'isthme  de  Corinthe  qu'il  y 
apprit  la  mort  de  Galba  et  les  convulsions  po- 
Itïques  qui   Taraient  suivie.  Vcspasien,  ayant 
m  acclamé  auguste  en   822  (1er  juillet   de 
Pan  r.9  de  notre  ère),  Titus  accompagna  son 
père  jusqu'à  Alexandrie,  et  y  employa  son  crédit 
à  apaiser  la  colère  du  nouvel  empereur,  irrité 
centre  les  habitants  de  cette  ville,  qui ,  après 
ravoir  chaleureusement  accueilli ,  se  montraient 
hostiles  à  ses  prétentions.  Demeuré  dans  la  Ju- 
dée pour  y  terminer  la  guerre,  Titus,  dès  la 
In  dé  cette  même  année  822,  fut  nomme  par  le 
*£nat  césar,  prince  de  la  jeunesse  et  consul 
èeaieaf  pour  Tannée  suivante.  Bien  qu'on  ait 
1  Titus  d'avoir  voulu,  vers  cette  époque, 
pour  son  propre  compte  et  former  en 
Oneat  on  empire  indépendant,  auquel  d'anciens 
«ndtt,  d'après  Tacite  (i),  prédisaient  alors  la 

M  *NBt1bM  permute  Intrat  antlquls  sacerdotnm  H- 
fcjfccittlKrl m Ipso  tempore  fore  ut  valeseeret  Orlens 
"ftfetttae  Snâmê  reran  pottrentur,  que  ambages  Vci- 
*****  KTttua  pnedluraoL  •  (KM.,  L  V,  g  xm.) 


domination  du  monde,  nous  voyons  que  par  le 
fait  il  a  loyalement  et  chauîlement  servi  la  cause 
de  son  père.  Ne  fut-il  pas  en  effet  l'heureux  agent 
de  l'accoroVde  Mucianus,  légat  de  Syrie,  avec 
Vespasicn,  accord  qui  assurait  au  nouveau  pré- 
tendant le  secours  d'un  habile  général  et  de  sa 
puissante  année  (I)? 

La  Judée  une  fois  soumise  et  le  temple  de  Jé- 
rusalem rasé  jusqu'au  sol,  Titus  revint  triom- 
pher à  Rome,  vainqueur  des  Juifs .  vaincu  par 
une  femme.  Il  ramenait  |>anni  ses  captives  Bé- 
rénice, fille  du  grand  Agrippa ,  dernier  roi  de 
Judée,  et  sœur  du  jeune  Agrippa,  roi  d'Iturée. 
Elle  avait  été  mariée  à  llérode,  son  oncle,  et 
ensuite  à  Poumon ,  roi  de  Cilicie.  C'était  donc 
une  reine  d'Orient,  une  Juive,  que  les  Romains 
craignirent  pendant  quelque  temps  de  voir  mon- 
ter un  jour  au  trône  îles  césars.  Maie  Titus 
connaissait  la  haine  de  Rome  pour  le  titre  de 
roi  et  pour  les  alliances  avec  les  femmes  de 
race  étrangère.  Aussi  trouva-t-  il  dans  son  am- 
bition la  force  de  réprimer  sa  tendresse  :  il 
rompit  ses  engagements  avec  la  belle  captive. 
Elle  avait  cru  pendant  longtemps  à  ces  déce- 
vantes promesses ,  et  Dion  prétend  qu'elle  agis- 
sait en  toute  circonstance  comme  si  elle  eut  été 
en  possession  du  titre  d'augus/a.  Titus  de  son 
côté  avaitdéjà  été  marié,  et  le  nom  de  sa  première 
femme  a  été  méconnu  parles  historiens.  Ce  nom 
n'est  pas,  comme  le  dit  Suétone,  Arricidia, 
mais  bien  Arrecina  Tertulla,  ainsi  qu'on  peut 
l'établir  par  des  inscriptions  (2).  Ajoutons,  en 
parlant  des  alliances  de   Titus,  qu'il  épousa 

(1)  Tacite,  llitt..  |.  11.  r.  v. 

(»  Kn  erfet,  dans  ses  Hittotrrs  a\  Tacite,  parlant  d'an 
préfet  du  prétoire  allié,  dit-il.  a  la  braille  de  Vcspaalen, 
le  non. me  Arrctlniit  démens  lils  d'un  autre  démena 
qui  atalt  rempli  lei  mêmes  fonctions  nous  Callgula.  Or- 
«int,  »'appuvant  sur  une  Inscription  rapportée  par  Gril- 
ler |6),  avait  proposé  de  corriger  le  nom  d'Arrctinu*  en 
celui  d'ArrecInus;  mais  Grarviui  opposa  à  cette  correc- 
tion la  concordance  des  manuscrits  et  le  texte  conforme 
de  Suétone,  qui  ajoute  que  re  Clament  était  un  person- 
nage consulaire  c).  Cette  opposition  prévalut;  les  sa- 
vants n'adoptèrent  pas  la  correction  proposée,  et  l'ln«- 
cnptlnn  dont  s'appuyait  Omtnl  fut  considérée  comme 
fautive.  L'était  toutefois  le  marbre  qu'il  fallait  croire, 
ce  marbre  gravé  à  l'époque  même  où  vivait  le  person- 
nage dont  parlait  Tacite.  Trois  Inscriptions  sont  venues 
confirmer  la  leçon  ARRi.ciirus  (rf ',  et  deux  autres,  rap- 
portées par  Muratori  (e|,  nous  font  connaître  le  degré  de 
parenté  ou  d'alliance  qui  unissait  la  famille  d'Amclm» 
Cleinen*  i  la  famille  Klavla,  point  historique  resté  Jui- 
qu'alors  Impénétrable  aux  commentateurs  de  Tacite.  En 
effet,  ce*  deux  monument  eplgraphlqoea,  corrigeant  a 
leur  tour  le  teite  de  Suctnne  (/■,  nous  donnent  comme 
appellation  delà  première  femme  de  Titun  le  nom  û  Ar- 
recina. Il  devient  dés  lors  facile,  en  adoptant  la  leçon 
de  ces  textes  authentique*,  de  conclure  par  leur  rap- 
prochement qu'Arrccinus  démens  dont  parlé  Tacite  et 
Arrecina  Tertulla,  Uilc  de  démens,  préfet  du  prétoire 
sous  Callgula,  étalent  frère  et  sœur .  en  sorte  que  Cle- 
rocns  étant  bcau-frére  de  Titus,  Tacite  avait  toute  raison 
de  le  dire  aille  à  la  famille  des  Flavlcns. 

{a)  L.  IV,  C.  fS. 

(A)  §  civ,  n«  r. 

(D  suet.,  Donut ,  en.  zr. 

(d)  Voi.  Kabretll.  p.  IU3.  n»  398. 

(e)  Muratori,  p.  16*6,  n°  18,  et  p.  3W,  n*  I. 

(/)  TUtU,  CD.  IT. 
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Furnilla, 
union  il  eut  une  fille  nommée  Julie,  dont  nous 
possédons  un  certain  nombre  de  médailles  (1). 
Titus  des  son  retour  à  Rome  prit  une  grande 
part  au  gouTernement  de  l'empire.  Eckliel  a 
supposé  avec  raison  que  ce  fut  seulement  au* 
calendes  de  juillet  de  l'année  où  il  quitta  la 
Judée  (de  Rome  824.de  J.-C.  71)  qu'il  reçut 
de  son  père  la  puissance  tribunitienne ,  c'est-à- 
dire  le  droit  le  plus  précieux  du  pouvoir  impé- 
rial. Un  diplôme  militaire  publié  parArneth  (2), 
et  dans  lequel  Titus  aux  ides  de  juin  833  (  de 
J.-C.  80)  compte  encore  sa  neuvième  puissance 
tribunitienne,  est  Venu  confirmer  l'opinion  du 
docte  numismate  allemand.  En  825  (72)  Titus  fut 


TITUS  444 

De  cette  dernière  ;  responsabilité  dans  les  faits  accomplis  pendant 


le  règne  de  son  père,  ce  prince  bourgeois,  dort 
l'avarice  luttait  contre  une  certaine  bonhomie  et 
un  esprit  pratique  qui  ne  pouvait  manquer  d'en* 
apprécie  par  les  Romains  après  les  folle*  profr 
galités  d'un  Néron.  La  lutte  du  pouvoir  conte 
l'école  philosophique,  dont  les  aspirations  fores! 
réprimées  quelquefois  avec  violence,  a  IroosV 
toutefois  cette  quiétude  qui  venait  de  succéder 
aux  agitations  de  la  guerre  civile.  Plusieurs  da 
champions  du  stoïcisme  forent  exilés  de  Roue 
ou  confinés  dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  et 
Titus  encourut  le  reproche  d'avoir  plus  d'sst 
fois  réprimé  avec  un  excès  de  sévérité  les  fau- 
tives des  novateurs.  Le  consulaire  Caecina,  invflé 
ainsi  misa  mortav 


revêtu  de  la  charge  de  consul  pour  la  seconde  j  à  souper  chez  le  prince,  fut 
fois,  et  l'exerça  de  nouveau  en  827  (74).  Dans  cette  !  ses  ordres  au  moment  où  il  sortait  de  table. 
dernière  année  il  avait  eu  d'abord  pour  collègue,  1  S'il  y  a  là  cependant  l'apparence  d'une  trahi*», 
d'après  lesFa«tcs,  son  père,  Yespasien;  mais  j  elle  en  prévenait  une  ffutre,  et  le  péril  état 
une  tessère  gl  ad  ia  tonale  récemment  découverte  !  pressant.  Titus  venait  en  effet  de  saisir  ne 
nous  fait  connaître  que  l'empereur  garda  seule-  I  proclamation  incendiaire  écrite  de  la  main  de 
ment  pendant  quelques  jours  son  titre  de  consul,  .  Ciecina  et  adressée  aux  prétoriens.  Du  reste,  si 

Titus  se  montra  sévère  alors  qu'A  se  regardât 
comme  le  gardien  vigilant  de  la  vie  d'un  père  et 
butte  à  la  haine  des  parfis,  il  n'écouta  plus  qse 
sa  douceur  et  sa  générosité  naturelles  lorsque 
la  mort  de  Yespasien ,  arrivée  le  24  juin  79 
(an  de  Rome  832),  le  rendit  seul  maître  de  res- 
pire. Ce  sont  les  deux  années  de  son  règne  qà 
ont  consacré  son  nom  comme  celui  du  meilleur  des 
princes.  Bienveillant  envers  tous  «apportant  ait 
espèce  de  coquetterie  à  l'exercice  du  pouvoir,  I 
n'avait  pour  chacun  de  ceux  qui  venaient  à  M 
que  «les  paroles  d'encouragement.  Aux  amis  ont 
lui  reprochaient  de  promettre  peut-être  ptai 
qu'il  ne  pourrait  tenir,  il  répondait  que  personne 
ne  devait  sortir  mécontent  de  l'audience  ds 
prince.  Les  actes  toutefois  répondaient  le  ptas 
souvent  aux  promesses  :  n'ayant  plus  que  sa  vie 
à  défendre,  il  en  faisait  bon  marché  :  plus  d'une 
fois  il  pardonna  à  ceux  qui  conspiraient  contai 
elle,  et  il  porta  la  clémence  jusqu'au  point  d'en- 
voyer un  jour  un  des  officiers  de  sa  maison  pour 
rassurer  la  mère  de  l'un  des  conspirateurs,  alors 
qu'elle  tremblait  pour  les  jours  de  son  fils.  Toute 
accusation  portée  devant  lui  sous  forme  de  dé- 
lation était  repoussée,  et  il  punit  les  délateurs  par 
des  peines  rigoureuses.  Us  étaient  battus  de 
dans  le  Forum,  puis  condamnés  à  l'esclavage 
envoyés  en  exil.  C'était  rompre  avec  toutes  les 
traditions  impériales,  depuis  Tibère;  c'était  dé- 
courager par  une  juste  sévérité  l'infâme  métier  qui 
avait  enrichi  tant  de  vils  courtisans  et  perdu  tant 
d'innocentes  victimes  sous  les  premiers  césars. 
Nous  avons  dit  que  le  règne  si  court  d'un  prince 
qui  sVtait  fait  remarquer  par  sa  bravoure  dais 
sa  jeunesse  n-'avait  pas  été  dépourvu  de  tonte 
gloire  militaire.  Yespasien,  peu  de  mois  avant  sa 
mort,  avait  nommé  Agricola  au  gouvernement 
de  la  Bretagne  (I).  Dans  la  série  des  légats  île 

(1)  Borgheal  a  fixé  aux  calendes  de  septembre  de  •"<■■ 
de  Rome  MO  (de  J.-C.  77)  le  consolât  substitué  u>  Co.  Ju- 


et  donna  (>our  collègue  à  son  fils,  en  abdiquant, 
Titus  Plautius  Si  Ivan  us  <£lianus.  Nous  savons 
ainsi,  grâce  h  l'apparition  d'un  monument  épi- 
grapliique  intéressant  pour  l'histoire,  comment 
a\ait  été  récompensé  parla  nouvelle  famille  im- 
périale un  générai  qui  venait  de  reculer  vi'rs 
l'Orient  les  bornes  de  l'empire  et  avait  assuré 
le  premier,  par  ses  conquêtes  en  Crimée,  l'arri- 
vage à  Rome  des  Mes  de  la  mer  >'oire  (3). 

Kii  828, 839, 8'JO  (75  à  77),  les  années  sont  en- 
core marquées  dans  les  Fastes  par  le  consulat  de 
Titus.  Yespasien  et  son  fils  sont  désignés  chaque 
fois  comme  les  deux  consuls  éponymes.  Sué- 
tone a  eu  raison  de  dire  que  depuis  le  moment 
de  son  retour  Titus  partageait  le  pouvoir  su- 
prême et  était  devenu,  selon  l'expression  du 
chroniqueur  impérial,  comme  le  tuteur  de  l'em- 
pire (4).  Il  eut  aussi  le  titre  de  censeur,  et,  ce 
qui  parait  plus  contraire  aux  usages  du  temps, 
il  exerça  les  fonctions  de  préfet  du  prétoire, 
charge  qui  n'était  ordinairement  confiée  qu'à  de 
simp'es  chevaliers  et  qui  précédait  par  consé- 
quent les  hautes  magistratures  sénatoriales  de 
la  préture  et  du  consulat 

A  Titus  donc  appartient  une  grande  part  de 

(!)  Fou.  F.ckhel,  /).  N.  T.,  t.  VI,  p.  361,  4887,  et  Cohen, 
Monnaie»  frappées  sous  {'empire ,  t.  11.  p.  3*1-3*1. 

(t   Zwœtf  Hœmische  mUitar-Dtptom* ,  18)3,  na  S. 

(3)  l.c  Cursus  honoruwi  ri'/Elianu*,  gravé  sur  mn  tnia- 
beju.  prés  du  pont  )ele  sur  l'Anfo,  au  pied  de  ta  colline 
où  relevait  Tibur,  fait  connaître  nvec  quelques  détails, 
trop  rares  dan*  1rs  habitudes  concises  du  style  éplgra 
phlquc,  la  vie  de  ce  grand  homme  de  guerre;  et  le  mo- 
nument qui  fine  son  second  consulat,  en  nous  appre- 
nant qu'il  et  ait  collègue  de  Titus  eu  l'an  de  Rome  817, 
permet  de  préciser  parle  calcul  de  la  durée  des  charge!* 
qu'il  a  si'c.vssj veulent  occupées  l'époque  de  ses  diverses 
expédition*  en  Orient.  Devenu  possesseur  de  la  tcs<ère 
gladin tonale  qui  nous  révèle  aln«l  quelques  date*  icno- 
rees.  Je  l'ai  présentée  a  I"  Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres  en  18S9,  et  Je  renvoie  le  lecteur  aux  Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie. 

(4ïw  Neque  ex  eo  destttlt  participera  aique  cltain  luto- 
rem  Impcrll  agere.  »  i  TU.%  c.  vi  ) 
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i  province  éloignée,  il  n'en  est  pas  on  qui 
régie  avec  utos  d'éclat  que  Julius  Agricola, 
i  général,  politique  habile ,  honnête  homme, 

•  des  princes  qui  l'avaient  choisi  pour  lieu- 
■t,  heureux  d'avoir  eu  Tacite  pour  histo- 
et  d'avoir  ainsi  trouvé  dans  son  gendre  un 
iphe  à  la  hauteur  de  son  mérite.  Peu  d'é- 
itaî»  ont  parlé  de  la  Bretagne,  alors  qu'elle 

envahie  par  Jules  César,  oubliée  par  Au- 
»  ou  conquise  par  Claude.  La  contrée  aux 
«  collines  avait  sans  doute  des  poètes  de 
celtique  qui  célébraient  ses  héros ,  conscr- 
it l'antique  généalogie  des  familles  et  trans- 
itait aux  enfants  la  gloire  de  leurs  pères; 
les  bardes  sont  muets  sur  l'histoire  de  la 
néte,  ou  leurs  chants  sont  perdus.  C'est  sur- 
la  cvto  d'ÀgrkoU  par  Tacite  et  quelques 
i  de  Dion  Cassins  qui  nous  ont  appris  ce 
mms  savons  sur  la  Bretagne. 
.  partie  de  llte  qui  forme  l'Angleterre  était 
à  peu  près  soumise;  mais  devant  la  clay* 
!  des  montagnards  d'Ecosse  les  légions  ro- 
cs avaient  été  forcées  de  s'arrêter.  A  peine  à 
Ko  de  son  gouvernement,  Agricola  fit  ir- 
o*  dans  la  partie  de  la  Calédonie  qui  forme 
aaaes  terres,  et  parvint  jusqu'à  l'embou- 
9  do  fleuve  que  Tacite  appelle  le  Tans ,  au- 
FM  le  Tay.  La  campagne  terminée ,  les 
M  forent  employées,  sous  l'œil  du  gé- 
lf  à  élever  des  forts  dans  le  territoire  non  vêl- 
ât conquis  ;  et  tel  était  le  choix  judicieux 
positions  qn'ils  occupaient  qu'aucune  des 

•  construites  par  Agricola ,  dit  Tacite  déri- 
vons le  règne  de  Trajan,  n'avait  pu  encore 
prise  par  l'ennemi.  Bientôt  les  deux  golfes 
lénètrent  si  profondément  le  territoire  ca- 
fen,  anx  embouchures  de  la  Clyde  et  du 
i,  se  trouvèrent  reliés  l'un  à  l'autre  par  un 
MO  de  fortifications  qui  défendaient  cette 
îde  l'Ecosse  contre  toute  irruption  des 
âges  habitants  du  Nord.  Agricola  devait 
lard  appuyer  Bur  cette  base  d'opérations  de 
elles  expéditions  contre  les  Piçtc.*»;  mais 
appartiennent  au  règne  de  Domitien.  Ce 
fes  succès  obtenus  par  le  beau -père  de  Ta- 
pendant  les  deux  années  du  règne  de  Ti- 
|«  valurent  à  ce  prince  le  titre  d'i  mpera- 
isnr  la  seizième  et  la  dix-septième  fois. 
it  obtenu,  sons  le  règne  de  son  père ,  les 
ê  précédente*  salutations  fmpératoriales, 
qu'on  peut  le  constater  par  la  suite  des 
afc*  frappées  pendant  le  règne  de  Vespa- 

1). 

guerre  de  Calédonie  "semble  du  reste  avoir 
seul  événement  heureux  du  règne  de  Ti- 
I  de  nombreuses  catastroplies  en  ont  mar- 
i  fin.  L'un  de  ces  désastres  publics  a  été 
vnière  éruption  historiquement  connue  du 

Ttcol*.  Ce  consulat  démit  de  toatr  nécessité  prè- 
le «/part  4'Afpteob,  te  légation  de  la  llretaffoe 


•V.lckbel»  tVI.p.  ftta. 


Vésnve,  éruption  qui  porta  la  désolation  dans  la 
Campanie  tout  entière.  Si  les  notions  les  plus 
anciennes  de  l'antiquité  nous  représentent  cette 
montagne  comme  un  volcan,  c'était  un  volcan 
éteint  depuis  tant  de  siècles  qu'on  n'en  avait  ja- 
mais connu  les  ravages,  et  qu'il  semblait  qu'on 
n'eût  pas  à  en  redouter  le  réveil.  Diodore  de 
Sicile,  pariant  du  voyage  d'Hercule  en  Italie  et 
décrivant  les  plaines  qui  s'étendent  au  pied  de 
la  montagne  (1),  nous  dit  qu'on  les  appelait 
les  champs  Phlégréens,  à  cause  des  flammes 
qu'elle  avait  jetées  autrefois.  VMruve,  parlant  de 
la  pouzzolane  qu'on  trouve  au  pied  du  volcan, 
attribue  la  qualité  qu'elle  possède  de  se  durcir 
dans  l'eau  à  la  vapeur  des  feux  souterrains; 
«  car  on  raconte,  ajoote-t-il,  que  ces  feux  qui 
s'allument  sous  le  Vésuve  ont  autrefois  éclaté 
avec  une  grande  force  (2)  ».  Mais,  quelles  que 
fussent  à  cet  égard  les  conjectures  que  faisait 
naître  l'aspect  du  pays,  aucun  souvenir  histo- 
rique depuis  l'arrivée  en  Campanie  des  Grecs 
ou  des  Étrusques ,  au  huitième  ou  au  septième 
siècle  avant  notre  ère,  ne  pouvait  les  justifier. 
Pkitarque,  dans  la  vie  de  M.  Crassus,  parle  de 
la  montagne  comme  étant  entièrement  couverte 
de  végétation  (3).  La  sécurité  des  habitants  était 
donc  complète,  bien  que  les  fréquents  tremble- 
ments de  terre  qui  se  succédèrent  en  Campanie 
depuis  l'an  de  J.-C.  63  (an  de  Rome  816)  jus- 
qu'au moment  de  la  catastrophe  eussent  pu 
avertir  les  populations  du  danger  qui  les  me- 
naçait. Peu  d'événements  ont  été  décrits  dans 
l'antiquité  avec  plus  d'exactitude  et  de  détails 
que  ce  terrible  cataclysme:  deux  lettres  de  Pline 
le  jeune  à  Tacite  (4)  nous  en  ont  retracé  tontes 
les  phases  depuis  ce  premier  nuage  d'épaisse 
fumée  qui  commença  à  s'élever  au  sommet  du 
Vésuve  le  9  des  calendes  de  septembre  de  l'an 
832  (de  J.-C.  79)  jusqu'au  moment  on,  trois 
jours  plus  tard,  les  ténèbres  se  dissipèrent,  dé- 
couvrant aux  yeux  des  survivants  le  spectacle 
désolé  d'une  contrée  bouleversée  de  fond  en 
comble.  Trois  villes,  Herculanum,  Pompéi, 
Stabia,  demeuraient  ensevelies  sous  les  cendres 
qui  recouvrent  encore  la  dernière  et  dont  les 
deux  antres  ne  devaient  sortir  qu'au  bout  de 
dix-huit  siècles.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler 
plus  au  long  de  '  cette  catastrophe,  nous  devons 
constater  seulement  qu'elle  fut  pour  l'empereur 
l'occasion  d'exercer  sa  générosité  et  sa  bienveil- 
lance. A  la  première  nouvelle  du  désastre,  il  ne 
se  contenta  pas  «Penvoyer  en  Campanie  deux 
consulaires  chargés  de  prendre  les  mesures  dic- 
tées par  les  besoins  d'une  population  dépourvue 
de  toutes  ressources  :  il  At  lui-même  le  voyage, 
et  pendant  qu'il  était  ainsi  hors  de  Rome  un 
autre  fléau  vint  frapper  cette  fois  l'empire 
dans  son  centre.  La  ville  brûla  comme  elle  avait 

(1)  L.IV. 

(i)  L.   Il,  c.  Vf,  De  pUlcere  puteolano. 

(s)  |  ix,  p.  05V,  édir.  Dldet. 

(t)  U  VI,  £p,tfetM. 
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brûlé  sous  Néron.  L'incendie  eut  toutefois  moins 
d'intensité  et  ne  s'étendit  pas  sur  les  sept  col- 
lines; mais  il  dura  trois  jours,  consumant  le 
Capitale,  qui  venait  à  peine  d'être  rebâti,  détrui- 
sant ou  endommageant  les  temples  de  Sérapis , 
d'isis ,  de  Neptune ,  les  Sep/a,  grand  édifice  où 
l'on  s'assemblait  pour  voter,  les  thermes  d'À- 
grippa  et  le  Panthéon,  qui  y  touchait,  le  diribi- 
torium,  le  théâtre  de  Balbus,  celui  de  Pompée; 
de  telle  sorte  qu'on  doit  présumer  qu'il  exerça 
ses  principaux  ravages  dans  les  régions  du  Fo- 
rum et  du  Champ  de  Mars  (1).  La  colline  impériale 
du  Palatin  n'avait  pas  elle-même  été  épargnée 
de  tous  points,  et  la  bibliothèque  d'Apollon,  fon- 
dée par  Auguste,  brûla  avec  les  livres  qu'elle 
contenait.  Titus  vint  encore  au  secours  de  ces 
nouvelles  infortunes  :  il  se  chargea  des  frais  de 
reconstruction  et  fit  porter  dans  les  temples  ou 
les  édifices  publics  une  grande  partie  des 
œuvres  d'art  qui  ornaient  ses  palais. 

Le  destin,  du  reste,  ne  se  lassait  pas  d'offrir 
coup  sur  coup  à  l'empereur  les  occasions  d'exer- 
cer sa  bienfaisance.  Soit  que  les  feux  souter- 
rains qui  occasionnèrent  la  grande  éruption  du 
Vésuve  et  les  vapeurs  sulfureuses  qu'elle  déga- 
gea eussent  altéré  les  conditions  de  l'atmos- 
phère, ainsi  que  le  croit  Suétone,  soit  toute 
autre  cause,  une  peste  plus  terrible  qu'aucune 
de  celles  qu'on  avait  vues  jusqu'alors  éclata  en 
Italie.  L'empereur  prodigua  aux  victimes  du 
fléau  des  secours  de  toutes  natures*  Voulant 
apaiser  les  dieux  et  calmer  les  imaginations,  il 
ordonna  les  nombreux  sacrifices  et  les  jeux  scé- 
niques  qui  donnent  aux  derniers  actes  de  son  règne 
un  caractère  de  prodigalité  contrastant  avec  l'ad- 
ministration sagement  économe  qu'il  avait  encou- 
ragée jusqu'alors.  C'est  en  cette  occasion  que  des 
représentations,  qui  durèrent  cent  jours,  consa- 
crèrent la  dédicace  de  l'immense  amphithéâtre  au- 
quel les  Juifs  captifs  travaillaient,  dit-on ,  depuis  la 
conquête  de  la  Judée,  et  que  les  Flaviens  avaient 
fait  élever  sur  remplacement  de  la  Maison  do- 
rée de  Néron.  Combats  de  gladiateurs ,  citasses 
d'aniimux  sauvages,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers;  spectacles  où  l'on  vit  combattre  des 
grues  contre  des  nains  représentant  les  pygmées, 
où  l'arène  fut  ensuite  convertie  en  un  lac  pro- 
fond sillonné  par  des  galères  qui  sous  les  pavil- 
lons dos  Corcyréens  et  des  Corinthiens,  en  mé- 
moire du  récit  de  Thucydide ,  se  livrèrent  un 
combat  naval;  tessères  jetées  au  peuple  du  haut 
de  l'amphithéâtre ,  et  dont  chacune  assurait  à 
l'heureux  possesseur  un  riche  présent,  tout  fut 
mis  eu  œuvre  pour  éclipser  les  magnificences.de 
Néron  sur  le  lieu  même  où  l'on  faisait  dispa- 
raître les  dernières  traces  de  son  palais. 

L'apparition  d'un  faux  Néron  venait  en  effet 
de  prouver  combien  le  peuple,  dans  son  ardeur 
pour  les  jouissances  matérielles,  juge  les  tyrans 
avec   indulgence  lorsqu'ils    ont  su    se  mon- 

(i)  Dion,  X  Yi,  g  •;  -  Suct.,r«»#,  Vlil. 
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trer  généreux.  Un  certain  Terentius  Maxi- 
inus,  personnage  fort  inconnu  du  reste,  aval 
voulu ,  dans  cette  même  année  v  8e  faire  passer 
pour  le  fils  d'Agrippine  échappé  à  la  mort,  et 
ses  prétentions  avaient  causé  quelques  troubla 
en  Asie  (I).  Ils  furent,  toutefois,  réprimés  sm 
peine.  Titus  n'avait  plus  à  redouter  de  can- 
pétîteur,  et  sa  mort  allait  bientôt  prouve 
par  l'unanimité  des  regrets,  l'affection  qu'il  iss. 
luirait  au  peuple  romain.  Au  dernier  jour  ta 
grands  jeux  dont  nous  venons  de  parler,  il  g 
sentit  l'esprit  troublé  par  de  tristes  présages, 
tels  que  la  fuite  d'une  victime  échappée  au  cot- 
teau  du  sacrificateur  et  l'éclat  d'un  cou»  de 
tonnerre  qui  avait  retenti  par  un  ciel  serein.  Oa  le 
vit  alors  verser  des  larmes,  et  il  est  probable 
qu'il  se  sentait  profondément  atteint  de  quelsse 
mal  inconnu.  Voulant  mourir  aux  lieux  ou  i 
avait  passé  son  enfance,  il  partit  aussitôt  pour  la 
Sabine,  et  fut  saisi  d'une  fièvre  violente  dès  h 
première  station.  On  a  accusé  son  frère  de  l'a- 
voir empoisonné  :  Domitien  a  montré  plus  tari 
qu'il  était  capable  d'un  tel  crime  ;  cependaat, 
Plutarque  suppose  que  c'est  un  bain  pris  imprt- 
demment  pendant  un  accès  de  fièvre  qui  a  causé 
la  mort  de  Titus.  Aurelius  Victor,  de  son  côté, 
croit  tout  à  la  fois  au  fratricide  et  à  l'effet  per- 
nicieux du  bain.  Quanta  Dion;  il  écrit  que  lors- 
qu'on ne  désespérait  pas  encore  tout  à  fait  de  ta 
vie  du  prince,  Domitien,  sous  prétexte  de  le 
soulager,  le  fit  mettre  dans  une  cuve  pleine  de 
neige,  et  hâta  ainsi  le  moment  de  saisir  le  pou- 
voir (2). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Titus,  an  13  sep- 
tembre de  Tannée  81  de  notre  ère  (de  Rose 
834)  parvint  le  soir  même  à  Rome.  A  voirie 
deuil  public ,  dit  Suétone ,  on  eût  supposé  que 
chaque  citoyen  pleurait  un  membre  de  sa  propre 
famille.  Les  sénateurs  accourus,  sans  être  con- 
voqués, dans  la  salle  de  leurs  séances,  com- 
blèrent le  prince  qui  venait  de  mourir  de  plus  de 
louanges  et  d'honneurs  qu'on  n'eût  osé  lui  en 
prodiguer  de  son  vivant  (3).  On  se  racontait 
comment,  en  acceptant  le  titre  de  sooveraia 
pontife,  il  s'était  promis  de  garder  à  jamais  dans 
ce  haut  sacerdoce  ses  mains  pures  du  sang  do 
citoyens  :  c'était  alors  un  bien  rare  mérite  pour 
un  empereur  romain  de  n'avoir  fait  tuer  per- 
sonne. On  se  rappelait  aussi  que  deux  sénateurs 
ayant  conspiré  contre  la  vie  de  Titus,  il  leur  avait 
dit  pour  tout  reproche  :  «  Prenez  garde,  c'est  le 
destin  qui  fait  les  empereurs;  »  pais  que  les 
invitant  à  l'accompagner  au  cirque,  où  il  le* 
faisait  asseoir  à  ses  côtés,  il  leur  avait  mis  entre 
les  mains  les  épées  des  gladiateurs  qu'on  lui  ap- 
portait, selon  l'usage,  comme  pour  leur  prouver 
qu'il  se  sentait  sûr  de  les  avoir  désarmés  par 

(t)  Zonaras,  p.  195. 

(1/  /'oy.  Ici  différentes  opinion?  énbeipar  kt  ■■lirn 
au  sujet  de  la  mort  de  Titus,  coniijpiées'par  hejmêfêtm 
une  note  a  Dion  Cwlus,  I.  LXV,  fj  m. 

(S)  Suétone.  T\tuty  c.  xi. 
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m  démenée.  On  vantait  ce  règne  si  court  et 
tl  bien  employé  :  Rome  embellie  malgré  «es  dé- 
»y  l'arc  de  triomphe  qui  porte  encore  Je 
i  de  Titus,  les  Thermes  magniBques  cons- 
tants sur  une  partie  de  la  Maison  dorée,  l'amphi- 
théâtre élevé  sur  l'autre  partie,  comme  pour 
enfouir  la  funeste  popularité  de  Néron  sous  les 
epleadeurs  du  nouveau  règne,  les  aqueducs  ré- 
parés, les  voies  consulaires  entretenues  à  grands 
frais,  et  tout  cela  sans  charges  nouvelles  |K>ur 
le  peuple,  grâce  à  la  paix,  qui,  à  l'exception  des 
heureuses  campagnes  d'Agricola  en  Calédonie, 
s'étendait  surtout  l'empire.  On  ne  pouvait  trop 
regretter  en  effet  un  bon  prince  qui  succombait, 
à  peine  parvenu  à  la  maturité  d'un  esprit  bienfai- 
sant et  réparateur,  et  les  regrets  devenaient  plus 
vin  encore  à  la  pensée  du  triste  successeur  dont 
le  règne  (levait  affliger  l'empire  avant  qu'il  ne 
parvint  au  siècle  des  Antonins. 

Noël  des  Vlrgeks. 
SoSlooe.  TU  mm  .  -  Mon  dulut,  I.  I.XVI,  lia  «.  - 
Lt  Hato  et  Tiliemoat.  Uiti.  des  empereurs,  t.  II  p.  46- 
•*.—  Eckbrl,  Doctrima  numorum  velcrvm,  t.  VI,  p.  Ito 
S  SS4.  —  Mertvale,  HUtort  Qf  the  Roman»  under  the 
■■fin,  t.  Vil.  —  De  Cbampagny,  Les  Antonhit,  U  I, 
pb«S-SS.  —  Cohca,  Oder.  kist.  des  monnaies  frappées 
dmtu  temUreromuiR,  u  I.  p.  »4*-Mi. 


\  (Saint),  disciple  de  saint  Paul.  Il  Tut 
converti  à  l'Évangile  par  Paul,  qui  le  conduisit 
en  M  au  concile  de  Jérusalem,  puis  à  Éphese,  et 
qui  l'envoya  à  Corinthe  vers  la  fin  de  56,  pour  pa- 
cifier certains  troubles  survenus  en  cette  église. 
Titus  alla  rejoindre  son  maître  en  Macédoine,  et 
fut  chargé  par  lui  de  porter  sa  seconde  épltre 
aux  Corinthiens  (&8).  Vers  62  il  reçut  la  conduite 
des  églises  de  la  Crète,  et  peu  après  Paul  lui 
écrivit  l'épltre  que  nous  avons  à  son  adresse.  Il 
vit  l'apôtre  pour  la  dernière  fois  à  Nicopolis  en 
Épire,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans.  Le  chef  de  saint  Titc  fut  transporté  à 
Venise  et  dé|tosé  dans  l'église  de  Saint-Marc. 
Les  Latins  célèbrent  sa  fôle  le  4  janvier,  et  les 
Grecs  le  25  août. 

AtUs%  XV.  —  ÊpUrei  de  saint  Paul.  —  Meta  fane- 
finm  ,  4  janvltr.  —  Saint  Jérôme ,  ffe  scriptor.  eccl. 
—  CrtTt.  Met.  d«  tu  Bible.  -  llleria  sacra,  1. 1.  - 
CM*  lien,  L  I.   -  P*l<7,  Horx  paulinx,  p.  J57. 

TOALDO  (Giuseppe),  physicien  italien,  né 
le  II  juillet  1719,  à  Pianczze,  près  Vicence, 
mort  le  II  novembre  1798,  à  Padoue.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  (1742)  et  nommé  professeur  de  littéra- 
ture. Il  consacra  tous  ses  loisirs  aux  mathéma- 
tique*, pour  lesquelles  il  avait  un  goût  décidé 
Suzzi  lui  enseigna  les  calculs  de  Descarlts  et  de 
Leibniz,  et  ses  supérieurs  le  chargèrent  de  la 
réimpression  des  œuvres  de  Galilée  (  Padoue, 
1744,  4  vol.  in-4<>),  qu'il  enrichit  d'une  préface 
remarquable,  de  commentaires  et  de  fragments 
Inédits  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'après  de  longs 
délais  et  de  sérieuses  difficultés  qu'il  obtint  des 
censeurs  l'autorisation  d'imprimer  les  lameux 
dialogues  sur  le  système  du  monde  et  d'y  joindie 
plusieurs  apostilles  écrites  de  la  main  de  Galilée. 

nOtV.  BIOCR.  CÉKÉB.  —   T.   \LV. 
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Les  fonctions  d'archiprétre  de  Montegalda,  près 
Vicence,  dont  il  fut  chargé  en  i754,  ne  le  détour- 
nèrent pas  de  ses  études  favorites.  Nomme  en 
1762  professeur  d'astronomie,  de  géographe 
et  de  météorologie  à  Paduue,  il  contribua  large- 
ment par  une  direction  nouvelle  et  par  d'u- 
tiles réformes  à  la  prospérité  «le  l'université.  Sur 
la  tour  du  vieux  château  d'Ezzelino  il  fonda,  en 
1767,  un  observatoire,  qui  est*  devenu  l'uu  des 
plus  importants  de  l'Europe.  Son  influence  sur 
les  progrès  de  la  science  ne  se  concentra  point 
à  Padoue;  il  repandit  l'usage  du  paratonnerre 
dans  les  États  vénitiens,  et  décida  l'électeur  pa- 
latin à  fonder  une  académie  |»our  les  observa- 
tions météorologiques.  Ses  découvertes  sur  l'in- 
fluence des  asties  et  de  la  lune  en  particulier, 
sur  les  saisons,  lui  assurèrent  un  rang  distingué 
parmi  les  physiciens.  Ayant  remarque  qu'au  bout 
de  dix -huit  ans  les  phénomènes  météorolo- 
giques se  reproduisaient  dans  le  même  ordre ,  il 
dressa  trois  de  ces  périodes  et  leur  donna  le 
nom  de  Saros.  Les  astronomes  les  appelèrent  de- 
puis cycles  toaldins.  Dans  le  voyage  qu'il  en- 
treprit en  1788  à  Rome,  à  Naples,en  Toscane  et  en 
ht  rie,  il  recueillit  une  foule  de  notes  utiles  à  son 
observatoire,  et  tâcha  de  déterminer  le  passage 
d'Annibal  à  travers  les  Apennins.  Il  mourut 
presque  octogénaire, d'une  attaque  d'apoplexie. 
D'un  caractère  doux  et  bienveillant  et  d'un 
abord  facile,  l'abbé  Toaldo  se  prêtait  volontiers 
à  la  conversation  et  se  montrait  sensible  à  la 
louange.  Il  entretenait  une  correspondance 
étendue  et  envoyait  de  nombreux  articles  à 
divers  journaux  italiens.  11  prit  la  défense  de 
Leibniz  contre  Deluc  relativement  à  la  des- 
cente du  mercure  dans  le  baromètre.  Nous 
avons  de  lui  :  Yita  delV  ab.  Coud,  à  la  tête 
des  œuvres  de  ce  savant;  Venise,  1755,  in-4°; 
—  Trigonometria  piana  e  sferica;  Padoue, 
1769,  in-4u;  -  Saggio  meteorologico  délia 
vera  influença  degli  astri  sulle  slayioni  e 
mulazioni  del  tempo; ibid.,  1770,  1781, in-4°  ; 
trad.  en  français,  Cambrai,  1784,  in-4°;  — 
Xovœ  laùula- bar  orne  tn  ncstusqut  maris;  ibid., 
1771,  iu-4°;  —  Delta  Maniera  di  di/endere 
gli  edifiziî  dal  fulmine;  Venise,  1772,  in-4°; 
il  revint  sur  ce  sujet  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Dei  Conduttorï  metallici;  ibid.,  1774,  in-4°,ct 
lit  paraître  les  deux  ensemble  avec  des  addi- 
tions, ihkl.,  1778,  in-8°;—  Compendio  délia 
x/era  e  di  geografia;  Padoue,  1773  in-8°;  — 
La  Meteorologia  applicata  ail  ugrïcoltura  ; 
Venise,  1775,  in-4°  :  mémoire  couronné  par 
l'Académie  de  Mont|icllier;  trad.  en  allemand, 
en  français  et  en  espagnol  ;  —  Saggio  dt  studii 
venelï  nella  geografia  e  nelta  marina;  Ve- 
nise, 1782,  in-8°.  —  De  methodo  longitudi- 
num  epistola;  Padoue,  1784,  in-*°;  —  Tuoole 
di  vitalilà;  ibid.,  1787,  in-4°;  —Confronte 
délie  stagioni  coi  principalt  prodotti  délia 
aimpugna,  ibid.,  1787,  iu-8°;  —  Me todo  fa- 
cile didescrivere  gli  orologj  solan,  Venise, 
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1789  in-4°;  —  Evisiolx  II  de  globe  cœlesti  '  publications,  notamment  ira  Recueil  complet 
—  -  m  "*  "tL-  des  médailles  gauloises ,  «ne  BMHo*roph» 
numismatique,  et  an  Recueil  des  médailles 
inMites  de  son  cabinet;  la  plupart  des  gra- 
vure* qui  devaient  être  jointes  à  ce  dernier  tra- 
vail étaient  terminées.  E.  R. 

Dacier.  Notice,  dam  MM.  de  r^cmf .  *«  ««*»-. 
t.  vil,  p.  77.  -  Saint-Martin,  Note* m  iU  tête  •>»  &•- 
cherches  sur  tes  médailles  des  nomes. 

tocq  r  et  i  l  le  (  Hervé-  bon  m-  Françoh-Jc- 
seph-Bonarenture  Clkrel,  comte  de),  pair  o> 
France,  né  le  3 août  1772,  mort  le  9  juin  185G, 
à  Clairoix,  près  Compiègne.  11  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  la  Normandie,  dont  une 
branche  avait  pris  le  nom  de  la  terre  de  Tocqne- 
rilîe ,  située  près  de  Cherbourg.  Sons  l'empire 
il  fut  maire  d'un  village  des  environs  de  Ver- 
sailles. Homme  de  cour  et  de  manière*  affables 
et  polies,  il  demeura  a  l'écart  de  la  vfepnbliqae 
jusqu'au  rétablissement  des  Bourbons,  et  ac- 


cu, ûco  Borgiano;  Padoue,  1790,  in-4°;  —  ScAe 
diasmata  astronomica;  ibid.,  l797,in-4o;  — 
Sbozzo  délia  costituzione  meteorologica  anni 
1783-84;*.  I.,  1785.  2  vol.  in-8°.  On  a  publié 
après  sa  mort  un  recueil  de  ses  Opuscoti  in- 
torno  lameteorologkt;\ems*t  1802,  4  vol. 
in-8°.  Outre  nn  grand  nombre  d'article*  ponliés 
par  différents  journaux  et  revues  de  l'Italie  et 
de  l'étranger,  Toaldo  a  dirigé  un  Giornale  astro- 
meteorologico,àe  1773 à  1798;  Padoue, 25  vol. 
in-8°.  Se*  onvrage*  inédit*  «ont  assex  nom- 
breux. s-  R- 

Tlpaldo,  Dioor.deçli  Italianl  illnstri,  t.  VIII.  -  Fi- 
broni,  dant  Mlem.  délia  Soc.  italiana.  V  VIII.  p.  ». 
toc  H  os  (  Joieph  -  FrançoU  ),  numismate 
français,  né  au  château  de  Mei,  près  d'Annecy 
(Savoie),  le  4  novembre  1772,  mort  à  Paris,  le 
20  août  1820.  D'une  ancienne  famille  de  robe, 


il éiudia  le  droit  a  l'université  de  Turin,  et  y  ob-  ;  ta  d,eux  ^  je  18  juin  1814,  h  préfecture  de 
tint  le  grade  de  docteur.  La  Savoie  ayant  été  J  Maine.et. Loire  Destitué  aprè*  te  20  mar*  181&, 
~x...--:A  m  la  Pninrp  nar  nn  décret  de  la  Conven-   !   ••  *.. «  „x  i.  <•»  ;»iiiAi  «nîwsnf  riant  roite. 


réunie  à  la  France  par  on  décret  de  la  Conven 
tion  nationale,  le  père  de  Tocnon  émigra  ,  et 
lui-même  fut  contraint  de  se  rendre  sous  le*  ! 
drapeaux  de  sa  nouvelle  patrie.  Envoyé  à  l'ar- 
mée des  Alpes,  il  fut  attaché  à  l'état-major,  se  . 
distingua  dans  plusieurs  circonstances,  et  était 
parvenu  au  grade  de  capitaine ,  quand  il  put 
quitter  la  carrière  mililaire(l797/.Setrouvant  en 
1798  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie,  il  eut  occasion 
d'examiner  des  médailles  antiques  récemment  , 
découvertes  dans  le  pays;  depuis  ce  moment  la  i 
numismatique  fut  l'objet  particulier  de  ses  tri-  . 
vaux.  H  visita  l'Italie,  où  il  acquit  un  grand  nom-  j 
bre  d'objets  précieux,  revint  en  France  en  1800, 
fixa  son  séjour  à  Pari*,  et  se  composa  une  riche 
collection  de  bronzes ,  de  vases  et  de  médailles, 
qu'il  vendit  à  FÉtat,  en  1817,  et  qui  se  trouve 
au  musée  du  Ixrovre.  Toehon  fut  admis,  en  1 816, 
dans  l'Académie  des  inscriptions,  à  la  place  de 
Ginguené.  En  août  18K>  le  département  du  Mont- 
Blanc  l'avait  envoyé  à  la  chambre  des  députés  ; 
il  y  siégea  jusqu'à  la  lin  de  novembre,  époque  où 
ce  pays  cessa  d'appartenir  à  la  France.  On  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  Pépoque  de  la  mort  d'An' 
tiochus   Sidctès,  roi  de  Syrie;  Paris,  1815, 
in-4*  ;  —  notice  sur  une  médaille  de  Phi- 
lippe-Marie   Visconli ,  duc  de  Milan  ;  Paris , 
1816,  in-4°;—  Dissertation  sur  l'inscription 
grecque  d'un  vase  trouvé  à  Tarente9  et  sur 
les  pierres  antiques  qui  servaient  de  cachet 
aux  médecins  oculistes;  Paris,  1816,  in-4°; 
—  Mémoire  sur  les  médailles  de  Marinus, 
frappées  à  Philippopolis  ;  Paris,  1817,  in-4*  : 
il  est  terminé  par  une  notice  sur  une   médaille, 
encore  unique,  de  l'usurpateur  Jotapianus.  Son 
plus  important  ouvrage  a  paru  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  :  Recherches  sur  les  médailles 
des  nomes  ou  préfectures  de  r  Egypte;  Paris, 
impr.rov.,  1822,  in*4°.  Il  a  donné  des  articles  à 
la  Biographie  universelle.  Dans  les  dernier* 
terni*  ne  sa  vie,  il  préparait  plusieurs  autre* 


il  fut  envoyé  le  12  juillet  snivanl  dan*  l'Oise, 
et  y  fit  preuve  d'une  louable  fermeté  en  face 
des' exigences  d'un  général  prussien  qui  l'avait 
sommé  de  lui  remettre  les  registres  où  se  trou- 
vaient les  noms  des  adhérents  à  l'acte  addition- 
nel des  Cent-jours.  Les  royalistes  ne  l'en  taxèrent 
pas  moins  de  faiblesse,  et  M   de  Tocquevi'le  fat 
transféré  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or 
(31  janv.  1816).  Il  administra  ensuite  celui  deb 
Moselle  (19  fév.  1817),  où  il  a  laissé  d'excellente 
souvenirs,  ceux  de  la  Somme  (27  juin  l*23)ft 
de  Seinc-et-Oi*e  (18  juin  1826),  et  demeura  dans 
ce  dernier  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  suivante 
Charles  X,  qui  avait  pour  lui  une  estime  parti- 
culière, le  nomma  gentilhomme  de  sa  chambre, 
puis  pair  de  France  (5  nov.  1827).  Aprè*  avoir 
pri*  une  part  active  aux  débats  de  la  chambre, 
il  fut  compris  après  juillet  i830  dans  réthroî- 
nation  des  pairs  du  dernier  règne,  et    rentra 
dans  la  vie  privée.  De  M»«  de  Rosainbo,  sa 
femme  M),  petite-fille  de  Malesherhe*.  il  eut 
trois  fils,  dont  Alexis,  le  dernier,  qui  «ait.  On  a 
de  M.  de  Tocqueville  :  De  la  Charte  provin- 
ciale; Paris,  1829,  broch.  in-80;  —  Pétition 
aux  deux  chambres,  relative  à  M™  la  du- 
chesse de  Berri;  Paris,  1832,  in-8«;  —  Dm 
Crédit  agricole;    Compiègne,   1838,    broch. 
jn.g°;—  Histoire  philosophique  du  règne  de 
Louis  XV;  Paris,  1846,  2  vol.in-8°;  laî«  édi- 
tion (l8w)aponr  Wire  Histoire  critique;  - 
Coup  dTœïl  sur  le  règne  de  Louis  XVI  ;  Paris, 

,  l8..,in-8°.  ^ 

Biour.  des  hommes  virants,  iftif.  -  Bord  dHaaterlfr, 
1    Annuaire   de  la  noblesse,  l*r».  -  Hérite  des  demx 

i    mondes,  15  mal  1S17. 

!  tocqueville  (  Alexis  -  Charles  -  Henri 
Clekkl  de  ),  homme  d'État  et  publieisie,  fiU 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  29  juillet  180a, 
mort  à  Cannes,  le  16  avril  I8i9.  La  «toucenr 

-  de  son  père,  l'éloignement  de*  fonctions  poNi- 

[\)  l'Ile  mournt  a  Paris  te  •  J"*!** lftM* 


;  lequel  se  flot  sa  famille  sous  le  pre- 
mier empire ,  la  direction  d'un  bon  et  aimable 
prêtre,  l'abbé  Lesneur,  tout  contribua  a  laisser 
à  son  enfance  beaucoup  de  cette  liberté  intel- 
lectuelle où  se  Tonnent  le  mieux  les  esprits  ori- 
ginaux. Au  château  de  Verneuil,  près  Mantes, 
où  s'écoulèrent  ses  premières  années ,  il  eut 
souvent  l'occasion  de  voir  Chateaubriand,  déjà 
illustre,  et  auquel  le  rattachaient  des  liens  de 
famille  (1).  Ce  fat  à  Metz,  où  son  père  venait 
d'être  nommé  préfet,  qu'il  fit,  au  collège,  des 
étude*  classiques,  achevées  presque  aussitôt 
que  commencées.  De  1823  à  1826,  il  suivit  les 
cours  de  droit  à  Paris,  sans  éprouver  de  goût 
pour  une  science  qui  s'accordait  mal  avec  sa 
nature  vive,  ardente  en  même  temps  que  très- 
pratique  (2).  C'est  assurément  dans  cette  sin- 
gulière activité  d'âme  et  d'intelligence  qui  le 
rapprochait  par  avance  de  ces  mœurs  améri- 
caines plus  tard  si  bien  analysées  par  lui,  qu'il 
faut  arracher  le  secret  de  la  maturité  de  juge- 
ment qui  a  trente  ans  lui  dictait  ce  livre  De  la 
Démocratie,  un  des  plus  fortement  pensés 
que  la  France  ait  produits.  L'achèvement  de 
son  droit  lui  permit,  en  1826,  de  visiter,  avec 
son  frère  Edouard,  l'Italie  et  la  Sicile.  H  écrivit 
de  ce  voyage  une  relation  volumineuse,  dont 
quelque*  partie*,  publiées  après  sa  mort,  révè- 
lent déjà  un  talent  descriptif  remarquable.  Si 
dans  cette  première  enivre  on  cherche  un  in- 
dien de  ce  que  sera  plus  tard  l'écrivain,  on  est 
frappé,  à  côté  de  descriptions  brillantes  et  pit- 
toresques, d*an  penchant  naturel  qui  le  porte 
vers  l'examen  politique  et  philosophique  des 
contrées  qu'il  parcourt.  C'est  au  milieu  de  ce 
voyage  que  sa  nomination  de  juge  auditeur  au 
tribunal  de  Versailles  (5  avril  1827  )  le  rappela 
en  France.  Les  travaux  du  ministère  public, 
auxquels  il  obtint  d'être  adjoint,  et  plus  encore 
l'amitié  qui  se  forma  alors  entre  lui  et  un 
substitut  de  Versailles,  M.  G.  de  Beau- 
dont  le  nom  ne  pourra  plus  désormais 
être  séparé  du  sien,  contribuèrent  surtout  à 
l'attacher  à  ses  nouvelles  fonctions.  Il  entreprit 
alors  de  refaire  en  quelque  sorte  son  éducation, 
cherchant  dans  les  études  historiques  plutôt 
l'enseignement  philosophique  des  événements 
que   leur  succession  même. 

La  révolution  de  1830  ne  surprit  |ws  Toc- 
queville. Témoin  à  Paris  des  combats  des  trois 
jours*  puis  garde  national  improvisé  à  Ver- 
sailles, il  reçut  des  événements  une  impres- 

(|i  Le  frère  de  l'auteur  des  Martyr*  avait  épousé  une 
dtflMtarlte  de  ftosambn. 

e»  •  Ou  ne  remit  à  rien,  surtout  dans  la  Jeunesse, 
ëerK-tl  *  un  Jeune  homme,  il  on  n'a  pa*  un  peu  le 
diabt*  au  corps,  a  votre  âge,  J'aurais  entrepris  de 
•Mtrr  par  dessus  les  fours  Noire  Daine,  at  J'avais  su 
imarvrr  de  raalrw  côte  ee  que  Je  cherchai*.  »  -  «  .rat 
la  tète  tr*s»frefde ,  dit-Il  ailleurs  ea  ae  peignant  lui- 
■sensé,  et  l'esprit  raisonneur,  calculateur  mêrni*;  et  à 
este  de  cela  m  tnmvent  des  passions  ardentes,  qui 
«VtUrafaent  aaaa  mt  convaincre,  domptant  ma  volonté 
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sion  profonde.  Accepter  le  nouveau  gouverne- 
ment fut  chez  lui  l'effet  impérieux  de  sa  raison , 
et  sans  empressement,  mais  aussi  sans  réserve, 
il  prêta  serment  à  la  monarchie  de  Juillet  (î). 
La  philosophie  politique  lui  avait  montré  la 
démocratie  comme  le  principe  incontestable- 
ment appelé  à  régir  tôt  ou  tard  la  société  eu- 
ropéenne. Ce  rut  pour  en  étudier  les  caractères 
et  les  tendances,  les  avantages  et  les  dangers, 
que,  de  concert  avec  M.  de  Beaumont,  il  obtint 
de  M.  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur,  une 
mission  dont  le  but  était  d'étudier  le  régime  des 
prisons  (2),  question  a  Tordre  du  jour  et  dont 
les  États-Unis  passaient  pour  avoir  avancé 
beaucoup  la  solution.  Son  séjour  aux  États-Unis 
dura  une  année  (2  avril  1831 -mars  1832). 
Apres  s'être  rendu  un  compte  exact  des  dif- 
férents systèmes  pénitentiaires  qui  y  sont  appli- 
qués, il  se  mit  à  parcourir  en  tous  sens  ces 
vastes  contrées,  et  faillit  mourir  de  fatigue  et 
de  froid  au  milieu  des  solitudes  du  Tennessee 
(  12  décembre  1831  ).  Le  résultat  de  ce  voyage 
fut  6  volumes  in  fol.  de  documents.  De  retour 
en  France,  Tocqueville,  indépendamment  d'un 
rapport  au  ministre,  publia  en  commun  avec 
M.  de  Beaumont  le  résultat  de  leur  mission  offi- 
cielle sous  ce  titre  :  Du  système  péniten- 
tiaire aux  États- Unit  et  de  son  applica- 
tion en  France;  Paris,  1832,  in-8°,  pi  (3). 
Couronné  par  l'Académie  française,  qui  lui  dé- 
cerna le  prix  Montyon,  cet  ouvrage  est  devenu 
classique  sur  cette  question  importante.  Cher- 
chant à  concilier  à  la  fois  l'intérêt  moral  du 
condamné  et  l'intérêt  répressif  de  la  société, 
les  auteurs  se  prononçaient  en  faveur  du  régime 
cellulaire  de  Philadelphie,  c'est-à-dire  pour 
l'isolement  des  détenus  durant  le  jour  comme 
dorant  la  nuit  (4). 

Tocqueville  se  livrait  à  l'examen  du  bagne 
de  Toulon,  lorsque  la  destitution  de  M.  de  Beau- 
mont, pour  avoir  refusé  de  porter  la  parole 
dans  l'affaire  de  la  baronne  de  Feuchères,  le 
détermina  à  donner  sa  démission  (21  mai  1832) 
et  «  a  quitter  une  carrière  où  les  services  et  la 
conscience  ne  pouvaient  garantir  d'une  disgrâce 

(t;  «  Si  le  ministère  Pollgnac  eût  triomphé.  J'aurais 
?te  cassé,  écrlvalt-il  alors,  pour  avoir  réulste  aui  or- 
donnances. Il  est  vaincu,  et  Je  >eral  peut-être  mis  do 
côte  par  ceux  qui  l'ont  renversé,  car  Je  ne  puis  approu- 
ver tout  ce  qui  se  fait,  t 

jt  «  On  s  répète  souvent,  dit  M.  de*  Beaumont,  qno 
cette  mfoit'in  avait  été  pour  A.  de  Tocqueville  l'occa- 
sion oY  son  voyage.  I<*  vérité  est  qu'elle  en  fut  non  l'oc- 
casion mais  le  moyen.  L'objet  véritable  et  prémédité 
tut  l'étude  de*  Institutions  et  des  mœurs  de  la  société 
américaine.  » 

II)  Une  seconde  édition,  très-aoginentée,  en  parut  en 
1SM,  t  vol.  ln-8«.  et  fut  reproduite  i*n  teu,  in-iî.  Cet 
ouvrage  a  été  trad.  en  anglais  et  en  allemand. 

(4)  Appliqué  presque  aussitôt  en  Angleterre,  i  la 
suite  de  la  mission  confiée  a  sir  William  Crawford 
(  ins  ),  défendu  par  MM.  Léon  Kaucher  et  Rrrengcr.  es- 
sayé à  l'a  ri*  et  a  Lyon,  ce  système  semble  aujourd'hui 
avoir  eontre  lut  l'opinion  publique,  bien  plu»  encore 
que  les  considérations  tirées  de  la  sociabilité  humaine, 
avec  laquelle  11  ne  parait  pas  absolument  Inconci- 
liable. 

15 
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Libre  de  tout  lien ,  il  défendit ,     Ici  conséquences,  les  avantages  et  le*  ilingiin 

et,  après  avoir  montré  1'individo  substitué  par* 
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imméritée 

l'année  su i tante ,  devant  les  assises  de  Mont 
hrison,  son  ami  Louis  de  Kergoriay,  impliqué 
dans  l'affaire  légitimiste  du  Carlo -Alberto,  vi- 
sita une  première  fois  l'Angleterre  (août  1833', 
main  se  titra  surtout,  de  1832  à  1834,  à  la 
composition  d'un  ouvrage  sur  la  Démocratie 
en  Amérique.  (Test  à  Paris,  dans  une  man- 
sarde mystérieuse,  «  où  il  avait,  dit*  il  lui-même, 
depuis  le  matin  jusqu'au  dîner  une  existence 
toute  de  tête  »,  qu'il  écrivit  ce  livre,  dont  h  pre- 
mière partie  parut  en  1835. 11  avait  à  peine  trente 
ans,  et  c'est  peut-être  le  premier  exemple  d'une 
aussi  grande  précocité  littéraire,  dans  un  genre 
«l'écrit  où  l'expérience  n'est  pas  moins  néces- 
saire que  la  profondeur  de  la  pensée.  Le  succès 
en  fut  aussi  rapide  qu'étendu ,  et  faisait  dire  à 
Ro>er  Collard  que  «  depuis  Montesquieu  il 
n'avait  rieu  paru  de  pareil  ».  En  1836  l'Aca- 
démie française  s'empressa  de  décerner  un  prix 
extraordinaire  de  8,000  fr.  à  cet  ouvrage ,  qui, 
*ui\ant  l'expression  du  rapporteur,  M.  Ville- 
main,  «  ne  lui  laissait  pas  l'espérance  d'en  cou- 
ronner souvent  de  semblable»  ».  L'année  précé- 
dente, après  un  second  voyage  en  Angleterre  et 
«il  li lande, où  les  cercles  aristocratiques  comme 
les  meetings  populaires  se  disputèrent  sa  pré» 
M.-»ce,  Tocqueville  avait  trouvé  dans  une  union 
I»n^temps  désirée,  avec  une  jeune  Anglaise, 
M"«  Mary  Mottley  (  octobre  1835),  un  bonheur 
qui  ne  cessa  d'être  la  plus  grande  force  et  la 
plus  douce  inspiration  de  toute  sa  vie. 

Tout  semblait  lui  sourire;  nommé  chevalier 
de  la  Légion   d'Honneur  (6  juin  1837),  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  ; 
politiques  (  6  janv.  1838  ).  en  remplacement  de  | 
La  Romiguière ,    la  carrière  politique  s'ouvrit  i 
encore  à  lui  presqu'en  même  temps.  Aux  élec-  j 
lions  de  1837,  porté  une  première  fois  à  la  dé-  j 
putation  par  les  électeurs  indépendants  de  Va- 
lognes  (Manche),  il  avait  repoussé  l'appui  du  ca- 
binet Mo.e.  Il  ne  fut  point  élu;  mais  en  1839  il 
obtint  une  grande  majorité  II  venait  alors  de  i 
mettre  la  dernière  main  à  la  seconde  partie  de  De  I 
ta  Démocratie  en  Amérique.  A  part  un  Mé- 
moire sur  le  paupérisme,  publié  en  1836,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Cherbourg,  et 
une  Lettre  sur  le  système  pénitentiaire,  repro- 
duite par  les  journaux  (  17  août  1838),  il  s'é- 
tait consacré  tout  entier  à  cette  seconde  partie; 
elle  parut  au  commencement  de  1840  (i).    Il 
importe  de  faire  connaître  ce  livre,  dont  les  effets 
sont  peut-être  plus  sensibles  de  nos  jours  que  sur 
les  contemporains  et  qui  a  véritablement  fondé 
une  nouvelle  école  politique ,  dont  le  double 
principe  est  la  liberté  individuelle  et  la  décen- 
tralisation. Partant  de  celte  idée,  que  le  présent 
comme  l'avenir  appartient  à  la  démocratie, 
c'est-à  dire  an  progrès  irrésistible  de  r égalité 
dans  les  sociétés  nouvelles,  l'auteur  en  étudie 

(i)  U  !'•  édlt  amphUt  date  4e  M»-*,  4  foi.  la  S». 


tout  aux  classes  et  aux  corporations,  mais  par 
cela  même  isolé  et  faible  en  présence  de  FEfst 
tout- puissant,  il  arrive  à  cette  conclusiou  qui 
n'y  a  contre  les  périls  que  l'égalité  fait  courir  â 
la  liberté  d'autre  défense  que  le  développement 
de  U  liberté  elle-même.  «  An  détails  des  iu£- 
vidus,  dit-il,  s'élève  un  pouvoir  immense  et  h> 
télaire,  qui  se  charge  seul  d'assurer  leurs  jouis- 
sance et  de  veiller  sur  leur  sort.  Il  est  abtola, 
détaillé,  régulier,  prévoyant  et  doux.  Il  tmafllt 
volontiers  an  bonheur  des  citoyens ,  mais  1 
veut  en  être  l'unique  agent  et  le  seul  artitre  ;  v 
pourvoi.!  à  leur  sécurité,  prévoit  et  assure  leurs 
besoins,  facilite  leurs  plaisirs,  conduit  leurs 
principales  affaires,  dirige  leur  industrie,  rèen 
leurs  successions,  divise  leurs  héritages  Que 
ne  peut- il  leur  oter  entièrement  le  trouble  us 
penser  et  la  peine  de  vivre  !  »  Le  remède  à  ce 
danger,  c'est  le  développement  de  l'esprit  us 
liberté,  par  l'émancipation  de  la  commune, 
dont,  suivant  l'ex pression  énergique  de  M.  La- 
boulaye,  il  veut  faire  V  école  primaire  de  la 
liberté;  par  la  création  au  moyen  de  l'éleetiui 
et  de  l'association  de  corps  riches,  forts  et 
puissants,  sortes  de  personnes  aristocrati- 
ques, très-capables  de  défendre  l'individu 
contre  l'État  ;  enfin  par  la  liberté  de  la  presse, 
«  qui  alors  que  l'égalité  Ôte  à  chaque  individu 
l'appui  de  ses  proches,  lui  permit  eu  même 
temps  d'appeler  à  son  aide  tous  ses  couritojens 
et  tons  ses  semblables  »,  et  qui  par  là  ■  est 
par  excellence  l'instrument  démocratique  de  la 
liberté  ».  La  démocratie  américaine,  comme  eu 
le  voit,  fut  donc  bien  plutôt  l'occasion  et  la 
point  de  départ  de  Tocqueville,  que  son  but  dé- 
finitif. C'est  ce  qui  ressort  clairement  de  la  di- 
vision générale  de  son  œuvre.  Dans  la  première 
partie  il  soumet  à  ses  investigations  le  méca- 
nisme du  seul  gouvernement  qui  ait  concilié  Fé» 
galité  véritable  et  la  vraie  liberté  :  celui  des 
États-Unis.  Dans  la  seconde,  placé  à  un  point 
de  vue  plus  général,  il  recherche  quelle  peut  état 
l'influence  du  principe  démocratique  sur  la 
mouvement  intellectuel,  les  sentiments  et  les 
mœurs  des  démocraties,  et  termine  enfin  pur 
ces  chapitres  sur  Vespèce  de  despotisme  eut 
les  nations  démocratiques  ont  à  craindre, 
qui  sont  peut-être  renseignement  le  plus  ad- 
mirable que  la  sagesse  humaine  ait  jamais  donuf 
aux  peuples. 

Le  23  décembre  1841  Tocqueville  entra  dam 
l'Académie  française.,  à  la  puce  de  Lacuée  da 
Cessac,  et  traça  dans  son  discourt  de  récep- 
tion un  vigoureux  tableau  de  l'empire. 

A  peine  fut-il  député,  la  vie  politique  fan» 
sorba  tout  entier.  Il  se  fit  d'abord  resiisruutr  ' 
au  sein  des  commissions  de  la  chambre,  et  ■ru- 
sent a  trois  excellents  rapports  sur  IV 
de  l'esclavage  (  1889  )  et  sur  l'ornanitatio 
prisons  (  1840  et  1848).  Trm-occupedat  « 
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ttooi  relatives  à  non  possessions  africaines,  il 
alla,  à  deux  reprises  différentes,  en  1841  et  en 
IS4t,  visiter  l'Algérie,  et  y  acquit  la  conviction 
qa'H  Callnit  y  créer  «  une  population  française 
ayant  nos  lois  nos  mœurs,  notre  civilisation  », 
uaê  toutefois  sacrifier  les  indigènes.  En  1842, 
la  loi  de  régence,  sur  laquelle  il  combattit  le 
système  d'hérédité  présenté  par  le  gouverne- 
ment (18  août);  en  1843,  la  question  de  Ta* 
boHHon  de  l'esclavage,  en  faveur  de  laquelle  il 
écrivit  plusieurs  articles  dans  le  Siècle  (  oct. 
1843);  en  1844,  celle  de  renseignement,  où  il 
s'efforça  de  concilier  l'esprit  libéral  et  l'esprit  reli- 
gieux; celle  du  libre  échange,  à  propose  laquelle 
il  pensait  qu'une  grande  partie  des  craintes  des 
proteetfonisles  n'étaient  pas  fondées  ;  enfin,  le 
patronage  politique  accordé  à  un  nouveau  jour- 
nal, le  Commerce,  qui  devait  être  l'organe  de 
cette  opposition  indépendante  qu'il  rêvait  : 
telles  furent  les  circonstances  où  s'accentua  le 
pins  son  rôle  politique  sous  la  monarchie  de 
Juillet.  Mais  ce  qu'il  faut  avant  tout  signaler, 
ce  sont  les  craintes  véritablement  prophétiques 
que  lui  inspira  l'état  moral  de  la  société  fran- 
çaise, et  qu'il  exprima  dans  deux  discours,  l'un 
do  18  janvier  1842,  l'autre  à  la  veille  même 
d'une  révolution,  le  27  janvier  1848  (1). 

Envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  les 
électeurs  de  la  Manche,  Tocqueville  y  fut  aussi- 
tôt nommé  membre  du  comité  de  constitution; 
Prévoyant  les  dangers  de  ce  tête-à-tête  terrible 
entre  on  pouvoir  exécutif  et  une  assemblée  tous 
deux  Issus  du  suffrage  populaire,  il  se. pro- 
nonça, mais  en  vain,  pour  le  vote  universel  à 
deux  degrés  en  ce  qui  touche  l'élection  prési- 
dentielle, et  pour  une  représentation  composée 
de  deux  chambres.  Bien  que  dévoué  aux  idées 
d'ordre,  il  n'approuva  pas  cependant  la  candida- 
ture du  prince  Louis,  «  qui,  faisait,  disait.il, 
dépasser  le  but  raisonnable,  •  et  soutint  le  gé 
nêral  Cavaignac,  à  la  politique  duquel  il  coo- 
péra en  acceptant  la  mission  de  représenter  la 
France  au  congrès  'qui  devait  se  réunir  à 
Bruxelles  pour  le  règlement  des  affaires  d'Italie. 
I!  venait  d'être  réélu  a  l'Assemblée  législative, 
et  nommé  vice-président  (1er  juin  1849),  lors- 
qu'il fut  appelé,  avec  ses  amis  politiques, 
MM.  Dufaure  et  Lanjufnals,  à  faire  partie  du 
cabinet  Odiion  Barrot,  comme  ministre  des 
affaires  étrangères  (  2  juin  ).  L'affaire  des  ré- 
fugiés hongrois  dont  la  Russie  demandait  à  la 

(I)  StfMlant  l'altération  profonde  des  mœurs  publiques 
et  utteee*  se  te  nation,  A  laquelle  correspondait  si  bien 
Je  Êtmtr-fmkn  du  nwuriMawi/.  H  ajoutait  ;  «  u  came 
iBJUare  fui  fait  perdre  mi  bonnes  le  pouvoir,  c'est 
.  «unas  aoat  devenue  indlfnes  de  le  porter.  M  Rsl-ee  que 
'«■un  s»  sentes  pnt,  par  une  aorte  d'Intuition  Iih- 
tsnsfliu  «j«e  le  ont  iRsnbte  de  nouveau  en  Europe  » 
Bal  au  «ne  tous  n'apercevez  pat ..  que  dirai-)*  ?  un 
vent  de  revotatkm  qui  est  dans  Pair?  Ce  vent,  on  ne 
aaSt  ma  M  natt,  d'un  il  vient,  ut,  croyez-le  Mra,  qui  il 
catitvaw  II  eVat  dans  de  pareil*  temps  que  vous  reste* 
raamea  ta  présence  de  la  degradiUon  des  mœurs  publl- 
qpuM» 
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Porte  l'extradition  et  surtout  celle  de  l'expédi- 
tion de  Rome  signalèrent  son  passage  aux  af- 
faires. Après  s'être  énergiquement  opposé  à 
l'ajournement  des  débats  relatifs  a  la  mise  en 
accusation  du  président  et  des  ministres  (19.  juin), 
il  envoya  MM.  de  Corcelles  et  de  Rayneval  aux 
conférences  de  Gaète  en  les  chargeant  de  pour- 
suivre ce  triple  tribut  :  «  Etablir  en  Italie  la 
juste  influence  qui  était  due  à  la  France,  rendre 
au  pape  l'indépendance  nécessaire  au  gouverne- 
ment des  nations  catholiques ,  et  obtenir  pour 
les  États  romains  des  réformes  et  des  institutions 
libérales  sérieuses.  »  La  lettre  du  président  à 
M.  Edgard  Ney,  en  donnant  à  la  France  une  at- 
titude plus  impérieuse  en  face  de  Pie  IX.  amena 
une  divergence  profonde  entre  le  prince  Louis - 
Napoléon  et  son  cabinet,  qui  fut  dissous  le 
31  octobre.  Après  avoir  passé  l'hiver  à  Sorrente, 
où  il  conçut  le  plan  d'un  grand  travail  sur  la 
révolution  française,  il  présenta  un  rappoit 
remarquable  sur  l'Algérie  où  il  demandait  pour 
cette  colonie  une  législation  qui  la  fit  sortir  du 
régime  des  ordonnances,  et  en  1851  un  autre 
rapi>ort  favorable  a  la  révision  de  la  constitu- 
tion La  proposition  fut  rejetée,  et  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre  réalisa  bientôt  toutes  ses  ap- 
préhensions. Après  avoir  pris  part  à  la  dernière 
tentative  de  résistance  légale  qui  eut  lieu  a  !a 
mairie  du  Xe  arrondissement,  il  fut  de  là,  avec 
deux  cents  autres  représentants,  conduit  à  Vin- 
cennes. 

Écarté  violemment  des  affaires  de  la  France, 
et  volontairement  éloigné  de  celles  de  son  dé- 
partement par  sa  démission  de  membre  du 
conseil  général ,  Alexis  de  Tocqueville  chercha 
dans  les  lettres,  non  pas  l'oubli  du  présent, 
mais  une  satisfaction  à  son  besoin  d'activité  in- 
tellectuelle «  Soit  à  Tocqueville,  soit  à  Paris, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  passait  de  lon- 
gues heures,  soit  à  Saint-Cyr,  près  de  Tours,  où 
l'avait  conduit  le  soin  de  sa  santé  altérée,  soit 
même  en  Allemagne,  il  travailla  ardemment  à  la 
composition  de  son  dernier  livre,  l'Ancien  ré» 
gime  et  la  révolution  (Paris,  1856,  in-8°). 
Le  succès  de  ce  nou?el  ouvrage  fut  complet  ; 
ceux  même  qui  en  repoussèrent  les  conclusions 
constatèrent  la  profondeur  des  recherches  et 
des  pensées.  En  abordant  ce  sujet  le  but  de  l'au- 
teur a  été  de  découvrir  par  l'histoire  comment 
la  révolution  française  était  sortie  de  l'ancien 
régime.  Loin  d'être  un  accident  fortuit,  la  ré- 
volution a  été  à  la  fois  préparée  et  provoquée  par 
Pétat  social  qui  l'a  précédée.  Bien  plus,  tout  ce 
qu'on  regarde  comme  des  résultats  ou  des  con- 
quêtes de  la  révolution  existait  dans  l'ancien 
régime  :  centralisation  administrative,  tutelle 
administrative,  moeurs  administratives,  garanties 
du  fonctionnaire  contre  le  citoyen,  multiplicité 
et  amour  des  places,  conscription,  prépondé- 
rance de  Paris ,  extrême  division  de  la  pro- 
priété. D'où  la  conséquence  immédiate,  que 
lorsque  commencèrent 'à  agir  les  deux  grandes 
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causes  de  la  révolution,  le  besoin  d'égalité  et  i 
celui  de  liberté,  la  nation  était  bien  plus  pré-  ; 
parée  par  l'ancien  régime  au  triomphe  de  l'une  , 
qu'à  l'avènement  de  l'autre.  Aussi  l'égalité  fut- 
elle  facilement  et  complètement  établie  par  la 
révolution,  tandis  que  la  liberté  politique,  dont 
on  avait  plutôt  un  instinct  vague  qu'une  con- 
naissance profonde,  fut  bien  loin  d'être  fondée 
par  elle.  Mais ,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce 
n'était  là  que  les  prolégomènes  d'une  œuvre 
beaucoup  plus  vaste,  dont  le  but  eût  été  l'état  | 
nouveau  de  1789,  la  révolution,  ses  suites, 
l'empire  et  surtout  l'empereur.  Cette  œuvre 
immense  ne  devait  pas  être  achevée.  Tocque* 
ville  travaillait  à  une  seconde  partie,  où  il  se 
proposait  d'expliquer  pourquoi  le  mouvement 
de  1789  fut  détourné  de  son  cours,  lorsqu'une 
nouvelle  atteinte  du  mal  qui  l'avait  déjà  conduit 
en  Touraine  le  décida  à  aller  s'établir  à  Cannes, 
où  il  mourut,  à  l'âge  d'environ  cinquante  quatre 
ans.  Sou  corps  repose  dans  le  cimetière  du  vil- 
lage de  Tocqueville. 

Les  œuvres  publiées  d'Alexis  de  Tocqueville, 
outre  celles  que  nous  avons  citées  avec  grand 
soin,  sont  les  suivantes  :  Note  sur  le  système 
pénitentiaire  et  sur  la  mission  confiée  par  le 
ministre  de  Vintérieur  à  MM.  de  Beaumont 
et  de  Tocqueville;  Paris,  1831,  in-8\  de 
62  p.  ;  —  Discours  en  faveur  de  L.  de  Ker- 
g  or  la  y  ;  Paris,  1833.  in-8°;  —  État  social 
et  politique  de  la  France,  dans  la  Westmins- 
ter Review  (avril  1836),  pour  laquelle  il  a  été 
traduit  par  J  Stuart  Mil!;  —  Discours  de  ré- 
ception à  l'Académie  Française,  du  21  avril 
1842;  —  Lettre  à  lord  Brougkatn  sur  le 
droit  de  visite;  Parts,  1843,  in-8°;— •  Rap- 
port fait  à  V Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  sur  le  Cour-  de  droit  administratif 
de  M.  Macarel,  dans  le  Moniteur  du  15  mai 
1846;  —  Discours  prononcé- sur  la  tombe  de 
Ballanche;  ibid.,  15  juin  1847;  —  Rapport 
à  V Académie  Française  sur  les  prix:  de 
vertu;  Paris,  1847,  in-12  ;  —  Notice  sur  Cher- 
bourg, dans  l' Histoire  des  villes  de  France,  de 
Guilbert,  1847  ;  — Le  Droit  au  travail  ;  Paris, 
1848,  in-32.  Une  édition  complète  des  œuvres 
de  Tocqueville,  confiée  aux  soins  de  M.  de 
Beaumont ,  est  en  cours  de  publication  depuis 
1KG1;  elle  formera  9  vol.  in-8°.    Eug.  Asse. 

G.  de  Frauniont ,  Kotice  a  la  lêle  de*  OEuvres  iné- 
dites. —  Revue  des  deux  mondes  .  15  sept.  1840  iart.  de 
Roui)  ;  t<"  août  18*6  (de  IVnuusat  ),  il  mat  185»  (  de 
Loméolc  ).-  Le  Correspondant,  nov.  18M  et  l  Juin  18*9. 
—  Journal  des  Débets,  10  *cpt.  el  i"  oct.  1869  (  arl.  de 
Laboulaye).  —  Revue  nationale.  Juin  1868.  —  \acot- 
datre  et  Gulzot.  Disc,  de  recept.  d  CAcad.  fr.  —  Sainte- 
Bjuvc,  Nouvelles  Causeries  du  lundi, 

TODKAilti  (Giambatlista),  littérateur  ita- 
lien, né  en  1728,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
4  juillet  1799.  Après  avoir  étudié  chez  les  jésuites, 
il  entr-a  dans  leur  ordre  (1743),  et  professa  la 
philosophie  à  Vérone  et  à  Forli.  Initié  par  Maffri 
aux  études  archéologiques,  il  fit  une  collection 
de  médailles  des  rois  gotha ,  en  commença  une 
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relative  aux  Jésuites ,  et  s'occupa  aussi  de  pby 
sique.  Après  la  suppression  de  son  ordre,  il  suivi 
en  1781  Garzoni  dans  son  ambassade  à  Cou- 
tantinople.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  resta 
dans  cette  ville,  il  entreprit  d'étudier  la  civilisa, 
tion  musulmane,  et  recueillit  dans  cette  intention 
divers  instruments  de  mathématiques  exécutés 
par  les  Turcs,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  livrai 
et  de  manuscrits  arabes.  Peu  versé  dans  le* 
langues  orientales,  il  se  fit  aider  dans  son  travail 
par  plusieurs  savants  de  Constantînople.  Noos 
citerons  de  lui  :  Dissertaùone  sopra  un  leam 
fossile;  Suit'  aurora  boreale,etc.;  Modène,1770y 
in-4°;  —  Filosofia  Frankliniana  délie  punit 
pre\ervatrici  dal  fulmine;  ibid.,  1771,  in-4'; 

—  La  Costantinianaapparizione  délia  Croct; 
Venise,  1773,  in-4*  :  dirigée  contre  A.  Fabriciuâ; 

—  L'Onesto  uomo,  saggio;  ibid.,  1780,  1785, 
in-8°  ;  —  Délia  Letteratura  turchesca;  ibid., 
1787,  3  vol.  in-8°  :  dès  son  apparition,  cet  ou- 
vrage, plus  complet  que  celui  que  Donado  avait 
publié  en  1688,  fixa  par  son  étrangeté  l'attention 
du  public.  Il  fut  traduit  en  français  parCournand 
(  Paris,  1789,  3  vol.  in -8°),  et  en  allemand.  On 
trouve  dans  le  t.  Ier  des  remarques  importantes 
sur  la  musique  des  Turcs ,  et  dans  le  t.  Il  un 
Catalogue  de  la  bibliothèque  qu'il  transporta  du 
sérail  de  Constantinople  à  Venise  en  1786;  — 
Xuove  osservazioni  sopra  il  camaleonle  dt 
Smirne,  etc.;  Padoue,  1810,  in-8*  :  œuvie 
posthume. 

Baccker.  Bibl.  des  écrivains  de  lu  Compagnie  êtMsms, 
tœkœly  (Émeric,  comte  de),  noble  bon- 
gtois,  né  en  1656,  au  château  de  KsBsmark  (co- 
mitat  de  Zips),  mort  le  13  septembre  1705,  à 
Ismin,  près  Nicomédie  (Asie  Mineure;.  Sa  (amilk 
fut  persécutée  comme  protestante.  Son  père, 
Etienne,  était  un  des  plus  puissants  et  des  plus 
riches  magnats  de  la  haute  Hongrie.  Avant  l'âge  de 
quinze  ans  il  apprit  le  latin,  l'allemand  et  le  turc, 
et  excella  par  son  habileté  dans  tous  les  exercices 
du  corps.  Lorsque,  en  1671,  on  découvrit  la  cons- 
piration tramée  par  Zrinyi  et  Rakoczy  pour  se- 
couer le  joug  de  l'Autriche,  le  comte  Etienne, 
dont  le  crédit  et  les  richesses  inspiraient  des 
craintes  au  gouvernement,  fut  assiégé  dans  son 
château  de  Likava  par  les  troupes  impériales.  In- 
capable de  leur  résister,  il  ne  pensa  qu'au  salut 
de  sou  fils  unique,  et  confia  sa  destinée  à  deux 
serviteurs  dévoués,  qui  déguisèrent  Émericea 
femme,  et  le  conduisirent  en  Pologne.  Le  comte 
ne  tarda  pas  à  succomber  à  une  maladie.  Émeric 
se  rendit  alors  à  la  cour  d'Apafy,  ban  de  Tran- 
sylvanie, dont  il  gagna  les  bonnes  grâces  par  son 
intelligence  et  sa  bravoure.  Il  devint  bientôt  son 
premier  ministre,  et  reçut  le  commandement  des 
trou|>es  que  ce  prince  envoya  au  secours  des 
Hongrois,  lois  du  soulèvemeut  de  1678.  Les  in- 
surgés apprécièrent  les  talents  do  jeune  Tœkoriy, 
et  le  mirent  à  leur  tête.  Celui-ci,  soutenu  en  secret 
par  la  France,  la  Pologne  et  la  Turquie,  donna 
bientôt  à  son  parti  une  force  imposante.  La  for- 
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tune  fut  d'abord  favorable  à  ses  armes,  et  plu- 
sieurs Tilles  considérables  de  la  haute  Hongrie 
Ini  ouvrirent  leurs  portes.  Après  s'être  rendu 
naître  des  contrées  voisines  des  monts  Carpathes, 
il  y  lit  battre  monnaie  en  partie  au  nom  du  roi 
de  France,  l'avouant  ainsi  comme  son  protec- 
teur, et  en  partie  sous  son  propre  nom.  Il  me- 
naçait Presbourg,  lorsqu'on  songea  enfin  à  en- 
tamer avec  lui  des  négociations  pour  pacifier  le 
liays,  et  à  cet  effet  on  convint  d'une  suspension 
d'armes  (1678).  A  cette  époque,  la  princesse 
Rakoezy  fit  connaître  à  l'empereur  Léo|K>ld  I" 
que  Tœkœly  aspirait  à  la  main  d'Hélène  Rakoezy, 
née  Zritiyiy  sa  belle-fille,  dont  le  mari  venait  de 
mourir  et  dont  le  père  avait  péri  sur  l'écliafaud 
par  suite  de  sa  conspiration.  Elle  voyait  dans 
cette  union  le  moyen  de  faire  abandonner  à 
Tœkœly  le  parti  des  mécontents,  dont  il  était 
l'Aine  et  le  chef.  Léo|K>ld  ne  voulut  rien  entendre, 
et  cette  guerre  continua  avec  des  succès  varies, 
mais  qui ,  en  somme ,  donnaient  l'avantage  aux 
insurgés.  Des  négociations  furent  bientôt  re- 
nouée* :  l'amour  de  Tœkœly  pour  Hélène  l'a- 
vait mis  dans  la  fausse  position  de  rompre  une 
alliance  projetée  avec  la  belle  et  jeune  veuve  de 
Nicolas  Apafy,  fille  du  comte  Teleky,  et  delà  sorte 
il  te  vit  privé  de  l'appui  des  S/ekler  et  de  tous 
les  mécontents  de  la  Transylvanie.  En  de  telles 
circonstances,  Tœkœly  demandait,  pour  faire 
sa  paix  avec  l'empereur,  l'autorisation  d'épouser 
Hélène  Zrinyi  et  la  restitution  de  leurs  biens 
confisqués.  Naturellement,  les  mécontents  exi- 
geaient quelque  cliose  de  plus.  Une  diète  fut  tenue 
en  1681  :  il  en  résulta  une  amnistie  complète; 
toutes  les  demandes  des  mécontents  y  furent  ac- 
cordées, mais  une  malheureuse  clause  restrictive, 
ou  qui  parut  telle,  savoir,  l'expression  sans  pré- 
judice des  droits  des  propriétaires  fonciers,  les 
empêcha  de  mettre  bas  les  armes,  et  Tœkœly  de- 
meura à  leur  tête.  De  nouvelles  négociations  s'en- 
Mii virent  ;  mais  enfin  Tœkœly  é|K>usa  Hélène,  et 
ilevint  ainsi  maître  du  chAteau  deMunkacs  (1682). 
Tœkœly  pouvait  être  de  bonne  foi,  mais  il  ne 
lui  était  pas  facile  de  se  détacher  si  promptement 
lie  son  parti.  On  lui  représenta  qu'il  ne  fallait 
guère  se  fier  aux  promesses  de  l'empereur,  et  on 
lui  citait  en  exemple  la  violation  de  celles  faites 
à  Bocrkaï,  Bethlen  -  Galior,  Rakoezy,  Pierre 
Zrinyi.  Tœkœly  s'allia  donc  plus  étroitement 
aiec  les  Turcs,  qui  le  reconnurent  prince  de 
Hongrie,  moyennant  un  tribut  annuel  de  40,000 
ilialers.  Ce  traité  lui  enleva  beaucoup  de  par- 
tisans. Cependant  une  innombrable  armée  otto- 
mane, tous  le  commandement  du  grand  visir 
Kara-Moustapha,  vint  mettre  le  siège  jusque  de- 
vant Tienne.  On  connaît  la  mémorable  résistance 
fie  cette  ville,  délivrée  enfin  par  Sobie&ki.  Les 
Turcs  furrnt  taillés  en  pièces.  Tœkœly  voulut 
alors  renouer  des  négociations  ;  mais  il  se  vit 
excepter  d'une  prolongation  d'amnistie  accordée 
à  ses  partisans  Abandonné  de  plus  en  plus ,  il 
inspira  des  soupçons  aux  Turcs,  qui  l'euvoyèreut 
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prisonnier  à  Andrinople,  et  les  mécontents  ou- 
vrirent de  toutes  parts  les  portes  aux  Impériaux. 
Les  Turcs  virent  trop  tard  la  faute  qu'ils  avaient 
commise;  vainement  ils  s'empressèrent  de  re- 
mettre Tœkœly  en  liberté,  de  le  traiter  même  en 
véritable  roi  :  ils  l'avaient  mis  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  d'important  en  ruinant  son  in- 
fluence en  Hongrie.  Bude  fut  reprise  sur  eux, 
ainsi  que  plusieurs  autres  forteresses;  des  vic- 
toires successives  remportées  par  les  Impériaux 
semblaient  désormais  assurer  la  prépondérance 
à  ces  derniers.  Mais  tandis  que  Tœkœly  s'effor- 
çait de  résister  aux  Impériaux ,  Hélène  tenait 
dans  Munkacs,  d'une  main  ferme  et  habile,  tous 
les  tiis  qui  liaient  encore  entre  eux  les  mécon- 
tents. Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  ait  à 
porter  sur  l'entreprise  de  Tœkœly,  Hélène  n'en 
mérite  pas  moins  l'admiration  pour  l'inaltérable 
fermeté  qui  l'attacha  au  malheur  de  son  époux  : 
elle  lui  sacrifia  tout  en  ce  monde.  Pendant  trois 
ans  elle  soutint  le  siège  de  Munkacs ,  méprisant 
les  menaces  comme  les  promesses?  des  agré- 
geants. Enfin ,  on  bloqua  si  étroitement  la  place, 
que,  vaincue  par  la  famine  plutôt  que  par  l'épee, 
elle  se  vit  obligée  de  capituler  avec  le  général 
Caraffa  (6  janv.  1688)  Elle-même  et  les  deux 
enfants  de  son  premier  mariage  furent  envoyés 
prisonniers  à  Vienne.  Tœkœly.  après  ce  désastre, 
ravagea  tout  le  pays  jusqu'à  Peterwaradin,  mais 
il  fut  battu  près  Gros*wardein.  Reconnu  de 
nouveau  prince  de'Transylvanle,  il  fit  irruption 
dans  ce  pays,  et  défit  les  Impériaux  commandés 
par  le  général  Ileister  (1600).  Forcé  de  se  re- 
tirer devant  des  forces  supérieures ,  il  reparut 
l'année  suivante,  et  remporta  près  Térès  une  vic- 
toire sur  le  prince  Auguste  de  Hanovre  (janv. 
1691).  Après  la  perte  de  la  sanglante  bataille  de 
Szalankemen  (19  août  1691).  où  il  commandait 
la  cavalerie  turque,  il  faillit  être  assassiné  à 
Belgrade  par  la  populace  irritée.  Il  prit  part  ensuite 
à  toutes  les  campagnes  des  Turcs  contre  l'Au- 
triche, et  en  169ô  se  rendit  à  Constantinople 
avec  sa  femme,  qui  avait  été  échangée  contre  le 
général  Heister.  Le  sultan  lui  donna  des  terres 
considérables  et  le  titre  de  prince  de  Widdin.  De- 
puis ce  temps  il  mena  une  vie  retirée,  et  mourut 
sans  laisser  de  postérité.  Sa  femme  l'avait  pré- 
cédé au  tombeau  (  10  févr.  1703).  Elle  laissa  un 
fils,  F  ançois-Léopold  Rakoezy  {votj.  ce  nom)t 
qui  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  de 
Transylvanie.  C.  Lacet. 

LfClerc.  HUt.  (TÊmerie,  comté  de  Tœturly  ;  Paris,  f»!, 
lo-ll.  -  Mallath,  Guck.  der  Maçfaren,  t.  V. 

TŒPFFKft  (Rodolphe);  littérateur  suisse, 
né  le  17  février  1799,  à  Genève,  où  il  est  mort, 
le  8  juin  1846.  Il  descendait  d'une  famille  d'Alle- 
magne ou  tout  au  moins  de  la  Suisse  allemande. 
M.  Sainte-Beuve  a  remarqué  avec  justesse  qu'on 
retrouve  de  l'origine  de  Tœpffer  *  qoelqui' trace 
dans  son  talent  naïf  et  afTectueux  »:  11  aurait  pu 
ajouter  :  et  dans  la  nature  de  cette  âme  tendre, 
rêveuse  avec  une  teinte  prononcée  d'/jumour, 
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de  fantaisie,  de  gaieté  douce,  d'honnêteté,  de 
pcle  H  de  sentiment.  Ce  |>eu  de  mots  exprime 
ji>*  qualités  qui  distinguent  l'aimable  auteur  de 
Rosa  et  Gertrude,  l'écrivain  ingénu,  plein  d'un 
art  qui  s'efface  à  dessein  et  disparaît  sous  Je 
naturel  et  la  une  bonhomie,  l'artiste  nourri  'âe 
Montaigne  et  d'Amyot,  et  dont  on  ne  saurait 
nier  la  parenté  littéraire  avec  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Nodier,  Sterne  et  Xavier  de  Maistre. 
Tœpffer  était  fils  d'un  peintre  distingué,  et  reçut 
une  solide  instruction  classique,  bien  qu'il  se 
sentit  de  bonne  heure  sollicité  vivement  par  le 
démon  de  la  peinture.  Florian,  Fénelon, Chateau- 
briand ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Rousseau 
lurent  d'abord  ses  auteurs  favoris,  le  dernier 
surtout;  mais  à  la  lecture  de  leurs  «livres  il 
joignit  celle  des  écrivains  du  seizième  siècle,  dont 
l'idiome  plein  de  saveur  gauloise  s'est  conservé 
en  partie  dans  la  Suisse  occidentale,  mêlé  à  cette 
langue,  passablement  archaïque,  importée  par  les 
protestants  fugitifs  et  qu'on  appelle  le  français 
réfugié.  Ayant  terminé  ses  études,  Tœpffer  se 
disposait  à  embrasser  la  profession  paternelle, 
quand  une  opiniâtre  affection  des  yeux  le  força 
d'y  renoncer.  Au  lieu  de  partir  pour  Rome,  il 
vint  à  Paris  (1819),  sous  prétexte  de  consulter 
les  médecins  ;  en  réalité  il  lisait  beaucoup ,  ob- 
servait de  même,  suivait  les  cours  publics,  et  se 
montrait  assidu  au  Théâtre-  Français.  Forcé  au 
bout  d'un  an  de  choisir  un  état,  il  se  décida 
pour  l'enseignement.  Il  commença  par  être  sous- 
maître  dans  un  pensionnat,  pois  il  fonda  à  Genève 
même  une  maison  d'éducation.  En  1633,  il  fut 
appelé  à  professer  la  rhétorique  à  l'Académie 
des  belles-lettres.  Tout  en  taisant  ses  cours  et 
en  dirigeant -son  pensionnat  comme  un  père  dirige 
sa  famille,  il  se  délassait  de  ses  travaux  au 
moyen  du  crayon  et  de  la  plume;  il  composait  de 
petites  comédies  à  l'usage  de  ses  élèves,  et  pour 
les  égayer  il  crayonnait  lestement  de  grotesques 
charges.  L'été  venu,  ou  dans  les  vacances, 
mattre  et  écoliers  prenaient  en  main  la  longue 
pique  ferrée,  jetaient  le  havre- sac  sur  leurs 
épaules  et  s'en  allaient  joyeusement  explorer  les 
Alpes.  La  Savoie,  l'Oberland,  le  Piémont,  le 
Dauphiné  étaient  tour  à  tour  le  but  de  ces  ex- 
cursions pédestres,  qui  nous  ont  valu  les  deux 
séries  des  Voyages  en  zig-zag  (Paris,  1843-  j 
1853,  2  vol.  gr.  in-8°),  dans  lesquels  Tœpffer  j 
montre  son  double  talent  de  narrateur  et  de  des-  j 
sinateur.  Quant  à  ces  caricatures  a  la  plume  qui 
servaient  à  illustrer  quelque  histoire  bouffonne, 
elles  tombèrent  un  jour  sous  les  yeux  de  Gœthe, 
qui  en  parla  avec  bienveillance  dans  son  journal  | 
Kunst  und  Alterthum  Sur  ce  visa  du  maître, 
Tœpffer,  à  son  loisir,  autographia  plusieurs  de 
ces  fantaisies  (3f  Vieux- Bois,  M.  Jabot \  le  \ 
docteur  Festus,  M.  Pencil,  et  M  Crepin); 
la  sixième  (M.  Cryptogame)  fut  mise  au  jour 
en  1845,  à  Paris.  Ces  pochades  sont  souvent  in- 
génieuses mais  le  comique  en  est  parfois  outré  , 
et  choqne  le  goût  français,  j 
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Tœpffer  débuta  dans  les  lettres  par  une  bro- 
chure en  vieux  style,  sot  l'exposition  de  pein- 
ture de  Genève  (  1826.  in-8°  ).  Puis  Tinrent  di- 
vers articles  d'art  et  de  fantaisie  publiés  en  partit 
dans  la  Bibliothèque  de  Genève,  sous  ce  titre  : 
Réflexions  et  menus  propos  d'un  peintre 
genevois  (Paris,  1839,  in-8#,  et  1847,  2  toI. 
in-8o).  On  trouve  là  un  prétendu  Traité  du 
lavis  à  l'encre  de  Chine ,  qui  n'est  pour  ré- 
cri  vain  qu'un  prétexte  à  boutades  ou  on  cadre  à 
théories  sur  la  poésie  et  l'esthétique.  L'auteur 
du  Voyage  autour  de  ma  chambre,  Xavier 
de  Maistre,  lut  par  hasard  ce  traité,  et  envoya 
à  l'auteur,  qu'il  ne  connaissait  pas,  une  plaque 
d'encre  de  Chine.  Dix  ou  douze  ans  plus  tard 
il  recommanda  à  l'éditeur  parisien  Charpentier 
l'instituteurgenevois,  dont  les  productions  étaient 
destinées,  écrivait- il,  «  à  un  succès  bien  plu 
mérité  que  les  siennes  ».  La  notoriété  de  Tœpf- 
fer date  de  1832,  où  il  publia  la  Bibliothèque 
de  mon  oncle,  petit  chef-d'œuvre  de  senti- 
ment et  de  fantaisie.  Vint  ensuite  le  Presby- 
tère (  183J,  1839,  iu-8°,  et  Paris,  1*46,  in  18), 
roman  plein  d'intérêt  et  tout  à  fait  genevois. 
De  1833  à  1840  parurent  les  divers  récita  qui 
ont  formé  le  recueil  des  Nouvelles  et  Mélanges 
(Genève,  1840,  in-8°),  si  connu  en  France 
sous  le  titre  de  iïotivelles  genevoises  (  Paris, 
1841,  in-18,  et  1844,  in-8°,  tig.  ).  Son  œuvre 
dernière,  c'est  Rosa  et  Gertrude  (Paris,  1846, 
in-18),  simple  et  touchante  histoire  qui  ne  fat 
pas  achevée.  Dès  1842  Tœpffer  ressentit  les 
premières  atteintes  de  l'hépatite  qui  l'a  prématu- 
rément enlevé.  En  1844,  il  alla  prendre  les  eanx 
à  Lavey,  près  de  Saint- Maurice  (  Valais),  et  en 
18*5  à  Vichy,  sans  y  trouver  de  soulagement. 
De  retour  à  Genève,  et  luttant  contre  ses  souf- 
frances, il  se  remit  au  travail,  dessina  V Histoire 
d'Albert,  et  écrivit  un  Essai  de  physiogno- 
monie  (Genève,  1845,in-4°,  fig.).  De  cette 
époque  date  un  journal  d'impressions  sérieuses 
dont  le  manuscrit  est  entre  les  mains  de  M.  Vi- 
net.  Bientôt  il  fallut  renoncer  aux  lettres,  à  l'en- 
seignement ,  abandonner  même  le  pensionnat  et 
aller  à  Mornex ,  derrière  le  Salève,  et  encore  une 
fois  à  Vichy.  Tœpffer,  ne  pouvant  plus  écrire, 
se  livra  à  la  peinture  à  l'huile  avec  une  véritable 
passion,  et  reçut  les  conseils  de  Calame.  Il  mourut 
a  quarante-sept  ans  passés.      A.  de  Rolcy. 

Salnte-Rruve,  Portraits  contemp^etNotie*tà  la  tefetfe 
Rosa  et  f.ertrvde.  —  Albert  Auhert .  Notice  à  la  tête 
de*  Réflexion*  et  wemts  propos,  1SV7.  —  Revue  des  deux 
mondes,  15  mar*  18V1.  —  Clément  6e  Rt*,  Portraits  ë 
la  plume  ;  IMS,  In-lt.  —  L' Artiste,  4«  aertr,  t.  VI,  p.  1U. 
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tofixo  dksaii-migcel  (  Vicente  ),  astro- 
nome espagnol,  né  en  1740,  à  Carthagène, 
mort  en  1806,  à  Madrid.  11  s'engagea  fort  jeune 
dans  la  marine.  Son  aptitude  pour  les  mathéma- 
tiques et  les  rapides  progrès  qu'il  avait  faits 
dans  cette  science  lui  valurent  une  chaire  à 
l'académie  de  marine.  Lorsque  la  guerre  de  fia* 
dépendance  éclata  en  Amérique ,  il  fut  chargé  de 


tes  côtes  d'Espagne  et  d'en  dresser  les 
si  que  des  Iles  qui  se  trouvent  sur  la 
ouveao  monde.  Il  s'acquitta  de  cette 
•ec  un  zèle  louable,  comme  l'attestent 
x  qu'il  laissa.  Kn  1773,  il  se  fixa  à 
il  s'adonna  tout  entier  aux  observa- 
«omiques  de  concert  avec  son  ami 
la,  et  améliora  l'état  de  l'observatoire, 
devint  directeur  des  compagnies  des 
rine,  plus  tard  brigadier  des  forces 
/Académie  d'histoire  de  Madrid  le 
rmi  ses  membres,  et  celle  des  sciences 
o  nombre  de  ses  correspondants.  On 

0  :  Compendio  de  la  geometria  ele- 

f  trigonometria   rectilina;  Ile  de 

1,  in-4°  ;  —  Observaciones  astrono- 

chas  en  Cadiz;  Madrid,   1776-77, 

4»;  —Atlas  des  côtes  d'Espagne; 

i-fol.  ;  —  Dnrotero  de  las  costas  de 

n  el  Mediterraneo,  y  su  correspon- 

Africa;  Madrid,    1787,   1795,  in  4°; 

inçais  (  Paris,  1828,  in -8°  )  par  Baudin  ; 

ero  de  las  costas  de  S  s  pana  en  el 

Uantico  y  las  islas  Açoras;  ibid., 
» 

fièliogr,  astron. 

'  (1)  (Aboulsmael'ffouséin),  poète 
vers  1063,  à  Ispahan,  mort  en  1121. 
boulféda,  il  descendait  de  l'un  des 
is  de  Mahomet.  Il  Tut  d'abord  a»  ser- 
tek-Chah  (  1073-92  ),  pnis  à  celui  de 
►ha  m  m  éd.  Plus  tard  il  devint  vizir  de 
ultan  de  Mossoul.  Quand  ce  prince 
contre  son  frère  Mahmoud,  sultan 
de  Perse,  et  qu'il  fut  vaincu  dans  la 
Eaterabad  près  Hamadan  (1120), 
fait  prisonnier  et  mis  secrètement  à 
'ordre  du  vizir  de  Mahmoud,  qui  re- 
a  influence.  Le  plus  célèbre  de  ses 
Lamiato  al-Adjem,  écrit  en  arabe 
en  1112;  il  appartient  au  genre  élé- 
te  compose  de  distiques.  Il  fut  publié 
oeock  (Oxford,  1661,  in-8"),  avec 
i  latine,  et  avec  un  traité  sur  la  pro- 
i  par  Samuel  Clarke.  Golius  l'a  aussi 
tin  (Utreclit,  1707,  in  8°,  très-rare), 
Sloot  a  reproduit  son  édition  (  Fra- 
>).  Le  poème  de  Tograï  a  paru  aussi 
rec  celui  de  Schanfara  (Casan,  1814, 
été  traduit  en  anglais  et  en  français 
(1660,  in-8°  ),  et  en  allemand.  To- 
également  un  ouvrage  d'alchimie, 
j en  latin,  Directio  in  usutn  fitiorum, 
erreur  d'Herbeiot,  qui  a  pris  ce  livre 
lité  d'éducation. 

JtM.  oraftfca  -  Zenker,  BiM.  orientant; 
ta  S».  —  Wasteofeld .  Geteh.  der  arabi- 
«»4  Naturfortcker,  f  m,  p.  87 

Nicolas  nu),  historien,  né  à  Lille, 

était  le  nom  de  l'employé  de  chancellerie 
ateerrespéce  de  paraphe  très-orné  {togra) 
sait  tons  les  actes  da  sulUn.  Il  paraît  ave 

1  pardi  emploi,  et  qnll  ty  distingua. 


TOFINO  -  T01RAS  4G6 

en  161 1,  mort  vers  1680.  Il  entra  dans  la  Société 
de.  Jésus  en  1630,  et  professa  les  humanités  en 
Flandre;  puis,  s'étant  consacré  aux  missions 
étrangères,  il  partit,  en  1649,  pour  le  Paraguay, 
dont  il  devint  supérieur,  et  où  son  nom  fut  tra- 
duit en  celui  de  del  Techo,  sous  lequel  il  a 
publié  :  Historia  provincix  Paraguarix  So- 
cietatis  Jesu;  Liège,  1673,  in-fol.  :  c'est  une 
histoire  des  établissements  des  Jésuites  dans  cette 
partie  de  l'Amérique.  Cet  ouvrage ,  traduit  en 
anglais,  a  été  inséré  dans  la*  Collection  of 
voyages  de  Churchill. 
Feller,  Htogr.  vnlv.  —  Catal.  inédit  de  la  Bibl.  imp. 
toi  ras  (Jean  de  Saint- Bonnet,  seigneur 
oe),  maiéclial  de  France,  né  à  Saint- Jean  de 
Gardonnenqoes  (  Languedoc),  le  1er  mars  1585, 
tué  au  siège  de  Fontanette  (Milanais),  le  14  juin 
1636.  Issu  de  l'ancienne  famille  de  Caylar,  il 
était  le  quatrième  fils  d'Aymar  de  Saint- Bonnet. 
Son  adresse  à  la  chasse  fut  le  commencement  de 
sa  fortune.  Attaché  comme  page  à  la  vénerie  du 
prince  de  Condé,  il  le  suivit  à  Bruxelles,  en  1610, 
et,  à  son  retour,  passa  au  service  d'Henri  IV, 
qui  l'entretenait  sans  cesse  de  sa  passion  pour  la 
belle  princesse.  Admis  ensuite  dans  l'intimité  de 
Louis  XIII,  il  obtint  un  des  quatre  emplois  de 
lieutenant  de  la  vénerie,  et  acheta,  en  1619,  la 
charge  de  capitaine  de  la  volière  des  Tuileries  (1), 
et  en  1620  une  compagnie  des  gardes.  On  le  vit 
payer  bravement  de  sa  personne  au  siège  de 
Caen  et  au  combat  des  Ponts-de-Cé  (1620),  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  Montauban 
(1621)  et  à  celui  de  Montpellier  (1623).  A  la  suite 
de  ces  services  militaires,  le  grade  demestre-de- 
camp  avec  le  régiment  de  Champagne  et  le  gou- 
vernement du  fort  Louis,  près  de  La  Rochelle, 
lui  furent  donnés,  à  l'instigation  de  Richelieu 
(13  sept.  1624),  «  pour  l'osfer,  dit  Fontenay- 
Mareuil,  d'auprès  du  roy,  qui  avoit  une  très- 
grande  inclination  pour  luy  ».  Cette  conduite  ne 
refroidit  pas  le  zèle  de  Toira*.  Lors  de  la  prise 
d'armes  des  huguenots  en  1625,  il  alla,  de  concert 
avec  le  duc  de  Montmorency,  attaquer  Sou  bise, 
qui  tenait  la  mer,  le  battit  à  Saint-Martin  de  Rhé, 
et  reprit  sur  lui  cette  lie,  qui  commandait  le  port 
de  La  Rochelle  (15  sept.  1625).  Il  reçut  le  gou- 
vernement de  l'Ile  qu'il  venait  de  reconquérir 
(2  déc.)  (2),  auquel  il  joignit,  en  1626,  celui  du 
pays  d'Aunis  et  de  l'Ile  d'Oléron.  En  1627,  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  Buckingham, 
parut  devant  l'Ile  de  Rhé.  Toiras,  surpris  à  lim- 
proviste,  livra  un  combat  inégal  (23  juill.),  à  la 
suite  duquel  il  s'enferma  dans  les  forts  de  Saint- 
Martin  et  de  la  Prée.  Pendant  un  siège  qui  dura 
quatre  mois ,  il  eut  à  lutter  non-seulement-contre 

(l  )  En  lit»,  on  état  de  la  dépense  des  ehâteaai  rovani 
porte  :  «  An  «leur  Toiras,  pour  la  tfetpense,  charge  et 
entreténement  de  la  volière  qui  e«t  dans  le  grand  Jardin 
des  Toileries,  1,800  Ht.  tournoi*.  » 

(l)  Richelieu,  qoi  fait  bien  fort  sonner  cette  récom- 
pense, s  peint  Toiras  comme  nn  favori  avide,  qalépntsalt 
sa  profit  des  siens  la  générosité  royale,  et  obtenait  pour 
son  frère  révêcbé  de  Rimes,  et  pour  son  oncle  ceint  de 
Salnt-Paponl. 
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l'ennemi,  mais  contre  les  rigueurs  de  ia  (aminé. 
Après  avoir  repoussé  un  assaut  que  Buckinghain 
dirigea  sur  cinq  endroits  différents,  il  le  forçû 
enfin  à  se  rembarquer  (  8  uov.).  Cette  résistance 
de  l'Ile  de  Rué  lut  une  des  choses  qui  dans  ce 
temps  occupèrent  le  plus  la  nation,  et  quand 
Toi i  as  uni  a  Surgères  saluer  le  roi,  celui-ci  s'a- 
vança de  trois  pas  pour  l'embrasser  (1).  Il  coo- 
péra ensuite  à  la  prise  de  La  Rochelle. 

Au  milieu  même  de  ces  succès,  Toiras  était 
■It-jà  en  butte  à  l'inimitié  de  Richelieu  :  un  mé- 
moire dénonciateur  de  Marillao,  daté  du  6  février 
1628,  en  est  la  preute.  Toiras  en  effet ,  dit 
M.  Aveuel,  «  était  un  fort  honnête  homme,  mais 
ha  probité  a\ ait  quelque  roideur.  Richelieu  essaya 
de  l'assouplir;  il  échoua,  de  là  les  persécutions 
sounies  ou  déclarées  dont  il  fut  l'objet  ».  Dans 
la  guerre  de  lu  Valteline,  nom i né  gouverneur  de 
Casai  (I62U),  Toiras  fil  dans  le  Montferrat  des 
pointes  hardies,  qui  lui  livrèrent  plusieurs  petites 
places.  Ces  courses  parurent  si  inquiétantes  aux 
Imperiau v  qu'ils  vinrent  assiéger  Casai  i23  mai 
163o).  Cette  défense  mémorable  devait  illustrer 
le  nom  de  Toiras.  Il  s'y  était  prépare  par  tous  les 
moyens;  ce|ieudaiit  il  vint  en  secret  à  Gap  trouver 
Richelieu,  qui  ne  lui  donna  qu'une  seule  instruc- 
tion :  «  ne  jamais  se  rcndie  ».  Manquant  d'ar- 
gent, il  lil  foudre  (et  cela  répond  aux  malveil- 
lantes insinuations  de  Richelieu  dans  ses  Mé- 
moires) toute  son  argenterie,  et,  cette  ressource 
épuisée,  créa  de  la  monnaie  avec  le  cuivre  d'un 
canon  (2;,  eu  se  portant  caution  de  sa  valeur 
fictive.  Cependant  eu  présence  des  douze  mille 
soldats  de.  Spinola,  il  commit  la  faute  de  ne  pas 
rap|»eler  dans  Casai  les  garnisons  qu'il  avait  dis- 
persées dans  les  |)clitcs  villes  voisines.  Ce  fut  a 
ce  siège  que  pour  la  première  lois  ou  employa 
l'artillerie,  légère ,  dont  ou  attribue  à  tort  l'in- 
vention à  Gustave-Adolphe.  Décimés  par  plus 
de  soixante  sorties  et  par  les  maladies,  les  Im- 
périaux, api  es  la  trêve  conclue  par  Mazarin  avec 
le  duc  de  Savoie,  le\èrent  enfin  le  siège  (sept.). 
Récompense  par  le  bâton  de  maréchal  de  Krauce 
(13  dec.  1630),  Toiras  fut  encore  éloigné  de  la 
cour  par  Richelieu ,  qui  l'employa  à  la  négocia- 
tion du  traité  de  Cherusco,  qui  donna  Pignerol  à 
la  France  (1(»31),  et  a  la  formation  d'une  ligue 
avec  la  Savoie  et  Venise.  Nommé,  le  12  avril 
1633,  che\8lierdu  Saint-Esprit,  il  refusa  de  venir 
eu  France  recevoir  le  cordon  bleu  «  aimant  mieux, 
dit  Moutglat ,  ne  |>oiiit  l'avoir  que  de  se  fier  à 
un  homme  tout-puissant  qui  ne  l'aimait  point  ». 
Cette  conduite  hâta  sa  disgrâce,  et  Richelieu, 
prétextant  la  part  prise  alors  par  les  hères  de 
Toiras  aux  menées  de  Gaston  d'Orléans,  lui 
enleva  toutes  ses  dignités  (nov.  1633).  Quant  au 
maréchal,  il  n'accepta,  avec  la  (>ermissioii  de 

(i)  Voir  la  Itrlutioit  de  la  dejevute  des  anglais  en 
tisle  de  He  ;  UW.  in-tt. 

dt  Ce  (ail  cm  meure  afiirinc  djm  un?  dépêche  de 
Maiarui.  récemment  publier  p.ir  M.Cuqmi  [Ia  Jeunesse 
4m  Maimtn). 
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Louis  XIII,  le  commandement  d'une  «innée  do 
duc  de  Savoie,  que  lorsque  ce  prince  fut  de» cm 
l'allié  de  la  France  dans  la  guerre  qui  se  raiiunu 
en  1 636  avec  l'Autriche.  Feu  âpre»  il  périt  d'à 
coup  de  mousquet  devant  la  petite  place  de  Fm- 
tanette,  au  moment  où  d  se  préparait  à  eovalar 
le  Milanais.  Son  corps  fut  enterre  a  Turin. 

Toiras  n'était  pas  seulement  un  vaillant  et  lu- 
bile  capitaine,  c'était  encore  un  homme  d  esprit, 
et  l'on  a  retenu  de  lui  plus  d'un  n»ut  piquant.  La 
veille  d'une  bataille  un  oiucier  lui  demandant  m 
congé  pour  aller  chez  son  père,  gravement  nu- 
lade  :  a  Allez,  lui-dit-il,  père  et  mère  honorerai 
afin  de  vivre  longuement.  »  Eug.  Attt. 

Bâudier.  Uist.  du  maréchal  de  Toiras  -.  Pan»,  l«H. 
in -fol.  —  Mouillât,  Ricueiieu.  Mémoires.  —  liazin,  tint, 
de  Imuïs  XIII.  -  Tallrioaiii  dn  Reaiu,  Historiettes.— 
V.  Cousin.  La  Jeunesse  de.  Mazarin.  —  Arroei.  t  erruf. 
de  llichelteu.  —  Ite  Courcelles,  Ihci.  hist.  de*  çeuermu 
français. 

tolam)  (John)  (1),  philosophe  anglais,  né 
le  30  novembre  1670,  à  Redcastle  (2;(  pré*  Lot-  j 
donderry,  en  Irlande,  mort  le  11  mars  1722,  à 
Putney,  près  Londres.  Ses  parents  étaient  ca- 
tholique*. Avant  de  quitter  son  lieu  natal,  uni 
fit  ses  études  classiques,  il  embrassa  la  commu- 
nion anglicane;  «  sa  raison,  dit-il,  ?i<lee  de  celle 
de  quelques  autres  personnes,  fut  l'heureux  ins- 
trument de  sa  conversion  -  Il  passa  troi»  années 
a  l'université  de  Glasgow,  prit  eu  1690  le  degré 
de  maître  è^  arts  dans  celle  d'Edimbourg,  et  daas 
l'intention  de  se  vouer  au  sacerdoce,  il  se  rendit 
a  Levde,  ou  il  fut  entretenu  par  de  généreux 
presh)  tériens  qui  a\  aient  fondé  sur  lui  de  grandes 
espérances.  A  ad  te  époque  eu  effet  il  te  mua- 
trait  un  rigide  non-conformiste  En  ibU2,  il  alla 
à  Oxford;  grâce  au  secours  qu'il  tira  de  la  bi- 
bliothèque liodlevenne,  il  lit  des  recueils  sur  di- 
vers sujets  et  pi  epai a  différents  ouvrages.  Il  n> 
IKiussait  alors  energiquement  l'accusation  d'a- 
théisme ou  de  déisme;  mais  une  certaine  vanité, 
qui  fut  le  trait  le  plus  marquant  de  son  carac- 
tère, le  portait  à  proclamer  son  indépendance 
complète  en  fait  de  religion.  Eu  quittant  Oxford, 
Toland  mit  au  jour  le  fameux  traité  intilole 
Christianity  not  my  s  ter  tous  (Londres,  1696, 
in- 8°)  Partant  de  ce  principe  des  sociniens  qui 
n>  a  ri«n  dans  l'Évangile  qui  soit  au-dessus  de 
la  raison,  il  cherche  a  détruire  les  mystères  du 
catholicisme,  en  faisant  lemarquer  que  puisque 
dans  la  nature  on  n'appelle  m> stères  ni  le* choses 
complètement  inconnues  ni  celles  imparfaite- 
ment connues ,  il  doit  en  être  de  mérue  dans  la 
religion.  Ce  livre  hardi  excita  dans  le  clergé  des 
clameurs  furieuses  ;  on  ne  se  contenta  point  d'en 
dénaturer  l'esprit  et  d'accabler  l'auteur  d'invee-  I 
tives;  on  souleta  l'opinion  publique  contre  ce  ' 
dernier,  et  le  parlement  de  Dublin,  sans  vooioîr 
l'écouter  dans  la  requête  qu'il  présentait,  con- 
damna son  œuvre  au  feu,  ce  qui  fut  exécute  le 

Util  avait  reçu  au  baptême  le*  prémuns  dcJauus  Jmmusu 

■s.  Village  de   i'Cktrr.  m  lue  daiw  la    leulnsnk  dis* 

Eu£3n,  d'où  11  prit  quelque  fol»  le  surnom  d'EoganesiU. 
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ûibre  1697.  Il  y  eut  même  ordre  de  lir- 
ais il  se  hâta  de  passer  en  Angleterre, 
iblia  une  Apologie  de  ses  opinions,  qui 
|ue  ni  de  vigueur  ni  de  dignité.  Laissant 
Il  coutroverae  religieuse,  Toland  se  jeta 
lotitique,  et  soutint  ardemment  les  whigs, 
nt  dans  chacun  de  ses  nombreux  écrits 
ï  de  génie  et  de  savoir  dignes  d'une  ineil- 
jcotnpense.  Par  malheur  sa  pauvreté  le 
;  vivre  au'jour  le  jour,  à  la  merci  des  li- 
ou  des  grands,  et  il  se  trouva  même 
Ibis  si  à  l'étroit  que  son  état  ne  différait 
s  la  mendicité  (1).  Lorsque  le  parlement 
t  l'électrice  de  Hauovre  Sophie  pour  lié- 
>résomptive  de  la  couronne  d'Angleterre 
Toland  écrivit  Y  An  g  lia  libéra,  et  en 
i  exemplaire  à  cette  princesse,  qui  lui  fit 
en  retour  de  plusieurs  médailles  d'or  et 
traits  de  sa  famille.  Du  Hanovre  il  se 
Berlin,  et  y  entama  avec  Beausobre  une 
m  tbéologique  à  laquelle  la  reine  de 
qui  était  présente,  mit  brusquement  fin 
ent  où  sans  avoir  rien  produit  elle  allait 
sren  querelle.  Après  avoir  jeté  le  masque 
icdoxiedans  les  Letti  esàSerena  (1704) 
ut  dans  le  Socinianisme  tel  qu'il  est 
où  U  se  range  ouvertement  au  pan- 
,  il  partit  pour  le  continent  (1707),  avec 
ière  mission,  qu'il  avait  sollicitée  du  reste, 
re  au  ministre  Harlcy,  son  patron,  un 
secret  de  tout  ce  qu'il  pourrait  apprendre 
cours  étrangères  (2).  Il  joua  ce  rôle  d'es- 
litique  dans  le  Hanovre,  à  Vienne,  où  il 
fa  pour  faire  obtenir  à  un  banquier  frau- 
msterdam  le  titre  de  comte  de  l'Empire, 
une  et  en  Hollande.  Ayant  plus  tard  à  se 
de  Harley,  qui  le  laissait  mourir  de 
rompit  avec  lui,  sans  pourtant  imiter  la 
)  de  Swift,  qui  dans  des  circonstances 
les  porta  dans  le  parti  opposé  sa  colère 
une.  Toujours  luttant,  toujours  écrivant, 
[Infirmités  précoces,  il  dut  à  la  pitié  de 
faworth  d'adoucir  quelque  peu  l'amer- 
l'isolement  de  ses  dernières  années.  U 
k  cinquante-deux  ans,  bien  plus  usé  par 
de  fatigues,  de  déceptions  el  de  misère 

•  le  violent  rhumatisme  qui  le  conduisit 
«au.  Il  demeurait  alors  dans  un  village 
le  Londres,  à  Putney,  chez  un  charpen- 
témoigna  dans  sa  dernière  maladie  une 
s  philosophique  ;  comme  on  lui  deman- 
avait  besoin  de  quelque  chose,  il  répon- 
i  tou  ferme  :  «  Je  n'ai  besoin  que  de  la 
et  il  expira. 

aeti,  qui  a  consacré  un  chapitre  entier  à  Toland 
ZalamUies  qf  autkor^  indique  par  le  détail  les 

•  sommes  d'argent  que  lui  rapportait  sa  plume 
e  «jo*  «et  écrivain  semble  avoir  retiré,  dit-il, 
kttace  vouée  an  labeur  littéraire,  a  la  philosophie 
•ftoUsaje,  n'a  probablement  pas  dépassé  100  livres 
net?,  h 

«ttrt  fort  curieuse  quli  lut  écrivit  A  ce  sujet  sa 
m  sea  PoUkumous  worb,  u  II,  p.  ttl. 


On  a  présenté  Toland  et  tes  écrits  sous  le  jour 
le  plus  faux;  les  théologiens,  ses  ennemis,  ou 
plutôt,  comme  il  disait,  «  ces  imposteurs  sacrés 
de  toutes  les  religions,  »  qu'il  avait  flagellés  sans 
ménagement^  quelque  déguisement  quils  eussent 
pris  pour  mener  le  peuple  par  le  nez  en  parta- 
geant ses  dépouilles  m,  s'acharnèreut  sur  sa  mé- 
moire et  eu  tirent  une  sorte  de  monstre,  livré  à 
tous  les  vices.  A  vrai  dire  il  fut  moins  odieux  que 
malheureux.  Ses  disgrâces  doivent  être  attribuées 
à  une  vanité  excessive  (1);  il  affectait  d'être 
singulier  en  tout  ;  il  n'avait  ni  critique,  ni  éléva- 
tion d'idées,  ni  style.  Cependant  il  avait  la  pas- 
sion de  la  liberté,  des  vues  généreuses  ;  on  ne  lui 
reproche  aucune  mauvaise  action.  Rationaliste 
comme  Locke  au  début,  il  arriva  par  degrés  au 
déisme,  ou  plutôt  au  panthéisme,  qu'il  avait  d'a- 
bord combattu. 

La  liste  de  ses  écrits  est  fort  longue  ;  nous 
ne  rappellerons  ici  que  les  plus  marquants  : 
Chrislianity  not  mysterious;  Londres,  1696, 
in- 12  :  c'est  l'unique  édition  de  ce  livre,  qui, 
du  reste,  n'a  pas  passé  dans  notre  langue; 
I  parmi  les  auteurs  qui  l'attaquèrent,  rappelons 
les  noms  de  John  Norris,  Payne,  Stillingfleet, 
Synge  et  Brown;  —  The  Militia  reformed; 
ibid.,   1698,  in-80  :  il  y  indique  le  moyen  d'a- 
i  voir,  en  réorganisant  la  milice  nationale,  un 
!  corps  d'année  suffisant  pour  prévenir  toute  in- 
vasion ;  —  Life  of  Hilton  ;  ibid.,  1698,  in-8°, 
et  aussi  à  la  tête  d'une  édit.  des  Œuvres  en 
prose  de  ce  poète  (  1698,  3  vol.  in -fol.  )  :  la 
critique  de  quelques  endroits  de  cette  vie,  celui 
;  entre  autres  où  il  avait  entrepris  de  réfuter 
ceux  qui  attribuaient  au  roi  Charles  1er  la  ré- 
daction de  VEicôn  basilikè,  l'amena  à  écrire 
pour  sa  défense  l'ouvrage  qui  suit;  —  Amyn- 
tor,  or  a  Defence  of  Millon's  /i/e;ibid.,  1699, 
in-8°  :  il  y  passe  en  revue  les  écrits  attribués  à 
Jésus,  aux  apôtres  et  à  d'autres  hommes  célè- 
bres, et  en  même  temps  il  élève  des  soupçons 
sur  l'autorité  du  canon  du  Nouveau  Testa- 
,  ment  ;  ce  qui  servit  de  texte  à  une  nouvelle  et 
i  non  moins  vive  querelle  ;  —  Clito,  a  poem  on 
;  the force  of  éloquence;  ibid.,  1700,  in-8°; 

—  The  Art  of  governing  by  parties  ;  ibid., 
1701,  in-8°;  —  Anglia  libéra,  or  the  Suc- 
cession on  the  crown  explained;  ibid.,  1701, 
in-8o;  —  rindieius  Liberius;  ibid.,  1702, 
in-8°  :  apologie  de  sa  conduite  et  de  ses  prin- 
cipes en  matière  de  politique  et  de  religion  ; 

—  Utters  to  Serena  ;  ibid.,  1704,  in-8°  ;  trad. 
en  français  par  d'Holbach  (Amst.,  1768,  in-8°); 
ces  lettres,  adressées  à  la  reine  de  Prusse ,  qui 
ne  les  a  probablement  ni  lues  ni  même  reçues, 
sont  des  dissertations  philosophiques  sur  les 
préjugés,  sur  l'histoire  de  la  croyance  de  I'iuî- 


(1)  LVpitaphe  qvtû  s'était  faite  eo  est  une  preuve  entre 
mille;  U  y  parle  ainsi  de  lui-même  :  Omnium  literarum 
fxcultor,  ac  linguarum  plus  decêm  teiêns,  rcritatli 
prepugnator,  Ub*rUttl$  amrtor,  twUiut  auUm  MO- 
tator  aut  cUmu,  etc. 
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mortalité  de  l'âme  citez  les  païens ,  sur  le  pa- 
ganisme, sur  le*  erreurs  du  système  de  Spi- 
nosa,  et  sur  le  mouvement  ;  d'après  Warbur- 
ton,  tout  cela  n'est  qu'un  ramas  de  citations  et 
de  lieux  communs  sans  aucun  assaisonnement 
de  critique;  —  Socinianism  truly  stated; 
ibidM  1705,  in-4°;  —  An  Account  of  the 
courts  ofPrvssia  and  Banover;  ibid.,  1705, 
in-8°;  trad.  en  français;  —  Adeisidarmon , 
sive  Titus  Livius  a  superstitione  vmdicatus  ; 
Origines  judaicœ  ;  La  Haye,  1709,  in- 12  :  ces 
deux  écrits  donnèrent  lieu  à  une  réplique  de 
l'évoque  Huet  et  à  deux  brochures  de  La  Faye 
et  de  Benoist,  ministres  protestants  ;  —  A  Des- 
cription of  Epsom;  ibid.,  1711,  in -8°, avec  la 
traduction  de  quatre  lettres  de  Pline;  —  The 
Art  of  restoring,  or  the  Piety  and  probity 
of  gênerai  Monk  in  brmging  about  the  last 
restoratwn  evidenced  from  his  own  letters  ; 
ibid.,  1714,  in-8°  :  il  y  eut  en  trois  mois  dix 
éditions  de  cette  pièce;  —  Reasons  for  na- 
turalising  the  Jews  in  Great  Britain  and 
ireland;  ibid.,  1714,  in-8°  :  Toland  y  propose 
d'accorder  aux  juifs  les  droits  civils  et  poli- 
tiques qui  étaient  l'apanage  des  citoyens  anglais, 
et  il  les  venge  avec  beaucoup  de  force  et  de 
bon  sens  des  calomnies  répandues  partout  sur 
leur  compte  ;  —  The  State  anatomy  of  Great 
Britain;  ibid.,  1717,  2  part.  in-8°;  —  Ma- 
zarenus,  or  Jewish,  gentite  or  mahometan 
christianity ;  ibid.,  1718,  in-8°  :  il  y  veut 
prouver  qu'au  point  de  vue  de  la  sanctification 
et  du  renouvellement  de  l'homme  intérieur, 
qui  forme  la  meilleure  partie  du  christianisme, 
le  juif  et  le  païen,  le  grec  et  le  barbare,  le  chré- 
tien et  le  musulman  sont  tous  un  en  Christ, 
bien  qu'ils  diffèrent  à  d'autres  égards;  ces 
conclusions  hardies  lui  attirèrent  plus  d'un  con- 
tradicteur, notamment  Maogey  et  Paterson  ;  — 
Pantheisticon ,  sive  Formula  celebrandx 
sodalitatis  socraticx;  Cosmopolis  (  Londres), 
1720,  in-8*;  trad.  en  anglais,  1751,  in-8o.  Ce 
formulaire  d'une,  société  de  philosophes  pan- 
théistes est  écrit  en  forme  de  dialogues,  où  le 
maître  recommande  à  ses  disciples  l'amour  de 
la  vérité,  de  la  liberté  et  de  la  santé,  et  les  en- 
courage à  être  de  bonne  humeur,  sobres,  to- 
lérants et  exemps  de  préjugés.  «  En  exami- 
nant cette  pièce  de  plus  près ,  dit  Mosheim , 
composée  d'antipbones,  de  leçons,  de  litanies, 
le  tout  imprimé  en  caractères  rouges  et  noirs, 
on  peut  difficilement  s'empêcher  de  croire  que 
l'intention  de  l'auteur  n'ait  été  de  tourner  en 
ridicule  les  liturgies  chrétiennes  ;  »  —  Tetra- 
dymuM,  or  the  IV  twins;  Londres,  1720, 
in-8°  :  contenant  quatre  dissertations,  sous 
les  titres  particuliers  de  Hodegus,  Clydonhorus, 
Hypatia  et  Mangoneutes.  Toland  avait  aussi 
trad.  qnelques ouvrages,  notamment  Discourse 
upon  coins  (1696),  de  Davanzati,  et  comme 
éditeur  on  lui  devait  les  Memoirs  of  Denzil 
lord  Hollet   (1699,  in-8°)f  YOctana  de  J. 
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Harrington  (  1700,  in-fol.  ),  arec  une  vie;  P0- 
ratto  philippica  (  1707,  in>8*  ),  les  letters  $f 
lord  Shaflesbury  to  R.  Moleswortk  (1721, 
in-8°),  etc.  Après  la  mort  de  Toland  parut  m 
recueil  de  ses  cravres  posthumes  (  Collectm 
of  several  pièces  ;  Lond.,  1726,  1747, 2  vol. 
in-8*),  avec  une  vie  tres-détaillée  par  Des  sM- 
zeaux.  P.  L— t. 

Historlral  aeamnt  cfthe  Me  amd  writing*  of  J.  7+ 
lond  ;  Lond.,  17«,  tn-S».  -  Un  Malzeanx.  m  rie  ** 
citée.  -  Moshrlm ,  De  vit*,  fatie  et  jcrtprflf  y.  !* 
lundi  {  Hambourg,  i7tt,  In-t*.  —  Bioi.  emelens*,  i.  III. 
-  JtiM.  germanique*  l.  V|.  -  Letaa*,  IMistieml  vrt 
Urt  —  Dtararlt,  CalamiMet  of  autMort.  —  Nevra* 
Mémoire*,  t  X.  -  Chaînera,  Générât  Biogr.  diet  - 
Cbanrepté,  Nouveau  Diei.  hUU 

TOLEDO  (  Frédéric  de  ),  duc  d'Alfaa,  né  ai 
quinzième  siècle.  Il  appartenait  à  une  andeane 
famille,  noble,  qui  prétendait  descendre  des  em- 
pereurs Paléokigue.  Après  s'être  distingué  en» 
tre  les  Maures  de  Grenade ,  il  fut  nommé  capi- 
taine général  dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  l'Espagne  et  la  France,  alliée  dn  rai  et 
Navarre  (1512).  H  occupa  Pampelune,  força  ka 
ducs  de  Longueville  et  de  Valois  à  repasser 
les  Pyrénées,  les  franchit  à  leur  suite,  et  con- 
quit en  peu  de  temps  tout  le  royaume  de  Na- 
varre. Pour  honorer  sa  conduite,  Ferdinand  It 
Catholique  lui  fit  don  de  la  ville  de  Hoesca,  Ptm 
Uni  Charles  V,  qu'il  accompagna  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Italie,  lui  conféra  la  Toison  d'or.  De  tes 
quatre  fils,  l'un, /tian -il/rares,  cardinal  et  arche- 
vêque de  Burgos,  mourut  en  1557,  et  le  cadet  fat 
Pedro9  qui  suit. 

Zurita ,  Uut.  del  reg  Hemando  el  CstOtico. 

toledo  (Pedro  de),  marquis  de  Vrfla- 
franca,  fils  du  précédent,  né  en  1484,  à  Albadt 
Tormès,  près  Salamanque,  mort  le  12  février 
1553,  à  Florence.  Ferdinand  le  Catholique,  dont 
il  avait  été  page,  lui  fit  épouser  une  riche  héri- 
tière ,  Maria  Osorio ,  qui  lui  apporta  avec  de 
grands  domaines  le  titre  de  marquis  de  Vilh> 
franca.  Après  avoir  servi  sous  les  ordres  de 
son  père  dans  la  guerre  de  Navarre,  il  prit 
part  à  la  répression  «le  la  révolte  des  rommnnfi 
et  accompagna  Charles  V  aux  Pays-Bas,  m 
Allemagne  et  en  Italie.  Au  oommeoeement  as 
1532 ,  il  succéda  comme  vice-roi  de  Manies  ai 
cardinal  Colonna ,  qui  venait  de  mourir.  0 
trouva  le  royaume  dans  un  état  pitoyable.  Beau- 
coup de  grands  seigneurs  se  trouvaient  en  révolte 
ouverte  contre  l'autorité  de  l'empereur  ;  la  peste 
venait  de  ravager  la  capitale,  et  dans  les  pioiincei 
régnait  une  anarchie  absolue.  Le  premier  soin  de 
Toledo  fut  de  rétablir  la  justice  sans  égard  pour 
le  rang  des  coupables.  Il  réforma  les  tribonaax, 
défendit  le  port  des  armes,  excepté  aux  nofatet; 
donna  une  loi  contre  le  duel,  et  détruisit  les  prin- 
cipaux repaires  des  voleurs  et  des  anwasthn  En 
même  temps  il  fit  beaucoup  pour  assainir  et  em- 
bellir Rapfes  :  il  l'agrandit  couiidértJtaneBt, 
fit  paver  les  rues,  et  en  ouvrit  de  nouvelles  m 
grand  nombre,  entre  autres  celle  qui  a  conservé 
son  nom  jusqu'à  nos  jours.  Il  construisit  le 
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royal  près  de  Castol-Nuovo  (aujourd'hui 
in  Vecckio),  et  ploiieurs  églises  et  hopi- 
I  fortifia  le  château  de  Santo-Elino,  orna 
i  de  fontaines,  et  fit  creuser  le  canal  dei 
nuur  dessécher  tes  marais.  En  1537  il 
M  le§  Turcs,  qui  avaient  débarqué  à  Cas- 
rtiia  enaoite  les  filles  maritimes  de  la 
\ ,  et  déblaya  Ponuoli ,  presque  détruite 
.  tremblements  de  terre.  Par  toutes  ces 
»  Toledo  s'était  rendu  populaire;  mais 
e  exagéré  pour  la  religion  catholique  lui 
bien  àte  naines.  En  1640  il  expulsa  du 
se  les  Juifs  sous  prétexte  d'usure  ;  puis 
I  contre  les  partisans  de  la  reforme,  et 
mettre  obstacle  à  toute  culture  littéraire, 
nsH  considérait  la  science  comme  enne- 
i  la  foi,  il  lit  supprimer  toutes  les  aca- 
.  instituées  à  Naples.  Le-li  mai  1547  il 
ï.  d'après  les  ordres  de  l'empereur,  le  tri- 
le  llnquisition,  pour  lequel  les  Napolitains 
t  la  plus  vire  aversion.  A  peine  l'édit  eut- 
qae  le  peuple  courut  aux  armes,  et  s'u- 
i  noblesse  dans  la  Santa  Unione;  de  fré- 
oombats  ensanglantèrent  les  rues  et  les 
as  de  la  Tille.  La  ligue  envoya  le  prince 
•Sereriooà  Charles  V  pour  obtenir  la  sop- 
n  de  noqutfiboo,  et  la  guerre  civile  dura 
n  12  août  1647,  où  arriva  la  réponse  de 
mur,  favorable  aux  vœux  des  Napolitains, 
i  de  1552.  Toledo  reçut  l'ordre  de  mar- 
ontra  Sienne;  mais  arrivé  à  Uvourne, 
bn  gravement  malade,  fut  transporté  à 
on,  et  y  mourut  Malgré  sa  sévérité  exces- 
ton  fanatisme  religieux,  il  (ut  sans  cou- 
la pins  remarquable  de  tons  les  vice-rois 
ftspagntt  envoya  à  Naples.  Un  de  ses  fils, 
tond,  tut  le  fameux  duc  d'Albe  (vog.  ce 
;  sb  fille  Leonora  avait  épousé  Cosmede 
i,  due  de  Florence.  Cb.  de  G. 

me.  Stortacivih  étt  nom  di  NapoU.  -  Botta, 
fJiaJta. 

MO  (Francisco ne),  en  français  Tolet, 
il  espagnol,  né  le  10  novembre  1532,  à 
se,  mort  le  14  septembre  1596,  à  Rome, 
pente  étaient  pauvres  et  d'humble  origine, 
avoir  fait  sa  philosophie  à  Valence,  il. 
fcever  ses  études  à  l'université  de  Sala- 
nt et  eut  pour  professeur  Dominique  Soto, 
inalsJI  un  prodige  d'esprit.  Reçu  docteur 
lugfc,  il  fut  chargé  de  professer  lapliiloso- 
1555  ),  et  compta  bientôt  au  nombre  des 
non*  les  plus  savants  de  l'Espagne.  En 
I  entra  cbex  les  Jésuites,  et  aussitôt  son 
it  terminé,  il  fut  envoyé  par  Fr.  Borgte, 
Ide  l'ordre,  à  Rome,  où  il  enseigna  avec 
ta  nMtaoophto  et  ta  théologie.  Pie  V  le 
i  ion  prédicateur  ordinaire  (  15*9),  et 
site  cbarne,  qu'il  occupa  sons  quatre  papea 
ta»  il  lutta  d'éloquence  avec  les  orateurs 
is  célèbres.  Il  remplissait  en  même  temps 
testions  de  conseiller  à  la  pénitencerie  et 
ma»!  de  l'inquisition.  Grégoire  XUI  In 


chargea  de  faire  accepter  sa  bulle  contre  Raius, 
par  l'université  de  Louvain  (  1579) .  Ce  pontife 
avait  une  telle  confiance  en  ses  lumières  qu'il 
l'établit  censeur  de  ses  propres  ouvrages.  Toledo 
accompagna  en  Allemagne  le  cardinal  Commen* 
donc  pour  engager  l'empereur  Maximilien  11  à 
former  avec  le  roi  de  Pologne  une  ligue  contre  les 
Turcs.  Il  s'opposa  énergiquement  aux  intrigues 
de  Philippe  11,  qui  cherchait  par  l'entremise  de 
son  ambassadeur  à  faire  refuser  à  Henri  IV  l'ab- 
solution pontificale.  Clément  VIII  lui  donna  en 
1593  le  chapeau  de  cardinal,  contre  le  vœu  des 
jésuites,  magno  mœrore  Societatis,  ne  aliit 
hoc  exempta  aliqua  ad  ambitionem  fenestra 
aperiretur.  On  a  de  ce  prélat  :  des  commen- 
taire*/n  Joannis  Bvangelium  (Rome,  1588, 
in-fbl.  );  In  XII  capita  Bvangelii  seeun- 
dum  Lucam  (Venise,  1601,  in-fol.  ),  et  In 
Epistolam  beati  Pauli  ad  Romanos  (Rome, 
1602,  in-4-)  ;  —  Summa  casuum  conseientim 
(  Rome,  1602,  Lyon,  1630.  in- 4°) -.cette  somme, 
ti ad.  en  français  et  dont  Rossoet  recommande 
la  lecture  aux  ecclésiastiques,  contient  des  pro- 
positions hasardées  sur  la  probabilité,  les  équi- 
voques, le  temporel  des  rois,  etc. 

N.  Antonio,  016/.  hUp.  nova.-  Rlbadenelra,  Alegambe, 
Btbl.  êcript.  Soc.  Jtim.  -  De  Tbou,  HUL  tui  Ump. 

tolet.  Vog.  Toledo. 

tol li os  ( Corneille),  philologue  hollandais, 
né  vers  1620,  à  Utrecht,  mort  vers  1662,  à 
Harderwyk.  Il  acheva  ses  études  classiques  à 
Amsterdam ,  sous  la  direction  de  Vossius ,  ami 
intime  de  son  père,  et  devint  le  secrétaire  de  ce 
savant.  On  lui  a  reproché  plus  tard  d'avoir  trahi 
sa  confiance ,  en  gardant  des  copies  des  notes 
qu'il  transcrivait  pour  lui  ;  mais  cette  accusation 
n'a  point  été  prouvée.  D'abord  professeur  ad- 
joint à  Harderwyk,  il  obtint,  en  1648,  la  chaire 
d'éloquence  et  de  langue  grecque.  Il  a  édité  : 
De  infelicitate  litteràtorum,  par  J.-P.  Vale- 
riano  (Amst.,  1647,  in-12),  avec  quelques  no- 
tices de  plus  tirées  en  partie  des  Éloges  de 
Sainte-Marthe,  sans  indication  de  source.  Ce 
supplément  a  été  traduit  par  Coupé,  dans  les 
Soirées  littéraires,  t.  XVI;  De  incredibili* 
bus,  par  Paléphate  (Amst,  1649,  in-12),  et 
De  rébus  gestis  imper.  Joannis  et  Manuelle 
Comnenorum  par  Jean  Cinnanus  (Utrecht, 
1652,  fn-4*).  On  a  en  outre  de  lui  en  latin  l'O- 
raison funèbre  de  Vossius  (  Amst.,  1649,  in-4°), 
et  celle  du  médecin  J.-A,  Sehiniti  (Harderwyk, 
1652,  in-4°). 

Tollids  (Alexandre),  son  frère,  mort  à 
Haiderwyk,  en  1675,  fut  correcteur  de  l'impri- 
merie de  Jean  Rtaenw,  à  Amsterdam,  puis  pro- 
fesseur à  Harderwyk.  H  a  donné  ses  soins  à  In 
première  édition  des  Œuvres  de  Vossius  (Amst, 
1641, 3  vol.  in-4»),  et  à  celle  d'Appie*  (ibéd., 
1670,  ltoi.in-8*). 

Toui0f(/acftief),  philologue  et  alchimiste, 
frère  des  précédents,  né  à  Utrecht,  on  il  est 
mort,  le  22  juin  1696.  Il  reçut  sa  première  édu- 
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cation  à  Deventer,  pais  fut  envoyé  par  non  père 
cliez  G.-J.  Vossius;  mais  il  paya  d'ingratitude 
les  soins  de  ce  savant ,  si,  comme  on  l'a  pré* 
tendu ,  il  s'appropria  une  partie  de  ses  notes 
sur  les  auteurs  anciens.  Après  la  mort  de  Vos- 
sius,  Tollius  vint  à  Utrecht  terminer  ses  éludes, 
et  entra  bientôt  en  qualité  de  commis  chez  l'im- 
primeur J.  Blaeuw  d'Amsterdam,dont  il  obtint 
la  confiance  et  l'affection.  Il  accepta  pourtant 
l'offre  que  lui  fit  Heinsius  de  le  prendre  pour 
secrétaire,  et  il  partit, en  octobre  1662,  pour 
aller  le  rejoindre  à  Stockholm.  Heinsius  s'étant 
aperçu  qu'il  conservait  des  copies  de  ses  notes, 
le  congédia ,  et,  dans  une  lettre  à  Isaac  Vossios 
(  Burmann,  Sylloge  epistotarum ,  t.  III,  690), 
il  déclara  qu'il  avait  même  à  lui  reprocher  alia 
graviora.  Tollius,  de  retour  en  Hollande,  fut 
nommé  recteur  du  gymnase  de  Gouda,  et  con- 
sacrant alors  à  l'étude  de  la  médecine  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ces  fonctions,  il  prit  en  1669  le 
grade  de  docteur.  Il  perdit  en  1673  l'emploi  de 
recteur,  et  vint  habiter  Noordwyk ,  on,  tout  en 
donnant  des  leçons  particulières,  il  exerça  l'art 
de  guérir.  En  1679,  il  obtint  la  chaire  d'huma- 
nités dans  l'université  de  Duisbourg.  Il  s'occu- 
pait depuis  quelque  temps  de  la  recherche  de  la 
pierre  phitosophale,  lorsqu'en  1687  l'électeur  de 
Brandebourg  le  chargea  de  visiter  les  mines  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Son  séjour  prolongé 
dans  cette  dernière  contrée  le  fit  soupçonner 
d'avoir  abandonné  Ie3  principes  de  la  Réforme. 
Il  avait  été  accueilli  à  Rome  par  le  cardinal 
Barberini ,  dont  il  habita  le  palais  ;  néanmoins 
il  quitta  cette  ville  «ans  prendre  congé  de  ce 
prélat,  et  il  se  rendit  à  Berlin,  où  il  trouva  l'é- 
lecteur prévenu  contre  lui.  Il  se  hatd  de  revenir 
dans  sa  patrie,  ouvrit  à  Utrecht,  sans  autori- 
sation ,  une  école  que  l'autorité  fit  fermer,  et 
mourut  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  ont  pour 
titres  :  Gustus  ad  Longinum,  cum  observâtes 
in  or  a  (ion  cm  Ciceronis  pro  Archia:  Leydc, 
1667,  in-8«;  —  Fortuit  a,  in  quibus,  prxter 
eritica  nonnulla,  tota  fabularis  historia 
grxca,  phxnicia,  agyptiaca  ad  chemiam 
pertinere  asseritur;  AmsL,  1686,  in-8°  :  l'an* 
teur  cherche  à  prouver,  comme  le  fit  plus  tard 
Pernety,  que  les  fables  de  l'antiquité  ne  sont 
que  des  allégories  alchimiques;  —  Manuduc- 
tio  ad  cvlum  chemieum;  ihid.,  1688,  in-8° 
de  16  p.  :  il  y  expose  la  méthode  qu'il  a  suivie 
pour  parvenir  à  la  découverte  de  la  pierre  phi- 
losophale  ;  —  Sapientia  insaniens,  sive  pro- 
missa  chimica;  ibid.,  1689,  in-8°de  64  p.  :  ex- 
plication d'un  opuscule  de  Basile  Valentin,  in- 
titulé :  Cursus  triumphalis  antimonii; —  In- 
sigma  itinerarii  italici,  quibus  continentur 
antiquitates  sacrm;  Utrecht,  1696,  in-4°  : 
recueil  de  pièces  anciennes,  rapportées  oar 
Tollius  d'Italie;  —  Epistolec  itinerari»  ex 
auctoris  schedis  postumis  recensitm;  AmsL, 
1700,  m-4°,  fig.  :  ces  lettres,  adressées  à 
ses  amis  de  Hollande,  contiennent  le  récit  d'nn 
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voyage  en  Hongrie  que  nt  l'auteur  en  1647. 
«  Il  recueillit  dans  ce  voyage ,  dit  M.  San* 
Marc  Girardin,  beaucoup  d'observations  ea- 
rieuses  sur  le  règne  minéral  ;  cependant  il  m 
trouva  pas  la  pierre  philosophale.  Mali  il  note 
en  passant  beaucoup  de  choses  qui  torchent  à 
l'état  moral  et  politique  des  paya  qull  visite; 
c'est  surtout  par  là  que  son  voyage  est  encan 
curieux  à  lire  aujourd'hui.  »  E.  Reouml 

Burmann,  TraJectum  érudition.  —  Chaufeplé,  Jb» 
Moti  DU*.  Mst.  —  J.  Le  acre,  Btbt.  vniv..  C.  XIII,  sv  Sft 
—  Journal  dis  Débats,  t  Juin  JSIfr. 

tolommbi  (Claudio  )t  littérateur  ftaiiei, 
né  vers  1492,  à  Sienne,  mort  à  Rome,  le  33 
mars  1555.  D'une  ancienne  et  noMe  famille,  I 
se  destinait  au  barreau  lorsque,  par  une  inei- 
plicahle  singularité,  il  se  fit  retirer  le  laurier  éi 
docteur  en  droit  avec  toute  la  solennité  que  fti 
mettait  à  conférer  ce  grade  aux  candidats.  Ea 
1516  il  se  rendit  à  Rome,  entra  au  service  <h 
pape  (1518),et  prit  part  à  l'expédition  que  (Sè- 
ment VU  dirigea  inutilement  contre  Sienne 
(1526).  Ses  compatriotes,  indignés,  décrétèrent 
contre  lui  une  sentence  d'exil,  qui  ne  fut  rétt- 
quée  que  seize  ans  plos  tard.  Attaché  dès  ton 
à  Hippolyte  de  Médicis,  depuis  cardinal,  il  M 
suivit  à  Bologne,  et  partit  en  1532  pour  Vienne, 
où  bientôt  après,  malade  et  découragé,  il  soOidti 
vainement  son  rappel.  La  mort  dn  cardinal  Hip- 
polyte mit  fin  à  sa  mission  (1535);  il  passa  ai 
service  de  Louis  Farnèse,  prince  débauché,  osa 
le  pape  Paul  III,  son  père,  nomma  due  de  Panne, 
le  12  août  1545.  Il  remplissait  les  fonctions  de 
ministre  de  la  justice,  lorsque  le  meurtre  da 
duc,  son  protecteur  (  10  sept.  1547)  l'obligea  de 
se  retirer  à  Padouc,  où  il  professa  la  morale 
d'Aristote.  A  la  fin  de  1548  il  revint  à  Rome, 
et  reçut  en  1549  sa  nomination  à  l'évechéot 
Corsola,  petite  lie  de  l'Adriatique.  De  retour  I 
Sienne  en  1552.  il  fit  partie  de  la  commission 
des  seize,  citoyens  chargés  de  veiller  a  U  con- 
servation de  la  liberté  commune,  et  fut  ire  dm 
quatre  députés  envoyés  en  France  pour  remer- 
cier Henri  U  d'avoir  pris  leur  petite  répubèiqtM 
sous  sa  protection.  Tolommei,  que  TîrabosthJ 
regarde  comme  un  des  écrivains  qui  ont  le  mien 
mérité  de  la  langue  italienne  au  seizième  siècle, 
fut  un  des  premiers  inscrits  à  l'académie  dtUê 
Sdegno  et  fonda  celle  délia  Virtù,  ouverte  à 
Borne  aous  la  protection  du  cardinal  H.  de  Hé* 
dicis  pour  propager  les  bonnes  études,  et  en  par- 
ticulier pour  éclaircir  le  texte  de  Vitruve.  Il  pu- 
blia les  ouvrages  suivants  :  De  corruptis  ver» 
b\ê  juris  ci Pi/is ;  Sienne  (vers  1510),  io-4*; 
petit  dialogue,  fort  rare,  entre  Politien  et  Jaseue 
del  Maino;  —  Délie  Lettere  nuovamente  ag- 
giunte  libro  di  Adriano  Franci  intitolalo  il 
Polito  ;  Rome,  1 524,  in-4°  ;  Venise,  1 53 1 ,  ra-a*  : 
il  y  combat  l'opinion  de  Trissino,  qui  voulait 
doubler  et  même  tripler  le  nombre  des  lettres 
de  l'alphabet  italien  ;  —  Oraimne  délia  pote; 
ibid.,  1 53î,  in- S°  ;  —  Versi  e  regole  délia  nuova 
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x  toscana;  ibid.,  1539,  in-4*.  fl  cherche 
:et  ouvrage  à  faire  passer  dans  l'italienne  le* 
de  la  poésie  latine,  comme  dans  ce  distique. 
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cd  *l  ehliro  rlo,  pleneecolo  «Tacqne  «»vl, 
fcee»  dl  verdt  erbeciroa  I*  ttm  fMe. 

lienreiTx  que  L.-B.  Albertf,  qui  avait  fait 
ment  la  même  tentative  an  quinzième 
,  Totommet  laissa  dans  ce  genre  des  poésies 
9  masquent  ni  de  grâce  ni  d'élégance,  et 
i  de  nombreux  imitateurs;  —  Lettere,  H- 
fi;  Venise,  1547,1n-4°,et  1549,  1553,1558, 
in-8»;  traduit  en  français  par  Vidal  (Paris, 
fn-8°  )  :  ce  recueil,  adopté  par  la  Crusca, 
logmenté  surtout  dans  la  dernière  édition  ; 
te  orattoni  in  lingua  toscana;  Parme, 
1558,  m  4*  :  réquisitoire  et  plaidoyer  sur 
me  imaginaire;  —  Orazione  recitata  ad 
»  //  a  Compiegne ;  Paris,  1553,  in-4*; 
,   1553,  in-8°;  trad.  en  français  (Paris, 

h>4°)  :  suivie  de  plusieurs  sonnets  à  la 
g*  de  Marguerite  de  France;  —  11  Ce- 
:  Venise,  1555,  in-4°  :  dialogue  on  il  pro- 
ie donner  le  nom  de  toscane  à  la  langue 
ne;Trisslno  et  Muzio  voulaient  qu'on  l'ap- 
Italienne  ;  Varchi  et  Bembo ,  florentine  ; 

Cfttadini,  Bulgarino,  Bargagli,  sien- 
,  et  d'autres  simplement  vulgaire.  Toîôm- 
laisaé  un  grand  nombre  de  lettres  inédites, 
que  d'autres  ouvrages. 

rtkrt.  Pompe  saneti ,  *  part  —  Glftll,  Diario  sa- 
I,  p.  m.  -Tlrabohchl,  Storia  délia  M  ter.  ital. 

LèTTOl  ( Pierre- Andrcwich,  comte),  di- 
t#  russe,  né  en  1645,  mort  le  17  fé- 
1729.  Il  descendait  d'un  Allemand  nommé 
,  qui  vint,  en  1353,  avre  une  petite  armée 
ia  mille  hommes,  s'établir  à  Tchernigof.  Il 
ença  sa  carrière  dans  un  emploi  de  cour 
i  de  la  mère  de  Pierre  Ier  ;  celui-ci,  après 
*  fait  servir  dans  les  nouveaux  régiments 
tTait  formés  à  l'européenne,  le  nomma, 
W,  son  ambassadeur  a  Constantinople.  Le 
,  ayant  pris  parti,  en  1710,  pour  Cliar- 
I,  enferma  Tolstoï  dans  la  forteresse  des 
Fours,  et  l'y  retint  quatre  ans  ;  le  tsar  le 
images  de  cette  détention  par  la  dignité 
tateur  et  l'emmena  avec  lui,  en  1716,  en 
ide  et  en  France,  d'où  il  l'envoya  chercher 
ika  Alexis.  Tolstoï  ne  réussit  que  trop 
cette  mission  :  il  ramena  à  Moscou  ce 
oreux  prince ,  dirigea  les  tortures  qui  lui 
infligées ,  et  se  plia  en  cette  circonstance 
les  caprices  d'un  père  dénaturé.  Il  fut  ré- 
asé  de  ses  bassesses  par  le  cordon  bleu,  et 
',  qu'il  ne  quitta. plus,  le  nomma  succes- 
■nt  conseiller  privé,  président  de  la  chan- 
e  secrète ,  et  comte  (  7  mai  1723).  Cathe- 
•.  que  Tolstoï  avait  aidée  à  monter  sur  le 
l'admit  dans  ses  conseils  les  plus  intimes  ; 
m  des  premiers  actes  de  Pierre  II  fut  de 
•«on  père  tît  de  reléguer  Tolstoï  au  mo- 
e  de  Solovetzk  (t  727),  oh  II  mourut,  dans 
rxième  année  d'un  exil  mérité.    A.  G— îf. 


P.  Dotgonrakow,  Notlte  sur  tes  principales  familles 
4*  la  Jhtfffe.  -  Bamtch-Ktaeittlrt,  U  Sièrhde  Pierre 
le  Grand.  —  Mémoires  de  Porochine.  —  U  Procès  dn 
tzarévltch  Alexis  Petrowitch;  Ulpzlg,  Iteo. 

TOLSTOÏ.  Voy.  0STERMAN5. 

TOMACELLI.  Voy.  BONIFACE. 

tomasini  (  Jacopo-FUippo),  érudit  italien, 
né  le  17  novembre  1597,  à  Padoue,  mort  à  la 
fin  de  1654,  à  Citta-Nuova  (Istric).  Sa  famille 
était  noble  et  originaire  de  Lucques.  Admis  de 
bonne  heure  dans  la  congrégation  des  chanoines 
|  séculiers  de  Saint-Georges  in  Âlga ,  il  était  visi- 
teur de  son  ordre  lorsque  le  pape  Urbain  VIII, 
I  charmé  de  ses  vertus  et  du  mérite  de  ses  ou- 
I  vrages,  le  pourvut,  en  1 642,  de  l'évéché  de  Citta- 
I  Nuova,  en  Istrie.  Il  fut  le  premier  titulaire  de  ce 
diocèse,  qui  tint  un  synode  en   1644,  et  il  en 
publia  les  actes  en  italien.  Tomasini  avait  une 
saine  érudition,  et    lutta  contre  le  mauvais 
goût  du  temps  en  opposant  Pétrarque  à  Ma- 
riai.  Nous  citerons  de  lui  :  Jllustrium  viro- 
|  rum  elogia,  iconibus  exornata  ;  Padoue,  1630- 
;   1644,  2  vol.  in-4°  :  ces  éloges  sont  assez  bien 
;  faits  et  souvent  instructifs;  —  Titus  Livius  pa- 
\  tavinus;  ibid.,  1630,  in-4°  :  cette  vie  a  été 
réimpr.  à  Amsterdam,   1670,  h>4<>,  avec  des 
!  addit.;—  Laurentii  Pignori  vita,  bibllotheca 
|  et  musxum;  Venise,  1632,  in-4<>,  et  dans  le 
t.  II  des  Elogia;  —  Prodromus  Alhenarum 
I  patavinarum;  Padoue,  1633,  in-4<>  :  cet  essai 
I  de  biographie  padouane  n'a  pas.  eu  de  suite;  — 
Petrarcha  redivivus;  ibid.,  1635, 1650, in-4»  : 
ouvrage  intéressant  et  rempli  de  faits  curieux; 

—  M.- A.  Peregrini  vita;  ibid.,  1636,  in-4°; 

—  De  dpnariis  ac  tabellis  votitris;  Udine, 
1639,  m-4°;  Padoue,  1654,  in-4°,  et  dans  les 
Antiq.  rom.  de  Graevius,  t.  XII;  —  Biblio- 
thecx  patavinx  manuscriptœ  public»  et  pri- . 
vatsc;  Padoue,  1639,  in-4o  :  il  a  fait  en  1650, 
à  Udine,  in -4°,  un  livre  avec  le  même  titre  sur  les 
collections  publiques  et  privées  de  Venise;  — 
Annales  canonicorum  secularium  S.  Qeor- 
gii  in  Alga;  Udine,  1642,  in-4o;—  fa  tesseris 
hospitalitatis  ;  ibid.,  1647,  in-4o,  et  dans  Grae- 
vius, ibid.,  t.  V.;  —  Parnassus  Euganeus; 
Padoue,  1647,  in-4°  :  outre  les  notices  consacrées 
aux  écrivains  célèbres  de  son  siècle,  il  y  donne 
une  liste  de  sources  et  de  renseignements  biblio- 
graphiques ;  ouvrage  médiocre  et  rempli  d'er- 
reurs, suivant  Labbe  ;  —  M  amis  JEne»%  Ce- 
cropii  votum  referentis,  dilucidatio;  ibid., 
1649,  in-4*,  et  dans  Gronovîus,  Antiq.  grœc., 
t.  X;  —  Urbis  patavinx  et  territorii  pata- 
vini  inscriptxones  ;  ibid. ,1649-54,2  vol.  in-4°,  et 
dans  \esAgri  patav.  inscript,  de  J.  Satomonius, 
1696,  in-4»;  —  Gymnasium  patavtnum; 
Udine,  1654,  in-4»  :  recueil  des  actes  originaux 
de  l'université  de  Padoue.  Tomasini  a  publié 
Cassandrx  Fidelis  EpUtolx  et  orat.  post- 
hum.T  (Padoue,  1636,  in-12),  et  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre  autres  :  une 
Histoire  de  V Istrie,  en  latin. 

GUrrledeall  ïncoçnlH,  acai    d?  Venir,  Jont  H  était 
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■cabre.  -  Ctadll,  ÈIMûUca.  -  UghelU.  Halia  sacra. 
—  Ntceroa.  âiétnoères,  i.  XXIX.  —  Papadopoll,  Uist 
9§mtL  patavini,  L  II. 

tomitano  (Bernardino),  médecin  et  litté- 
rateur, né  en  1506,  à  Padoue,  mort  en  1576,  à 
Venue.  Sa  famille  était  originaire  de  FeJtre. 
Après  avoir  étudié  avec  un  égal  succès  les 
belles-iettres  et  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale, il  y  fut  admis  en  1531  aux  honneurs  du 
doctorat,  et  pourvu  en  1539  d'une  chaire  de 
logique.  Dégoûté  à  la  longue  du  fatras  scolas- 
tiqoe,  il  concourut  pour  une  chaire  de  méde- 
cine vacante  dans  l'université,  et  se  vit  écarter 
par  le  spécieux  motif  qu'on  ne  trouvait  per- 
sonne pour  le  remplacer  avec  avantage.  Piqué 
de  ce  refus,  il  donna  sa  démission  (1563),  et 
alla  exercer  son  art  à  Venise.  Il  suivit  en 
Chypre  Astorre  Baglioni,  qui  gouvernait  111e  au 
nom  de  la  république,  et  faillit  partager  la  fin 
tragique  de  son  protecteur,  lorsque*  les  Turcs 
s'emparèrent  de  Famagouste,  en  1571.  Il  mourut 
de  la  peste.  Tomitano  jouit  de  quelque  célébrité 
parmi  ses  contemporains,  et  il  la  devait  à  ses 
talents  dans  les  lettres,  la  poésie  et  la  gram- 
maire; quant  à  ses  ouvrages  de  médecine,  ils 
sont  illisibles  aujourd'hui.  Nous  citerons  de  lui  : 
Délia  Lingua  toscana  IV  libri; Venise,  1545, 
in-8°;  la 3e  édition,  Padoue,  1570,  in-8°,  est  la 
meilleure  :  c'est  en  grande  partie  un  choix  des 
discours  qu'il  prononça  dans  l'Académie  na- 
douane  des  Infiammati ,  sou»  la  présidence 
de  Speroni,  son  ami  ;  —  Esposizione  letterale 
del  testo  di  Matteo  evangelista;  Venise,  1547, 
in-4o;  —  Discorso  intorno  alP  eloauenza, 
imprimé  à  la  tète  des  Prediche  de  l'évêque 
C.  Musso;  ibid.,  1554,  in  4°  :  telle  était  l'admi- 
ration de  Tomitano  pour  ce  prélat,  qu'il  fit  frapper 
en  son  honneur  une  médaille  avec  un  cygne  et  la 
légende  Divinum  sibi  canif  et  or  ai;  —  Co- 
rydon,  sive  de  Venetorum  laudibus,  églogue; 
ihid.,  1556,  in-4«;  —  Clericus,  sive  de  eard. 
Poli  laudibus ,-ibtd.,  1556,  in-4? ;  —  Contra- 
(hettonum  solution  es  in  Aristotelis  et  Aver- 
rois  dicta;  ibid.,  1562,  in  4°;  —  De  morbo 
gallico  lib.  H,  dans  le  recueil  de  Luvigini, 
1566,  in-fol  ;—Tfietys;\tÀd.t  1574,  in-4o  :  chant 
de  bienvenue  pour  l'arrivée  d'Henri  111  à  Ve- 
nise. On  a  aussi  de  ce  savant  une  Lettera  a 
Francesco  Longo  (  s.  d.,  in-4<>),  que  Sansovino 
s'était  attribuée  en  la  publiant  sous  le  titre  de 
Dialogo  del  genlituomo  veneztano  (Venise, 
1566,  in-4°),  et  une  Vita  di  Astorre  Baglioni, 
en  manuscrit  à  Pérouse. 

Tomitano  (Marlino),  oncle  du  précédent, 
né  à  Feltre,  mort  le  28  septembre  1491,  à  Pa- 
vie,  prononça  ses  vœux  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  et  laissa  deux  ouvrages  :  Prediche 
(Venise,  1532,  in-8<>),  et  De  modo  confiUndi 
(Brescia,  1542,  in- 12). 

Ghlllnl,  Theatro  d'h*omini  tetterati.  -  TobmuiI, 
Etogia  —  Papadopoli.  Uist.  çimn.  patacimi,  c  I.  —  Tl- 
raboschl,  storia,  u  Vil,  1"  partie.  —  Wattiag,  Asmatu 
J/Jnorwm. 
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tomko  (Jcan-Marnawich),  savant  prélat 

hongrois,  né  vers  1580,  à  Sebenicoen  Dalmatie, 

mort  en  1639,  à  Rome.  D'une  famille  originaire 

de  Servie,  il  entra  de  bonne  heure  à  Rome  dans 

l'ordre  des  Barnabites ,  et  s'acquit  par  sa  science 

et  ses  vertus  l'estime  des  cardinaux  Pazmany, 

Baroni  et  Barberiui.  Nommé  eu  1631  évêquede 

Bosnie,  il  devint  par  la  suite  visiteur  de  son 

ordre  et  protonotaire  apostolique.  On  a  de  roi  : 

Sacra   columba   ab    imposluris    vindicala 

suxque    origini    restituta;    Rome,     1625, 

in-4°;   —  Unica  gentis  Aurelis,    Valcrix, 

Salonilanx,    Dalmatinx    nobilitas;    ibid., 

1628,  in-4o  :  on  y  trouve  de  précieux  détails 

;  sur  l'état  du  christianisme  en  Dalmatie  pendant 

,   les  premiers  siècles;  —  Regtx  sanctitatis  II- 

I  lyrtcanx  fœcunditas;  ibid.,  1630,  io-4»;  — 

i  Indicia  vêtus  ta  lis    et  nobililatis    famïlix 

I   Marcix  vulgo  Marnavitix;  ibid.,  1632,  in-4«: 

il  cherche  à  établir  que  sa   famille  descendait 

des  rois  de  Servie;  —  Dialogi  de  Illyrico  et 

rébus  Dalmatinis;  ibid.,   1634,    iu-8°;  — 

S.  Félix,  episcopus  et  martyr  Spalatensi  urbi 

vindicatus;  ibid.,  1634,  in -8°;—  Pro  sacris 

ccclesiarum   ornamentis  et  donariis  ;  ibid., 

1635,  in-8°;  —  Vita  di  Maddalena   ButriscA 

Ctoatx;  ibid.,  1635,  in -8°.  Il  a  trad.  en  HJy- 

rien  la  Doctrina  christiana ,  der    Bellarmia 

(Rome,  1627). 

Uoranyl,  Mémorise  Hunçarorvm.  —   Barbertal,  M- 
bUotheca.  -  Gllubilcb,  IHiion.  biogr.  delta 


TOMLlMB(  Georges  Pretyman),  prélat  an- 
glais, né  le  9  octobre  1750.  à  Bury  Saint- Edmund, 
mort  le  8  novembre  1827,  à  Winchester.  Il  était 
fils  d'un  marchand.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
j  à  Cambridge,  il  eut  la  bonne  fortune  d'être 
j  choisi  pour  précepteur  du  jeune  Pitt  (1773). 
,  Dans  la  suite  son  élève,  devenu  chancelier  de 
l'échiquier  (1782),  le  nomma  son  secrétaire 
particulier,  le  gratifia  de  plusieurs  bénéfices, 
et  le  garda  auprès  de  lui  jusqu'en  1787,  où  il 
lui  fit  donner  l'évêché  de  Lincolp  et  le  dé- 
canat  de  Saint- Paul  à  Londres.  En  1820  il  rot 
transféré  à  Winchester.  Depuis  1 803  i!  substitua 
au  nom  de  Pretyman  celui  de  Tomline,  pour 
se  conformer  au  vœu  d'un  riche  particulier 
qui  l'avait  (ait  à  cette  condition  héritier  de  ses 
biens.  On  a  de  lui  :  Eléments  of  Christian 
theology;  Londres,  1799,  2  vol.  in-8°: plusieurs 
fois  réimprimés;  —  Réfutation  ofthe charge 
ofcalvinism  againstthe  Church  o/England; 
ibid.,  1812,  in8';  —  Life  of  W.  Pitt;  ibid., 
1821,  in-4°,  et  1822, 3  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage 
s'arrête  à  1793. 
Montklft  Magasine,  tM7. 

tomhasi  (  Giuseppe-Maria),  savant  pré- 
lat italien,  .né  le  t2  septembre  1649,  àLieala 
(Sicile),  mort  le  1er  janvier  1713,  à  Rotne.Cé- 
tait  le  fils  aîné  du  duc  de  Palme.  L'étude  et  la 
piété  remplirent  sa  première  jeunesse;  il  est 
une  dévotion  toute  particulière  à  la  Vierge,  et 
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i  à  ton  cotte  (1).  L'exemple  d'un  de 
■et  ondes,  de  ta  mère  et  de  ses  trois  sœurs,  qui 
avaient  embrassé  la  vie  monastique,  l'entraîna  à 
mi  tour;  il  obtint  aussi  de  prononcer  ses  vœux, 
résigna  ses  droits  d'aînesse  en  faveur  de  son 
frère  cadet,  et  entra  chez  les  théatins  de  Pa- 
ïenne (1606)  Les  annalistes  religieux  ont  tracé 
de  ses  vertus  le  plus  touchant  tableau  :  il  se 
distiogna ,  disent-ils ,  par  sa  modestie,  par  sa 
charité,  par  ton  oraison  presque  continuelle, 
par  une  mortification  rigoureuse,  par  une  exacte 
pauvreté,  par  une  humilité  qu'il  poussa  jusqu'à 
l'excès.  Il  ne  mit  pas  moins  de  zèle  à  s'instruire 
dans  les  lettres  profanes  et  sacrées,  apprit  l'hé- 
breu, le  chaldéen  et  l'arabe,  et  se  rendit  sur- 
tout habile  dans  cette  partie  de  la  science  ecclé- 
siastique qui  règle  l'office  divin.  Le  cardinal 
Albani,  qui  avait  conçu  beaucoup  d'estime  pour 
lui,  étant  devenu  pape  sous  fe  nom  de  Clé- 
ment XI,  le  fit  qualificateur  du  saint-  office} 
contulteur  de  la  congrégation  des  rites,  puis  car- 
dinal (  16  mai  1712).  Sa  maison  devint  alors 
l'asile  des  pauvres ,  et  il  leur  distribua  en  six 
mois  quatre  mille  écus  d'or.  Il  légua  tout  ce 
qu'il  possédait  au  collège,  de  la  Propagande.  Par 
on  décret  du  5  juin  1803,  le  pape  Pie  Vil  décida 

3o'on  pouvait.procéder  à  la  béatification  du  car- 
inal  Tommasi ,  qui  avait  pratiqué  les  vertus  à 
on  degré  héroïque  et  dont  il  avait  approuvé 
deux  miracles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Codiees  sacramenforum  nongentis  annis 
vetustiores;  Rome,  1680.  in -4°  :  les  trois  sacra- 
meotaires  romains  ont  été  reproduits  dans  la 
léiurgia  gallicana  de  Mabillon;  —  Institu- 
ttones  théologies  antiquorum  Patrum  ;  ibid., 
1701-12,  3  vol.  in -8°  :  il  avait  donné  sous  le 
titre  à'Indiculus  (1701,  in-4°),  un  aperçu  des 
matières  qu'il  comptaiMraiter  dans  cet  ouvrage; 
—  et  des  recueils  liturgiques ,  tels  que  Psalte- 
titrât  (Rome,  1683,1697,  in-4°),  Respontotïa- 
lia  et  antiphonaria  roman»  ecclesix  (1680, 
ha-**  ),  et  Antiqui  libri  missarum  romanm 
eeelesus  (1691,  in-4°).  Il  a  encore  publié  une 
cVHL  de  la  Bible  (1688,  in-4°).  Les  œuvres  de 
Tornmasi  ont  été  recueillies  deux  fois,  à  Rome, 
par  deux  théatins,  l'un  le  P.  Blanchini,  1741, 
6  vol.  in-fol.,  l'autre  le  P.  Vezzosi,  1747  et 
tut?.,  12  vol.  in-4\ 

W**  aVoli  Mrcadi%\.  111.  -  Monaltore,  Bibl.  sirula, 
t.  r»».  —  Ufbeut,  lUMa  sacra.  —  Iftceron.  Mifmoires, 
t.  III  et  X.  -  Biogr.  sacrée,  -  D.  Bernlnl,  Fita  de* 
car*.  Tournai';  Rone,  itm,  ln-4».  —  Fita  del  card. 
r*MMHl;  IMd..  tS0a,tn-4« 

tohhasi  (Jean  de  ),  dernier  grand-maître 
de  Malte,  né  à  Crotone  (royaume  de  Naplet  ), 
le  6  octobre  1731,  mort  à  Catane,  le  13  juin 
I8O9.  D'abord  page  d'honneur  du  grand -maître 
Emmanuel  de  Pinto,  il  devint  commandant  en 
chef  de  la  marine  de  Malte,  puis  grand-croix 
et  membre  du  grand-conseil.  On  sait  comment 
Bonaparte  allant  en  Egypte  s'empara  de  111e  de 

Ci)  Ceal  le  motif  qui  lai  fit  prendre  dans  la  plupart 
4c  te*  écrit»  le  ton  te  Joteph-Maria  Carus. 

POCV.  BJOCM.  CENÉft.  —  T.   XLT. 
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Malte (12  juin  1798),  et  mit  fin,  par  là  même, 
i  l'existence  politique  de  l'ordre  II  est  vrai  que 
Pempereur  de  Russie,  Paul  1er,  s'en  déclara  le 
protecteur,  et  fut  nommé  grand-maltre  ;  mais 
ce  n'était  là  qu'une  parodie,  et  l'ordre  restait 
anéanti  dans  son  essence.  Lorsque  les  Anglais 
eurent  conquis  Malte  (25  sept.  1800),  un  ac- 
cord s'établit  entre  les  puissances  ;  l'empereur 
Alexandre  abdiqua  le  magistère,  et  le  pape, 
chargé  de  nommer  un  nouveau  grand-maltre» 
fit  choix  du  bailli  de  Rutpoli  (  sept.  1802),  et, 
sur  son  refus ,  du  bailli  de  Tommasi  (  19  fév. 
1803).  Les  Anglais,  sommés,  conformément  au 
traité  d'Amiens,  d'évacuer  l'Ile  de  Malte,  re- 
fusèrent sous  le  prétexte  que  toutes  les  puissances 
n'en  admettaient  pas  encore  l'indépendance,  et 
Tommasi,  après  avoir  fait  reconnaître  ton  élec- 
tion par  les  chevaliers  rassemblés  à  Messine 
(  27  juin  ),  fixa  sa  résidence  à  Catane,  où  il  rota 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  deux  ans  plus  tard  (1). 
Blyaéede  Montagnac.  UisL  des  chevaliers  de  Malte;  Pa- 
ri», lStt  -  Art  de  vérifier  Us  dates,  !•  part.  t.  V. 

tomori  (  Paul  ;,  en  français  Tomorée  t  pré- 
lat hongrois ,  né  dans  le  comital  de  Gœmœr,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  mort  à  Monaco,  le 
28  août  1526.  Très-jeune  il  devint  capitaine  de 
cavalerie,  se  distingua  pendant  la  sédition  des 
szekiers  et  dans  la  guerre  des  paysans,  et  de- 
vint gouverneur  de  la  citadelle  de  Bude.  Deux 
fois  fiancé,  d'abord  avec  une  jeune  fille  de  la 
famille  de  Poutnoki,  puis  avec  une  riche  veuve, 
il  les  vit  mourir  Tune  et  l'autre  avant  la  celé* 
bration  du  mariage ,  et  la  perte  de  ces  deux 
êtres  chéris  fit  une  si  vive  impression  sur  son 
esprit  qu'il  renonça  au  monde  pour  embrasser 
la  vie  religieuse.  Il  entra  dans  un  couvent  de 
franciscains,  et  remplit  scrupuleusement  ses  nou- 
veaux devoirs.  L'archevêque  de  Kalocsa  étant 
mort  (1523),  le  roi  Louis  II  choisit  pour  lui  suc- 
céder Tomorée,  et  lui  donna  en  même  temps 
le  gouvernement  des  pays  situés  entre  la  Saxe, 
la  Drave  et  le  Danube.  Le  nouveau  prélat  eut 
bientôt  occasion  de  prouver  qu'il  n'avait  pas 
oublié  son  ancien  métier.  En  1524  il  marcha 
contre  le  bey  Ferhad,  qui  avait  envahi  la  Sir- 
mie  avec  15,000  chevaux,  lui  cou^a  la  retraite 
et  remporta  sur  lui  une  victoire  brillante.  Dans 
Tété  de  1526  il  apprit,  perses  nombreux  espions, 
que  les  Turcs  faisaient  de  grands  préparatift 
pour  attaquer  de  nouveau  la  Hongrie,  et  en 
donna  aussitôt  avis  au  roi.  Louis  il  rassembla 
son  armée  et  nomma  Tomorée  général  en  chef, 
suivant  le  désir  de  la  plupart  des  seigneurs  ma- 
gyars et  malgré  les  efforts  que  fit  celui-ci  pour 
décliner  ce  périlleux  honneur.  Après  l'arrivée 

(|)  Le  pape,  ne  trouvant  plus  le  nombre  de»  chevalier» 
suffljunt  pour  J unifier  le  titre  de  grand-maltre.  Invertit 
le  conseil  de  l'ordre  du  droit  d'élire  un  lieutenant  da 
magistère,  dont  le  choix  serait  approuvé  par  le  aalot 
père.  Les  lieutenant*  do  magistère  ont  été  successive- 
ment :  Guevara  Suardo,  en  ISOI;  Giovanni  Centelll,  en 
itlt  ;  Antoine  Bases,  on  ittt;  Chartes  Candldo,  en  ilttj 
FUlppoda  CoUoredo,  en  liai. 
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de*  Hongrois  devant  MohacE,  Totaorée  les  y 
établit  d'abord  dans  deux  camps  retrancliéd, 
avec  la  résolu  lion  d'y  attendre  les  renforts  qu'on 
lui  avait  promis.  Mais  l'impatience  de  quelques 
nobles  d'en  venir  aux  mains  6nit  par  gagner  le 
général  en  chef  loi-même,  et  dans  on  conseil  de 
guerre  il  proposa  formellement  d'attaquer  l'en- 
nemi, malgré  l'énorme  disproportion  des  forces  ; 
car  Soliman  avait  300,000  hommes,  parmi  les- 
quels 70,000  soldats  de  premier  ordre,  et  300 
canons,  tandis  que  Tomorée  ne  pouvait  disposer 
que  de  20  à  26,000  hommes  et  de  80  canons.  L'é- 
vêque  de  Grosswardein,  Pierre  Peren,  consi- 
dérant ces  20,000  Hongrois  comme  des  martyrs 
de  la  foi  chrétienne,  proposa  de  demander  d'a- 
vance au  pape  leur  canonisation-  Le  28  août 
1 526  l'armée  hongroise  se  mit  en  ordre  de  ba- 
taille ;  Tomorée  en  commandait  le  centre.  L'ac- 
tion commença  à  midi ,  et  à  une  heure  et  demie 
la  déroute  des  chrétiens  était  consommée.  To- 
morée, après  avoir  combattu  avec  bravoure,  fut 
tué  un  des  premiers.  Les  Turcs  loi  coupèrent 
la  tête ,  et  l'exposèrent  comme*  un  trophée. 

Matlath,  Getck.  1er  Mmfvaren.  —  Hammer,  GeicA.  de* 
osmaniseken  AeicAes,t>  IN- 
TOX DU.  Vog.  Lebrun. 
tosdgzzi  (Giulio-Cesare),  historien  ita- 
lien, né  en  1617,  à  Faenza,  où  il  est  mort,  le 
27  septembre  1673.  Il  lit  ses  études  à  Padoue, 
et  entra  dans  les  ordres.  Toute  sa  vie  fut  em- 
ployée à  réunir  et  à  coordonner  les  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  son  pays.  11  travailla  de 
concert  avec  son  ami  Cavina,  et  chacun  d'eux 
publia  la  même  année  un  ouvrage  sur  ce  sujet. 
Celui  de  Tonduzii,  intitulé  Faventinx  histo- 
rié brevianim  (Faenza,  1670,  in-8«) ,  n'est 
qu'une  chronique  succiucte,  et  ne  dépasse  pas 
le  quatorzième  s-ètie.  Cavina  le  continua  jusqu'à 
Tannée  1600,  et  Miuacci  le  publia  sous  ce  titre  : 
istorie  di  Faenza  (Faënza,  1675,  in-fol.  ). 

Canna,  Notice,  dans  istorie  d%  Faenza,  -  Mlltarelli, 
De  IMteratura  Faventinorum. 

ton b  (Theobald-Wol/c),  patriote  irlandais, 
né  le  20  juin  1763,  à  Dublin,  où  il  est  mort, 
le  19  juin  1798.  Ses  parents  étaient  protestants. 
Il  se  maria  jeune,  et  pratiqua  le  barreau,  mais 
sans  s'y  faire  remarquer.  En  1789  il  publia  une 
brochure  (  Review  of  the  last  session  of  par- 
liament;  Dublin,  in-8°),  dont  les  vues  hardies 
et  le  ton  vigoureux  attirèrent  sur  lui  l'attention 
publique.  Il  décrit  ainsi  les  sentiments  qui  l'a- 
gitaient à  cette  époque  :  «  Détruire  la  tyrannie 
de  noire  exécrable  gouvernement,  briser  l'union 
avec  l'Angleterre,  source  infaillible  de  nos  mal- 
heurs politiques,  et  proclamer  l'indépendance 
de  ma  patrie,  tel  était  le  but  que  je  poursui- 
vais, v  Au  service  de  cette  cause,  il  déploya 
beaucoup  de  persévérance  et  d'énergie.  Après 
avoir  invité,  dans  un  nouvel  écrit  tous  les  partis 
h  la  concorde,  il  entra  dans  la  ligue  de*  Irlandais 
unis,  et  ouvrit  un  club  à  Dublin  (1791).  Envoyé 
peu  après  à  Londres  comme  agent  particulier 
du  comité  catholique,  U  releva  le  courage  de 


ses  compatriotes,  et  parvint  à  leur  (aire  octroyer 
U  franchise  électorale  et  d'autres  concessions 
moins  importantes.  En  1794  il  s'aboucha  avec 
William  Jackson  (voy.  ce  nom),  et  fut  impli- 
qué d'une  manière  asses.  grave  dans  le  complot 
qui  avait  pour. but  le  soulèvement  de  l'Irlande. 
Par  une  sorte  de  compromis  avec  le  ministère 
anglais,  Tone  ne  tut  point  inquiété  et  même  il 
lui  fut  permis  de  passer  aux  États-Unis  avec 
sa  famille  (  juin  1795).  A  I  étranger  U  reprit  le 
cours  de  ses  ambitieux  projets,  et  à  l'instigation 
de  sa  femme  et  de  ses  amis,  il  prépara  le  plan 
de  la  folle  entreprise  qui  devait  avoir  pour  lui 
une  si  funeste  issue.  Le  Ier  février  1796  il  dé- 
barqua au  Havre.  Sans  perdre  de  temps,  Il  entra 
en  rapport  avec  le  Directoire,  présenta  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  d'Irlande  comme 
prêts  à  secouer  le  joug  de  la  métropole,  et  ré- 
clama en  leur  nom  le  concours  armé  de  la  ré- 
publique française.  Après  beaucoup  de  délais  et 
d'obstacles,  Tone  parvint  à  faire  agréer  ses  vues, 
et  dans  l'expédition  navale  et  militaire  (l)  pla- 
cée sous  les  ordres  du  général  Hoche  et  de  l'a- 
|  mirai  Morard  de  Galles,  il  hgura  avec  le  titre 
d'adjudant  général.  La  flotte  mit  à  la  voile  le 
'  15  décembre  1796,  et  moins  d>o  mois  s'était 
'  écoulé  lorsque  des  tempêtes  furieuses  la  for- 
cèrent de  regagner  le  port  de  Brest  (  13  janv. 
1797  ).  Tone  ne  perdit  point  courage;  il  encou- 
ragea par  tous  les  moyens  ses  compatriotes  à 
entretenir  la  rébellion,  et  monta  à  bord  du 
Boche  dans  la  seconde  expédition  française 
commandée  par  le  général  Hardy  (  sept.  1798  ). 
Après  une  héroïque  défense ,  le  Hoche,  accablé 
par  des  forces  supérieures,  se  rendit  aux  Anglais 
(  12  oct.  ),  et  Tone  fut  conduit  avec  les  Français 
prisonniers  à  Dublin.  Condamné  par  la  cour 
martiale  à  être  pendu,  il  demanda  ea  vain  qu'on 
le  passât  par  les  armes,  et,  ramené  en  prison,  il 
se  coupa  la  gorge  entièrement  de  l'une  à  l'autre 
oreille  avec  un  petit  couteau  de  poche  (2).  11 
mourut  quelques  jours  après,  des  suites  de  cette 
'  horrible  blessure.  Sa  conduite  devant  la  cour  avait 
|  été  pleine  de  sang-froid  etde  courage.  Le  plus  pur 
patriotisme  semble  avoir  inspiré  les  actes  de 
Tone;  dans  le  commerce  de  ls  vie  il  se  montra 
<  toujours  homme  d'honneur,  de  sens  et  d'intel- 
;  ligence.  P.  L— y. 

life  of  1%.-ir.  Time,  vritten  6y  himsetfmté  «mrt- 
nmed  bf  M$  son  ;  Washington,  18M,  1  vot,  In» S*. 

tonstall.  Voy.  Tuhstall. 

tojitoli  (  Gabriele  ),  historien  italien,  né 
vers  1610,  à  Manfredonia,  mort  en  1666,  à  Ruvo, 
près  de  Bari.  11  étudia  les  belles- lettres  et  la 
jurisprudence  a  Naples,  et  fut  témoin  du  soulè- 
vement de  cette  ville  en  1647.  Le  récit  qu'il  pu- 
blia de  cet  événement,  intitulé  II  Masaniello, 

|l)  Elle  se  composait  de  13  voiles ,  dont  IT  vatoeaax  de 
Urne  et  11  frégates,  et  portait  IS^TI  noldat*.  4*,ltt  dif- 
férentes armes,  l»  pièces  de  caooa  el  des  approt  Ittonae* 
ments  considérables. 

tt>  Ce  sont  les  propres  expressions  de  ravocat  Carras, 
son  défenseur. 
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o99to  Discorsi  narratioi  délia  sollevaxione 
dk  Napoli  (  Naples,  1648,  in-4#),  témoigne  suf- 
fuammen!  de  sa  complaisance  servile  pour  les 
partie  les  plus  opposés;  il  y  encense  tour  à  tour 
le  peuple  et  la  noblesse,  lés  Napolitains  et  les 
Espagnols.  Chargé  de  soutenir  l'élection  de  son 
frère  à  la  charge  de  vicaire  capitulaire  de  Man- 
f redonia ,  il  se  reudit  à  Rome,  où  il  ne  tarda 
pas  à  gagner  sa  cause.  Dans  le  même  temps  il 
se  fit  oidonner  prêtre,  et  sut  par  ses  manières 
insinuantes  gagner  les  bonnes  grâces  du  pape 
Alexandre  VIII,  qui  l'appela  en  1663  à  revécue 
de  Ruvo.  Il  est  encore  auteur  de  deux  ouvrages 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  sa  ville  natale  : 
Memoria:  divers»  metrop.  eccles.  Sypontime 
(  Rome,  1054,  ia-4°),  et  Colleclio  jurium  eccl. 
Gorganicx  contra  Sypontinam  (ibid.,  1665, 
in-40). 

Sarootli,  Cronoiogia  de'  vescwl  sipontini.  —  Sorla, 
Storiei  nupoiitanl. 

tookk  (  William  ),  littérateur  anglais,  né 
le  18  janvier  t744,  à  Islington,  près  Londres, 
mort  le  17  novembre  1820,  à  Londres.  Ordonné 
pasteur  de  l'Église  anglicane  en  1771,  il  obtint 
peu  après  la  charge  de  ministre  protestant  à 
Cronstadt.  En  1774,  il  devint  chapelain  de  la 
compagnie  russe  de  Pelersbourg,  position  qu'il 
conserva  pendant  dix- huit  ans.  11  prêcha  sou- 
vent dans  le  temple  de*  protestants  français  de 
cette  dernière  ville  (car  notre  langue  lui  était 
devenue  aussi  familière  que  la  sienne),  et  lors 
de  son  retour  à  Londres  il  prononça  plusieurs 
sermons  de  charité  en  français,  afin  de  venir  en 
aide  à  nos  compatriotes.  En  1792,  il  était  ren- 
tré, en  Angleterre»  un  de  ses  oncles  lui  ayant 
légué  une  fortune  considérable  qui  lui  permit 
de  ae  livrer  à  ses  goûts  littéraires.  La  Société 
royale  de  Londres  et  l'Académie  russe  des 
tdeoces  l'avaient  admis  parmi  leurs  membres. 

Tooke  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  les  plus  importants  sont  ceux  qu'il  a 
écrits  sur  la  Russie ,  dont  il  connaissait  a  fond 
l'histoire  :  Russia  ;  Londres,  1780,  4  vol.  in-8°  : 
tableau  de  toutes  les  nations  qui  composent 
cette  contrée;  —  Life  of  Catherine  II  ;  ibid., 
1798,  3  vol.  in-8°;  —  À  View  ofthe  Russie n 
Empire  during  the  reign  of  Catherine  II  and 
the  close  of  the  présent  century  ;  ibid.,  1799, 
3  vol.  in-8u;  trad.  en  français,  Paris,  1801, 
1806,  6  tomes  in-8°;  —  History  of  Russia 
from  the  foundation  of  the  monarchy  by 
Rurik;  ibid.,  1800,  2  vol.  in-8©.  On  lui  doit  en 
outre  :  Othniel  and  Achsah,  conte  cbaldeen  ; 
Londres,  1767,  2  vol.  n-12;  —  Varieties  of  li- 
ttrature  from  foreign  jour  nais  and  original 
manuscripts;  ibid.,  1 795-98,  4  vol.  in-8°  :  re- 
cueil très- intéressant  II  a  été,  avec  Nares  et  Be- 
loe,  l'un  des  éditeurs  du  General  biographicol 
Dictionary  (  1798, 15  vol.  in-8»),  et  il  a  traduit 
de  l'allemand  de  Zollikofer  ses  Sermons  (  Lon- 
dres, 1803-12,  10  toI.  in- 8*  ),  et  les  Œuvres  de 
Lucien  (2  vol.  in-4«)  snr  la  version  de  Wiclaud. 
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NtehoU,  LiUrarp  anecdotes.  —  Uentlemarts  Magazine, 
mal  :8l6.  no?.  îsso  et  déc  1899. 

TOOKB.    Voy.    HORNE. 

TOPA  Lr  OSMAN,  grand  -vizir  de  Mahmoud  1er, 
mort  en  octobre  1733.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille aisée,  qui  le  fit  entrer  de  bonne  heure 
dans  le  collège  des  Icoglans.  Sa  vive  intelligence, 
ses  progrès  joints  à  un  caractère  aimable  et 
bienveillant  lui  créèrent  dès  lors  de  puissantes 
amitiés  qui  l'aidèrent  à  parvenir  aux  fonctions 
élevées.  Jeune  encore,  il  fut  chargé  en  1699 
par  le  sultan  d'une  mission  importante  auprès 
du  gouverneur  d'Egypte.  Son  bâtiment  fut  atta- 
qué en  route  par  un  corsaire  chrétien  ;  Osman 
combattit  vaillamment  et  reçut  plusieurs  bles- 
sures ;  une  d'elles  provoqua  chez  lui  une  diffor- 
mité qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Topai, 
c'est-à-dire  boiteux.  U  fut  conduit  à  Malte,  et 
il  attendait  avec  une  résignation  toute  musul- 
mane qu'on  décidât  de  son  sort,  lorsqu'un  négo- 
ciant marseillais,  nommé  Arnaud,  attaché  par 
ses  fonctions  à  l'ordre  de  Malte,  vint  à  exami- 
ner les  captifs;  il  s'intéressa  au  sort  du  jeune 
bfessé,  le  racheta  de  ses  deniers,  et  poussa  la 
délicatesse  jusqu'à  lui  prêter  son  propre  navire 
pour  le  conduire  en  Egypte.  Là  Osman  envoya 
mille  sequins  à  son  libérateur,  et  plus  tard  il  le 
combla  de  libéralités.  Il  ne  s'arrêta  pas  dans  la 
voie  des  honneurs;  le  sultan  lui  donna  plusieurs 
missions  de  confiance,  et  en  1715  lorsque  les 
Vénitiens  envahirent  la  Morée,  il  rendit  des  ser- 
vices signalés.  Aussi  reçut-il  en  1722  cette  pro- 
vince à  gouverner,  puis  celle  de  la  Roumélie. 
En  1731  la  dignité  de  grand-vizir  lui  fut  déférée; 
mais  sa  brillante  fortune  ne  l'éblouit  pas  et  ne 
porta  pas  atteinte  aux  qualités  du  cœur  qui 
l'avaient  toujours  distingua.  11  y  joignit  les  qua- 
lités d'un  général  et  d'un  administrateur;  c'est 
à  lui  que  la  Turquie  dnt  en  1731  le  traité  de 
Cazbin,  par  lequel  la  Perse  renonça  à  la  Géor- 
gie ,  ainsi  que  le  premier  essai  de  la  tactique  et 
des  évolutions  européennes.  Les  eoneinis  que 
lui  avait  attirés  ses  réformes  ue  tardèrent  pas 
à  le  discréditer  auprès  de  Mahmoud  1er;  ce 
prince  le  déposa  en  1732,  mais  continua  d'uti- 
liser ses  talents  en  lui  confiant  le  soin  de  dé- 
fendre contre  les  Perses  la  frontière  orientale 
de  l'empire.  La  situation  était  critique;  Tha- 
inasp-Kouli-Khan,  an/es  s'être  réconcilié  avec 
les  Russes,  venait  d'entreprendre  le  siège  de 
Bagdad  ;  Osman  accourut  avec  une  nombreuse 
armée,  trompa*  son  adversaire  par  une  ruse 
adroite ,  et  remporta  sur  lui ,  le  19  juillet  1733, 
à  quelques  lieues  de  Bagdad,  une  victoire  écla- 
tante, qui  coûta  trente  mille  hommes  aux  Perses. 
Il  livra  encore  deux  batailles,  dont  la  première 
se  termina  par  une  victoire  pour  lui,  dont  la 
seconde  fut  indécise.  Quoiqu'il  eût  demandé  à 
être  déchargé  du  commandement  trop  lourd 
pour  sa  vieillesse  et  qu'il  fût  fatigué  de  ta 
guerre,  il  crut  [Knivoir  refuser  la  paix,  que  lui 
demandait  Thamasp.  Réduit  par  la  jalousie  du 

l«. 
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grand- vizir  Ali  à  des  fortes  insuffisantes,  il 
livra  en  octobre  1733  à  Akderbend  on  dernier 
combat,  où  il  fut  écrasé  soos  la  supériorité  do 
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nombre  et  tué. 

De  Hammer,  Hist.  des  Ottomans. 

TOPiftO-LBBftUif  (  François-Jean  -  Bap- 
tiste ),  peintre  français,  né  à  Marseille,  en  1769, 
exécuté  à  Paris,  le  30  janvier  1801.  Venu  Jeune 
à  Paris  pour  y  étudier  la  peinture,  il  fut  en- 
voyé comme  élève  à  Rome,  où  il  connut  David, 
qui  lui  donna  son  amitié,  l'initia  au  goût  de  l'art 
antique  et  le  ramena  avec  loi  en  France.  D'un 
caractère  doux  et  franc,  il  embrassa  avec  ar- 
deur la  cause  lépublicaine.  Nommé,  en  juillet 
1793,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  il  suivit 
la  ligne  de  conduite  d'Antonelle,  son  ami ,  vota 
la  mort  des  Girondins  et  de  Danton,  mais  ne 
craignit  pas,  en  plusieurs  circonstances,  de  se 
prononcer  pour  l'acquittement  des  accusés.  Ou- 
vertement opposé  à  Robespierre,  il  fut  arrêté 
comme  suspect  peu  avant  la  révolution  du  9 
thermidor,  qui  le  rendit  à  la  liberté.  Lors  du 
13  vendémiaire,  il  prit  le  parti  de  la  Convention. 
Impliqué  dans  la  conspiration  de  Babeuf  (mai 
17%),  il  fut  reconnu  innocent,  et  suivit  en 
Suisse,  comme  secrétaire,  le  député  Bassal;  il 
profita  do  calme  de  cette  vie  éloignée  des  agi- 
tations politiques  pour  revenir  à  la  peinture, 
et  exposa  au  salon  de  1797  ta  Mort  de  Caius 
Gracchus,  tableau  qui  fut  couronné ,  et  donné 
par  le  Directoire  à  la  ville  de  Marseille.  Topi- 
no  Lebrun  se  déclara  vivement  contre  le  18 
brumaire,  et  fut  regardé  par  la  police  comme 
un  des  meneurs  du  parti  jacobin.  Il  avait  entre- 
pris une  grande  toile,  représentant  le  Siège  de 
Lacédémone  par  Pyrrhus,  lorsqu'il  fut  arrêté 
comme  complice  de  la  conspiration  de  Ccracchi, 
d'Arena  (Joseph)  eldeDemenilJe.  Cette  teutatu  « 
plus  ridicule  que  criminelle  des  républicains  contre 
le  premier  consul  avait  été  presque  dès  le 
début  aux  mains  des  agents  de  Fouché,  qui,  exci- 
tant les  conjurés,  transformèrent  en  un  projet 
arrêté  leurs  vagues  déclamations.  Topino-Le- 
brun ,  très -lié  avec  Ceracchi ,  avait,  à  ce  qu'il 
parait,  acheté  les  poignards;  mais  il  ne  se  trou- 
vait pas  au  théâtre  des  Arts  (Opéra),  le  soir  du 
18  vendémiaire  an  ix  (10  oct.  1800),  jour  où 
Bonaparte  devait  être  frappé.  C'étaient  les  agents 
mêmes  de  la  |)olice  qui,  pour  mener  le  complot 
jusqu'au  bout,  avaient  fini  par  se  charger  du  rôle 
de  meurtriers.  Il  est  probable  que  les  accusés 
n'auraient  pas  perdu  la  vie  si  une  autre  cons- 
piration, celle  de  la  Machine  infernale,  n'était 
venue,  le  24  décembre  suivant,  provoquer  la 
violence  du  gouvernement  et  des  juges  Leur 
cause  fut  appelée,  le  17  nivôse  (7  janvier  1801), 
devant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine.  Topino- 
Lebrun  confia  sa  défense  à  Chauveau-Lagarde, 
qui  fit  l'éloge  de  sa  modération  et  de  ses  idées 
libérales.  Condamné  à  mort  le  9  janvier,  ainsi  que 
Ceracchi,  Arena  et  Demerville.  il  fut  mené  avec 
eux  à    Pécha  fa  ud  le  30  janvier.  Presque  tous 


les  historien*  sont  unanimes  à  dire  que  la  con- 
damnation fut  injuste,  au  moins  en  ce  qui  le 
concerne.  J.  M— a—  u 

Topino-Utmtn  non  jugé.  Mil  condamné  à  la  petué 
de  mort,  par  le  tribunal  criminel  do  la  Setn-,  le  tt 
nivôse  an  JX,  omse  heures  du  soir  ;  t.  I.  ■.  ë..  fff-t*  : 
très-rare.  —  Arnaolt,  Jay,  etc.,  Bmçr.  nomo  des  eon- 
temporaUs.-Thien,  Uist.  du  Consulat  et  de  f  Empire, 
—  Ddédnze.  Louis  David,  son  école  et  son  temps, 

toppfer.  Voy.  TœppPEa. 

top  pi  (jVtceo/d),  historien  italien,  né  vers 
1603,  à  Chieti,  mort  en  1681,  à  Naples.  D'une  fa- 
mille noble,  il  étudia  le  droit  à  Naples,  et  exerça 
les  fonctions  d'avocat.  Ses  connaissances  en  ar- 
chéologie le  firent  élire  en  1651  archiviste  de  la 
regia  caméra,  à  l'exclusion  de  l'Espagnol  G.  Vas- 
quez,  qui  cependant  parvint  à  le  supptantei  trois 
ans  après,  par  la  protection  du  vice-roi.  Mais 
en  1660  Toppi  recouvra  sa  charge,  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort  On  a  de  lui  :  De  origine  om- 
nium thbunalium  S eapolis.de que  eorum  ri- 
ris  illustribus;  Naples,  1655-66,  3  vol.  in-4°: 
cette  histoire  de  la  magistrature  contient  une 
foule  de  diplômes  et  d'autres  documents  avec 
une  liste  des  présidents,  des  protonotaires,  des 
conseillers  royaux,  etc.;  —  Compendio  di 
tutti  i  benefizii  regii  che  si  trovano  occu- 
pait per  leprovincie  del  regno;  Naples,  1666, 
in-4<>;  —  Notamento  délie  fatiehe  e  diligente 
fallenei  grande  archivi  delta  regia  caméra; 
Naples,  1673,  in-4»;  —  Biblioteca  napolïlana 
ed  apparato  agli  uomini  illustH  in  lettere 
di  Piapoli  e  del  regno;  Naples,  1678,  in-fol.  : 
ce  premier  essai  d'histoire  littéraire  pour  le 
royaume  de  Naples,  que  plusieurs  ont  attribué 
à  Chioccarelli,  contient  une  foule  d'inexactitudes 
et  d'omissions  que  Nicodemi  tenta  de  corriger  dans 
ses  Addizioni  alla  Biblioteca  napolitana 
(  Naples,  1683,  in-fol.).  Travailleur  infatigable, 
Toppi  avait  passé  quinze  ans  à  recueillir  des  maté- 
riaux pour  composer  en  dix  volumes  une  sorte 
de  dictionnaire  historique  et  géographique  de 
tout  le  royaume.  On  regrette  d'autant  plus  la 
perte  de  cet  ouvrage ,  que  l'auteur  avait  eu  entre 
les  mains  un  grand  nombre  de  manuscrits  qui 
depuis  ont  été  brûlés  en   1647.  S.  R. 

Sorte  Serittortnapolitani.  —  TtrabotcM,  Storia  délia 
letter.  Ual.t  t.  Vlll. 

TORCY.   Voy.  COLBERT  et  POMPONKE. 

TOftDKivsfcioLD  (Pierre),  amiral  danois, 
né  le  28  octobre  1691,  à  Drontheim  (Norvège), 
mort,  le  20  novembre  1720,  non  loin  de  Hanovre. 
Il  descendait  d'une  famille  d'origine  hollandaise, 
qui  portait  le  nom  de  Wesset.  Son  père,  Jean, 
exerça  pendant  trente  ans  les  fonctions  de  con- 
seiller à  Drontheim,  et  y  mourut,  en  1716,  après 
avoir  laissé  six  filles  et  douze  fils,  dont  Pierre 
fut  le  dixième.  Tout  jeune  il  montra  tant  de 
turbulence  et  de  vivacité  que  son  père,  afin  de 
le  corriger,  le  plaça  comme  apprenti  chez  un 
tailleur,  puis  chez  un  barbier.  N'ayant  pu  s'ac- 
commoder à  cette  existence  monotone,  il  s'en- 
fuit secrètement  à  la  suite  et  sur  un  des  bâti- 
ments du  roi  Frédéric  IV  (1704),  qui  était  venu 
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visites  la  Norvège.  Arrivé  à  Copenhague,  il  en- 
tra au  service  du  confesseur  du  rof,  Jespersen , 
et  ce  fot  par  l'intermédiaire  de  son  maître  qu'il 
alla  passer  quelques  mois  daus  l'école  de  navi- 
gation. Après  avoir  fait  comme  simple  matelot 
deux  voyages  aux  Indes,  il  devint  cadet  de  la 
marine  royale  (1709).  Dans  la  guerre  qui  éclata 
alors  entre  le  Danemark  et  la  Suède  9  Wessel 
attira  bientôt  l'attention  de  ses  chefs  par  son 
dévouement,  son  activité  infatigable,  son  sang- 
froid  et  sa  fermeté.  Pendant  deux  ans  il  apprit 
la  guerre  en  croisant  à  bord  d'une  chaloupe  ca- 
nonnière sur  les  cotes  de  la  Suède.  Nommé  lieu- 
tenant (juillet  1711),  il  prit,  en  mai  1712,  le 
commandement  d'une  frégate»  avec  laquelle  il 
fit  essuyer  à  l'ennemi  des  pertes  sensibles.  Les 
commerçants  de  Colmar  et  de  Gothembourg  lui 
offrirent  en  vain  cent  mille  couronnes,  s'il  voulait 
quitter  le  service.  Le  26  juillet  1714  il  rencontra 
une  grosse  frégate  suédoise  qui  le  somma  d'a- 
mener son  pavillon;  il  tépondit  en  tirant  une 
bordée,  et  un  combat  furieux  s'engagea.  S'étant 
aperçu  que  les  munitions  allaient  lui  manquer, 
Wessel  envoya  un  parlementaire  à  son  adver- 
saire en  loi  proposant  de  remettre  le  combat  à 
un  autre  jour,  ou  bien  de  lui  prêter  de  la  poudre 
pour  le  continuer  immédiatement.  Ces  proposi- 
tion* furent  rejetées;  mais  Wessel  accepta  l'in- 
vitation de  passer  à  bord  de  la  frégate  ennemie, 
où  il  but  à  la  santé  du  roi  de  Suède.  Cette  ac- 
tion fut  mal  interprétée,  et  de  retour  à  Copen- 
hague ,  Wessel  comparut  devant  un  conseil  de 
guerre.  Acquitté  honorablement,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  (28  déc.  1714).  Ayant  reçu 
en  1715  l'ordre  de  se  joindre  à  la  flotte  placée 
tous  les  ordres  de  l'amiral  Gabel ,  il  contribua 
puissamment  à  la  brillante  victoire  du  24  avril, 
en  coulant  bas  quatre  vaisseaux  de  ligne  et 
trois  frégates  et  en  faisant  prisonnière  la  frégate 
r Aigle  blanche,  qui  portait  le  pavillon  de  l'a- 
miral suédois  Wachtmcister.  Dans  la  fameuse 
Journée  du  8  août,  où  les  Danois  remportèrent, 
près   de  111e  de  Rugen ,  une  victoire  décisive 
sur  leurs  adversaires,  deux  fois  plus  forts,  Wes- 
sel s'empara  d'un  bâtiment  sous  les  yeux  même» 
du  roi  Charles  XII,  qui,  du  haut  d'un  rocher, 
assistait  au  combat.  A  la  fin  de  l'année  il  con- 
courut à  la  capitulation  de  Strarsund.  Pour  ré- 
compenser ses  nombreux  services,  Frédéric  IV 
lui  conféra  la  noblesse  (  24  fév.  1716  )  en  chan- 
geant son  nom  en  celui  de  Tordenskiold  (l),  et 
le  nomma  son  adjudant  général.  Ce  prince  ne 
borna  point  là  ses  faveurs:  rempli  d'admiration 
pour  la  valeur  et  les  talents  militaires  du  jeune 
marin ,  il  le  combla  de  biens  et  de  présents, 
lit  frapper  plusieurs  médailles  en  son  honneur, 
et  lèvera  au  grade  de  vice-amiral  (déc.  1618). 
Pendant  les  dernières  années  de  la  guerre  ,  Tor- 

(l)Mot  è  sot,  f<mdr+-*xmcU*r,  ce  qoi  roulait  dire, 
attirant  les  paroles  aa€a»csdarol,qnt  et  Wernet  avait  été 
m  tmmén  f—t  tas  Suédois,  Il  était  le  bouclier  et  sa  pa- 
tate. 


denskiold  captura  dans  le  port  de  Dynekiln  toute 
une  flottille,  composée  de  douze  ga'ères.  et  de 
vingt-quatre  bâtiments  de  transport  (  1716),  di- 
rigea  contre  Gothembourg  et  Sa*mstadt  une 
expédition  que  le  marnais  état  de  la  mer  fit 
échouer  (1717),  et  prit  d'assaut  avec  un  mil- 
lier d'hommes  déterminés  la  ville  de  Marstrand 
(juillet  1719),  où  il  trouva  seize  bâtiments  et 
environ  cinq  cents  canons.  Après  la  paix  de 
Friederichsbourg(23  juill.  1720),  il  obtint  un 
congé,  et  se  rendit  à  Hambourg,  puis  à  Ha* 
novre,  où  il  fut  présenté  au  roi  d'Angleterre. 
Le  lendemain  du  départ  du  roi  (18  nov.  ),  Tor- 
denskiold se  trouva  à  un  diner  chez  le  général 
Belati,  et  y  rencontra  le  colonel  suédois  Stalil, 
qui  dans  une  maison  de  jeu  à  Hambourg  avait 
escroqué  à  un  jeune  homme  de  sa  -suite  une 
somme  considérable.  Indigné,  il  l'apostropha  vi- 
vement et  lui  reprocha  sa  conduite.  Stahl  ayant 
répliqué  par  des  mots  injurieux,  l'amiral  fondit 
sur  lui ,  le  poursuivit  jusque  dans  la  cour,  et 
lui  donna  des  coups  de  canne.  Une  rencontre 
devint  inévitable.  Tordenskiold  refusa  d'abord 
de  donner  une  satisfaction  à  Stahl,  le  considé- 
rant indigne  de  croiser  l'épée  avec  lui  ;  mais, 
pressé  par  quelques  amis,  il  consentit  enfin.  Le 
duel  eut  lieu  le  matin  du  20  novembre  :  à  la 
deuxième  passe  l'amiral  s'enferra  dans  la  longue 
épée  de  son  adversaire,  et  mourut  presque  aus- 
sitôt, n'étant  âgé  que  de  vingt-neuf  ails.  Son  corps 
fut  transporté  à  Copenhague,  et  déposé  dans 
l'église  du  Dôme. 

Rothe ,  Peter  Tordenskjofds  Liv  og  Uvnet  ;  Copen- 
hague, 17*7,  s  vol.  ln-*«.  -  Tycho  de  Hoffmann,  Mé- 
moires du  vice-amiral  Tordenskiold  ;  Copenhague, 
1746,  ln-t°.  -  Hlrsr^ing,  fJitt.  lit.  Handbuch.  -  Tha- 
rup,  Ped.  Tordenskjolds  Liv  og  Lernet  ;  Copenhague, 
1858,  in-lt.  -  Bohr,  P   Tordenskiold  ;  ibld.,  1838,  to-lt. 

TORDESILLAS.     Voy.   HERRERA. 

torrlli  (  Lelio),  jurisconsulte  italien,  né  à 
Fano,  le  28  octobre  M  89,  mort  à  Florence,  le 
27  mars  1576.  D'une  ancienne  famille  patri- 
cienne, il  fit  ses  humanités  à  Ferrare,  sous  la 
direction  de  J.  Costanzi,  son  oncle,  et  alla  étu- 
dier le  droit  à  Pérouse.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelque  temps  podestat  de  Fossombrone , 
il  devint  un  des  principaux  chefs  de  la  magis- 
trature de  sa  ville  natale,  qui  avait  été  cédée 
par  le  pape  à  Scander heg  Comnène.  Il  contri- 
bua beaucoup  à  faire  réussir  la  révolte  qui  éclata 
contre  ce  prince  tyranniqne.  Nommé  plus  tard 
gouverneur  de  Bénévent,  il  sut  mettre  cette 
ville  à  l'abri  de  la  peste ,  qui  désolait  une  grande 
partie  de  l'Italie.  Puis  il  "s'établit  à  Florence, 
où  il  fut,  en  1531,  nommé  l'un  des  cinq  auditeurs 
de  la  Rote.  L'impartialité  et  la  profonde  con- 
naissance du  droit  dont  il  fit  preuve  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  lui  firent  confier  la  charge 
de  podestat  de  Florence.  En  1546  il  devint 
chancelier  et  premier  secrétaire  du  grand -duc. 
11  fut  aussi  admis  dans  le  sénat  de  Florence  et 
dans  l'Académie,  qui  le  chargea  de  la  rédaction 
de  ses  statuts.  Habile  homme  d'État,  et  en  même 
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temps  modèle  de  toutes  les  vertus  publiques  et 
privées,  Torelli  consacrait  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres;  les  vers  et  les  discours  qu'il  a  lais- 
sés prouvent  qu'il  le  faisait  avec  fruit.  On  a  de 
lui  trois  opuscules  sur  des  matières  de  droit, 
iropr.  dans  le  Tractatus  iractatuum  et  dans 
le  t.  IV  du  Thésaurus  juris  d'Ev.  Otto.  Mais 
il  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  In  magnifique 
édition  du  fameux  manuscrit  florentin  des  Pan- 
dectrs  (Florence,  15;>3f  3  vol.  in-foU,  qui  passe 
pour  une  merveille  typographique.  Cette  publi- 
cation rendit  les  plus  grands  services  à  l'étude 
du  droit  romain ,  en  faisant  rectifier  une  foule 
de  passages  des  Pandectos  altérés  dans  les  autres 
manuscrits. 

Salvinl,  Fasti  consolât  l.  —  Mannl,  Fita  di  Torelli; 
Florence,  1T70.  ln-*°.  ei  Osservaxioni  sopra  i  siçilli  o«- 
Uchi,  t.  IX  et  XXI. 

toeklli  (  Pomponio),  comte  de  Monte- 
Chiarugolo,  littérateur,  né  en  1539,  à  Parme, où 
il  est  mort,  le  12  avril  1608.  H  descendait  des 
comtes  de  Guastalla.  «  Je  fus  reçu,  dit-il  dans 
la  préface  de  la  Vittorta,  à  onze  ans  dans  la 
cité  de  Padoue;  j'y  appris  les  humanités,  la 
philosophie  et  les  sciences  naturelles;  j'y  restai 
onze  années,  et  ensuite  j'allai  voyager  par  la 
France  avec  beaucoup  «le  plaisir  et  de  profit.  » 
A  son  retour,  il  fut  marié. à  Isabella  Bonelli, 
nièce  du  pape  Pie  V.  Le  duc  de  Parme  Octave 
Farnèse  l'envoya,  en  1584,  en  Espagne  pour  ob- 
tenir de  Philippe  II  la  restitution  de  la  citadelle 
de  Plaisance.  Torelli  réussit  dans  sa  mission,  et 
fut  reçu  par  de  grandes  fêtes  à  Plaisance ,  lors- 
qu'il y  apporta,  en  1585,  la  dépêche  royale.  Il 
passa  le» reste  de  sa  vie  dans  la  culture  des  let- 
tres, qu'il  n'avait  jamais  négligées.  L'Académie 
des  Innomati,  de  Parme,  le  comptait  au  nombre 
de  ses  membres.  De  son  mariage  étaient  nés 
cinq  fils;  ils  furent  impliqués ,  en  1611,  dans 
une  conspiration  contre  le  duc  Ranuccio;  l'ainé 
eut  la  tète,  tr.incbée ,  les  autres  furent  bannis. 
Ses  ouvrages  sont  :  Rime  amorose  ;  Parme, 
1575,  in-4°  ;  —  Tratlato  dêl  débit  o  del  cava-  : 
liera;  ihid.,  1596,  in-4°  :  adressé  à  Pompilio, 
chevalier  de  Malte,  son  fils  naturel  ;  —  Car- 
mimtm  lib.  VI;  ihid.,  1600,  in-4°.  Il  a  composé 
aussi  cinq  tragédies,  remarquables ,  d'après  Ti-  ; 
raboschi ,  par  l'élégance  du  style  et  la  régula-  ' 
rite  du  plan,  et  qui  sont  :  Métope  (1589,  in-4°;, 
Tancredi  (1597),  Galatea  (1603),  Vittoria 
(1603),  et  Polidoro  (1005).  La  meilleure  est  la 
Métope,  que  Maffei  jugea  digne  de  prendre 
place  dans  son  Recueil  de  pièces  choisies. 

Tlrabosehl ,  Storia  délia  letter.  itaf ,  t  Vil,  Ie  part. 

torelli  (Luigi),  historien,  né  en  1609,  à 
Bologne,  où  il  est  mort,  le  14  janvier  1683.  Il 
était  veuf  à  vingt  ans  lorsqu'il  prit  l'habit  des 
augustins.  En  1652  il  fut  appelé  à  professer  la  - 
philosophie  et  la  théologie.  Puis  il  s'adonna  à 
la  prédication ,  et  acquit  une  réputation  qui  le 
fit  appeler  dans  les  grandes  villes  de  la  péninsule. 
Il  n'était  plus  depuis  longtemps  un  simple  re- 
%ien\  :  nomnié  d'abord  commissaire  visiteur  l 


I  général  du  monastère  de  Saint-Marc  a  Milan,  pui< 
:  prieur  de  Saint-Ja.-ques  à  Bologne,  il  devint 
.  provincial  dans  la  Romagne.  Au  milieu  de  ses 
;  nombreuses  occupations,  il  trouva  le  temps  d'é- 
|  crire  une  volumineuse  histoire  :  Secoli  Agos- 
;  tiniani,  overo  ffisforia  générale  del  ordine 
:  eremitano  di  SanV-Agostino;  Bologne,  1659- 
,  86,  8  vol.  in- fol.  Cette  histoire,  qui  montre  une 
|  profonde  érudition,  altéra  gravement  la  hanté  de 
Torelli  et  le  rendit  aveugle  dans  ses  dernières 
'  années.  On  a  encore  de  lui  :  Ristretta  délie 
vite  dfgliuomini  et  délie  donne  illustré  delV 
,  ordine  agostiniano;  Bologne,  1647,  in-4°j 
j  —  Vita  di  S.  Liborio,  vescovo  cenomatense  ; 
i  ibid...  16..,  in-12. 

!  Letl,  Italia  régnante,  -  Fantucd.  Scrittori  boloçnesi. 
|  torelli  (Givseppe),  littérateurel  géomètre, 
I  né  le  3  novembre  1721,  à  Vérone,  où  il  est 
i  mort,  le  18  août  1781.  Placé  d'abord  au  collège 
des  Somasques,  puis  chez  les  frères  Ballerioi, 
il  termina  ses  études  à  l'université  de  Padoue. 
Par  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère,  il 
se  concilia  l'amitié  d'une  foule  d'hommes  célè- 
bres, tels  que  Morgagni,  Poleni,  Volpi,  Faccio- 
lati.  comme  il  s'était  acquis  leur  considération 
par  son  esprit  éminemment  droit  et  judicieux. 
De  retour  à  Vérone  avec  le  grade  de  docteur  ea 
droit,  il  se  lia  avec  Maffei,  et  se  forma  un  genre 
,  de  vie  tranquille  et  uniforme.  A  l'éclat  àes  char- 
ges et  des  dignités  il  préféra  la  liberté  que  lui 
procurait  sa  modeste  fortune.  La  crainte  d'être 
distrait  dans  ses  études  fut  un  des  motifs  sans 
doute  qui  l'empêchèrent  de  songer  au  mariage. 
Il  écrivait  le  latin  et  l'italien  avec  élégance  et 
pureté  ;  son  style  était  clair  et  sobre  ;  il  connais- 
sait le  grec,  l'hébreu  et  plusieurs  langues  mo- 
dernes. Ses  connaissances  étaient  étendues.  Il 
passait  avec  facilité  de  l'étude  des  sciences  à 
celle  de  la  littérature  et  des  beaux-arts  On  ne 
peut  attribuer  une  grande  importance  à  la 
roue  hydraulique  qu'il  imagina  dans  sa  jeunesse 
et  que  dans  la  suite  il  jugea  lui-même  d'un  emploi 
difficile,  sinon  impraticable.  Son  admiration  pour 
la  géométrie  ancienne  le  fit  accuser  d'injustice 
pour  les  découvertes  modernes.  Il  mourut  d'une 
violente  dyssenterie ,  laissant  à  ses  héritiers  le 
soin  de  publier  sa  belle  édition  d'Archimède. 
Les  principaux  ouvrages  de  Torelli  sont:  Ani- 
madversiones  in  hebraicum  Exodi  librum  1 1 
ingrxcamLXX  interpretationem ;  Vérone, 
17  i4,  in-8°;  —  Deprincipe  Gulx  in  corn  modo, 
(jusque  remedio;  ibid.,  1744,  in-12;  —De 
rota  sub  aguis  circumacta  ;  ibid.,  1747»  in-8°; 
—  Scala  de*  meriti  a  capo  <Tannof  traffato 
geometrico;  ibid.,  1751,  in-8°;  —  De  nihilo 
geometrico,  libri  II  ;  ibid.,  1758,  in-8°;  — 
Geometrica;  ibid.,  1769,  in-8°;  —  Démons- 
tralio  antiqui  theorematis  de  motuum  corn 
mixtion  e  {Ma.,  I774,in-8ft; —  Lettera  soprn 
Dante,  contra  Voltaire  ;  ibid.,  178i,in-8°;  — 
Elementornmprospectivœ ,  lib.  1 1  ;ibv\.t  178S, 
in-4°;  —  Archimrdis  qux  supersunl 
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cum  Sutocii  Aseatonitss  commentants ,  cum 
nova  ver sione  tatina;  Oxford,  1792,  in-fol.  : 
cet  ouvrage  est  sans  contredit  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  Tordli  ;  il  lut  accueilli  par  tous  les 
savant*  de  l'Europe,  et  l'Académie  des  sciences 
lui  décerna  les  plus  grands  éloges  dans  un  rapport 
a  Napoléon  1er  ;  —  Poésie,  con  alcune  prose 
latine;  Vérone,  1795,  in*8°.  Torelli  a  trad.  en 
vers  les  deux  premiers  chants  de  l'Enéide  (Vé- 
rone, 1749,  in -8"  ),  il  Psendolo,  comédie  de 
Plante  (Florence ,  1765,  in-8*),  Elegiasopra 
un  eimUero  eampestre,àe  Grav  (Vérone,  1776, 
in  8*),  et  les  Noces  de  Thétis,  de  Catulle  (ibtd., 
178S,  in-8#). 

Phidemonte,  tlog).  -  Siblllato  ,DevUaJ.  Tor§M  Fe- 
rtmtnsU  eomwumtarlui j  Padoue ,  ttSt,  In-a».  —  UgonI, 
Utitr.  UaL  dêl  X  y  H  l  «tcofe. 

tobkho  (José- Maria  Queipo  de  Llàno, 
comte  ne),  homme  d'État  espagnol,  né  à  Oviedo, 
le  16  novembre  1786,  mort  a  Paris,  le  16  sep- 
tembre 1843.  Ha  famille  était  noble  et  originaire 
de  Cuenca.  Après  avoir  commencé  ses  études 
dais  la  maison  paternelle,  il  les  continua  depuis 
1797  à  Madrid  sous  les  meilleurs  maîtres,  Ro- 
sell,  Vega,  Roust,  et  Cabanilles  entre  autres, 
qui  ^professaient  les  principes  politiques  les  plus 
libéraux.  Encore  sur  les  bancs  de  l'école,  il  en- 
treprit une  traduction  d'Eutrope,  qui  n'a  jamar* 
▼u  la  jour.  Il  se  trouvait  le  2  mal  1808  à  Madrid 
lors  du  soulèvement  qu'amena  f  ordre  de  foire 
partir  pour  Bayonne  les  infant*  Krancesco  et 
Antonio.  H  courut  aux  arma,  et  e\|xm  sa  vie, 
t  sauver  celle  d'Antonio  Oviedo,  un  de 
Peu  après,  il  se  déroba  aux  recherches 
de  la  pouce  de  Murât  en  se  réfugiant  à  Oviedo. 
La  population  de  celte  ville  était  dans  une  agita- 
tion extrême,  et  Toreno,  alors  vicomte  de  Ma- 
tarroaa  (titre  des  aînés  de  sa  maison  ),  n'eut  pus 
de  peine  à  achever  le  soulèvement,  des  esprits 
par  la  peinture  des  scènes  sanglantes  dont  il  ré- 
unit d'être  témoin.  La  junte  des  Asturies,  qui 
n'était  déclarée  souveraine,  le  chargea,  de  con- 
cert avec  Andres  de  La  Vega,  d'aller  demander 
4e*  secourt  à  l'Angleterre.  La  négociation  réussit, 
et  fournit  au  jeune  patriote  l'occasion  de  lier 
avec  quelques-uns  des  personnages  les  pins  im- 
perlants  de  l'Angleterre  une  amitié  qui  dura 
toute  se  vie.  De  retour  a  Oviedo  (déc  1808), 
U  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  et 
prit  aJora  le  titre  de  comte  de  Toreno.  La.diver- 
fjeuce  de  vues  qui  existait  entre  lui  et  un  certain 
■ombre  de  patriotes  le  tint  pendant  six  mois 
éloigné  de  la  junte;  lorsqu'elle  fut  réorganisée 
par  La  Romans,  il  refusa  d'en  faire  partie,  et  re- 
procha vivement  au  marquis  l'arbitraire  et  l'illé- 
galité de  sa  conduite.  On  le  voit  ensuite,  non- 
obstant roccupation  des  Asturies  par  les  Fran- 
cab,  réveiller  de  toutes  parts  dans  cette  contrée 
l'esprit  d'indépendance.  Un  moment,  il  se  joint 
aux  troupes  nationales  réunies  dans  les  escar- 
pements de.  Covadunua.  En  septembre  1809,  il 
te  transporta  à  Sévuïë>ou  s'était  réunie  la  junte 


centrale,  et  la  suivit  à  Cadix.  La  junte  de  Léon 
lui  transmit  alors  ses  pouvoirs  pour  la  représen- 
ter auprès  du  gouvernement.  La  junte  des  As- 
turies suivit  cet  exemple*  Fort  de  ce  double 
choix,  Toreno  demanda  la  convocation  immédiate 
des  Cortès.  L'effet  de  son  énergique  manifeste 
fnt  si  prompt,  que  dès  le  lendemain  la  régence 
promulgua  le  décret  de  réunion.  Toreno  fut  élu 
député  de  sa  province,  et  admis  à  siéger  dans  ia 
première  assemblée  générale  (24  sept.  1810), 
bien  qu'il  n'eut  pas  encore  les  vingt-cinq  ans 
requis  par  la  loi.  Dans  les  mémorables  discus- 
sions du  congrès,  il  se  distingua  particulière- 
ment dans  la  question  des  droits  de  seigneurie  et 
de  juridiction.  Sa  parole  énergique  et  quelque 
peu  déclamatoire  fut  écoutée  avec  intérêt. 

Après  la  rentrée  de  Ferdinand  VII,  Toreno, 
compris  au  nombre  des  députés  proscrits  a 
cause  de  leur  attachement  à  la  liberté,  passa 
en  Portugal,  puis  en  Angleterre  (juill.  1814),  et 
vint  s'établir  à  Paris  après  les  Cent-jours.  Là  il 
vécut  cinq  ans  dans  l'obscurité,  et  occupant  ses 
loisirs  à  rassembler  les  matériaux  de  sa  grande 
Histoire,  La  révolution  de  1820  le  ramena 
dans  sa  patrie.  A  l'ambassade  de  Berlin,  que  lui 
offrit  le  roi,  il  préféra  le  mandat  de  député  aux 
Corfès,  où  il  se  fit  remarquer  par  plus  de  matu- 
rité et  d'expérience,  et  par  une  rare  aptitude 
pour  la  discussion  des  affaires  M).  Après  l'inva- 
sion de  1823  et  le  rétablissement  du  pouroir 
absolu,  Toreno  s'expatria  une  seconde  fois,  et 
ce  fut  à  Paris,  durant  cette  longue  proscription, 
qu'il  écrivit  l'histoire  du  soulèvement  de  la  pé- 
ninsule. Il  se  reposait  de  ce  travail  en  parcou- 
rant successivement  la  France,  l'Angleterre,  la 
Belgique ,  l'Allemagne  et  la  Suisse. 

Survint  l'amnistie  du  15  octobre  1832.  Toreno 
revint  l'été  suivant  à  Madrid  ;  mais,  par  suite  dea 
susceptibilités  ombrageuses  du  ministère  Zea- 
Bermudez,  il  quitta  la  capitale  pour  aller  vivre 
dans  ses  domaines  des  Asturies.  Sa  disgrâce 
dura  peu,  et  sur  le  désir  de  la  reine  Christine, 
il  entra  comme  ministre  des  finances  dans  le 
cabinet  du  15  juin  1834,  présidé  par  Martinez 
de  La  Rosa.  Il  nous  est  im|»ossible  de  faire  con- 
naître ici  les  plans  financiers  du  comte  de  To- 
reno; disons  seulement  qu'il  se  fit  tout  d'abord 
un  devoir  de  proposer  la  reconnaissance  de  la 
dette  étrangère.  Le  7  juin  1835,  Martinez  de  La 
Rosa  ayant  donné  sa  démission,  Toreno  fut  ap. 
pelé  à  la  présidence  du  conseil  avec  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères.  On  lui  attribuait 
plusieurs  projets  de  nature  à  lui  concilier  le 
parti  lioéral  :  aussi  sa  nomination  rendit-elle 
à  la  nation  espagnole  un  élan  dont  les  opéra- 
tions militaires  se  ressentirent.  Il  commença  par 
la  suppression  des  jésuites;  puis  vint  un  dé- 

(l)  ta  part  qu'il  prit  à  on  emprunt  par  lequel  le* 
prêteur»  étalent  adntl*  a  verarr  le*  anciennes  monnaie* 
de  France  sur  le  pied  de  leur  valeur  nominale,  lui  attira 
de  vivra  attaque*.  On  prétendit,  mm  doute  A  tort,  que 
l'acrroUatment  considérable  que  reçut  sa  fortune  n'a- 
vait pua  d'autre  àouree. 
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cret  sur  l'organisation-  des  municipalités,  où 
l'esprit  de  résistance  aux  exaltés  était  mani- 
feste. Mais  bientôt  plusieurs  villes  se  sou- 
lèvent, massacrent  les  moines,  nomment  des 
juntes  en  opposition  avec  le  gouvernement. 
Madrid  même  fut  agité  ;  enfin  Toreno  recons- 
titua, le  28  août,  un  ministère  sous  sa  prési- 
dence, persistant  à  tenir  tète  aux  juntes.  Celles- 
ci  s'emparèrent  du  pouvoir  suprême,  et  l'insur- 
lection  se  répandit  dans  les  provinces.  M.Men- 
dizabal  fut  appelé  à  Madrid,  et  Tôt eno,  n'ayant 
pu  s'entendre  avec  lui,  se  retira  le  14  septembre 
1835.  Après  avoir  voyagé  en  Italie,  il  se  fixa  de 
nouveau  à  Paris,  avec  sa  famille  et  un  grand 
nombre  d'Espagnols  de  marque,  exilés  volon- 
taires comme  lui.  Toujours  laborieux,  infati- 
gable, il  rassemblait  les  matériaux  d'une  His- 
toire complète  de  la  domination  de  la  maison 
d'Autriche  en  Espagne,  lorsqu'au  sortir  des 
Tuileries,  où  il  venait  de  passer  la  soirée  avec 
le  roi  Louis- Philippe,  qui  l'honorait  d'une  es- 
time toute  particulière,  une  maladie  vint  le 
frapper  subitement ,  et  il  y  succomba  dans  sa 
cinquante-septième  année. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  de  Toreno  a 
pour  titre  :  Histoire  du  soulèvement f  de  la 
guêtre  et  de  la  révolution  d'Espagne;  Paris, 
1835-38, 5  vol.  in-8°,et  en  espagnol,  ibid.,  1836- 
38,  3  vol.  in-8°.  C'est  à  la  plume  élégante  de 
M.  Viardot  que  l'auteur  a  eu  recours  pour  la 
version  française  de  cette  remarquable  histoire. 
La  meilleure  édition  est  celle  qui  a  paru  à  Ma- 
drid, 1848, 4  vol.  in-8°,  avec  les  additions  et 
changements  de  l'auteur.  E.  Baret. 

Gaieria  de  Espaiioles  eontempcraneos ,  1S41-46.  - 
Lonaénlc  (De),  Galerie  des  contemp.  Illustres,  t.  VI.  - 
Soulhey,  Mit.  o}  the  peninsular  war.  —  Ch.  Didier, 
Une  année  en  Espagne.  —  Documents  particuliers. 

TORPJBUS.    Voy.  TORFESElf. 

TOftFBSE*  [Thormod),  en  latin  Torfmus, 
historien  islandais,  né  le  27  mai  1636,  dans  l'Ile 
dlCngoé,  mort  en  1719.11  fit  ses  humanités  à  l'é- 
cole de  Skalholt,  et  termina,  de  1654  à  1657, 
son  éducation  à  l'université  de  Copenhague. 
Comme  il  allait  de  Christiansand  en  Norvège, 
il  tomba  avec  l'équipage  du  bâtiment  qu'il  mon- 
tait entre  les  mains  d'un  pirate  suédois  (1659). 
Cette  circonstance  attira  l'attention  sur  lui,  et  a 
son  retour  à  Copenhague  il  fut  désigné  à  la 
bienveillance  de  Frédéric  III,  qni  le  choisit  pour 
traducteur  des  ouvrages  islandais  conservés  dans 
sa  bibliothèque  (1660).  Ce  prince  l'envoya  en 
1662  en  Islande  pour  y  rassembler  les  écrits 
historiques  et  poétiques  de  ce  pays  ;  il  fut  puis- 
samment secondé  dans  ses  recherches  par  l'é- 
voque de  Skalholt,  Brynjolf  Svendsen,  son  patron 
le  plus  dévoué.  Le  zèle  et  l'intelligence  dont  il  fit 
preuve  dans  cette  mission  lui  firent  accorder 
l'emploi  de  secrétaire  du  bailliage  de  Stavanger, 
en  Norvège  (1664).  Trois  ans  plus  tard  il  devint 
conservateur  du  cabinet  royal  des  antiques 
(1667).  Peu  après  il  retourna  dans  son  pays  natal, 
afin  <Py  prendre  possession  du  petit  bien  que 


lui  avait  laissé  son  père,  et  de  là  il  se  rendit  à 
Amsterdam.  En  revenant  par  mer  il  fit  naufrage 
à  la  hauteur  deSkagen;  forcé  de  prendre  la  voie 
de  terre  pour  gagner  la  capitale,  il  fut  insulté  et 
attaqué  dans  une  pente  ville  de  Seeland  par  un 
de  ses  compatriotes,  et  en  cherchant  à  >*  dé- 
fendre, il  eut  le  malheur  de  tuer  son  agresseur. 
Cet  accident  causa  beaucoup  d'émotion.  On  tra- 
duisit Torfesen  devant  un  tribunal,  qui  le  dé- 
clara coupable  malgré  le  cas  de  légitime  dé- 
fense, et  le  condamna  à  mort.  Il  en  appela  à  la 
clémence  royale  ;  la  sentence  fut  commuée  en 
une  grosse  amende,  qu'il  paya;  mais  le  roi  loi 
ôta  sa  place  (1673).  Torfesen  se  retira  alors  en 
Norvège,  et  se  consacra  entièrement  à  l'élude 
des  antiquités  islandaises.  A  l'avènement  de  Chris- 
tian Y,  il  fut  nommé  historiographe  de  Norvège 
et  membre  du  comité  d'éducation.  Marié  deux 
fois,  il  mourut  sans  postérité,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt  trois  ans.  Il  s'attacha  pendant  toute  sa  vie  à 
débrouiller  les  antiquités  du  Nord,  encore  si  peu 
étudiées,  et  8 'aidant  des  sagas  et  autres  écrits 
islandais,  sources  jusqu'alors  presque  inexplo- 
rées, il  arriva  aux  résultats  les  plus  intéressants 
et  dont  la  plupart  ont  été  confirmés  par  les  re- 
cherches  modernes  des  Magnussen,    Muller, 
Munch  et  antres  savants,  qui  n'ont  fait  que  suivre 
la  voie  qu'il  avait  ouverte.  On  a  de  Torfesen  : 
De  rébus  gestis  Fxœrenstum;  Copenhague, 
1695,  in-8*;  trad.  en  danois,  1753,  in-8';  — 
Bistoria  Orcadum ;ibid.,  1697,  1715,  in-foL; 
r-  Séries   dynastarum  et  regum  Danim  a 
Skioldo  Odini  filio  ad  Gormum  Grand&vum; 
ibid.,  1702,  in-4°  :  ouvrage  rédigé  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'exactitude,  d'après  deux  cents 
manuscrits  islandais  dont  l'auteur  a  donné  une 
analyse  critique;  —  Bistoria  Hrolji   JCronti, 
Dam.r  régis;  ibid.,  1705,  in-8*  :  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  où  l'autorité,  jusqu'alors  incon- 
testée, de  Saxo  Grammaticus  est  attaquée  par  des 
raisons  concluantes;  —  Historia   Vinlandix 
antiqux,  seu  partis  Ameriem  septentrionaiis; 
ibid.,  1705,  in-*0;  —  Groenlandia  anivjum; 
ibid.,  1706,  in-8°,  avec  six  cartes  du  pays  finies 
à  diverses  époques;  —  Trifolium  historirum, 
seu  De  tribus  Danix  regibus  Gormome  Qrtvh 
dmvo,  Haraldo  Cxrulidente  et  Svtno  fur- 
catœbarbœ;  ibid.,  1707,  in-40;—  Bistoria 
rerum  Norvegicarum  ;  ibid.,    1711,    4  voL 
in-fol.  :  cet  ouvrage  capital  s'étend  jusqu'à  Tan 
1387  ;  —  Torfxana,  seu  Torfxi  notm  poste- 
riores  in  seriem  regum  Danim;  ibid.,  1777, 
in-4°  r  extrait  par  Suhm  des  nombreux  manus- 
crits de  Torfous,  déposés  à  la  bibliothèque  de 
Copenhague,  et  qui  furent  d'un  grand  secours  à 
Resenius  pour  son  édition  de  VEdda.       E.  G. 
Sibbern,  Bit*,  historiée.  —  Minervm*  tna.  l7SS-«f,et 
180».  Il,  p.  m.  -  Jcttcn.  Norge,  p.  8S-*».  -  Salw,  /a 
effigie*  Torfeei,  una  cum  Tor/seanU. 

Tonenuo.  Voy.  Dragut. 
toribio   (Toribio-Alfonso  Moucrovcjo, 
saint  ),  prélat  espagnol,  né  en  1538,  à  Majores, 
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près  Valladolid,  mort  le  23  mars  1606.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  très- ancienne  mais  déchue 
do  rang  qu'elle  avait  tenu  jadis  parmi  la  no- 
blesse de  Léon.  11  acheva  ses  études  à  Vallado- 
Ud,  et  se  vouait  aux  austérités  les  plus  exces- 
sives de  In  Tie  religieuse,  lorsqu'on  1575  il  fut 
appelé  du  collège  de  San -Salvador,  ou  il  profes- 
sait, au  poète  d'inquisiteur  de  Grenade.  En  1580, 
Philippe  II  le  nomma  archevêque  de   Lima. 
Comme  il  ne  portait  encore  que  la  simple  ton- 
sure .  il  fut  admis  aux  ordres  majeurs  durant 
quatre  dimanches  successifs ,  reçut  la  coosécra- 
Gob  épiscopale  à  Séville,  et  partit  pour  le  Pérou 
sar  la  flotte  que  commandait  Marcos  de  Arara- 
bom.  Après  avoir  débarqué  sur  la  cote  de  Pa- 
nama ,  il  faillit  périr  en  traversant  le  Rio  de 
Chagrea,   ou  il  fut  précipité  par  sa  mule.  Le 
24  mai  1581,  il  entra  solennellement  dans  Lima. 
Cet  immense  diocèse,  qui  t  été  divisé  depuis, 
n'avait  pu  moins  alors  de  six  cents  lieues  de  tour, 
ît  n'offrait  pour  ainsi  dire  aucune  facilité  de  com- 
nonicalion.  L'un  des  premiers  soins  du  nou- 
reau  prélat  fut  de  visiter  son  diocèse,  et  de  s'as- 
socier par  acs  travaux  évangéliquesaux  Las  Casas, 
ira  Nobrega  et  aux  Batanzos.  11  se  déclara  tout 
l'abord  le  protecteur  des  Indiens.  Grâce  à  lui, 
an  concile  provincial  fut  assemblé  en  1583  à 
Lima;  il  eut  à  y  lutter  vivement  contre  les  pré- 
tentions de  ses  dix  suffragants;  plus  tard  même 
il  dot  se  défendre  contre  le  parti  puissant  de 
Hurtado  de  Mendoea,  vice-roi  du  Pérou,  et  pro- 
tecteur avoué  des  jésuites.  Le  blâme  de  Phi- 
lippe II  vint  l'atteindre  au  milieu  de  ses  travaux 
apoftoliques;   mais   il   n'en  resta  pas    moins 
ftaai  des  indigènes. Lorsque,  à  la  suite  des  aus- 
térités auxquelles  il  se  livrait,  il  allait,  dans  la 
campagne,  visiter  quelque  aidée,  il  était  tou- 
jours suivi  d'une  troupe  de  ces  pauvres  gens, 
et  c'était  sur  eux  qu'il  aimait  particulièrement 
inercerses  libéralités.  Elles  n'avaient  pas  de 
hum; tout  y  passait,  les  deniers  du  prélat,  qu'il 
m  lot  jamais  compter,  l'argenterie  du  palais,  les 
p»  meubles  de  sa  chambre,  et  jusqu'à  la  che- 
nfe  qu'il  venait  de  vêtir  (1).  On  a  prétendu 
^Toribio  avait  le  don  des  langues  et  que  les 
i  des  diverses  régions  du  Pérou  l'enten- 
partout  aisément.  La  vérité  est  qu'il 
pessédait  fort  bien  le  quichua,  ce  qu'on  appelle 
RRorne  des  Incas,  et  qu'il  le  parlait  avec  élé- 
pan.  Durant  son  épiscopat,il  fonda  à  Lima 
M  séminaire  d'où    sortirent  plusieurs  ecclé- 
fotiqMS  renommés  par  leurs  connaissances, 
dan  en'no  asile  religieux   où  l'on  élevait  les 
James  filles  pauvres  issues  des  mariages  con- 
tactés entre  Espagnols  et  Indiens.  Épuisé  par  le 
ietee  et  par  des  fatigues  immodérées,  il  suc- 
«mbt  dorant  sa  troisième  visite  diocésaine;  il 

•tl)  Parfois  cette  charité  lneesaante  empruntait  de  l'es- 
rf**  temps  oo  caractère  qu'il  nooa  r»t  malakc  de 
«••prendre.  Uo  noir  valait  alor*  cinq  cent*  piaitres,  et 
*  «JtortUWe  archevêque  oc  craignait  point  de  donner 
■■oinie  delà  race  notre,  comme  11  venait  de  donner 
******  farfnrt  qit  décorait  aon  palatal 
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était  alors  à  quatre- vingt  dix  lieues  de  Lima , 
dans  la  bourgade  dcSana.  Au  bout  de  quatorze 
mois  son  corps  fut  transporté  dans  la  cathé- 
drale de  Lima.  Toribio  fut  béatifié  eu  1679,  par 
Clément  XI,  et  canonisé  en  1720.  par  Benoit  XIII. 
Ferri.  Denis. 

Plnelo,  rida  de  don  Tortbio,  arçobUpo  de  Lima  ; 
Madrid,  1613.  pet.  ln-4«.  —  Le*  Rrao ,  FiXa  Àlph  Torri- 
*M,  arch.  lAmentis;  Clrrmnnt,  1664,  ln-6*.  -  N.  Antonio, 
Btbl.  hitpana.  -  Preacott,  Conquête  du  Pérou,  ilv.  III. 

torin  va.  Voy.  Thqber. 

tobmblli  (  Agastino),  annaliste  italien,  né 
le  10  juin  1543,  à  Barengo,  près  Novare,  mort 
le  10  juin  1622,  à  Milan.  Fils  d'un  médecin  et 
destiné  à  suivre  la  même  carrière,  il  ht  ses 
études  classiques  à  Milan ,  et  fréquenta  ensuite 
l'université  de  Pavie.  Mais  à  peine  y  eut-il  reçu 
le  diplôme  de  docteur  qu'il  se  dégoûta  de  sa 
profession  et  qu'il  entra  dans  la  congrégation 
des  Barnahites  (1569);  en  y  prononçant  ses 
vopux,  il  quitta  eon  prénom  de  Gregorio  pour 
prendre  celui  d'Agostino.  On  l 'éleva  prompte* 
ment  aux  premières  charges  :  élu  dès  1579  gé- 
néral de  l'ordre,  il  obtint  deux  fois  encore  cette 
dignité ,  en  1593  et  en  1600.  On  a  de  lui  :  An- 
nale s  sacri  et  profani  ab  orbe  coudito  ad 
cttmdem  Christi  passioneredemptum;  Milan, 
1610,  2  vol.  in-fol.;  Anvers,  1620,  2  vol.  in-fol.; 
Lncques,  1757,  4  vol.  in-fol.,  avec  notes  et  addit. 
de  Mansi.  Du  Pin  fait  un  bel  éloge  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  «lit  écrit  d'un  style  simple  et  naturel 
avec  beaucoup  de  méthode,  et  qu'il  regarde 
comme  un  excellent  commentaire  des  livres  his- 
toriques de  l'Ancien  Testament.  Sponde  en  a 
donné  un  abrégé. 

Rarclll,  Memorie  de*  BarnabM.  —  Cotta,  Museo  »o- 
varese,  —  Nlceron,  Mémoires,  t.  XI.  —  ArgelaU,  Bibl. 
mediolan.,  t.  Il,  col.  1 179. 

TOBQPATC8.   VOtf.  MANLIU8. 

TOftQiTBMADA  (Jean  de),  en  latin  Turre- 
cremata,  théologien  espagnol,  né  en  1388,  à 
Valladolid,  mort  le  26  septembre  1468,  à  Rome. 
Issu  d'une  ancienne  famille  castillane,  il  entra, 
en  1 403,  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Après 
avoir  accompagné  Louis  de  Valladolid  au  con- 
cile de  Constance  (1417),  il  alla  prendre  ses 
grades  à  Paris  (1424),  et  y  professa,  dit-on, 
quelque  temps.  Les  dominicains  de  Valladolid, 
puis  ceux  de  Tolède,  l'élurent  prieur  de  leur 
maison.  Ses  talents.  .**  science  théologique  et 
son  attachement  au  saint-siege  le  firent  distin- 
guer par  le  pape  Eugène  IV,  qui  let nomma,  en 
1431,  maître  du  palais  et  l'envoya  au  concile 
de  Bâle.  Il  concourut  à  faire  condamner  les 
doctrines  de  Wiclef  et  des  hussites,  soutint 
comme  un  article  de  foi  l'immaculée  Concep- 
tion, et  défendit  Tordre  du  Saint-Sauveur,  que 
venait  de  fonder  Brigitte.  En  1439  il  fut  délégué 
au  concile  de  Florence,  convoqué  pour  la  réunion 
de  l'Église  grecque  avec  l'Église  romaine,  et  fut 
un  des  commissaires  chargés  de  dresser  le  dé- 
cret d'union.  La  même  année,  il  fut  promu  au 
cardinalat  (18  déc  ).  Il  assista,  en  1440,  à  ras- 
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semblée  des  évêques  de  France  a  Bourges,  et 
san"  rarvenir  à  faire  rejeter  entièrement  le  con- 
cile de  BAle,  obtint  du  moins  que  Ton  resterait 
attaché  à  Eugène  IV.  Calixte  III  le  fit  évêque  de 
Palestrina  (1455),  et  Pie  II  évéque  de  Sabine 
(1464).  Le*  contemporains  louent  Torquemada 
de  son  savoir  en  théologie,  de  la  protection 
qu'il  donna  aux  lettres,  et  de  l'esprit  de  charité 
qui  lui  fit  employer  les  revenus  de  ses  diverses 
prélatures  à  des  fondations  pour  les  pauvres  ou 
a  l'embellissement  des  maisons  de  son  ordre.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Meditationes  J.  de 
Turrecremata  positx  et  depictsc  de  ipsius 
tnandatoin  ecclesiœ ambitu  S.  Marix  de  Mi- 
nerva;  Rome,  1 467,  pet  in-fol.,  avec  34  grav.  sur 
bois  (édition  très-rare,  dont  on  ne  connaît  plus 
que  trois  exemplaires);  Rome,  1473,  et  Foli- 
gno,  1479,  in-fol.;  Albi  en  Savoie,  1481, 
ïn-4°,  etc.;  —  Expositio  brevïs  et  utiles  su- 
per loto  Psalterio;  Rome,  1470,  gr.  in-4°: 
édition  recherchée;  Augsbourg,  1472,  in-fol.; 
Mayence,  1474,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis; 
—  Tractatus  de  açwi  benedicta  ;  Rome,  1475, 
gr.  in-4°;  —  Quœ  s  firmes  spiritual  ts  convt  vit 
delicias  prvferentes  super  Evangeliis  tam 
de  tempore  quam  de  Sanctis;  Rome,  1477, 
in-fol.  ;  Nuremberg,  1478,  in-fol.;  —  Commen- 
tant in  dreretum  Gratiani  partes  V;  Lyon, 
1519,6vol.  in-fol.; Venise,  1578,4  vol.  in-fol.; 
réédité  par  Fontanini,  Rome,  1726,  2  vol.  in-fol. 
Le  même  prélat  a  aussi  laissé  quatorze  ou- 
vrages manuscrits. 

Éenard  et  Quétif,  Script  ores  ord.  Pr/rdic.  —  Du  Pin, 
Nouvelle  tiibi.  des  auteurs  ecclés.  -  N.  Antonio,  Mb!. 
AUpana  refus.  —  Touron,  Hist.  des  hommes  illustres 
de  Miint- Dominique.  —  Uffhelll,  Itaita  sacra.  —  Brunet, 
Man»cl  du  Horaire. 

torqukmada  (1)  (  Tkomas  de),  grand  in- 
quisiteur d'Espagne,  né  en  1420,  à  Vatladolid, 
moitié  16  septembre  1498.  Il  était  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  et  entra,  comme  lui,  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique.  Cet  ordre  avait  alors, 
et  depuis  deux  siècles,  le  privilège  exclusif  d'agir 
au  nom  du  sain I -siège  contre  les  hérétiques  (2). 
Ferdinand  le  Catholique  ayant  réuni  la  Castille 
à  l'Aragon  par  son  mariage  avec  Isabelle,  résolut 
de  pousser  énergiquement  la  guerre  contre  les 
Maures  de  Grenade,  et  chercha  à  se  créer  les 
ressources  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 

(t)  On  a  remarqué  que  le  hasard  avait  donné  a  cet 
homme  un  nom  qui,  comme  par  un  Jeu  de  mots  de  si- 
nistre présage,  annonçait  le  constructeur  des  bûchers: 
Tpre  quemada,  turris  en  mata,  tour  brûlée. 

ftlOn  admet  a  la  vérité,  avec  raison  ,  aujourd'hui  que 
les  premiers  Inquisiteurs  furent  les  relljrleui  bénédic- 
tin* envoyé»,  en  Itot,  par  lr  pape  Innoccot  III  dans  le 
midi  de  la  France  .  pour  combattre  tes  progrés  des  Al- 
bigeois; mats  l'Inquisition  ne  commença  i  s'organiser 
réellement  qu'en  ltll,  sons  la  direction  de  saint  Itoiut- 
nlque.  Ce  n'est  pas  une  création  des  rots  espagnols, 
comme  on  pourrait  le  croira;  pour  les  mesures  fiscales, 
aussi  bien  que  pour  le  fanatisme  et  la  délation  ,  elle  vint 
directement  de  Rome.  11  est  Incontestable  cependant 
qu'elle  prit  en  itspagne  de  plus  fortes  racines  que  dans 
les  autres  pays, et  que,  devenue  un  Instrument  de  1  État , 
elle  y  dépassa  en  violence  et  en  domination  tout  ce  qu'on 
vit  ailleurs. 
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Le*  juifs  tenaient  alors  dans  leur»  mains  tout 
le  commerce  et  tout  l'argent  de  l'Espagne;  c'est 
donc  contre  les  juifs  qu'il  dirigea  ses  projets. 
Le  prieur  des  dominicains  de  Sevilte  et  le  pré- 
fet de  la  même  ville  lui  proposèrent  d'établir  les 
peines  que  l'inquisition  de  Sicile  faisait  subir 
aux  juifs  relaps.  Le  roi  consentit  avec  empres- 
sement, et  la  reine  finit  par  céder  aux  sollicita- 
tions de  ses  directeurs.  De  son  coté,  le  pape 
Sixte  IV,  par  une  bulle  du  l*r  novembre  1478, 
autorisa  la  moderne  inquisition.  La  prétendue 
nécessité  de  pnnir  l'apostasie  des  jnifs  et  des 
Maures  nouvellement  convertis  en  fut  le  pré- 
texte. Afin  de  donner  plus  de  force  à  la  nou- 
velle  institution    et   d'empêcher  les    mesures 
contradictoires  résultant  de  tribunaux  isolés  et 
indépendants ,  le  pape  ordonna  qu'ils   relève- 
raient tous  des  mêmes  chefs.  Il  nomma  les  deux 
premiers  inquisiteurs,  le  17  septembre  1480,  et 
au  4  novembre  1481,  dans  Séville  seulement,  deux 
cent  quatre-vingt-dix-huit  nouveaux  chrétiens  sus- 
pects d'hérésie  avaientdéjà  péri  dans  les  flammes. 
Un  grand  nombre  de  condamnés  par   contu- 
mace se  réfugièrent  à  Rome,  et  demandèrent 
justice.  Sixte  IV  en  écrivit,  le  29  janvier  14S2,  à 
Ferdinand  et  à  Isabelle,  et  le  1 1  février  suivant 
il  donna  des  adjoints  aux  premiers  inquisiteurs 
qu'il  avait  nommés,  probablement  dans  l'inten- 
tion de  modérer  leur  zèle;  Thomas  de  Torque- 
mada, qui  était  alors  prieur  des  dominicains  de 
Ségovie,  (ut  au  nombre  de  ces  adjoints.  II  ne 
tarda  pas  à  se  faire  distinguer  parmi  ses  coi» 
Icgnes,  et,  soit  résultat  d'une  supériorité  réelle, 
soit  effet  de  menées  ambitieuses,  il   s'éleva 
bientôt  an  premier  rang.  Deux  brefs  du  2  août 
et  du    17   octobre  1483  l'établirent  inquisiteur 
général  dans  la  Castille  et  dans  l'Aragon.  Le 
terrible  tribunal  prit  dès  lors  un  caractère  de 
stabilité  et  d'autorité  propre  qui  effraya  ptus  d'une 
fols  le  pouvoir  royal,  et  qui  lui  permit  de  se  dire 
m  aussi  élevé  au-dessus  des  antres  tribunaux 
que  le  trône  de  Dieu  l'est  au  dessus  des  troncs 
de  la  terre  ».  Torquemada  fut  le  véritable  créa- 
teur de  cette  puissance.  «  II  était  presque  im- 
possible, dit  Llorenie,  de  trouver  un  honisne 
plus  propre  à  remplir  les  intentions  de  Ferdi- 
nand, en  multipliant  les  confiscations  ;  celles  de 
la  cour  de  Rome,    par  la  propagation  de  ses 
mesures  dominatrices  et  fiscales;  enfin,  cetlet 
de   l'inquisition  elle-même,    pour  le   dessein 
qu'elle  avait  formé  d'établir  par  les  supplices  le 
système  de  terreur  dont  elle  avait  besoin  ».  Il 
créa  d'abord  quatre  tribunaux  subalternes,  pour 
Séville,  Cordoue,  Jaen  et  Tolède.  Mais  les  do- 
minicains, qui  tenaient  leur  commission  du 
saint-siége,  ne  s<>  soumirent  pas  sans  quelque 
résistance  à  ses  ordres  Ce  Ait  alors  que,  pour 
fonder  l'unité  d'action  nécessaire  à  ses  desseins, 
il  songea  à  établir  des  constitutions;  il  choisit 
dans  cette  vue  pour  assesseurs  et  conseillers  les 
jurisconsultes  Jean  Guttierez  de    Chabes  et 
Tristan,  de  Médine.  Le  code  qu'Us  rédisjèrent  fui 
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revu,  amendé  et  promulgué  par  one  commission  r  times.  Il  supplia  donc,  en  (488, 1?*  souverains  de 
spéciale  tenue  àSéville.le  29  octobre  J4H4,sous  |  faire  construire  dans  chaque  Tille  une  vaste  en- 
le  nom  A* Instructions  ;  il  se  composait  de  i  ceinte carréc,divisée  en  cellule*,où  les  prisonniers 
vingt-huit  articles,  auxquels  Torquemada  en  ■  pussent  gagner  leur  vie  par  un  travail  manuel. 


ajouta  onze  en  1490  et  quinze  en  1498  (1). 

L'Kspagnene  se  soumit  pas  sans  résistance  au 
code  aussi  injuste  que  barbare  de  Torquemada. 
Dans  plusieurs  villes,à  Valence, à  Lerida,  à  Sara- 
gosse,  et  surtout  à  Barcelone,  des  émeutes  écla- 
tèrent contre  ces  hommes  qui  croyaient  se  rendre 
agréantes  à  Dieu  en  faisant  brûler  des  milliers 
die  leurs  semblables;  un  inquisiteur,  Arbuès, 
fut  même  assassine  Mais  Innocent  VIII  soutint 
l'autorité  de  Torquemada ,  le  confirma  dans  la 
charge  de  grand  inquisiteur,  et  étendit  sa  juri- 
diction sur  l'Espagne  entière.  Celui-ci  obtint  en- 
core, pour  augmenter  son  importance ,  le  titre 
de  confesseur  du  roi  et  de  la  reine.  Son  carac- 
tère impérieux  ne  connut  plus  alors  de  bar- 
rières. Il  fit  rendre  une  ordonnance  d'après  la- 
quelle les  dépenses  du  saint-office  étaient  payées 
même  avant  les  bons  royaux  ;  il  osa  soumettre 
à  nne  pénitence  don  Jacques  de  Navarre,  neveu 
dn  roi  Ferdinand,  pour  avoir  donné  asile  à  des 
accusés  fugitifs.  Le  roi ,  craignant  qu'à  Tai<!e 
d'un  tel  moyen  de  domination  le  pouvoir  ecclé- 
siastique n'entreprit  jusque  sur  les  affaires  de  l'É- 
tat ,  avait  créé  un  conseil  royal  de  l'inquisition  ; 
mais  les  conseillers,  présidés  par  le  grand  inqni  • 
siteor,  ne  purent  lutter  contre  lui,  ni  contre  les 
quarante-cinq  inquisiteurs  généraux  qui  l'assis- 
taient. S'ils  avaient  voix  d ('libéralité  pour  les 
affaires  qui  dépendaient  du  droit  civil ,  ils  n'a- 
vaient que  voix  consultative  pour  celles  qui 
étaient  dn  ressort  ecclésiastique ,  et  dont  les 
balles  apostoliques  avaient  déclaré  Torquemada 
seul  arbitre.  Le  tèle  de  Torquemada  grandit  avec 
te  tueeès,et  an  bout  de  quelques  années  les  priions 
des  tribunaux  ne  suffirent  plus  à  loger  les  vie- 
il) Le  tribunal  de  l'Inquisition,  anus  le  nom  de  saint 
office,  s'assemblait  régulièrement,  rt  Jwrralt  sans  ap- 
pel. Toute  accusation,  même  anonyme,  était  admise 
■Ma  être  vérttée,  et  le  plat  profond  secret  promis  aux 
detaleur*.  La  défense  devenait  linpostiblr,  les  chefs 
cfacewallnn  n'étant  Jamais  nettement  exposé*.  Los 
questlona  étalent  vagues  et  provoquaient  des  réponses 
■os  —Isa  vagues,  qui  souvent  compromettaient  d'autres 
iBaibeurtui  et,  selon  l*ei  pression  de  M  ont*  nus,  l'un  des 
aputoftale*  de  l'inquisition,  -  amenaient  de  nouveaux 
plaaoM  dans  ara  llela  bénis  «.Avant  Philippe  III,  s  peine 
trtjave-t-tn  sur  mille  on  deux  mille  Juircineut»  une  per- 
sosmm  cuaplctement  acquittée.  Tous  les  condamné*, 
c'est-à-dire  cens  qui  étalent  de* Une*  au  bûcher,  comme 
Impénitents,  ceux  qnl  avalent  le  privilège  de  la  strangu- 
lâtiM  avant  la  nnener,  comme  hérétiques  relaps  repen- 
tants, eeai  aaasi  qui  étalant  déclarés  réconciliés  et  qui 


I  II  ne  mettait  pas  moins  d'activité  à  |K>orsutvre 
!  les  livres.  En  1490,  des  bibles  hébraïques  furent 
i  jetées  aux  flammes,  et  dans  un  seul  auto-da-fé, 
à  Saragosse,on  brûla  plus  de  six  mille  volumes. 
|  Se  tournant  ensuite  contre  les  juifs,  dont  le 
;  crime   capital   était   aux  yeux  de  tous   leurs 
i  grandes  richesses  f  Torquemada  menaça  de  les 
expulser  en  masse.  Pour  conjurer  le  danger, 
;  ils  s'engagèrent  à  fournir  30,000  ducats  pour 
'  le-?  frais  de  la  guerre  de  Grenade,  à  habiter  des 
|  quartiers  séparés,  à  se  retirer  dans  leurs  mai- 
sons avant  la  nuit,  etc.  On  leur  répondit  par  un 
décret  royal  du  31  mars  1492,  qui  les  obligeait 
1  tons  de  sortir  d'Espagne  avant  le  31  juillet  sui- 
j  vant,  sous  peine  de  mort  et  de  la  perte  entière 
I  de  leurs  biens.  Tel  était  alors  l'excès  du  fana- 
■  tisme  que  ce  décret  ne  trouva  ftoint  de  détrac- 
!  teurs.  Deux  à  trois  cent  mille  juifs  quittèrent  la 
péninsule 

On  petit  se  faire  une  idée  du  nombre  des 
autres  victimes  de  Torquemada  par  le  relevé 
des  condamnations  prononcées  pendant  les 
dix-huit  premières  années  de  la  moderne  inqui- 
sition (14*0-1498).  Huit  mille  huit  cents  per- 
sonnes moururent  dans  les  flammes;  six  mille 
cinq  cents  furent  brûlées  en  cfligie,  après  leur 
mort  ou  leur  fuite;  quatre-vingt-neuf  mille  neuf 
cent  quatre  vingt-quatorze  furent  réconciliées, 
c'est  a-dire  condamnées  à  la  prison  perpétuelle, 
à  la  confiscation,  ou  à  l'exclusion  des  emplois , 
et  notées  d'infamie.  Il  y  eut  donc,  en  dix-huit 
ans,  cent  cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorze  victimes  !  Un  tel  système  de  terreur 
ne  pouvait  manquer  d'inspirer  le  désir  de  la 
vengeance.  Aussi  voit-on  Torquemada,  chaque 
fois  qu'il  sort  de  sa  demeure,  entouré  d'une  garde 
de  plus  de  deux  cents  familiers  de  l'inquisition. 
On  le  voit  aussi,  enclave  dans  son  intérieur  de 
minutieuses  précautions,  n'oser  manger  une 
seule  bouchée  de  pain  sans  craindre  d'être  em- 
poisonné, et  poser  avec  soin  sur  sa  table  la  dé- 
fense de  licorne,  ce  talisman  destiné  à  révéler  la 
présence  du  (toison  ou  a  en  neutraliser  les  effets. 
Les  plaintes  et  les  accusations  s'élevèrent  de 
toutes  parts  contre  lui  et  arrivèrent  jusqu'au  saint- 
siége.  11  envova  à  Home  un  de  ses  assesseurs 
pour  y  présenter  fa  défense;  mais  Alexandre  V» 
par  un  bref  du  7.3  juin  1494,  lui  adjoignit  quatre. 


iaai»,  cet»  mmm*  qui  ciwnx  urciarcs  réconcilie*  ri  qui    .    i—  -  •         •  i 

devaient  vivre  en  prison  ou  dans  les  austérité*  pour   !  collègues ,  sous  prétexte  de  soulager  son  grand 

'  I  âge,  et  en  réalité  pour  mettre  quelque  frein  a 

l'ardeur  de  cet  homme,  dont  l'emportement  i  e- 
ligieux  faisait  frémir  l'àme  même  des  Borgia. 
Qualre  ans  après,  l'auteur  de  tant  de  maux, 
l'objet  de  tant  de  haines,  mourut  paisiblement 
dans  son  lit.  «  l>a  conviction  de  Torquemada 
fut  sincère,  dit  M.  Ro^seu w -Saint  II ilaire;  on 
n'en  peut  pas  douter  quand  on  c  imall  sa  tic; 
mais  c'est  avec  un  étonnement  mêlé  d'horreur 


eipter  leurs  erftaes,  ions  étalent  conduits  i  l'aute-da-Kr, 
S  l'acte  éê  foi.  Arrivés  sur  la  place  où  devait  ae  ternit - 
air  dans  les  lammca cette  fêta  publique,  destinée*  a  rap- 
peler ans  chrétien»  les  terreurs  du  Jugement  dernier  »,  ils 
trouvaient  devant  eux  une  pompeuse  assemblée.  Au  pre- 
ssée* najf  tréaalt  le  grand  Inquisiteur;  au-dessous  était 
le  alefC  du  roi;  puis  venaient  les  grands  corps  de  l'K- 
ta»,  1rs  ri  présentants  des  plus  nobles  ramilles,  et  tout 
autour  b  foule  dn  peuple.  Apres  la  lecture  solenueHe 
des  J—jinunu ,  ses  Mènera  s'allumaient;  et  le  supplice 
terasUum  «et  ahwmuaok  lémoUrnjge  d'une  fol  fana- 
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que  l'on  contemple  cette  vie  vouée  tout  entière 
à  faire  le  mal ,  avec  cette  ardeur  persévérante 
que  d'autres  mettent  à  Taire  le  bien...  Son  nom 
est  resté  à  la  fois  détesté  et  saint  parmi  les 
hommes;  mai*  son  œuvre  par  malheur  n'est  pas 
morte  avec  lui.  Pendant  plus  de  trois  siècles 
l'inquisition  a  pesé  sur  l'Espagne,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  son  empreinte.  Cette  em- 
preinte est  partout,  jusque  dans  sa  poésie ,  jus- 
que dans  ses  beaux-arts.  A  cette  sombre  mé- 
fiance peinte  sur  tous  les  visages  ;  à  cette  timi- 
dité de  la  pensée,  pour  qui  tout  examen  est 
devenu  une  révolte,  tout  doute  une  hérésie; 
enfin,  a  ce  sommeil  léthargique  où  l'Espagne 
est  plongée  depuis  des  siècles ,  le  voyageur  re- 
connaît encore  dans  cette  péninsule  émancipée 
d'hier  la  trace  du  saint-office;  la  liberté  même, 
en  brisant  le  joug,  n'a  pu  relever  ces  fronts 
trop  habitués  à  se  courber  sous  lui.  » 

Jean  Morel. 

Morente,  Hist.  de  l'inquisition  d'Espagne;  Paris, 
1817,  4  vol.  ln-8*.  -  Marlana,  Hitt.  de  r Espagne.  — 
Llmborch,  Hitt.  Inquisittonis  ;  Ainat.,  icm.  In-fol.  - 
PnscoU,  Ferdinand  et  Isabelle.  —  Roasruw-Satnt-Hilalre, 
Hitt.  d*tspagne,  t*  VI.  —  Échard.  Script,  ord.  Prsedic. 

TORRE  (Jacopo  della),  dit  Jacopo  da 
Forli,  médecin,  né  à  Forli,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle,  mort  le  12  février 
1414,  à  Padoue.  On  n'a  que  des  renseignements 
confus  et  contradictoires  sur  ce  savant,  que 
Michèle  Savouarola,  son  disciple ,  proclame  tin 
homme  d'un  génie  divin,  et  dont  Gasperino 
fiarzizza  déplora  la  mort  en  termes  de  la  plus 
violente  douleur.  On  ignore  quels  furent  ses 
maîtres,  où  il  étudia  la  médecine,  et  s'il  visita 
d'autres  pays  que  l'Italie;  ce  qui  semble  certain, 
c'est  qu'après  avoir  tenu  école  à  Padoue  sous  la 
domination  des  seigneurs  de  Carrare ,  il  y  fut 
rappelé  en  1407,  aux  gages  de  600  ducats,  et 
qu'il  y  enseigna  son  art  dans  l'université  jusqu'à 
sa  mort  (l).  «  On  ne  lit  plus,  dit  Éloy,  les  ou- 
vrages de  Jacques  Forli,  autant  pour  l'obscurité 
du  style  que  pour  les  systèmes  dont  ils  sont 
remplis.  »  Néanmoins  ils  jouirent  d'une  grande 
vogue  pendant  deux  siècles,  et  les  réimpressions 
en  ont  été  nombreuses;  ils  ont  pour  titres  :  In 
Aphorismos  hippocralis  exposiliones  ;  s.  I., 
1473,  in-fol.;  —  Super  libros  legni  Galeni; 
Padoue,  1475,  in-fol.;  —  Super  generatione 
embryonis  Avicennx;  Venise,  1479,  in-fol. 

Papadopoll,  Hitt.  QimnasU  patavinl.  —  Facdolatl, 
Fa*ti  çymn.  patav.  -Gunp.  Barzlzza,  Opère,  p.  M,  édlt. 
1713.  —  Tiraboacht,  Storia  della  letter.  Ual.,  LV.- 
Éloy.  Dict.  hitt  d§  la  méd. 

TORRE  (  Filippo  oel),  antiquaire  italien,  né 
le  1er  mai  1657,  à  Cividale  de  Frioul,  mort  le 
25  février  1717,àRovigo  Sa  famille  était  noble 
~t  ancienne.  Une  vocation  décidée  pour  les 
sciences  et  un  goût  très-vif  pour  la  lecture 
engagèrent  ses  parents  à  lui  faire  donner  à  Pa- 
doue une  éducation  forte  et  variée,  d'abord 

(1)  C'e*t  par  une  erreur  d'Alidoat.  qui  l'a  confondu 
avec  un  autre  Jacopo  da  Forli,  qu'on  l'a  rangé  parmi 
les  profeaieure  de  Bologne. 


chez  les  pères  Somasques,  pois  à  l'université; 
bien  qu'il  se  fût  rendu  habile  dans  les  mathé- 
matiques et  l'anatomie,  il  s'était  surtout  appli- 
qué à  l'étude  du  droit,  et  à  vingt  ans  il  obtint  le 
laurier  doctoral  in  ut  roque  jure  (1677).  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  occupa  ses  loisirs  à  (aire 
des  observations  astronomiques,  à  construire 
des  lunettes  d'approche  et  à  dresser  même  des 
horoscopes ,  et,  ce  qui  valait  mieux,  il  puisa  dans 
les  leçons  du  savant  Ottavio  Ferrari  le  goût  des 
monuments  de  l'antiquité.  11  allait  pratiquer  le 
barreau  lorsque  son  oncle  paternel  l'engagea  à 
entrer  dans  les  ordres,  en  lui  promettant  de  loi 
résigner  son  canonicat;  ce  qu'il  fit  en  1660.  Dd 
Torre  trouva  dans  les  archives  de  non  chapitre 
des  pièces  anciennes,  qui  lui  fournirent  de 
quoi  exercer  sa  sagacité.  S'étant  aperçu  que  ce 
genre  de  recherches  exigeait  un  grand  nombre 
de  livres  et  un  commerce  particulier  avec  les 
savants,  il  alla  résider  à  Rome  (1687),  après 
avoir  échangé  sa  prébende  contre  un  sem- 
blable poste  près  l'église  de  Saint-Jean  des  Flo- 
rentins. En  1690  il  suivit  le  légat  Imperiali  à 
Ferrare  en  qualité  d'auditeur,  et  demeura  neuf 
ans  attaché  à  sa  personne.  Clément  XI,  qui  Pa- 
vait déjà  appelé  dans  la  commission  chargée  de 
réformer  le  calendrier,  le  nomma  le  26  juin  1701 
à  l'evêché  d'Adria.  Il  succomba,  dans  sa  soixan- 
tième année,  à  une  fièvre  lente  causée  par  une 
soif  continuelle  et  par  une  dysurie  chronique. 
Austère  dans  ses  moeurs,  simple  et  frugal  dans 
sa  vie,  ce  prélat  se  montrait  généreux,  affable 
et  libéral  envers  les  autres  Fabroni,  Noris,  Ca- 
millo  Sylvestri,  Lancisi,  Vallisnieri  étaient  a* 
amis;  il  entretenait  des  rapports  fréquenta  avec 
Leibniz,  Perizonius,  Burmann ,  Almeloven,  Fa- 
bricius,  Montfaucon,  Basna#e,  etc.  On  a  de  lui  : 
Monumenta  veteris  Antii;  Rome,  1700, 1716, 
1724,  in-4%  fig.,et  dans  le  t.  VIII,  du  Thésaurus 
rerum  Ual.  de  Burmann  :  c'est  la  description 
de  deux  tables  de  marbre  trouvées  dans  les 
fouilles  du  port  d'Aotium;  la  seconde,  qui  est 
la  plus  importante ,  représente  un  sacrifice  as 
dieu  Mithra,  et  fournit  à  l'auteur  l'occasion  d'é- 
claircir  divers  points  de  la  religion  des  Perses; 
il  y  ajouta  des  recherches  curieuses  sur  Retenus 
et  quelques  divinités  d'Aquilée,  ainsi  que  sur 
les  Jratres  Arvales  institués  par  Romulus;  — 
Epistola  de  guadam  tela  qux  non  eowibu- 
ritur;  impr.  dans  le  DiariumUal.au  P. Mont- 
faucon,  p.  450;  —  De  inscriptione  taurobo- 
lica,  reperta  in  viciniis  Lugduni  an*.  1704; 
dans  le  t.  XVII  de  la  Bibl.  choisie  de  Le  Clerc, 
p.  168;  —  Leltera  intornoa  un  medaglumt 
greco  d'Annia  Faustina;  dans  le  t  IV  da 
Giornale  de*  letterati,  p.  360  :  cette  lettre 
donna  lieu  à  une  controverse  animée  entre  le 
P.  Valseccht,  l'abbé  Vignoli  et  l'auteur,  qui  ap- 
puya ses  conclusions  de  motifs  plus  développés 
dans  un  mémoire  intitulé  :  De  annis  imperii 
Elagabali,  et  de  initio  imperii  ae  duobus 
consulaUbus  Justini  junior is  ;  Padoue,  1713, 


TORRE  - 
oise,  1741,  in-4°,  avec  sa  vie  par 
;  —  Ut  ter  a  in  t  or  no  alla  gênera- 
vermi;  dans  les  Nuove  Osserva 
Vallisnieri,  1713,  in-4°;  —  Lettera 
'  intorno  alV  ecclissi  solaredi  1715; 
1716,  in-4«;  —  Metodo  facile  per 
a  indizione  romana  di  un  anno 
;  dans  le  t.  IY  de*  Opuscolï  de  Laz- 
•  Osservazioni  soprauna  iscrizione 
Utria;  s.  I.,  1745,  in-4».  Del  Torre 
i  manuscrit  une  Istoria  de*  patriar- 
tileja,  une  Relazione  délia  città  di 
des  poésies,  etc.  P.  L. 

.  Fila  Ph.  Turri;  Padoue,  m».  In-*»; 
m  Fit»  /fa/,  tll.  Ce  Fabronl,  t.  V|,  et  en 
Giomalê  de'  Utterati.  I.  XXXIII.  -  Nlce- 
r«,  l.  I  et  X.  -  (luufcpie,  nouveau  DU*. 
Ido.  Bioçr.  degti  liai.  «/.,  t.  X 

;  (Giovanni- Maria  della),  natura- 
i,  né  à  Rome,  en  1713,  mort  à  Naples , 
1782.  D'une  famille  patricienne  de 
emment  établie  à  Rome ,  il  fit  ses 
collège  Nazaréen,  où  il  s'appliqua  à  la 
e  et  aux  mathématiques ,  et  se  con- 
iseignement  en  prenant,  en  1732,  l'ha 
nasques.  Après  avoir  professé  quelque 
eoise,  à  Rome,  au  collège  Clementino, 
er  lieu  à  Naples,  au  séminaire  afchi- 
il  fut  appelé  à  divers  emplois  par  le 
t  III,  qui  suivait  avec  intérêt  ses  ex  pè- 
ses observations  physiques.  Il  eut  la 
e  la  bibliothèque  royale  et  du  musée 
Monte,  avec  la  surintendance  de  Pim- 
alatine,  et  fut  attaché  aux  travaux 
um  et  de  Pompéi.  Tout  en  remplis- 
i verses  fonctions,  il  perfectionna  les 
es  télescopes ,  et  parvint  comme  Tor- 
rmer  des  microscopes  d'une  grande 
qu'il  exécutait  lui-même  au  moyen  de 
es  de  verre.  A  l'aide  de  *es  micros- 
i  proposa  d'étudier  le  mouvement  in- 
s  parties  constituantes  des  corps  or- 
chyle,  le  fiel,  les  libres,  les  muscles, 
et  surtout  le  sang,  dont  les  éléments 
insistaient  en  une  multitude  de  petits 
niant  les  uns  sur  les  autres.  11  pour- 
tant vingt  et  un  ans  le  cours  de  ses 
les  phénomènes  du  Vésuve ,  et  poussa 
fois  la  hardiesse  jusqu'à  en  explorer 
sort.  Sa  réputation  passa  les  monts, 
raspondant  des  Académies  de  Paris, 
t  de  la  Société  royale  de  Londres, 
ea  FisiocritM  de  Sienne,  pension- 
académie  royale  de  Naples,  etc.  Ses 
ouvrages  sont  :  Seienza  della  na> 
raie  e  par  ticolare  ;  Naples  et  Venise, 
roi. in 4#; Naples,  1774,  3  vol.  in-4°, 
arrazione  del  torrente  di  fuoeo 
monte  Vesuvio  nel  1751;  Naples, 
;  —  Ittituiioni  aritmetiche ;  ibid., 
;  —  Inslitutiones  physicx;  ibid  , 
;  —  Storia  e  fenomeni  del  Ve*u> 
1766,  ln-4°;  trad.  en  français  par 
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Péton  (Paris,  1760,  in-8°)  ;  l'édit  que  le  P.  ddla 
Torre  donna  de  sou  histoire  en  1768,  in-4°,  con- 
tient plusieurs  suppléments  publiés  à  part;  mais 
la  version  française  qu'il  en  fit  lui-même,  Na- 
ples, 1770,  in-8°,  est  encore  plus  complète;  — 
Nuove  Osservazioni  intorno  alla  storia  na- 
turelle; ibid.,  1763,  io-4°;  —  Elementaphysi- 
ces  generalis  et  particularis  ;  ibid.,  1767, 
9  vol  in.8°,  fig.;  —  Nuove  Osservazioni  mi> 
croscopiche;  ibid.,  1776,  in-4°,  fig. 

Blanchi,  Or aiione  funèbre  del  P.  della  Torre;  Naples, 
Ml,  ln-4». 

torre  (Dblla).  Voy,  Gaetano  {Cesare). 

TOBRIBIO.  Voy.   TORIBIO. 
TORRICBLLA.    Voy.  BoONFAim. 

TORRICELLI  (Evange  lista),  célèbre  physi- 
cien italien,  né  le  15  octobre  1608,  a  Faenza(l), 
mort  à  Florence,  le  25  octobre  1647.  Il  fit  ses 
humanités  dans  sa  patrie,  sous  son  oncle  Jacopo 
Torricelli,  moine camaldule,  qui  publia  lui-même  : 
Morale  monasticum  et  De  mundo  elemen- 
tari  ;  puis  il  étudia  les  principes  de  la  géométrie, 
tantôt  seul,  tantôt  chez  les  jésuites.  Son  oncle  le 
recommanda  à  l'un  des  premiers  disciples  de 
Galilée,  le  P.  Benedetto  Castelli,  qu'Urbain  VIII 
venait  d'appeler  à  Rome  pour  enseigner  les 
mathématiques.  Torricelli  avait  alors  dix-huit 
ans.  Ses  progrès  rapides  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  résolut  plusieurs  problèmes  difficiles 
établirent  bientôt  une  étroite  amitié  entre  le 
maître  et  l'élève  :  celui-ci,  après  avoir  lu  le  traité 
de  Galilée  sur  le  mouvement,  en  composa  un  sur 
le  même  sujet  (  De  motu  )  renfermant  quelques 
principes  nouveaux.  Castelli  communiqua  ce 
travail  à  Galilée,  en  l'engageant  à  appeler  le  jeune 
auteur  près  de  lui.  «  C'est  l'homme  le  plus  ca- 
pable, lui  dit-il ,  de  recueillir  ces  grandes  con- 
naissances et  ces  spéculations  sublimes  que  l'âge 
avancé,  la  perte  de  la  vue  et  les  infirmités  ne 
vous  permettent  plus  de  mettre  par  écrit.»  Ga- 
lilée répondit  que  sa  personne  et  sa  maison 
étaient  à  la  disposition  de  Torricelli.  L'espérance 
qu'avait  celui-ci  d'obtenir  du  pape  certains  avan- 
tages et  l'intimité  qui  l'unissait  à  Magiotti,  à 
Nardi  et  à  Ricci,  le  firent  hésiter  quelque  temps, 
et  ce  ne  fut  que  le  1er  octobre  1641  qu'il  se 
rendit  à  Florence.  S'il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
l'hospitalité  du  célèbre  vieillard ,  qui  mourut  le 
8  janvier  1642,  il  sut  avec  Viviani  adoucir  l'a- 
mertume de  ses  derniers  moments. Son  dessein 
alors  était  de  retourner  à  Rome  ;  mais  les  ins- 
tances du  sénateur  Andréa  Arrighetti  et  les 
distinctions  dont  l'honora  Ferdinand  II  le  dé- 
terminèrent à  te  fixer  désormais  à  Florence. 
Nommé  philosophe  et  mathématicien  du  grand- 
duc  et  professeur  de  mathématiques  au  collège, 
il  construisit  des  télescopes  bien  supérieurs  a 
ceux  employés  jusqu'alors  et  divers  instruments 
d'optique.  Il  inventa  de  petits  microscopes  spfaé- 

(l)  Quelque»  auteurs  le  font  naître  ê  ModlglJana  ou  à 
PlancaldoU;  matsrabbé  MUtarelli,  Zaoooni  et  OaU  oat 
repousse  ftetorleaaeaieot  leur»  aaserUoD*. 
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riques,qu'il  exécutait  lui-même  à  ia  lampe.  On  voit 
encore  à  Florence  de  grands  objectifs  sur  les- 
quels wn  nom  se  trouve  gravé.  Mais  une  décou- 
.  verte  qui  amena  dans  la  physique  une  révolution 
complète  est  celle  qu'il  fit  du  baromètre  eu  iGi3. 
Galilée,  qui  cependant  connaissait  la  pesaukur 
de  l'air  et  l'avait  mesurée  de  deux  manières 
différentes,  ne  put  expliquer  pourquoi  dans  une 
pompe  aspirante  l'eau  cesse  de  monter  à  32  pieds. 
Torricelli,  réfléchissant  plus  tard  sur  ce  phéno- 
mène, soupçonna  que  le  contrepoids  qui  sou- 
tient les  fluides  au-dessus  de  leur  niveau,  quand 
rien  ne  pèse  sur  leur  surface  dans  1  intérieur 
des  tuyaux,  n'est  autre  chose  que  le  poids  de 
l'air  sur  la  surface  extérieure  des  fluides.  Alors 
il  imagina  de  remplir  de  mercure  un  tube  en 
verre  long  de  trois  pieds  et  fermé  hefinétique* 
ment  à  l'une  des  extrémités,  puis  appliquant 
an  doigt  sur  l'extrémité  ouveite,  il  ne  le  retira 
qu'après  l'avoir  plongé  dans  un  vase  plein 
de  mercure.  Comme  Torriceili  l'avait  prévu, 
le  mercure,  qui  est  quatorze  fois  envirou  plus 
lourd  que  l'eau ,  descendit  laissant  entièrement 
vide  la  partie  supérieure  du  tube,  et  s'arrêta 
à  une  hauteur  (de  27  ou  28  pouces),  quatorze 
fois  moindre  que  celle  où  s'arrête  l'eau  dans  le 
vide.  Pascal,  instruit  de  cette  expérience  par  le 
P.  Mersenne,  fit  constater  au  Mont- Dore  et  cons- 
tata lui-même  à  Paris  que  la  colonne  de  mer- 
cure s'abaisse  à  mesure  que  l'on  s'élève  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan.  Sous  le  litre  iY Opéra 
geometrica  (Florence,  1644,  in-4°),  Torricelli 
publia  le  traité  du  mouvement  qu'il  avait  com- 
muniqué à  Galilée  avec  trois  autres  sur  les  so- 
lides sphériques,  sur  la  mesure  de  la  parabole  et 
sur  la  cycloïde.  pendant  son  séjour  à  Rome  il 
avait  fait  la  connaissance  du  P.  Sicerou,  qui 
l'avait  mis  en  relation  avec  Roberval,  Fermât, 
Mersenne  et  plusieurs  savants  français.  De  rôle 
et  d'autre  on  s'envoyait  des  problèmes,  et  c'est 
ainsi  que  Mersenne  proposa  en  1639  à  Galilée 
celui  de  la  c>cloîde.  Torricelli  trouva  l'aire  et 
Viviani  les  tangentes;  mais  Roberval.  qui  avait 
résolu  ce  problème  avant  1637,  accusa  Torri- 
celli de  plagiat  dans  une  lelirc  furibonde  et  pé- 
dantes que.  U  eût  été  plus  digue  pour  lui  d'éta- 
blir sa  priorité  en  citant  simplement  l' Harmonie 
wiivei  salis  de  Mersenne,  publiée  en  1637,  où  se 
Irouve  expliquée  tout  au  long  sa  découverte  sur 
la  mesure  de  la  cycloïde.  Torricelli  répondit  avec 
beaucoup  de  modération  ;  mais  une  courte  ma- 
ladie l'enleva,  à  l'âge  de  trente  neuf  ans,  avant 
d'avoir  vu  la  fin  de  cette  dispute.  Onze  ans  après, 
Pascal  se  montra  dans  son  Histoire  de  la  rou- 
lette dune  grande  partialité  en  faveur  de  Ro- 
berval ;  Carlo  Dati  lui  répon.lit  parla  Ultera 
délia  vera  storia  délia  clcloitie,  e  délia  fa- 
mosissima  delV  argento  vivo  Tiraboschi  a  es- 
sayé  de  faire  entendre  que  Torricelli  avait  trouvé 
le  problème  de  la  cycloïde  avant  Roberval  ;  mais 
Montucla  ex|>ose  l'histoire  de  ce  dilfërend  avec 
une  grande  impartialité.  Cavalieri,  chargé  de 
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1  mettre  au  jour  les  manu&ci  ils  de  Torricelli,  mue- 
rut  un  mois  après,  et  Viviani  ne  s'occupa  que  M 
,  les  classer.  Ce  ne  fut  qu'en  1715  que  Tonna*» 
!  Ronaventuri  publia  ses  Lezioni  accademicke 
;  (Florence,  in  4°). 

Torricelli  perfectionna  la  méthode  des  mdivi 
bibles,  trouvée  par  Cavalieri,  et  on  peut  citer, 
parmi  les  principes  utiles  et  ingénieux  qu'il 
trouva,  sa  théorie  sur  le  mouvement  des  Ûnides: 
l'eau  qui  s'écoule  par  une  ouverture  faite  à  un 
vase  en  sort  avec  une  vitesse  égale  à  celle  d'ua 
corps  tombé  de  la  hauteur  du  niveau  de  Teta 
au-dessus  de  cette  ouverture.  Ce  théorème  porte 
le  nom  de  son  inventeur.  Dans  son  élude  sur  le 
mouvement  des  projectiles,  il  démontre  que 
toutes  les  paraboles  décrites  par  les  projectitei 
lancés  d'un  même  point,  et  avec  une  force  égaie, 
sous  différents  angles,  sont  renfermés  dans  ne 
combe  qui  elle-même  est  une  parabole.  Ce  prin- 
cipe lui  permit  de  rectifier  l'équerre  des  bom- 
bardiers et  d'en  établir  une  nouvelle,  fort  simple 
et  d'un  usage  facile.  Son  ouvrage  sur  le  cuwi 
de  la  Chiana  se  trouve  dans  la  Raccolla  degli 
autori  che  trattano  dtl  motlo  délie  acque, 
t.  IV  Les  manuscrits  de  Torricelli,  que  Cea 
conserve  au  palais  Médicis,  ont  trait  la  plupart 
aux  problèmes  les  plus  élevés  de  la  géométrie, 
de  la  mécanique  et  des  mathématiques  pure*. 
La  concision,  la  clarté  et  l'élégance,  telles  sent 
les  principales  qualités  de  son  style.      S.  R. 

Tirabo»ctii,  S  t  or  tu  délia  tetter.  ital.  —  (  haufrpte,ffi»- 
veau  DM.  hist  —  Mcntucla  ,  HisL  de*  MaUw.«fr 
bronl,  Vitm  ital.  tlhtttr.,  t.  1». 

TonnitiiAM  (  Pictro),  sculpteur  italien,  né 
à  Florence,  vers  1472,  mort  a  Séville,  en  latt. 
U  fut  dans  «a  jeunesse,  au  nombre  des  artiste 
admis  par  Laurent  le  Magnifique  à  étudier  d'a- 
près les  modèles  antiques  qu'il  avait  résnii 
dans  son  jardin  de  la  place  Saint-Marc  Tra- 
vaillant un  jour  dans  ia  chapelle  de  Brancaed 
avec  Michel  Ange,  son  condisciple,  il  lui  assén 
sur  le  visage  un  si  violent  coup  de  poing  qs'it 
lui  écrasa  le  nez  et  le  déûgura  |>our  toujours. 
Il  |*ya  cher  ce  brutal  accès  de  jalousie  et  de 
colère  ;  redoutant  la  juste  indignation  de  tin- 
rent, il  quitta  Florence,  et  se  réfugia  à  Rom, 
où  U  lit  quelques  travaux  en  star,  pour  Aient* 
dre  VI.  Peu  après  il  s'enrôla  dans  l'armée  es 
César  Borgia;  il  s'y  comporta  bravement  en  *• 
verses  circonstances;  mais  trouvant  qu'on  tor- 
dait trop  à  lui  accorder  le  grade  de  capitaine, 
il  accepta  les  offres  de  quelques  négociante 
anglais  qui  le  conduisirent  en  Angleterre, 
Henri  VIII,  qui  régnait  alors,  iui  confia  dam- 
IHirtauts  travaux  de  marbre,  de  bruuae  et  ni 
Lm)U,  pour  lesquels  il  alla  chercher  des  aides  à 
Florence.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  ait 
exécutés  se  trou  veut  dans  l'abbaye  de  West- 
minster :  l'un  est  le  tombeau  de  la  comte**e 
de  Richmomi,  mère  d'Henri  Vil,  morte  en  1  j09; 
l'autre  est  l'énorme  et  splendide  mausolée  de 
Henri  VIII  et  d'Elisabeth  d'York,  sa  luew. 
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que  Torrigiaoi  reçut  pour  ce  monument, 
en  làio ,  plus  de  600,000  fr.,  tomme 
i  pour  le  temps.  Sud  caractère  inquiet 
nient  le  porta  à  passer  en  Espagne,  où 
ota  on  crucifix  de  terre  cuite  qui ,  au 
Vaaariy  était  une  œuvre  merveilleuse.  Il 
r  le  courent  des  Hiérooy  mites  près  fié* 
\  statues  de  saint  Léon  et  de  saint  Je- 
et  pour  la  chapelle  royale  de  Grenade, 
nefs-d'œuvre,  la  Charité  et  un  Bcce 
Une  statue  de-  la  Vierge  qu'il  sculpta 
due  d'Areos  devint  l'occasion  de  sa  fin 
bie.  Le  duc  avait  osé  lui  envoyer  en 
ni  des  sacs  contenant  en  tout  trente  du- 
maravedis,  petite  monnaie  de  cuivre; 
de  ce  qu'il  regardait  comme  une  in* 
I  courut  brieer  sa  Madone.  Le  duc  le 
i  comme  impie  et  sacrilège,  et  il  fut  jeté 
»  cachots  de  l'inquisition.  Menacé  d'une 
rnation  capitale ,  il  se  laissa  mourir  de 
mit  se  soustraire  au  bûcher;  il  n'était 
d'environ  cinquante  ans.  É.  B— n  . 
riiê.  -  B,  CeUiaU  MUmorle.  ~  0*ndhr I, 
BwmarroU,  —  Ttqoul,  Dixionario.  -  \rut~ 


ueio  (  Francisco- Maria  ),  érudit  ita- 
Tera  1580V  a  Rome,  oh  11 -est  mort,  vers 
D  Ait  chanoine  de  S.-Niccolè  in  car- 
armi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Nota 
tstissimâm  Ursi  Togati  ludi  pils  vi* 
tventoris  inscriptionem;  Rome,  1630, 
-  Vita  del  cardinale  Roberto  de'  No» 
Ml.,  1632,  1675,  in-4«;  —  Le  Sacre 
vaticane;  ibid.,  1639,  in-8°  :  descrip- 
•  monuments  les  plus  remarquables  ren- 
dant la  basilique  de  Saint-Pierre;  —  De 
îUbus  BcclesUe  scriptoribus  ;  ibid., 
i-4*;  —  Sacri  trofei  romani;  ibid., 
in-8";  —  Historica  narrazione  délia 
del  Corpo  di   Cristo;  ibid.,   1649, 


ibllino  (  Orazio),  littérateur  et  his- 
taKen,  né  en  1545,  à  Rome,  où  il  est 
i  6  avril  1599.  Il  entra  chez  les  jésuites, 
*  pendant  vingt  ans  la  chaire  de  littéra- 
ifane  au  collège  romain.  Ses  supérieurs 
èrent  ensuite  la  direction  de  leurs  sémi- 
i  Moine,  à  Florence  et  en  dernier  lieu  à 
il  y  forma  une  foute  de  professeurs 
es.  On  a  de  lui  :  Oratio  in  funere  0re- 
//f  ;  Rome,  1583,  in-4°;  —  De  vita  Fr. 
t;ibid.,  1594,  in-8*;  cette  édition,  pleine 
m,  est  inférieure  à  celle  de  1596,  Rome, 
'«touchée  et  augmentée  par  l'auteur,  et 
é  suivie  dans  les  nombreuses  réimpres- 
baéquentes  ;  il  y  en  a  des  traductions  en 
s  langues;  —  Lauretanx  historié 
Robe,  15U7,  in-4°.  Cette  histoire  de  la 
le  maison  de  la  Vierge,  transportée  par 
ss  de  la  Terre-Sainte,  a  été  souvent 
née  et  traduite;  l'édition  de  Venise, 
-11,  contient  un  appendice  de  P. -P. 


Rahaelli,  chanoine  de  Loreto;  —  Fr.  Xa- 
verH  Jgpistolarum  Itb,  IV,  in  latinum  con- 
verti |  Rome.  1599,  in-4°  ;  trad.  en  français, 
par  AbeUy,  Parte,  1660 y  in-8";  —  De  parti- 
cutis  latin*  oraiionis;  Rome,  1599,  in-12; 
!  souvent  reiropr.  depuis*  —  Nomenctator  vo- 
cum  latimarum;  ibid.,  1605,  in»8°;  —  Bpi- 
totme  historiarum  usque  ad  annum  1598; 
Douai*  1613,  in-12.  Cet  ouvrage,  auquel  Tira- 
boschi  reproche  une  trop  grande  concision,  a 
été  condamné  à  être  livré  aux  flammes  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  3  septembre 
1761,  comme  renfermant  des  doctrines  perni- 
cieuses; il  est  à  peu  près  oublié  aujourd'hui 
malgré  les  éditions  nombreuses  qu'on  en  a  laites, 
et  les  versions  françaises  de  J.  Tournât  (Paris, 
1622,  in-8°) ,  de  Conkm  (  1647  )  et  de  l'abbé 
Lagneau(1706). 

Morérl,  DM.  Ab*.  -  Oc  Baecktr,  BtoUêtktca  tcript. 
Soe.Jesu.  -  Tlraboschl,  Stori*  délia  ietUr.  Uai,  t.  vil. 

TORSTBH80H  {Lennart  ),  comte  d'Ortala, 
général  suédois,  né  au  château  de  Torstena,  le 
17  août  1603,  mort  à  Stockholm,  le  7  avril  1651. 
A  quinze  ans  il  était  page  de  Gustave*  Adolphe. 
11  accompagna  le  roi  au  siège  de  Riga,  et  assista  à 
celui  deOantzig.  En  1626  il  devint  capitaine  des 
gardes  du  corps,  en  1627  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Nordland,  et  en  1629  colonel  d'ar- 
tillerie. En  1630  il  arriva  avec  le  roi  en  Pomé- 
ranie,  et  prit  part  aux  sièges  de  Deiumin,  de 
Fraucfort-sor-  l'Oder,  de  Landsberg,  contribua  à 
là  victoire  de  Leipsig  (  7  sept.  1631  ),  à  la  prise 
de  Wurtzbourg  et  à  l'attaque  de  l'armée  de  Tilly 
sur  les  bords  du  Lech  (1632).  Nommé  général, 
il  se  distingua  dans  le  malheureux  assaut  que 
les  Suédois  donnèrent  au  camp  fortiâé  de  Wal- 
lenstein  près  de  Nuremberg  (24  août),  et  y  com- 
manda toute  l'artillerie;  mais  fait  prisonnier,  il 
fut  retenu  par  Maximilien  de  Bavière  pendant 
six  mois  dans  on  cachot  humide  à  Ingolstadt. 
Ayant  été  échangé  après  la  bataille  de  Lutzen, 
il  se  rendit  à  l'armée  de  Horn,  et  contribua  à  la 
prise  de  Landsberg  (  1634  ).  Après  avoir  passé 
plusieurs  mois  en  Suède,  il  conduisit  à  Baner  de 
nombreux  renforts  (1635),  et  resta  sous  les  or- 
dres de  ce  dernier  pendant  quatre  ans  en  qua- 
lité de  grand -maître  d'artillerie,  et  eut  des  corn* 
mandements  dans  les  batailles  de  Wittstock 
(24  sept.  1636.)  et  de  Chemnitz  (4  août  1639). 
Bientôt  il  fut  forcé  de  se  retirer  dans  son  pays, 
à  cause  des  infirmités  précoces  qu'il  avait  ga- 
gnées à  Ingolstadt.  Après  la  mort  de  Baner,  on 
lui  offrit  te  commandement  de  l'armée  en  Aile* 
magne  ;  Il  céda  aux  instances  réitérées  du  chan- 
celier Oxenstierna,  quoiqu'il  sût  que  les  troupes 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  et 
que  trois  majors  généraux,  Pfuel,  Wittenberg  et 
Wrangel,  s'étaient  montrés  hostiles  à  sa  propre 
nomination.  11  arriva  à  l'année  le  15  novembre 
1641  ;  mais  l'état  de  sa  santé  s'aggrava  telle- 
ment que,  perclus  de  tous  ses  membres,  il  fut 
forcé  de  se  faire  transporter  sur  un  brancard. 


Ml  TORSTENSON 

Le  mal  ne  put  pourtant  pas  vaincre  son  éner- 
gie. Il  rétablit  la  discipline  par  les  mesures  les 
plus  sévères,  et  traduisit  devant  un  conseil  de 
guerre  le  colonel  Seckendorf  pour  avoir  entre- 
tenu des  intelligences  avec  l'ennemi.  Pendant 
qu'il  dirigeait  ses  approvisionnements  sur  la 
route  de  Westphalie,  il  prit  le  chemin  opposé, 
vers  la  Silésie,  traversa  la  Lusace,  se  réunit  à 
Sorau  avec  Stalhans,  emporta  d'assaut  Gross- 
Glogau  (le  24  avril  1642  )  et  d'autres  places  voisi- 
nes, battit  complètement  près  de  Schweidnitz  (24 
mai  )  le  duc  de  Lauenbourg ,  et  le  fit  lui-même 
prisonnier  (1).  11  poursuivit  ensuite  les  Impé- 
riaux dans  la  Moravie,  s'empara  d'Ollmutz 
(5  juillet),  et  envoya  des  détachements  de  ca- 
valerie jusqu'aux  portes  de  Vienne.  Comme  il 
n'avait  pas  des  forces  suffisantes  pour  se  sou- 
tenir dans  une  position  aussi  éloignée  de  sa  base 
d'opérations,  il  reprit  le  chemin  de  la  Silésie. 
Il  se  trouvait  devant  Brieg  lorsqu'un  formidable 
corps  d'Impériaux,  arrivant  au  secours  de  cette 
place,  l'obligea  de  repasser  l'Oder.  Après  avoir 
essayé  en  vain  de  couper  à  l'ennemi  l'accès  de 
la  Bohême,  il  continua  sa  marche  vers  la  Saxe, 
s'empara  deZittau  (22  sept.)  et  assiégea  Leipzig 
pour  contraindre  l'ennemi  à  accepter  la  bataille 
dans  la  plaine  de  Breitenfeld.  Là,  sur  les  mêmes 
champs  qu'avait  illustrés  Gustave- Adolphe,  Tors- 
tenson  remporta,  le  23  octobre,  une  victoire 
complète  sur  l'archiduc  Léopold  et  Piccolomini, 
et  couronna  la  glorieuse  campagne  de  1642  par 
la  prise  de  Leipzig.  Cette  brillante  victoire  le 
rendit  maître  de  toute  la  Saxe ,  dont  plusieurs 
villes  furent  saccagées  (2). 

Après  la  prise  de  Leipzig  Torstenson  eut  une 
entrevue  avec  le  maréchal  Guébriant,  et  arrêta 
avec  lui  le  plan  de  la  campagne  suivante.  Tan- 
dis que  les  Français  retournèrent  vers  le  Bhin, 
il  envahit  de  nouveau  la  Bohême  et  la  Moravie, 
et  poursuivit  ses  succès  jusqu'à  Ollmutz  et 
Brunn,  sans  cependant  pouvoir  amener  le  gé- 
néral Gallas  à  une  bataille  décisive.  Après  avoir 
rouvert  les  églises  luthériennes,  chassé  et  ran- 
çonné les  jésuites,  et  traité  avec  Rakoczy,  prince 
de  la  Transylvanie,  il  reçut  an  château  d'Eulen- 
bourg  (  23  sept.  1643)  l'ordre  de  se  porter  sur  le 
Holstein;  car  le  gouvernement  suédois  venait 
de  déclarer  la  guerre  au  Danemark.  Suivant  les 
habiles  instructions  d'Oxenstierna,  Torstenson 
fit  tout  son  possible  pour  déguiser  ses  opéra- 
tions, et  aux  Impériaux  et  aux  Danois  :  il  com- 
mença par  conclure  un  armistice  avec  Gallas, 
et  répandit  le  bruit  qu'il  avait  dessein  d'aller 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Bavière.  Mais 

(l)  le  duc,  dangereusement  blessé  dans  cette  bataille, 
mourut  le  91  mal,  rt  fut  remplacé  dans  le  commande- 
ment des  troupes  de  l'Empire  par  le  feld-maréchal  Pic- 
colomini. 

(t)  WKtenberg,  comme  berceau  du  protestantisme,  fat 
cependant  excepté  de  celte  mesure,  en  vertu  d'un  ordre 
exprès  du  maréchal,  daté  du  il  décembre  ;  mais  suivant  la 
déposition  d'Ox<  nstlerna  il  envoya  en  Suéde  toutes  les 
bibliothèques  qull  avait  trouvées  dans  les  villes  catbolt- 
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au  lieu  de  passer  l'Elbe  sur  le  pont  qull  avait 
fait  construire  à  Targermunde,  il  marcha  rapi- 
dement sur  le  Holstein,  au  commencement  de 
16)4.  Comme  les  Danois  n'étaient  nullement 
préparés  à  cette  invasion ,  Torstenson  s'empara 
presque  sans  coup  férir  des  duchés  de  l'Elbe,  a 
l'exception  de  Glockstadt,  battit  la  cavalerie  da- 
noise à  Kolding,  et  occupa  tout  le  Jutland  jus- 
qu'à Skagen.  De  son  côté  Gallas  avait  tenté  de 
réparer  sa  faute,  et  il  accourait  avec  tontes  ses 
forces  dans  le  Holstein.  Torstenson,  revenant 
alors  sur  ses  pas,  passa  devant  l'ennemi,  qui  te- 
nait à  éviter  une  bataille,  l'entraîna  à  sa  pour- 
suite en  Allemagne,  renferma  dans  son  camp 
retranché  à  Bernbourg,  où  la  famine  décima  l'ar- 
mée impériale  et  en  détruisit  les  faibles  restes 
à  Juterbock  (23  nov.).  Après  avoir  repris  les 
principales  places  de  la  Tburinge  et  de  la 
Saxe,  il  se  dirigea,  à  travers  la  Silésie,  vers  la 
Bohême  pour  donner  la  main  à  Rakoczy.  Les 
Impériaux,  commandés  par  les  maréchaux  GoMx 
et  Uatzfeld,  lui  barrèrent  le  passage  à  Jankovritz. 
La  bataille  fut  des  plus  sanglantes;  l'issue  ta 
fut  longtemps  douteuse  ;  mais  la  supériorité  de 
l'artillerie  de  Torstenson,  qui  manœuvrait,  d'a- 
près ce  qu'il  en  dit  lui-même,  selon  l'ancienne 
coutume  suodoise,  décida  la  victoire  en  sa  faveur 
(  27  févr.  1645  ).  Gœft  fut  tué,  et  Hatzfeld  fait 
prisonnier  avec  cinq  autres  généraux,  un  grand 
nombre  d'officiers  et  quatre  mille  soldats.  Mar- 
chant aussitôt  sur  Vienne,  Torstenson  remporta 
quelques  avantages  ;  mais  le  manque  de  secours, 
les  maladies  qui  décimaient  son  année,  la  trahi- 
son de  Rakoczy,  qui  conclut  avec  l'empereur 
une  paix  séparée,  l'obligèrent  encore  une  fois 
de  renoncer  à  son  hardi  projet,  et  il  termina 
ses  exploits  par  la  prise  de  Luctmerits  ea 
Bohême.  Là  la  goutte,  dont  il  était  atteint,  se 
porta  à  la  tête,  et  force  loi  fut  de  déposer  i.« 
commandement.  Il  revint  en  Suède  en  16*o. 
La  reine  Christine  lui  donna  en  récompense  de 
se3  services  le  titre  de  comte  d'Ortala ,  des 
terres  considérables,  et  le  gouvernement  de  ■ 
Poméranie  et  de  la  Westrogothie.  Torstenson 
était  un  des  meilleurs  généraux  qu'eot  tonnes 
Gustave-Adolphe.  Égal  en  génie  à  son  frère 
d'armes  Baner,  il  l'emportait  sur  loi  en  éner- 
gie. Quoique  continuellement  infirme,  c'était 
pourtant  le  général  aux  marches  les  ni» 
rapides,  aux  surprises  les  plus  hardies,  avx 
mouvements  les  plus  inattendus.  H  avait  épousa 
en  1633  Béate,  tille  de  Pontus  de  La  Garda?, 
laquelle  l'accompagna  dans  presque  tontes  m 
campagnes.  Après  sa  mort,  elle  se  maria  avec 
le  comte  Pierre  Brahe  Torstenson  hissa  deax 
fils  et  une  fille,  dont  l'aine  mourut  sans  enfaafe, 
en  1652.  Ch.  de  Gacbah. 

Geyer,  Hist.  de  Suède.  -  BioçraphUkîUxiiHL  - 
Emporajrlns.  Conctofuneà.  in  oM/nm  L.  Tut  ******  i 
Copenhague,  1651,  to-iv 

TOftTRLLi  (Giovanni),  en  latin  IVJefr 
lins,  grammairien  italien,  né  4  Aretxo,  vert 
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1400,  mort  avant  1466.  Les  nombreux  éloges 
que  loi  adressèrent  ses  contemporains  le  re- 
présentent comme  très-Yersé  dans  la  philoso- 
phie et  dans  la  théologie ,  qu'il  étudia  à  Bo- 
logne; mais  il  s'occupa  surtout  de  travaux  de 
grammaire  et  des  langues  anciennes;  on  dit 
même  qall  lit  un  voyage  assez  long  en  Grèce, 
noor  se  perfectionner  dans  la  connaissance  du 
grec  11  était  archiprêtre  de  la  cathédrale  d'A- 
rezzo,  lorsqu'il  partit  pour  Rome,  en  1445  ;  les 
lettres  de  recommandation  que  lui  avait  données 
no  parent  le  savant  bénédictin  Aliotti  rai- 
llèrent à  faire  on  chemin  rapide  :  d'abord  sous- 
diacre,  il  devint  camérier  d'honneur,  conseiller 
et  secrétaire  du  pape  Nicolas  V,  qui  lui  confia 
sa  bibliothèque,  noyau  de  celle  du  Vatican.  On 
ne  connaît  qu'un  ouvrage  qui  soit  certainement 
demi;  la  première  édition,  qui  parut  avec  une 
dédicace  au  pape  Nicolas  Y,  est  intitulée  :  Com- 
mentartorum  de  orthographia  dictionum  e 
Grsecis  tractalnm  opus  ;  Venise  et  Rome, 
1471,  m-fol.  Les  éditions  suivantes  parurent  à 
Trévite,  1477;  à  Vicence,  1479,  1480;  à  Ve- 
nise, 1461,  1464,  1495,  1501,  1504;  les  unes 
sons  le  titre  De  potestate  litlerarum,  les  au- 
tres sous  celui  de  De  orthographia,  ou  sim- 
plement de  Uxicon.  Les  dernières  éditions  pu- 
bliées à  Venise  ont  été  corrigées  et  annotées  par 
Georges  Valla.  Ce  traité  se  compose  de  deux  par- 
ties, dont  la  plus  considérable  présente  un  cata- 
logue alphabétique  ries  mots  Utins,  la  plupart  tirés 
dn  grec  On  attribue  à  Torelli  la  Vie  de  Zeno- 
assis,  évéque  de  Florence,  dans  le  recueil  de 
Surfais,  et  la  Fie  d'Athanase,  dans  celui  de& 
BoUandistes.  On  parle  aussi  de  quelques  ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  d'une  Histoire 
de  la  médecine. 

mecros,  Mémoires,  l  XXV.  -  Bajrle,  Dict.  kist.  et 
crU.  —  Gtovto.ftotfia,  a*  108.  —  A.  Zeno,  Dusertaxtoni 


TORTOLKTT!  (BartoUmmeo),  poète  italien, 
né  vers  1560,  à  Vérone,  mort  en  1648,  à  Rome. 
i  à  l'état  ecclésiastique,  il  se  fit  recevoir 
r  en  théologie,  et  se  rendit  à  Rome.  Ses 
poétiques  le  firent  admettre  dans  Paca- 
.  des  Umoristi,  dont  il  fut  l'un  des  mem- 
bres les  plus  actifs;  il  y  combattit  les  alléga- 
tions de  Goarini  contre  le  grand  Pompée,  et 
tenta  de  disculper  les  Romains  des  reproches 
que  Villani  leur  avait  adressés  dans  ses  satires. 
Malgré  ses  talents  et  ses  relations  avec  les  plus 
grands  personnages,  il  vécut  toujours  dans  un 
trèt-modeste  état  de  fortune.  On  a  de  lui  :  In 
insigne  genlilium  démentis  Vllî;  Vérone, 
1506.  ia-4°;  —  Annus  jubilœus;  Rome,  1599, 
in-4*  :  poème  héroïque  en  deux  chants;  — 
Stanzi  ;  Rome,  1608,  in-4°  ;  —  //  Giuramento; 
Venise,  1612,  in- 12  :  tragédie  sacrée  sur  la  mort 
et  saint  Jean-Baptiste  —  Intrameiù  d'Er- 
mimia;  Vérone,  1612,  in- 12  :  —  Ossuana 
eonjuraiio  ;  s.  1.  n.  d.  (Venise,  1623),  in-4*  :  cet 
onvrage,  dérobé  à  1  auteur,  fut  imprimé  à  son 
nocv.  moca.  ofcién.  —  t.  xxv. 


insu  ;  il  en  rat  tellement  irrité  qu'il  ne  voulut  ja- 
mais communiquer  les  documents  qu'il  avait  re- 
cueillis pour  une  seconde  édition;  —  Gionata, 
t ragedia  ;  Macerata,  1624,  in*  12;  —  Juditha 
vindex  et  vindieata  ;  Rome,  1628,  in-4°  :  poème 
épique,  avec  une  Apologie  ;—  Antisatgra  tybe- 
rina,  sub  nomine  Negleeti  aeademici  romani, 
ad  saCyram  Dii  vestram  fidem ,  eut»  actione 
apologetica;  Francfort,  1630,  in-8*;  —  La- 
tro-laurea  Gabrielis  flïaudxi;  Rome,  1633, 
in-8°  :  traduction  latine  d'un  poème  grec  de  I* 
Allacci;  —  Agrtppina  major,  tragedia; 
ibid.,  1639,  in-8°;  —  Defensio  PompeH;  ibid., 
1639,  in-8°;  —  Vaticana  petra;  ibid.,  1644, 
in-8°  ;  —  Giuditta  vittoriota;  ibid.,  1648, 
in-4°  :  poème  héroïque;  etc. 

Ailacct,  Jpet  Urbanm.  -  Tlrabotehl,  Sfria  délia 
Mtor.  UaL.  t.  V|||.  p.  SOS. 

TOR¥  (1)  (Geoffroi),  gravenr  et  impri- 
meur français,  né  à  Bourges,  vers  1480,  mort 
à  Paris,  en  1533  (2).  11  était  issu  «  de  petits  et 
humbles  parents  »,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même. 
Comment,  dans  de  telles  conditions  d'origine; 
parvint- il  à  posséder  ce  qui  faisait  alors  le  fonds 
des  éducations  les  plus  avancées,  la  connaissance 
des  langues  classiques  ?  Cela  ne  peut  s'expliquer 
que  par  des  protections  qui  ont  dû  raccompa- 
gner au  sortir  des  écoles,  et  grâce  auxquelles  il 
put  sans  doute  par  la  suite  visiter  l'Italie.  Dans 
les  premières  années  du  seizième  siècle,  on  voit 
Tory  fréquenter  à  Rome  le  collège  de  la  Saplence 
et  suivre  à  Bologne  les  cours  de  Filippo  Beroaldo. 
Le  commerce  des  écrivains  grecs  et  latins  n'é- 
tait pas  alors  familier  à  la  France,  comme  il 
Test  devenu  depuis.  Tory  contribua  pour  sa 
part  à  cette  vulgarisation  du  génie  antique,  et 
de  retour  à  Paris,  où  il  se  fixa,  il  professa  les 
lettres  et  la  philosophie  dans  les  collèges  du 
Plessis,  Coqueret  et  de  Bourgogne.  En  même 
temps  il  consacrait  ses  loisirs  à  corriger  et  an- 
noter quelques  ouvrages  latins  pour  les  li- 
braires de  la  ville  ;  ce  sont,  entre  autres  :  Pom- 
ponius  Mêla  (1507,  in-4°),  la  Cosmographie 
du  pape  Pie  II  (  1509,  in-4°),  les  Institu- 
tions de  Quintilien  (  1510,  in-8*),  AnnHis  de 
Viterbe  (1511,  in-4»),  et  V Itinéraire  d'An- 
tonin  (  1512,  in-16).  Vers  cette  époque,  la  di- 
rection des  études  auxquelles  Tory  se  livrait 
changea  tout  à  coup  :  il  apprit  le  dessin  et  la 
gravure,  et  pour  s'y  perfectionner  retourna  en 
Italie  étudier  d'après  les  modèles.  Après  un  an 
d'absence,  il  s'établit  libraire  à  Paris,  sur  le  Petit- 
Pont,  à  l'enseigne  du  Pot  cassé  (  1518  ).  11  ne 
tarda  pas  à  se  faire  imprimeur.  En  même 
temps  qu'il  imprimait  pour  son  compte,  il  four- 
nit encore  matière  aux  presses  de  ses  confrères, 
en  enrichissant  la  librairie  de  traductions  dn 
grec  et  du  latin  et  d'ouvrages  à  vignettes  cliar- 

(i)  On  Toubt,  si  l'on  admet  la  forme  locale  de  ce 
non,  qu'il  parait  avoir  luft-méne  répudiée. 

m  Celle  date  a  été  retrouvée  par  M.  A  a  g.  Bereard 
(  rop.  la  Se  édlt.  de  teo  ouvrage). 
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mantes,  parmi  lesquelles  il  faut  signaler  plusieurs 
volumes  i\*  Heures  rivales  de  celles  de  Smon 
Vostre.  M.  Bernard  a  donné  on  catalogue  très- 
détaillé  de  ces  impressions.  Les  principaux  de 
ces  ouvrages,  dont  il  fut  à  la  fois  le  traducteur  et 
l'imprimeur,  sont  :  Les  Tables  de  Cébè%  avec 
trente  dialogues  moraux  de  Lucien  (  1629, 
in-8°),  les  Politiques  de  Plut  arque  (1630, 
in-fol.  et  1634,  in-16  ),  V Économie  de  Xeno* 
phon  (  J53I,  in-8*  ),  et  la  Mouche  de  Lucien 
et  la  Manière  de  parler  et  se  taire  (s.  I.  n. 
d.v  in-8°).  Parmi  les  œuvres  que  durant  cette 
période  il  se  contenta  d'imprimer,  on  peut  citer  : 
l'Histoire  des  empereurs  de  Turquie,  de 
Bartli.  Dupré.  (  1 532,  in-fol.  ),  V Histoire  ecclé- 
siastique d'Rusèbe,  traduction  de  Cl.  Seyssel 
(  1532,  in-fol.  ;,  et  l'Adolescence  clémentine, 
de  Clément  Marot  (  153?,  1533,  in-8°).  Lorsque 
Tory  se  (it  imprimeur,  il  poursuivait  deux  buts 
également  élevés  :  c'était  à  la  fois  la  réforme  de 
la  langue  nationale  et  % de  l'art  typographique. 
De  cette  préoccupation  sortit  son  Champ 
Fleur  y,  œuvre  de  forme  bizarre,  de  conception 
singulière,  mais  plein  d'idées  neuves  et  sen- 
sées, où  il  tend  en  même  temps  à  jeter  les  ba- 
ses d'une  nouvelle  grammaire  française  et  à 
créer  des  règles  fixes  pour  la  confection-  des  types 
d'imprimerie.  Ce  livre  parut  en  1529,  Tannée 
même  où  Tory  se  fit  recevoir  imprimeur,  sous 
ce  titre  :  Champ  Fleur  y,  auquel  est  contenu 
Art  et  Science,  de  la  deue  et  vraye  Propor- 
tion des  Lettres  Attiques,  quon  dit  autre- 
ment Lettres  Antiques,  et  vulgairement 
Lettres  Romaines,  proportionnées  selon  le 
Corps  et  Visage  humain  (t).  Il  fit  du  bruit  en 
son  temps,  et  eut  en  1 549  les  Donneurs  de  la 
réimpression ,  avec  ce  titre  ainsi  modifié  :  L'Art 
et  Science  de  la  vraye  proportion  des  lettres 
Attiques  ou  Antiques,  autrement  dictes  Ro- 
maines: Paris,  in-8°.  Les  travaux  que  nous 
venons  de  mentionner  valurent  à  Tory  le  titre, 
alors  nouveau,  d'imprimeur  du  roi,  qui  lui  fut 
accordé  par  François  Ier,  titre  qui  s'est  per- 
pétué jusqu'en  1830,  où  à  la  suite  des  journées 
de  Juillet  M.  Ambroise-Firmin  Didot  dut  l'aban- 
donner. 

Mais  le  plus  grand  mérite  de  Tory  était  dans 
son  talent  comme  graveur;  il  surpasse  peut- 
être  celui  du  linguiste  et  du  typographe.  Déjà 
le  Champ  Fleury  était  un  compromis  entre 
l'art  et  la  science,  lorsqu'en  1535,  entraîné  par 
sa  préférence  pour  l'art,  Tory  crut  devoir  s'y 
livrer  entièrement,  et  abdiqua  son  titre  d'impri- 
meur du  roi  en  faveur  de  son  successeur,  Oli- 
vier Maillard,  qui  prit  sa  marque  et  son  en- 

(1)  On  peut  observer  dans  la  manière  dont  ce  titre  e*t 
orthographié  l'abîme  de  certain»  signe»  typographl- 
qnes  qnr  l'Imprinurlc  n*a  employé*  que  pln«  tard.  A 
l'époque  on  fut  publié  le  Champ  Fleury,  l'apostrophe, 
le*  accent»,  la  cédille  n'exiftlaient  paa  encore,  et  Tory  fut 
le  premier  à  en  proposer  l'emploi  dans  cet  ouvrage, 
lorsqu'il  devint  eosulte  lui-même  Imprimeur,  Il  le*  em- 
ploya effectivement. 


seigne.  C'est  d'ailleurs  la  date  de  promulgation 
d'une  ordonnance  royale  qui  supprimait  toutes 
les  imprimeries  de  France  et  défendait  sous 
peine  de  mort  de  publier  aucun  livre  nouveau. 
Bien  que  ce  sauvage  monument  de  notre  an- 
cienne législation  ait  été  proinptement  rapporté, 
peut-être  fut-il  pour  beaucoup  dans  la  déter- 
mination que  prit  Tory  de  quitter  l'imprimerie. 
Depuis  lors  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1533,  il 
î  grava  ou  dessina  une  collection  considérable  de 
!  vignettes,  marques,  frontispices,  lettres  ornées  et 
I  devises  qui  décorent  les  publications  de  la  plu- 
part des  libraires  contemporains  (l).  A  ce  titre  il 
1  est  connu  dans  le  monde  des  arts  sous  le  surnom 
1  du  «  maître  au  Pot  cassé  »,  souvenir  de  son  en- 
seigne de  libraire  et  de   la  marque  dont  il 
accompagnait  les  ouvrages  qu'il    publiait   On 
peut  admirer  dans  la  collection  de  ses  Heures, 
dans  son  Champ  Fleury,  et  dans  maint  autre 
livre  du  temps,  les  illustrations  dues  à  son 
crayon  et  à  son  burin,  et  qui  suffiraient  pour 
lui  assigner  une  place  distinguée  parmi   nos 
artistes  nationaux  (2).   11  convient  paiement 
de  signaler  parmi  les  produits  dus  à  son  bu- 
rin les  poinçons  des  caractères  typographiques 
dont  usèrent  Simon  de  Colines  et  Robert  Es- 
tienne;  car  c'est  à  lui  qu'on  les  attribue.   Il 
mettait  ainsi  en  pratique  ce  qui  n/était  qu'en 
I  théorie  dans  son  Champ  Fleury,  et  dota  la 
1  France  de  ces  beaux  caractères  qui  mirent  de- 
j  puis  son  imprimerie  au  premier  rang.  Il  laissa 
après  lui,  pour  perpétuer  cette  tradition,  le  cé- 
I  lèbre  graveur  Claude  Garamond ,  auquel  il  eu- 
|  seigna  son  art  Hipp.  Boira. 

La  Croit  du  Maine,  Biàfioth.  française.  —  Lacallle. 
I   Hist.  de  Cimprimerie.  —  BalUc-r,  Jugements  des savants, 

t  I".  -  Matttaire.  annales  typoar.,  t.  VIII.  —  Lottta, 
!    Catalogué  des  libraires,  t.  II.   —  Menagiuna,  L  II  et 

IV.  —  Papillon,  Traité  de  la  gravure  sur  bois,  t.  I".  — 
,  Renouvier,  Des  types  des  malin  s  graveurs,  seizième 
,  siècle.  A.  F.  Didol,  Essai  sur  la  gravure  sur  bois.  — 
I  Aug.  Bernard,  Ceoffroy  Tory;  Paris,  i*rr,  în-a*; 
1   t*  «dit.  augm.,  ims. 

toscanella  (Orasione  ),  littérateur  italien, 
né  vers  1510,  à  Toseanella  (États de  l'Église), 
mort  vers  1580,  à  Venise.  Sa  famille,  ancienne  et 
noble,  était  nne  des  plus  considérables  do  pays. 
On  ignore  le  motif  qui  le  porta  à  s'en  éloigner 
dès  sa  jeunesse  pour  mener  one  vie  fort  mo- 


(1)  Son  atelier  de  gravure  fut  conservé  pendant  quel- 
ques années  après  sa  mort  par  sa  femme ,  Pcrrvtte  le 
Il  u  lin. 

(t)  M.  Bernard  ,  non  content  de  faire  apprécier  Tory 
comme  un  des  premiers  graveurs  du  seizième  siècle, 
a  prétendu  en  outre  retrouver  son  nom  dans  celai  d*ua 
peintre  fort  peu  connu  de  la  même  époque,  qui  signait 
.tes  œuvre»  du  nom  de  GoJefrol,  forme  latine  de  Geof- 
froi.  M.  Léon  de  I .aborde  est  à  peu  près  le  seul  qui  att 
mentionné  dans  sa  Renaissance  et  dan<  «a  Aerwe  «ma?. 
des  arts  cet  artiste,  dont  on  conserve  deux  enivres 
Illustrées  par  loi  de  délicieuses  miniatures;  ce  sent: 
les  Commentaires  de  Cesar%  en  S  vol.  pet.  In-*»,  et  les 
Triomphes  de  Pétrarque,  pet.  hi-8*.  Qnetque  spé- 
cieuses que  soient  les  rai.iorn  i  l'aide  desquelles  le  bio- 
graphe de  Tory  arrive  a  l'assimilation  de  Gode/rot  arec 
Geoffroi.  II  eat  encore  permis  de  conserver  des  doutes  sur 
ce  point. 
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deste  et  souvent  malheureuse.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  précepteur  à  Castel- 
Baldo  et  à  Lendinara,  il  se  fixa  à  Venise ,  où  il 
se  marin.  Ses  nombreux  ouvrages  lui  valurent 
restitue  et  l'amitié  des  littérateurs  de  l'époque 
et  one  certaine  renommée.  N'ayant  pu  restituer 
à  sa  serrante  l'argent  que  celle-ci  lui  avait 
avancé  pour  payer  un  mémoire  d'imprimeur,  il 
lai  légua  la  moitié  des  bénéfices  d'une  His- 
toire universelle,  dont  il  recommanda  l'impres- 
sion à  Recanati  et  à  Celio  Magno,  ses  exécu- 
teurs testamentaires.  Il  laissa  près  de  quarante 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Retto- 
rica  di  M.  Tullio ,  rldotta  in  alberi  ;  Venise, 
1561,  in-4*  ;— Prontuario  divoci  volgari  ela- 
time;  ibid.,  1565,  in-4*  ;  —  Concetti  e  forme  di 
Cicérone,  del  Boccacio,  del  Bembo,  etc.  ;  ibid., 
1560,  in -4°;  —  Trattato  in  materia  di  scri- 
vere  storia;  ibid.,  1567,  in-8°;  —  Nomi  anti- 
chi  emoderni  délie  provincie,  cittd%  etc.,  del? 
Buropa,  Africa  ed  America;  ibid.,  1567, 
m- 8e;  —  Gioje  tstoriche  aggiunte  alla  prima 
parte  délie  Vite  di  Plutarco;  ibid.,  1568, 
in-4°;  —  Disionaho  volgare  e  latino,  con  le 
sue  autorita;  ibid.,  1568,  in-4°;  —  Bellezze 
del  Furioso  di  L.  Ariosto  scelle,  con  gli  ar- 
çomenti  e  le  allégorie  de'  canti  ;  ibid.,  1574, 
fai-V  :  cité  par  le  Tasse  avec  éloge. 

Tlrabo&chl,  Storia  délia  letter.  ital.  -  Fontanlnl, 
mgkmammto  délia  êloqutnza  itallana,  t.  I,  p.  87. 

TOSCAHftLLi  (Paul del  Pozzo),  astronome 
italien,  né  en  1397,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
le  15  mai  1482.  Après  avoir  étudié  les  mathé- 
matiques sous  Brunelleschi ,  il  s'appliqua  sur- 
tout aux  observations  et  aux  calculs  astrono- 
miques. Tirabosdii  remarque  qu'il  ne  négligea 
pas  cependant  les  études  littéraires  et  qu'il  devint 
savant  dans  les  langues  anciennes.  Ses  connais- 
sances variées  lui  méritèrent  d'être  au  nombre 
des  conservateurs  de  la  bibliothèque  établie  à 
cette  époque  à'  Florence  par  ISiccoli.  Ce  Tut  la 
lecture  des  voyages  de  Marco  Polo  qui  influa  le 
pltts  sur  les  idées  de  Toscanelli  ;  il  se  passionna 
pour  les  découvertes  de  ce  voyageur,  et  ne  tarda 
pas  à  admettre  comme  vraies  ses  fausses  hypo- 
thèses sur  un  vaste  prolongement  de  l'Asie  vers 
l'Orient.  Partant  de  cette  erreur,  il  imagina  la 
possibilité  de  rejoindre  le  Cathay  par  une  navi- 
gation du  coté  de  l'occident,  et  rêva  de  faciliter 
ainsi  le  commerce  de  l'Europe  avec  l'Asie.  Les 
projets  de  Toscanelli  furent  connus;  le  roi  de 
Portugal ,  Alphonse  V,  et  Christophe  Colomb  se 
mirent  en  relations  avec  lui  ;  il  leur  répondit  par 
ilenx  lettres,  l'une  adressée  au  chanoine  Fer- 
nando Marti  nez,  pour  le  roi,  l'autre  directement 
à  Colomb.  Ces  lettre* étaient  accompagnées  d'une 
carte,  sur  laquelle  il  avait  divisé  en  vingt-six 
espaces,  de  deux  cent  cinquante  milles  chacun, 
la  distance  qui  séparait  Lisbonne  de  l'extrémité 
présumée  du  Cathay.  Il  en  résultait  que  le  voyage 
à  faire  n'était  que  de  six  mille  cinq  cents  milles, 
c'est-à-dire  de  120  degrés;  l'avantage  de  cette 


route  lui  paraissait  donc  évident.  Colomb  accepta 
les  calculs  de  Toscanelli,  et  n'en  devint  que  plus 
ardent  à  tenter  l'entreprise  dont  il  avait  conçu  la 
pensée  ;  lorsqu'il  put  dans  la  suite  réaliser  ses  pro- 
jets, et  qu'il  aborda  à  l'Ile  de  Cuba,  il  crut  qu'il 
avait  trouvé  l'extrémité  du  Cathay.  Ainsi, Tosca- 
nelli n'avait  nullement  supposé  f existence  de  l'A* 
mérique,  et  de  plus  il  avait  fait  dans  ses  calculs 
uqe.  erreur  énorme,  puisqu'il  n'avait  compté  que 
120°  de  Lisbonne  à  l'extrémité  de  l'Asie,  par  la 
route  occidentale ,  tandis  que  la  distance  est  en 
réalité  de  230°.  C'est  Toscanelli  qui  établit,  en 
1468,  sur  la  cathédrale  de  Florence  le  beau 
gnomon  dont  La  Condamine  sollicita  et  obtint 
la  réparation  en  1755,  et  il  s'en  servit  pour  dé- 
terminer les  points  solsticianx ,  les  variations  de 
l'écliptique,  et  pour  corriger  les  Tables  Alphon- 
sines.  Toscanelli  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans 
et  poursuivit  jusqu'à  la  fin  ses  travaux  astrono- 
miques, sans  jamais  se  laisser  séduire  par  l'as- 
trologie judiciaire. 

Tiraboschl,  Storia  délia  letter.  ital.%  t.  VI,  1"  partie 
—  Ximenès,  Del  veeekio  e  nuovo  gnomon»  fioréntlno; 
Florence,  1717.  ln-4«. 

TOSiM.  Voy.  Giovanni  d*  Fiesole. 

TOSSA.  Voy.  Le  Brcn. 

TOSTado  (Alonso),  en  français  Tostat, 
prélat  espagnol,  né  en  1400,  à  Madrigal  (Vieille» 
Castille),  et  non  à  Madrigakjo,  mort  le  3  sep- 
tembre 1455,  à  Bonilla  de  la  Sierra,  près 
d'Avila.  Envoyé  à  Salamanque,  il  parcourut  le 
cercle  des  connaissances  humaines,  et  donna  les 
témoignages  les  plus  étonnants  d'intelligence  et 
de  mémoire.  Après  avoir  été  reçu  à  vingt-deux 
ans  docteur  en  théologie  (1422),  il  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique.  Bientôt  on  lui  confia  une 
chaire  de  théologie.  La  réputation  du  jeune  sa- 
vant alla  en  grandissant  :  en  1431,  il  fut  député 
au  concile  de  Bâle ,  et  s'acquitta  de  sa  mission 
d'une  manière  brillante.  Plusieurs  de  ses  propo- 
sitions ayant  été  condamnées  par  le  saint-siége, 
il  demanda  à  les  soutenir  publiquement  ;  mais  les 
intrigues  de  ses  ennemis  l'empêchèrent  pendant 
longtemps  d'obtenir  justice  sur  ce  point.  Le  bruit 
de  ses  plaintes  arriva  enfin  aux  oreilles  du  pape 
Eugène  IV,  qui  lui  ordonna  de  comparaître  à 
Sienne  devant  une  assemblée  de  théologiens 
(1443).  Il  n'eut  pas  lieu  de  se  féliciter  de  cette 
justice  tardive,  et  rencontra  dans  le  cardinal  Jean 
de  Torquemada  un  rude  adversaire,  qui  ren- 
versa victorieusement  l'ingénieux  échafaudage 
de  ses  trois  principales  conclusions.  De  retour 
en  Espagne,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Pincia, 
et  en  1449,  6ur  l'intercession  du  roi  Jean  II,  qui 
lui  témoignait  des  égards  particuliers,  et  le  nomma 
évéque  d'Avila.  Il  fut  en  outre  membre  du  conseil 
de  Castille  et  grand  référendaire.  Son  savoir 
universel  fit  inscrire  sur  son  tombeau  cette  épi- 
taphe  : 

Hic  Rtupor  eut  mnndl,  qui  «ctblle  dtaculll  omne. 
Tostado  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse. 
On  rapporte  qu'après  avoir  lu  deux  foi*  un  livre 
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curieux  et  rare  pendant  son  séjour  à  Bologne,  il 
le  sut  par  canir  et  en  fit  même  une  copie  assez 
fidèle.  Comme  écrivain  il  fit  preuve  d'une  fécon- 
dité rare;  ses  ouvrages  latins,  du  moins  le  plus 
grand  nombre,  ont  été  publiés  à  Venise,  1547, 
24  vol.  în-fol.  Cette  édition ,  reproduite  dans  la 
même  ville  en  1596,  27  vol.  in-fol.,  contient  no- 
tamment de  volumineux  commentaires  sur  les 
livres  historiques  de  la  Bible  et  sur  l'Évangile  de 
saint  Matthieu ,  lesquels  avaient  déjà  paru  sépa- 
rément à  Venise,  1507,  13  vol.  in-fol.  Ces  com- 
mentaires, mystiques  et  allégoriques  a  la  fois, 
sont  si  diffus  que,  selon  Richard  Simon,  Ton 
pourrait  aisément  en  retrancher  une  bonne  partie 
sans  qu'ils  fussent  pour  cela  moins  exacts.  On 
a  mis  au  jour  quelques-uns  des  écrits  espagnols 
de  Tostado ,  tels  que  :  Commentant)  sobre  Bu- 
sebio;  Salamanque,  1506,  5  vol.  in-fol.  :  devenu 
excessivement  rare;  —  Tratado  de  los  dioses 
de  la  gentilidad;  ibid.,  1509,  2  vol.  in-fol.; 
Burgos,  1545,  in-fol.;  —  Confessional  ;  Lo- 
grono,  1529,  in-4<>,  et  1545,  in-8°. 

Gonzalez,  Theatro  eccl.  abulentit.  —  Chacon,  Bibl.  — 
N.  Antonio,  Bibl.  kisp.  trttu,  t.  II.  -  Vicra  y  ClavJjo, 
Etoçio  de  Alonto  ToUado  ;  Madrid,  17SS,  ln-4«. 

tostat.  Voy.  Tostado. 

totila  (1),  roi  des  Ostrogot hs,  mort  à 
Câpres  en  Toscane,  en  juillet  552.  Il  comman- 
dait à  Trévise  quand  son  oncle,  le  roi  Hildi - 
bald  y.  fut  assassiné  ;  le  Ruge  Eraric,  qui  lui  suc- 
céda, ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort,  et  Totila 
fut  proclamé  a  Pavie,  vers  le  mois  d'août  541. 
Le  choix  des  Goths  était  heureux,  car  leur  nou- 
veau souverain ,  malgré  sa  jeunesse ,  avait  déjà  I 
acquis  une  grande  renommée  pour  sa  valeur  et 
sa  prudence.  Après  avoir  perdu  et  repris  Vérone,  j 
il  défit  les  troupes  de  Constanlinns  et  d'Alexandre 
à  Faënza ,  quoiqu'il  n'eût  que  cinq  mille  hommes 
sous  ses  ordres,  et  vainquit  Jean  à  Muceila  en 
542.  Il  occupa  ensuite  la  Toscane,  la  Campanie  et 
les  provinces  méridionales,  et  rasa  partout  les  mu- 
railles des  villes  qu'il  prenait,  pour  n'être  pas 
obligé  de  les  reprendre  ou  d'affaiblir  son  armée 
en  y  laissant  garnison.  Sa  grande  modération 
facilita  ses  conquêtes.  Ayant  mis  le  siège  devant 
Naples,  il  tailla  en  pièces  les  troupes  que  Justi- 
nien  avait  envoyées  au  secours  de  la  ville;  mais 
quand  il  fut  entré  il  veilla  lui-même  à  l'approvi- 
sionnement des  habitants,  qui  avaient  souffert 
de  la  disette  (janv.  543).  Comme  les  Romains 
restèrent  sourds  à  ses  propositions,  il  voulut  les 
intimider  en  abandonnant  Tibur  au  pillage;  tout 
fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Malgré  le  retour  de 
Bélisaire,  Totila  continua  de  reconquérir  peu  à 
peu  l'Italie.  Après  s'être  emparé  de  Spolète,  il 
assiégea  Rome ,  et  barra  le  Tibre  par  on  pont 
improvisé  et  par  des  chaînes  de  fer.  Le  projet 
de  Bélisaire  pour  ravitailler  la  ville  affamée 
échoua ,  et  Totila  la  surprit  dans  la  nuit  du  16 

(l)  Son  frai  nom  était  Baduitla,  comme  on  le  toit  par 
aea  monnaies.  Totila ,  qui  signifiait  dans  la  langue  des 
Coins  immortel,  n'était  qu'an  surnom. 
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au  17  décembre  546.  H  permit  le  pillage,  mais 
respecta  la  vie  des  nommes  et  l'hoaoenr  des 
femmes.  Ses  conditions  de  paix  étant  rejetées  et 
comprenant  qu'il  ne  pouvait  pas  garder  Rome, 
il  prit  le  parti  de  la  détruire;  mais  il  ae  laissa 
détourner  de  ce  dessein  barbace  par  une  lettre 
de  Bélisaire,  et  se  contenta  de  raser  les  fortifi- 
cations. En  547,  il  quitta  la  ville,  et  ea  fit  sortir 
tous  les  habitants  pour  les  disperser  dans  la 
Campanie.  Bélisaire  y  entra  peu  de  jours  après, 
et  à  peine  avait-il  reconstruit  à  la  hâte  une  faible 
enceinte,  que  Totila,  qui  était  en  marche  peur 
se  rendre  à  Ravenne,  tourna  vers  Rome,  et  ne 
put  la  reprendre,  grâce  à  l'héroïque  défense  de 
Bélisaire.  Le  rappel  de  ce  général  permit  au  roi 
goth  d'y  pénétrer  en  maître  (549).  Il  continua 
ses  conquêtes,  ravagea  la  Sicile  (550),  et  opéra 
une  descente  sur  les  cotes  de  la  Grèce,  où  SI 
saccagea  Nicopolis  en  Épire  et  s'avança  jusqu'à 
Dodone  Mais  sa  flotte  fut  battue  à  Sinigagba 
(551).  Artaban  reconquit  la  Sicile; les  Francs  pé- 
nétrèrent en  Ligurie  et  en  Vénétie  ;  et  la  con- 
quête que  fit  Totila  des  lies  de  Corse  et  de  Sar- 
daigne  ne  put  le  dédommager  des  nombreux 
échecs  qu'il  avait  éprouvés  ailleurs.  An  printemps 
de  552,  Narsès  prit  le  commandement  de  l'armée 
grecque.  Il  marcha  aussitôt  à  la  rencontre  de 
Totila,  qui,  malgré  des  forces  de  beaucoup  infé- 
rieures, refusa  d'entendre  parler  de  paix.  La  ba- 
taille s'engagea  dans  la  plaine  de  Tagines  (  au- 
jourd'hui Pagina,  entre  Urbin  et  Fossombrone)ei 
Toscane  (juillet  552).  La  victoire  resta  à  Narsès; 
presque  toute  l'armée  des  Goths  fut  détruite,  et 
Totila  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Mortelle- 
ment atteint  d'un  coup  de  lance  ou  d'une  flèche, 
il  expira  dans  le  village  de  Câpres,  entre  les  bras 
de  ses  compagnons.  De  tous  les  successeurs  de 
Théodoric,  Totila  en  est  le  plus  digne.  Brave, 
actif,  vigilant,  prudent,  généreux,  modéré  dans 
la  prospérité,  jamais  déconcerté  par  les  revers, 
zélé  pour  les  bonnes  mœurs,  il  releva  le  royaume 
des  Golhs  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  n'aurait 
eu  besoin  que  d'une  plus  longue  vie  pour  le  ré- 
tablir dans  son  premier  éclat.  On  loi  donna  Tèh 
pour  successeur. 

Le  Beau.  Hist.  du  But-  Empire,  t.  IX,  éd.  Saint-Martin. 

tott  (  Claude  -  Akesson  ) ,  général  sué- 
dois (1),  mort  en  1596.  Après  s'être  distingué 
dans  la  guerre  contre  les  Danois  en  1565  et  ea 
1567,  il  passa  en  Livonie,  et  y  remporta,  le 


(1)  Lltlnstre  famille  des  Tott  était  d'o 
Krlc-Aiclsson ,  on  des  ancêtres  de  Claude,  occupa  ea 
i486,  après  la  déchéance  de  Chartes  VIII,  roi  de  Suède,  h 
régence  de  ce  royaume,  et  posséda  en  lef  In  Ptaunade. 
Olaf.  son  fils  atoé ,  commanda  les  armées  de  Chris- 
tian 1er,  roi  de  Danemark,  et  obUnt  l*lte  de  Gottland  ea 
récompense  de  ses  services  militaires  on  comme  gage  de 
forgent  qu'il  avait  prêté  à  ce  prince,  r*mr,  frère  eTOtef, 
épousa  la  fille  de  Chartes  VIII,  soutint  nne  guerre  contre 
Sien  Store  l'alné  (voy.  ce  nom)  pour  la  possession  de 
cette  Ile,  et  fut  contraint  à  la  lui  Nvrer  en  t«V7.  fus* 
burge,  femme  de  Sten  Store  l'alné,  et  sœur  d*Érte- 
Axelsson,  encouragea  rimprtmerfe.  fltpuMterdee  ou- 
vrages *  ses  propres  frais  et  forma  une  MMkdlrfqns  dssn 
le  couvent  des  Chartrrai  de  Mariefred. 
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ivier  1573,  une  brillante  victoire  à  Lode, 
btttit  avec  sept  cents  hommes  seize  mille 
ràtes.  Nommé  sénateur,  puis  gouverneur 
Finlande  (36  septembre  1576),  il  adminis- 
tte  province  pendant  douze  ans,  et  cou- 
vée le  tsar  on  armistice  en  1585.  Ayant 
i  à  Sigismond ,  roi  de  Pologne,  le  conseil 
pas  revenir  en  Suède,  il  encourut  en  1588 
«  la  plupart  des  sénateurs  qui  avaient 
de  la  même  manière,  la  disgrâce  du  père 
prince,  Jean  III,  roi  de  Suède,  et  se  re- 
ins ses  terres.  Dans  la  guerre  entre  Char- 
[  et  Sigismond,  il  fut  du  parti  du  dernier, 
ta  on  fils,  Henri-Claude,  qui  fut  gou ver- 
Je  Finlande,  et  se  maria  avec  Sigrid,  fille 
;XIV. 

rr  (Claude ,  comte  de) ,  petit- fils  du  pré- 
t,  né  en  1629,  mort  à  Paris ,  en  1674. 
avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  France, 
arna  en  Suède  (1652),  et  devint  par  sa 
i  et  par  ses  belles  manières  le  favori  de  la 
Christine,  qui  le  fit  sénateur,  quoiqu'il 
que  vinaj-trois  ans.  Elle  voulut  même, 
,  lui  conférer  ie  titre  de  duc,  l'épouser  et 
ir  au  trône  de  Suède.  Après  l'abdication 
reine  (1654) ,  Tott  remplit  plusieurs  em- 
importants,  et  devint  en  1672  ambassa- 
m  France,  où  il  contribua  à  la  conclusion 
alliance  avec  sa  patrie.  Ses  efforts  pour 
air,  par  la  réunion  d'un  congrès  à  Cologne, 
terre  générale  furent  inutiles,  et  il  mourut 
près.  Il  était  le  dernier  rejeton  de  sa  fa- 

rapkiskt-Lexieon.  -  Ceyer,  HUt.  do  Suède. 
rr  (  François,  baron  de),  diplomate  fran- 
té  le  17  août  1733,  à  Chamigny ,  près  la  Ferté- 
fouarre,  mort  en  1793,  à  Tatzmansdorf 
(lie).  Il  était  fils  d'un  gentilhomme  lion- 

qni  avait  suivi  le  maréchal  de  Bercheny 
anee.  Il  entra  dans  les  hussards  de  Ber- 
,  fit  les  campagnes  de  Bohème  et  reçut  le 
de  capitaine.  En  1755,  il  suivit  son  père  à 
mtinople,  et  après  la  mort  de  ce  dernier 

resta  jusqu'en  1763  près  de  M.  de  Ver- 
i.  De  retour  en  France,  sa  connaissance  de 
pie  et  des  mœurs  de  la  Turquie ,  la  solr- 
«  ses  projets  pour  étendre  nos  relations 
nés  et  commerciales  avec  ce  pays  le  firent 
per  par  leduedeChoiseol,qui  le  nomma 
i  de  France  en  Crimée.  Arrivé  à  Bakh- 
raJ  le  17  octobre  1767,  il  acquit  bientôt 
lo  khan  une  grande  influence,  le  déter- 
i  combattre  les  empiétements  des  Russes, 
triboa  beaucoup  à  la  rupture,  désirée  par 
litre  français,  entre  la  exarme  et  le  sultan. 
I  à  Constantinople  vers  1769,  il  s'occupa 
etivité  de  réorganiser  l'armée  et  la  marine, 

des  soins  particuliers  à  l'établissement 
bonne  artillerie ,  et  fortifia  les  abords  de 
•  Noire.  La  Porte  le  nomma  commandant 
sa,  et  Louis  XV  le  promut,  en  1773,  an 
de  brigadier.  Après  avoir  mené  ses  tra- 


vaux de  défense  aussi  loin  que  le  lui  permirent 
les  préjugés  du  pays  contre  les  innovations ,  il 
regagna  la  France  en  1776,  et  fut  nommé  ins- 
pecteur général  des  consulats  dans  les  échelles 
du  Levant  et  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
Méditerranée.  Le  naturaliste  Sonnini  l'accom- 
pagna dans  cette  mission, qui  se  termina  en  1778. 
Nommé  en  1781  maréchal  de  camp,  Tott  fut 
appelé  en  1786  au  commandement  de  Douai.  Il 
occupait  encore  ce  poste  lorsque  la  révolution 
éclata,  et  voulut  réprimer,  en  1790,  les  idées 
nouvelles  dans  l'esprit  des  soldats  de  la  garni- 
son; mais  cette  tentative'souleva  contre  lui  une 
violente  émeute  et  des  menaces  de  mort  Obligé 
des'enfuirjl  quitta  la  ville,  protégé  par  quelques 
officiers,  et  se  rendit  à  Paris,  d'où  il  émigra  en 
Suisse.  Après  avoir  obtenu  de  la  cour  de  Vienne 
des  lettres  de  grâce,  dont  il  avait  besoin  comme 
fils  de  l'un  des  partisans  de  Ragotzky ,  il  alla  se 
fixer  en  Hongrie,  chez  le  comte  Théodore  Ba- 
thiany,  et  y  mourut.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
sur  les  Turcs  et  les  Tar tares  ;  Amst.  (  Paris), 
1784, 4  vol.  in-8°.  Peyssonel  ayant  critiqué  cet 
ouvrage,  dans  sa  Lettre  contenant  quelques 
observations  relatives  aux  Mémoires  du  ba- 
ron de  Tott  (Amst.,  1785,  in-8»),  fut  réfuté 
par  Ruffin.  Cette  réfutation  accompagne  la 
deuxième  édition  des  Mémoires  (1788,  2  vol. 
in-4",  fig.  ).  Ils  ont  été  traduits  en  anglais  (1785), 
en  danois  (1785),  en  allemand  (Elbing,  1786- 
1788,  3  vol.  in-8°),  en  hollandais  et  en  suédois. 
Le  succès  de  ces  Mémoires  s'explique  par  l'a- 
bondance et  la  nouveauté  des  notions  et  des 
aperçus  qu'ils  présentaient  sur  l'histoire ,  les 
mœurs  et  les  institutions  des  Turcs.-  On  n'avait 
jusqu'alors  que  des  relations  inexactes,  pleines 
de  fables  et  propres  à  entretenir  les  préjugés 
des  Occidentaux  contre  l'empire  ottoman  plutôt 
qu'à  les  détruire.  Tott  précéda  dans  son  ou- 
vrage Anquetil-Duperron,  Savary  et  Volney ,  et 
quoiqu'il  ait  été  accusé  avec  raison  par  les  au- 
teurs contemporains  de  charlatanisme,  surtout 
dans  la  forme,  il  n'en  reste  pas  moins  le  pre- 
mier qui  ait  débrouillé  avec  exactitude,  et  sou- 
vent avec  impartialité,  le  chaos  de  notions 
fausses  sous  lequel  restait  voilée  pour  l'Europe 
cette  partie  du  monde  oriental.  —  François  de 
Tott  ne  fut  pas  seulement  diplomate  et  écrivain , 
il  fut  aussi  peintre  et  musicien.  Le  musée  de 
Douai  possède  de  lui  une  Vue  de  Crimée. 

De  FlaataD,  HUt.  de  la  diplomatie  française.  -  Da- 
tbUlowL,  Galerie  douaiiUmnê,  L  II. 

touche  (La).  Voy.  La  Touche. 

tocch-trAviixb  (La).  Voy.  La  Touche. 

touchbt  (Marie),  maltresse  de  Char- 
les IX,  née  en  1549,  à  Orléans  (I),  morte  en 
1638.  La  plupart  des  auteurs  la  font  naître  d'un 
apothicaire  ou  d'un  parfumeur;  mais,  d'après 
Le  Laboureur,  son  père  Jean,  fils  d'un  avocat 
et  petit-fils  d'un  marchand  de  Patay  en  Beauce, 

(i)  U  malaon  de  Marie  ctt  occupée  aujourd'hui  par  le» 
bureaux  do  Journal  dm  Uiret. 
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«  prenait  qualité  de  sieur  de  Beau  vais  et  du 
Quillart,  conseiller  du  roi  et  lieutenant  particu- 
lier au  bailliage  d'Orléans  »  ;  sa  mère,  Marie, 
était  fille  naturelle  d'un  médecin  du  roi,  le  Fla- 
mand Orable  Mathy.  On  ne  sait  trop  comment 
commencèrent  les  amours  de  Charles  IX  et  de 
cette  jeune  tille,  remarquable  par  sa  beauté  et 
par  l'élévation  de  son  esprit,  que  Le  Laboureur 
appelle  incomparable;  mais  on  sait  que  le 
jeune  roi  l'aima  uniquement,  et  qu'avant  de 
mourir  il  la  recommanda  à  l'un  de  ses  fa- 
voris (l).  Jamais  elle*  ne  songea  a  se  faire  de 
sa  faveur  un  titre  pour  arriver  à  une  de  ces 
scandaleuses  fortunes  qu'avaient  étalées  les  fa- 
vorites de  François  1er  et  de  Henri  IL  Ce 
qu'elle  ambitionnait,  c'était  le  cœur  de  son 
royal  amant;  toutefois  son  amour  n'était  pas 
dé(M>urvu  d'une  certaine  coquetterie,  que  lui 
inspirait  le  sentiment  de  sa  merveilleuse  beauté, 
et  on  raconte  que,  voyant  le  portrait  d'Elisa- 
beth d'Autriche,  qu'allait  épouser  Charles  IX, 
Marie  Touchet ,  dans  le  nom  de  laquelle  un 
courtisan  avait  trouvé  le  galant  anagramme  Je 
charme  tout,  dit  en  souriant  :  «  L'Allemande 
ne  me  fait  pas  peur.  »  Après  la  mort  du  roi 
(  1574),  Marie,  qui  portait  le  titre  de  dame  de 
Bellcville,  resta  quelques  années  encore  à  la 
cour,  où  elle  eut  un  train  de  maison  honorable. 
Elle  épousa,  en  1578,  François  de  Balsac  d'En* 
tragues,  gouverneur  d'Orléans,  mariage  qui  lui 
donna  une  position  des  plus  brillantes.  Sévère 
dans  ses  mœurs,  M°>e  d'Eu  tragues,  à  laquelle 
on  n'a  jamais  reproché  que  sa  liaison  avec 
Charles  IX,  se  vit  bientôt  mère  de  deux  filles, 
dont  elle  surveilla  la  conduite  avec  une  vigilance 
extrême.  Chacune  de  ces  deux  filles  avait  hérité 
de  sa  beauté  ;  chacune  d'elles  s'autorisa  de  son 
exemple  pour  s'abandonner  à  de  tendres  fai- 
blesses. L'aînée,  Henriette,  devint  maîtresse 
d'Henri  IV  (voy,  marquise  de  Verneuil);  la 
seconde  vécut  dix  ans  avec  le  libertin  Bassoin- 
pierre,  dont  elle  eut  un  fils,  sans  pouvoir  dé- 
cider son  amant  à  l'épouser.  Sully  nous  apprend 
dans  ses  Mémoires  que  Marie  Touchet  mit 
toutes  sortes  d'obstacles  à  la  liaison  du  roi 
avec  sa  fille  atnée.  Elle  quitta  la  cour  après  la 
mort  d'Henri  IV,  et,  vivant  dans  la  retraite,  elle 
s'y  livra  à  de  fortes  et  solides  études,  dignes 
d'un  esprit  élevé.  On  dit  que  Plu l arque  était  sa 
lecture  de  prédilection. 

Marie  Touchet  avait  eu  deux  fils  de  Char- 
les IX;  l'aîné  mourut  en  bas  âge;  le  second, 
Charles,  bâtard  de  Valois,  reçut  le  titre  de  duc 
d'Angpulême  (  voy.  ce  nom). 

Le  Laboureur,  Tableaux  gënéalog.  -  Hommes  illus- 
tres de  V  Or  le  un  au,  t. .11. 

tou-foit,  surnommé  Tseu-Méif  poète  chi- 
nois, né  vers  le  commencement  du  huitième 
siècle  à  SiangYang  (  province  deHou-Kouang), 

:l)  C'était  Ourlet  de  Gondl,  setgueur  de  La  Tour, 
frère  du  maréchal  de  Retz  ;  il  mourut,  du  rmte ,  quinze 
Xmrt  après  le  roi,  le  tf  Join  im. 
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mort  vers  768.  il  annonça  dès  sa  jeunesse 
d'heureuses  dispositions,  et  n'obtint  pourtant 
pas  de  succès  dans  ces  concours  littéraires  qui 
ouvrent  aux  Chinois  la  route  dt»  emplois  et  de 
la  fortune.  Entraîné  vers  U  poésie,  il  renonça 
volontairement  aux  grades  que  les  lettrés  re- 
cherchent avec  tant  d'ardeur,  et  de  742  à  765, 
donna  trois  de  ces  poèmes  descriptifs  qu'on 
nomme  Fou.  Le  succès  qu'il  obtint  fixa  sur  lui 
l'attention  de  l'empereur  Ming-Hoang-Ti,  qui  vou- 
lut lui  confier  l'administration  d'une  province. 
Tou-fou»  en  vrai  poète ,  n'accepta  qu'un  titre 
honorifique,  et  demeura  dans  la  détresse;  mais 
bientôt  il  songea  à  implorer  les  secours  du 
souverain,  et  obtint  une  pension.  Malheureu- 
sement l'empereur  fut  contraint  d'abandonner  sa 
capitale  à  un  rebelle.  Le  poète,  fait  prisonnier, 
trouva  moyen  de  s'échapper,  et  se  réfugia  en 
757  à  Foung-Thsiang,  dans  le  Chen-Si.  S'étant 
adressé  au  nouvel  empereur,  Sou-Tsoung,  il  en 
reçut  une  charge  importante.  Mais  son  noble 
courage  à  défendre  un  magistrat  qui  avait  en- 
couru la  disgrâce  du  prince  le  fit  destituer  et 
reléguer  à  Tsin,  avec  un  emploi  très-inférieur. 
U  se  démit  de  cette  place,  et  vint  à  Tclûug-Fou, 
dont  le  commandant  militaire,  nommé  Yan- 
Wou,  lui  obtint  une  place  qui  fournissait  à  ses 
besoins  sans  lui  imposer  de  fonctions,  bon 
bonheur  fut  de  courte  durée,  et  la  mort  de  son 
protecteur  le  força  bientôt  de  reprendre  sa 
vie  errante.  Enfin,  vers  768,  surpris  par  la 
crue  soudaine  d'un  fleuve  au  milieu  duquel  il 
s'était  hasardé  sur  une  barque,  il  resta  dix 
jours  dans  un  temple  abandonné,  sans  secours 
ni  provisions*  Lorsque  à  la  suite  d'une  si  longue 
abstinence  on  lui  apporta  des  vivres,  il  mangea 
beaucoup,  et  mourut  d'indigestion.  Il  partage 
avec  Li-TaikPe,  son  rival  et  son  contemporain, 
la  gloire  d'avoir  réformé  la  poésie  chinoise. 

Remuait ,  Mêlantes.  —  Nouvelle  Revue  de  Paris  t 
aon.  tsstw 

toulan  (  François- Adrien  ) ,  né  à  Tou- 
louse, en  1761,  exécuté  à  Paris,  le  30  juin 
1794.  Établi  dans  cette  dernière  ville,  comme 
libraire  et  marchand  de  musique ,  il  embrassa 
avec  enthousiasme  la  cause  de  la  révolution,  et 
obtint  un  emploi  de  chef  de  bureau  dans  l'admi- 
nistration  des  biens  des  émigrés.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  commune,  il  fut 
l'un  des  commissaires  chargés  de  la  surveil- 
lance de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  détenus  an 
Temple,  après  le  10  août.  Bientôt  ému  de 
compassion,  il  fit  connaître  à  la  reine  qu'eue 
pouvait  compter  sur  son  dévouement.  Après  le 
2t  janvier,  il  conçut  le  projet  de  faire  évader  le 
dauphin  et  les  princesses,  et  s'entendit  dans  ee 
but  avec  le  chevalier  de  Jarjayes,  qui  détermina 
Lepitre  à  concourir  à  cette  entreprise;  l'exécu- 
tion manqua,  par  suite  des  irrésolutions  et  des 
frayeurs  de  ce  dernier.  Toulan  voulut  du  moins 
sauver  la  reine  ;  mais  elle  refusa  de  se  séparer 
de  ses  enfants.   Devenu  suspect ,  il  fut  arrêté, 
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parvint  à  s'échapper  par  un  escalier  dérobé,  tan* 
dit  qu'on  dressait  chez  lui,  rue  du  Monceau- 
Saint-Oervais,  le  procès-verbal  de  son  arresta- 
tion Il  se  rendit  a  Toulouse,  puis  à  Bordeaux. 
où  II  exerça  pendant  six  mois,  saos  être  décou- 
vert, la  profession  d'écrivain  public,  sous  le 
nom  de  Roeh  Alimertre.  Sa  femme  ayant  de- 
mandé, sous  son  véritable  nom,  un  passeport 
pour  Bordeaux,  fit  soupçonner  que  Toulan  était 
dans  cette  ville.  Arrêté  et  transféré  à  Paris,  il 
fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire. A  la  restauration,  sa  veuve  reçut  une 
pension  de  la  duchesse  d'Angoulême. 

CJéry,  Journal.  —  Bckard .  Mémoires  hist.  sur 
Louis  Xril.W  édit.  -  J.-F.  LeplUe,  Quelque*  souve- 
nirs. —  Biogr.  toulousaine. 

toullier  (  Charles- Bonaventure-Marie), 
jurisconsulte  français,  né  à  Dol  (I),  eu  Bretagne, 
le  21  janvier  1752,  mort  à  Rennes,  le  19  sep- 
tembre 1835.  Il  termina  à  l'université  de  Caen 
ses  études  classiques,  fit  son  droit  à  Rennes, 
devint  docteur  en  1776,  et  obtint  au  con- 
cours la  place  d'agrégé  à  la  faculté  de  cette 
ville  (  12  avril  1778).  Il  apprit  l'italien  et  l'an- 
glais, et  visita  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  pour  connaître  les  méthodes  d'ensei- 
gnement qu'on  y  suivait.  11  adopta  les  principes 
de  la  révolution,  et  devint  administrateur  du 
district  de  Rennes  ;  mais,  opposé  aux  excès  qui 
souillèrent  cette  époque,  il  se  vit  menacé  par  le 
féroce  Carrier.  Après  la  terreur,  il  fut  quelque 
temps  juge  au  tribunal  du  département  d'ille-et- 
Vilaine,  puis  rentra  au  barreau,  et* défendit  avec 
succès  plusieurs  victimes  des  réactions  politiques. 
A  la  réorganisation  des  écoles  de  droit,  il  fut 
appelé  à  une  chaire  de  Code  civil  à  Rennes  (  17 
janv.  1806).  Chargé,  comme  le  plus  ancien 
des  professeurs,  de  prononcer  le  discours  d'ins- 
tallation de  l'école,  il  le  commença  en  ces  ter- 
mes :  «  Pour  être  véritablement  grand,  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  étonné  le  monde  par  des  ex- 
ploit* guerriers,  vaincu  des  nations  et  changé 
la  face  des  empires...  La  gloire  solide,  la  seule 
et  véritable  gloire  est  de  rendre  les  peuples 
heureux.  »  Ce  langage  était  d'une  grande  har- 
diesse pour  l'époque.  Une  copie  des  cahiers  de 
Touiller  lui  fut  demandée  avec  insistance  par 
l'inspecteur  général  des  écoles  de  droit,  sous 
prétexte  de  se  servir  des  travaux  de  tous  les 
professeurs  pour  composer  un  ouvrage  élémen- 
taire; mais  il  repoussa  cette  prétention.  Après 
la  chute  de  l'empire,  il  se  montra  partisan  «lu 
régime  constitutionnel  ;  mais  l'indépendance  de 
son  esprit  n'était  pas  propre  a  loi  concilier  la 
faveur  du  pouvoir  :  aussi,  à  la  suite  de  trou- 
bles survenus  dans  la  faculté  de  Rennes,  fut- il 
privé  de  tes  fonctions  de  doyen  /31  déc.  18I6), 
qui  ne  lui  furent  rendues  qu'au  mois  d'août 
1830.  Il  fat  élu,  en  1833,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Il  mourut  âgéde  près  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

U)  El  ava  à  Dote,  en  franche-Comté. 


«  Toullier, dit  M.  Dupin, est  le  Pothier  moderne; 
même  clarté,  même  méthode,  même  profondeur 
que  le  jurisconsulte  d'Orléans.  Son  ouvrage  est 
sans  contredit  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui 
jusqu'à  présent  ont  paru  sur  le  Code  civil.  » 
On  a  de  lui  :  Le  Droit  civil  français,  suivant 
Vordre  du  code  Napoléon ,  ouvrage  dans  le- 
quel on  a  tdehé  de  réunir  la  théorie  à  la 
pratique;  Paris,  1811*1831,  14  vol.  in-8°; 
6€  édit.  annotée  par  J.-B.  Duvcrgier;  Paris, 
1846-48,  7  tom.  en  14  vol.  in-8°.  Les  premiers 
et  les  derniers  volumes  sont  inférieurs  aux  au- 
tres, mais  ses  traités  des  successions  et  des  do- 
nations se  distinguent  par  l'abondance  et  la  pro- 
fondeur, comme  par  la  justesse  et  la  solidité 
des  jugements,  et  son  traité  des  obligations  est 
supérieur  à  celui  de  Pothier,  qui  passait  cepen- 
dant pour  un  chef-d'œuvre.  Il  y  en  eut  des  tra- 
ductions en  allemand  et  en  italien,  et  trois  con- 
trefaçons en  Belgique;  —  Consultation  de 
plusieurs  anciens  avocats  de  Rennes,  sur  la 
validité  des  mariages  contractés  par  les 
émigrés  français  avant  leur  retour  et  le  ré- 
tablissement dans  leurs  droits  civils  ;  Paris, 
1817,  in-8°.  Cette  consultation,  signée  par  six 
avocats,  est  de  Toullier.  E.  Regnard. 

J  B.  Duvergier,  dans  la  Revue  de  iéyislat.  et  de  ju- 
rispr  ,  III,  Mi.  —  C.  Panlmier,  Eloge  de  Toullier  ;  Parla, 
1SM,  ln-8°.  —  Dupin  et  Camu*,  Lettres  sur  ta  profession 
d'aroeut. 

toulmon.  Voy.  Bottée. 

TOULONGEON  (Jean  III  dk),  grand  maré- 
chal de  Bourgogne,  né  vers  1380,  mort  vers 
1424.  Appartenant  à  une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  duché  de  Bourgogne,  il  s'attacha  dès 
ses  plus  jeunes  années  au  duc  Jean  sans  Peur, 
et  se  vit  à  même,  à  l'aide  de  la  riche  succession 
qu'il  recueillit  en  1407  du  baron  de  Seneccy, 
son  oncle,  de  jouer  un  rôle  important  à  la  cour 
de  Bourgogne.  Le  duc  sut  reconnaître  proinp- 
tement  de  quelle  utilité  pouvait  lui  être  Tou- 
longeon,  dont  l'aptitude  aux  affaires  égalait  la 
bravoure,  et  il  ne  tarda  pas  à  le  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées.  Dans  les  longues  guerres  qui 
déchirèrent  la  France  à  cette  triste  époque,  où 
les  Anglais  trouvèrent  trop  souvent  à  s'appuyer 
sur  l'ambition  des  princes  bourguignons,  Tou- 
longeon  s'acquit  une  grande  renommée  militaire 
a  la  prise  de  Paris,  de  Pontoise,  de  Chartres, 
de  Montlhéry,  etc.  Lorsque  le  traité  de  Melun 
rapprocha,  en  1419,  le  dauphin  et  le  duc  Jean, 
Toulongeon  intervint  comme  témoin  et  garant 
de  cet  accord  provisoire.  Tant  de  services  ren- 
dus reçurent  leur  récompense  :  il  fut  nommé 
par  Philippe  le  Bon  maréchal ,  gouverneur  et 
capitaine  général  de  ses  États  bourguignons 
(1422).  Cette  haute  position  faisait  de  lui  la 
seconde  personne  de  l'État.  Un  succès  éclatant 
justifia  bientôt  le  choix  du  prince.  En  1423,  le 
maréchal  de  Sèverac  résolut  de  faire  un  grand 
effort  pour  rétablir  la  communication  entre 
Bourges,  que  Ton  considérait  comme  le  centre 
du  gouvernement  de  Chartes  Vil,  et  les  capi- 
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laine»  qui  venaient  de  se  déclarer  pour  lui  dans 
la  Champagne  et  la  Picardie.  La  route  dont  il 
.  voulait  s'assurer  ainsi  serait  partie  de  Gien,  au 
passage  delà  Loire,  et,  traversant  la  Bourgogne 
▼ers  la  hauteur  d'Auxerre,  serait  venue  débou- 
cher sur  les  plaines  de  la  Champagne.  La  for- 
teresse de  Crevant,  entre  Auxerre  et  Aval  Ion, 
sur  la  droite  de  l'Yonne,  était  la  clef  de  cette 
combinaison  stratégique.  Le  sire  de  Chastelus, 
qui  s'y  était  renfermé,  demanda  instamment  des 
secours  à  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne, 
alors  à  Dijon,  et  au  duc  de  Bedford,  qui  se 
trouvait  à  Paris.  Anglais  et  Bourguignons  ré- 
pondirent à  l'appel.  L'armée  des  Anglais  était 
commandée  par  les  comtes  de  Suffolk  et  de  Sa- 
lisbury,  celle  des  Bourguignons  par  Jean  de 
Toulongeon.  Une  fois  réunies,  les  troupes  alliées 
remontèrent  l'Yonne  jusqu'à  Coulanges,  et 
cherchèrent  à  déloger  les  Français,  postés  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière.  Après  trois  heures 
d'une  lutte  acharnée,  le  passage  fut  forcé  et  les 
Français  laissèrent  entre  les  mains  des  vain- 
queur*, outre  cinq  mille  morts,  quatre  de  leurs 
meilleurs  capitaines  et  douze  cents  soldats  pri- 
sonniers. Non-seulement  la  défaite  de  Crevant 
détruisit  la  seule  armée  que  Charles  VII  eût  sur 
pied,  mais  elle  interrompit  toute  communication 
entre  les  provinces  où  il  régnait  et  les  partisans 
qui  lui  restaient  dans  les  autres.  Cependant  le 
roi  appela  à  lui  tous  les  étrangers  qui  restaient 
attachés  à  sa  cause.  Pendant  que  six  mille 
Écossais  débarquaient  à  La  Rochelle,  un  corps 
de  cavalerie  italienne  envoyé  par  Marie- Phi- 
lippe Visconti,  duc  de  Milan,  débouchait  des 
Alpes  et  se  portait  au  château  de  la  Bussière 
près  Maçon,  le  jour  même  où  Toulongeon  de- 
vait en  prendre  possession;  car  le  gouverneur 
avait  rendu  la  place  pour  ce  terme,  s'il  n'était 
pas  secouru.  Le  maréchal  de  Bourgogne ,  au 
jour  prescrit,  avait  mis  sa  troupe  en  bataille 
pour  tenir  la  journée,  ainsi  qu'on  disait  alors, 
et  attendre  ceux  qui  se  présenteraient  pour  se- 
courir la  forteresse.  Tout  à  coup  les  Lombards, 
appuyés  de  compagnies  lyonnaises ,  tombèrent 
sur  sa  troupe,  qui  fut  taillée  en  pièces  et  lui- 
même  resta  prisonnier.  Il  est  probable,  d'après 
le  silence  des  historiens,  qu'il  n'a  pas  longtemps 
survécu  à  sa  défaite,  et  nous  voyons  dès  lors 
figurer  comme  grand  maréchal  de  Bourgogne  son 
frère  puîné,  Antoine,  qui  suit. 

TouLOKCEoif  (  Antoine  de  ),  frère  du  précé- 
dent, mort  le  &  septembre  1432.  Il  avait  été 
de  bonne  heure  le  compagnon  d'armes  de  son 
frère,  et  mérita  de  lui  succéder  dans  la  charge 
de  grand  maréchal*  Déjà,  en  1418,  il  avait  été 
chargé  de  conduire  une  petite  armée  au  se- 
cours de  Rouen,  assiégé  par  les  Anglais,  et  il' 
eût  pu  changer  le  sort  de  la  campagne  s'il  y  eût 
eu  dea  vivres  dans  la  ville.  En  1419,  lors  de 
l'entrevue  du  pont  de  Bfontereau,  il  surveilla 
les  avenues  du  lieu  marqué  pour  la  conférence, 
et,  croyant  apercevoir  des  indices  de  trahison, 


il  s'efforça  de  détourner  son  maître  de  se  ren- 
dre au  rendez-vous,  mais  en  vain.  Tout  ce  qui] 
put  faire,  après  la  mort  du  duc,  fut  de  favoriser 
la  retraite  des  seigneurs  qui  se  trouvaient  à  ses 
cotés.  Il  alla  ensuite  rejoindre  en  Flandre  Phi- 
lippe,  fils  de  Jean  sans  Peur,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  pour  solliciter  un  secours  qui  l'aidât 
à  venger  la  mort  de  son  père.  Comme  gouver- 
neur et  grand  maréchal  de  Bourgogne,  il  con- 
tinua à  prendre  une  part  active  aux  guerres  qui 
déchiraient  la  France.  Contrarié  une  première  fois 
dans  ses  projets  parle  maréchal  Barhazan,  il  n'a- 
vait pu  secourir  la  forteresse  deChappes,  près  de 
Troyes.  Plus  tard,  marchant  contre  les  Arma- 
gnacs, qui  envahissaient  les  frontières  de  la  Bour- 
gogne vers  le  Nivernais,  il  reprit  Crevant  et  Mailly 
et  fit  lever  le  siège  de  Corbigni.  Mais  son  principal 
titre  de  gloire  est  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
René  d'Anjou,  alors  que  ce  prince  réclamait 
l'héritage  de  la  Lorraine  contre  le  comte  de 
Vaodemont.  Celui-ci  sollicita  le  secours  de  Phi- 
lippe, et  fut  appuyé  dans  cette  circonstance  par 
Toulongeon,  son  ami.  Quelques  archers  picards 
et  de  bonnes  paroles  furent  les  seuls  secours 
qu'obtint  le  maréchal,  qui  se  vit  obligé  d'ap- 
peler à  lui  tous  les  soldats  d'aventure  que  sa 
réputation  militaire  pouvait  attirer  sous  ses  dra- 
peaux. René,  de  son  côté,  soutenu  par  le  roi  de 
France,  reconnu  par  l'empereur  d'Allemagne, 
avait  avec  lui  plus  de  quinze  mille  hommes 
commandés  par  le  vieux  Barbazan.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  de  Bu  Igné  ville, 
dans  les  Vosges.  Telle  était  l'habile  disposition 
donnée  par  Toulongeon  à  son  armée  que,  quoi- 
que supérieur  en  forces  de  plus  de  moitié, 
Barbazan  conseilla  la  retraite.  Les  jeunes  che- 
valiers allemands  et  français  qui  entouraient  René 
méprisèrent  la  prudence  du  vieux  général ,  et 
semblèrent  même  accuser  son  courage  ;  il  céda 
à  des  insinuations  qu'il  aurait  dû  mépriser,  et  se 
fit  tuer  au  premier  rang  (l).  La  bataille  fut  perdue 
pour  René  d'Anjou  (2  juill.  1431),  qui,  blessé 
et  forcé  de  se  rendre,  demeura  prisonnier  de 
Touloogeon,  blessé  lui-même  an  visage.  Vaode- 
mont aurait  voulu  que  le  maréchal  le  mit  en 
possession  de  la  personne  de  son  rival  ;  mais  Tou- 
longeon refusa,  et  l'emmena  à  Dijon,  d'où  le  duc 
de  Bourgogne  le  fit  conduire  dans  une  forte- 
resse près  de  Salins.  L'année  suivante,  par 
suite  du  traité  signé  le  6  avril  1432,  René  obtint 
provisoirement  sa  liberté  ;  mais  il  eut  à  payer  à 
Toulongeon  une  rançon  de  deux  cent  mille  cet» 
d'or.  Antoine  mourut  quelques  mois  après,  an 
moment  où  il  rassemblait  de  nouvelles  troupes 

(1)  Un  chroniqueur  nous  a  laissé  le  récit  de  la  ba- 
taille :  -  Les  archers  picards  do  atra  de  TtoHeogeaa, 
dtt-U,  Urolent  d'âne  merveUtense  forée  enr  les  Iwrsms 
Allemands  et  Rarrols,  dont  Icenx  se  commencèrent  à 
très-Tort  effrayer;  car  les  flèches,  tombant  comme  ptm** 
les  lardotent  si  mena  qu'elles  lear  ètoieot  le  moyen  es 
se  servir  de  leurs  armes.  Ifallears  les  Bnnfgnlgneni  rom- 
pirent les  bataillons  à  vive  forte  d*»rmesct  trent  dMfi  ' 
boucherie  de  ces  narrais.  * 
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pour  marcher  à  la  défense  desfrontières.  Il  avait 
été  créé  chevalier  de  la  Toison  d'Or  lors  de  son 
institution  par  Philippe  le  Bon,  en  14)9. 

Toolohgeon  (André  de),  frère  des  précé- 
dents, prit  aussi  une  grande  part  aux  affaires 
de  son  temps.  En  1418,  il  fut,  par  l'influence  de 
ton  suzerain,  nommé  grand  écuyer  de  France» 
charge  qu'il  résigna  en  1420,  époque  où  éclata 
h  rupture  entre  la  Bourgogne  et  le  roi  Char- 
les VI.  En  1421  il  accompagna  le  duc  Philippe 
a  la  bataille  de  Vimeux.   Lorsque    Philippe 
pua  à  on  troisième  mariage,  ce  fut  André 
«s'il  choisit  pour  aller  faire  la  demande  d'Isa- 
Wk,  fille  de  Jean  1",  roi  de  Portugal  (1429).  Il 
Il  à  cette  occasion  deux  fois  le  voyage,  et  ra- 
neaala  jeune  princesse,  après  avoir  failli  périr 
"     avec  die  dans  une  tempête  qui  assaillit  leur 
navire  en  vue  du  port  de  l'Écluse.  En  recom- 
pile de  ses  services,  le  duc  lui  donna  en  ma- 
nge Isabelle  de  Bourgogne,  sa  tille  naturelle,  et 
"?■     le  décora  de  la  Toison  d'Or,  en  1432.  André', 
alors  occupé  aux  préparatifs  de  la  croisade  que 
c     ferait  Philippe,  s'était  rendu  dans  le  Levant,  où 
w    H  ■ewut  sans  avoir  reçu  le  collier . 

|  NaMKtet,  Chromiqnt.  -  Olivier  de  la  Marchr,  Mé- 
£  Kton.  -  Psradfn,  HUt.  de  Bourgogne.  —  Gulchc non, 
*■  art  éi  NoavAT.  —  Gotlut,  Mémoires  kist.  des  princes 
t  *m  Frmneke-Cvmlé  et  de  ta  Bourgogne.  -  Aoaelme, 
Gmii  officier*  de  Franct.  —  Bariole,  HUt.  des  ducs 


TtVLONGKOK  ( François- Emmanuel ,  vi- 
comte (I)  ue),  littérateur,  de  la  famille  des  pré- 
cédais, né  le  3  décembre  1748,  à  Champlitte 
(tanche-Comté),  mort  à  Paris,  le  23  décembre 
Hit  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  ii  entra  de 
Mise  heure  an  séminaire  de  Saint-Su Ipice,  à 
M;  mais  la  répugnance  qu'il  éprouva  pour 
féhdede  la  théologie  le  décida  à  suivre  la  car- 
rière des  armes ,  et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie.  Aimant  les 
Mires  et  les  arts,  et  leur  consacrant  les  loisirs 
fjH  hn  laissaient  ses  devoirs,  il  avait  distingué 
parmi  ses  camarades  le  comte  de  Guibert  (  roy. 
remn),  dont  U  devint  l'ami  inséparable.  Pas- 
•«■Dé  pour  les  idées  philosophiques,  accueilli 
s»  Voltaire  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
î  se  démentit  pas  ses  principes  et  ses  amitiés  à 
ftpoqoede  la  révolution.  Lors  de  la  convocation 
Rassemblées  provinciales,  en  1788,  il  fit  partie 
treéttUde  la  Franche-Comté  réunis  à  Quingey, 
<t  te  joignit  à  la  minorité  de  la  noblesse  pour  de- 
•tader  au  roi  l'égale  répartition  de  l'impol  et 
h  SDspressioo  des  abus  mentionnés  dans  les 
<*fende  doJeance.  En  1789,  la  noblesse  du 
bObage  d'Amont  le  choisit  pour  la  représenter 
*u  états  généraux.  L'un  des  premiers  de  son 

JUOl  r»  aouvent  confondu  i?ec  soo  frère  aîné,  le 
■*■»  tm  Tovloxokox,  naredul  de  camp,  et  député 
«■la  mnuwu  de  Francke-Comté  aux  états  généraux  de 
2ttl|  m  rignala  eoaau  membre  de  la  minorité.  Il 
y«  ataal  Je  la  de  la  ataskra,  fit  avec  l'armée  dea 
Mmh  ta  eaaaafa*  de  17*1,  entra  plus  tard  au  amlee 
*!*■***«•  nealnt  neatenaat  fendrai,  et  mourut  * 
**»«»êa«tof 


ordre,  il  se  réunit  au  tiers  état,  appuya  toutes 
les  mesures  propres  à  constituer  une  monarchie 
constitutionnelle ,  et  en  même  temps  ne  cessa  de 
défendre  la  prérogative  royale.  En  septembre 
1789,  il  proposa  de  soumettre  la  déclaration  des 
droits  à  la  sanction  du  roi.  «  Si  sa  modestie  et  sa 
timidité  ne  lui  permirent  pas  d'aspirer  *  être 
compté  parmi  les  orateurs  du  premier  rang,  a 
dit  Dacier,  il  le  fut  du  moins  dans  le  petit  nombre 
des  hommes  éclairés  amis  de  l'ordre  et  ennemis 
de  tous  les  excès,  auxquels  la  sagesse  et  la  fer- 
meté de  leurs  principes  attirèrent  depuis  d'hono- 
rables proscriptions.  Il  prit  d'ailleurs  une  part 
très-active  à  tous  les  travaux  de  cette  assemblée, 
où  brillèrent  tant  de  talents,  pour  la  plupart  igno- 
rés jusqu'alors.  Il  en  fut  plusieurs  fois  choisi 
pour  secrétaire,  et  il  prononça  sur  l'administra- 
tion militaire,  sur  l'instruction  publique  et  sur 
divers  points  d'économie  politique  des  discours 
dans  lesquels  la  sagesse  des  vues  est  jointe  aux 
agréments  d'une  élocution  élégante.  »  Il  réclama 
pour  les  soldats  le  droit  de  voter  dans  les  as- 
semblées primaires ,  mais  il  repoussa  le  projet 
d'une  conscription  militaire.  Il  insista  pour  que 
le  roi  conservât  le  droit  de  faire  grâce,  et  de- 
manda ,  après  l'arreittation  de  ce  prince  à  Va- 
rennes  ,  qu'il  fût  traité  avec  respect.  Il  était  co- 
lonel du  régiment  de  chasseurs  à  cheval  de 
Franche- Comté,  lorsqu'en  1791  il  se  démit  de 
son  grade,  à  l'occasion  d'une  injustice  commise 
par  le  ministre  de  la  guerre  envers  deux  officiers 
de  son  régiment  présentés  pour  un  a\ancement 
qu'ils  n'avaient  pas  obtenu.  Une  si  noble  conduite 
lui  valut  un  témoignage  flatteur  de  l'estime  de 
ses  concitoyens  :  lorsqu'il  retourna  à  Gray,  où 
son  régiment  tenait  garnison,  des  lettres  de  bour- 
geoisie de  cette  ville  lui  furent  offertes  dans  une 
boite  d'or.  Après  la  session  de  l'Assemblée,  Tou- 
longeon  n'accepta  aucun  emploi,  et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Soxay  (Nièvre),  où  il  passa,  sans  être 
inquiété,  l'époque  de  la  terreur.  Il  était  depuis 
1797  membre  de  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  de  l'Institut.  En  1802,  il  fut  nommé 
député  au  Corps  législatif  pour  le  département 
de  la  Nièvre ,  et  ce  mandat  lui  fut  renouvelé  en 
1809.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Principes 
naturels  et  constitutifs  des  assemblées  wn- 
tionales;  s.  1.  (Besançon),  1788,  in-8°;  — 
Éloge  véridique  de  F.- A.  de  Guibert ,  par  un 
ami;  Paris,  1790,  in-8°;  nouv.  édit.  corrigée, 
en  tête  du  Voyage  en  Allemagne ,  de  Guibert; 
—  Manuel  révolutionnaire ,  ou  Pensées  mo- 
rales sur  l'état  politique  des  peuples  en  ré- 
volution; Paris,  1798,  in- 18,  et  1802,  in-8»,  trad. 
en  allemand  ;  —  V Esprit  public;  1797,  in-8°, 
espèce  de  journal  dont  il  ne  parut  que  cjnq 
numéros;  —  Histoire  de  France,  depuis  la 
révolution  de  1789,  écrite  d'après  les  mé- 
moires et  manuscrits  contemporains,  re- 
cueillis dans  les  dépôts  civils  et  militaires; 
Strasbourg  et  Paris,  s.  d.,  2  vol.  in -8©  ;  Paris, 
1801-1810,  4  vol.  in-4°,  ou  8  vol.  in-fe»,  avec 
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cartes  et  plans  :  on  y  loue  I  exactitude  des  faits  r 
militaires;  —  Manuel  du  Muséum  français,  ' 
contenant  une  description  analytique  et  rai- 
sonnée,  avec  une  gravure  au  trait  de  chaque 
tableau,  par  F.-B.  T.  ;  Paris,  1802-1808, 9  livr. 
in-8o;  —  Eloge  historique  de  A.- G.  Camus, 
membre  de  V Institut;  Parte,  1806,  in-8o;  — 
Recherches  historiques  et  philosophiques  sur 
V  amour  et  sur  le  plaisir,  poème  en  trois  chants; 
Paris,  1807,  in-8°  ;—  Commentaires  de  César; 
Paris,  1813,  2  vol.  in- 12.  Toulongeon  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits.  E.  R. 

Moniteur  univ.  —  Dader,  dans  les  Nouv.  Mem.  de 
VAcad.  des  inscr.,  L  V,  p.  17t.  —  Jajr.  Jouy,  etc.,  Biogr. 
noue,  des  contemp.  —  Barbier,  Diet.  du  ouvrages  asunu 
—  Querard,  France  Utter.  —  Hem.  de  VAcad.  de  Be- 
sançon, ;mn.  1811. 

TOULOCBRB  (La  ).   Voy.  La  TOULOUBHE. 

Toulouse  (Louis-Alexandre  de  Boiubos, 
comte  de),  lils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de 
Mme  de  Montespan,  né  le  6  juin  1678,  à  Ver- 
sailles, mort  le  1er  décembre  1737,  à  Rambouillet. 
Dans  son  enfance,  il  reçut  les  charges  de  grand 
amiral  de  France  (nov.  1683),  de  colonel  d'un 
régiment  d'infanterie  (fév.  1684),  et  de  gouver- 
neur général  de  la  Guienne  (Ier  janv.  1689)  (l). 
Il  fit  à  treize  ans  sa  première  campagne  (1691), 
monta  à  l'assaut  de  Mons,  et  fut  blessé  au  siège 
de  Namur.  Sa  présence  à  l'armée  de  la  Meuse, 
qui  n'entreprit  rien  du  reste,  lui  valut  les  grades 
de  maréchal  de  camp  (1696)  et  de  lieutenant 
général  (j697).  En  1702,  il  reçut  le  commande- 
ment d'une  escadre  de  six  vaisseaux,  qui  se  rendit 
à  Messine  et  à  Païenne,  pour  assurer  la  posses- 
sion de  ces  deux  villes  à  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne. En  1704,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  flotte  de 
vingt-trois  vaisseaux.  Ayant  quitté  Brestle6mai, 
dans  le  but  de  rejoindre  Duquesne  à  Toulon, 
il  arriva  le  25  à  Cadix,  où  il  déposa  des  troupes 
et  des  munitions,  puis  entra  dans  la  Méditerra- 
née. La  flotte  anglo-batave  qui ,  sous  les  ordres 
des  amiraux  Rooke  et  Callenburgh,  se  disposait 
à  opérer  sur  Barcelone ,  abandonna  ce  dessein 
pour  lui  couper  le  passage.  Le  comte  de  Toulouse, 
profitant  avec  habileté  d'un  coup  de  vent  qui 
séparâtes  navires  alliés,  échappa  à  leur  poursuite, 
et  pénétra  dans  le  port  de  Toulon.  Il  en  sortit 
bientôt  avec  quarante-neuf  vaisseaux  de  ligne , 
sans  compter  les  galères.  Le  24  août,  il  rencontra 
à  la  hauteur  de  Malaga  les  ennemis,  dont  les 
forces  étaient  de  beaucoup  supérieures  aux 
siennes.  Le  combat  s'engagea  vers  dix  heures  du 
matin  et  dura  jusqu'à  la  nuit;  malgré  une  furieuse 
canonnade  les  alliés  ne  réussirent  pas  à  rompre 
la  ligne  française  ;  ils  perdirent  trois  mille  hommes 
et  deux  vaisseaux,  et  furent  réduits  à  regagner 
Gibraltar.  Le  comte  de  Toulouse  montra  dans 


(l)  Il  obtint  encore  du  roi,  eo  échauge  de  celul-d,  le 
gouvernement  de  Bretagne  (lt  mars  1691) ,  la  charge  de 
grand  veneur  (  s  mar*  i"U).  et  l'érection  en  duchés  - 
pairies  des  terres  de  Uamville  11104} ,  de  Peulblevre 
(13*7) .  d'Arc  et  de  Château-Vilain  (1703) ,  et  de  Ram- 
bouillet (17« . 
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l'action  beaucoup  de  courage  et  de  présence  «Tes» 
prit;  il  lutta  longtemps  contre  le  vaisseau  de  l'a- 
miral Rooke,  et  le  démata.  «  On  ne  saurait,  dit 
Saint-Simon,  voir  une  valeur  plus  tranquille,  ni 
plus  de  vivacité  à  tout  voir  et  de  jugement  à 
commander  à  propos.  »  Philippe  V,  en  témoi- 
gnage de  satisfaction  pour  la  bataille  de  Malaga, 
lui  envoya  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  Eo  1706,  le 
prince  commanda  la  flotte  qui  bloqua  Barcelone, 
mais  il  fut  forcé  de  s'éloigner  devant  la  supériorité 
des  forces  de  l'amiral  Leake.  Ce  fut  sa  dernière 
campagne  :  la  maladie  de  la  pierre,  dont  il  soumit 
jusqu'à  la  (in  de  sa  vie,  l'empêcha  de  reprendre 
la  mer.  Élevé,  en  même  temps  que  son  frère  le 
duc  du  Maine ,  au  rang  de  prince  du  sang  par 
Louis  XIV,  il  resta  éloigné  des  factions ,  et  vit 
sans  regrets  deux  édita  enregistrés  par  le  parle 
ment  lui  enlever,  en  1717  et  1718,  des  préro- 
gatives qu'il  n'avait  point  désirées.  Le  régent, 
qui  fut  obligé  d'agir  avec  rigueur  contre  le 
duc  du  Maine,  lâcha  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait 
blesser  personnellement  le  comte  de  Toulouse. 
Celui-ci  continua  à  vivre  estimé  et  aimé,  toujours 
simple  dans  ses  mœurs  et  sincère  dans  ses  affec- 
tions. Il  épousa,  le  22  février  1723,  Marie-Sopoie- 
Victoirede  Noailles,  veuve  depuis  1712  du  mar 
quis  de  Gondrin  (l).  Ce  mariage  devint  publie, 
le  4  septembre  suivant.  La  comtesse  de  Tou- 
louse, belle,  gracieuse,  spirituelle,  unissait  an 
charmes  de  la  figure  et  de  l'intelligence  les  ai- 
mables vertus  et  la  rare  modestie  de  son  époux. 
Us  vécurent  surtout  à  Rambouillet  ;  une  gaieté 
piquante,  au  dire  des  contemporains,  et  de  l'es- 
prit sans  affectation  animaient  leur  petite  cour. 
Le  comte  mourut  à  cinquante-neuf  ans,  à  la 
suite  de  l'opération  de  la  pierre,  qu'il  subissait 
pour  la  deuxième  fois.  Saint-Simon,  qui  ne  pèche 
guère  par  la  flatterie  et  l'éloge,  a  dit  de  lui  qu'il 
était  l'honneur,  la  vertu,  la  droiture,  l'équité 
même  ;  qu'il  avait  envie  de  bien  faire,  mais  par 
les  bonnes  votes  ;  qu'il  était  doué  d'un  sens  droit; 
qu'il  aimait  beaucoup  l'étude  et  ne  faisait  jamais, 
montre  de  son  savoir.  Son  fils  unique  hérita  dt 
ses  qualités  et  de  ses  vertus  (voy.  pEimuivii). 
Anselme.  Grands  ofj.  de  la  couronne.  —  Tilnf  Tmn. 
Dangeau,  de  Luyues.  Mémoires.  —  SismondJ,  HisU  des 
Français. 

touman  icr}  sultan  d'Egypte,  proclamé  par 
les  Mamelouks  en  janvier  1501,  fut  déposé  après 
trois  mois  de  règne  et  massacré  peu  de  temps 
après  (juin). 

Touman  II,  sultan  d'Egypte,  né  en  ChxastJe, 
pendu  le  23  avril  1517,  au  Caire.  Il  dut  sa  for* 
tune  à  son  oncle  le  sultan  Kanson-AI-Gonri,  qoi 
l'éleva  jusqu'à  l'emploi  de  ministre.  Dans  le  près* 
sant  péril  où  ils  se  trouvaient  après  le  désastre 
de  Mardj-Dabik,  les  mamelouks  ne  crurent  pat 
pouvoir  choisir  un  meilleur  chef  que  Tournai 
(30  oct.  1516).  Le  nouveau  sultan  sortit  i 


(1)  Celait  la  femme  d'un  petlt-ftla  de  M—  de 
pau  et  de  son  mari,  hée  le  «  mai  MSf,cllc  cootuia  d^ba- 
btter  Rambouillet  Jusqu'à  sa  mort,  arrtfée  eo  ITSS. 
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e,  s'établit  avec  quarante  raille  soldats 

camp  retranché  situé  en  avant  du  fau- 
idanUh,  et  en  protégea  les  abords  avec 
ibreuse  artillerie  Mais  des  traîtres  ins- 
t  Selira  Ier  des  dispositions  stratégiques 
idversaire ,  et  lorsqu'après  avoir  achevé 
lètede  la  Syrie,  il  envahit  l'Egypte,  il 
ittaquer  les  mamelouks  de  front;  aussi  , 
a-t-il   sur  eux  une  victoire   décisive  '. 

1517).  Touman  lutta  avec  un  incroyable  ; 
nent;  quand  toute  résistance  devint  inv  ! 
y   on  l'entraîna  avec  peine  loin  de  ce  ! 
e  carnage,  couvert  des  cadavres  de  plus  ' 
>itié  des  siens.  Il  se  cantonna  au  Caire, 
Jfla,  et  soutint  contre  les  Ottomans  une 
neurtrière  de  trots  jours  et  trois  nuits , 
ut  (aire  le  siège  des  maisons.  Le  3  fé- 
'enfuit  dans  la  haute  Egypte.  A  Djizeli  il 
it  par  les  soldats  de  Selim,  et,  secondé 
ques  compagnons  fidèles,  leur  tint  tête 
an  mois.  Il  reprit  ensuite  sa  retraite  vers 
ds  du  sud  ;  .mats  un  chef  arabe  du  pays 
i  confiance,  et  le  livra  aux  Turcs,  qui 
irent  de  lui  au  moment  où  il  était  tapi 
joncs  d'un  marais.  Selim,  à  la  vue  de 

vaincu,  ne  put  se  défendre  d'un  moo- 
l'admiration  pour  l'héroïsme  et  la  per- 
e  qu'il  avait  déployés;  mais  À  l'insliga- 
es  courtisans,  qui  remplirent  son  esprit 
ude  et  de  soupçons,  il  le  fit  pendre  à 
*  portes  du  Caire.  Touman  fut  le  dernier 
t  l'Egypte,  qui  devint  dès  lors  une  pro- 

l'Empire  ottoman. 

mer,  Hist.  de  l'Empire  ottoman,  —  Marcel, 
lins  VUnivtrs  pittoresque. 

EUT  (Mohammed -al-Mahdi'ibn-AM- 
n  ),  fondateur  de  la  dynastie  des  Almo- 
é  en  1087,  mort  en  août  II 30.  Il  appar- 
ia tribu  africaine  de  Haraga,  et  se  fit 
sr  par  une  vive  intelligence,  un  esprit 
hardi,  un  caractère  ambitieux.  Il  voya- 
>rd  dans  l'Orient,  où  il  étudia  sous  le 
iazzali.  Quand  ses  idées  furent  mûries, 
le  projet  de  fonder  une  nouvelle  secte, 
erait  le  chef,  et  reprit  le  chemin  de  sa 
110).  Ses  premières  démarches  furent 
aent  prudentes.  Après  s'être  adjoint  un 
isolman  appelé  Ahd-el-Moumen  (  voy. 
qui  par  ses  talents  lui  devint  très-utile, 
à  prêcher  le  zèle  de  la  religion  et 
e  des  abus.  Donnant  lui-même  l'exemple, 
t  une  vie  austère  et  désintéressée;  il  se 
couvert  de  haillons,  s'interdisant  le 
nsique  et  tous  les  plaisirs.  Ali,  qui  ré- 
ri  à  Maroc,  conçut  d'abord  un  tel  mé- 
lui  qu'il  négligea  d'arrêter  ses  prédi- 
mais  peu  à  peu  les  partisans  accourti- 
oule,  et  quand  Ali  eut  reconnu  le  dan- 
était  déjà  plus  temps.  Mohammed  se 
les  cimes  de  l'Atlas,  et,  y  construisant 
j  Tinamal,  il  brava  de  là  tous  les  efforts 
mi.  Dès  lors  il  jeta  le  masque,  et,  se 


—  TOUP  •  534 

prétendant  issu  de  Mahomet  et  le  dernier  de 
imans  qui,  sous  le  nom  de  Mah*ii%  doit  son 
mettre  toute  la  terre  à  sa  double  puissance  tem- 
porelle et  spirituelle,  il  se  regarda  comme  le 
chef  d'un  nouveau  peuple,  et  appela  les  musul- 
mans sous  son  étendard  (  »  121).  Un  grand 
nombre  de  tribus  arabes  et  berbères  embras- 
sèrent sa  cause.  Mohammed  imposa  à  ses  dis- 
ciples de  nouveaux  rites ,  et  rédigea  pour  eux 
un  traité  particulier  intitulé  De  Vunité  de  Dieu. 
Ce  fut  là  le  noyau  de  sa  puissance;  elle  devint 
bientôt  redoutable.  Mohammed  avait  une  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  ;  habite  à  com- 
muniquer l'enthousiasme  et  à  stimuler  l'intérêt 
privé,  il  recourut  à  tous  les  subterfuges  pour  se 
faire  attribuer  une  mission  surnaturelle  et  le  don 
des  miracles  ;  employant  comme  complices  de 
ses  impostures  des  partisans  crédules,  qu'il  sa- 
crifiait ensuite.  Quoique  perfide  et  cruel,  il  sa- 
vait  se  faire  aimer;  une  éloquence  entraînante, 
les  avantages  physiques  étaient  pour  son  am- 
bition de  puissants  auxiliaires.  Ali  résolut  alors 
d'étouiïerces  dissidents  sous  l'effort  de  ses  armes  ; 
mais  Tonmert,  à  la  tête  de  dix  mille  Almohades, 
c'est-à-dire  unitaires,  remporta  une  victoirecom- 
plète  (1 122).  Cette  bataille  abattit  sans  retour  le 
prestige  des  Almoravides ,  qui  éprouvèrent  une 
série  de  défaites,  et  en  Afrique  comme  en  Espagne 
descendirent  rapidement  la  pente  de  la  décadence. 
Toumert  dirigeait  en  même  temps  ses  efforts 
contre  les  tribus  éparses  sur  les  deux  tenants 
de  l'Atlas ,  et  obtenait  sur  elles  des  succès  écla- 
tants. La  secte  des  Almohades,  alors  dans  tonte 
son  exaltation  et  l'ardeur  de  son  fanatisme, 
s'étendit  au  loin,  et  pénétra  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Toumert  retourna  alors  à  Tinamal,  et 
comprenant  que  ses  forces,  épuisées,  ne  suili- 
raient  pins  à  la  mission  qu'il  avait  conduite  si 
loin ,  transmit  le  commandement  des  troupes  à 
Abd-el-Moumen ,  auquel  il  donna  le  titre  reli- 
gieux d'iman.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mou- 
rut, peu  de  temps  après,  an  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  entrepris  pour  adresser  ses  félicita- 
tions à  son  lieutenant  victorieux. 

Hœfrr,  U  Maroc,  dans  VUniv.  pttt  -  RosseuwSalril- 
Rllalrt.  hist.  d'Bipagm. 

tocp  (  Jonathan  ),  philologue  anglais,  né  en 
décembre  1713,  àSaint-Ives  (Cornwall),  mort 
le  19  janvier  1785,  à  Exeter.  Il  acheva  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  mais  il  prit  à 
celle  de  Cambridge  le  degré  de  maître  es  arts. 
Il  embrassa  le  parti  de  l'Église,  et  fut  pourvu, 
en  1750,  d'une  cure  à  Exeter,  et  en  1776  d'un 
bénéfice  dans  sa  province  natale.  En  1774  il 
reçut  un  canonicat  dans  la  cathédrale  d'fixetcrv 
Ce  fut  au  bienveillant  patronage  de  l'évéque 
de  cette  ville,  Keppel,  qu'il  dut  cette  der- 
nière dignité.  Toup  fut  un  des  meilleurs  cri* 
tiques  de  son  temps  :  il  avait  un  savoir  pro- 
fond, de  la  sagacité;  bien  que  d'une  extrême 
douceur  de  caractère,  il  apportait  dans  ses  re- 
lations avec  les  savants  une  âprtté  et  une  roi- 
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deurqui  lui  attirèrent  de  la  part  de  Reûke  les 
qualifications  d'Aomo  truculentuset  maledicus. 
On  a  de  loi  :  Emendationes  in  Suidam  ;  Lon- 
dres, 1760-75, 4  vol.  in-8*  :  ouvrage  très-estime, 
réimpr.  deux  fois,  la  seconde  par  Richard  Poi- 
son, Oxford,  1795,  4  vol.  gr.  in -8° ,  et  la 
première  sous  ce  titre  :  Opuscula  ad  Suidam, 
cumappendicula  notarum  et  emendationum; 
Leipzig,  1781,  in-8*,  —  Epistola  critica  ad 
Gugtielmum  episc.  Glocestriensem  (  Warbur- 
ton);  Londres,  1767,  in-8°  ;  —  Epistola  de 
Syracusis  et  addenda  in  Theocritum,  dans 
redit.  dejnéocrite  par  Wharton,  Oxford,  1770, 
gr.  in-4o  :  Toup  eut  beaucoup  de  part  à  ce  tra- 
vail, mais  les  personnalités  qu'il  s'était  permises 
dans  une  note  de  la  quatorzième  idylle  parurent 
si  inconvenantes  qu'elles  obligèrent  l'éditeur 
à  un  remaniement;  mais  l'irascible  critique  ne 
se  soumit  point  à  cette  censure,  et  lit  paraître 
la  note  incriminée  avec  ce  titre  :  Curx  poste- 
r tores,  site  Appendiculain  Theocritum  ;  Lon- 
dres, I772,gr.in-4°de  45  p.  On  lui  doit  encore 
une  excellente  édition  de  Longin  (Oxford,  1778, 
gr.  in-4°  ),  avec  les  remarques  de  Ruhncken, 
reproduite  en  1778, 1789  et  1806,  in-8°. 

Nkholi  et  Bowjer,  UUrarf  amecdotes. 

tour  (La).  Voy.  La  Tour. 

TOUB  D'AUVBBGIIB(La).    Voy.  BotlLLOR, 

La  Tour  d'Aovercke  et  Torennc 
tour  DU  rifi  (La).  Voy.  La  Tour  du  Pw. 
TOORAILLK  (La).  Voy.  La  Toir aille. 

TOFRETTB  (La).  Voy.  La  Toi)  BETTE. 

TOunifKFORT  {Joseph  Pittok  de),  célèbre 
botaniste  français,  né  à  Ai\,  en  Provence,  le 
S  juin  1656,  mort  à  Paris,  le  78  décembre  1708. 
Il  était  Gis  de  Pierre  Pittoo,  écuyer,  seigneur  de 
Tournefbrt,  et  d'Aimare  de  Fagoue,  d'une  famille 
noble  de  Paris.  Bien  qu'il  eût  de  bonne  heure 
manifesté  un  goût  marqué  pour  la  botanique, 
«es  parents,  qui  en  jugèrent  mal,  l'avaient  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  et  il  entra  au  sémi- 
naire d'Aix,  après  avoir  fait  ses  études  chez  les 
jésuites  et  avoir  acquis  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  latine,  qu'il  écrivit  plus 
tard  avec  une  très-grande  facilité.  Sa  vocation 
véritable  étant  contrariée  n'en  devint  que  plus 
impérieuse,  et  souvent,  pour  courir  les  champs, 
il  déserta  l'école.  Il  pénétrait,  raconte  Fontenelle, 
par  adresse  ou  par  présents  dans  tous  les  lieux 
fermés  où  il  pouvait  croire  qu'il  y  avait  des 
plantes  qui  n'étaient  pas  ailleurs;  si  ces  sortes 
de  moyens  ne  réussissaient  pas,  il  se  résolvait 
plutôt  à  y  entrer  furtivement,  et  un  jour  il  pensa 
être  accablé  de  pierres  par  des  paysans  qui  le 
prenaient  pour  un  voleur.  »  A  la  mort  de  son 
père  (1677  ),  il  put  se  livrer  sans  contrainte  à  sa 
passion  dominante,  encouragé  par  l'exemple 
d\un  oncle  paternel,  médecin  estimé  et  fort  ha- 
bile praticien.  Il  reçut  les  premières  notions  de 
li  science,  d'un  apothicaire  de  la  ville  qui  pos- 
sédait un  petit  jardin  de  plantes  usuelles.  Après 
avoir  exploré  les  environs  d'Aix,  dont  le  terri- 


toire, très-acddenU,  possède  une  flore  très- 
variée,  et  commencé  un  petit  herbier,  lequel, 
considérablement  accru ,  est  devenu  Fume  des 
principales  richesses  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  il  se  lança  avec  ardeur  à  tra- 
vers les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 
L'année  suivante  (1679),  il  se  rendit  à  Mont- 
pellier pour  se  perfectionner  dans  l'analoœie  et 
dans  la  médecine,  ce  qu'il  fit  avec  on  ayant 
succès,  sans  toutefois  négliger  d'étudier  la  Ion 
de  cette  région,  que  Linné  déclarait  être  le  pa- 
radis des  botanistes.  Au  mois  d'avril  1681,  ï 
partit  pour  Barcelone ,  dont  il  explora  les  monta- 
gnes, suivi  par  de  nombreux  condisciples,  qai 
aimaient  en  lui  le  savant ,  mais  aussi  le  gai 
compagnon.  Son  tempérament ,  qui  était  vif  et 
robuste,  lui  permettait  de  résister  à  la  btigne 
et  de  supporter  de  longues  abstinences  sans  trop 
en  souffrir;  son  courage  et  sa  sobriété  furent  ans 
à  l'épreuve  lorsqu'il  herborisa  dans  tes  hanta 
Pyrénées,  où  il  courut  de  grands  dangers  de  la 
part  des  choses  et  des  hommes.  Il  fut,  assure- 
t-on,  enseveli  sous  les  ruines  d'une  méchants 
cabane  où  il  avait  passé  la  nuit,  et  ne  s'en  dé- 
gagea Qu'avec  peine.  Les  miquelets  espagnols 
le  dépouillèrent  plusieurs  fois,  et  il  ne  dut  an 
salut  qu'à  la  pauvreté  de  ses  habits  ;  le  pn 
d'argent  qu'il  avait  était  caché  a  l'intérieur  de 
quelque  morceau  de  pain  noir,  qui  ne  pouvait  ten- 
ter la  cupidité  des  voleurs.  Quoique  Tournefbrt 
n'eût  rien  publié,  son  nom  parvint  à  Fanon, 
alors»  médecin  de  la  reine,  qui  l'attira  à  Par» 
(1683),  et  qui  lui  procura  la  place  de  professeur 
de  botanique  au  Jardin  royal  des  plantes.  Cette 
position  n'amortit  en  rien  chez  lui  la  passion 
des  voyages.  11  retourna  en  Espagne,  se  préoc- 
cupa de  la  fécondation  des  palmiers  en  Anda- 
lousie, et  passa  en  Portugal.  Il  alla  aussi  a 
Angleterre  et  en  Hollande,  et  vit  à  Lejde  le  cé- 
lèbre Hennann,  qui  voulut  l'avoir  pour  succes- 
seur. 

Ce  ne  fut  qu'en  1694  que  Tournefort  fit  a 
première  publication  ;  déjà  depuis  1693  il  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  où  0  avait 
été  admis  par  les  soins  de  l'abbé  Bignoa,  Ci 
premier  ouvrage  auquel  il  travaillait  depnii 
plusieurs  années  a  pour  titre  :  Éléments  et 
botanique,  ou  Méthode  pour  connaître  la 
plantes  (  Paris,  3  vol.  in-8").  Ce  livre  ! 
la  réputation  du  grand  botaniste,  et  te 
bientôt  européenne.  En  1698  eut  lien  sa  récea- 
tk»  de  docteur;  sa  thèse,  dédiée  à  Fanon,  posait 
cette  question,  résolue  affirmativement  :  An 
morborum  curatio  ad  mechanicM  lege*  re- 
ferenda?  La  soutenance  fnt  entourée  <fm 
très-grand  appareil ,  autant  à  cause  de  la  répa- 
tation  du  récipiendaire  que  de  la  position  de  fil- 
lustre  médecin  qui  la  présidait.  Sut  In  proposi- 
tion de  Pontchartrain,  Tournefort  reçut  de 
Louis  XIV  l'ordre  d'aller  dans  le  Levant  et  en 
Afrique.  Après  avoir  été  présenté  an  roi  t  I 
quitta  Paris  le  9  mais  1700,  accompagné  d'An- 
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brfct,  dessinateur  habile,  et  d'un  jeune  médecin 
allemand ,  Gundel&heimer.  Il  visita  Candie  et 
toutes  tas  Iles  de  F  Archipel ,  Constantinople,  les 
côte*  méridionale*  de  la  mer  Noire,  l'Arménie 
torque  et  persane,  la  Géorgie,  le  mont  Ararat,  et 
ravin!  par  l'Asie  Mineure  jusqu'à  Sinyrné.  11 
était  de  retour  à  Marseille  le  3  juin  1702.  La 
peste  qui  sévissait  à  Alexandrie  l'empêcha 
d'explorer  l'Egypte  et  la  Syrie.  De  retour  en 
France  y  il  montra  avec  quel  zèle  et  quelle  in- 
telligence U  avait  rempli  sa  mission;  antiquités, 
observatioos  de  mœurs  et  de  coutumes,  remar- 
ques relatives  au  commerce  et  aux  produits 
territoriaux  des  lieux  qu'il  avait  visités,  zoologie, 
botanique,  minéralogie ,  tout  avait  attiré  son  at- 
tention, et  treize  cent  cinquante-six  plantes ,  la 
plupart  nouvelles  et  habilement  décrites ,  vinrent 
prendre  place  dans  le  catalogue  des  richesses 
végétales  alors  connues.  Tournefbrt,  peu  après 
son  retour,  fut  nommé  professeur  de  médecine  au 
Collège  de  France.  A  partir  de  ce  moment  sa  vie 
n'offre  aucun  incident  remarquable.  Les  devoirs 
du  professorat,  la  direction  du  Jardin  des  plantes, 
l'arrangement  de  ses  collections,  de  plus  en  plus 
considérables,  et  qu'il  légua  par  testament  au 
Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris,  occupaient 
tout  *on  temps.  Cependant  s'il  eût  vécu,  il  pou- 
vait acquérir  encore  de  nouveaux  titres  à  l'es- 
time des  savants  par  d'importantes  publica- 
tions, lorsque,  dans  la  rue  Copeau,  il  fut  atteint 
par  une  charrette;  le  coup  violent  qu'il  en  reçut 
était  mortel;  il  languit  pendant  un  mois,  et  expira 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ans  et  demi.  Il  avait 
profité  du  court  répit  que  lui  laissait  la  mort 
poor  mettre  en  ordre  ses  manuscrits,  notam- 
ment celui  qui  devait  terminer  son  Voyage. 

Tonmefort.  sll  n'égale  pas  en  mérite  l.inné , 
l*a  du  moins  formé  par  ses  ouvrages,  et  l'illustre 
Suédois  se  platt  à  le  reconnaître.  Ses  premières 
analyses  de  fleurs  furent  faites  d'après  la  mé- 
thode de  Tournefort.  Il  ne  connaissait  en  1719 
que  la  nomenclature  de  l'auteur  français  ;  il  écrit 
à  Haller  (Ep.  iv,  1737)  qu'aucun  système  aussi 
naturel  n'avait  paru  et  n'a  para  depuis  lui;  les 
labiées,  les  crucifères,  les  liliacées,  les  ombel- 
liferes,  )es  papilionacées  sont  des  classes  excel- 
lentes, qui  n'auraient  besoin  que  de  bien  légères 
modifications  pour  être  parfaites.  Le  système 
dont  U  est  ici  question,  et  qui  a  dominé  la  science 
pendant  plus  d'un  siècle ,  est,  comme  on  sait, 
fondé  sur  la  forme  de  la  corolle,  organe  qui  a 
an  valeur  taxonomique  sans  doute,  mais  qui  ne 
petit  fournir  qu'un  petit  nombre  de  classes, 
considéré  dans  ses  principales  modifications ,  et 
qui  en  donnerait  un  nombre  presque  indéfini  si 
Fob  voulait  les  accepter  toutes.  Tournefbrt,  qui  a 
senti  cet  inconvénient,  a  créé  sa  XI*  classe,  les 
anomale*,  poor  y  renfermer  les  corolles  qui 
s'éloignaient  des  formes  les  plus  tranchées  ;  en- 
core, doit-on  dire  que  sa  III",  les  personnées, 
est  elle-même  anomale.  Pour  arriver  à  constituer 
on  nombre  suffisant  déclasses,  il  a,  cédant  en 


cela  aux  idées  de  son  temps,  divisé  les  plantes 
en  herbacées  et  en  ligneuses,  soumettant  les 
unes  et  les  autres  aux  mêmes  bases  taxono* 
nuques,  la  forme  de  la  corolle,  sa  régularité,  la 
liberté  ou  l'union  de  ses  parties.  U  est  facile  de 
comprendre  tout  ce  que  les  affinités  naturelles 
ont  dû  souffrir  d'une  pareille  séparation  ;  aussi 
pouvait- on  prévoir  que  cette  méthode  n'avait  en 
elle  aucune  condition  sérieuse  de  durée.  Mais 
si  les  classes  sont  établies  sur  des  caractères  de 
faible  valeur,  il  n'en  est  pas  de  même  des  ordres, 
habilement  établis,  presque  tous  naturels,  ainsi 
que  les  genres  ;  le  temps  en  a  si  bien  démontré 
la  valeur,  que,  malgré  l'esprit  d'innovation  qui 
tourmente  les  botanistes,  plus  de  130  des  genres 
fondés  par  Tournefort  ont  été  conservés;  ainsi 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  Linné  dit  (Philos, 
bot.,  p.  139)  en  parlant  de  ce  botaniste  :  Pri- 
mas characteres  çenericos  ex  lege  artis  con- 
didit.  Comme  botaniste  descripteur  Tournefort 
est  au  premier  rang.  Ses  descriptions  sont  par- 
faites ;  il  sépare  nettement  les  espèces  des  va- 
riétés, et  fait  voir  quels  sont  les  caractères  in- 
constants sur  lesquels  on  ne  peut  rien  statuer. 
Près  de  500  planches  accompagnent  l'édition  la- 
tine des  Éléments  de  botanique;  les  pre- 
mières et  les  dernières  sont  consacrées  à  faire 
connaître  la  fleur  et  à  bien  déterminer  ce  que 
l'auteur  entend  par  corolle  campaniforme , 
in fundibuli forme,  rotacée,  crucifère,  etc.; 
les  autres  constituent  un  véritable  gênera. 
Chaque  genre  est  habilement  analysé ,  et  si  Ton 
peut  dire  aujourd'hui  que  l'on  fait  plus ,  on  doit 
avouer  qu'on  ne  fait  pas  beaucoup  mieux  ;  les 
planches  ont  été  gravées  sur  les  dessins  d'Au- 
briet,  qui  a  reproduit  avec  tin  rare  bonheur  la 
forme  des  parties  les  plus  mystérieuses  de  la 
fleur  et  du  fniit.  On  sait  que  le  célèbre  bota- 
niste n'a  pu  découvrir,  quoiqu'il  s'en  soit 
préoccupé,  le  phénomène  de  la  fécondation; 
cette  gloire  était  réservée  à  Camerarius,  à 
Séb.  Vaillant  et  à  Linné,  et  pourtant  Grew  avait 
en  1682  émis  sur  le  rôle  des  organes  sexuels 
dans  les  plantes  des  notions,  sinon  complètes, 
du  moins  exactes.  On  remarque  encore  que 
Tournefort  range  parmi  les  plantes  les  polypiers 
flexibles,  les  madrépores,  et  les  éponges;  mais  à 
l'époque  on  cet  auteur  écrivait  les  limites  des 
règnes  étaient  incertaines  et  mal  déterminées. 

Les  écrits  de  Tournefort  sont  •  Éléments  de 
botanique;  Paris,  impr.  roy.,  1694,  3  vol. 
in-8%  avec  451  pi.;  trad.  par  l'auteur  en  latin  : 
Institutions  rei  herbarix;  i\n<\.,  1700,3  vol. 
in-4%  dont  un  de  texte  avec  476  pi.;  on  joint  à 
celte  édition  un  Corotlarium;  ibid.,  1703, 
in- 4°,  avec  13  pi.  L'ouvrage  latin  a  été  réimpr. 
avec  des  addit.  d'Antoine  de  Jussieu,  Lyon, 
I7i9,  3  vol.  in-4",  et  Jolyclerc  en  a  publié  une 
traduction  française  peu  estimée  (  Lyon,  1797, 
6  vol.  in-8*,  fig.  )$  —  De  oplima  mcthodoinsti- 
tuenda  in  re  herbaria  ;  Paris.  1 697 ,  in  ■  8*  :  c'est 
U  réponse  adressée  sous  forme  de  lettre  à  Sherard 
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qu'il  fit  a  Ray,  botaniste  anglais,  qui  avait  en 
très-bons  termes  critiqué  sa  méthode;  —  His- 
toire des  plantes  qui  naissent  aux  environs 
de  Paris,  avec  leurs  usages  dans  la  médecine; 
Paris,  1698,  impr.  roy.,  in-12,  et  1725,  2  vol. 
in- 12,  revue  et  augmentée  par  Bernard  de  Jus- 
sien  ;  traduite  en  anglais  par  J.  Martyn  (1732, 
2  vol.  in-8*)  :  cet  ouvrage  a  fourni  des  rensei- 
gnements précieux  aux  personnes  qui  ont  fait 
des  flores  parisiennes  ;  la  partie  médicale  est 
absolument  surannée.  II  est  divisé  en  six  her- 
borisations, ce  qui  détenu i ne  la  station  d'un 
très-grand  nombre  de  plantes  ;  —  Relation  d'un 
voyage  du  Levant,  fait  par  ordre  du  roi; 
Paris,  impr.  roy.,  1717,  2  vol.  in-4°,  pi.; 
Lyon,  1717,  3  vol.  in-8°;  Amst.,  1718,  2  Toi. 
in-4o;  trad.  en  anglais  (1741,  3  vol.  in-8°),  et 
en  allemand  (1776)  :  le  récit  de  ce  voyage  peut 
encore  aujourd'hui  servir  de  modèle,  et  pour  la 
dignité  du  style  et  pour  l'exactitude  rigoureuse 
des  assertions.  Toumefort  a  donné  à  l'Académie 
des  sciences  divers  opuscules,  Insérés  dans 
ses  Mémoires  de  1692  à  1707.  Les  principaux 
concernent  les  champignons  et  leur  culture,  les 
maladies  des  plantes,  l'usage  des  vaisseaux 
dans  certaines  plantes,  certains  genres  nouveaux 
dont  il  propose  l'établissement,  l'étude  des 
plantes  qui  croissent  au  fond  de  la  mer.  Ces 
mémoires  n'ont  aujourd'hui  aucune  véritable  im- 
portance. On  a  un  Traité  de  la  matière  mé- 
dicale de  Toumefort ,  -  donné  comme  post- 
hume par  Besnier  (Paris,  1717,  2  vol.  in-12), 
et  qui  n'est  peut-être  qu'un  extrait  de  l'histoire 
des  plantes  qui  croissent  aux  environs  de  Paris, 
avec  des  additions.  —  On  trouve  dans  la  famille 
des  borraginées  un  genre  Tournefortia,  créé 
par  Linné,  genre  qui  depuis  a  été  démembré  et 
définitivement  constitué  par  Robert  Brown. 

A.  Ffe. 

Fonlenelle,  Éloges.—  TcrraMon,  Abrège'  du  projet  de 
M.  Reneaume  sur  les  manuscrits  de  feu  N.  de 
Toumefort,  dans  lenj/fm.  del'Kcnô.des.sc,,  1709,  p.  S18. 
—  Aehard  ,  Dit  t.  hisi.  de  la  l*rotenee.  —  Btoçr.  méd.  — 
Maury,  Ilist.  de  VAcad.  des  sciences. 

TomxEMiNH  (  René- Joseph),  émail  fran- 
çais, né  le  26  avril  1661,  à  Rennes,  mort  le 
16  mai  1739,  à  Paris.  D'une  famille  noble  de 
Bretagne ,  qui  tirait  son  origine  d'un  prince  de 
la  maison  des  Plantagenete(l),  il  était  l'aîné  des 
quatre  fils  de  Jean-Joseph,  baron  de  Camsillon, 
et  de  Marie  de  Coetlogon.  Des  qualités  heu- 
reuses, mémoire,  imagination,  goiH  délicat,  es- 
prit pénétrant,  le  distinguèrent  dans  ses  études. 
A  dix-neuf  ans  il  entra  chez  les  Jésuites  (16H0), 
professa  successivement  dans  leurs  maisons  les 
humanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
forma  dans  ces  divers  genres  des  disciples  qui 
firent  honneur  à  ses  leçons.  Après  quinze  ans 
d'exercice,  il  quitta  renseignement  pour  venir, 
sur  la  fin  de  1701,  remplacer  à  Paris  lesPP.Ca- 


(1)  Vom  la  généalogie,  très*  détaillée,  de  cette  motaon 
dau  le  Dict.  de  Moréii,  cdlt  17S9. 
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i  trou  et  Rouillé   dans   la  direction  du  journal 
J  connu  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Trévoux, 
|  Ses  supérieurs  ne  pouvaient  faire  un  meilleur 
:  choix.  Aucune  science  ne  lui  était  étrangère,  cl 
I  il  possédait  des  lumières  qu'on  trouve  raretneal 
|  unies  ensemble.  Il  savait  exposer  ses  idées  avec 
j  méthode,  dans  un  style  aisé,  naturel ,  brillant 
même,  et  donner  de  l'agrément  aux  discussion 
sévères.  Sa  passion  des  lettres  le  rendait  indnl- 
I  gent  pour  ceux  qui  les  cultivent;  son  zèle  pov 
la  vérité  le  maintint  presque  toujours  dans  les 
I  bornes  d'une  impartiale  critique  (1).  Ainsi  on  le 
;  vit  témoigner  des  égards  à  Voltaire  et  procU- 
;  mer  Mérope  un  chef-d'œuvre,  et  combattre  asa* 
:  ménagement   les  folles  hypothèses  du  P.  Har- 
douin  (2).  En  1718  il  cessa  de  travailler  no  Jour- 
nal de  Trévoux,  et  reçut  l'emploi  de  bibliothé- 
caire dans  la  maison  professe  de  son  ordre.  Il 
|  s'était  formé  lui-même  une  collection  bien  dwi- 
sie  d'environ  7,000  volumes.   Un  épanchemeot 
de  bile  le  mil  au  tombeau,  à  plus  de  soixante- 
1  dix- huit  ans.  A  l'exception  d'un  Panégyrique 
de  saint  Louis  (Paris,    1733,   in- 4%  et  1734, 
j  in-12),  le  P.  Tournemine  n'a  rien  publié  à  put 
;  du  Journal  de  Trévoux,  où  il  a  fourni,  depuis 
avril  1702  jusqu'en  janvier  1736,  un  très  grand 
!  nombre  de  savantes  dissertations;  Niceron  et 
Chaufepié  en  ont  donné  chacun  la  liste  détaillée. 
!  Les  principales  sont  :  Sur  le  système  des  dp 
naslies  d'Egypte,  par  Marsham  (  avril   1702); 
I  Projet  d'un  outrage  sur  C  origine  des  fables 
(nov.  et  déc.   1702,  fév.  1703);  Histoire  des 
j  étrennes  (fév.  1704);  Éclaircissement  surU 
.  prophétie  de  Jacob  :  Non  auferetur  sceptram 
1  de  Juda  (mars  1705 et  fév.  1721)  ;  Explicatum 
du  cachet  de  Michel-Ange  (  févr.  1710)  ;  Ré- 
|  flexions  sur  la  dissertation  de  Leibniz  fon- 
i  chant  Vorigine  des  Français  (janv.  1718),  os 
il  prétend  que  nous  n'avons  d'autres  ancêtres 
i  que  les  Gaulois).  Défense  de  Corneille  contre 
I  le  commen tateur  des  Œuvres  de  Boileau  (  mal 
I  1717),  réimpr.  avec  ad  dit.  dans   les  Œuvres 
j  diverses  de  P.  Corneille,  publiées  par  l'abbé 
Granet;  Histoire  des  Russiens  que  nousap- 
•  pelons  Moscovites  (mai  1717);  Mémoire  his- 
torique sur  le  roi   Stanislas  et  sa  maison 
(déc.  -1725);  Lettre  sur  Vimmatérialité  es 
Vdme  et  les  sources  de  l'incrédulité  (cet 
1735),  en  réponse  à  Voltaire;  De  la  Liberté  d$ 
I  penser    sur   la  religion  (janv.    1736).  Le 
■  P.  Tournemine  a  fait  insérer  dans  le  Mercure 


(1)  Se*  contemporain»,  tout  en  reconnaissant  ara  la- 
tents et  la  noblewe  de  son  caractère,  lui  ont  reproché 
de  n'être  montre  trop  accessible  i  la  0  inerte  et  à  la  glo- 
riole, et  de  n'avoir  pas  au  ae  contenir  dana  la  dfcaatr 
[Biblioth.fr  ,1.  XXXI,  p.  119). 

(t)  Cet  écrivain  l'avait  choht  pour  être,  comme  U  te 
disait  nom  petitement,  fapôtredeson  système.  Tourae- 
mlne.  âpre»  l'avoir  examiné,  ae  Jeta  aui  pied*  de  sa* 
confrère,  le  coojora  en  pleurant  à  y  renoncer,  et,  a'ea 
pouvant  rien  obtenir,  II  lui  Jura  que  al  Jamala  ce  sys- 
tème était  donné  au  public.  II  le  combatlran  de  tontes 
sea  force*.  On  peut  voir  dana  le  Jùurnml  de  Trerovr 
a'il  uni  parole. 
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ttre  en  vers  au  prince  de  Bombes  . 
711),  et  une  Dissertation  sur  le  fa-  | 
assage  de  Josèphê  touchant  Jésus-  \ 
mai  et  août  1739).  On  lui  doit  encore 
lien  le  édition  des  Commen  tarii  totius 
r«  de  Menochiu*  (  Paris,  17J9t2  vol. 
accompagnas  de  douta  dissertations  cri- 
t  ane  autre  de  V Histoire  des  Juifs  de 
t  (Paris,  1726,  6  vol.  m-12).  A  l'époque 
iort  il  travaillait  à  un  Traité   sur  le 
dont  les  2  vol   in-4°  étaient   presque 
eut  terminé*.  -        P.  L. 

!  dm  Tré*xru*t  *ept,   im  —  Bibl.  française, 
Niccrtm*  Attmôirtt,  L  XU1.  —    Cbaofeplé  , 
JHet.  hUi.  -   Feller.  Met.  MU.  -  Levot, 
ie  bretonne. 

iNBftlB(LA).  roy,  L\  ïompiKRiR. 

HfcS.'DE).    VOtf   0ETOLRSES. 

«Er»  (Pierre  Le),  littérateur  fran- 
à  Vatognes,  en   1736,  mort  à  Paris,  le 
>r  1788.  Il   fit  ses  humanités  à  Cou- 
t  sa  rhétorique  au  collège  des  Grassins, 
Sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  au* 
surtout  à  des  traductions  d'ouvrages 
et  ses  travaux  lui  valurent  les  places 
!UT  royal,  de  secrétaire  de  la  librairie  et 
Staire  ordinaire  de  Monsieur    (depuis 
NID.  Il  se  fit  connaître  dabord  en  rem- 
in  prix  à  l'Académie  de  Moutaubanet 
à  celle  de  Besançon  (1760  et  1707),  Son  I 
apitale  est  la  traduction  de  Shakes-  j 
l'associa  le  comte  de  Catuelan  et  Fon-  j 
ilberbe,  pour  Paider  dan»  son  entre-  i 
t  donna  les  premiers  volumes  en  1776, 
rant ,  dans  le  discours  réintroduction  t 
ikespeare  était  le  génie  souverain  du  I 
Ce  fut  comme  un  coup  de    foudre  j 
monde  académique.  Voltaire,   blessé  j 
il  amour-propre  et  dans  le  despotisme  | 
ions  qu'il  imposait  depuis  si  longtemps,  i 
uerelle  en  main.  «  Auriezvous  lu,  écrit-  | 
mental,  le  19  juillet  1776,  deux  volumes  . 
isérable,  dans  lesquels  il  veut  nous  faire  j 
Shakespeare  comme  le  seul  modèle  de 
ible  tragédie?  11   J'appelle  te  dieu  du  I 
Àvez-vous   une   haine   asseï    vigou-  : 
ntretel  irnpud en t imbécile,  et  souffrirex- 
Tront  qu'il  Tait  à  la  France?  »  Il  excite  j 
d'Alembert,  Ui  Harpe  et  ses  autres  fi-  j 
aire  Gilles  Shakespeare  et  Pierrot  U  . 
ir.  Enfin,  il  lance  sa  fameuse  Lettre  à  I 
mie.  Le  Tourneur  eut  le  bon  goût  de 
me  grande  modération  en  face  des  in-  . 
de  Voltaire,  et  il  continua  courageuse-  | 
n  oeuvre.  Bien  que  &&  traduction  mt  im-  ! 
et  qu'il  gâtât  souvent  te  naturel  de  Po-  < 
inrun  style  trop  emphatique,  il  rendit  I 
res  un  éminent  service,  en  Taisant  con-  ! 
m  Français  un  grand  poète  qu'ils  î^n^-  , 
ompiétement,  et  en  préparant  la  révo- 
famatiqne  de  notre  iheatre.  H  sentait  j 
i  lui-même  le  génie  de  son    auteur,  [ 
le  prouvent  les  morceaux  de  critique  j, 
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dont  il  a  accompagné  sa  traduction,  la  Vie  de 
Shakespeare,  le  Jubilé  de  Shakespeare ,  le 
Discours  des  préfaces,  et  les  remarques  pla- 
cées en  tête  de  chaque  pièce.  Plusieurs,  des 
contemporains  de  Le  Tourneur  nous  ont  fait 
connaître  les  excellente*  qualités  de  son  ca- 
ractère, qui  ajoutaient  au  mérite  de  sa  vie  la- 
borieuse :  patient,  donic,  même  timide  il  avait 
la  candeur  d'un  enfant.  Voici  les  ouvrages  qu'il 
a  t  rad  u  its  de  l' an  g f  ai  s  La  Jeune  fille  séduite, 
et  te  Courtisan  ermite,  contes  (Paris,  1769, 
in-8°  les  Nuit*  d*Young  (1769,  2  vol.  in-8°)  ; 
Œuvres  diverses  du  même  (1770,  2  vol.in-8*); 
Méditations  sur  les  tombeaux,  d'Hervey 
(1770,  in-8°);  Histoire  de  Char  tes -Quint,  par 
Bobertson*  aïec  Suard  et  l'abbé  Rnfier  (t77i, 
2  vol.  in -4°);  Histoire  de  Richard  Savage, 
suivie  de  la  Vie  de  Thomson ,  par  Sam.  John- 
son (1771,  in-12);  Théâtre  de  Shakespeare 
(1776-82,  20  vol.  ln-8°),  version  revue  et  corri- 
gée par  M.  Guizot  (1824 , 1 3  vol.  in  &  Qssiun 
de  Macphemm,  avec  de  Saint-Georges  (1776, 
2  vol.  in -8°);  Vues  sur  V évidence  de  la  re- 
ligion chrétienne,  de  Jennîngs  (1779,  în-fi«); 
Clarisse  Harhwe,  de  Richard  son  (1784-87, 
10  vol.  in -8»);  le  Nord  du  globe,  de  Pennant 
(1789,  2  vol  in -3°),  etc.  Il  a  traduit  aussi  quelques 
ouvrages  de  l'italien  et  de  l'allemand.  Outre  ses 
traductions,  on  a  rit;  lui  Discours  moraux, 
avec  un  Éloge  de  Charles  V  roi  de  France; 
Paris ,  1768,  in-8°  ;  Histoire  ûe  M"<  de  Sir- 
val,  roman;  Paris,  178S,  2  vol.  în-8°-  Les 
Jardins  anglais,  ou  Variétés  tant  originales 
que  traduites;  Paris,  1788,  2  vol.  in-8°.  On 
lui  attribue  le  texte  de  l'Histoire  aV Angleterre 
représentée  en  figures,  par  David;  Paris,  1784, 
2  vol.  in-V\  J.  M-r-l. 

Notice,  à  la  tête  des  Jardins  awîlmis  Drie&$art*, 
Siècles  Htfér.  si  Mire,  Ut  troll  Jtirtioë.  VilUnût, 
Mtmtflrtt (at r.  Mi  k (  it n  i  —  U  Hnr^c,  Court  de  Jfftér. 
fir1  m  en  Voltaire,  Corrttp*  Albert  Licroii,  MU* 
taire  du  t'tnjittmtr  dt  Sfmtesptare  tvr  /*  thfrttr* 
français  ttniJLrU»,  1SM.  gr.  ln-8». 

tournoi*  (François  de),  cardinal  d'Ortie, 
né  en  1489,  à  Tournon,  mort  le  %1  avril  1562, 
à  Paris,  dans  son  palais  abbatial  de  Saint-Ger- 

maiu-des-Prés  Sa  famille, la  plus  pids-tanteda 
vivarals,  s'éteignit  en  1644  (1).  Il  était  le  second 
f»ls  de*  huit  enfanta  de  Jacques  II,  seigneur  de 
TournonfetdeJeanne  de  Polignac.  A  douze  ans,  il 
prit  "habit  des  chanoines  réguliers  de  Saint -Au 
gustin  dans  l'abbaye  de  Saint  Antoine  en  Dau- 
phiné.  Ses  supérieur»  le  nommèrent  à  la  com- 
manderie  de  Feurs,  où  il  reçut  François  1er,  qui 

(1)  Cette  famille  a  fourni  plusieurs  prélatca  l'Église  ca- 
Italique,  entre  attire*  Pom  *Îù  é*e/n'e  du  ru?  en 
l  n*;  f  ttnnfe,  etèque  <5r  vivier*  ,  de  iWi  SU  CMtirtn 
ri  tiatpatd.  frem  du  cardinal  Françoli,  qui  lilml' 
nKIrtreint  te  j»rripler  le  dtoeé^e  de  lludu,  te  tteoiul 
Crltft  de  Valence;  C*ffrt«r.  fTèque  de  vitkri,  mort  en 
I45i;  Jttrqutti  ton  trrre,  <*e^tip  de  ta*tres,  M*  dr  Vi- 
knee  nitirt  en  lia*.  L-e  iJerfrSi?T  neabrede  celte ntlénfi 
(ut  Jmt  hum,  mnrcchJl  de  camp,  tne  en  1SI4  au  *lege 
de  Pldllpabourg. 
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l'apprécia  et  se  rattacha  en  le  nommant  d'abord 
abbé  de  la  Chaise -Dieu,  puis  archevêque  d'Em- 
brun (1517).  Il  passa  en  1525  à  l'archevêché  de 
Bourges,  à  la  suite  d'an  débat  entre  les  différents 
inembres  du  chapitre  métropolitain  de  cette  ville, 
dont  la  minorité  lui  avait  élu  un  concurrent. 
Mais  Clément  Vil  confirma  sa  nomination,  et 
il  put  l'année  suivante  faire  son  entrée  à 
Bourges  où  il  avait  déjà  pris  possession  du 
siège  par  procuration.  Comme  politique,  il  fut 
un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  règne  de  Fran- 
çois Ier  et  qui  lui  rendirent  le  plus  de  services; 
comme  prélat ,  il  se  fit  remarquer  par  son  hos- 
tilité contre  les  idées  nouvelles,  et  réunit  en 
mars  1528  un  concile  provincial  destiné  à  en 
arrêter  la  propagation  dans  le  Berri.  Pendant  ce 
pontificat  il  célébra  le  mariage  du  roi  avec  Éléo- 
norc  d'Autriche  (1530),  dont  il  avait  demandé  la 
main  pour  son  maître.  En  1536  il  résigna  l'ar- 
chevêché de  Bourges  pour  passer  à  celui  d'Aucli 
(1537)  et  de  là  à  celui  de  Lyon  (1551).  Le  pape 
Jules  III  le  fit  évêque  de  Sabine  en  1550, 
Pie  IV  évêque  d'Ostie  et  de  Vélitres  en  1500. 
Clément  Vil,  à  la  recommandation  de  Fran- 
çois 1er,  l'avait  créé  en  1530  cardinal  d'Ostie. 
Après  la  mort  du  cardinal  du  Bellay,  il  devint 
doyen  do  sacré  collège.  Sesautres  avantages  et  di- 
gnités furent  d'êtrechancelier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  ministre  d'État,  abbé  de  Saint-Germain- 
des- Prés  et  de  douze  autres  abbayes,  maître  de 
la  chapelle  du  roi,  gouverneur  du  Lyonnais ,  du 
Forez,  de  l'Auvergne  et  du  Beaujolais;  car,  tou- 
jours protégé  par  le  roi  et  les  papes  qui  se 
succédèrent  sous  son  règne,  il  accapara  les  bé- 
néfices et  les  hautes  charges,  tandis  qu'il  mettait 
la  main  aux  plus  grandes  affaires  de  ce  temps.  Il 
fut  un  des  principaux  négociateurs  du  traité  de 
Madrid  (1526).  Envoyé  en  Espagne  avec  Jean  de 
Selve  pour  cet  objet,  il  signa  comme  chef  de 
l'ambassade,  le  14  janvier,  le  traité  qui  rendait 
le  roi  de  France  à  la  liberté,  et  repassa  avec  lui 
les  Pv rénées.  La  lutte  ayant  recommencé  avec 
l'empereur,  il  fut  activement  employé  dans  les 
négociations  qui  amenèrent  la  paix  de  Cambrai. 
Dans  la  crise  qui  sépara  l'Église  de  Rome  de 
celle  d'Angleterre,  il  intervint  pour  pacifier  le 
différend  ;  il  engagea  vivement  Clément  VU  à 
des  concessions  envers  Henri  VIII,  concessions 
qui,  si  on  les  eût  accordées,  eussent  peut-être 
prévenu  la  rupture.  Cependant  Charles  V  venait 
d'envahir  la  Provence.  Le  maréchal  de  Mont- 
morency fut  chargé  de  repousser  l'Espagnol. 
Pendant  ce  temps  le  cardinal  de  Tournon, 
nommé  lieutenant  général,  reçut  pour  mission  de 
diriger  de  Lyon  toutes  les  opérations  de  la 
guerre.  Grâce  à  son  activité  et  à  son  adminis- 
tration éclairée,  l'ennemi  fut  repoussé  et  la  guerre 
portée  en  Italie.  Il  sut,  chose  alors  fort  diffi- 
cile et  dont  le  roi  lui  sut  le  plus  grand  gré, 
trouver  des  fonds  pour  pourvoir  aux  nécessités 
de  la  guerre ,  soit  en  empruntant  au  commerce 
de  Lyon,  soit  en  prêtant  lui-même  sur  m  propre 


fortune.  Quand  la  guerre  toucha  à  sa  fin  et 
qu'il  fallut  on  homme  de  tête  et  d'expérience 
pour  mener  à  bien  une  paix  devenue  nécessaire, 
ce  fut  encore  lui  qui  représenta  la  France 
aux  conférences  de  Nice,  et  signa  ea  1538  le 
traité  qui  allait  assurera  sa  patrie  dix  annéeede 
calme.  Malheureusement  il  faut  le  compter  parmi 
ces  politiques  fanatiques  qui  ont  touillé  cette 
époque  par  la  sanglante  persécution  contre  la 
réforme.  On  dut  à  son  instigation  l'établisse- 
ment de  la  chambre  ardente  et  peut-être  les 
cruautés  de  l'horrible  guerre  des  Vaodois.  A 
la  mort  de  François  1"  (1547) ,  il  tH  tomber 
en  partie  la  faveur  dont  il  ayait  joui  sous  ce 
prince.  Les  Guises,  tout-puissants  tous  Hen- 
ri II,  le  firent  renvoyer  à  Rome,  où  il  aida  k 
la  nomination  de  Jules  III ,  conclut  un  traite 
avec  le  pontife  au  nom  de  la  France,  et  s'employa 
de  tous  les  moyens  à  créer  des  ennemis  à  l'em- 
pereur. Il  ne  revint  d'Italie  qu'an  bout  de  boit  an, 
pour  se  signaler  par  de  nouvelles  penécotioas 
contre  les  calvinistes  du  Lyonnais ,  ton  nonreu . 
diocèse.  Quand  la  guerre  se  ralluma  avec  Phi- 
lippe II,  il  retourna  auprès  du  saint-çiége  pour 
surveiller  le  pape  et  empêcher  l'alliance  de 
l'Italie  avec  l'Espagne.  A  la  mort  d'Henri  II 
(1559),  il  revint  en  France,  et  fut  rappelé aa 
conseil  par  la  reine  mère.  Chacun  de  ses  re- 
tours étant  marqué  par  de  nouvelles  rigneorc 
et  quelque  entreprise  contre  la  réforme,  cette 
fois  il  chercha  à  lui  nuire  en  favorisant  l'intro- 
duction des  Jésuites,  auxquels  il  abandonna  soi 
collège  de  Tournon.  Lorsque  l'avènement  de 
Charles  IX  lui  eut  rendu  une  partie  de  son  an- 
cien crédit,  ce  fut  encore  contre  eux  qu'il  rem- 
ploya ,  et  l'on  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
funeste  influence.  Il  assista  en  1560  aux  éUU 
d'Orléans.  L'année  suivante  il  présida  le  colloque 
de  Poissy,  et  en  1562  il  mourut  à  l'abbaye  de 
Saint -Germain -des- Prés.  Il  fut  enterré  daat 
l'église  de  son  collège  de  Tournon.  La  longée 
expérience  et  la  pratique  constante  des  affaires, 
dans  lesquelles  le  cardinal  avait  acquis  une  si 
grande  habileté,  ne  semble  pas  toi  avoir  laissé 
le  temps  de  cultiver  les  lettres,  si  l'on  en  croit 
de  Thou,  qui  au  livre  II  de  ses  Mémoires,  dé- 
clare qu'il  n'était  pas  homme  de  lettres,  et 
toutefois  grand  ami  des  lettrés  et  des  savants 
qu'il  comblait  de  bienfaits.  Dans  ses  voyages  9 
s'en  faisait  toujours  accompagner;  on  cite  parmi 
ceux  qu'il  s'était  ainsi  attachés  Pierre  Danès,  Ar- 
naud du  Ferrier,  Lambin  et  Muret.  En  cela 
peut-être  aussi  pensait-il  complaire  à  Fran- 
çois 1er,  qui  avait  des  goûts  analogues.  Sa  fon- 
dation du  collège  de  Tournon  prouve  au  reste 
son  zèle  pour  la  science;  mais  chez  lui  cet  amour 
fut  toujours  subordonné  à  sa  liaine  contre  IV* 
résie,  et  il  s'opposa  assez  fortement  au  projet 
que  François  Ier  avait  conçu  d'attirer  auprès  de 
lui  Melanclithon,  pour  l'en  dissuader.  H.  Boica. 

Fleary-Ternal,  Hist.  du  cardhtmt  de  T—nu* ,-  pari-, 
1718,  tn.f.  -  D*A«fleii7,  Homum  ffnutro  *  rrmmt, 
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t.  II.  —  Frtaott,  CalUa  purpvralû.  —  Sainte-Marthe, 
fimllim  christ,  nora.  —  La  Thaumasslère,  HM.  du 
ficrrf.  —  De  Thon,  Hitt.  sui  temp. 

TOURS OS  (  Charles-  Thomas  Maillard  de  ), 
ordinal  italien,  né  à  Turin,  le  21  décembre  1668, 
mort  à  Macao,  le  8  juin  1710.  D'une  ancienne 
bmille  originaire  de  Rumilly  ( Savoie),  il  était 
le  second  fils  de  Victor- Amédée,  comte  de  Tour- 
non  et  marquis  d'Albi ,  ministre  d'Etat  de  Sar* 
daigne,  et  gouverneur  du  comté  de  Nice,  mort 
en  1703.  Après  avoir  commencé  ses  études  dans 
sa  famille,  il  les  termina  à  Rome,  au  collège  de 
la  Propagande.  Il  se  fit  ordonner  prêtre  et  re- 
cevoir docteur  in  ut  roque  jure,  et  devint  au- 
diteur du  cardinal  Baldassare  Cenci.  Il  professa 
quelque  temps  à  la  Propagande ,  et  fut  nommé 
camérier  d'honneur  et  préfet  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Le  21  décembre  1701  Clément  XIV  re- 
leva à  la  dignité  de  patriarche  d'Antiochc,  et  lui 
confia  la  difficile  mission  de  régler  les  affaires  de 
la  chrétienté  dans  la  Chine  et  les  Indes ,  avec  le 
titre  de  visiteur  apostolique  et  les  pouvoirs  de 
légat  a  latere.  Il  partit  de  Rome  le  4  juillet  1702 
avec  une  suite  de  plusieurs  missionnaires,  s'em- 
barqua .sur  un  navire  français,  et,  après  avoir 
tourné  à  Madagascar,  arriva  le  5  novembre  1703 
à  Poudichéry.  Malgré  l'état  d'une  santé  déla- 
brée, U  s'occupa  activement  de  la  réforme  des 
riles  pratiqués  par  les  chiliens  malabares,  et  le 
1 1  juillet  1704  il  proscrivit  par  un  décret  toute 
cérémonie  qui  se  rattachait  de  près  ou  de  loin 
aux  anciennes  superstitions  de  ces  peuples.  Le 
»  jour  il  partit  pour  Manille.  Au  coinmen- 
tde  1705  il  réunit  à  Canton  les  chefs  des 
diverses  missions,  leur  exposa  le  but  de  son 
voyage,  et  leur  enjoignit  de  faire  disparaître  des 
temples  catholiques  les  images  et  les  emblèmes 
relatifs  au  culte  que  les  Chinois  rendaient  au 
ciel ,  à  Coofucius  et  à  leurs  ancêtres.  Ces  me- 
«ores  jetèrent  dans  l'esprit  des  jésuites  un  mé- 
contentement qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester. 
Regardant  les  concessions  qu'ils  avaient  faites 
à  l'idolâtrie  comme  nécessaire*  à  leur  établis- 
sement et  propres  à  leur  conserver  la  bien- 
veillance des  populations,  ils  trouvèrent  dans 
l'empereur  Khang-hi  un  puissant  auxiliaire.  Ce 
prince  accueillit  Tournon  avec  distinction  ;  mais 
de*  qu'il  connut  le  but  de  son  voyage,  il  lui  or- 
donna de  quitter  sur-le-champ  la  capitale.  Tour* 
bob  n'exécuta  cet  ordre  que  vingt-cinq  jours 
après,  pour  se  retirer  à  Nankin,  d'où,  le  28  jan- 
vier 1707,  il  lança  le  fameux  mandement  par  le- 
quel H  interdisait  toute  cérémonie  ancienne  et 
enjoignait  sévèrement  aux  missionnaires  de  se 
conformer  à  ses  instructions.  Cette  pièce  porta 
an  comble  l'irritation  de  l'empereur.  H  fit  arrêter 
le  visiteur  apostolique,  et  le  fit  conduire  sous 
bonne  garde  à  Macao,  où  les  Portugais  le  tinrent 
enfermé  dans  la  maison  des  Jésuites.  Malgré  les 
représentations  de  ces  derniers,  le  pape  ap- 
prouva hautement  la  conduite  de  sou  envoyé,  et 
récompensa  son  zèle  en  le  nommant  cardinal 
nmv.  biocr    'k\»'r    —  t.  xi.v. 


(17  août  1709).  Il  mourut  l'année  suivante  9  lé- 
guant la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aux 
pauvres  et  aux  hôpitaux.  Clément  XI  prononça 
lui-même  son  éloge  dans  un  consistoire  secret , 
et  chargea  le  cardinal  Mezzabarba  de  ramener 
son  corps  en  Europe.  Il  fut  inhumé  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  la  Propagande.  Saint- 
Simon  mentionne  sa  mort  comme  un  événement 
«  qui  occupa  toute  l'Europe  ».  Le  cardinal  de 
Tournon  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
des  Arcades.  Sa  mission  dans  les  Indes  et  en 
Chine  donna  lieu  à  une  foule  d'écrits  favo- 
rables ou  contraires  aux  Jésuites.  Ses  mé- 
moires furent  mis  en  ordre  et  publiés  par  les 
soins  du  cardinal  Passionei,  sous  le  titre  de  : 
Memorie  storiche  délia  legazione  e  morte Jiel 
cardinale  di  Tournon,  esposli  con  monument i 
rari  et  autentici;  Rome,  1762,  8  vol.  in-8°. 

Memorie  storiche.  -  CrrscimbcDl,  file  dcgtl  Arradi 
illuiiri,  t.  III. 

toubnox-simiajib  {Philippe  -  Camille  - 
Marcellin-Casimir,  comte  de),  administrateur 
français,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Aptv 
en  Provence,  le  23  juin  1778,  mort  à  Gennelard 
(Saône-et- Loire),  le  18  juin  1833.  Après  avoir 
terminé  à  Paris  ses  études,  commencées  au  col- 
lège d'Alais,  il  devint,  en  1806,  auditeur  au 
conseil  d'État.  Envoyé  en  Bavière ,  comme  in- 
tendant des  margraviats  d'Anspach  et  de  Bay- 
rcuth,  il  fut  fait  prisonnier,  en  1809,  parles 
Autrichiens,  qui  l'emmenèrent  en  Hongrie,  et 
ne  le  rendirent  à  la  liberté  qu'après  la  bataille  de 
Wagrain.  L'année  suivante,  les  États  du  pape 
avant  été  incorporés  à  l'empire  français,  Tour- 
non, nommé  préfet  de  Rome,  y  déploya  un 
grand  zèle,  surtout  lors  de  l'enlèvement  de 
Pie  VU  (vuy.  Miollis  et  Radet).  Quand  Murât, 
devenu  l'allié  des  Autrichiens,  s'empara  de 
Rome  (janvier  1814),  et  voulut  contraindre  le 
préfet  à  administrer  en  son  nom,  Tournon  s'y 
refusa  et  partit  pour  la  France,  où  les  Bourbons 
venaient  d'être  rétablis.  Pendant  les  cent  jours , 
il  fut  nommé  successivement  préfet  du  Finis- 
tère et  de  l'Hérault,  mais  il  n'accepta  pas  ces 
fondions.  Préfet  de  la  Gironde  (12  juill.  1815) 
après  le  second  retour  de  Louis  XVIII,  il  par- 
*  int  à  comprimer  les  mouvements  réactionnaires 
du  parti  royaliste;  il  imagina,  mais  sans  succès, 
de  créer,  sous  le  titre  de  Feuille  du  dimanche* 
un  journal  hedomadaire,  qu'il  Ht  afficher  dans 
les  communes  rurales,  et  qu'il  ordonna  aux 
maires  de  lire  le  dimanche  après  la  messe  dans 
les  places  publiques.  Maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  en  18(8,  puis  conseiller  d'É- 
tat en  1821,  il  fut  appelé  le  9  janvier  1822  à 
la  préfecture  du  Rhône,  qu'il  quitta  par  démis- 
sion, Ie8  janvier  1823.  A  la  lin  de  cette  année  il 
devint  conseiller  d'État  (même jour),  puis  pair 
de  France  (23  déc.  1823),  et  bientôt  après  pré- 
sident du  conseil  des  bâtiments  civils.  Il  était 
membre  de  la  Société  royale  d'agriculture.  Il 
conserva  son  siège  dans  la  chambre  hante  api  es 
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la  révolution  de  1830,  à  laquelle  il  ne  se  montra 
pas  hostile.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intéres- 
sant, intitule  :  Études  statistiques  sur  Rome 
et  la  partie  occidentale  des  fitats  romains  ; 
Paris,  1831,2  vol.  in  8°,  et  atlas.         E.  R. 

Mnunlrr,  dan»  le  Moniteur  unir  du  if  fév.  193».  —  De 
Sylvestre,  Notice  biour.  $ur  M.  île  Tovrnon  ;  1MI,  ln-8«. 

TOimos  (Antoine),  biographe  français,  né 
à  Graulhet  (diocèse  de  Castres),  le  5  septembre 
1686  (I),  mort  à  Paris,  le  2  septembre  1775.  Il 
était  fils  d  un  marchand  boutonnier.  Knlré  jeune 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  il  fut  d'alwrd 
chargé  île  l'enseignement  des  novices,  puis  il  étu- 
dia l'histoire  de  son  ordre,  s'occupa  de  contro- 
verse religieuse,  et  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Vie  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  avec 
un  exposé  de  sa  doctrine  et  de  ses  ouvrages  ; 
Paris,  1737,  in-4°;  —  Vie  de  saint  Domi- 
nique de  Guzman,  fondateur  des  Frères 
prêcheurs,  avec  l'Histoire  abrégée  de  ses 
premiers  disciples;  Paris,  1739,  in-4°;  —  His- 
toire des  hommes  illustres  de  Vordre  de 
Saint- Dominique;  Paris,  1743-49, 6  vol.  in-4': 
ouvrage  estimé,  traduit  en  espagnol  et  en  ita- 
lien; —  De  la  Providence ,  traité  historique , 
dogmatique  et  moral  ;  Paris ,  1752,  in- 12;  — 
La  Main  de  Dieu  sur  tes  incrédules,  ou 
Histoire  abrégée  des  Israélites ,  souvent  in- 
fidèles et  autant  de  fois  punis;  Paris,  1756, 
2  vol.  in-12;  —  Parallèle  deCincrédule  et  du 
vrai  fidèle;  Paris,  i758,  in-12;  —  La  Vie  et 
V Esprit  de  saint  Charles  Borromée;  Paris, 
1761,  in-4'\  ou  3  vol.  in-12;  —  La  Véritéven- 
gée  en  faveur  de  saint  Thomas  même; 
s.  1.  n.  d.  (1762),  in- 12  de  69  pag.  (anon.).;  — 
Histoire  générale  de  V Amérique,  depuis  sa 
découverte;  Paris,  1768-70,  14  vol.  in-12: 
c'est,  comme  l'auteur  le  déclare,  l'histoire  ec- 
clésiastique du  Nouveau  Monde.  E.  R. 

Chandnn  et  DeUndine,  DU4.  hist.  univ.,  édlt.  18M.  — 
Feiler,  Htogr.  univ. 

TOCRRKiL  (Jacques  oe),  littérateur  fran- 
çais, né  le  18  novembre  1656,  à  Toulouse,  mort 
le  11  octobre  1715,  à  Paris.  Fils  d'un  procureur 
général  au  parlement  de  Toulouse,  il  vint,  après 
avoir  terminé  ses  élude*  littéraires,  suivre  les 
cours  de  droit  à  Paris  ;  mais,  porté  plus  vivement, 
par  un  goût  naturel ,  à  la  culture  des  lettres,  il 
travailla  pour  les  concours  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  remporta  les  prix  d'éloquence  en  1681  et 
1683.  Ses  traductions  de  Démosthène,  aux- 
quelles il  consacra  presque  tout  le  reste  de  sa 
vie ,  le  firent  admettre  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions (1691)  et  dans  l'Académie  française 
(14  fév.  1692).  Dans  la  première,  il  s'employa 
surtout  à  Y  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV 
par  les  médailles;  dans  la  seconde,  il  participa 
au  Dictionnaire,  et  fut  chargé  d'en  présenter  la 
première  édition  au  roi.  «  Les  trente- deux  com- 
pliments qu'il  fit  à  cette  occasion ,  dit  Goujet , 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  »  Celui  qui  s'a- 

fi)  Date  priât  tar  les  regWrea  de  l'état  rlvtl. 
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dressait  à  Louis  XIV  se  trouve  seul  dans  *es 
Œuvres;  il  est  accompagné  de  IVpttre  dédica- 
toire  qu'il  avait  composé*  pour  être  mise  à  la 
tête  du  Dictionnaire,  et  à  laquelle  l'Académie 
préfera  celle  de  Perrault ,  qui  lui  est  inférieure. 
Dans  ses  traductions,  il  recherchait  l'éclat  et  une 
vigueur  affectée,  «  Le  bourreau!  s'écriait  Ra- 
cine ;  il  fera  tant  qu'il  donnera  de  l'e*prit  à  Dé- 
mosthène. »  Ces  traductions ,  si  travaillées  et  si 
défectueuses,  sont  accompagnées  de  notes  esti- 
mables et  de  bonnes  préfaces  sur  l'éloquence  et 
sur  l'histoire  de  la  Grèce.  Orné  à  l'excès  dans 
ses  écrits ,  Tourreil  se  montra  au  contraire  sec 
dans  ses  relations  et  d'une  grande  rudesse  de 
caractère;  vif,  brusque  et  franc  dans  la  dispute 
jusqu'à  la  grossièreté,  il  se  flattait  de  garder  son 
indépendance  dans  le  blâme  comme  dans  la 
louange,  et  n'arriva  ainsi  qu'à  se  créer  des  en- 
nemis. On  a  de  lui:  La  Première  Philippique, 
les  trois  Olynthienncs  et  la  harangue  sur  ta 
Pair  (  Paris,  1691,  in-8°),  et  les  Philippiques, 
les  Discours  sur  la  Paix  (Paris,  1701,  in-4°,  et 
Amst.,  1706,  in-12;.  Ces  traductions,  corrigées 
par  l'auteur  et  augmentées  du  Discours  d'Es- 
chine  contre  Ctêsiphon  et  du  Discours  de 
Démosthène  pour  la  touronne,  furent  pu- 
bliées par  l'abbé  Mahsieu  (Paris,  1721,2  vol. 
in-4°  et  4  vol.  in-12).  Tourreil  est  aussi  l'auteur 
d'Essais  de  jurisprudence  (Paris,  1694,  in-12), 
et  on  lui  attribue  les  Réflexions  sur  les  cultes 
et  les  superstitions  chinoises  (Amst.,  1770, 
in-12). 

Tourreil  (Amable  de),  frère  du  précédent, 
mort  à  Rome,  en  1719.  dans  la  prison  de  l'in- 
quisition ,  après  une  détention  de  quatre  ans  au 
château  Saint-Ange  11  parait  être  l'auteur  d'on 
livre  qui  fut  attribué  à  Antoine  Arnauld  et  à 
Quesnel,  et  que  celui-ci  a  peut-être  corrigé ,  car 
il  fut  imprimé  en  Hollande.  Il  a  pour  titre  : 
L'Innocence  opprimée  par  la  calomnie,  ou 
Histoire  de  la  congrégation  des  Filles  de 
Jésus;  Toulouse  (Hollande),  1688,  2  part., 
in-12. 

De  Bote,  Hist.  de  l'Àcad.  des  inscriptions  —  Klceron, 
Mémoires,  t.  XX  Vil.  -  Goujet,  BlN.  française,  t.  II.  - 
Biocr.  toulousaine. 

TOURftRTTR  (La).    Voy.hk  TOURBETTE. 

TornviLLE  [Anne-  H  Horion  oe  Coster- 
Ttïi,  comte  dp.  ),  illustre  marin  français,  né  le 
24  novembre  1642  (1),  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  28  mai  1701.  Issu  dune  ancienne  maison  du 
Cotentin,  dont  la  branche  aînée  s'éteignit  en 
1716,  il  était  le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Cé- 
sar, baron  de  Tourville  et  de  Fîmes  (2),  et  de 
Lucie  de  La  Rochefoucauld.  Sa  qualité  nV  cadet 

{n  Date  vérlflée  anr  les  registres  de  l'état  civil. 

(t)  Attaché  au  duc  de  Saint-Simon,  père  de  ftnfear 
dev  Mémoires,  Il  avait  été  chargé  par  lu»,  dans  la 
/o«r»M  des  Dupes,  d'avertir  Richelieu  de  reveato 
trouver  le  roi  ;  de  la  la  faveur  que  lui  témoigna  le  car- 
dinal en  lr  plaçant  auprès  de  l^uls  XIII,  dont  11  de- 
vint le  premier  gentilhomme  et  l'ami  partlrollrr.  «  Ce- 
tait,  dit  Saint-Simon,  un  homme  fort  «âge  et  de  mérite.  ■ 
Il  monrnt  en  avril  l«*7. 
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destiner  à  l'ordre  de  Malle,  dans  lequel  II 
à  l'Age  de  quinze  ans.  Recommandé  au 
lier  d'Hocquincourt,  par  Mm  parent  le  duc 
Rochefoucauld,  on  raconte  qu'il  démentit 
i  conduite,  dans  une  première  rencontre 
les  corsaires  barbaresques ,  l'opinion  que 
ire  fine  et  gracieuse  avait  fait  concevoir 
valier:  il  se  battit  comme  un  lion,  et  reçut 
4essures.  Sous  une  apparence  presque  (&• 
*  il  cachait  en  effet  un  courage  qui  allait 
■  la  témérité.  Dix  années  de  courses  dans 
literranée,  les  titres  de  protecteur  du 
erce  maritime  et  de  marin  invincible, 
s  de  la  reconnaissance  de  Venise,  dont  il 
lis  les  possessions  à  l'abri  des  insultes  des 
•es  algériens,  établirent  si  bien  sa  réputa- 
o'en  1667,  revenant  à  la  cour,  il  y  fut  l'objet 
tention  particulière  du  roi,  qui  le  nomma 
ne  de  vaisseau.  Ce  Tut  en  cette  qualité  que 
lie  fit  l'apprentissage  de  la  grande  guerre 
ne  en  prenant  part  à  la  bataille  de  Solehay 
1672)  et  au  combat  livré  dans  le  Doorlog, 
quatre  passage?  compris  entre  la  cote  de 
set  l'Ile  de  Walcheren  (juin  1673  ),com- 
il  coula  un  vaisseau  hollandais.  Sous  les 
Ju  chevalier  de  Valbolle,  il  fit  partie,en  1675 
1er),  d'un  second  secours  qui  fut  envoyé 
»sinois,  révoltés.  Après  s'être  signalé  en 
int,  en  plein  jour  et  sous  le  canon  des  forts 
gio ,  une  frégate  française  surprise  par 
lères  d'Espagne,  il  contribua  à  la  prise 
la  par  le  tir  habile  de  son  artillerie.  A  la 
de  Stromboti  (  8  janvier  1676),  à  celle 
ît-Gibel,où  périt  Ruiter  (22  avril),  te 
?,  monté  par  Tourvllle,  fut  l'un  des  deux 
qui  assistèrent  Duquesne  dans  le  duel 
kble   engagé  entre   le?  deux   vaisseaux 
k9  le  Saint-Esprit  et   la  Concorde; 
ibat  de  Palerme  (31  mai),  ce  fut  en- 
>urville  qui    eut  le  mérite   de   recon- 
i  (lotte  ennemie  et  de  faire  prévaloir  dans 
•il  son  plan  de  bataille.  La  paix  de  Ni- 
1678)  ne  rendit  pas  Tourville  au  repos  ; 
roir  présidé  à  Versailles,  sous  les  yeux 
t  de  Colbert,  à  la  construction  d'un  nou- 
odèle  de  frégate  qui  surpassait  de  beau- 
i  anciennes  en  qualités  nautiques ,  il  fit 
en  1681,  de  la  croisière  contre  les  cor- 
irbaresques,  et  prit  part  aux  deux  bout- 
snts  d'Alger  par  Duqiîesne  (30  août  1682, 
lin,  18  août  1683).   Lieutenant  général 
682,  il  assista  encore  au  bombardement 
s  (mai  1684),  à  celui  de  Tripoli,  où  il 
ommandement  de  l'attaque  après  avoir 
le  port  avec  une  audace  inouïe  (22 
et  à  un   troisième   en  A  liment  des  Al- 

>rt  de  Duquesne  plaçait  Tourville  au  pre- 
ig,  lorsque  les  hostilités  en  recommen- 
re  la  France  et  l'Angleterre,  après  le 
meot  de  Jacques  il,  vinrent  fournir  une 
matière  à  ses  talents  et  à  son  activité. 


Sorti  de  Toulon  à  la  tète  de  vingt  vaisseaux  ei 
de  quatre  frégates,  il  parvint  à  échapper  aux 
(lottes  ennemies  dans  l'Océan ,  et  à  joindre  à 
Brest  Châteaurenault  (  ro  mai  1689).  A  la  fin 
de  cette  année ,  après  avoir  quitté  l'ordre  de 
Malte,  il  reçut  la  charge  de  vice-amiral  du  Le- 
vant (1),  qui  s'était  confondue  jusque  là  avec  celle 
dégénérai  des  galères  (1er  nov.).  La  campagne 
suivante  devait  porter  la  gloire  de  Tourville  à  son 
apogée  et  assurer  par  la  célèbre  victoire  de  Beachy - 
Head   celte  suprématie   si  brillante  mais,  hélas  t 
si  éphémère ,  des  flottes  françaises.  A  la  tête  de 
soixante-dix -huit  vaisseaux ,  et  ayant  sous  ses 
ordres  le  comte  d'Estrées ,  Chàteaurenaud ,  de 
Relingue,  Coëtlogon,  etc.,  Tourville  rencontra, 
sur  la  côte  de  Sussex,  en  face  l'Ile  de  Wight,  la 
flotte  alliée ,  forte  de  cinquante-neuf  vaisseaux 
de  ligne  et  de  cinquante-trois  navires  inférieurs. 
Profitant  de  l'intervalle  que  ses   adversaires 
avaient   laissé  entre  leur  avant-garde  et  leur 
corps  de  bataille ,  il  accabla  avec  son  escadre, 
jointe  à  la  division  de  Châteaurenault,  celle  des 
Hollandais,  tandis  que  d'Estrées  tenait  tête  aux 
Anglais.  La  victoire  de  Tourville,  qui  dans  cette 
journée  se  signala   par  cette  science  des  si- 
gnaux qu'il  avait  comme  inventée,  tant  il  l'avait 
renouvelée,  fut  complète;  les  alliés,  après  avoir 
perdu  quinze  navires  et  cinq  brûlots ,  se  réfu- 
gièrent dans  la  Tamise,  n'échappant  à  une  en- 
tière destruction  que  par  le  sang-froid  de  l'a- 
miral  Herbert,  qui  en  jetant  l'ancre  la  nuit 
tandis  que  ses  vainqueurs  continuaient  à  faire 
roule  avait  ainsi  assuré  sa  retraite.  Quelques 
jours  plus  tard  Tourville,  gourmande  par  Seî- 
gnelay,  qui,  dans  son  impatience  de  voir  cette 
victoire   porter  tous  ses  fruits,  allait  jusqu'à 
l'appeler  «  brave  «le  ccnir  et  poltron  d'esprit  », 
opérait  une  descente  à  Tynemouth  (Northum- 
berlarid  ),  et  y  brûlait  douze  bâtiments  sous  les 
yeux  même  d'une  armée  de  six  mille  hommes 
(4  août).   La  mort  de  Seignelay  enleva  à  la 
guerre  maritime  ce  caractère  de  grandeur  dans 
les  desseins  et  de  fermeté  dans  l'exécution  qui 
avait  élevé  si  haut  la  gloire  de  la  marine  fran- 
çaise. Forcé  en  1691  à   se  tenir  sur  la  défen- 
sive en  présence  de  la  supériorité  numérique 
que  les  alliés  s'étaient  donnée  par  des  efforts 
héroïques,  Tourville  fit  alors,  dans  la  Manche, 
cette  campagne  dite  du  large,  et  qui  est  ré- 
putée son  chef-d'œuvre.  Évitant  toute  grande 
bataille  avec  une  habileté  merveilleuse,  il  tint 
cependant  la  mer,  arrêtant  tous  les  bâtiments 
qui  s'aventuraient  dans  le  détroit,  s'emparant  de 
la  flotte  marchande  de  la  Jamaïque  et  de  son 
escorte,  protégeant  les  convois  envoyés  en  Ir- 
lande, et  contraignant  l'amiral  anglais  à  ren- 
trer dans  ses  ports  sans  avoir  pu  rien  tenter 
contre  lui. 


(l)  A  celte  époque  il  n>*l«talt  en  France  que  deux 
>lce- amiraux,  celui  du  levant  ou  de  la  Méditerranée, 
et  celui  du  Posant  ou  de  l'Océan;  mala  aucun  n'était 
astreint  à  ne  aenrlr  que  dana  «on  gonverocaacajt. 

18. 
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TOUK  VILLE 
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Au  commencement  de  1692  Louis  XIV  ré- 
solut de  tenter  une  seconde  descente  en  Irlande. 
Une  armée  de  dooze  mille  nommes  et  trois 
cents  bâtiment*  de  transport  furent  rassemblés 
dans  le  Cotentin  ;  d'Estrées  devait  se  joindre  à 
Tourville,  et  avec  doute  vaisseau*  escorter  le 
convoi  pendant  que  celui-ci  surveillerait  l'en- 
nemi avec  soixante  navires.  Persuadé  far  Jac- 
ques III  «  qu'a  la  vue  de  la  Hotte  française  plu* 
de  ia  moitié  des  vaisseaux  anglais,  favorables  à 
ce  prince,  se  réuniraient  à  elle  »,  le  roi  donna 
ce  dernier  ordre  à  Tourville  «  de  combattre 
l'ennemi  fort  ou  faible  et  quoi  qu'il  en  pût  ar- 
river ».  Les  critiques  injustes  dont  sa  dernière 
campagne  avait  été  l'objet  ne  portaient  malheu- 
reusement que  trop  Tourville  à  un  coup  d'au- 
dace. Cependant  dès  le  12  mars  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  Edward  Russell,  comte 
d'Oxford,  avait  reçu  un  premier  renfort,  venu 
de  la  Méditerranée,  et  le  25  mai  les  mêmes  vents 
de  nord-est  qui  avaient  dispersé,  le  1»  mai,  les 
vaisseaux  de  d'Estrées  près  de  Gibraltar  en  fa- 
vorisaient au  contraire  la  jonction  avec  les  vais- 
seaux hollandais.  Quand  Tourville,  le  27  mai, 
entra  dans  la  Manche,  il  se  trouva  en  présence 
de  la  flotte  alliée,  divisée  en  trois  escadres , 
forte  de  quatre-vingt-dix-neuf  vaisseaux  de 
ligne  portant  quarante  mille  cinq  cent  soixante- 
quinze  hommes  et  six  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatorze  canons,  et  de  trente-sept  fré- 
gates ou  brûlot*.  A  ce  moment  même  l'arresta- 
tion de  quelques  officiers  suspect*,  suivie  d'une 
protestation  de  fidélité  signée  par  les  marins 
anglais  (23  mai),  ruinait  ces  espérances  «le  dé- 
fection sur  lesquelles  comptait  Louis  XIV. 
Averti  au  siège  de  Namur  de  cet  état  de  choses, 
le  roi  révoqua  les  instructions  données  à  Tour- 
ville.  Dix  court  et  tes  (barques  longues  à  un 
mât  ),  portant  Tordre  d'attendre  la  jonction  de 
La  Porte,  de  Château renault  et  d'Kstrées ,  lui 
furent  vainement  expédiées  de  Cherbourg;  il 
était  trop  tard.  Le 29,  à  quatre  heures  du  matin, 
il  avait  découvert  l'ennemi  à  sept  lieues  au 
large  entre  le  cap  de  la  Hougue  et  la  pointe  de 
Barlletir.  Rejoint,  quelques  jours  auparavant, 
par  M.  de  Villette-Mursay»  il  n'avait  alors  que 
quarante- quatre  vaisseaux  et  treize  brûlots  : 
c'était  un  peu  moins  de  deux  contre  quatre. 
Malgré  cette  infériorité  écrasante,  les  capitaines 
de  la  flotte,  réunis  par  Toumlle  en  conseil  de 
guerre ,  décidèrent,  après  lecture  des  instruc- 
tions du  roi,  qu'il  fallait  combattre.  L'ordre  fut 
donné  d'arriver  vent  arrière  sur  l'ennemi,  qui 
attendait  en  panne.  Il  était  dix  heures.  Tour- 
ville,  et  Nesmoud  réussirent  d'abord  à  faire 
plier  l'un  l'escadre  de  Russell,  l'autre  celle  de 
van  Almonde,  tandis  que  les  autres  divisions 
françaises  empêchaient,  en  tenant  le  vent,  que 
la  ligne  ennemie,  qui  débordait  la  ligne  fran- 
çaise, ne  l'entourât  en  se  repliant.  L'eloigne- 
meni  où  le  vent  contraire  tenait  la  division  de 
réserve  de  Panneiier  laissait*  cependant  un  vide 


dangereux  entre  les  deux  premières  divisions  de 
l'arrière-garde.  Les  Anglais  en  profitèrent  pour 
y  porter  vingt-cinq  vaisseaux;  mai*  Panneiier, 
les  attirant  à  sa  poursuite,  retarde  ainsi  quelque 
temps  l'exécution   de   celte   dangereuse  ma- 
nceovre.  Il  était  sept  heures  du  soir  quand  ces 
vingt -cinq  vaisseaux  anglais ,  perçant  l'arrière- 
garde,  ouvrirent  le  feu  contre  l'escadre  de  Tour- 
ville,  qui  se  trouva  alors  en  toune  de  toutes  parts. 
Le  Soleil  Royal,  monté  par  Toonille.et  C Am- 
bitieux,  monté  par   VilletlcMursay ,  furent 
'l'objet  d'une  attaque  formidable  :  sans   mils, 
sans  voiles,  mais  appuyés  bientôt  par  le  Mer- 
veilleux, le  Prince,  le  Saint- Esprit,  et  surtout 
par  le  Triomphant,  commandé  par  le  beau- 
frère  de  Toumlle,  Château -Morand,  ils  luttèrent 
héroïquement.  L'obscurité  sépara  les  combat- 
tants. Tourville,  qui  n'avait  fait  aucune  perte 
sensible,  rallia  autour  de  lui  trente -cinq  vais- 
seaux, et  jeta  l'ancre  le  lendemaiu,  à  six  heure» 
du  soir,  en  face  de  Cherbourg.  Il  avait  devant 
lui  les  ras,  ou  passades  étroits  de  Cotentin,  et 
il  résolut  de  s'y  engager  pour  gagner  la  cote  : 
vingt-deux  vaisseaux  conduits    par  Panneliei 
réussirent  ainsi,  favorisés  par  la  marée,  à  passer 
le  ras  de  Blanchard ,  et  à  se  réfugier  à  Sainl- 
Malo  ;  mais  les  treize  autres  ne  purent  y  par- 
venir. Ce  fut  alors  que  commença  ce  qu'on  a, 
peut-être  avec  exagération,  appelé  le  désastre 
de  la  Hougue.  Le  Soleil  Royal,  le  Triompha*! 
et  V Admirable  gagnèrent  Cherbourg,   où  Os 
furent  brûlés  par  les  di\-sept  navires  anglais 
lancés  a  leur  poursuite  (lrr  juin  1692).  Quaat 
à  TourviUe,  resté  à  la  Hougue  avec  les  dix  au- 
tres navires,  et  bientôt  entour.»  par  des  forces 
quadruples,  il  prit  le  parti  d'échouer  ses  na- 
vires, en  tira  tout  le  matériel,  et,  atec  les  équi- 
pages, les  défendit  monté  sur  de  légères  cha- 
loupes jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ce  ne  fat 
qu'après  ces  suprêmes  efforts  qu'il  eut  la  dou- 
leur de  voir  les  alliés,  soutenus  dune  frégate  de 
trente  canons ,   brûler,  le  2  juin ,  six  navires 
français  et  le  lendemain  les  six  autres   (I). 

La  bataille  de  la  Hougue  fut  plus  désastreuse 
par  son  effet  moral  que  par  ses  pertes  ma- 
térielles. On  crut  la  marine  française  anéantie, 
et  les  succès  qui  suivirent,  quoique  nombreux 
et  importants,  n'effacèrent  •  pas  cette  première 
impression.  Quant  à  Tourville,  dont  les  ami- 
raux ennemis  avaient  tout  haut  loué  le  cou- 
rage et  l'habileté,  il  était  accueilli  à  Versailles 
par  ces  paroles  de  Louis  XIV  :  «  Comte  de 
Tourville  (2),  j'ai  eu  plus  de  joie  d'apprendre 
qu'axec  quarante-quatre  de  mes  vaisseaux  vous 
en  avez  battu  cent  de  ceux  de  mes  ennemis 


il)  A  la  vue  dc«  flamme*  qui  dtrl  ru  talent  *a  deraièiv 
espéra i»cc,  Jacqur*  II,  rnUmre  sur  le  rtvafe  de  Tour» 
ville  et  de  Bellefoods  s'éi-rialt  :  ■  Le  ctel  contai  cuntr* 
mol  -  !  et  non  pas  :  «  O  mes  braves  Anglais  !  •  conae 
un  l'a  prétendu. 

Xt;  Il  portait  ce  titre  drpuh  lr  15  janvier  Ifto. 
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pendant  un  jour  entier  que  je  ne  me  sens  de  cha- 
grin de  la  perte  que  j'ai  faite.  »  Le  27  mars  1A93, 
il  fat  nommé  maréchal  de  France.  Placé  deux 
mois  ploa  tard  à  la  tète  de  quatre-vingt-dix-huit 
▼aisseaux  de  ligne,  il  attendit  au  passage  l'im- 
mense flotte  marchande  ànglo  -  hollandaise , 
composée  de  plus  de  quatre  cents  voiles,  qui  se 
dirigeait  vers  Smyrne.  Tombant  à  l'improviste 
sur  ce  riche  convoi,  dans  la  baie  de  Lagos,  il  en 
détruisit  le  tiers  (28  juin).  Pénétrant  ensuite 
dans  la  Méditerranée,  il  brûla  par  lui-même  ou 
par  ses  lieutenants  les  navires  ennemis  jusque 
dans  les  ports  de  Cadix,  de  Malaga  et  de  Gi- 
braltar. En  169*,  après  avoir  maintenu  par  sa 
présence  Gènes  dans  la  neutralité,  et  coopéré 
à  la  prise  de  Palamos,  il  jeta  six  mille  hommes 
sur  les  cotes  de  Catalogne.  Ce  fut  le  dernier 
service  de  Tourville  :  la  prudence  de  Pontchar* 
train  avait  remplacé  la  grande  guerre  maritime 
par  une  guerre  d'escadres  et  de  courses,  où  s'il- 
lustraient Forbin,  Jean  Bart  et  Duguay-Trouin. 

Tourville,  qui,  en  1G89,  avait  noblement  re- 
fusé d'accepter  la  main  d'une  héritière  dont  la 
fortune  était  en  trop  grande  disproportion  avec 
la  modicité  de  la  sienne,  épousa,  en  janvier 
1690,  Louise-Françoise  Laugeoi*  (1),  veuve  du 
marquis  de  La  Popelinière.  Il  n'eut  qu'un  fils, 
Lottts- H  Horion,  qui  périt  à  la  bataille  de  De- 
nain  à  la  tète  du  régiment  dont  il  était  colonel 
(  2i  juillet  1712).  Voici  le  portrait  que  Saint- 
Simon  a  tracé  de  Tourville  :  «  Il  possédait  en 
perfection  toutes  les  parties  de  la  marine,  de- 
puis celles  du  charpentier  jusqu'à  celles  d'un 
excellent  amiral.  Son  équité,  sa  douceur,  son 
flegme ,  sa  politesse,  la  netteté  de  ses  ordres, 
les  signaux  et  beaucoup  d'autres  détails  parti- 
culiers très-utiles  qu'il  avait  imaginés,  son  ar- 
rangement, sa  justesse,  sa  prévoyance,  une 
grande  sagesse  aiguisée  de  la  plus  naturelle  et 
de  la  pins  tranquille  valeur,  tout  contribuait  à 
faire  désirer  de  servir  sous  lui  et  d'y  appren- 
dre. »  Tourville  est  en  effet  l'un  des  marins 
français  auxquels  la  science  navale  doit  le  plus 
de  progrès.  Outre  l'art  des  signaux,  dont  il  fut 
le  second  inventeur,  tant  il  le  perfectionna,  il 
réunit  encore  les  manœuvres  de  la  tactique 
navale  en  un  corps  de  doctrine  dont  le  P. 
Lnoate  n'a  été  que  le  rédacteur,  dans  son 
Traité  de  tactique  navale.  —  Les  Mémoires 
de  TomrvilU  (Ainsi.,  1742,  3  vol.  in-12  )  sont 
une  «ruvre  apocryphe,  sortie  de  la  plume  de 
rabbé  de  Margon.  Eug.  Ans. 

ffsaat  Simon.  Mémoires.  —  De  Qulocy,  Httt.  mlii- 
aaW.  —  anselme,  <.rarut$  q/fUiert  de  la  couronne.  — 
(h*-  Se*.  HUt  de  la  Marine.  -  Guérln,  Hitt.  de  la 
Maria*.  —  Slsmondl,  H.  Martlo,  HUL  de  France.  - 
Macaalaj,  Hist.  de  Guillaume  III.  -  Rlcher,  rie  de 
VmrvUtéi  Uns,  nsjjn  u. 

TO0RXEL  (Louise-Blisabeth'Félicité-Fran- 
toise  •  ArmandeAnne  -  Marie -Jeanne -José- 
peine  deCboy  d'Havre,  marquise,  puis  duchesse 

\V.  IBt  était  «le  de  Jacquet  Laugeats,  sieur  d'Imber- 
eoart,  ferler  gcaérsl,  et  mourut  le  il  ectobre  1707. 


de),  née  à  Paris,  le  24  janvier  174»,  morte  au 
château  de  Grotissay,  prés  Montfort  TAmaury 
(Seine-et-Oise  ) ,  le  14  mai  1832.  Elle  était  fille 
de  Louis-Ferdiuaod-Josepb  de  Croy>  duc  d'Ha- 
vre ,  lieutenant  général ,  mortellement  blessé 
à  Filinghausen,  le  lft  juillet  1761,  et  de  Marie- 
Louise-Cunégonde  de  Montmorency  -  Luxem- 
bourg -  Tingry.  Sou  mari,  Louis  •  François 
du  Bouchet,  marquis  de  Sourches  -  Tourzel, 
prévôt  de  l'hôtel  du  roi  et  grand  prévôt  de 
France,  fut,  dans  une  des  chasses  du  roi,  à 
Fontainebleau,  en  1786,  renversé  par  le  cheval 
qu'il  montait ,  et  mourut  des  suites  de  cette 
chute.  La  duchesse  de  Polignac  ayant  émigré 
dès  juillet  1789,  M™  de  Tourzel  lui  succéda, 
au  moi»  d'août  suivant ,  comme  gouvernante  des 
enfants  de  France.  Elle  accompagna  la  reine  au 
banquet  donné,  le  1er  octobre  1 789,  par  les  gardes 
du  corps,  aux  officiers  du  régiment  de  Flandre. 
Ce  fut  elle  qui,  dans  la  fuite  de  Varennes,  joua 
le  principal  rôle  sous  le  nom  de  la  baronne  de  Korf, 
dame  russe,  qui  avait  mis  son  passeport  à  la 
disposition  du  roi.  Après  son  retour  forcé,  elle 
reprit  son  service  aux  Tuileries*  le  20  juin  1792 
elle  se  trouva  au  nombre  des  personnes  qui  entou- 
raient la  famille  royale;  le  10  août,  elle  se  rendit 
avec  elle  à  l'Assemblée  législative,  et  la  suivit 
enfin,  ainsi  que  sa  fille  Pauline,  au  Temple,  d'où 
elles  furent  enlevées  dans  la  nuit  du  19  au  20, 
et  conduites  à  la  Force.  Lors  des  massacres  de 
septembre,  elles  furent  sauvées  par  le  dévoue- 
ment de  Hardy,  membre  du  conseil  général  de 
la  commune  de  Paris  (1),  et  se  tinrent  cachées 
pendant  près  de  six  mois  à  Vincennes,  où  Hardy 
venait  les  visiter  une  fois  tous  les  dix  jours.  En 
avril  1794,  Mm«  de  Tourzel  fut  encore  arrêtée, 
ainsi  que  deux  de  ses  filles  (  Mrae  de  Charost  et 
Pauline).  Devenues  libres  après  la  mort  de  Robes- 
pierre, elles  obtinrent,  non  saus  peine,  vers  la  fin 
de  1795,  la  permission  d'entrer  au  Temple  et  d'y 
visiter  la  tille  de  Louis  XVI  deux  fois  par  décade. 
Quand  cette  princesse  fut  remise  à  l'empereur 
d'Allemagne,  son  ancienne  gouvernante  et  sa  fille 
furent  désignées  pour  l'accompagner  à  Vienne; 
mais,  le  8  novembre  1795,  Mm*  de  Tourte!  fut 
arrêtée  pour  la  troisième  fois  et  mise  au  se- 
cret, et  l'entrée  du  Temple  fut  dès  lors  interdite 
à  sa  fille.  La  princesse  partit  le  18  décembre, 
et  Mmc  de  Tourzel  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 
près son  départ.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  des 
épreuves  par  lesquelles  elle  devait  passer;  sous 
l'empire,  elle  fut  exilée  de  Paria,  ainsi  que  son 
fils  et  trois  de  ses  filles  (2),  et  cet  exil  do- 


it} Tallleu  déclara  i  la  Convention  avoir  sauvé  la  vie 
de  M-«  dr  Tour/.  I,  et  La  Valette,  dans  ses  Mémoire* 
(t  I,  p.  M),  rapporte  que  te  greffier  DeMlef,  le  rapt- 
talne  de  chasseurs  Bléve  et  lui,  entrvèreot  M»*«  de 
Touriel  de  la  prison  de  la  Force  ;  mais  M"«  de  Beara 
(  Pauline  de  Touriel)  affirme  dana  ses  Souvenirs  que  sa 
mère  et  eUe  ne  virent  que  Hardy,  et  que  lut  seul  tut 
leur  libérateur. 

fl  La  doebesse  de  Charost  et  les  comtesses  de  Salnte- 
Aldegonde, 
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rait  depuis  quatre  ans  torque  M«»e  de  Béarn  ob- 
tint le  retour  de  sa  famille.  La  restauration  ré- 
compensa tant  de  dévouement.  Des  lettres  pa- 
tentes du  17  janvier  1816  créèrent  duchesse 
Mrac  de  Tour/el,  dont  le  fils  était  mort,  avec 
transmission  de  ce  titre  en  faveur  de  son  petit- 
es (1). 

La  fille  de  MmedeTourzel,  Marie-Charlotte- 
Pauline- Joséphine,  née  le  15  oclobre  1771,  à 
Paris,  fut  nommée  dame  de  la  duchesse  d'Angou- 
léme.  Elle  avait  épousé,  en  1797 ,  le  comte  de 
ttéarn  (  voy.  ce  nom  ),  chambellan  de  Napoléon. 
Longtemps  après  sa  mort,  arrivée  le  19  juillet 
1839,  au  château  de  la  Roche- Beaucourt  (Dor- 
dngne),  on  a  publié  d'elle  un  ouvrage  intitulé  : 
Souvenirs  de  quarante  ans,  P89-I830.  Récits 
d'une  Dame  de  madame  la  Dauphine;  Paris, 
1861,  in-12.  E.  Regnard. 

Moniteur  unie.  —  Cléry,  Journal.  —  Hckard ,  Mt- 
moireê  kist.  sur  /.ouïs  XPII  —  Duchesse  d' A  nf  ou  léme, 
Hecit  des  événements  arrives  au  Temple.  —  Documents 
particuliers. 

TorssAiif  (2)  (Jacques) y  en  latin  Tusa- 
nus%  helléniste  français,  né  à  Troyes,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  mort  à  Paris,  le 
1C  mars  1547.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il 
quitta  sou  pays  natal  pour  aller  à  Paris  étudier 
.sous la  direction  de  Guillaume  Budé;  celui-ci, 
ainsi  que  le  marquent  ses  lettres ,  le  considéra 
inoins  comme  son  disciple  que  comme  sou  ami, 
et  l'estima  l'un  des  hommes  les  plus  capables 
de  faire  revivre  en  France  l'étude  de  la  langue 
grecque.  C'est  à  ce  titre  qu'il  le  mit  en  relation 
avec  Érasme,  vers  1518.  A  cette  époque, 
Toussain  demeurait  à  Paris  avec  Louis  Ruzé, 
homme  savant  et  riche,  qui  était  regardé  comme 
le  Mécène  des  gens  de  lettres  de  son  temps. 
Plus  tard ,  il  perdit  l'amitié  d'Érasme,  à  cause 
d'une  pièce  de  vers  satiriques  qui  lui  fut  attri- 
buée, peut-être  faussement;  mais  il  ne  perdit 
jamais  son  estime  comme  érudit.  François  1er 
nomma  Toussain  professeur  de  langue  grecque 
au  Collège  royal, au  plus  tard  en  1532.  Les  le- 
çons savantes  et  méthodiques  de  Toussain,  qui 
unissait  au  mérite  d'un  habile  helléniste  des 
connaissances  approfondies  en  philosophie  et  en 
jurisprudence,  formèrent  d'illustres  élèves,  parmi 
lesquels  on  cite  Fréd.  Morel,Turnèbe  et  Henri 
Estienne.  On  a  de  lui  quelques  pièces  de  vers 
latins.  Il  a  édité  les  lettres  de  Budé,  en  y 
ajoutant  des  notes  (  Paris,  1576,  in-4°,  et  Bâle, 
1528.  in-4°),  les  Épigrammes  de  Jean  Lasca- 
ris  (Paris,  1527,  in-8*),la  Sphère  de  Proclus, 
soigneusement  annotée.  Il  avait  laissé  en  ma* 
nuscrit  un  Dictionnaire  grec  et  latin,  que 
Fréd.  Morel  publia;  Paris,  l552,in-fol.  La  tra- 


ct) Ce  dernier,  Olivier-Charles  Roger,  né  le  M  juillet 
1804,  nommé  pair  de  France  le  17  Janvier  isto,  est  mort 
vans  poMerifé,  le  11  jutflel  itii.  Il  avait  fait  en  18S0  la 
campagne  d'Alger  comme  aide  de  camp  dn  duc  des 
Cars  son  beau-frère,  et  avait  quitté  le  service  après  la 
révottaUon  de  Juillet 

W  Cest  par  erreur  qu'on  l'a  quelquefois  appelé  Tousan. 
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duction  latine  de  la  Grammaire  de  Tb.  Gaza 
a  été  faite  en  partie  par  Toussain. 

Turnebe,  Eloge  de  Toussain.  —  Goujet,  Mémoire  sur 
le  Coileve  rotai,  1 1.  —  Malttaire.  Jnn.  ttpnçr^  t. II.— 
De  Tbnu,  ltv.  III.  -  Moral,  Grand  Du*,  kist. 

Toussaint  (François-Vincent),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  fers  1715,  mort  à  Berlin, 
en  1772.  Il  se  fit  recevoir  avocat ,  mais  négligea 
bientôt  le  barreau  pour  se  donner  aux  lettres. 
D'abord  partisan  du  diacre  Paris,  en  l'iionneur 
de  qui  il  écrivit  des  hymnes  latins,  il  se  lia  en- 
suite avec  les  encyclopédistes,  sans  toutefob 
abandonner  entièrement  le  jansénisme.  Son 
livre  sur  les  Mœurs  ayant  été  condamné  au  fin 
par  arrêt  du  parlement,  le  6  mai  1748,  il  crai- 
gnit pour  sa  sûreté  personnelle,  et  se  réfugia  à 
Bruxelles,  où  il  rédigea  une  gazette  française 
qui  soutenait  l'Autriche  contre  la  Prusse.  Malgré 
les  attaques  violentes  qu'il  avait  dirigées  contre 
Frédéric  II,  il  accepta  après  la  paix  les  offres  de 
celui  qu'il  avait  appelé  *  le  brigand  du  Nord  *,  et 
se  rendit  à  Berlin  en  qualité  de  professeur  de 
logique  et  de  rhétorique.  La  faveur  dont  il  jouit 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  manque  de 
tact ,  la  vanité  et  des  paroles  peu  mesurées  le 
firent  exclure  de  la  cour.  On  assure  que  cette 
disgrâce  abrégea  ses  jours.  Le  seul  ouvrage  de 
Toussaint  qui  ait  eu  du  retentissement  a  pour 
titre  les  Mœurs, par  Panage  ;  Amst.  (Paris), 
1748,  in- 12  et  in-4»,  édition  dont  il  ne  reste 
que  quelques  exemplaires.  Il  fut  réimprimé  à 
Amst.,  I7C0,  1763,  in-12;  puis,  avec  des  cor- 
rections, à  Berlin,  1767,  1771,  in- 1 2 ;  et  traduit 
en  allemand.  D'après  G  ri  m  m,  c'est  un  recueil 
de  lieux  communs  qu'on  trouve  partout  ;  d'après 
La  Harpe,  il  est  remarquable,  comme  le  pre- 
mier livre  où  l'on  se  soit  proposé  un  plan  de 
morale  naturelle,  indépendant  de  toute  croyance 
religieuse  et  de  tout  culte  extérieur.  «  Le  livre 
des  Mœurs,  dit  Palissot,  étonna  par  des  prin- 
cipes hardis ,  auxquels  on  n'était  point  accou- 
tumé lorsqu'il  p3rut.  Il  eut  même  assez  de  cé- 
lébrité pour  qu'on  le  lui  disputât.  »  Prémoat- 
val,  les  abbés  Richard  et  Nonnotte  attaquèrent 
ce  livre  dès  son  apparition,  et  ce  fut  pour  le 
défendre  que  Toussaint  publia  des  Éclaircisse- 
ments en  1762,  in  12.  On  a  encore  du  même: 
Essai  sur  le  rachat  des  rentes  et  rede- 
vances ;  Londres,  1751,  in-8#;  —  Histoire  des 
passions,  ou  Aventures  du  chevalier  Shrvop; 
La  Haye,  1751,  2  vol.  in-12;  Amst.,  1751, 
in-12:  roman  philosophique,  qui  aurait  été,  sek» 
l'auteur,  trad.  de  l'anglais;  —des  Mémoires, 
dans  le  recueil  de  l'Acad.  de  Berlin.  Il  a  aussi 
traduit  de  l'anglais  et  de  l'allemand  quelques  ou- 
vrages, notamment  le  Dictionnaire  de  méde- 
cine (1746,  6  Toi.  in-fol.),  avec  Diderot  et 
Ëidous .  et  des  Extraits  des  œuvres  de  Gel- 
lert  (1768,  2  vol.  in-12).  Il  a  rédigé  les  ar- 
ticles sur  la  jurisprudence  dans  les  1. 1  et  II  de 
V Encyclopédie;  il  a  travaillé  au  Journal 
étranger,  donné  trois  volume*  du  Journmtot 
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Gauthier  d'Agoty,  sous  le  titre  d'Observations 
sur  ta  physique,  et  contribué  à  la  fondation  du 
Journal  Littéraire,  publié  à  Berlin  de  1772  à 
t77ti. 

Paluaot,  dans  le  Néerotoçe  des  Uom inet  célèbres, 
ami.  mt.  —Mémoires  de  i'Ac.  de  Berlin,  m».  —  La 
Harpe,  Cour»  de  UUér.  —  Grlmro,  Corresp.,  t.  I. 

TOUSSAINT- LOUVEBTLRK.  Voy.  LOUVER- 
TUftE. 

TOUSTAix  (  Charles-François  ) ,  érudit 
français,  né  au  Repas  (diocèse  de  Séez),  le  15 
octobre  1700,  mort  à  Saint- Denis,  près  Paris, 
le  lw  juillet  1754.  Issu  d'une  ancienne  famille 
du  pays  de  Caux,  il  prit  l'habit  de  Saint- Benoit 
en  1718,  dans  l'abbaye  de  Jumiéges.  Appelé  en 
1725  au  monastère  de  Bonne -Nouvelle  à  Rouen , 
pour  y  apprendre  le  grec  et  l'hébreu,  il  voulut 
conualtre  les  principes  des  langues  orientales,  et 
étudia  en  même  temps  plusieurs  langues  mo- 
dernes. Ordonné  piètre  en  172!)  à  Avranches,  il 
composa  dans  les  cinq  années  suivantes  plu- 
sieurs écrits  sur  divers  points  de  philosophie  et 
de  théologie.  Ses  supérieurs  le  chargèrent  de 
travailler  avec  dorn  Tassin  (  voy.  ce  nom  )  à  uue 
édition  des  œuvres  de  Théodore  Studite.  En 
Î747  il  s'établit  à  Paris  pour  surveiller  l'im- 
pression de  ses  Eclaircissements  sur  la  di- 
plomatique (Paris,  1748.  2  vol.  in-4°).  il  tra- 
vaillait à  un  iïouveau  Traité  de  diploma- 
tique en  français  lorsqu'il  mourut,  dans  l'ab- 
baye de  Saint- Denis,  après  quarante  jours  d'une 
maladie  douloureuse  et  aiguë,  cau*ée  |»ar  l'excès 
de  travail.  On  a  encore  de  lui  :  De  l  Autorité 
des  miracles,  in-4°,  sans  nom  d'auteur;  — 
La  Vérité  persécutée  par  V erreur.  Recueil 
de  divers  ouvrages  des  saints  Pères,  sur  les 
grandes  persécutions  des  huit  premiers  siè- 
cles de  V Église;  La  Haye,  1733,  2  vol.  in  12; 
— -  Défense  des  titres  de  V abbaye  de  Saint- 
Que*  de  Rouen  ;  Rouen,  1743,  in  4°;  —  flou- 
veau  traité  de  diplomatique;  Paris,  1750- 
65, 6  vol.  in-4°,  avec  dom  Tassin. 

Son  Et 04e,  à  la  tête  du  t.  11  de  la  Diplomatique.  - 
frère,  Btblioor.  normande. 

TOUTTÉB  (  Antoine- Augustin  ) ,  érudit 
français,  né  le  13  décembre  1677,  à  Riom, 
mort  le  25  décembre  17 18,  à  Paris.  Il  était  (ils 
d'un  avocat.  Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des sous  les  PP.  de  l'Oratoire ,  il  embrassa  lu 
vie  religieuse  eu  1698,  dans  l'abbaye  des  béné- 
dictins de  Vendùrne,  où  il  fut  ordonné  prêtre  eu 
1702.  Il  professa  jusqu'en  1712  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Vendôme,  à  Saint-  Benoit-  su r- 
Loiie  et  à  Saint- Denis,  il  venait  de  préparer 
une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem  lorsqu'il  mourut,  dans  l'abbaye 
de  Sain-Germain  des  Prés.  Celte  édition,  enri- 
chie de  notes  savantes  et  de  la  vie  de  saint  Cy- 
rille, fut  publiée  par  dom  Maran  (Paris,  1720, 
in-fol.). 
Le  Cerf.  Bitlioth.  hUt.  dé  la  Conçréç.  de  Salnt- 


TOWXLev   (  James  ;,    auteur  dramatique 


—  TOWNSHEiND  :,;,> 

1  anglais,  ué  en  1714,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
|  le  là  juillet  1778.  Peu  de  temps  après  son  en- 
trée dan»  les  ordres,  il  prêcha  avec  succès,  et 
obtint,  par  le  crédit  de  lady  Spencer,  la  cure  de 
Saint-Benoet,  à  Londres,  et  un  autre  bénéfice, 
dans  l'Ëssex.  Plus  tard  il  devint  professeur  de 
grammaire  à  l'hôpital  du  Christ,  et  en  1759 
principal  de  l'école  des  marchands  tailleurs,  qu'il 
dirigea  jusqu'à  sa  mort.  Tout  en  se  distinguant 
par  ses  vertus  domestiques,  il  fut  un  joyeux 
compagnon  et  eut  l'amitié  de  Garrick,  auquel  il 
dut  la  cure  lucrative  de  Hendon,  dans  le  Mid- 
dlesex,  et  qu'il  aida,  dit-on,  dans  ses  travaux 
littéraires.  Il  est  lui-même  l'auteur  d'une  farce 
célèbre,  High  Life  beiow  stairs,  représentée  en 
1759,  et  qui  est  restée  au  théâtre.  Towniey  passe 
aussi  pour  avoir  beaucoup  aidé  Hogarlh  dans  la 
composition  de  Y Anal y sis  of  tteauly  ;  car  l'é- 
rudition du  peintre  était  tout  entière  dans  sou 
crayon.  Towniey  fut  admiré  comme  prédica- 
teur; mais  on  n'a  imprimé  que  quelques-uns  de 
ses  sermons. 

Gentleman'*  Magazine,  L  LXXV.  -  Wilsun,  Ulst.  oj 
MerckanU  taitort  Schoot.  -  Baker,  Bioçr.  dramatica. 

TOW\suesd  (Charles,  vicomte),  homme 
d'État  anglais,   né  en  1676,   mort  le  21  juin 
1738,  à  Rainham  (Norfolk).  Sa  famille  était 
originaire  de  Norfolk.  Son  père ,  Horace,  l'un 
des  chefs   du   parti   presbytérien,  avait   con- 
couru au  rétablissement  de  Charles  H,  et  reçu 
en  récompense  de  son  zèle  monarchique  une 
pairie  (1662),  puis  le  titra  de  vicomte  il 671).  Le 
jeune  Charles  eut  une  jeunesse  studieuse  et  ap- 
pliquée; de  bonne  heure  il  se  lit  remarquer  dans 
la  chambre  des  lords,  et  ce  fut  en  pleine  cou- 
naissance  de  cause  qu'il  sortit  des  rangs  des  to- 
ries pour  se  donner  au  parti  whig.  La  charge  de 
garde  du  sceau  privé  marqua  son  entrée  dans 
les  affaires  (I702J.   A  l'avènement  de  la   reine 
Aune  il  fut  occupé  à  l'étranger,  et  adjoint  a 
Marlboi  ough  pour  négocier  dans  les  conférences 
de  Gertruydemberg  (1709  )  ;  puis  il  se  rendit  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires  à  La  Hâte,  et  at- 
tacha son  nom  à  un  traité  secret  (  borner  trea- 
ty  ),   par  lequel  l'Angleterre  s'engageait  à  faire 
des  l'a  y  s- Bas  espagnols  une  sorte  de  rempart 
entre  les  États  généraux   et  l'ambition  de  la 
France.  Le  parlement  de  1712  accueillit  ce  traité 
avec  des  cris  d'indignation,  et  le  dénonça  comme 
un  acte  de  trahison  envers  la  reine  et  le  royaume. 
Le  triomphe  des  tories,  qui  repoussaient  obsti- 
nément tout  semblant  de  paix,  avait  alors  éloigne 
lord  Townshend  de  la  scène  politique,  et  il  n'\ 
reparut  qu'avec  Georges  I*r,  qui  lui  laissa  le 
soin  de  composer  son  premier  cabinet  (sept. 
1714).  Il  y  appela  Robert  Walpole,  son  beau 
frère,  et  le  comte  Slanhope;  mais,  quoique  simple 
secrétaire  d'État,  il  y  eut  en  réalité  la  première 
place.  Cette  administration,  qui  fut  signalée  par 
la  repression  de  l'insurrection  jacobile  et  l'éta- 
blissement des  législatures  septennales,  ne  tarda 
pas  à  déplaire  à  ce  qu'on  appelait  le  parti  hano- 


559  TOWiNSIIfcND  - 

vrien,  c'est-à-dire  aux  maîtresses  et  aux  favoris 
du  roi.  Townshend,  d'un  caractère  impétueux, 
brusque,  ne  voulut  se  prêter  à  aucune  transac- 
tion ,  et  défendit  énergiqoement  les  intérêts  du 
|»ys.  Il  futéloigné du  conseil  (10  avril  1717),  et  sa 
retraite  entraîna  celle  de  Walpole  et  de  >es  col- 
lègues. La  réconciliation  ménagée  entre  le  roi  et 
le  prince  de  Galles  facilita  aux  amis  de  ce  der- 
nier leur  retour  au  pouvoir.  Townshend  entre 
autres  succéda  à  Stanhope  (juin  1721),  et  apporta 
cette  fois  plus  de  réserve  et  d'adresse  dans  ses 
rap[K)rts  avec  les  courtisans  en  faveur.  Son  cré- 
dit ne  lit  que  grandir  lorsque  Georges  II  monta 
sur  le  trône;  mais  à  la  suite  des  discussions 
orageuses  qu'amena  la  signature  du  traité  de 
Sévilie,  ou  de  la  quadruple  alliance ,  il  donna 
sa  démission  (15  mai  1730) ,  et  alla  s'établir  à 
Rainham  (1).  Il  renonça  pour  le  reste  de  sa  vie  à 
s'occuper  de  politique,  et  refusa,  malgré  les  plus 
pressantes  sollicitations,  de  remettre  le  pied  à 
Londres.  Townshend  fut  un  ministre  capable  et 
honnête,  et  surtout  un  habile  diplomate;  il  joi- 
gnait à  une  profonde  connaissance  des  intérêts 
européens  un  esprit  solide  et  très-orné.  Marié 
deux  fois ,  il  eut  douze  enfants ,  entre  autres 
Charles,  qui  hérita  de  ses  titres,  mort  le  1 2  mars 
1764,  et  Georges,  amiral,  mort  en  1709. 

Memolrs  of  tralpote.  -  Lord  Stanhope,  HUt.  of  En- 
gland  from  the  peace  of  Utrecht.  —  EnglUh  cgclop., 
blogr. 

TOWNSHBïCD (Georges,  inarquis),petit  fils  du 
précédent,  né  le  28  février  1724,  mort  le  14  sep- 
tembre 1807.  Il  était  filleul  du  roi  Georges  1". 
Ayant  pris  le  métier  des  armes,  il  assista  aux 
batailles  de  Dettingen,  de  Fontenoy,de  Culloden, 
et  de  Lawfeld ,  fut  ensuite  envoyé  dans  le  Ca- 
nada, et  dirigea  les  opérations  de  l'année  après 
la  mort  de  Wolfe  ;  ce  fut  comme  généra}  en 
chef  qu'il  reçut,  le  18  septembre  1759,  la  capi- 
tulation de  Québec.  Après  avoir  concouru  en 
Allemagne  à  la  victoire  des  alliés  à  Fillinghau- 
sen  (1761),  il  rejoignit  le  contingent  anglais, 
placé  sous  les  ordres  du  comte  de  Lippe,  et  prit 
part  à  la  campagne  de  Portugal  jusqu'à  la  paix 
de  1"CS.  Élevé  au  rang  de  feld- maréchal,  il  rem- 
plit sous  le  règne  de  Georges  III  les  charges 
de  directeur  général  de  l'artillerie  et  de  vice- 
roi  d'Irlande.  Il  reçut  en  1784  le  titre  de  comte 
de  Leicester  et  le  31  octobre  1787  celui  de  mar- 
quis Townshend. 

Townshend  (  Charles  ) ,  frère  du  précédent , 
né  en  1725,  mort  le  4  septembre  1767,  à  Londres. 
Au  jugement  d'Horace  Walpole  il  joignit  de 
bonne  heure  aux  qualités  de  l'homme  d'État  | 
une  ambition  démesurée,  beaucoup  de  vanité, 
l'esprit  d'intrigue  et  peu  de  préjugés.  Dès  son 
entrée  dans  les  communes  (1747),  il  se  fit  con- 
naître comme  orateur  de  premier  ordre.  Atta- 
ché aux  whigs,  il  subit  les  vicissitudes  de  son 


(I)  Avant  de  se  retirer,  il  eut  avec  Walpole  une  que- 
relle violente  dana  laquelle  Ica  deux  btaoï-freres  ne  se 
contentèrent  pat,  dil-oq,  d'échanger  dea  Injures. 
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parti  :  on  le  vit  successivement  membre  de  l'a- 
mirauté (1474),  trésorier  de  la  chambre  (1754), 
secrétaire  de  la  guerre  (1761),  secrétaire  du 
commerce  et  des  colonies  (1763),  payeur  général 
de  l'armée  (1765),  et  chancelier  de  l'échiquier 
(1766).  Chacune  des  administrations  dont  il  fit 
partie  dura-  une  année  à  peine,  quelquefois 
moins,  et  il  n'y  joua  qu'un  rôle  secondaire.  Le 
roi  venait  enfin  de  s'adresser  à  lui  pour  compo- 
ser un  ministère,  lorsqu'au  moment  de  réaliser 
sa  plus  chère  ambition  Townshend  succomba, 
en  quelques  jours,  à  une  fièvre  maligne.  H  avait 
épousé  en  1755  la  fille  unique  du  doc  d'Argyle, 
veuve  du  fils  atné  du  duc  de  Buccleuch,  et  avait 
obtenu  pour  elle  la  haronrile  de  Greenwich. 

Chatam.  (correspondance.  —  H.  Walpole ,  LttUru  - 
ftlassey.  HUt.  of  the  reign  of  Ceorgê  111.  -  Emgliak 
cyclop..  blojjr.  —  Colllns,  Ptrage. 

tokzi  (Luca),  médecin  italien,  né  le  21  no- 
vembre 1638,  à  Frignano,  près  d'A versa,  mort 
le  11  mars  1717,  à  Naples.  Envoyé  fort  jeune  à 
Naples,  il  y  étudia  les  humanités  chez  les  jésuites, 
puis  la  médecine  sous  Onofrio  Riccio ,  famens 
professeur  du  temps.  A  peine  reçu  dodesf 
(1661),  il  attira  sur  lui  I  attention  des  savants 
par  les  bonnes  observations  qu'il  publia  sur  la 
comète  de  1664.  Bientôt  après  il  se  jeta  avec 
ardeur  dans  la  querelle  suscitée  par  un  médecin 
novateur,  nommé  Sebastiano  Barloli,  et  dont 
l'autorité  de  Galien  était  le  prétexte  (1666);  an 
fond  il  s'agissait  d'établir  les  principes  de  la  phi- 
losophie naturelle ,  et  la  cour  de  Rome  en  jugea 
ainsi,  puisqu'elle  fit  imposer  silence  aux  disps- 
teurs,  qui  s'étaient  partagés  en  deux  campa,  les 
investiganti  et  les  discordante,  sans  parler 
des  disciples  de  Porta ,  qui  s'appelaient  les  *e- 
creti.  Tozzi  s'était  prudemment  rangé  au  parti 
des  orthodoxes.  Aussi  fit-il  dans  sa  profession 
une  fortune  rapide,  dont  il  était  digne  du  reste 
par  son  habileté  et  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Chargé  en  1678  de  suppléer  à  la  Cois 
Tommaso  Cornelio  et  Andréa  Gotnez,  on  le  vR 
monter  en  chaire  jusqu'à  quatre  fois  par  jour. 
Lorsqu'il  devint  professeur  en  titre  (1694),  par 
le  choix  unanime  de  ses  collègues,  les  élèves 
affluèrent  à  son  cours ,  où  ils  l'entendaient  dis- 
serter avec  autant  d'éloquence  que  de  savoirs» 
la  médecine,  les  mathématiques,  la  philosophie, 
l'astronomie,  la  physique,  etc.  A  ces  fonction»  il 
ajouta  celles  de  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de 
l'Annonciadc  et  de  médecin  général  dn  royaume 
de  Naples.  En  1695,  il  remplaça  le  célèbre  MaJ- 
pighi  dans  le  double  emploi  de  professeur  à  l'u- 
niversité de  Rome  et  de  médecin  particulier 
d'Innocent  XII,  et  ses  soins  prolongèrent,  contre 
les  apparences ,  la  vie  de  ce  pontife.  Il  s'était 
mis  en  route  pour  Madrid,  où  l'appelait  Charles  H, 
lorsqu'il  apprit  à  Milan  la  mort  de  ce  prince; 
l'amour  du  pays  le  ramena  à  Naples,  où  le  due 
de  Medina-Celi ,  alors  vice-roi,  le  combla  d'hon- 
neurs. On  a  de  Tozzi  les  ouvrages  suivants,  com- 
posés sons  l'influence  de  van  Helmont  et  de  Sri- 
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vius:  Secondtta  natum  opéra  jam  détecta 
ubi  drca  cometam  dissent ur;  Naples,  1065, 
in-lî;  —  Medicina  tfieorelicu;  Lyon  et  Avi 
gnon,  1081-86,  2  part.,  in  8°;  —  /n  Flippo 
craiis  Aphorismos  commentaria  ;  Naples 
1693,  2  vol.  in-4»;  —  H  or  arum  œquinoclia- 
Hum  expositio;  ibid.,  1706,  in-4°;  —  In  li+ 
bruni  or  fis  medicinalis  Qaleni;  Padoue, 
I7iif  în-4<>.  Le  recueil  de  ses  œuvres  a  été  pu- 
blié à  Venise,  1721,  5  vol.  in-4<>. 

Glnuna.  Eloçi  acadenUci ,  t.  Ier,  p.  179.  —  Xtceron 
Mémoire»,  t  XVII.  -  Chanfcplô.  Nomean  DicU  hist.  - 
fanai»!  tfl.  41  Arspo/f,  t  III.  -  £/<©jir.  méd. 
TOUO.   roy.  Lari  (Gioftiftm). 
TftABBA  (Quintus),  poète  comique  romain, 
vivait  vers  130  av.  J.-C.  Il  était  plus  jeune  que 
Térence,  et  il  fut,  par  ordre  de  date,  un  des 
derniers  de  celte  pléiade  de  poètes  latins  qui 
transportèrent  sur  la  scène  romaine,  en  l'appro- 
priant aux  moeurs  du  temps,  le  théâtre  des  poètes 
athéniens  de  la  comédie  nouvelle.  Il  ligure  le 
huitième  sur  la  liste  de  Sedigitus,  où  Plaute  n'est 
que  te  second  et  Térence  le  sixième.  Comme  il 
ne  reste  de  loi  que  quelques  vers,  il  eat  impos- 
sible d'émettre  une  opinion  personnelle  sur  son 
l  ;  il  faut  accepter  le  jugement  de  Varron, 
tout  en  assignant  la  première  place  à  Titi- 
i  et  à  Térence  pour  la  peinture  des  carac- 
»,  signale  Trabea,  à  coté  d'A! tilius  et  de  Ca»- 
cilfae,  comme  un  maître  dans  l'art  du  pathé- 
tique. Les  courts  fragments  de  Tïabea  ont  été 
recueilli*  par  Bothe  :  Poetnrum  Ijatii  sceni- 
eorum  fragmenta,  t.  Il,  p.  58.  L.  J. 

Aoln-Getle,  XV,  «.  -  Cleéron.  T  usent  Que*.,  IV,  n  ; 
De  «natal.  II.  4   -  Varron,  Ung.  lot.,  V. 

TBUCHAL.OS  (Galerius) ,  orateur  romain, 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  On  ne 
sait  rien  de  sa  carrière  oratoire  et  politique,  qui 
sans  doute  avait  éié  longue  et  brillante,  pui&qu  il 
atteignit  une  des  premières  charges  de  l'État.  Il 
liait  consul  avec  Silius  Italiens  lorsque  Kéron 
tomba  du  trône  (68).  Son  amitié  avec  Othon,  ea 
parenté  avec  Galeria  Fundana,  femme  de  Vitel- 
lins,  lui  permirent  de  traverser  sain  et  sauf  la 
période  des  troubles  civils  qui  suivit  la  mort  du 
dernier  prince  de  la  famille  de  César.  Quintiiien 
le  cite  comme  un  des  meilleurs  orateurs  de  son 
Tacite  prétend  qu'il  composa  les  dis- 
»  qu'Othon  prononça  dans  son  court  prin- 
dpat.  U  rapporte  plusieurs  de  ces  discours,  mais 
ils  sont  trop  fortement  marqués  de  l'empreinte 
de  l'historien  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à 
un  autre  qu'a  Tacite  lui-même.  L.  J. 

Tadle.  -  Qvlniillen,  VI,  1;  Vlll,  3;  X,  1;  XII  S,  10. 
—  Mejer»  Ormtor.  roman,  fragmenta.  —  JUem.  de 
rJcmé.  du  huer.,  u  série,  t.  Vil. 

tract  (Stutt  ou  Ëstiit  ne) ,  nom  d'une 
famille  originaire  d'Ecosse.  Walter  Stltt,  un 
ses  gentiUbommes  qui  accompagnèrent,  en  1420, 
les  comtes  de  Buchaa  et  de  Douglas  à  la  cour 
os  France,  fut  un  des  archers  de  la  garde  ccoa- 
sslss  de  Charles  VII.  Il  obtint  de  Louis  XI  des 
lettres  de  naturalité  et  la  seigneurie  d'Assay, 
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en  Berri.  Ses  descendants  se  tirent  remarquer 
dans  la  carrière  des  armes;  ils  devinrent  barons 
de  Paray  -  le  -  Fraisil ,   comtes  et  marquis  de 
Tracy  (t).  Nous  citerons  les  trois  qui  suivent  : 
Tracy  (Bernard  Destutt  ob),  écrivain  as- 
cétique, né  le  25  août  1720,  à  Paray. le-Praisil, 
près  Moulins,  mort  le  14  août  1786,  à  Paris.  A 
seize  ans  il  fit  profession  chez  les  théatins,  et 
passa  toute  sa  vie  dans  une  retraite  profonde, 
occupé  d'oeuvres  de  piété  et  de  travaux  litté- 
raires. Une  santé  fort  délicate  ne  lui  permit  pas 
même  d'avoir,  dans  son  ordre ,  d'autre  emploi 
que  celui  de  maître  des  novices  ;  cependant ,  il 
parut  quelquefois  dans  la  chaire  chrétienne ,  et 
[  c'est  lui  qui  prononça,  en  1753,  à  Moulins,  le 
panégyrique  de  la  mère  de  Chantai,  lors  de  sa 
béatification.  Le  P.  Tracy  a  publié  :  Confé- 
rences ou  exhortations  à  V usage  des  maisons 
religieuses;  Paris,  1765,  1783,  in-i2;  —  Con- 
férences ou  exhortations  sur  les  devoirs  des 
ecclésiastiques  ;  Paris,  1768,  in-12;  —  Traité 
des  devoirs  de  la  vie  chrétienne;  Paris,  1770, 
2  vol.    in-12;  —  Vie  de  saint   Gaétan  de 
Thierne,  fondateur  des  Théatins,  suivie  de 
notices  sur  les  BB.  Jean  Marinon,  André 
|  Avelin  et  Paul  Burali  d'Arezzo,  de  la  même 
congrégation  ;  Paris,  1774,  in-12;  —  Nouvelle 
Retraite  à  l'usage  de  toutes  les  communautés 
religieuses  ;  Paris,  1782,  in- 1 2  ;  —  Vie  de  saint 
Bruno,  fondateur  des  Chartreux,  avec  rfé- 
verses  remarques  sur  le  même  ordre;  Paris, 
1785,  in-12  :  il  fait  en  quelque  sorte  l'histoire 
des  chartreux,  et  donne  des  détails  intéressants 
sur  les  généraux  de  cet  ordre,  sur  les  hommes 
distingués  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus  qui 
en  sont  sortis,  sur  les  changements  qu'a  subis 
la  règle ,  et  sur  les  maisons  des*  chartreux  en 
France. 

Chauilon  et  Drlandine,  Die  t.  hist  universel. 
TRACY  (Antoine- Ijouis -Claude  Destltt, 
comte  oe),  célèbre  philosophe,  neveu  du  précé- 
dent, né  le  20  juillet  1754,  dans  le  Bouillonnais, 
mort  le  9  mars  1836,  à  Paris.  Son  père,  Claude- 
Charles- [/mis,  né  en  1723,  mort  en  1  66,  com- 
manda à  Mindeu  une  compagnie  des  gendarmes 
de  Flandre,  et  devint  en  1763  maréchal  de  camp. 
Il  commença  sous  les  yeux  de  sa  mère  de  bonnes 
études  classiques,  qu'il  alla  compléter  à  l'univer- 
sité de  Strasbourg.  Il  y  excella  surtout  dans  les 
exercices  du  corps,  maniant  bien  un  cheval, 
habile  aux  armes,  intrépide  à  la  nage,  lançant  la 
paume  avec  dextérité  et  dansant  avec  grâce.  Il 
inventa  même  une  contredanse  qui  a  été  long- 
temps connue  sous  son  nom.  Kn  quittant  l'uni- 
versité il  entra  dans  les  mousquetaires  de  la 
maison  du  roi,  passa  comme  capitaine  dans  le 
régiment  de  Royal-Dauphin,  et  à  vingt-deux  ans 
devint  colonel  en  second  du  régiment  Royal-Ca- 
valerie (1776).  Peu  après  il  épousa  MUe  de  Dur- 

(11  Celle  dernière  terre,  située  en  NUemafa.  leur  t Int 
par  alliance.  (Voy.  de  Soutirait,  armoriai  du  *o*r#on- 
j«U,  p.  lit;  tr.  Michel,  Ijts  ÈeOfMts  en  Prune*,  t.  H'J. 
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forl-L'iuac,  pelite-nièce  du  duc  de  Penthièvre, 
et  celui-ci  le  mit  à  la  tête  du  régiment  de  son 
nom.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  prit  une 
part  active  aux  opérations  de  l'assemblée  provin- 
ciale du  Bourbonnais.  Élu,  le  24  janvier  1789, 
député  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  il  sié- 
gea à  coté  de  son  ami  La  Fayette.  Au  printemps 
de  1792,  il  reçut  le  grade  de  maréchal  de  camp 
elle  commandement  de  toute  la  cavalerie  de  l'ar- 
niée  du  nord;  mais   à  l'approche  du   10  août 
M.  de  Tracy  se  ût  donner  un  congé  illimité, 
et  s'établît  avec  sa  famille  à  Auteuil,  o::   il  se 
livra  à  l'élude  dans  la  société  de  Condorcet  et  «le 
Cabanis.  11  fut  violemment  arraché  à  ses  Ira- 
taux,  et  arrêté  comme  suspect,  le  2  novembre 
1793.  Enfermé  à  I  Abbaye,  puis  au\  Carmes,  il 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  octobre  1794 .  C'est 
dans  les  méditations  solitaires  de  la  prison  qu'il 
reconnut  la  véritable  voie  de  son  esprit;  quittant 
Lavoisier  pour  Locke  et  Condillac,  il  laissa  l'ob- 
servation des  phénomènes  de  la  matière  pour  la 
recherche  des  lois  de  l'intelligence.  Sur  la  pré- 
sentation de  Cabanis,  il  fut  nommé  membre  as- 
socié de  l'Institut  national ,  dès  sa  création,  dans 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques. M. de 
Tracy  ne  tarda  pas  à  soumettre  a  se*  collègues 
les  Mémoires  qu'il  réunit  et  refondit  plus  tard 
l>our  en  taire  ses  Éléments  d'idéologie.  Ils  eu- 
rent aussitôt  du  retentissement,  et  leur  auteur 
fut  entouré  de  considération.  Nommé  membre  et 
secrétaire  d'un  comité  d'instruction  publique  éta- 
bli près  du  ministre  de  l'intérieur,  il  concourut 
à  la  réorganisation  de  l'enseignement.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  au  nombre  des  trente  premiers 
sénateurs.  En  1803,  Bonaparte  réorganisa  l'ins- 
titut, supprima  la  classe  des  sciences  inorales  et 
politiques,   et   changea   le  titre   de  membres 
associes  en  celui  de  correspondants.  M.  de 
Tracy  fut  attache  en  cette  qualité  à  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  anciennes.  La  suppres- 
sion de  celle  des  sciences  morales  était  faite 
dans  1  intention  surtout  de  frap|*er  la  société  phi- 
losophique et  trop  indépendante  d'Auleuil ,  dont 
faisaient  partie,  avec  Tracy,  Cabanis,  Volney, 
Garât,  Chénier,  Ginguené,  Thurot,  Daunou.  Cette 
société  cependant  ne  se  dispersa  point,  et  M.  de 
Tracy,  qui  prenait  peu  de  part  aux  actes  du  corps 
politique  dont  il  était  membre ,  partageait  son 
temps  entre  la  rédaction  de  ses  ouvrages  et  des 
conversations  avec  ses  amis.  En  1808,  il  entra 
dans  l'Académie  française  à  la  place  de  Cabanis. 
En  1814,  il  vota  la  déchéance  de  l'empereur,  et  ! 
passa  dans  la  chambre  des  pairs  (lj;  il  s'elc\a  j 
avec  force  contre  la  réaction  de  1815,  refusa  de  I 
prendre  part  aux  procès  politiques ,  par  le  motif  j 
qu'il   n'existait  pas  de  loi  spéciale  déterminant  j 
les  formes  de  la  procédure  devant  la  chambre  j 
des  pairs,  et  repoussa  toutes  les  lois  contraires  à  j 
l'esprit  et  aux  établissements  de  la  révolution.  ; 
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Lorsque  l'Académie  des  sciences  morales  lut 
réorganisée,  en  1832,  il  fut,  ainsi  qoe  Degerando, 
adjoint  aux  dix  membres  alors  ûvants  de  l'an- 
cienne classe  |>oar  former  le  noyau  de  la  nou- 
velle Académie,  mais  il  n'y  parut  qu'une  seule 
fois.  Il  était  tombé  en  vieillissant  dans  une  grande 
tristesse,  causée  par  la  perte  de  ses  amis,  par  le 
discrédit  de  ses  opinions  philosophiques,  qoe 
remplaçaient  les  doctrines  de  l'école  éclectique, 
et  augmentée  par  une  pénible  infirmité  :  il  était 
devenu  presque  aveugle ,  et  n'avail  d'autre  dis- 
traction  que  de  se  faire  lire  Voltaire.  Il  vit 
venir  la  mort  sans  ciaiute  et  sans  regrets,  et 
quitta  doucement  la  vie,  à  l'âge  de  qiiatre-v  ingt 
deux  ans.  Destutt  de  Trajy  avait  une  âme  droite, 
un  caractère  ferme,  et,  sous  des  dehors  calmes, 
un  cœur  passionné.  D'ordinaire  aimable,  il  deve- 
nait froid  et  sec  envers  ceux  qu'il  n'estimait  pu. 
Ses  ennemis  l'appelaient  Têtu  de  Tracy  ;  mas 
ses  belles  qualités  faisaient  le  charme  de  ses  amis, 
qui  furent  nombreux  (l).  On  admirait  surtout 
chez  lui  un  rare  courage  contre  les  douleurs  mo- 
rales et  les  souffrances  physiques,  et  qui  ne  se 
démentit  jamais  (2).  Ou  peut  dire  qu'il  a  donné 
le  raie  spectacle  d'une  parfaite  harmonie  entre 
l'intelligente  et  le  caractère;  sa  vie  a  été  le  pur 
rellet  d'une  longue  idée,  c'est-à-dire  d'un  cons- 
tant amour  pour  la  liberté. 

La  philosophie  de  Destutt  de  Tracy  est  le 
sensualisme  de  Condillac,  poussé  à  ses  dernières 
conséquences  avec  une  rigueur  presque  mathé- 
matique. Partant  aussi  de  la  sensation,  comme 
source  unique  de  toutes  les  fonctions  de  l'entende- 
ment ,  la  regardant  aussi  comme  le  principe  de 
toutes  les  fut u IL* s,  il  n'imita  pas  l'illogisme  de 
Condillac,  qui  laissait  subsister  chez  IHaoubine  use 
Ame  iuactive  et  inutile  :  il  la  supprima.  Tout 
se  |>assait,  selon  lui,  entre  le  cerviau,  uooé 
d'une  force  particulière,  qu'il  ne  cherchait  pas  à 
définir ,  et  les  objets  extérieurs  produisant  des 
impressions  sur  les  nerfs.  L'impression  trans- 
mise au  cerveau  devenait  une  sensation,  si  l'ob- 
jet était  présent;  un  souvenir,  si  l'objet  était 
ab>ent  ;  un  rapport,  s'il  y  avait  plusieurs  objets; 
uii  raisonnement,  s'il  y  avait  plusieurs  rapports: 
ce  mouvement  du  dehors  au  dedans  produisait 
donc  la  connaissance.  L'action  était  produite  par 


(l)  Il  fut  comprit  dan«  l'ordonnance  du  31  août  :$17, 
avec  le  litre  de  comte  qu'il  avait  ce**é  de  porter  députa 
17M. 


(i)  li  savait  obliger  avec  beaucoup  de  délicatesse.  £a 
IMMi,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  (a 
l»m.«Ac,  Bit.iube  perdit  une  pension  de  s.mo  ecoa  qui  fat 
était  payée  dcpult  Frédéric  11  et  qui  formait  la  partie 
la  plu*  Importante  de  »on  revenu.*  Mon  cher  confrère, 
lui  dit  M.  de  Tracy,  je  *als  que  votre  pension  e*t  du» 
ce  moment  suspendue;  ublisez-ruoi  de  me  prendre  poor 
votre  binqul*r  pendant  tout  le  temps  de  1+  guerre.  ■ 
Bitaube  accepta,  et  c'est  lui-uième  qui  a  fait  connaître 
cette  offre. 

(1)  -  Atteint  de  la  cataracte,  dit  M.  Miguel,  après  aa 
ao  de  complète  cécité,  11  partit  un  matin  de  la  rat 
d'AnJoii-SMnl-Honoré  *an*  prerrnlr  prison  ne,  se  rendit 
en  flarre.  à  r%rse-ml,  où  denv-nrail  le  célèbre  ocuh>te 
Wciuel,  ht  fit  «Térer,  n>lt  nu  bandeau  sur  ses  Jfrmx,  ses 
cristallins  en!r\ês  dans  sa  poche,  et  reton  na  auaot  tran- 
quillement cltex  lui  que  s'il  venait  d'une  promenade  m 
d'une  visite.  » 
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re  mouvement  nerveux,  allant  du  dedans 
Mrs,  et  partant  du  cerveau  lorsque  l'im- 
n  y  avait  suscité  le  désir.  Ainsi  se  trou- 
ramenées  à  la  faculté  de  sentir  les  quatre 
s  qui  pour  lui  composaient  tout  l'enten- 
t  humain,  la  perception,  la  mémoire,  le 
nt,  la  volonté;  ainsi  les  opérations  mé 
îs  de  l'organisme  produisaient  tout  le  tra« 
notre  intelligence  et  enlaçaient  môme  les 
as  de  notre  volonté  dans  leur  cercle  fatal, 
tait  l'idéologie  de  Destutt  de  Tracy,  et  il 
iistement  qu'il  en  avait  fait  »  une  partie 
wtogie  ».  Quelle  morale  résultait  de  ces 
»?  Une  morale  inévitablement  égoïste, 
ne  avait  des  droits,  puisqu'il  avait  des 
à  satisfaire;  il  avait  des  devoirs,  puis- 
nature  lui  demandait  d'employer  les 
i  les  plus  propres  à  satisfaire  ses  besoins. 
;u  consistait  donc  pour  l'homme  à  cou- 
ses désirs  aux  ressources  qu'il  possédait 
léme.  Quant  à  la  justice,  elle  ne  pouvait 
our  base  que  des  conventions  sociales. 
Tracy  commença  à  exposer  sa  théorie 
Projet  a1  Eléments  d'idéologie  à  Vu- 
ut  écoles  centrales  (  Paris ,  1 801 ,  in-8°  ). 
liqua  ensuite  à  l'expression  des  idées, 
s  Grammaire*  générale  (1803,  1817, 
uix  règles  du  raisonnement,  dans  sa  Lo- 
1805, 1818,  in-8°);  aux  mobiles  et  aux 
tences  de  nos  actions ,  dans  le  Traité  de 
<ité  et  de  ses  effets  (1815,  1818,  in-8°) 
ient  en  même  temps  un  beau  traité  d'é- 
»  politique.  Il  réunit  ensuite  ces  parties 
i,  et  présenta  sa  doctrine  complète  en  un 
ps  d'ouvrage,  sous  le  titre  d'Éléments 
yie  (Paris,  1817-1818,4  vol.  in-6°,  et 
,5  vol.  in- 18).  Rigoureusement  fidèle 
séquences  de  la  philosophie  matéria- 
>bbes  avait  conclu  au  despotisme  en  po- 
M.  de  Tracy,  moins  logique,  conclut  au 
ornent  de  la  liberté,  dans  son  Commen- 
r  l'Esprit  des  lois.  Il  envoya  ce  livre, 
lit  écrit  en  1806,  à  son  ami  le  président 
i,  qui  le  traduisit  lui-même  et  en  re- 
da  l'étude  dans  les  collèges.  Le  texte 
fut  publié  à  Paris,  en  1817,  et  réimpr. 
1822,  1828,  in-8\ 

les  ouvrages  cités,  Destutt  de  Tracy  a 
Quels  sont  les  moyens  de  fonder  la 
zhez  un  peuple?  Paris,  1798,  in-8Q;~ 
lions  sur  le  système  actuel  de  Vins- 
t  publique;  Paris,  1801,  in-12;  — 
*s  logiques,  ou  Recueil  défaits  re> 
l'intelligence  humaine;  Paris,  1817, 
des  articles  dans  \e  Mercure  de  France, 
»7;  —  des  mémoires  dans  le  recueil  de 
,  Sur  la  faculté  de  penser,  Sur  quel- 
îstions  d'idéologie.  Sur  la  Métaphy- 
Kant,  etc.  Barbier  lui  attribue  YAna* 
tonnée  de  /'Origine  île  tous  les  cultes 
*•)•  J.  M. 

NoUcisii  /h.Tlralli,  t.   I.    -  Daralron,  Essai 
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de  ta  philosophie  en  France  au  dix- neuvièwte  siècle. 
—  Degétando,  Hist.  de  ta  philosophie.  -  Rubbe ,  Uogr. 
univ.  et  port,  des  contemp.  -  Guizot,  Discours  ae  ré' 
cept.  à  VAcad.  jr.  —  Du*,  d'économie  potU.  -  Met. 
des  sciences  phitos,,  I.  -  M»«  V.  de  Tracy,  Estais. 

TiiACY  (  Alexandre- César-  Mctor-CkarUs 
Destutt,  marquis  ne),  homme  politique,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  9  septembre   1781, 
mortà  Paray-le-Fraisil  ( Allier),le  13  mars  1864. 
Il  fut  élevé  avec  un  soin  particulier  par  son  père, 
qui  imprima  de  bonne  heure  à  ses  idées  un  tour 
d'esprit  philosophique.  Admis  à  l'École  polytech- 
nique en  1797,  il  devint  élève  sous-lieutenant 
du  génie  en  1800,  et  lieutenant  l'année  sui- 
vante. Capitaine  en  second  au  4a  bataillon  de 
sapeurs  en   1804,  il  fut  employé  au  camp  de 
Boulogne  et  à  l'armée  d'Italie.  En  1807  il  passa 
dans  l'état-major  du  génie,  servit  en  Dalmatie, 
puis  accompagna  le  général  Sébastian!  à  Cons- 
tantinople.  Il  fit  en  Espagne  les  campagnes  de 
1808  à  1811,  et  fut  blessé  à  Alhuera.  Chef  de 
bataillon  au  58e  d'infanterie  (1809),  il  prit  part  à 
l'expédition  de  Russie,  pendant  laquelle  il  tomba 
par  capitulation  aux  mains  des  Russes  avec  la 
brigade  du  général  Augereau.  Ce  fut  alors  que 
prisonnier  à  Saint-Pétersbourg,  où  une  sœur  de 
sa  tante'S'était  réfugiée,  il  courut  le  risque  d'en 
être  chassé,  sur  la  demande  de  cette  grande 
dame  émigrée.  Rentré  eu  France  à  la  paix ,  il 
fut  nommé  colonel  (juin  1814),  épousa  en  1816 
la  veuve  du  général  Letort  (voy.  ci-après),  et 
fut  mis  en  1820  à  la  retraite.  Il  consacra  ses 
loisirs  à  des  études  scientifiques,  auxquelles  les 
leçons  de  son  père  l'avaient  préparé.  Élu  en  1822 
député  de  Moulins  (Allier),  il  prit  place  à  l'ex- 
trême gauche,  auprès  de  La  Fayette  (1),  et  se 
distingua  par  l'indépendance  de  son  caractère  et 
par  l'élévation  de  ses  idées.  Non  réélu  en  1824, 
par  suite  des   manoeuvres  du  ministère,  il  ne 
rentra  dans  la  chambre  qu'en  1827,  et  y  fut  ren- 
voyé jusqu'en   1848,  mais  par  différents  col- 
lèges (2).  Il  luita  avec  persévérance  pour  toutes 
les  libertés,  fut  l'un  des  22 1,  demanda,  après  la 
révolution  de  Juillet,  la  suppression  de  la  peine 
de  mort  en  matière  politique,  vota,  bien  que  fils 
de  pair,  coqtre  l'hérédité  de  la  pairie,  signa  le 
compte-rendu  de  1 832,  et  prit  souvent  la  parole  en 
faveur  des  réfugiés  politiques ,  de  l'émancipation 
des  esclaves,  de  la  liberté  d'enseignement ,  enfin , 
de  l'abandon  de  l'Algérie,  qu'il  présentait  comme 
la  plus    ruineuse  et  la  moins  assurée  de  nos 
conquêtes.  Son  opposition  n'était  d'ailleurs  ni 
systématique  ni  malveillante,  et  lors  des  dis- 
cussions orageuses  sur  le  droit  de  visite,  seul 
sur  les  bancs  de  la  gauche,  il  défendit  les  con 
reniions  de  1331  et  de  1833  comme  indispen- 
sables à  la  répression  de  la  traite  des  noirs.  En 
1841  il  fut  appelé  à  siéger  dans  le  conseil  général 


(1)  Georgea  de  U  Fayette,  lits  du  général,  avait  épousé 
la  nrcur  de  Victor  de  Tracy. 

(2)  Depuis  1877  11  représenta  rarrondhsement  de  Mou 
ins;dfpou  ttss  Jusqu'en  »»*8  celui  de  Ulgle  (Orne). 
5n  1811,11  avait  eu  le»  honneur*  d'une  double  éjection 

dans  l'Allier,  a  Mouluu»  et  *  1a  Palisse. 
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de  l'agriculture.  «  Esprit  et  cu»ur  généreux,  dit 
de  lai  M.  Guizot  (Mémoires,  II,  120),  toujours 
prêt  à  se  mettre  en  avant  pour  ce  qu'il  croyait  le 
droit  et  le  bien  <le  l'humanité;  et  s'étonnant tou- 
jours des  difficultés  qu'il  rencontrait  à  Taire  par- 
tager sa  conviction  et  accepter  son  dessein.  - 
Après  ta  révolution  de  1848,  M.  de  Tracy,  élu 
colonel  de  la  l«  légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  se  fit  remarquer  à  la  tète  de  cette  légion 
dans  les  sanglantes  journées  de  juin.  Représen- 
tant de  l'Orne  à  l'Assemblée  constituante ,  il  y 
vota  avec  la  droite,  excepté  sur  le  bannisse- 
ment de  la  famille  d'Orléans  (1),  et  sur  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  fut  désigné  par  le  choix  person- 
nel du  président  Louis- Napoléon  pour  figu- 
rer dans  son  premier  cabinet;  mais  il  fut 
évincé,  par  6ui(e  d'une  intrigue,  du  département 
de  l'agriculture,  auquel  il  semblait  destiné  par 
ses  longues  études,  et  fut  chargé  de  celui  de  la 
marine  (20  déc.  1848).  Il  perdit  son  portefeuille 
lors  du  renouvellement  du  cabinet  annoncé 
par  le  message  du  SI  octobre  1849,  et  com- 
battit dès  lors  la  politique  de  l'Elysée.  Pendant 
son  court  passage  aux  affaires,  il  avait  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  abolir  l'esclavage  dans  les  co- 
lonies françaises,  et  supprimer  l'échafaud  poli- 
tique. Réélu  à  l'Assemblée  législative  dans  l'Orne, 
il  vota  avec  la  majorité,  protesta  contre  le  coup 
d'État  du  2  décembre  1851,  et  rentra  dans  la 
vie  privée.  Il  se  retira  dans  sa  belle  terre  de  Pa- 
ray,  et  s'y  occupa ,  avec  succès,  d'améliorations 
agricoles.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  l'agricul- 
ture; Paris,  1857,  in-8°;  2e  édit.,  sous  le  titre 
de  Lettres  sur  ta  vie  rurale,  Paris,  1861, 
in- 12  :  elles  avaient  paru  en  1847  dans  le  Jour* 
nal  des  économistes.  Il  a  laissé  manuscrits  des 
Souvenirs  et  un  recueil  intitulé  :  Pensées  et 
rêveries.  E.  RtCN.xr.n. 

Archivât  de  la  guerre.  —  Moniteur  unie.  —  Guizot, 
Mémoires,  M,  Ht.  —  Cuvlluer-Fleury,  Eludes  et  Por- 
traits,  p.  116. 

TRACY  (  Sarah Newton,  marquise  de),  femme 
du  precédeut,  née  le  30  novembre  1789,  à  Stock- 
port  (Angleterre),  morte  dans  la  nuit  du  26  au 
27  octobre  1850,  à  Paray-le-Fraisil,  était  ar- 
rière-petite-nièce de  l'illustre  Newton.  Amenée 
dès  1790  en  France,  elle  ne  cessa  plus  de  l'ha- 
biter. Belle  et  spirituelle,  elle  fut  admise,  jeune 
encore,  dans  la  société  de  la  marquise  de 
Coigny  (belle  inère  du  général  Sebastiani  ),  et  y 
vécut  jusqu'à  l'époque  de  son  mariage  avec  le 
colonel  Letort.  Devenue  veuve  en  1815,  elle 
épousa,  en  secondes  noces,  le  28  septembre  1816, 
Victor  de  Tracy  (roy.  ci-dessus).  Elle  était 
aussi  distinguée  par  les  qualités  du  cœur  que 


(1)  Ce  fut  celui  de  ses  votei  qui  étonna  le  plus  set 
■mis.  La  surprise  fut  grande  aussi  dans  la  famille  pros- 
crite, rapporte  M  Cnvllller-Fleury.  Le  roi  Lnuis-1'hl- 
fcppe  s^tant  fait  lira  la  lUte  des  représentants  qui  avaient 
voté  pour  la  loi  du  bannissement  :  «  Assez,  dit-il,  quand 
U  entendit  le  oom  de  Tracy  ;  passons  à  ceui  qui  ont  voté 
eontrr...  Mes  entants,  oublie*  les  autres,  » 
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par  celles  de  l'esprit.  «  Je  ne  puis  oublier,  dit 
M.  Cuvillier-Fleury,  tout  ce  que  M.  de  Tracy  a 
dû  à  cette  femme  supérieure  et  à  ses  deux  char- 
mantes filles  pour  que  son  salon,  l'un  des  pu» 
fréquentés  de  l'opposition  libérale  sous  les  Iran 
derniers  règnes,  devint  aussi  une  des  plut  at- 
trayantes réunions  de  Paris.  »  Elle  a  (ait  im- 
primer à  quelques  exemplaires  une  fliolice  sur 
M.  de  Tracy,  son  beau-père  (Paris,  s.  d.,  in-S* 
de  92  p.).  Née  daus  la  communion  anglicane, 
mais  attirée  dès  l'enfance  par  la  pompe  des  cé- 
rémonies catholiques,  elle  s'était  livrée,  dans  le 
but  de  s'éclairer,  à  l'étude  des  écrivain»  «aérés, 
et  avait  eu  le  courage  de  se  mettre  en  état  4e 
lire  les  Pères  de  l'Église  latine  dans  les  texte* 
originaux  ;  ce  qu'elle  a  écrit  sur  cette  matière, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  tonnerait 
plusieurs  vol.  in- fol.  M.  A.Teulet,  chargé  de  ce 
soin  par  une  disposition  du  testament  de  cette 
dame,  a  réuni,  pour  être  distribués  à  ses  amis  : 
Essais  divers,  lettres  et  pensées  de  M»*  es 
Tracy  ( Paris,  1852  55,  3  vol.  in- 11,  tirés  à 
150  exempt.).  On  remarque  dans  le  t.  Ier,  outre 
la  notice  dont  nous  venons  de  parler,  le  récit 
d'un  voyage  à  Plombières,  fait  en  1808,  par  Pas- 
teur, en  compagnie  de  M"*  de  Coigny.  Le  t  II 
renferme  des  études  sur  S.  Ambroise ,  S.  Àtha- 
nase,  S.  Antoine  et  Tertullien;  le  t.  111  contient 
des  journaux  et  souvenirs ,  des  maximes  et  pen- 
sées, et  des  lettres  intimes.  De  chacun  de  ses 
maris,  M°>*  de  Tracy  eut  une  fille;  l'ataée, 
femme  du  général  d'artillerie  Beuret  ;  la  cadette, 
marrée  à  M.  de  Magnoncourt.        £.  Reghass. 

Avertissement  de  r  éditeur  %  à  la  tête  des  Essais  di- 
vers ,  etc.  —  Cuvllller-  Flcury,  Études  hist.  et  titt^k 
ISS.  —  Sainte-Beuve .  Causeries  du  lundi,  XIII.  IK. 

tradenigo  (/Hefro),  doge  de  Venise,  né  à 
Pola.  mort  le  15  mars  864,  à  Venise.  Lorsque 
Giovanni  Participatio  fut  déposé  et  relégué  dans 
un  monastère  (836),  les  suffrages  du  peuple  hà 
donnèrent  pour  successeur  Pietro  Tradenigo, 
qui  obtint  d'associer  son  fils  Giovanni  au  pou- 
voir. Sollicité  par  l'empereur  Théophile  die  se 
joindre  à  lui  pour  arrêter  les  ravages  des  Sar- 
rasins (837),  il  arma  une  flotte  de  soixante  bâ- 
timents, et  la  commanda  en  personne.  Le  con- 
lat  eut  lieu  dans  le  golfe  de  Tarente.  Les  Grecs 
ayant  pris  la  fuite ,  tout  l'effort  de  renne» 
tomba  sur  les  Vénitiens,  qui  eurent  presque 
tous  leurs  vaisseaux  pris  ou  submergés.  C'est 
là  le  trait  le  plus  saillant  d'un  assez  long  règne, 
dont  le  dénoùment  fut  tragique.  Les  malheur* 
publics  et  aussi  la  faiblesse  du  doge  avaient 
amené  des  divisions  intestines.  Dt&  rites  san- 
glantes éclataient  sans  cesse.  En  se  rendant  à 
l'église  Tradenigo  fut  assailli,  au  milieu  de  sou 
cortège,  par  une  bande  de  furieux  qui  étaient  de 
la  faction  Barbolani ,  et  massacré.  Orso  1er  Par- 
ticipatio lui  succéda. 

Oandolo,  CMron.  —  Sabclllco,  Hitt  FemeU  —  Dara, 
Hist.de  y enise,\.  1". 

tbabtta  (  Tommaso) ,  compositeur  italien, 
né  le  19  mai  1727,  à  Bitonto  (roy.  de  Nantes), 
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6  avril  1779,  à  Venise.  Admis  à  onze 

conservatoire  de'  Poveri  di  Gent- 
il reçut  les  levons  du  célèbre  Durante; 

suppression  d e  cet  établissement  1  740}  , 
ians  l'école  de  San»Onofrio,  dirigée  par 
i  fut  son   véritable  mal  Ire.   Dix  années 

irent  de  lui  un  musicien  accompli.  Dès 
mier  ouvrage,  il  Farnacr.,  joué  au 
de  San-Carlo  de  Naples  (1750),  il  obtint 
fea  si  brillant  qu'on  lui  demanda  pour  la 
cène  six  opéras  sérieux,  qui  **  succé- 
uuis  intermption.  Toute  l'Italie  s'en- 
ma  bientôt  jusqu'à  l'engouement  pour 
te  :  Rome,  Florence ,  Venise ,  Milan  »e 
lèrent  à  l'envi  ;  le  duc  de  Parme  Patla- 

cour  avec  le  titre  de  mal  Ire  de  cha- 
691765).  Appelé  i1eti\  fois  à  Vienne,  il 
les  sujets  qu'on  lui  proposa  (  ArmidetX 
ée),  et  ne  s'y  montra  inférieu  â  aucun 
qui  les  avaient  traite*  jusqu'alors.  Après 
rigé  pendant  deux  an  le  conservai  oïre 
*dalellu  à  Venise,  TraHta  consent  f  h 
er  Galuppidans  L'emploi  de  compositeur 
•éralrice  Catherine  II  1768).  Lorsqu'il 
i  Rnssie  (1775),  il  avait  ruiné  sa  santé  et 
ie  à  la  fois;  les  opéras  qu'il  produisit  a 
,  à  Naples,  et  a  Venise  ne  parurent  pas 
lé  sa  haute  réputation.  «  Doué  au  plus 
pé  du  génie  dramatique,  dit  Fétis,  plein 
lenr  dans  l 'expression  de*  sentiments 
lés,  hardi  dans  tes  modulai  ion  s  et  plus 
se  les  musiciens  italiens  à  fore  usage  de 
aie  rhromatique  de  l'école  allemande 
parait  avoir  conçu  la  musique  de  (hëftlre 
t  de  vue  ou  Gluck  sVst  placé  quelques 
plus  tard.  Dans  le  pathétique ,  il  atteint 
(bis  le  sublime.  »  Voici  les  titres  des 
I  opérât  de  Traelta  II  Farn  a  a?  (1750), 
754),  Ippolito  edAricia  (l759),*//tye- 
êuiide  (1759),  A rmida  (1760),  Sofo- 
[1761),  Didone  abbandonata  (1764), 
mide  riconosciuta  (1765). 

tes  (  Jtréute  Bock  ),  botaniste  alié- 
né en  1498,  à  Heidesbach  (  Bavière  rhé- 
mort  le  21  février  1554,  à  Hornbach, 
Deux- Ponts.  Ses  parents,  qui  étaient  peu 
,  le  destinaient  l'Église  ;  il  fit  dans  cette 
poune"*  éludes  dans  différentes  imîverai- 
AMcmagne,  mais  avec  les  années  grandit 
!  dégoût  de  Imïc  cloîtrée,  cl  il  alla  ouvrir 
Ponts  une  t'cole  qui  devin  florissante,  En 
mips  la  connaissance  iipproroudie  qu'il 
•s  plantes  lui  Ht  donner  l'intendance  In 
tical.  La  réforme  de  Lui  lier  trouva  dans 
in  aitep  le  fer  ve nt  il  s'en  gagea  ni  Ai  ne  dans 
i!oc«,  et  accepta  en  f  533  Ja  vocation  de 
H  tombât  H ,  où  aux  fonctions  pastorales 
celles  de  médecin  et  d'apothicaire.  Les 
religieux    l'ayant  forcé  de  chercher 

•ettoo  littéral*  en  grec  de  «on  nom  patronr- 
a  «Italie  boue. 


—  TRAJAN  -  5/0 

asile  à  Saarbruck,  il  y  démettra  deux  ans,  et  fut 
attaché  comme  médecin  à  la  cour  du  comte  de 
Nassau.  Il  mourut  d'une  phlhisic  pulmonaire. 
On  a  rangé  avec  justice,  Tragna  parmi  les  res- 
taurateurs de  la  botanique  au  seizième  siècle. 
Il  eut  en  effet  le  mérite  d'étudier  les  plantes 
non  dans  les  livres  mais  sur  le  sol  même,  et 
parcourut  dans  de  fréquentes  excursions  lesÀr- 
dennes,  les  Vosges  le  Jura,  les  Alpes  suisses  et 
les  bords  du  Rhin.  Ce  fut  lui»  dît  Juurdan,  qui 
le  premier  introduisit  dans  la  botanique  une  cer- 
taine méthode  dont  on  ne  trouve  encore  aucune 
trace  ni  dans  Brunfel  ni  dans  Fucus.  Au  lieu 
île  suivre  Jordre  alphabétique,  il  en  adopta  un 
autre»  qu'on  peut  considérer  comme  la  première 
tendance  qui  ait  été;  faite  pour  arriver  à  la  mé- 
thode naturelle.  Ses  dï visions  générales  sont  à  la 
vérité  fort  arbitraires,  car  îl  partage  les  plantes 
en  trois  sec  lion  s,  comprenant  les  arbres  et  ar- 
bustes, les  potagères  et  fourragères,  et  enfin  les 
sauvages;  mais  en  parcourant  chacune  de  ces 
classes  on  trouve  des  rapprochements  qui  sont 
iinlurels.  Ou  n'a  qu'un  seul  ouvrage  de  ce  sa- 
vant, intitulé  :  Ncues  KrmtUr-Buth  Slras* 
bourg,  1539,  In- fol.),  et  riirnpr  dix  fois  dans 
la  même  ville  et  dans  le  même  siècle.  La  pre- 
mière édition  est  sans  figures,  celle  de  1546  en 
contient  477  et  1 1 1  chapitres  de  plus  ;  mais  la 
pins  estimée  date  de  1595.  à  cause  des  additions 
de  Sebilz  et  d'Agerius  sur  les  éléments  et  les 
animaux.  Les  planches,  dessinées  par  un  artiste 
slrasbourgeois,  nomme  David  Kanrier,  sont  cor- 
rectes, bien  qu'in'é'  ieures  à  celles  de  Fuchs  el 
compilées  aveu  peu  de  goût  on  le*  a  publiées 
à  part  (Strasbourg,  Wk  fa53,  in-4°).  La  tra- 
duction latine  de  l'ouvrage  de  Tragus  f  st  de 
David  Kyber  (ibid.,  1552,  in-4°  de  1200  pag.t 
avec  568  fig.  ),  et  a  été  enrichie  d'une  savante 
introduction  par  Conrad  Gesner  ami  parti- 
culier de  l'auteur  Les  descriptions  de  Tragus 
sont  parfois  obscures  et  trop  courtes.  On  lui 
reproche  d'avoir  dans  maint  endroit  sacrifié 
les  détails  scientifiques  au  Tain  désir  d'étaler 
son  érudition.  Il  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait 
donné  la  synonymie  hébraïque  et  arabe  des 
plantes.  Plumier  a  consacré  à  sa  mémoire  un 
genre  de  la  famille  des  euphorbincée*  (tragia). 
Il.iilcr,  &iài.  ntctilra.  Jourdn>,  dans  la  Biogr.méd. 
—  Olivier,  Hist.  des  sciences  natur. 

TRAJAN  (M.  Vtpius  Trajatws ) ,  empereur 
romain,  né  à  Italica,  en  Espagne,  le  18  sep- 
tembre de  l'an  53  de  notre  ère  (  an  de  Rome  806), 
mort  à  Scïinunte  en  Cilicie,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août  de  l'an  117  (an  de  Rome 
870).  —  Le  règne  de  Trajan  est  tout  à  la  fois 
l'un  des  plus  glorieux  et  malheureusement  l'un 
des  plus  obscurs  de  l'histoire  de  l'empire.  C'est 
à  ce  prince  cependant,  qu'il  faut  reporter,  pour 
Pire  juste,  l'inauguration  do  siècle  des  Antonins, 
qu'un  pourra  il  appeler  le  siècle  de  Trajan,  mais 
auquel  la  postérité  n'a  pas  donne  son  nom,  quoi- 
qu'il en  ait  marqué  t 'avènement  et  préparé  les 
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splendeurs.  Avec  lui  l'ordie  s'était  rétabli  dan?  ] 
l'empire ,  dont  il  recula  les  bornes.  Grâce  à  sa 
valeur,  le  lihin,  le  Danube,  l'Euphrate  cessèrent 
d'être  les  barrières  du  monde  romain ,  et  malgré 
les  préoccupations  des  longues  campagnes    qui 
occultèrent  la  moitié  de  son  règne,  les  arts, 
amis  de  la  paix ,  se  retrempèrent  au  contact  du   j 
génie  de  la  Grèce.  Par  une  singulière  fatalité,   j 
cette  grande  époque  n'a  pas  d'histoire.  Tacite,   j 
après  avoir  flétri  de  sa  plume  acérée  les  Tibère  ; 
et  les  Néron,  voulait  consoler  sa  vieillesse  en  ra«  > 
contant  les  actes  réparateurs  du  prince   sous 
lequel  il  vécut;  mais  il  n'a  pas  accompli  son   ; 
projet.  Suétone  termine  à  Domitien    les  vies  , 
qu'il  nous  a  laissées  des  douze  Césars,  et  les 
biographes,  sans  talent,  sans  critique,  qui  ont 
continué  l' Histoire  auguste  ne  la  commencent 
qu'au  règne  d'Adrien.  Il  est  vrai  que  Pline  le 
jeune  a  fait  un  panégyrique  de  Trajan  :  ce  serait, 
en  faisant  la  part  de  l'éloge  ofiiciel ,  un  précieux 
document  s'il  ne  datait  de  la  seconde  année  de 
l'avènement  du  prince,  911  moment  où  les  gran- 
deurs de  son  règne  n'étaient  encore  que  des  es- 
|>érances.  Aussi  n'avons-nous  que  l'abrégé  de 
Dion  Cassius   par  Xiphilin ,  quelques  phrases 
d'au'etirs  bien  postérieurs ,  puis  des  médailles , 
des  monuments,  des  inscriptions, dont  l'interpré- 
tation nous  aide  chaque  jour  à  corriger  les  inexac- 
titudes d'une  chronologie  contestée  on  à  combler 
quelques  lacunes.  ; 

Espagnol  de  naissance ,  Trajan  est  le  premier  ' 
souverain  d'origine  provinciale  qui  soit  parvenu  j 
à  l'empire.  Sa  famille,  qui  doit  avoir  eu  quelque  ; 
illustration  dans  sa 'province,  fut  peut-être  at- 
tirée en  Italie ,  ainsi  que  d'autres  familles  es- 
pagnoles ,  par  la  faveur  dont  jouissait  leur  corn-  ' 
patriote  Sénèqne  pendant  les  premières  années  : 
dn  règne  de  Néron.  Son  père  servit  avec  gloire  ' 
pendant  la  guerre  judaïque,  où  il  mérita,  comme  : 
récompense  de  son  courage ,  les  ornements  du  i 
triomphe  et  les  faisceaux  consulaires.  Ce  consn-  | 
lat  ayant  été  substitué  et  n'ayant  pas  laissé  de  ' 
traces  dans  les  monuments  qui  sont  parvenus  ! 
jusqu'à  nous ,  la  date  en  demeure  incertaine.   | 
Cependant  nous  ne  saurions  la  rapporter  qu'aux  j 
premières  années  du  règne  de  Vespasien.  Nous  , 
apprenons  en  effet,  par  Flavius  Josèphe,  que  le  ' 
père  de  Trajan   commandait  comme   légat   la 
dixième  légion  en  Judée  et  qu'il  fit  à  la  tête  de 
ce  corps  le  siège  de  Jaiïa(l).  Plus  tard  les  mé- 
dailles nous  le  montrent  gouverneur  de  la  Syrie, 
et  deux  inscriptions  grecques  prouvent  qu'en 
l'an  de  Rome  832  (de  J.-C.  79)  il  était  procon- 
sul d'Asie  (2).  Or  nous  savons  que  celte  fonc- 
tion ne  pouvait  être  remplie  que  huit  ou  dix  ans 
après  avoir  exercé  la  première  magistrature  cu- 
ru!e.  Il  est  donc  probable  que  c'est  en  823  ou 

0>  htU.Jud.,  1.  111,  c.  7.t ai. 

(î  Rckhd,  r.  III,  u.  *l  ;  cf.  r.  VI.  p.  tst.  —  BtcIc,  C.  I. 
H.,  n°  31  (6  et  Ws:..  —  (.f.  M.  Adrien  de  l.ooftpérler.  Ob- 
ier rntioni  sur  let  moniMiii'S  portant  rrj/tvie  de  Tra- 
jtm  ptre ,  fUr.s  la  Jlrrwe  nnmismntiqttr ,  non  relie  sé- 
rie, t.  IV,  iMt. 
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821  (  de  J.-C.  70  ou  71  )  que  l'empereur  Ves- 
pasien récompensa  par  les  faisceaux  consoUirfS 
le  lieutenant  dont  il  avait  apprécié  les  servie» 
quand  il  n'était  lui-même  que  géoéral.  Josephe, 
d'ailleurs,  confirme  le  fait  en  nons  apprenant 
qu'en  effet  dès  l'année  823  le  père  de  Trajan  avait 
quitté  le  commandement  de  la  Xe  légion,  dits 
lequel  il  avait  eu  pour  successeur  Larciu*  U- 
pidus  (1).  Quant  au  fils,  dont  la  destinée  défait 
être  si  glorieuse ,  il  apprit  la  guerre  en  la  fai- 
sant pendant  dix  années  comme  tribun  mili- 
taire, et  tout  jeune  il  se  distingua  contre  la 
Parthes,  qu'il  devait  soumettre  un  jour  à  U  puis» 
sance  de  Rome.  Nous  ne  saurions  dire  à  qoellf 
époque  précise  il  exerça  la  préture  ;  tout  ce  eue 
nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'il  Avait  rempli 
cette  charge  antérieurement  à  Tan  86  de  notre 
ère,  puisqu'un  passage  de  Spartien  nous  apprend, 
dans  la  vie  d'Adrif  n,  que  ce  prince,  né  à  Rome, 
en  l'an  76  (  de  Rome  829;,  perdit  son  père  à  l'ai* 
de  dix  ans  (de  J.-C.  86)  et  qu'on  lui  donna  pour 
tuteur  son  cousin  (Jlpius  Trajanus,  qui  avait 
déjà  été  préteur  (2).  Trajan  a  été  consul  ordi- 
naire :  les  fastes  nons  ont  donc  conservé  la  date 
de  son  consulat,  qu'il  exerça  dans  l'année  91  de 
notre  ère  (de  Rome  844  ),  sous  le  règne  de  Ds» 
mitien,  par  lequel  il  fut  ensuite  appelé  à  la  lé- 
gation d'une  des  deux  provinces  entre  lesquelles 
était  divisée  la  Germanie.  Si  nous  ne  nommoas 
pas  tout  d'abord  cette  province,  c'est  que  nous 
croyons  devoir  nous  écarter  ici  de  l'opinion  gé- 
néralement adoptée  ;  mais  commençons  par  cons- 
tater que  sur  les  bords  dn  Rhin  comme  sur  eeax 
de  l'Euphrate ,  dans  la  haute  position  de 
mandant  en  chef  comme  dans  celle  de  i 
officier,  Trajan  sut  se  faire  aimer  de  ses  soldats 
et  craindre  des  ennemis  du  nom  romain.  C'est 
pendant  sa  légation  que  le  choix  de  Nerva,  qai 
l'adopta*,  vers  la  fin  d'octobre  de  l'année  97  (de 
Rome  850),  vint  l'appeler  à  partager  le  trône, 
pour  bientôt  l'occuper  seul. 

Nerva  mourut  le  27  janvier  98  (de  Rome  $M), 
et  Trajan  se  trouvait  à  Cologne,  dans  la  basse 
Germanie ,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  cette 
mort  imprévue  C'est  sur  ce  fait,  rapporté  par 
Kutrope  et  par  Aurelius  Victor  (3).  qu'on  s'e<l 
fondé  uniquement  pour  supposer  qu'il  avait  ëé 
appelé  par  Domitien  au  gouvernement  de  II 
Germanie  inférieure.  Or  une  pareille  conséquence 
ne  nous  parait  pas  ressortir,  tant  s'en  faut,  de 
l'assertion  des  deux  chroniqueurs.  Il  n'est  Bê- 
lement protable  en  effet  que  Trajan  ao  jonf 
de  son  adoption  ait  conservé  la  simple  légation 
que  lui  avait  assignée  le  prédécesseur  de  Iferra. 
Il  est  bien  plutôt  à  croire  qu'une  fois  revêtu  de 
la  dignité  de  césar  il  prit,  comme  l'avait  eu  Ger- 
ma nicu<  avant  lui ,  l'administration  sup 
de  toute,  cette  partie  de  l'empire.  Nons  < 


(i)  BtH.J*d,\  vi.  e.  40, f  s. 
(î)  Spart,  fit  Hadr.c.  1. 

(I)  Voy.  Kutrope,  H  ht.  rnm.,1    VIII.  S.  et   Awrt. 
Vlct.,  Epit.t  14, 
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i  peu ,  il  est  vrai,  tout  ce  qui  concerne 
germanique  à  l'époque  dont  nous  Irai- 
«ndant  f  étude  des  monuments  épigra- 
upplée  jusqu'à  un  certain  point  au  gi- 
l'histoire,  et  nous  apprendrons  par  eux 
la  fin  du  règne  de  bomitien  la  Ger- 
ipérieure  était  le  siège  d'une  guerre 
s  Suèves.  L'inscription  d'un  tribun  de 
ère  légion  adjtttrix  le  cite  comme 
enu  dans  celte  guerre,  bfllo  svebico, 
mpenses  militaires  sous  l'empereur 
),  et  cette  légion-,  ainsi  que  nous  en 
certitude,  était  cantonnée  dans  la  haute 
».  C'était  donc  sur  cette  partie  des  fron- 
Rhin  qu'on  se  battait  alors,  et  la  me- 
le  rupture  de  la  part  des  Suèves  avait 
er  le  choix  qu'avait  Tait  Domitien  d'un 
-ouvé  pour  administrer  cette  province, 
fient  .plus  décisif  encore  pour  attribuer 
ence  a  Trajan  la  légation  de  U  Germa- 
ieure  est  le  passage  de  Spartien  par  le- 
»  apprenons  que  lors  de  son  adoption 
on  proche  parent ,  Tut  député  par  Tar- 
if œsie,  où  il  se  trouvait  alors,  pour 
t  la  hante  Germanie  porter  des  félici- 
i  nouveau  césar  (2).  Trajan  au  moment 
»ix  de  Nerva  se  fixa  sur  lui,  alors  qu'il 
tcore  que  légat ,  ne  pouvait  se  trouver 
la  province  dont  il  avait  le  commande- 
nous  conclurons  de  I  assertion  de  S  par- 
celle province,  contrairement  à  l'opi- 
e,  était  la  Germanie  supérieure.  Une  fois 
l'empire ,  Trajan  devait  également  ses 
deux  provinces  où  le  retenait  l'intérêt 
et  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  des 
:hez  les  Bructères,  qui  éclatèrent  vers 
]ue,  avaient  dû  l'appeler  dans  la  basse 
!,  où  vint  le  surprendre  la  nouvelle  de 
e  son  père  adoplif  et  de  son  propre 
it. 

nourut  le  27  janvier  de  Tan  98  de  notre 
orne  851  ),  et  ce  fut  encore  Adrien  qui 
te  Germanie,  où  il  était  resté  en  quit- 
œsie,  vint  annoncer  à  Trajan ,  alors  à 
qu'il  était  désormais  le  seul  chef  de 
Ce  fut  donc  dans  la  Germanie  infé- 
i  les  acclamations  de  l'armée  saluèrent 
l'auguste  celui  qui  n'était  encore  que 
c'est  ici  le  lieu,  dès  le  début  d'un 
it  les  événements  et  la  chronologie  ont 
Ne  si  incertaine,  de  rectifier,  grâce  aux 
découvertes  de  l'épigraphie,  une  date 
te,  dont  l'inexactitude  a  été  une  cause 
bation  pour  tous  les  historiens  de  Tra- 
a  en  l'adoptant  l'avait  investi  de  la 
tribnnitienne,  l'un  des  plus  grands  pri- 
&  empereurs,  pulsqu'en  vertu  de  ce 

rentra,  Suppt.  à  Vrelll,  n°  BiSf ,  f t  Iscrtzione 
'AJriano,  dans  I?*  Annales  de  eorr.  ar- 
IX IV,  p.  1*7. 

to  a  tien*  adoptato,  ad  gratolatlonem  tier- 
t,  in  Cermaninm  ntperlorem  trantlalwiest. 
.,  c.  t.) 


titre  ils  pouvaient  s'opposer  à  toute  délibération 
du  sénai  qui  eût  été  prise  sans  leur  aveu.  Or, 
on  sait  que  le  nombre  des  puissances  tribuni- 
tiennes,dont  la  durée  ne  pouvait  dépasser  un  anet 
qu'on  renouvelait  par  conséquent  chaque  année  à 
la  même  époque,  détermine  Tordre  chronologique 
de  <  hacun  des  règnes  de  l'empire  en  indiquant 
sur  les  inscriptions  ou  les  médailles  la  quantité 
d'années  écoulées  depuis  l'avènement  du  prince. 
On  a  donc  cru  longtemps  que  la  seconde  puis- 
sance tribunitienne  de  Trajan  devait  dater  du 
jour  anniversaire  où  il  l'avait  reçue  pour  la  pre« 
mière  fois ,  c'est-à-dire  de  la  fin  d'octobre  de 
l'année  97  (de  Rome  850) ,  pour  s'accroître  ainsi 
d'une  unité  au  même  jour  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne.  II  n'en  était  rien ,  cependant ,  et  dès  lors 
les  dates  énoncées  par  les  documents  écrits  par- 
venus jusqu'à  nous  ont  paru  dans  un  tel  désac- 
cord avec  les  chiffres  inscrits  sur  les  monu- 
ments que  d'excellents  esprits  ont  essayé ,  par 
les  suppositions  les  plus  erronées ,  d'expliquer 
des  contradictions  dont  on  ne  savait  comment  se 
rendre  compte.  C'est  ainsi  que  Le  Nain  de  Tille- 
mont  ,  ce  patient  et  judicieux  historien  des  em- 
pereurs, a  cru  devoir  admettre  deux  guerres 
parthiques  sous  le  règne  de  Trajan ,  et  que  le 
prince  des  numismates  allemands,  Eckhel,  tout 
en  prouvant  combien  cette  supposition  résistait 
peu  à  une  critique  basée  sur  l'examen  des  mé- 
dailles les  plus  authentiques,  n'a  pu  se  rendre 
raison  des  assertions  de  Dion  relatives  à  l'expé- 
dition de  Trajan  en  Orient  qu'en  soupçonnant 
l'historien  de  négligence  ou  d'erreur.  L'erreur 
n'était  pourtant  que  la  fausse  date  qu'on  s'obs- 
tinait à  donner  à  la  seconde  puissance  tribuni- 
tienne de  Trajan  en  supposant  que  la  première 
avait  duré,  selon  l'usage,  une  année  entière,  La 
découverte  successive  de  deux  diplômes  mili- 
taires, datés  du  quantième  du  mois  et  du  chiffre 
de  la  puissance  tribunitienne  de  l'empereur  a 
enfin  permis  de  reconnaître  une  anomalie  qu'on 
n'avait  pas  prévue  et  de  rétablir  la  concordance 
entre  des  témoignages  également  dignes  de  foi. 
Ces  deux  diplômes  étaient  datés,  l'un  du  19  jan- 
vier portant  encore  le  chiffre  delà  puissance 
tribunitienne  de  Tannée  précédente  (1),  l'autre 
du  17  février  et  faisant  connaître  qu'à  ce  jour 
le  changement  était  accompli  (2).  Il  devenait 
donc  évident  que  la  substitution  d'un  chiffre  à 
l'autre  avait  dû  s'opérer  non  pas  au  mois  d'oc- 
tobre, mais  dans  l'intervalle  qui  existe  entre  le 
19  janvier  et  ta  seconde  moitié  de  février.  Or, 
quel  moment  se  montrait  plus  favorable  pour 
cette  solennité  que  le  27  janvier,  c'est-à-dire  le 
jour  où  la  mort  de  Nerva  vint  donner  à  son  fils 
adoptif  le  nom  d'auguste  et  le  suprême  pou- 
voir? Le  retour  de  ce  jour  n'était-il  pas  fêté 
chaque  année  dans  le  monde  romain,  ainsi  que 
nous  le  voyons  par  les  lettres  de  Pline  et  pai 

(\)  Cardinal! ,  Dipl.  imperlall,  u»  Xf. 
(1)  Arneth,  HiUtar.  4lpl.%  VI,  p.  *t,  sqq.  —  Cf.  Heiueo, 
Snppt.  âOreUi,  n»  IU«. 
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les  réponses  de  l'empereur,  qui  l'appelle  dits 
imper ii  sui  (1)?  Quoi  de  plus  naturel  de  la  part 
de  Trajan  que  de  renouveler  une  des  plus  belles 
prérogatives  de  l'empire  à  l'anniversaire  de  son 
avènement?  Il  faut  seulement  admettre  que  le 
prince  n'ait  compté  sa  première  puissance  tri- 
bunitienne  que  pendant  trois  mois ,  de  la  fin 
d'octobre  850  au  27  janvier  851.  Cest  ce  qui  eut 
lieu  évidemment,  et  cette  simple  correction  apla- 
nit des  difficultés  chronologiques  qui  semblaient 
insurmontables.  Les  rares  fragments  que  nous  a 
conservés  l'histoire  cessent  d'être  récalcitrants 
aux  monuments  d'antiquité ,  monnaies  ou  mé- 
dailles ,  et  nous  reprenons  confiance  dans  des 
témoignages  qui  s'accordent  et  se  corroborent 
l'un  l'autre  au  Heu  de  se  combattre. 

Il  nous  a  donc  paru  essentiel  d'établir  tout 
d'abord  une  correction  qui  appuiera  sur  des 
bases  solides  une  chronologie  jusqu'à  présent 
toute  litigieuse.  Reprenons  maintenant  la  série 
des  événements,  et  voyons  si  les  monuments  ne 
nous  apprendront  pas  d'autres  faits  que  le  temps 
nous  a  dérobésen  détruisant  le  plus  grand  nombre 
des  documents  hisloi  iques  relatif*  à  cette  époque. 
Trajan,  après  avoir  été  salué  auguste  à  Cologne 
et  y  avoir  marqué  son  avènement  par  la  prise 
de  possession  d'un  second  tribunat ,  se  montra 
digne  de  l'empire  en  ne  se  hâtant  pas  d'aller 
jouir  à  Rome  des  honneurs  suprêmes  auxquels  il 
était  appelé.  11  resta  encore  quelques  mois  en 
Germanie,  assurant  les  frontières,  inspirant  aux 
troupes  par  son  exemple  la  discipline  dans  les 
exercices,  la  patience  dans  les  fatigues,  le  cou- 
rage dans  le»  dangers;  puis  il  leur  laissa,  en  les 
quittant ,  un  chef  digne  de  lui.  Nous  voulons  parler 
de  Vestricius  Spurinna,  car  nous  savons  par 
une  lettre  de  Pline  que  ce  légat  de  la  Germanie  ! 
inférieure,  dont  Cologne  était  la  capitale,  mérita 
une  statue  triomphale  qui  lui  fut  votée  par  le 
sénat  sur  la  demande  de  l'empereur,  «  pour  ' 
avoir  rétabli  le  roi  des  Bructères  dans  ses  Etats 
et,  ce  qui  est  de  toutes  les  victoires  la  plus  glo- 
rieuse, n'avoir  eu  qu'à  paraître  pour  dompter  par  ! 
la  terreur  de  ses  armes  une  nation  très-belli-  ' 
qtl'Mlse  (2).  »  ] 

La  lettre  de  Pline  a  laquelle  nous  empruntons  ; 
la  phrase  précédente  n'étant  pas  datée,  il  est  dif- 
ficile de  déterminer  d'une  manière  précise  l'é- 
poque  «!c  la  révolte,  des  Bructères,  et  cependant,  ■ 
dans  l'histoire  d'un  règne  où  la  clarté  ne  se  fait 
qu'à  l'aide  de  demi  jours  et  de  lueurs  douteuses 
rassemblés  avec  soin ,  nous  avons  intérêt  à  re- 
chercher la  date  d'un  soulèvement  que  nous 
ivons  cru  devoir  présenter  comme  l'une  des 
causes  qui  au  commencement  de  Tannée  98 
avaient  amené  Trajan  dans  la  liasse  Germanie. 
Heureusement  que  si  la  correspondance  de  Pline 
n'est  pas  datée,  nous  pouvons  nous  assurer  qu'elle 


f  est,  à  quelques  exceptions  près,  rangée  parie- 
1  ries  chronologiques,  et  que  les  exceptions  elles- 
mêmes  diminuent  a  chaque  rectification  oot- 
velle  rétablissant  l'ordre  des  faits  controversés. 
Or,  la  lettre  qui  est  pour  nous  le  seul  documesi 
où  il  soit  question  de  l'expédition  de  Spuruuu 
est  la  septième  du  second  livre,  et  nous  trouvon* 
dans  cette  partie  du  recueil  les  indication*  né- 
cessaires pour  fixer  l'époque  de  quelques  pièces. 
C'est  ainsi  que  la  première  épltrc  rend  coopte 
de  la  mort  du  consul  Virginius  Rufus  et  de  IV 
raison  funèbre  que  prononça  en  cette  occasist 
son  collègue  dans  le  consulat,  l'historien  Tadlr.  : 
ouvrons  les  fasteset  nous  verrons  que  tous  dea\ 
avaient  obtenu  les  faisceaux  en  l'an  de  Rome 
850  (1)7  de  notre  ère).  D'autre  part,  dans  h 
onzième  lettre  du  même  livre ,  Pline  annonce 
que  Julius  Ferov  est  consul  désigné  pour  l'année 
suivante,  et  Julius  Ferox  fut  consul  en  Tan  Stt 
(100  de  J.-C).  La  lettre  est  donc  datée  de  8iî 
(90',  et  ces  onze  premières  lettres  du  second  livre 
embrassent  un  espace  d'environ  trois  années,  de 
850  à  852  (de  97  à  99).  La  victoire  de  Spunan 
sur  les  Bructères  et  les  honneurs  qui  lui  hjreat 
accordés  par  lé  sénat  se  trouvant  annoncés  «las* 
la  septième  lettre  semblent  dès  lors  se  placer 
naturellement  dans  l'espice  intermédiaire  entre 
les  deux  extrêmes,  c'est-à-dire  en  98  (  de  Ren* 
851),  probablement  à  la  fin  de  la  campagne. 
époque  où  Trajan,  rentrant  comme  eniperear 
dans  sa  capitale,  devait  se  montrer  empressé  de 
faire  récompenser  par  le  sénat  romain  le  cbef 
d'une  expédition  dont  il  avait  surveillé  lui  i 
les  préparatifs. 

Cependant,  Trajan  avait  fait  son  entrée  i 
nelle,  non  pas  avec  la  pompe  île  ses  prédéces- 
seurs lorsqu'ils  arrivaient  montés  sur  un  char 
de  triomphe  ou  dans  des  litières  portées  à  <H* 
d'hommes;  mais  à  pied ,  au  milieu  de  la  fonte 
applaudissant  à  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvrait  poar 
le  peuple  romain  (t).  Un  congiaire  avait  été  dis- 
tribué dans  cette  occasion  aux  citoyens  < 
aux  soldats,  et  une  largesse  plus  efficace  i 
que  ce  don  de  joyeux  avènement  pourvut  à  l'é- 
ducation des  enfauls  de  condition  libre  dont  le* 
parents  étaient  dépourvus  de  fortune.  Nous  vou- 
lons parler  ici  de  cette  belle  institution  d'assis- 
tance publique  dont  les  monuments  à  défaut  de* 
historiens  nous  indiquent  les  débuts  et  les  pro- 
grès, depuis  les  règnes  de  Nerva  et  «le  TrajM, 
ses  créateurs,  jusqu'à  la  fin  du  haut  empire  (î1. 


il;  v,iy.  1rs  lettres  i.x.i.xi,  cm  et  civ  du  X'  litre 
dr*  EpUres  de  Pline  le  jeune.  -  cr.  Ilorghesl,  Iscriiioui 
dl  Fnliçno.  Ann.  de  l'InM.  archeof.,  18*6,  p  MO,  un. 

{*i  I-  II,  fp.  7. 


(I)  Pline.  Panéç.%  c  xxit. 

(S  Spanheim,  l)e  vsh  et  prxstantia  numiMmmtmm.  U* 
p.  ZZ3.  —  Muralorl,  Sgmbotse  titt.  /lorrafuur,  ««L  *. 
a.  1749.  -  Uel.tma.TavolaiUmmtaria  f'eleiaU;  Para». 
1019.  —  RorghrM,  Rleerehe  intrtrno  i  due  primûprtefer** 
alimentorvm,  Bull,  de  l'iBit.  arcbéoL,  1SU,  p.  ISS-iT 
—  fleiurn,  J>e  tabula  aliment 'aria  B*?bianarwm,  Aam 
de  Tl ost.  archivai.,  t.  XVf,  p.  l-il».  -  DrvJardlBC.  Drftfl- 
butis  aUmentariis;  Pirb.  1814.—  Voy.  nr  In  MédilMw 
de  Trajan  Trappcrs  en  l'honneur  de  rawlstaoce  aHf 
taire  :  Eckhrl  ;  D.  N  F.%  t  V|,  p.  m-4tf,  et  Cote*,  Mé- 
dailles impériale»,  n"  is,  H.  m  à  SU  du  règne  de  Tra- 
jan, t.  Il,  p.  S  et  4*  i». 
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qu'elle  consistait  à  placer  sur  des  pro- 
rnmobilières  des  sommes  considérables, 
sorte  que  ces  propriétés  restassent  gre- 
out  jamais  d'une  rente  annuelle  destinée 
lien  des  jeunes  gens  admis  à  jouir  des 
accordée  ainsi  par  l'État.  La  surinten- 
e  ces  revenus  était  confiée  dans  les  dif- 
régions  de  l'Italie  à  des  procurateurs, 
chevaliers ,  qui  se  trouvaient  sous  les 
Tua  administrateur  général,  personnage 
re.  Si  Nerva  Tut  le  premier  créateur  de 
ion,  d'après  les  paroles  formelles  d'Au- 
ictor  (l),  Trajan  seul  lui  donna  tout  son 
lement,  ainsi  que  le  prouvent  les  asser- 
$  Pline  le  jeune,  de  Dion,  et  surtout  Ie3 
ix  monumentsépigraphiquesou  médailles, 
«quels  les  plus  importants  sont  les  deux 
îvés  sur  bronze  trouvés  l'un  à  Yelleia , 
Parme,  l'autre  près  de  la  ville  de  Béné- 
s  inscriptions,  datées  du  règne  de  Trajan, 
:  révélé  quelles  furent  les  mesures  prises 
rince  pour  assurer  sur  des  bases  solides 
toité  de  sa  fondation.  L'arc  de  triomphe 
vent,  qui  lui  est  consacré,  offre  dans  un 
as-reliefs  la  personne  de  l'empereur,  au- 
luquel  s'avancent  quatre  femmes  ornées 
innés  murales,  symboles  des  villes  de 
Elles  sont  entourées  de  jeunes  enfants 
ssent  au  prince  leurs  actions  de  grâces, 
celte  création ,  toute  récente  alors ,  que 
fait  allusion  dans  son  panégyrique  en 
t  Autrefois  lorsque  approchait  le  jour  du 
i,  on  voyait  des  essaims  d'enfants  attendre 
du  prince  et  se  presser  dans  les  rues 
passage.  Les  pères,  empressés  de  les 
à  sa  vue ,  élevaient  les  plus  petits  au- 
e  leur  tête,  et  leur  apprenaient  à  bégayer 
ipliments  flatteurs  ou  des  paroles  adu- 
Vous ,  César,  vous  n'avez  pas  voulu 
us  priât,  et  tout  agréable  qu'eût  été  à 
rds  le  spectacle  de  cette  génération  nais- 
ous  avez  préféré,  avant  d'être  imploré 
les  faire  inscrire  sur  vos  listes  de  bien- 
afin  qu'élevés  par  vos  soins,  recevant 
nains  les  aliments,  ils  sachent  dès  l'en- 
le  vous  êtes  le  père  commun  de  vos 

).  - 

question  alimentaire,  si  vitale  pour  PI- 
t'accroitsement  démesuré  de  la  grande 
!  avait  appauvri  l'agriculture,  fut  résolue 
ystème  de  libre  échange,  par  l'abaisse- 
i  taxes,  par  la  création  de  nouveaux 
tr  l'amélioration  des  routes ,  à  ce  point 
t  province  ne  craignait  plus  la  disette, 
débordement  du  Nil  n'ayant  pas  fertilisé 
i  l'ordinaire  les  plaines  de  l'Egypte,  ce 
'on  avait  appelé  jusque  alors  le  grenier 
3  romain,  reçut  a  son  tour  les  blés  que 
ibondamment  pourvue ,  lui  envoya  pour 

>spoero?que  natos  parcntibusrgestostisumptb 
r  Italie  opplda  ail  jusalt  (Epit.,  c.  il). 
nr.,  S  XXVI  et  XX vu. 
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se  nourrir  (1).  La  corporation  des  boulangers  fut 
réorganisée  :  Auguste  en  avait  réglé  le  service 
et  les  privilèges;  ils  furent  confirmés  et  aug- 
mentés par  Trajan,  qui  paraît ,  d'après  un  texte 
nouvellement  découvert,  avoir  porté  à  cent  le 
nombre  des  membres  de  leur  collège  (2).  Toutes 
les  mesures  étaient  donc  prises  pour  assurer  la 
subsistance  du  peuple,  et  tandis  qu'on  encoura- 
geait ainsi  la  production,  qu'on  traçait  des  voies 
nouvelles,  qu'on  réparait  les  anciens  édifices, 
qu'on  en  construisait  de  nouveaux,  la  bonne 
administration  des  revenus  de  l'État  permettait 
de  retrancher  des  impôts  onéreux.  C'est  ainsi  que 
le  droit  du  vingtième,  qu'on  levait  indistinctement 
sur  toutes  les  successions,  fut  supprimé  pour  les 
héritiers  directs  et  adouci  pour  les  héritiers  col- 
latéraux. Il  fut  aussi  permis  de  réclamer  contré 
l'administration  quand  on  se  croyait  lésé  par 
elle.  Elle  avait  cessé  d'être  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause,  et  l'on  pouvait  citer  devant  les 
tribunaux  ordinaires  le  procurateur  de  Cé- 
sar (3).  Uoe  source  de  revenus  pour  les  empe- 
reurs précédents,  source  bien  autrement  immo- 
rale ,  se  trouva  encore  supprimée  par  l'avéne- 
ment  au  trône  d'un  souverain  juste  et  clément. 
On  ne  vit  plus  de  ces  confiscations  scandaleuses 
fondées  sur  des  accusations  de  lèse- majesté,  et 
la  race  des  délateurs,  qui  avait  pullulé  sous  Do» 
mitien,  fut  à  son  tour  poursuivie,  exilée.  Les  dé- 
pouilles de  tant  de  patriciens  que  leurs  richesses 
avaient  désignés  à  la  persécution ,  champs ,  fo- 
rêts, palais,  villas,  réunis  sou3  le  dernier  des 
Flaviens  an  domaine  impérial,  furent  vendus 
aux  particuliers  pour  augmenter  le  trésor  pu- 
blic et  combler  le  vide  qu'avait  pu  produire  le 
dégrèvement  des  impôts.  On  pouvait  désor- 
mais parler  de  liberté,  bien  qu'on  ne  l'eût,  il  faut 
l'avouer,  qu'en  espérance  et  en  paroles.  Trajan 
avait  promis  d'achever  son  œuvre  en  rendant 
au  sénat  ses  pouvoirs  (4)  ;  mais  ces  sortes  de  cou- 
ronnements d'édifice,  sont,  semble- til,  diffi- 
ciles à  ériger.  Du  reste,  les  provinces  comme 
l'Italie  participèrent  à  un  gouvernement  équi- 
table pour  tous,  et  les  proconsuls  ou  les  légats, 
quel  que  fût  leur  crédit ,  se  virent  obligés  de  ' 
rendre  un  compte  sévère  quand  leurs  adminis- 
trés les  attaquaient  en  justice.  La  correspon- 
dance de  Pline,  si  intéressante  pour  l'époque 
que  nous  retraçons,  nous  apprend  à  ce  propos 

(1)  Panegyr.,  f  XXIX  a  XXXIII. 

(t)  Pline  l'ancien  noua  apprend  que  te  profession  de 
boulanger  était  devenue  un  corps  de  métier  à  Rome  après 
la  guerre  contre  l'ersée,  en  l'an  de  la  ville  MO,  avant 
notre  ère  174  (//.  JV.,  I.  XVIII.  c.  M).  Conférer  à  propos 
de.  l'action  de  Trajan  sur  le  collegium  pittorum,  le  pas- 
sage d* Anreltos  Victor  (Car».,  xin.  g)  :  «  Annonc  perpétue 
mire  consultum,  reperto  flrmatoque  plstorum  collegio,  » 
avec  un  autre  fragment,  retrouvé  par  Angelo  Mal  (Fragm. 
Fat.%  p.  86,  f  tst)  :  «  Scd  non  allos  puto  eseosandos 
quam  qui  Intra  numerum  constltntl  centenarium  pis- 
trlnum  secundum  lltteraa  Dlvl  Trajan!  ad  Sulplclum 
limitera  exerceant.  » 

(S)  Panéçfr.,  f  XXXVI.  Dlcitor  actorl  at«joe  rtlara  pro- 
curatorl  luo  :  lu  Jus  venl,  sequere  ad  tribunal. 

(4)  Jubés  este  Nberos;  ertmus  [Pantgyr.y  f  LVI}, 
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que  Marius  Prisais,  proconsul  d'Afrique,  pour- 
suivi devant  le  sénat  comme  concussionnaire , 
fut  banni  de  Rome  et  de  l'Italie  après  une 
discussion  qui  dura  trois  jours,  pendant  lesquels 
Trajan,  présidant  comme  consul ,  ne  quitta  pas 
l'assemblée.  Caecilius  Classicus,  gouverneur  de 
la  Bétique,  était  vers  le  même  temps  dépouillé 
de  ses  biens  pour  le  même  motif,  et  n'échappait 
à  une  punition  plus  sévère  que  par  sa  mort,  sur- 
Tenue  dans  le  cours  du  procès  (1). 

Ce  fut  vers  l'année  101  de  notre  ère  (de  Rome 
854  )  que  Trajan  quitta  sa  capitale  pour  marcher 
contre  les  Daces.  Us  occupaient  alors  entre  la 
Tlieiss,les  Carpathes,  le  bas  Danube  et  le 
Pruth ,  la  vaste  région  conuue  aujourd'hui  sous 
les  noms  de  banats  de  Temeswar,  de  Transyl- 
vanie, de  Valachie  et  de  Moldavie.  Déjà,  pendant 
le  règne  de  Domitieu ,  les  Daces ,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Décébale,  s'étaient  montrés 
agresseurs  et  avaient  plus  d'une  fois  insulté  les 
aigles  romaines  :  Trajan  voulut  réprimer  leur 
audace  et  reporter  chez  eux  la  guerre,  qu'ils  re- 
commençaient sans  cesse.  Ses  victoires  ont  fermé 
pour  longtemps  de  ce  coté  de  l'empire  la  porte 
aux  invasions  ;  mais  nous  n'avons  plus  ni  les  mé- 
moires qu'il  avait  rédigés  lui-même ,  ni  les  ré- 
cits qu'avaient  faits  de  ses  expéditions  Marius 
Maximus ,  Fabius  Marcellinus ,  Aurelius  Venis , 
Statius  Valens,  ni  le  poème  où  les  exploits  de  la 
guerre  dacique  étaient  cliantés  par  Caninius 
Rufus.  Œuvres  d'historieus ,  de  poètes  ou  de 
chroniqueurs,  tout  a  péri,  à  l'exception  d'un 
maigre  extrait  de  Dion  par  Xiphiliu ,  et  nous 
resterions  sans  documents  aucuns  si  la  colonne 
Trajane  ne  nous  avait  conservé  enroulé  autour 
de  son  fût  de  marbre  le  tableau  des  deux  cam- 
pagnes de  la  Dacie  (2).  Si  cette  histoire  sculptée 
ne  jette,  faute  de  légende,  qu'une  lueur  douteuse 
sur  la  marche  et  les  opérations  de  la  guerre 
qu'elle  représente,  du  moins  nous  oiïre-t-elle 
l'image  la  plus  précise  de  la  vie  militaire  des 
Romains,  dont  elle  nous  montre  les  moeurs,  les 
costumes ,  les  armes  ,  les  marches ,  les  cam- 
pements ,  les  sacrifices,  les  batailles ,  les  dé- 
fi) Pline,  Ep.l  11,11,  u  ctl.  m,  9. 
(î|  \ojet  Bcllorl.  Colonna  Trajuna,  It8  pi.  In-fol.  — 
Ctacrone,  Uist  beil.  Doc.,  Rome,  1690.  in-fol.  -  Fabrettl, 
De  rot.  Traj.  Spntagnui;  Rome,  16*1.  —  Morelll,  Col. 
Trai.  a  Gorlo  illust.;  Amtt ,  1731,  In-fol.  -  Colonna  Tra- 
jana  disegn.  ed  intact.,  par  Pictru  Sauto-Bartoll.  —  Na- 
poléon Itl  a  fnll  mouler,  U  y  a  peu  d'années,  la  colonne 
Trajane,  et  nnu*  possédons  maintenant  dan*  ces  moula- 
ges l'image  complète  des  deux  guerres  daclques.  Si  la 
partie  de*  bas-reliefs  exposée  aux  vents  du  midi  et  aux 
pluies  torrentielles  qu'ils  amènent  a  Rome  a  souffert  des 
injures  du  temps,  la  belle  qualité  du  marbre  de  Par  os 
employés  la  construction  de  cette  œuvre  magnifique  a 
réilslé  partout  où  elle  n'était  pas  battoe  par  le  sirocco. 
Les  moulages  en  plâtre  tiennent  d'être  reproduits  en 
bronze  par  la  galvanoplastie,  et  sont  maintenant  exposés 
■u  Louvre ,  dans  la  grande  batte  du  pavillon  De  non. 
—  M.  Krœhner  en  a  publie  une  soigneuse  et  intéres- 
sante description,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de 
planches;  voy.  la  Colonne  Trajane,  décrite  par  W. 
Frœhner,  texte  accompagné  d'une  carte  de  l'ancienne 
Dade  et  Illustré  par  M.  Jules  De  vaux,  musée  Impérial 
du  Louvre;  Paris,  1MI. 


faites,  les  victoire*,  les  pillages  et  les  triomphe*. 
Voulons-nous  savoir  comment  on  réunissait  par 
un  pont  de  bateaux  les  deux  rives  d'un  fleu\e, 
comment  on  palissadait  un  camp  en  l'entourai 
de  planches  terminées  en  pointes,  comment  oa 
s'élançait  à  l'assaut  (Tune  ville  ennemie,  com- 
ment on  dirigeait  les  armes  de  jet,  comment  on 
manœuvrait  les  batistes,  placées  sur  des  roua  et 
mobiles  comme  notre-  artillerie  légère?  Kou 
trouvons  tous  ces  détails  exprimés  sur  la  colosse 
de  Trajan  ;  nous  y  voyons  s'y  dérouler  les  phases 
diverses  d'une  grande  épopée,  poème  sculpté 
dont  tous  les  traits  doivent  être  empruntés  1 
l'histoire  ,  mais  que  l'absence  de  légende  et  U 
perte  des  documents  écrits  contemporains  lais- 
seraient bien  confus  à  nos  yeux  si  quelque* 
pages  de  Dion  et  la  comparaison  d'autres  mo- 
numents ne  nous  permettaient  aujourd'hui  de 
rendre  en  partie  aux  lieux  ou  aux  personnagei 
leurs  noms  et  par  conséquent  leur  intérêt  his- 
torique. C'est  ainsi  que  nous  pourrons,'  par 
exemple ,  à  l'aide  de  textes  épigraphiques ,  re- 
composer en  partie  l'armée  du  conquérant, 
groupant  autour  de  sa  personne  les  généraux  aai 
combattaient  sous  ses  ordres  et  partagèrent  avec 
lui  la  gloire  de  cette  longue  expédition.  On  sait 
que  dans  le  partage  des  provinces  qu'Auguste 
avait  fait  avec  le  sénat,  l'empereur  s'était  réservé 
les  pays  frontières,  où  6e  trouvaient  conaatres 
les  corps  d'armée  préposés  &  la  défense  du  ter- 
ritoire ou  à  l'attaque  des  contrées  insoumises: 
le  légat  impérial  qui  régissait  ces  provinces 
avait  naturellement  le  commandement  de*  lé- 
gions cantonnées  dans  leur  circonscription,  et 
devenait  le  chef  de  tout  mouvement  opéré  par 
ses  troupes  sur  le  territoire  ennemi.  Les  deux 
provinces  limitrophes  de  la  Dacie  étaient  la 
Panoonie  et  la  Mœsie  :  c'est  de  U  que  l'armée 
romaine  pénétra  chez  les  Daces.  Or,  nous  savons 
aujourd'hui  quels  étaient  les  légats  de  ces  deux 
provinces.  La  Mœsie  inférieure  était  gouvernée 
par  Manius  Laberius  Maximus,  dont  DU»  ette 
les  exploits  dans  son  récit  de  la  guerre  dacique 
en  ne  le  nommant  toutefois  que  Maximus  (1)  ;  la 
Pannonie  était  sous  les  ordres  de  Q.  Glitns 
Agricola,  dont  plusieurs  inscriptions  trouvées  à 
Turin,  sa  patrie,  nous  permettent  de  reconsti- 
tuer la  carrière  brillante  dans  les  armes  et  b 
politique  (2).  Fils  de  P.  Glitius  Gallus,  exilé  sons 
Néron  comme  complice  de  la  conjuration  de  Pi- 
son  (3),  il  fut  tout  d'abord  questeur  sousVes- 
pasien,  puis  édile,  préteur,  commandant  de  la 
sixième  légion  sons   Donatien,  il  devint  ses* 

a)  Cf.  Dion.  1.  LXVIII,  c.  9,  et  Pline,  I.  X,  ep.  if,  feat- 
etre  est-ce  le  même  Laberius  Maximus  cité  par  Ranéi 
Josèphe  {Bell.  Jmd.,  I.  VU,  c.  «  )  comme  étant  procmratnr 
de  la  Judée  sous  le  légat  Ludliut  Baasus.  Oo  l'a  coaJoas* 
a  tort  Jusqu'à  présent  avec  le  Laclos  Maximus  dont  parle 
Dion.  1.  LXVII,  c.  n. 

|»)  Gruter,CCCCXVI,  «,  7;  CCCLXVII.  I.  -Moral,  CSC* 
CCCXî,  1,  f.  -Maffet,  Mut.  F*r.,CCXUL  *,«.  —  Cars* 
nall,  Dipt.  imp.,  îr»  Ml. 

(S)  Tacite,  /#nn.,  XV,  71.  a.  Cxwtétmf,  B*U.  ÉrtT  isttL 
arrfteotoo.,  lttfl.  p.  Ta,  sa*. 
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légat  propréteur  de  la  province  de  Bel- 
pou  r  arriver  an  consulat ,  qui  lui  permit 
lir  de  Trajan  la  légation  consulaire  de  la 
nie.  Sa  bravoure  et  son  mérite  dans  l'expé- 
de  la  Dacie  lui  valurent  d'abord  les  ré- 
odes  militaires  qu'on  accordait  aux  gé- 
.  vainqueurs  ;  puis,  à  la  fin  de  la  première 
,  H  fut  nommé  par  le  choix  de  l'empereur 
second  consulat  (i).  Un  autre  général 
laissé  une  grande  réputation  militaire,  ac- 
m  partie  dans  les  deux  guerres  daciques , 
dus  Quietus  (2).  Né  en  Afrique,  il  com- 
it  la  cavalerie  numide,  dont  les  rapides 
ons  rendirent  de  grands  services  à  Tra- 
is les  plaines  du  bas  Danube,  et  que  plu- 
cavaliers  armés  à  la  légère ,  montant  des 
x  sans  bride,  représentent  sur  la  colonne 
.  Nous  pouvons  citer  encore  Licinius 
compagnon  fidèle  de  Trajan,  dont  il  avait 
é  l'adoption ,  il  ne  quittait  pas  ce  prince , 
il  servait  de  secrétaire  et  qui  lui  confiait 
usions  les  plus  délicates.  Une  longue  ins- 
1  ne  portant  pas  le  nom  du  personnage 
elle  est  dédiée ,  mais  que  M.  Borguesi, 
iute  la  perspicacité  de  l'érudition  la  plus 
use ,  a  prouvé  ne  pouvoir  appartenir  qu'à 
nous  apprend  que  Jes  éminents  services 
rait  rendus  dans  la  guerre  dacique  lui 
;  valu  la  faveur  d'obtenir  les  ornements 
mphe ,  la  plus  haute  récompense  qu'on 
aliter  depuis  que  les  empereurs  avaient 
MHir  eux  seuls  le  privilège  de  monter  en 
lateursau  Capitule  (3).  Nous  avons  encore 
i  de  quelques  chefs  de  corps ,  tels  que 
ius  Falco  (4) ,  légat  de  la  cinquième  lé- 
iurnommée  Macédonien,  et  de  Minicius 
,  commandant  une  autre  légion ,  dont  le 
est  pas  venu  jusqu'à  nous  (5). 
it  à  Tannée  réunie  sous  ces  officiers  géné- 
ous  pouvons  également  reconnaître,  par 
luments  épigraphiques,  quelques-uns  des 
ui  la  composaient.  La  première  légion 
na,  qu'Adrien,  aide  de  camp  de  Tempe- 
ornes  expédition! s  dacicx)  (6)  dans  la 
•e  des  deux  expéditions,  commandait 
t  la  seconde  (7),  la  première  légion  lia- 

\  le  dlpl.  mlllt.  trouvé  près  de  Bat  h  en  Angle- 
«jsJ  nous  «  f*it  connaître  le  consulat  sutatltaé 
la.  Lyaoo»,  Heliquix  brttannico  romanes  f  1. 1, 
'.  Hensen-Orelll,  r.°  lut 

r.  A  m  m.  Marcel!.,  I.  XXIX,  5.  -  Dion,  1.  LXVIII, 
SS;LX1X,S.  -  TbcmUtiut,  Orat ,  XVI.  p.  108; 
*.  —  Eusébe.  HUt.  eccL.  1.  IV,  i. 
.  Borgbesi, IscriUoni  di FuHgno%  Ann. de  llnai. 
M,p.Ut. 

nortasopra  unltcrizione  del  comsule  Burbu- 
A.  Horgboal,  p.  «4,  *qq. 

.  le  Saççiatnre  Bowiano,  1SM,  VI,  p.  Î70,  aqq. 
ïn-OrclU.  p°  Silo. 

.  la  différence  que  fait  ressortir  l'examen  des 
«u  entre  le*  contres  imperatorvm,  espèce 
Mers  prives,  et  le*  comité»  pour  une  expédition 
6e,  charge  temporaire,  qui  attachait  le  titulaire 
mjor  da  prince  f  Frledlander,  DarsUUungtn  aui 
noetchichU  Aom*,  etc.,  1. 1,  p.  itv. 
.  IwriUonê  onorariad'Adriano,  il  lustrât  a  da 


lica,  créée  par  Néron  et  conduite  par  Trajan  en 
Dacie,  d'où  elle  revint  plus  tard  occuper  la  Mœste 
inférieure,  peut-être  la  seconde  légion  Adjutrix, 
quoique  des  documents  récents  aient  jeté  du 
doute  sur  son  intervention  dans  la  guerre  da- 
cique (1),  plus  probablement  la  cinquième  légion 
Macédonien  (2) ,  la  quatrième  Flavia  Fé- 
lix (3),  la  septième  Claudia,  la  onzième 
Claudia,  piafidelist\à.  treizième  Gemina  (4), 
apportant  chacune  un  contingent  de  six  mille 
légionnaires  renforcé  d'un  nombre  égal  d'auxi- 
liaires ;  les  cohortes  prétoriennes  formant  la 
garde  impériale  sous  les  ordres  du  préfet  du 
prétoire,  Claudtus  Livianus,  la  cavalerie  numide 
et  celle  des  Bataves  prirent  part  avec  d'autres 
légions ,  dont  le  nom  sera  peut-être  révélé  par 
d'autres  monuments ,  à  ce  grand  mouvement 
agressif  qui  refoula  pour  longtemps  les  popula- 
tions du  Danube. 

Si  à  la  recherche  du  nom  des  généraux  et  à 
la  désignation  des  corps  d'armée  on  joint  l'é- 
tude topographique  du  théâtre  de  la  guerre,  si 
on  suit,  à  l'aide  des  reliefs  du  terrain ,  du  cours 
des  fleuves,  de  la  direction  des  vallées,  la 
marche  probable  de  l'empereur  à  travers  les 
vastes  contrées  qu'il  dut  parcourir,  on  fait 
revivre  les  récits  perdus,  et  les  belles  sculp- 
tures de  la  colonne  Trajane  reprennent  à  nos 
yeux  leur  valeur  historique.  Tout  porte  à  croire 
que,  pénétrant  par  Tlllyrie  dans  la  Pannonie  et 
la  Mœsie,  dont  il  faisait  sa  base  d'opérations,  ce 
fut  en  suivant  le  cours  de  la  Save  que  Trajan 
approcha  des  bords  du  Danube.  C'est  probable- 
ment à  Singidunum ,  près  du  point  où  s'élève 
aujourd'hui  Belgrade,  qu'il  passa  en  revue  les 
différents  corps  rassemblés  sous  les  ordres  des 
deux  légats  Glitius  Agricola  et  Laberios  Maxi- 
mus  ;  puis  il  conduisit  ses  troupes  réunies  jus- 
qu'au Margus  (la  Morava),  et  de  là  à  Vimina- 
ciurn,  aujourd'hui  Kastolatz,  où  le  Danube,  large 
mais  tranquille  dans  son  cours,  offrait  toutes  les 
facilités  désirables  pour  y  jeter  tin  pont  de  ba- 
teaux. Bientôt,  cependant,  les  bords  du  fleuve 
se  relèvent  en  escarpements»  et  les  derniers  con- 
treforts détachés  de  la  chaîne  des  monts  Car- 
pathes  venant  expirer  sur  la  rive  gauche ,  en 
face  des  contreforts  des  Balkans  sur  l'autre  rive, 
resserrent  dans  un  lit  étroit  le  fleuve ,  dont  les 
eaux  tourbillonnent  sur  les  rochers  qui  en- 
travent son  cours.  Au  sortir  de  ce  défilé,  le 
fleuve  s'élargit  de  nouveau,  et  des  vestiges 
d'antiques  stibstructions  semblent  annoncerqu'on 
a  tenté  sur  ce  point  un  autre  passage.  Ce  sont 
là  probablement  les  deux  routes  militaires 
que  suivirent  les    légions  romaines  pour   pé- 

C.  Heruen.  dans  les  Jnn.  de  corr.  arc  Mo  t.,  t.  XXXIV, 
p.  137,  sqq. 

(l)lbld.,  p.  lis.  —  Cf.  Marin!,  Fr.  Àtn.,  p.  MO. 

(î)  Henten,  Suppt.  d'Orciti,  n9  Mil. 

(8)  3nU.  archtoi.,  îsw,  p.  lis,  et  îtts,  p.  ISO.  -  Ma- 
ratori,  it*,  S. 

(4)Gruierv  p.  4M,  l.  -  Dull.de  finit,  urek*,  IBM,  p. II. 
et  153. 
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nétrer  dan»  la  Dacie.  La  roule  la  plus  occiden- 
tale conduisait,  par  la  contrée  qui  forme 
maintenant  le  Banat,  dans  la  vallée  delà  Theiss  : 
ce  fut  celle  que  parait  avoir  prise  Trajao  (l), 
tandis  que  la  seconde  division  de  son  année, 
traversant  le  fleuve  à  la  hauteur  d'Orsova,  re- 
montait le  cours  de  la  Czema.  Les  deux  routes 
ae  rejoignaient  au  confluent  du  Ternes  avec  la 
Bistra  :  ce  dernier  cours  d'eau  coule  au  fond 
de  Tétroit  défilé  qu'on  a  appelé  les  Portes  de 
fer,  clef  de  la  vallée  du  Maros  et  de  la  partie 
montagneuse  de  la  Dacie  qui  l'enserre.  Parvenu 
jusque  là ,  l'armée  tout  entière  menaçait  Sarmi- 
zegethusa,  la  capitale  de  Decébale,  représentée 
aujourd'hui  par  le  village  de  Varhél),  où  l'on  a 
retrouvé  des  inscriptions  qui  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Mais  Trajan  n'était  pas  arrivé 
ainsi  au  cœur  du  pays  ennemi  sans  a*oir  eu  de 
sérieux  obstacles  à  vaincre.  Non -seulement  il 
lui  avait  fallu  assurer  ses  communications  par 
des  justes  fortifiés  élevés  à  mesure  qu'il  avan- 
çait dans  le  pays ,  tracer  sa  voie  la  sape  à  la 
main  au  milieu  des  forêts  et  des  montagnes , 
traverser  sur  deux  points  le  fleuve  le  plus 
large  de  l'Europe,  il  lui  avait  fallu  encore  com- 
battre plusieurs  fois  des  races  guerrières 
et  aventureuses,  chez  lesquelles  le  mépris 
de  la  moit,  la  force  corporelle,  la  connais- 
sance du  pays  compensaient  ce  qui  leur  man- 
quait sous  le  rapport  de  la  discipline.  Trois 
salutations  impératoriales,  inperator  u,  ni,  îv, 
se  succédant  sur  les  monuments  datés  de  la 
première  guerre  dacique  (7.),  de  8S4  à  85G 
(101  à  103  de  notre  ère),  annoncent  trois  ba- 
tailles heureuses  ou  tout  au  moins  trois  grands 
succès,  obtenus  à  la  suite  d'engagements  sé- 
rieux. L'extrait  de  Dion  par  Xiphilin  parle  en 
effet  «le  victoires  dont  la  première,  remportée 
dans  une  localité  appelée  Tanae,  dont  il  est 
difficile  de  déterminer  la  position,  avait  été 
chèrement  achetée,  puisque  le*  blessés  de 
l'armée  romaine    furent  en  si  grand  nombre 

(I)  Une  phrase  «traite  des  mémoires  qu'avait  bisses 
Trajan ,  et  citée  dans  le  grammairien  Prlsden,  Indique 
dent  noms  de  lieu,  sur  la  route  parcourue  par  l'empe- 
reur, qui  se  retrouvent  dans  la  carte  de  Prntlngrr  sur  la 
vole  la  plus  occidentale  se  dirigeant  vers  l'intérieur  de 
la  bacte.  Voici  le  fragment  de  phrase  atlrlbuéà  Trajan: 
•  Inde  Berzoblu,  delnde  Alxl  processlmu».  •  On  Ut  sur  la 
carte  Peuilngérienae  :  «Bersovia,  XII  —  Ahltis,  III.  - 
CaputBabutt,  X.  —  Tlbtscum.  »  Voy.  Prtsclanus,  dans 
Putsch,  Auct.  lot.  grammit..  p.  itt.  Cr.  Krancke,  Zur 
CacMekie  Trajan*  vnd  teiner  Ztltgenossen,  etc.,  iSJ7f 
p.  10C. 

tt)  Le  premier  monument  sur  lequel  se  trouve  men- 
tionné le  titre  d'I  M  PERATOR  U  est  daté  de  la  sixième  puis- 
sance trlbonltleone  de  Trajan,  qui  commença  au  17  Jan- 
vier de  l'année  lût  (de  Rome  SBf  ,  et  prouve  par  con 
•equent,  contrairement  i  t'atls  de  FabretU  (  Col.  Traj., 
p.lSt),  qu'il  n'a  pas  été  obtenu  pendant  le  séjour  de 
Trajan  en  Germanie,  mah  pendant  la  pierre  dacique. 
Voy.  l'Inscription  de  Ponzzoles,  rapportée  par  Momn.sen, 
/.  fit.  n*  6M7.  —  On  ne  trouve  pas  de  monument  où  soit 
Inscrit  le  titre  d'IMPFJUTOR  III,  ce  qui  prouve  que  la 
III* salutation  Impératorialc suivit  de  très-près  ta  IV».  La 
I  «•  est  datée  4e  la  septième  puissance  trlbunltienne  (108  de 
J.-C.I.  Voy.  les  médailles  de  cette  année  dam  BckheJ,  D. 

jr.r.,t.vi,p.*ii. 


qu'ils  manquèrent  de  bandages,  et  que  Trajao, 
au  dire  de  l'historien,  déchira  ses  tuwfoesposjr 
aider  à  leur  pansement  Pendant  que  l'eape- 
reur  se  dirigeait  ensuite  à  travers  les  moatagnes 
sur  la  capitale  de  la  Dacie,  Lucius  Quitta»  at- 
taquait l'ennemi  d'un  antre  coté,  faisant  unpasd 
nombre  de  prisonniers,  et  Laberios  Naiiaous, 
s'emparant  d  une  des  places  les  mieux  fortHàées, 
retenait  captive  la  soeur  de  Decébale.  Ce  prince, 
qui  avait  témoigné  plusieurs  fois  le  désir  de 
traiter,  et  auquel  Trajan  avait  envoyé  sur  sa  de- 
mande une  ambassade  composée  de  son  coa- 
seiUer  intime  Licinius  Sura  et  de  son  prête!  da 
prétoire  Claudius  Livianus,  se  vit  en6n  réduit, 
après  la  prise  de  sa  ville  capitale,  a  implorer  la 
clémence  du  vainqueur. 

C'est  ainsi  que  fut  enûn  vengée  la  défaite 
qu'avaient  subie  les  légions  romaines  cornmaa- 
dées  par  Cornélius  Fuscus  sous  le  règne  de  Do* 
milieu  (i).  L'aigle  restée  alors  entre  les  mains 
de  l'ennemi  fut  reprise  (2),  et  si  nous  ne  con- 
naissons |»as  les  termes  précis  du  traité,  ce  que 
nous  lisons  dans  Dion  suffit  à  nous  apprendre 
que  Decébale  dut  accepter  les  conditions  les  pins 
dures.  Il  s'obligeait  à  démanteler  ses  places 
fortes ,  à  détruire  ses  arsenaux,  à  abandonner  ses 
alliances  pour  adopter  celles  des  Romains,  à 
céder  une  partie  de  son  territoire,  et  Tempereat 
exigeait  encore  qu'il  envoyât  au  sénat  romain 
d'humbles  suppliants  chargés  de  demander  b 
ratification  d'une  paix  qui  le  condamnait  à  tant 
de  sacrifices.  Ce  fut  donc  en  triomphateur  qoe 
Trajan  rentra  dans  sa  capitale,  où  on  lui  décerna 
le  surnom  de  Dacicus,  qu'il  porte  désormais  sur 
les  monnaies  ou  les  monuments  (3).  L'un  de  sa 
premiers  soins  fut  de  faire  distribuer  à  son  ar- 
mée un  congiaire  (4)  et  de  récompenser  les  gé- 
néraux qui  avaient  partagé  sa  gloire.  On  était 
alors  à  la  fin  de  l'année  103  (de  Rome  8*6),  et 
comme  il  avait  résolu  d'accepter  en  cette  occa- 
sion le  cinquième  consulat  qui  lui  était  offert 
par  le  sénat ,  il  désigna  pour  entrer  en  charge 
avec  lui  au  t"r  janvier  104  le  commandant  de 
l'armée  de  Mœsie,  Laberius  Maximus,  qui  avait 
fait  prisonnière  la  soeur  de  Decébale;  pois, 
après  quelques  jours  d'exercice,  il  céda  hu- 
it) Cornélius  Fuscth  était  préfet  du  prétoire  quand  I 
fut  chanté  par  DorolUen  de  la  guerre  contre  les  Usées, 
où  II  fut  surpris  et  défait  par  Ira  barbares.  Vey.  Sa- 
trape, L  vu,  e.  1S.  Cf.  Suétone,  DomUêamms^  c.  •;  Mar- 
tial, Epigr.,  I.  VI,  76;  Tacite,  Jftrf..  LU,  M;  Oraar, 
I.  vu,  io. 

fi)  Dion  Caulus ,  1.  LX  vin,  c  a.  -  San-  les  sculptures  ée 
la  colonne  trajinc  on  volt,  a  l'arrivée  des  troupe*  re- 
malnes  en  Dacie ,  un  ilçnifer  porter  la  hampe ,  au  tant 
de  laquelle  manque  l'aigle  restée  entre  les  mates  defea- 
neml.  Cf.  Frahner,  De$cr.  de  ta  eo/ome  frojtosr.  p.  H. 
(S)  Voyex  sur  le  titre  de  D ACICVS  Joint  à  U  septième»**- 
sance  trlbunltienne  de  Trajan  le  diplôme  n.  XI  feCar- 
dinall;  -  Malfcl,  Mue.  Fer.,  p.  «10,  a,  où  l'a*  a  mis,  per 
erreur,  ainsi  que  Je  l'ai  vérifié  moi-même  au  sansee  de 
.Turin,  la  XIIe  salutation  Impératortale  au  Heu  delà 
1111e,  conformément  a  l'original.—  Bmil.  é*  MuLaremëêL 
Isa,  p.  S&,  inscription  do  musée  de  Païenne.  —  Gruter,  f. 
p.  CCXLVI.  S.  -  Muratort,p.  DXL.  î,  et  MDCCCC\C1U,L 
(M  Voy.  Eekbel,  0.  Jf.  /".,  t.  VI,  p.  an. 
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même  les  faisceaux  au  commandant  de  l'aimée  de 
pannonie,  Glitius  Agricola,  dont  la  valeur  et  tes 
services  lui  avaient  en  outre  valu,  pendant  la  cam- 
pagne, les  plus  brillantes  décorations  militaires  (  1  ). 

L'intervalle  entre  les  deux  expéditions  de  la 
Dacfe  a  été  si  court,  et  elles  se  lient  tellement  par 
leurs  résultats, qu'on  lésa  toujours  confondues  à 
Rome,  ainsi  que  le  prouvent  les  monuments  où 
l'on  ne  parle  jamais  que  de  la  guerre  dacique, 
bellum  dacicum,  sans  établir  nulle  distinc- 
tions entre  la  première  et  la  seconde.  Il  est 
probable  que  dès  les  débuts  de  son  entreprise 
Trajan  avait  résolu  de  réduire  le  pays  en  pro- 
vince romaine  et  de  faire  de  cette  contrée  mon- 
tagneuse qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Transylvanie 
une  forteresse  naturelle  dont  les  positions,  dé- 
fendues par  des  légions  ou  des  colonies,  devaient 
protéger  les  provinces  danubiennes  contre  les 
sauvages  irruptions  du  Nord.  Aussi  ne  lut-on 
pas  longtemps  à  reconnaître  dans  Décébale  un 
traître  à  la  foi  jurée.  11  avait,  disait-on,  attaqué 
les  Jazyges,  amis  du  peuple  romain;  il  s'alliait 
aux.  tribus  hostiles,  rassemblait  des  soldats, 
donnait  asile  aux  transfuges,  rétablissait  ses 
places  fortes;  enfin,  il  était  coupable  du  délit 
que  les  peuples  conquérants  ne  pardonnent  pas  : 
il  aspirait  à  recouvrer  son  indé|>endance  ;  aussi 
fut-il  déclaré  l'ennemi  de  la  république,  et  une 
seconde  fois  Trajan  marcha  contre  lui. 

Cette  fois ,  et  grâce  aux  travaux  exécutés  par 
les  légions  pour  faciliter  les  communications 
entre  la  Dacie  et  (es  provinces  danubiennes,  la 
marche  de  l'empereur  devait  être  plus  sûre  et 
pins  rapide.  Une  voie  militaire  qui  partait  des 
bords  du  Mein  et,  traversant  la  Forêt- Noire,  at- 
teignait le  Danube,  dont  elle  côtoyait  la  rive 
droite  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Pont- 
Euxin ,  est  attribuée  à  Trajan.  Or,  bien  qu'elle 
n'ait  été  terminée,  sans  doute,  qu'après  la  sou- 
mission complète  du  pays,  on  avait  dû  y  tra- 
vailler avec  ardeur  depuis  les  premiers  projets 
d'expédition  contre  les  Daces.  Un  pont,  véri- 
table merveille  de  cette  époque,  belle  entre  toutes 
par  des  chefs-d'œuvre  d'architecture,  unissait 
les  bords  du  grand  fleuve  dont  le  cours  avait  si 
longtemps  servi  de  barrière  à  l'empire.  H  semble 
qo'one  enivre  de  cette  importance  ait  dû  laisser 
dea  traces  qui  ne  permissent  aucune  divergence 
sur  la  position  à  lui  assigner,  et  cependant  un 
historien  estimable,  qui  s'est  occupé  avec  zèle  de 
l'histoire  de  Trajan  et  de  son  époque,  M.  Francke, 
a  voulu  dernièrement  combattre  l'opinion  qui 
de  tout  temps  plaçait  le  pont  de  Trajan  entre 
Gladova  en  Servie  et  Turn-Severin  en  Valachie. 
Ce  serait,  d'après  lui  et  d'après  quelques  autres 
écrivains  qui  ont  suivi  son  opinion,  à  cinq  lieues 
au-dessus  de  l'embouchure  de  l'Atuta  dans  le 

(t)  CC  ledlpJosM  deCSrdloall  n*  XI  ell'loscr.  du  musée 
d*  Torts  oé  oi  Ut  que  Gllttns  Amteola  a  été  récom- 
pnuéparTraJaa.  dans  la  guerre  dacique,  DONIS.  Ml- 
MTAMSTT*.  CORON*.  M  VRAM.  VALLA1U.  CLASSIC. 
AVISA.  HAST.  rvR|S.III.VEXILUS.  III  (Maffel,  Uns. 

rar.,  p.  ccxui.  •). 


Danube,  à  l'endroit  où  il  a  cru  retrouver  les 
restes  des  villes  romaines  de  Romula  et  de  Cas- 
tranova,  qu'il  faudrait  placer  l'œuvre  gigantesque 
du  conquérant  de  la  Dacie,  et  cela  d'abord  parce 
qu'on  voit  encore  dans  le  fleuve  quelques  traces 
d'anciens  travaux,  puis  aussi  parce  que  parallèle- 
ment à  l'Aluta  se  distinguent  les  traces  d'une  voie 
romaine  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  voie 
de  Trajan  ;  mais  les  arguments  ainsi  employés 
par  Francke  en  faveur  de  son  opinion  peuvent 
être  combattus  à  l'aide  de  motifs  encore  plus 
concluants.  En  effet,  tout  en  accordant  que  dans 
les  basses  eaux  on  aperçoit  dans  la  localité  dé- 
signée quelques  vestiges  de  constructions  qui 
peuvent  appartenir  à  un  pont  de  pierre,  il  fau- 
drait rechercher  si  les  traces  de  ces  piles  n'ap- 
partiennent pas  plutôt  au  pont  que  Constantin 
jeta  aussi  sur  le  Danube  pour  aller  combattre 
les  Goths.  Et  encore,  nous  ne  saurions  oublier 
que  le  véritable  but  de  l'œuvre  entreprise  par 
Trajan  n'était  pas  alors  de  jeter  ses  troupes  sur 
la  rive  gauche  du  Danube  :  des  ponts  de  ba- 
teaux y  auraient  suffi,  comme  dans  la  première 
guerre.  L'intention  de  l'empereur  était  d'établir 
une  communication  permanente  entre  l'ancienne 
frontière  romaine  et  les  nouvelles  possessions 
de  l'empire  :  or  la  première  condition  d'une 
communication  de  ce  genre  était  de  ne  pas  être 
interrompue  par  les  crues  fréquentes  du  fleuve. 
Cest  ce  qui  serait  arrivé  alors,  comme  cela  se 
représente  encore  de  nos  jours,  dans  les  plaines 
où  M.  Francke  veut  retrouver  les  ruines  du 
pont  de  Trajan ,  de  telle  sorte  que  ce  grave  obs- 
tacle ne  permet  pas  même  de  croire  que  Cons- 
tantin ait  pu  choisir  ce  point  pour  y  cons- 
truire le  pont  qu'il  a  jeté  sur  le  fleuve.  Les  ves- 
tiges de  construction  romaine  que  Ton  aperçoit 
dans  les  basses  eaux  peuvent  être  ceux  de  quel- 
ques unes  de  ces  fortifications  qui  avaient  été 
élevées  en  grand  nombre  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  qui  auraient  été  couvertes  par  le  cou- 
rant, dont  le  lit  a  souvent  changé  en  cet  endroit. 
On  est  donc  revenu  généralement  à  l'ancienne 
tradition  qui  place  le  pont  de  Trajan  au-dessous 
des  rapides  que  forme  le  fleuve  près  d'Orsova , 
entre  Turn-Severin  en  Valachie,  prè*  de  la 
ville  de  Tschernelz,  et  le  village  serbe  de  Fetislan 
ou  Gladova.  Les  anciens  historiens,  les  itinérai- 
res romains,  le  lit  resserré  du  Danube  et  ses  rives 
élevées,  qui  s'opposent  à  toute  inondation,  l'en- 
semble du  plan  de  campagne  formé  par  l'empe- 
reur, les  vestiges  des  piles,  dont  on  a  constaté 
récemment  le  nombre  et  la  distance ,  tout  se 
réunit  pour  donner  à  cette  conjecture  l'apparence 
d'une  certitude  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sa- 
vons par  Procope  que  c'est  le  Grec  Apollodore , 
devenu  plus  tard  l'architecte  de  la  colonne  Tra- 
jane,  qui  avait  présidé  à  la  construction  du  pont 
dont  Dion  a  parlé  en  termes  si  pompeux.  Une 
inscription  récemment  découverte  vient  de  faire 

(I)  Voy.  le  mémoire  de  M.  J.  Asehbaeh  :  C/ter  Trth 
)a*t  tUînerm  Do**u*r*du  (Vteaoe,  l*W). 
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connaître  le  nom  ancien  de  la  ville  qui  servait  . 
de  fête  de  pont,  là  où  s'élève  aujourd'hui  Turn- 
Severin.  Le  marbre  porte  en  abrégé  DROBET,  et 
semble  s'identifier  avec  la  localité  nommée  DRV- 
BKTIS  sur  la  table  de  Peutinger  (l).  C'est  encore 
au  pont  de  Trajan  que  font  allusion  la  médaille 
grand  bronze  de  cet  empereur  qui  offre  au  re- 
vers la  représentation  du  pont  décoré  à  chaque  ■ 
extrémité  d'une  tour  surmontée  de  trois  statues, 
puis  un  monument  épigraphique  mentionnant  la 
charge  de  curateur  du  pont   d'Auguste  en  ; 
3Iœsie,  et  découvert  parmi  les  ruines  de  l'an- 
cienne Sarmizegelhusa  (2).  j 
Parmi  les  événements  de  la  guerre  où  se  re-  : 
trouvent  sur  la  colonne,  tout  aussi  bien  que  dans  j 
la  première    expédition,   des  embarquements', 
des  marches,  des  campements,  des  sacrifices,  j 
des  allocutions,   des   combats,   puis   euûn  la 
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pereur  lamée,  à  droite,  et  portant  la  date  de  «m 
cinquième  consulat ,  puis  offrant  an  revers  me 
figure  virile,  debout,  à  gauche ,  tenant  an  rose» 
et  terrassant  une  figure  de  femme  personnifiait 
la  Dacie.  Fxkhel  a  cm  voir  dans  ce  type  la 
Danube  qui  opprime  la  Dacie ,  par  allusion  m 
secours  que  ce  grand  fleuve  avait  apporté  ao\ 
Romains  en  transportant  leur  flotte  et  en  se 
courbant  sous  le  pont  que  Trajan  avait  jeté  sur 
ses  deux  rives  (i).  M.  Cohen,  de  son  côté,  a 
supposé  que  la  figure  représentée  sur  ce  revers 
était  le  Tibre,  comme  personnification  de  Rome 
terrassant  la  province  des  Daces  (2).  La  véritable 
explication,  d'après  Mer  Cavedoni,  se  trouverait 
dans  un  passage  des  lettres  de  Pline  le  jeune  qui, 
exhortant  Caninius  Ru  Tus  à  célébrer  en  vers 
grecs  les  merveilleux  hauts  faits  de  Trajan  dans 
la  guerre  dacique,  lui  écrit  :  diees  immissa  ter- 


retraite  des  vaincus  au  fond  de  montagnes  sau-  |  ris  nova  flumina  (3).  Cette  grande  figure  vi- 


rages, on  peut  suivre  le  récit  abrégé  de  Dion,  que 
nous  a  conserve  Xiphilin.  Décébale  avait  engagé 
tous  les  peuples  voisins  à  s'unir  à  lui  en  leur 
faisant  comprendre  qu'ils  pouvaient  ainsi  con-  . 
server  leur  indépendance,  mais  que  s'ils  le  lais-  ! 
saient  succomber,  ils  ne  tarderaient  pas  à  suc-  { 
comber  eux-mêmes.  Jusque-là  le  Dacc  était  dans 
son  droit ,  mais  il  est  accusé  par  les  historiens 
d'avoir  eu  recours  à  la  trahison  et  d'avoir  en- 
voyé en  M<rsic,  avant  le  passage  du  Danube 
par  l'armée  romaine,  des  transfuges  chargés 
d'assassiner  Trajan,  et  dont  les  sinistres  projets 
furent  découverts  assez  à  temps  pour  que  leur 
supplice  en  prévint  l'exécution.  Le  roi  des  Daces 
eut  ensuite  la  bonne  fortune  de  s'emparer  d'un 
des  légats  de  Trajan,  nommé  Longinus,  dont  il 
espérait  obtenir  pour  rançon  la  retraite  des  ar- 
mées romaines,  et  qui  aima  mieux  se  donner  la 
mort  que  de  mettre  l'empereur  dans  la  néces- 
sité d'abandonner  un  de  ses  fidèles  compagnons 
ou  de  reculer  devant  l'ennemi  (3). 

Le  Danube  une  fois  franchi ,  l'armée  romaine 
semble  avoir  suivi  la  plus  orientale  des  deux 
routes  qu'elle  avait  parcourues  dans  la  pre- 
mière guerre  pour  gagner  le  Schyll,  pénétrer 
dans  la  contrée  montueuse  de  Rothenthurm  et 
fondre  de  là  sur  la  vallée  du  Maros.  Décébale, 
incapable  de  résister  en  rase  campagne,  se  trou- 
vait réduit  à  se  défendre,  ainsi  que  nous  pou- 
vons en  juger  par  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajane ,  dans  les  défilés  des  montagnes  ou  der- 
rière le  courant  rapide  des  eaux  qui  sillonnent  le 
pays.  C'est  à  l'un  des  faits  militaires  accomplis 
sous  les  ordres  de  Trajan  pendant  la  guerre 
dacique  que  ferait  allusion ,  d'après  l'explica- 
tion donnée  par  MF"  Cavedoni(4),  une  monnaie 
de  Trajan  représentant  d'un  côté  la  tète  de  lem- 

'.11  {.Inscription  complète  sera  bientôt  publiée  par 
M.  Gustave  Bots«lere,  qui  I**  découverte.  J'en  dots  la  con- 
naissance a  l'obtiffesncft  de  M.  Léon  Renier. 

(ï>  Voy.  Orelll,  313*.  —  Ackncr  et  Millier  -Di*  ramip- 
ckrn  Inschrtflen  inDacUn),  n»  177. 

(1)  Dion  Castltu,  I.  IX VIII,  î  II  et  1 1. 

(M  Bulletin  archéologique  de  [S'aplej,  octobre  18». 


rile  représenterait  alors  un  des  fleuves  de  la 
Dacie,  qui,  contraint  par  les  travaux  des  Romains 
à  changer  de  lit,  court  dévaster  les  champs  des 
Daces ,  et  justifierait  ainsi  l'expression  de  90m 
flumina  immissa  terris.  Le  fait  serait  égale- 
ment représenté  sur  cette  partie  de  la  colonne 
où  Ton  voit  les  Daces ,  cavaliers  et  fantassins, 
submergés,  tout  à  coup,  par  un  large  cours 
d'eau  qui  se  précipite  sur  eux ,  tandis  que  les 
Romains  en  sûreté  sur  les  hauteurs  repoussent 
ceux  de  leurs  ennemis  qui  cherchent  à  échapper 
au  désastre.  La  rupture  volontaire  d'une  digne, 
pour  diriger  les  eaux  dans  un  nouveau  lit  creusé 
d'avance,  serait  le  sujet  de  celte  représentation 
et  le  commentaire  du  passage  de  Pline  (4). 

Les  Romains  avaient  pour  eux  la  supériorité 
des  armes  et  la  discipline  :  ils  eurent  encore  la 
défection  des  peuples  alliés  avec  Décébale.  Les 
Sarmates,  les  Jazyges,  les  Burres  qui  s'étaient 
d'abord  unis  au  prince  dace  l'abandonnèrent 
lorsque  les  légions  se  furent  em|»arécs  des  postes 
les  plus  importants  qui  défendaient  de  nouveau 
l'approche  des  Portes  de  (ïr.  DeVespéiant  de 
pouvoir  opposer  dé>ormais  une  résistance  effi- 
cace, les  Daces  brûlèrent  eux-mêmes  leur  der- 
nière place  de  refuge,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  ta 
colonne  Trajane.  Décébale  ee  donna  la  mort: 
sa  tête  fut  envoyée  à  Rome ,  comme  un  trophée, 
avec  les  trésors  qu'il  avait  cru  dérober  aux  Ro- 
mains en  les  enfouissant  sous  les  eaux  d'un 
torrent  dont  le  cours  avait  été  momentanément 
détourné  puis  rendu  à  son  ancien  lit  :  precta- 
tion  inutile,  secret  mal  gardé  et  bientôt  révélé  à 
Trajan,  malgré  le  soin  cruel  avec  lequel  le  prioce 
barbare  avait  cru  faire  périr  tous  ceux  qui 
avaient  été  employés  à  ce  travail. 

(i)  d.  y.  y.,  t.  vi.  p.  4i4-4i». 

(2>  Description  historique  des  monnaie;  frappées  sous 
rempire  romain,  L  II,  p.  73. 

(3)  I.  VIII,  ep.  4. 

(4;  Il  faudrait,  du  reslr,  fuppo.vrr  dans  cette  dernière 
hypothèse,  et  conformément  *  U  place  qu'occupe  cette 
partie  du  baft-relier  sur  ta  clonnc,  que  le  fait  se  rap- 
porte a  la  première  guerre  dacique. 
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•tour  à  Rome,  l'empereur  célébra  sa  con- 
ar  un  triomphe  et  des  jeux  qui,  d'après 
durèrent  cent  vingt-trois  jours.  On  tua 
s  chasses  du  cirque  jusqu'à  mille  bétes 
»  par  jour,  et  dix  mille  gladiateurs  com- 
it  les  uns  contre  les  autres.  Trajan,  qui  se 
clément  toute  sa  vie,  prenait  sa  part  de 
ils  divertissements,  trop  en  faveur  auprès 
pie  romain  pour  que  le  souverain  osât  se 
ire  au  spectacle  de  tant  de  sang  versé 
s  jeux  pour  célébrer  tout  le  sang  versé 
champs  de  bataille.  En  effet ,  les  armes 
»  étaient  partout  triomphantes.  Corne- 
Ima,  légat  de  Syrie,  venait  de  terminer 
erre  difficile  contre  les  Nabathéens,  qui 
me  fois  avaient  fait  des  excursions  sur  te 
*  soumis  à  son  administration,  et  s'était 
naître  de  l'Arabie  Pétrée,  dont  il  avait  fait 
m'nce  romaine. 

issetir  des  trésors  de  Décébale,  Trajan  sut 
loyer  au  profit  de  l'État.  Il  s'occupa,  ainsi 
13  l'apprend  Dion,  à  embellir  la  ville,  à 
er  les  routes,  à  créer  des  ports,  et  les 
ions  sur  ces  faits  sont  d'accord  avec  l'his- 
Ce  sont  les  années  écoulées  entre  ses 
ions  de  Dacie  et  celle  contre  les  Parthes 
t  indiquées  généralement  sur  les  bornes 
m  disposées  le  long  des  voies  trajanes, 
ajanx,  ainsi  nommées  pour  avoir  été 
ou  rétablies  par  cet  empereur  (1).  Cest 
ssi  qu'on  amenait  à  Rome ,  du  lac  Saba- 
i  source  la  plus  abondante  qui  alimente 
lujourd'hui  la  ville  moderne.  On  a  trouvé 
,  a  dix  milles  des  murailles  sur  la  route 
iciano,  une  inscription  où  on  lit  que  l'em- 
Trajan,  dans  le  cours  de  sa  treizième 
»  tribunitienne,  étant  imperalor  pour  la 
(ois  et  consul  pour  la  cinquième,  a  fait 
a  à  ses  frais  dans  la  ville  Vaqua  trajana 
oir  acquis  la  possession  de  tout  le  terrain 
re  pour  établir  un  aqueduc  (2).  On  n'a- 
ce  grand  travail  qu'une  vague  notion,  due 
ise  le  bibliothécaire,  et  on  en  ignorait  la 
i  treizième  puissance  tribunitienne  de 
nous  apprend  qu'il  fut  terminé  dans 
HO  (de  Rome  863)  :  l'aqueduc  avait 
inq  milles  de  longueur,  partie  sous  terre, 
ir  des  arcades.  Il  fut  coupé  par  les  Goths 
et  c'est  seulement  en  1612  que  Paul  V 
«taurer.  il  se  termine  au  Janicule,  où  il 
njourdlmi  la  fontaine  Pauline, 
mm  nouveau  fut  aussi  décoré  de  chefs- 
d'architecture,  dont  les  admirables  ruines 
it  encore  que  l'époque  de  Trajan  a  été  celle 
romain  avait  acquis  le  style  le  plus  large 
ince  la  plus  majestueuse  auxquels  il  soit 
.  Nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  cette 
type  gracieux  et  modèle  de  tous  lesrao- 

Orelll,  n«  «m  -  Cf.  Annales  dé  tin*,  ro- 

Bull,  dé  PlntU  dé  corresp.  archéologique  de 
»,  p.  il». 


nuroents  de  ce  genre  élevés  à  la  gloire  des  em- 
pires ou  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Plusieurs 
arcs  de  triomphe  furent  également  consacrés  au 
prince  qui  venait  de  renouveler  sous  té  gouver- 
nement impérial  les  vastes  conquêtes  de  la  ré- 
publique :  l'un  de  ces  arcs  s'élevait  dans  te  grand 
Forum ,  l'autre  dans  celui  qui  prit  le  nom  de 
Trajan  et  qu'il  avait  tracé  sur  l'emplacement 
d'une  colline  unissant  autrefois  la  capitale  an 
Quirinal.  Cette  colline  fut  déblayée  complètement 
par  ordre  de  l'empereur,  et  la  colonne,  qui  s'élève 
a  cent  pieds  romains,  indique  comme  un  gigan- 
tesque étalon  métrique,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  l'inscription  gravée  sur  sa  base,  la  hauteur 
des  terres1  enlevées  pour  former  une  place  nou- 
velle. La  basilique  uîpienne,  dont  les  colonnes  de 
granit  oriental  ou  de  jaune  antique,  quoique  bri»- 
sées ,  font  encore  comprendre  la  richesse ,  était 
surmontée  d'un  toit  de  bronze  doré  qu'admirait 
Pausanias.  A  côté  de  la  basilique  se  trouvait  une 
bibliothèque.  Sans  être  précisément  un  lettré, 
Trajan  aimait  les  lettres  et  avait  à  un  haut  degré 
le  sentiment  des  arts.  Les  statues  des  écrivains 
célèbres  ornaient  le  monument  qu'il  avait  ouvert 
comme  un  asile  glorieux .  à  tontes  les  produc- 
tions des  lettres  grecques  ou  latines.  Des  co- 
lonnades entouraient  un  vaste  atrium  au  milieu 
duquel  s'élevait  la  statue  équestre  du  prince  (1). 
Des  pavés  de  marbres  rares,  dont  les  débris  sont 
encore  recherchés  avec  soin,  des  portiques  élé- 
gants, le  porphyre,  le  jaspe,  les  métaux  précieux 
qui  décoraient  les  édifices  formaient  un  ensemble 
de  merveilles  que  rien  n'égalait  dans  la  capitale 
du  monde  romain.  Aujourd'hui  encore  on  ne 
pénètre  pas  dans  les  caves  des  maisons  qui  en- 
tourent le  forum  de  Trajan  sans  apercevoir 
quelque  fragment  de  cette  admirable  époque, 
tambours  de  colonnes,  chapiteaux,  soubassements 
métopes,  triglyphes,  hauts  et  bas-reliefs,  encas- 
trés dans  les  fondations  modernes.  Lorsque 
Constance  vint  pour  la  première  fois  à  Rome,  dit 
Ammien  Marcellin ,  ses  yeux  furent  éblouis  par 
tous  les  prodiges  de  l'art  qui  loi  apparurent  h  la 
fois  ;  mais  ce  fut  quand  il  parvint  au  forum  de 
Trajan  qu'il  s'arrêta  interdit,  cherchant  par  la 
pensée,  ajoute  l'historien,  à  mesurer  ces  propor- 
tions colossales  qui  défient  toute  description  et 
qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  de  l'homme  de  re- 
produire. Avouant  son  impuissance  et  frappé  de 
l'effet  que  faisait  an  milieu  des  colonnades  do 
l'atrium  la  statue  équestre  de  l'empereur,  il  s'é- 
cria que  du  moins  il  ferait  fondre  un  cheval  de 

(l)  U  statue  équestre  de  Trajan  et  l'arc  de  triomphe 
sont  représenté)  sur  les  médailles  datées  do  sixième 
consulat,  dont  l'empereur  ne  rut  revêtu  qu'en  868  (lit  de 
notre  ère).  —  La  basilique  uîpienne,  représentée  sur 
plusieurs  médailles  marquées  do  même  consulat,  aurait 
été  érlfée,  d'après  l'Inscription  que  porte  la  base  d'ooe 
des  colonnes  de  la  basilique,  pendant  le  seizième  trlbunat 
de  Trajan,  c'est- a  dire  en  cette  même  année  Wl.  qui  vit 
l'empereur  accepter  les  faisceaux  consulaires.  —  l*  co- 
lonne, d'après  l'Inscription  gravée  sur  le  piédestal,  fut 
achevée  dans  le  cours  du  dix-septième  tribunal,  commen- 
çant au  17  Janvier  de  l'an  de  Rome  sss  113  de  notre  ère). 
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brooie  qui  vaudrait  celui  de  Trajan  :  «  Alors 
vous  aurez  le  cheval,  répondit  le  Persan  Hor- 
misdas,  qui  raccompagnait  ;  mais  renoncez  à  le 
loger  en  si  noble  écurie  (1).  » 

Au  retour  de  la  Dacie ,  Trajan  s'occupa  aussi 
de  créer  un  port  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée qui,  dans  toute  cette  partie  de  la  cote,  de- 
puis l'embouchure  du  Tibre  jusqu'à  la  presqu'île 
d'Argentaro,  nV  (Trait  pas  d'abri  aux  naviga- 
teurs. Pline  nous  a  laissé  dans  une  de  ses  lettres 
le  récit  des  travaux  gigantesques  à  l'aide  des- 
quels on  formait  dans  la  mer,  en  face  de  la  ville 
de  CentumcelLv ,  aujourd'hui  Cività-Vecchia, 
une  Ile  artificielle  dont  les  enrochements  ré- 
sistent depuis  près  de  dix-huit  siècles  aux  plus 
rudes  tempêtes  :  «  Le  mole  qui  s'avance  à  la 
gauche  du  rivage,  nous  dit-il,  est  soutenu  par  des 
ouvrages  très-solides  :  on  travaille  en  ce  mo- 
ment au  môle  droit  :  en  face  est  une  lie  qui  rompt 
l'impétuosité  des  flots  tout  en  laissant  des  deux 
côtés  une  entrée  facile  aux  bâtiments.  C'est  une 
merveille  que  cette  digue  qui  s'élève  à  vue  d'œil. 
De  grandes  barques  transportent  des  roches  en- 
tières qu'on  précipite  au  fond  de  la  mer  :  leur 
poids  les  affermit  et  des  monceaux  de  pierres 
dont  on  les  surcharge  les  lient  entre  elles  en 
comblant  les  interstices.  Déjà  l'île  apparaît  au- 
dessusdeseaux  et  brise  les  vagues  qui  la  heurtent 
à  grand  bruit  :  bientôt  on  la  preudra  pour  une 
Ile  naturelle  (2).  »  Ce  que  Pline  prévoyait  s'est 
accompli,  et  l'œuvre  de  Trajan  sur  celte  côte  dé- 
solée semble  l'œuvre  de  la  Providence.  C'est  éga- 
lement à  cet  empereur  que  l'on  doit  le  canal  ar- 
tificiel qui  forme  la  branche  occidentale  du  Tibre 
et  qui  devint  la  voie  navigable  la  plus  fréquentée 
entre  Rome  et  Fiumicino.  Longtemps  le  fleuve 
s'était  rendu  directement  à  la  mer  sans  bifurque- 
ment,  et  aucun  des  historiens  ou  des  géographes 
qui  nous  sont  restés  du  haut  empire,  ni  Tite 
Live,  ni  Denys  d'Halicarnassc,  ni  Strabon,  ni 
Pomponius  Mêla,  ni  Pline  l'ancien,  qui  écrivait 
sous  Vespasien,  n'avaient  parlé  de  cette  seconde 
embouchure  que  Kutilius  Nuinatianus  mentionne 
le  premier.  Aussi  n'a- 1  on  su  longtemps  à  quel 
empereur  attribuer  ce  travail  ;  et  cependant  Pline 
le  jeune,  notre  guide  le  plus  sûr  pour  le  règne  de 
Trajan,  l'avait  indiqué  quand  il  dit  en  écrivant 
à  Macrin  :  «  Le  Tibre  est  débordé  :  bien  que  le 
canal  creusé  par  la  sage  prévoyance  de  l'empe- 
reur reçoive  une  partie  de  ses  eaux,  elles  inondent 
au  loin  les  campagnes  (3).  »  Ce  fut  probablement 
à  cette  occasion  que  Trajan  ajouta  au  port  de 
Claude,  près  d'Ostie,  un  bassin  qui  avait  un  mille 
et  demi  de  circonférence.  L'arc  de  Bénévent, 
celui  d'Ancône  construit  tout  entier  en  marbre 
blanc  ainsi  que  le  môle  sur  lequel  il  s'élève,  le 
pont  d'Alcantara  marquent  encore  aujourd'hui 
l'époque  de  Trajan  d'un  caractère  de  grandeur 
ineffaçable.  On  sent  que  celui  qui  ordonnait  de 

(I)  Ammlen  Marcellin,  1.  XVI,  c  10. 
(S)  L.  VI,  ep.  II. 
*  a;  L.  VIII,  ep.  |7. 


tels  travaux  disposait  des  richesses  de  l'univers. 
En  effet,  les  carrières  de  granit,  de  marbre  pré- 
cieux, de  porphvre,  étaient  exploitées  dan  lat 
régions  les  plus  lointaines,  et  rien  ne  contait  posr 
amener  jusqu'en  Italie  ces  précieux  matériaux. 
Le  canal  de  l'isthme  de  Su<i,  dont  rexécstios 
rapide  fait  tant  d'honneur  à  la  France,  avait  été 
soigneusement  entretenu  et  amélioré  par  Trajaa, 
de  telle  sorte  que  tandis  que  Pline,  sous  le  règne 
de  Néron,  lui  conserve  encore  le  nom  de  PtoU- 
mxus  amnis ,  en  mémoire  de  Plolétnée  Phik- 
delphe,  qni  l'avait  achevé,  le  géographe  Ptolémée 
l'appelle  TpaTovo;  tiorajioç,  constatant  ainsi  kl 
grandes  réparations  dont  il  avait  été  l'objet  sons 
Trajan.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  passage 
de  Ptolémée  qui  témoigne  des  travaux  exécutés 
à  cette  époque  :  ce  sont  aussi  les  inscriptions  des 
carrières  de  granit  dont  l'exploitation  fut  sans 
aucun  doute  une  des  causes  des  soins  apporté» 
par  Trajan  à  l'entretien  du  canal  qui  unissait  les 
deux  mers.  On  en  pourrait  citer  pour  exempte 
!  une  inscription  du  mont  Claudios,  au  centre 
!  même  des  carrières  égyptiennes  de  porphyre 
d'où  les  Romains  tiraient  tant  de  précieux  maté- 
1  riaux  pour  leurs  monuments,  et  où  le  centorioa 
',  Annius  Rufus,  placé  à  la  tête  des  travaux  <fex- 
ploitation  (prxpositus  ab  optimo  Trajano  opcri 
marmorum),  fait  une  dédicace  à  on  dieu,  pro- 
bablement à  Sérapis  (1). 

Plusieurs  années  de  paix  s'écoulèrent  entre 
les  deux  guerres  que  Trajan  dirigea  en  personne, 
et  cet  intervalle  fut  employé  au  développement 
des  institutions  ou  aux  grands  travaux  publies 
■  dont   nous    venons   de    parler.    Une   pléiade 
d'hommes  remarquables  par  leurs  talents  mifi- 
!  taires,  politiques  ou  littéraires,  se  serraient 
!  autour  du  prince,  qui  avait  su  les  distinguer, 
!  les  choisir,  les  encourager  au  bien ,  et  qui  s'en 
servait  comme  d'auxiliaires  dans  toutes  les  en- 
treprises que  lui  suggérait  sa  prodigieuse  acti- 
;  vite.  Parmi  eux,  et  à  l'un  des  premiers  rangs 
se  faisait  remarquer  Licinius  Sura,  Espagnol 
.  comme  Trajan,  son  ami,  son  compagnon  dans 
les  deux  guerres  daciques,  où  il  avait  mérité  les 
;  ornements  du   triomphe,  c'est-à-dire   la  plus 
:  haute  récompense  accordée  depuis  l'avènement 
de  l'empire  aux  généraux  qui  n'étaient  pas  de 
sang  impérial.  Un  troisième  consulat  lui  fat  ea 
,  outre  décerné  en  l'année  107,  qui  suivit  le  re* 
I  tour  de  l'expédition  de  Dacie;  et  c'était  bien  ea 
vain  que  quelques  envieux  d'une  si  longue  la- 
veur cherchaient  à  l'accuser  auprès  de  Trajaa 
d'avoir  conspiré  contre  sa  vie.  Le  prince  ne  ré- 
pondit à  la  calomnie  qu'en  en  prouvant  aux 
f  yeux  de  sa  cour  la  perfide  intention.  Il  alla  son- 
(  per  le  soir  chez  Sura,  voulut  être  traité  par  son 
médecin  pour  une  ophthalmie  dont  il  souffrait,  se 
fit  raser  par  sou  barbier,  et  le  lendemain  dit  «tu 
accusateurs  :  «  Reconnaissez  vous-mêmes  ose 
Sura  n'en  veut  point  à  mes  jours,  car  je  lesavaû 

(i)  Voy.  Lettonne,  Inscription  derÊgipt*%  t. 1,  p.  4» 
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remis  entre  ses  mains  (1) .  »  Adrien,  parent  de 
Trajan  à  double  litre,  puisqu'il  était  son  cousin  et 
qu'il  avait  épousé  sa  petite-nièce  Sabine,  fille  de 
Mal  Mie  et  petite-fille  de  Marcienne ,  la  soeur  de 
l'empereur, était  encore  un  des  familiers  du  prince. 
Ifoos  l'avons  tu  son  aide  de  camp  dans  la  pre- 
mière guerre  dacique.  Dans  l'intervalle  des  deux 
expéditions  il  avait  été  tribun,  préteur,  puis, 
Tannée  même  de  sa  préture,  légat  de  la  pre- 
mière légion  Miner  via  dans  la  seconde  guerre 
dacique  (2).  A  la  fin  de  la  guerre,  et  lorsque  la 
politique  de  Trajan  voulut  que  la  Pannonie ,  si 
voisine  de  la  Dacie,  Tût  divisée  en  deux  pro- 
vinces, il  devint  gouverneur  de  la  Pannonie  in- 
férieure, puis  revint  à  Rome  pour  y  exercer  le 
coosulat  (109  de  notre  ère).  Bientôt  après,  Sura 
étant  mort,  ce  fut  Adrien  qui  le  remplaça  comme 
secrétaire  du  prince.  Servien ,  Laberius  Maxi- 
mus,Sosiu*Senecion,  Cornélius  Palma,  Lusius 
Qoietus,  Neratius  Priscus,  plusieurs  autres  per- 
sonnages éminents  contribuaient  par  leurs  ser- 
vices et  leurs  aptitudes  diverses  à  l'éclat  d'un 
règne  où  tous  faisaient  assaut  de  zèle  pour  se 
modeler  sur  le  maître;  mais  parmi  ces  conseil- 
lers fidèles,  il  en  est  un  qui  plus  que  tous  l'a 
servi  auprès  de  la  postérité  :  c'est  Pline  le  jeune, 
dont  la  correspondance  avec  l'empereur  nous  a 
valu  ces  réponses  de  Trajan  remarquables  par 
leur  concision,  si  bien  nommée  imperatoria  bre- 
vUas,  par  leur  justesse,  par  leur  noble  caractère 
d'équité  et  de  bienveillance. 

La  légation  de  Pline  en  Bithynie,  pendant  la- 
quelle s'échangeait  cette  correspondance,  est 
Ton  des  points  les  plus  contestés  de  la  chrono- 
logie du  règne  de  Trajan,  si  contestable  d'ail- 
leurs dans  ses  dates  les  plus  importantes.  L'in- 
térêt d'une  cause  qui  se  défend  d'elle-même  sans 
qu'on  ait  besoin  de  lui  mesurer  les  clartés  de 
(Histoire,  a  engagé  plusieurs  historiens  à  avancer 
de  plusieurs  années,  malgré  l'autorité  de  monu- 
ments décisifs  dans  la  question ,  1e  départ  de 
Pline  pour  l'Asie.  De  ce  départ,  en  effet,  dépend 
U  possibilité  de  placer  sous  le  règne  de  Trajan 
deux  expéditions  chez  les  Parthes  comme  il  y  eut 
deux  guerres  de  Dacie;  car  il  est  certain  que 
Trajan  ne  se  rendit  en  Orient  qu'après  le  retour 
de  Pline  en  Italie ,  et  de  ces  deux  voyages  ré- 
sulterait comme  conséquence  une  autre  possi- 
bilité, celle  de  faire  concorder  l'époque  de  la 
mort  de  saint  Ignace  avec  la  date  adoptée  dans 
les  actes  de  son  martyre,  date  qui  dans  la  sup- 
position contraire  doit  être  reculée  de  plusieurs 
années.  J'ai  fait  connaître  dans  un  travail  spé- 
cial sur  la  chronologie  du  règne  de  Trajan  les 
principaux  résultats  de  la  polémique  qui  s'est 
élevée  à  ce  propos  entre  les  archéologues  les 
plus  autorisés,  et  je  crois  avoir  démontré  que 
depuis  la  découverte  d'un  diplôme  militaire  d'où 
résulte  la  présence  de  Pline  à  Rome  pendant 

(t)Di0B.  L.LX|||,c.  ». 

Ct}  A'of .  omo  Mémoire  sur  la  chronologie  du  régne 
M  mua*. 


l'intervalle  qui  s'écoule  entre  les  deux  guerres 
dadques,  sa  légation,  qui  dura  au  moins  dix- 
huit  mois,  ne  peut  avoir  commencé  plus  tôt  que 
l'année  108  de  notre  ère,  tout  en  pouvant  être 
plus  probablement  retardée  d'un  ou  deux  ans. 
Ce  sont  dooe  les  années  1 10  et  1 1 1,  pendant  les- 
quelles se  seront  accomplis  les  faits  que  nous 
révèle  la  correspondance  de  l'empereur  avec  son 
légat. 

Panni  eux,  le  plus  intéressant  pour  nous, 
puisqu'il  touche  aux  premières  lueurs  que  ré- 
pandit sur  le  monde  païen  cette  religion  dont  la 
diffusion  rapide  venait  détruire  l'ancienne  société 
et  fonder  la  société  nouvelle,  c'est  la  lettre  fa- 
meuse où  Pline  demande  à  Trajan  de  quelle  ma- 
nière il  doit  se  conduire  avec  les  chrétiens,  et  la 
réponse  du  prince.  En  concluant  qu'il  fallait  pu- 
nir ceux  qui  s'obstinaient  dans  la  confession  de 
leur  foi,  Trajan  a  évidemment  fait  preuve  d'in- 
tolérance ;  et  bien  qu'il  ne  veuille  accepter  au- 
cune dénonciation  anonyme,  bien  qu'il  se  dé- 
clare prêt  à  pardonner  à  tous  ceux  qui  se  repen- 
tiront, c'est-à-dire  qui  renonceront  aux  convic- 
tions de  leur  conscience,  il  se  montre  contraire 
à  la  liberté  de  penser,  qu'il  ne  savait,  qu'il  ne 
pouvait  comprendre.  Pour  excuser  cette  po- 
litique absolue,  et  lui  savoir  gré  de  la  mo- 
dération qu'il  apporta  dans  l'exercice  de  ses 
droits  et  de  ses  principes,  il  faut  se  reporter 
aux  luttes  incessantes  d'un  pouvoir  défiant 
contre  le  droit  de  l'association  sous  toutes 
ses  formes.  La  préoccupation  constante  des  em- 
pereurs depuis  la  dictature  de  César  et  le  règne 
d'Auguste  avait  été  de  détruire  ou  de  disperser 
toutes  les  communautés,  à  l'exception  de  celtes 
dont  l'institution  remontait  aux  premiers  Ages 
de  Rome  (1).  Dès  lors  l'établissement  de  tout 
collège  dut  être  soumis  à  toute  espèce  d'entraves 
et  ne  put  être  autorisé  que  par  la  permission  du 
prince  ou  par  un  sénatus-consulte.  En  outre  de 
la  question  relative  aux  chrétiens,  la  correspon- 
dance de  Pline  et  de  Trajan  nous  apprend  avec 
quelle  défiance  le  gouvernement  voyait  se  for- 
mer toute  association  alors  même  que  l'intérêt 
public  y  semblait  intéressé  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  pressant,  la  conservation  des  personnes  et 
des  propriétés.  Un  vaste  incendie  ayant  con- 
sumé ,  faute  de  secours,  un  grand  nombre  de 
maisons  particulières  et  des  édifices  publics  à 
Nicomédie ,  Pline  s'adressa  à  l'empereur  pour 
être  autorisé  à  former  une  confrérie  de  cent 
cinquante  artisans  qui  seraient  prêts  à  se  porter 
au  feu  dans  de  pareilles  circonstances.  Trajan 
refusa  :  «  N'oublions  pas,  écrit-il  à  son  légat, 
que  ces  prétendues  sociétés  de  secours  n'ont 
été  le  plus  souvent  que  des  occasions  de  dé- 
sordres. Quelque  nom  que  nous  leur  donnions, 
quel  le  que  soit  la  cause  de  leurs  réunk>ns,quelque3 
courtes  que  soient  leurs  séances,  il  y  a  toujours 
un  danger  dans  l'existence  de  ces  confréries  (2).  » 

(l)  Suétone,  Cétar,  en.  M.  -  Ibld.,  JnçusU^H. 
CDL.X,  ep  U. 
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Ailleurs,  c'est  avec  peine  que  l'empereur  con- 
sent à  laisser  les  habitants  d'Amise,  Tille  rlu 
Pont,  recueillir  entre  eux  des  cotisations  sous  la 
condition  qu'elles  seront  employées  au  soulage- 
ment des  classes  pauvres  et  nullement  à  soutenir 
des  assemblées  illicites  (1).  Pais  une  autre  fois 
Pline  craint  qu'à  l'occasion  des  solennités  de 
famille  on  n'invite  tant  de  monde  que  ces  fêles  ne 
dégénèrent  en  attroupements,  et  Trajan  lui  ré- 
pond que  cette  crainte  étant  légitime,  il  s'en  rap- 
porte à  lui  pour  réformer  de  tels  abus  (2).  C'é- 
tait donc  une  des  préoccupations  constantes  du 
pouvoir  de  combattre  par  des  restrictions  ou 
même  des  interdictions  absolues  toute  associa- 
tion nouvelle  entre  les  sujets  de  l'empire,  et  l'un 
des  devoirs  des  légats  était  de  veiller  à  ces  pro- 
hibitions. Aussi  lisons-nous  dans  le  Digeste  : 
«  Il  est  défendu  aux  gouverneurs  de  province 
d'autoriser  de  nonveaux  collèges  on  de  nouvelles 
confréries  et  de  permettre  aux  soldats  de  former 
dans  les  camps  des  associations.  Les  gens  du 
peuple  peuvent  cependant  s'imposer  une  cotisa- 
tion mensuelle,  mais  sous  la  condition  de  ne 
se  réunir  qu'une  fois  par  mois,  et  de  ne  former 
sous  aucun  prétexte  une  association  illicite  (3).  » 
Si  un  collège  s'était  réuni  contre  les  injonctions 
du  pouvoir,  il  devait  être  dissous,  et  encore  la 
dissolution  ne  suffisait  pas  :  les  membres  en 
étaient  poursuivis  et  pnnis  comme  coti|>ables  de 
lèse-majesté  (4).  De  là  les  procès  intentés  aux 
chrétiens.  Ce  que  la  loi  poursuivait  en  eux  c'é- 
tait moins  le  culte  nouveau  qu'ils  avaient  adopté 
que  les  tendances  politiques  qu'on  leur  prêtait. 
De  tout  temps,  en  effet,  on  a  vu  la  politique 
s'adresser  aux  passions  religieuses  ou  les  fein- 
dre pour  cqlorer  aux  yeux  de  la  foule  certaines 
rancunes  ou  certains  intérêts  qui  se  rattachent 
déplus  près  à  la  terre  qu'au  ciel.  C'est  là  ce 
qu'on  redoutait  à  Rome  où  la  répugnance  que 
montraient  les  chrétiens  pour  se  mêler  aux 
fêtes  licencieuses  du  paganisme,  leur  isolement 
au  milieu  du  concours  de  tant  de  peuples  dont 
le  culte  trouvait  pla-e  dans  le  panthéon  romain, 
leur  mépris  des  vanités  de  ce  monde,  leur  aspi- 
ration vers  une  vie  meilleure,  leur  attente  d'un 
roi  glorienx  dont  les  Romains  ne  comprenaient 
pas  la  nature  mystique,  leur  refus  de  sacrifier 
devant  .la  statue  de  l'empereur,  faisaient  supposer 
un  syttème  d'opposition  qu'on  se  croyait  obligé 
d'anéantir  par  une  répression  violente.  Il  faut 
se  reportera  ce  point  de  vue,  le  seul  admissible, 
le  seul  qui  ressorte  des  documents  historiques 
pour  comprendre  qu'un  prince  honnête,  humain, 
qui  a  reçu  le  nom  de  très-bon,  optimus,  et  qui 
le  méritait,  ait  permis  les  procès  intentés  aux 
chrétiens  dont  le  nombre  se  multipliait  chaque 
jour.  Encore ,  ne  veut-il  pas  qu'on  les  recherche, 
conquirendï  non  sunt;  et  les  dénonciations, 

(l|  Plioc.  I.  x,  ep.  »t. 
(1)  L.  X,  ep   107,  108. 
(S)  Dig.,  L  XLVJI,  tit.  M,  1. 
14)  lb.,  Ib.,  t. 


comme  nous  venons  de  ie  dire,  seront  rejeté» 
toutes  les  fois  qu'elles  seront  anonymes  : 
*  Car  cela  est  d'ua  pernicieux  exemple ,  ajoute 
Trajan,  et  n'appartient  plus  à  notre  temps  (I).  » 
Si  Pline  était  parti  pour  la  Bithynie  vers  le  mi- 
lieu de  l'année  1 09  ou  1 1 0  de  notre  ère,oommenoos 
croyons  l'avoir  établi  ailleurs,  il  ne  dut  revenir 
de  sa  légation  qu'en  l'année  111  ou  liî;  carfl 
ressort  de  sa  correspondance  qui I  a  passé  as 
moins  dix-huit  mois  dans  son  gouvernement  U 
retrouva  Trajan  à  Rome;  mais  bientôt  ce  prisée 
devait  quitter  sa  capitale  pour  conduire  en  Arie 
ses  légions  à  la  plus  rapide  et  à  la  plus  étendue  de 
ses  conquêtes.  Les  événements  de  la  guerre  d'O- 
rient peuvent  se  diviser  en  deux  parties.  La  pre- 
mière, œuvre  d'une  seule  campagne,  est  la  sou- 
mission de  l'Arménie  et  la  consolidation  de  la 
puissance  romaine  dans  les  réglons  situées  entre 
le  Pont-Enxin  et  la  mer  Caspienne,  PEuphrate  et 
le  Caucase  :  la  seconde  est  la  réduction  de  II 
Parlhie  et  la  marche  triomphale  de  l'empereur 
jusqu'aux  rivages  de  l'Océan  indien.  Ce  n'est  pas 
à  un  désir  effréné  de  conquêtes,  à  VimpuWon 
d'une  de  ces  activités  fiévreuses  qui  entraînent 
parfois  un  esprit  jeune  etambitienx  qu'on  peut  at- 
tribuer les  projets  de  Trajan  sur  l'Asie.  D  avait 
alors  soixante  ans  et  ses  desseins  sont  nés  évi- 
demment de  nécessités  politiques  qui  peuvent 
être  de  différentes  natures ,  bien  que  le  motif 
apparent  de  guerre  paraisse  se  rapporter  à  la  su- 
zeraineté que  les  Partîtes  prétendaient  alors 
exercer  sur  l'Arménie.  Depuis  que  Vologèses'é- 
tait  vu  contraint  d'accepter,  à  la  suite  des  ex- 
ploits de  Corbulon,  lés  conditions  dictées  par 
Néron,  il  avait  renoncé  à  ses  prétentions  sur  ce 
royaume  que  Tiridate  avait  gouverné  soos  le  pa- 
tronage de  l'empire  d'Occident.  Cependant,  lors 
de  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de  Né- 
ron, Pacorus  II,  fils  et  successeur  de  Vologèse, 
reprit  une  grande  influence  sur  la  politique  ar- 
ménienne, influence  qui  ne  fut  combattue  ni  par 
Vespasien  ni  par  ses  fils.  Pacorus,  dès  lors,  en- 
hardi par  l'impunité,  continua  jusque  sous  1e 
règne  de  Trajan  à  se  montrer  hostile  aux  Ro- 
mains ,  et  nous  savons  par  une  lettre  de  Pline 
qu'à  l'époque  de  la  guerre  dacique  il  entretenait 
des  relations  avec  Décébale.  Après  la  mort  de 
Pacorus,  son  frère  Chosroès  suivit  les  erre- 
ments de  la  même  politique  et  fît  monter  sur  le 
trône  d'Arménie,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Tiridate,  un  de  ses  neveux ,  fils  de  Pacorw, 
nommé  Exedarès.  Mais  Trajan ,  vainqueur  des 
Daces,  avait  alors* assn ré  les  frontières  de  Rome 
sur  le  Rhin  et  les  avait  reculées  au  def*  du 
Danube.  Il  pouvait  désormais  reporter  toute  son 
action  vers  l'Orient ,  et  déclara  que  l'Arménie 
relevant  de  l'empire,  aux  Romains  seuls  appar- 
tenait le  droit  de  leur  donner  un  roi,  ce  droit 
dût-il  être  soutenu  par  les  armes.  La  guerre 
fut  résolue. 
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;  avons  cherché, dans  un  travail  spécial, 
rlir  Tordre  chronologique  dans  les  récits 
que  Dion  nous  a  laissés  des  principaux 
tents  de  la  guerre  parthique,  et  grâce  aux 
ntnts,  inscriptions  ou  médailles,  grâce 
:  aux  acclamations  impératoriales  qui  si- 
nt  chaque  victoire  par  le  changement  du 
de  Vlmperium,  nous  croyons  être  par- 
a  assigner  son  époque  à  chacune  des 
i  conquêtes  de  Trajan  en  Asie  (1).  Nous  ne 
is  que  renvoyer  le  lecteur  à  ce  mémoire 
tionner  sommairement  ici  le  récit  des  évé- 
s  qui  occupèrent  près  de  quatre  années 
:  règne  du  prince,  années  glorieuses  et 
nières  de  sa  vie.  C'est  à  la  fin  de  Tannée 
notre  ère  (866  de  Rome)  que,  selon  nous, 
partit  pour  l'Orient.  11  s'arrêta  à  Athènes 
çut  de  Chosroès  des  ambassadeurs  qui  lui 
èrent  qu'Exedarès  avait  renoncé  an  trône 
nie  et  lui  proposèrent  d'accorder  la  cou- 
à  Parthamasiris ,  autre  fils  de  Pacorus. 
refusa  avec  hauteur  les  présents  que  lui 
ît  les  envoyés  du  roi  parthe  et  répondit 
rendait  en  Syrie  où  il  saurait  bien  recon- 
quel  fond  il  avait  à  faire  sur  une  amitié 
ait  se  prouver  par  des  actes  et  non  par 
ries.  En  effet ,  dès  le  printemps  de  l'an- 
vante  (f  14  de  notre  ère),  l'armée  ro- 
emontant  le  cours  de  l'Eu  ph rate,  s'empa* 
Elégie  sur  les  frontières  de  la  grande 
ie  et  s'arrêtait  pour  recevoir  l'hommage 
irthamasiris  se  proposait  de  faire  de  sa 
ie  aux  pieds  du  tribunal  de  l'empereur, 
ce  parthe  croyait  ainsi  assurer  ses  droits 
tndre  du  consentement  de  Trajan  les  in- 
du pouvoir;  mais  les  acclamations  des 
,  leurs  cris  de  triomphe ,  le  èilence  de 
eur  lui  firent  comprendre  son  erreur. 
;nant  alors  du  piège  dans  lequel  on  l'avait 
il  veut  fuir,  on  l'arrête.  Trajan  déclare 
rménie ,  désormais  partie  intégrante  de 
e  ,  sera  gouvernée  par  un  légat ,  et  le 
obtient  enfin  la  liberté  de  se  retirer.  Que 
a  t-il  quand  il  fut  hors  du  camp?  Nous 
savons  pas  précisément  :  nous  savons 
$nt  qu'il  fut  tué  dans  une  échauflburée, 
la  responsabilité  de  cette  mort  pèse  jus- 
certain  point  sur  la  mémoire  de  Tempé- 
rons lisons  en  effet  dans  un  passage  de 
i  nouvellement  retrouvé  :  «  11  s'en  faut 
ijan  soit  justifié  du  meurtre  de  Partha- 
qut  s'était  mis  à  sa  discrétion.  Quoique 
<f  Arménie  ait  été  tué  à  bon  droit  au 
In  tumulte  qu'il  cherchait  à  exciter,  ce- 
t  il  eût  mieux  valu  pour  Thonnenr  des 
s  le  laisser  aller  impuni  que  de  lui  faire 
ne  mort  méritée  (2).  » 
npter  d?  cette  conquête  qu'on  voudrait 
yale ,  la  grande  et  la  petite  Arménie  de- 

n.  itrr  la  ehronot.  du  rèone  de  Trajan. 

C.  Frontonis  princlpia  historiée,  ed  A.  Cassan  ; 

*,  t  n,  p.  m. 


viennent  une  province  romaine.  Mais  les  fron- 
tières de  l'empire,  reculées  jusqu'aux  rivages  de 
la  mer  Caspienne,  TAraxe  dompté  par  on  pont 
romain ,  ce  n'était  pins  assez  pour  Trajan  :  le 
le  roi  d'Albanie,  dans  les  régions  caucasiennes, 
celui  des  Hénioques,  les  Ibères,  les  Saiirornaies, 
les  tribus  du  Bosphore  cimmérien  vinrent  l'un 
après  l'autre  faire  leur  soumission.  Bientôt  aussi 
la  Mésopotamie  supérieure  fut  conquise,  et  lors* 
que  Trajan  rentra  à  Antiocbe  pour  y  prendre 
ses  quartiers  d'hiver,  il  avait  trois  fois  mérité  ces 
acclamations  impératoriales  dont  les  légions  sa- 
luaient le  chef  de  l'État  à  chaque  succès  décisif 
pour  l'agrandissement  ou  la  prospérité  de  l'em- 
pire. C'est  au  commencement  de  Tannée  115  de 
notre  ère ,  pendant  le  séjour  de  l'empereur  que 
la  capitale  de  la  Syrie  fut  détruite  en  grande  par- 
tie par  un  des  tremblements  de  terre  les  plus 
violents  qui  aient  jamais  bouleversé  la  contrée. 
Plusieurs  historiens  en  ont  parié,  et  la  date  ne 
saurait  donner  lieu  à  aucune  controverse,  puis- 
qu'un des  consuls  éponymes  dont  on  retrouve 
le  nom  dans  les  fastes,  M.  Vergilianus  Pedo,  fui 
Tune  des  victimes  de  la  catastrophe  (l).  L'empe- 
reur lui-même  ne  s'échappa  qu'à  grande  peine, 
par  une  des  fenêtres  de  son  palais  et  campa 
plusieurs  jours  dans  le  cirque  alors  que  l'en- 
ceinte de  tours  qui  couronne  la  ville  s'écroulait  et 
que  les  rochers  mêmes  sur  lesquels  elle  s'élève 
tremblaient  sur  leur  base.  Cependant,  le  calme 
était  A  peine  revenu  que  le  prince  organisait  sa 
prochaine  campagne;  elle  fut  dirigée  contre  les 
Partîtes.  Maître  d'une  grande  partie  de  la  Mé- 
sopotamie que  des  dissensions  intérieures  lui 
avaient  livrée,  Trajan  parvint  à  Singara  sur  le 
Mygdonius,  s'empara  de  Nisibe,  et  comme  la  con- 
trée qui  borde  le  Tigre  ne  produisait  pas  les 
bois  nécessaires  pour  ses  ponts  de  bateaux,  il 
en  fit  couper  dan3  les  forêts  qui  entouraient  cette 
ville.  Des  chariots  les  transportèrent  jusqu'au 
Tigre  bientôt  couvert  d'embarcations  en  si  grand 
nombre  que  les  Parthes  n'osèrent  pas  disputer  le 
passage  aux  Romains,  et  que  l'empereur,  maître 
de  TAdiabène,  entra  dans  Arbelles  où  les  souve- 
nirs d'Alexandre  éveillèrent  en  lui  une  nouvelle 
ardeur.  Bientôt  ce  fut  Babylone  qui  se  rendit 
aux  Romains  et  dont  la  prise  termina  peut-être 
la  campagne.  Nous  avons  démontré  ailleurs  (2) 
que  la  dixième  et  la  onzième  salutations  impé- 
ratoriales furent  acclamées  en  l'honneur  de  Tra- 
jan par  ses  soldats  dans  cette  année  115,  qui  vit 
sans  doute  l'armée  romaine  accomplir  de  longues 
marches,  supporter  de  grandes  fatigues,  exécu- 
ter de  hauts  laits  d'armes ,  mais  sur  laquelle 
nous  avons  si  peu  de  détails  que  sans  les  chan- 
gements du  chiffre  de  Vlmperlum  nous  ignore- 
rions si  le  monde  ancien,  les  yeux  fixés  sur  l'O- 
rient ,  assistait  è  une  promenade  militaire ,  ou 
s'il  v  eut  combats  et  victoires.  Nous  avons  dit 


it|  Dion,  1.  I.X  VIII,  «. 

(S)  Mém.  sur  la  chrtmol.  du  régne  de  Trajan. 
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aussi  que  l'année  suivante  couronna  cette  suite 
de  campagnes  si  heureuses  pour  Trajan  par  le 
titre  de  Parthicus  :  il  apparaît  dès  lors  sur  les 
monuments  consacrés  à  l'empereur  qui  devient 
imperator  pour  la  douzième  et  la  treizième  fois. 
Celte  dernière  acclamation  célébrait  la  prise  de 
Ctésiphon ,  résidence  des  rois  arsacides ,  centre 
de  leur  puissance,  dont  la  chute  put  faire  croire 
pendant  quelque  temps  que  c'en  était  fait  de 
cette  grande  monarchie,  seul  contre-poids  de 
Rome  dans  l'ancien  monde.  Trajan  voulut  des- 
cendre le  Tigre  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
golfe  Persique  et  à  la  vue  de  l'Océan  dont  les 
flots  l'auraient  porté  jusqu'aux  Indes,  il  regretta, 
dit-on,  de  n'avoir  plus  l'âge  d'Alexandre  pour 
tenter  les  mêmes  conquêtes  (1). 

Le  temps  des  conquêtes  était  passé.  L'empe- 
reur achevait  à  peine  de  parcourir  en  vainqueur 
toute  la  partie  du  continent  asiatique  qui  s'é- 
tend entre  les  deux  mers,  et  déjà  il  devait 
comprendre  qu'il  est  plus  facile  de  s'emparer  de 
vastes  provinces  que  d'exercer  sur  elles  un  em- 
pire durable.  La  Parthie,la  Mésopotamie  avaient 
profité  de  son  éloignement  pour  s'éveiller  de 
leur  torpeur,  renoncer  à  leurs  dissensions  et 
reprendre  les  armes.  Tout  le  pays  était  en  feu  :  les 
garnisons  romaines  avaient  été  pour  la  plupart 
chassées  des  villes  qu'elles  occupaient.  Dès  qu'il 
eut  reçu  la  nouvelle  de  ce  soulèvement ,  Tra- 
jan envoya  contre  les  rebelles  Lusius  Quietus  et 
Maxime.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Lusius  :  à  la 
tête  de  la  cavalerie  numide  pendant  la  guerre 
riacique,  il  s'était  montré  l'un  des  plus  vaillants 
hommes  de  guerre  de  son  époque ,  et  dans  celte 
occasion  il  ne  démentit  pas  sa  réputation  mili- 
taire; car  il  reprit  Nisibe  et  Edesse,  vengeant 
cruellement  le  réveil  de  la  nationalité  chez  leurs 
habitants  par  les  ravages  qu'il  exerça  dans  le 
pays.  Quant  à  Maxime  dont  Dion  ne  nous  donne 
que  le  surnom ,  il  fut  défait  et  périt  dans  la  dé- 
roule (2).  J'ai  dit  ailleurs  quelles  sont  les  raisons 

(1)  Sur  les  projet*  que  Trajan  pouvait  avoir  formé* 
relativement  *  une  expédition  dana  les  Indes,  vop.  Fré- 
ref,  Hitt.  de  TAcad.  des  /mer.,  t.  XXI,  p.  15-61,  et 
M.  Rcinaud ,  Relations  politiques  et  commerciales  de 
l'Empire  romain  avec  l'Asie  orientale;  Paris,  1863, 
p.  îr-î33. 

(?)  La  mort  de  Maxime,  rapportée  en  deux  mots  par 
Dion,  est  confirmée  parce  passage  nouvellement  retrouvé 
de  Fronton  :  «  Les  Parthes,  seuls  de  tous  les  hommes, 
ont  toujours  porté  dignement  le  nom  d'ennemis  du 
peuple  romain  :  c'est  nn  bit  trop  prouvé  non-seulement 
par  le  désastre  de  Crassus  et  la  (ulte  honteuse  d'Antoine  , 
mais  encore  par  le  massacre  d'un  légat  avec  son  armée, 
nous  le  commandement  du  très  vaillant  empereur  Tra- 
jan, et  par  la  retraite  difficile  et  sanglante  de  ce  prince 
lorsqu'il  revenait  pour  le  triomphe.  -  Dans  un  autre  pas- 
sage. Fronton  ajoute  que  ce  légat  était  consulaire  : 
«  Dans  1rs  deux  guerres  parttitques  (  celles  de  Trajan  et  de 
Lucim  Vertu)  deux  consulaires,  commandant  chacun 
nue  armée ,  tombèrent  sur  te  champ  de  bataille  :  l'un, 
Severbnns,  lorsque  Lusius  n'était  pas  encore  sorti  de 
Rome;  l'autre,  pendant  que  Trajan  était  sur  les  lieux 
frappant  des  contributions  de  chevaux  et  de  chameaux 
dans  le*  réglons  qui  sont  entre  le  Tigre  et  l'F.uphrate 
(voy.  lettres  inédites  de  Marc-  Aurèle  et  de  Fronton^ 
éd  Cassan;  Parts,  18*0,  t.  Il,  Prineipia  historiés,  page 
3X4  et  334).  • 


qui  peuvent  porter  à  l'identifier  avec  le  Marins 
Junius  cité  par  Dion  comme  le  légat  de  la  Cap- 
padoce,  et  qui  dès  lors  aurait  droit  au  nom  de 
Marius  Junius  Maximus  (1).  D'autre  part,  deux 
généraux,  Erutius  Clarus  et  Julius  Alexander, 
réparant  l'échec  subi  par  Maximus,  reprirent  Se- 
leucie  et  la  brûlèrent  :  mais  c'en  était  fait  de  ce 
rêve  d'ambition,  qui  avait  pu  un  moment  égarer 
la  sagesse  de  Trajan  et  faire  briller  à  ses  yeux 
l'espoir  d'une  monarchie  universelle.  Non-seu- 
ment  les  peuples  nouvellement  soumis  s'étaient 
soulevés  dès  que  l'empereur  n'avait  plus  été  là 
pour  imposer  l'obéissance  et  le  respect  par  sa 
présence ,  mais  des  races  asservies  depuis  long- 
temps secouaient  le  joug,  espérant  qu'une  guerre 
si  lointaine  serait  pour  elles  l'occasion  la  plus 
favorable  de  reconquérir  leur  liberté.  Les  Juifs 
de  la  Cyrénaïque,  de  l'Egypte,  de  Chypre  se 
révoltèrent  et  commirent,  au  dire  de  Dion, 
les  plus  grandes  cruautés  contre  les  Romains  ou 
les  Grecs.  Ce  fut  encore  Lusius  Quietus  qui  fut 
chargé  de  les  châtier  et  qui  s'acquitta  de  sa 
tâche  avec  sa  sévérité  et  son  habileté  ordinaires. 
Cependant  Trajan  ainsi  menacé  dans  son  triomphe 
comprenait  la  nécessité  de  mettre  fin  à  la  guerre 
de  la  manière  la  plus  honorable  qu'il  se  pour- 
rait pour  les  armées  romaines.  En  vain  le  sénat 
de  Rome  lui  votait  actions  de  grâce  sur  actions 
de  grâce,  et,  renonçant  à  dénommer  la  série  des 
nations  qu'il  avait  vaincues,  déclarait  qu'il  pour* 
rait  triompher  de  toutes  celles  qu'il  lui  plairait 
de  choisir.  Vu  de  près,  le  succès  était  moins 
enivrant  qu'il  ne  paraissait  à  distance,  La  paix 
fut  résolue ,  et  l'empereur  appelant  en  sa  pré- 
sence dans  la  plaine  qui  entoure  Ctésiphon  les 
principaux  chefs  des  Partîtes,  monta  sur  son 
tribunal  pour  poser  lui-même  la  couronne 
sur  la  télé  d'un  prince  de  la  race  des  Arsacides, 
nommé  Parthamaspate,  dans  la  personne  duquel 
il  rendait  la  vie  à  ce  vieil  empire  parthique  qu'il 
venait  de  renverser  en  quelques  mots.  11  reprit 
ensuite  la  route  de  la  Mésopotamie  et  se  voyant 
attaqué  par  quelques  tribus  d'Arabes  scénites,  il 
investit  la  ville  d'IIatra  qui  leur  avait  servi  de 
refuge.  Ce  siège  fut  pénible  :  la  chaleur ,  le 
manque  d'eau,  d'affreux  orages,  des  nuées 
d'insectes  tourmentaient  les  soldais  sans  rciâcbe 
et  ne  leur  laissaient  pas  un  moment  de  repos.  C'est 
là  que  Trajan,  qui  s'exposait  à  toutes  les  fatigues, 
à  tous  les  dangers  comme  un  simple  légionnaire, 
ressentit  les  premières  atteintes  d'une  hydro- 
pisie  dont  les  progrès  furent  rapides.  Obligé  de 
lever  le  siège  d'une  faible  place  qui  lui  avait 
résisté  avec  succès,  il  se  retira  emportant 
avec  lui  la  peine  morale  d'un  premier  revers 
et  les  gennes  d'une  maladie  dangereuse.  Ce  fut  en 
Cilicic ,  dans  la  petite  ville  de  Selinunte,  que  le 
mal  plus  fort  que  son  courage,  le  força  de 
s'arrêter.  Plotine,  sa  femme,  Matidie,  sa  nièce, 
belle-mère  d'Adrien,  entourèrent  son  lit  de  mort 

(1)  Mem.  sur  la  chronol.  du  régne  de  Trajmn. 
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Que  se  passa  t-il  alor.»  pour  déterminer  le  choix 
d'un  successeur  à  l'empire?  oo  l'ignore,  bien 
que  pîusieurs  historiens  aient  accusé  Ptotine, 
dont  l'affection  pour  Adrien  était  bien  connue, 
d'avoir  usé  d'intrigues  pour  décider,  ou  même 
pour  feindre  une  adoption  qui,  dans  ce  dernier 
cas,  n'aurait  pas  eu  lieu  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  le  cinquième  jour  des  ides  d'août 
de  l'année  117  de  notre  ère  (de  Rome  870) 
Adrien  fit  savoir  à  Aotioche  queTrajan  venait  de 
l'adopter,  et  que  deux  jours  après  il  recevait  la 
nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  sans  qu'on 
sache  quelle  en  a  été  la  date  précise. 

Trajan  avait  régné  dix-neuf  ans ,  six  mois  et 
quelques  jours.  C'était  le  règne  le  pins  long 
depuis  celui  de  Tibère,  règne  dont  la  durée  fut 
un  temps  de  repos  et  de  bien-être  pour  le 
monde  romain,  malgré  les  guerres  qui  en  mar- 
quèrent les  premières  et  les  dernières  années. 
Jamais  l'empire  n'avait  été  plus  grand,  ja- 
il  ne  fut  plus  heureux.  Pendant  de 
î  siècles  on  n'a  parlé  de  cette  époque*  qu'a- 
vec envie  :  meilleur  que  Trajan,  favorabi- 
litar  Trajano,  était  la  formule  la  plus  louan- 
geuse que  la  flatterie  eût  inventée.  C'est  qu'avec 
on  système  de  gouvernement  conçu  de  telle  ma- 
nière que  la  volonté  du  souverain  devait  seule 
régler,  prévoir,  ordonner  d'un  bout  à  l'autte 
d'un  empire  qui  s'étendait  de  l'Atlantique  à  la 
mer  des  Indes ,  la  prodigieuse  activité  de  Trajan 
suffit  à  tout  dans  l'intérêt  de  tous.  Comme  gé- 
néral ,  il  fut  le  plus  grand  homme  de  guerre  de 
non  temps;  comme  homme  public,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  reproche  qu'on  puisse  lui  adres- 
ser (2).  Aussi  le  moyen  âge  lui-même,  qui  n'a- 
vait pas  de  grands  instincts  de  tolérance,  a-t-il 
été  toudié  de  ses  vertus  malgré  son  paganisme. 
Une  légende  qui  fait  honneur  à  l'esprit  du 
temps  veut  que  le  pape  saint  Grégoire  ait  de- 
mandé avec  ferveur  qu'un  si  bon  prince  fût 
saavé,  et  l'ait  obtenu  par  ses  prières;  Dante, 
s'appuyantde  ce  témoignage,  a  placé  Trajan  dans 
«un  paradis.  Noël  oks  Vergers. 

PUm  le  Jeune,  Panégyrique  de  Trajan,  le  X«  lltic 
des  ÊpUrcs  et  les  autres  livres  pat  Uni.  —  Dion  Ca»slus, 
I.LXVUl.  —  Aorellut  Victor,  De  Cxtar.el  /tut.  Rom.  - 
Eutrope,  IJtst.  rom.,  I.  VIII.  -  Sextus  Ru  fa»,  eh.  xx.  - 
TiSlemoat,  Hitl.  des  Empereurstt.  II.  —  Kckhcl,  Doc- 
trinm  tumorum  vtlerum,  t.  VI,  page»  4n  m.  -  Clac- 


(I)  Mot,  dont  le  père  gouvernait  alors  la  Cillele.  ra- 
eonteçue  Trajan  était  mort  sens  avoir  voulu  adopter 
aérien,  et  que  sa  femme,  tenant  l'événement  caché  pen- 
dant quelque*  Jours,  signa  elle-même  les  lettres  d'à* 
dopfloo  qui  parvinrent  au  sénat  avant  la  nouvelle  de  la 
Mort  de  rcnpereur  (1.  LXIX,  c.  î).  On  a  dit  auisl  que 
Trajan  avait  eu  tour  a  tour  l'Intention  de  désigner  pour 
saeceseeur  Servleo,  bcio-frére  d'Adrien,  puis  Luslus 
Qoleta*.  le  vaillant  général  qui  l'avait  si  bien  seconde 
èaa*  Ira  guerres  daeiques  et  partlilques,  puis  l'habile 
jwrftseoosutte  Neratlus  Prlscus. 

(S)  Gomme  homme  privé,  le  caractère  de  Trajan  offre 
quelques  taches.  L'amour  du  vin  qui  lui  a  été  reproché 
n'était  pas  ta  plus  fàchrute,  et  Pilne  le  jeune,  ainsi  que 
l'a  (ait  observer  M.  Ampère,  a  été  mal  Inspiré  quand  il 
a  vanté  sa  conUoeoee.  Cf.  Pline,  Paneç.  et  Dion, 
L  LXVHI,  e.  v. 


i  eonlnt,  tJistoria  utriusque  belli  daciei  a  Trajano 
I  Croire  gesti;  Rome,  1576,  ln-fol..  pi.  -  L.  Arrbenlus, 
De  Trajan*  imp.;  Upsal.  17J4,  in  8«.  -  J.-W,  Herger, 
•  De  Trajano  non  optimo;  WIttemberg,  1711,  ln-*«.  — 
J.-A.  Bach,  Divus  Trajanus,  stu  de  iegieup  Trujani 
imp.;  Leipzig,  17W,  in-8«.  -  Baveux,  Rejetions  sur  le 
régne  de  Trajan;  Paris,  1787,  ln-4°.  —  J.-J.  de  Barett, 
H  ist.  de  flferva  et  de  Trajan ,  Parts,  1790.  In-ii.  —  Ma- 
dejowsk).  De  vita  et  eonstit.  Trafani  ;  Gocttlngoe,  1810, 
ln-8«.  -  Genersich  .  Trajan,  bioçr.  Cemmlde;  Vienne, 
1811 ,  8  vol.  ln-8«.  —  Francke,  Zur  CesehichU  Trajan' s 
vnd  selner  Zeltgenouen  ;  Leipzig,  1840,  ra-8%  —  Aseh- 
bach,  Vbtr  Trajans  steinerne  Donaubrûcke,  —  Merl- 
vale,  Hittorg  of  the  Romans  under  the  Empire ,  L  VIL 

—  Arnold,  Historg  of  the  later  Roman  commonwealth 
and  of  the  reign  of  Augustes,  with  a  tife  of  Trajan. 

—  DeChampagny,  UsAntonins%  t.  I.  —  Cohen,  Des- 
cription hist.  des  monnaies  frappées  sous  r Empire 
romain,  t.  Il,  p.  1-90.  —  Frœlmer,  La  Colonne  Tra- 
jane,  texte  accompagné  d'une  carte  de  l'ancienne  lu- 
cie.  —  Noël  des  Vergers ,  Mémoire  sur  la  chrono- 
logie du  régne  de  Trajan,  lu  en  mars  1888  A  l'Instlt  de 
France. 

trallrs  (Ballhasar- Louis),  médecin  alle- 
mand, né  le  1er  mars  1708,  à  Oreslau ,  où  il  est 
mort  le  7  février  1797.  Reçu  docteur  en  1731  à 
Halle,  il  pratiqua  la  médecine  avec  un  tel  succès 
dans  sa  ville  natale  que  plusieurs  princes  d'Al- 
lemagne s'efforcèrent  de  l'attirer  auprès  d'eux  ; 
mais  il  ne  voulut  accepter  que  le  titre  de  méde- 
cin du  roi  de  Pologne.  Observateur  exact ,  il  a 
composé  sur  son  art  des  ouvrages  estimés  entre 
autres  un  Traité  de  l'opium,  qui  a  passé  long- 
temps pour  classique.  11  était  sincèrement  reli- 
gieux, et  il  a  combattu  avec  force  les  principes 
de  La  Mcttrie  et  d'Holbach.  Traites  appartenait 
à  l'Académie  impériale  de  Vienne,  à  la  Société 
royale  de  Berlin ,  et  à  l'Académie  des  curieux  de 
la  nature.  Ses  ouvrages  sont  écrits  en  latin  ou 
tn  allemand  ;  voici  les  principaux  :  De  vitœ 
animalis  consideratione  ;  Halle,  1731,  in-4#; 

—  Exercitatio  qua  virlus  camphorx  réfri- 
gérons disserilur;  Breslau,  1734,  in-8°;  — 
Dos  Âderlassen  CDe  la  saignée);  ibid.,  1736, 
1745,  in-8°;  —  Virium  qux  terreis  remediis 
hactemts  adscriptx  sunt  examen;  ibid., 
1739,  iu-4°;  —  De  machina  et  anima  humana 
promis  a  se  invicem  distinctis;  ibid.,  1749, 
in-8*  ;  —  Critique  d'un  médecin  du  parti  des 
spiritualistes  sur  la  pièce  intitulée  :  les  Ani- 
maux plus  que  machines  ;  la  Haye,  1752,  in-8°  : 
c'est  la  critique,  écrite  en  français,  d'un  pam- 
phlet de  La  Mettrie;  —  Historia  cholerx  atro- 
cissimsc;  Breslau,  1753,  in-8°;  —  Opiiusus 
salubris  et  noxius;  ibid.,  1757,  in-4°  :  sept 
édit.  jusqu'en  1784;  —  De  insitions  varia- 
larum;  ibid.,  1765,  in-8°  ;  —  De  anima  exis- 
tentis  immater ialilat e  et  immortalitate  co- 
gitata  ;  ibid.,  1774,  in-8°;  et  en  français,  Vienne, 
1776,  in-8°;  —  Schreiben  von  der  teutschen 
Sprache  und  Wteratur  (De  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande),  Berlin,  1781,  gr.  in-8°; 

—  Usus  vesicanlium  ;  Breslau,  1782,  in  4°. 
Hlrschtng,  IJandbueh.  —  Btogr.  mid. 

TRANCIIAKT.  Votf.  L*  VEuNE. 

traun  (Ot  non- Ferdinand,  comte  de],  gé- 
néral autrichien,  né  le  27  août  1677,  mort  le 
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18  janvier  1748,  à  Hermanstadt, en  Transylvanie. 
11  appartenait  à  la  branche  d'Eschelbergde  l'an- 
cienne famille  comtale  de  Traun  el  d'Abensberg, 
laquelle  possédait  la  dignité  héréditaire  de  porte- 
étendard  de  l'Empire.  Il  fit  ses  études  à  Halle  ; 
mais  après  la  mort  de  son  père  il  embrassa  la 
carrière  militaire,  combattit  en  Espagne,  et  par- 
vint en  1704  au  grade  d'adjudant  général.  En 
1712  il  fut  envoyé  à  la  tète  du  régiment  d'Eck 
en  Lombanlie,  puis  en  Sicile,  où  il  fut  blessé, 
au  combat  de  Villafranca  (20  juin  1719).  Du- 
rant cette  campagne  il  gouverna  Syracuse  et 
Messine,  et  fut  nommé  en  octobre  1733  lieute- 
nant général.  En  1734  il  eut  le  commandement 
des  troupes  autrichiennes  en  Sicile  et  à  Naples; 
mais,  ne  pouvant  défendre  le  passage  de  San- 
Germano  contre  les  Espagnols,  il  se  retira  dans 
Capoue,  et  s'y  défendit  avec  beaucoup  d'habileté 
jusqu'au  24  novembre,  où  la  place  fut  obligée 
de  se  rendre,  avec  une  honorable  capitulation. 
En  avril  1735  il  obtint  le  grade  de  général  d'ar- 
tillerie. Après  avoir  étouffé  une  révolte  en  Hongrie 
près  d'Arad,  il  devint  en  aoM  1736  gouverneur 
de  Milan,  et  le  6  avril  1737  les  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Mantoue  furent  également 
placés  sous  son  commandement.  Le  19  mars 
1740  Traun  fut  nommé  feld-maréchal,  et  le  21 
janvier  1741  il  reçut  comme  vice-roi  de  la  Lom- 
hardic  l'hommage  de  ce  pays  pour  l'impératrice 
Marie-Thérèse.  Dans  la  même  année  les  Espa- 
gnols, sous  les  ordres  du  duc  de  Montemar,  qui  fut 
plus  tard  remplacé  par  le  comte  de  Gages,  pé- 
nétrèrent en  Italie  ;  mais  Traun  les  poursuivit, 
de  concert  avec  le  roi  de  Sardaigne,  et  les  battit 
le  8  février  1743 ,  à  Campo-Santo  (  duché  de 
Modène  ),  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
Cependant  on  l'accusa  de  n'avoir  pas  su  pro- 
fiter de  cet  avantage;  il  tomba  dans  une  sorte 
de  disgrâce,  et  remit  son  commandement  au 
prince  de  Lobkowitz  (14  juillet  ).  Peu  de  temps 
après  il  alla  servir  en  Allemagne,  sous  le  prince 
Charles  de  Lorraine  (1745).  «  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  fâcheux,  dit  Frédéric  II  dans  ses  Mémoires, 
c'est  que  M.  de  Traun  commandait  en  effet  la 
grande  armée.  Tout  l'avantage  de  cette  cam- 
pagne fut  pour  les  Autrichiens.  >»  Par  l'effet 
de  la  prudente  tactique  de  Traun,  le  ror  fut 
contraint  d'évacuer  la  Bohème.  Ce  nouveau  Ser- 
torius,  comme  l'appelait  Frédéric,  qui  se  plaisait 
en  outre  à  le  regarder  comme  son  précepteur 
dans  l'art  de  la  guerre,  fut  accueilli  à  Vienne  de 
la  manière  la  plus  flatteuse,  et  reçut  en  récom- 
pense de  ses  services  le  gouvernement  de  la 
Transylvanie  (1747). 

Hlreching,  tlandbvch. 

trautson  (Jean-Joseph,  comte  de),  prélat 
allemand,  né  le  19  octobre  1704,  mort  le  10 
mars  1757,  à  Vienne.  H  était  le  fils  cadet  de 
Jean-Léopold-Donat,  et  frère  de  Jean-Guil- 
laume, l'un  et  l'autre  princes  de  Trautson.  Des- 
tiné à  l'Eglise,  il  fut  pourvu  à  seize  ans  d'un 
canon  icat  a  Salzbourg  (  1729),  et  fit  ses  études 


tliéologiques,  d'abord  à  Rome,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur,  le  9  avril  1723,  puis  a  l'uni- 
versité de  Sienne.  Son  avancement  fut  rapide  : 
de  retour  en  Autriche,  il  fut  nommé  chanoine  I 
Breslau  et  à  Passau,  et  abbé  commefidataire  des 
abbayes  de  Saint-Sauveur  à  Sexard  et  d'Ar- 
dagger  en  Hongrie.  En  1750  il  devint  coad- 
juteur  de  l'archevêque  de  Vienne,  avec  le  titre 
d'archevêque  de  Carthage,  et  prit  à  la  mort  da 
cardinal  Kollonitsch  (  12  avril  1751  )  possession 
du  siège  de  Vienne.  Homme  éclairé,  U  vit  avec 
tristesse  l'ignorance  du  peuple,  sa  superstition 
et  le  relâchement  du  clergé,  et  le  1er  janvier 
1752  il  rédigea  une  lettre  pastorale  qui  pro- 
duisit une  profonde  sensation  dans  toute  l'Alle- 
magne, même  parmi  les  protestant*,  parce  qo'ï 
s'y  efforça  de  réformer  le  catholicisme  suivant 
les  principes  de  l'Évangile,  en  blâmant  fortement 
la  croyance  inconsidérée  aux  miracles,  IVicès 
des  pratiques  extérieures  et  l'ingérence  des  prê- 
tres dans  les  affaires  politiques.  Cette  lettre  loi 
fit  beaucoup  d'ennemis  dans  le  clergé  ;  mais 
elle  augmenta  son  influence  auprès  de  l'impéra- 
trice, qui  le  chargea  de  réformer  renseignement 
universitaire.  Trautson  introduisit  de  nouveaux 
règlements,  plus  d'accord  avec  l'esprit  du  siè- 
cle, et  demanda  qu'outre  les  jésuites,  qui  jus- 
qu'alors avaient  seuls  eu  le  privilège  de  l'ensei- 
gnement, les  autres  ordres  religieux  y  fussent 
admis.  Il  s'associa  aussi  aux  efforts  de  Frédéric- 
Charles,  évêque  de  Bamberg  et  de  Wurzboorg, 
pour  obtenir  du  pape  Benoit  XIV  une  réduction 
des  jours  fériés.  Le  pape  céda  aux  instances  de» 
deux  prélats,  auxquels  s'était  jointe  l'impératrice 
elle-même,  par  un  bref  du  1er  septembre  1753, 
et  le  4  février  1754  Trautson  expliqua  et  re- 
commanda ce  bref  par  une  nouvelle  lettre  pas- 
torale. Après  la  démission  du  comte  de  Kue- 
venhuller,  Trautson  lui  succéda  comme  direc- 
teur du  collegium  Theresianum ,  et  y  intro- 
duisit également  de  nombreuses  reformes. 
Nommé  cardinal  le  5  avril  1756,  sur  la  recom- 
mandation spéciale  de  l'impératrice,  il  reçut  la 
barrette  des  mains  de  l'empereur  lui-même, dans 
la  cathédrale  de  Vienne,  le  10  juin  suivant  II 
mourut  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Il  s'était  proposé  de  réformer  l'Église  par  l'É- 
glise elle-même,  et  s'il  avait  vécu  plus  long- 
temps, les  résultats  de  ses  mesures  auraient  été 
encore  plus  grands.  Dans  un  certain  sens  il 
peut  être  considéré  comme  le  précurseur  de  Jo- 
seph II. 

Itanft,  Lebensgesch.  aller  Cardinale .  dis  rœm.  k+ 
thol.  Kircke,  t.  III,  p.  MO.  -Ainre  çtneal.  kiator.  S**- 
riehfn.   -  Htrschtng.   H  Ut  or.    Handtmck. 

travasa  (Gaeiano-Maria),  historien  ita- 
lien, né  en  1698,  à  Bassano,  mort  le  15  jan- 
vier 1774,  à  Venise.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités à  Bologne,  il  prit  l'habit  des  Théatins,  à 
Venise,  en  1717.  Il  professa  la  philosophie  à  Ve- 
nise, et  se  livra  ensuita  avec  succès  à  la  pré- 
dication. Il  publia  divers  ouvrages,  qui  témot- 
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gnent  toutefois  de  plus  d'érudition  qoe  de  juge- 
ment Lalande  1e  comptait  parmi  les  littérateur» 
les  plus  distingué»  de  Venise.  Travasa  perdit 
presque  entièrement  la  vue  dans  sa  vieillesse. 
Hotu  citerons  de  lui  :  Sioria  critica  délia 
wila  di  Arto,  primo  eresiarca  del  IV  secolo; 
Venise,  1746,  in-8';  —  Storia  critica  délie 
mie  degli  eresiarchi  dei  I,  11,  III  e  IV  se- 
eofl;  îbid.,  1752-62»  6  vol.  io-8°,  avec  por- 
traits :  c'est  son  ouvrage  le  plus  estimé  ;  — 
Uiruzêoni  e  regcU  per  tacere  e  pet  parlare 
corne  conviensi  in  materia  di  religione; 
ibid.,  1764,  in -8°;  —  QuaresimaU;  ibid., 
1766,  in-4*  :  dédié  à  ses  compatriotes ,  qui 
en  récompense  frappèrent  une  médaille  en 
or  à  son  effigie;  —  Panegiriei  e  Ragiona- 
menti  sacri;  ibid.,  1767,  in-4°  ;  les  Raeiona- 
menti  avaient  déjà  paru  séparément,  en  1758, 
et  Ton  reproche  aux  Panegiriei  de  manquer  d'é- 
légance et  des  charmes  du  style  ;  —  Innji  sacri 
del  Breviario  romano  minutamente  spiegati  ; 
ibid.,  1769,  3  vol.  in-*.  Travasa  termina  l'é- 
jKtion  des  œuvres  de  G. -M.  Tommasi,  corn- 
en  1747,!  à  Rome,  par  le  P.  Vez- 
,  et  donna  dans  le  t  VIII  une  Fie  de  ce  car- 
11  édita  également  Nuova  Raccolla  di 
scelle  oraUoni  (Venise  et  Padoue,  1754-64, 
•  vol.  in~4°),  et  Décadi  di  panegiriei  de* 
ckierici  regolari  (  Venise  et  Florence,  9  voL 
iirr). 

.  V«uo»i,  ScriUori  ImUnI,  ,t.  II.  -  Verd,  dans  Nuova 
MfKCotta  Calogtrana,  t  XXX.  —  Gaipba,  ScrUtori  bas- 


Traybbs  (Nicolas),  théologien  et  his- 
torien, né  le  10  août  1674,  à  Nantes,  où  il  est 
mort,  le  13  octobre  1750.  Il  fit  à  l'oratoire  de 
Rante*  d'excellentes  études  classiques,  et  termina 
»  théologie  au  séminaire,  sous  la  direction  du 
Vieux  Lanoé  Mesnard,  dont  il  embrassa  les  opi- 
nons jansénistes  avec  une  conviction  qui  décida 
di  reste  de  sa  vie.  Admis  à  la  prêtrise  en  1702, 
et  attaché  d'abord,  comme  simple  prêtre  de 
dttor,  à  Saint-Saturnin  de  Nantes,  il  fut  suc- 
ÔMdTement  vicaire  dans  les  deux  communes 
ruales  dHéric  et  de  Treillières,  reprit  sa  place 
t  Saint-Saturnin,  et  la  quitta  en  1729,  pour  se 
consacrer  a  une  vie  sédentaire  et  pénitente, 
Bupiiepar  la  prière  et  le  travail.  En  1723,  il 
"ait  fait  paraître,  sans  nom  d'auteur,  une  Ex- 
Pbation  historique  et  littérale  d'une  ins- 
àipihn  ancienne  t  conservée  à  Mantes  à 
thfitei  de  ville  (Nantes,  in-8*  de 37  p.),  en  ré- 
P°|»*e  i  une  brochure  de  Moreati  de  Montour, 
JlQi  répliqua  avec  beaucoup  d'aigreur;  et  lors  de 
k  réimpression  de  cet  écrit,  corrigé  et  augmenté, 
Jnsles  Mémoires  du  P.  Desroolets,il  en  retran- 
*•  ce  qui  avait  offusqué  son  adversaire.  En 
17?9,  il  inséra  dans  ces  mêmes  Mémoires  une 
tfufoire  abrégée  des  évéques  de  Nantes , 
prme  de  l'histoire  dont  nous  parierons  plus 
loin,  et  qui  n'était  alors  qu'une  ampliation 
amendée  des  catalogues  de  Vincent  Charron, 


Albert  le  Grand  et  Sainte-Marllic.  La  même  an- 
née, il  publia  la  Vie  de  Jean  litoust,  curé 
de  Saint-Saturnin,  à  Nantes,  mort  en  odeur 
de  sainteté,  le  22  août  1729  (Nantes,  in- 12, 
de  82  p.  ).  La  situation  de  son  diocèse  lui  ins- 
pira la  Consultation  sur  les  juridiction  et 
approbation  nécessaires  pour  conjesser  (  s.  I., 
1784,  in-4°),  laquelle  fut  vivement  attaquée 
par  les  archevêques  de  Sens  et  d'Embrun,  par 
le  P.  Bernard  d'Arras,  et  censurée  le  15  sep- 
tembre 1735  par  la  faculté  de  Paris.  Travers  ré- 
pondit par  la  Consultation  sur  la  juridic- 
tion, défendue  par  l'auteur  contre,  etc.  (  les 
précédents);  en  France  (Nantes  probablement), 
1736,  in-4°de209p.Puisil  fondit  les  deux  écrits 
dans  un  seul,  résumant  toute  sa  doctrine  sous 
ce  titre  :  Les  Pouvoirs  légitimes  du  premier 
et  du  second  ordre  dans  V administration 
des  sacrements  et  le  gouvernement  de  VÊ- 
glise  (  Nantes,  1744,  in-4%  de  774  p.  ).  Cen- 
suré par  la  faculté  de  Nantes,  ce  livre  fut 
l'objet  de  vives  et  nombreuses  attaques ,  qui 
donnèrent  lieu  à  des  réponses  non  moins  ani- 
mées de  la  part  de  plusieurs  adhérents  de  Tra- 
vers. Redoutant  l'influence  que  menaçaient 
d'exercer  les  doctrines  de  ce  théologien,  M.  de 
Sanzay,  évêque  de  Nantes,  obtint  contre  lof,  le 
27  novembre  1745,  une  lettre  de  cachet  qui 
l'interna  au  couvent  des  Augustins  de  Canrié, 
d'où  il  fut  transféré,  en  décembre  1747,  dans 
celui  de  Savenay.  II  y  fut  traité  par  le  clergé 
local  avec  une  rigueur  regrettable.  Fort  heu- 
reusement pour  lui,  sa  pension  cessa  d'être 
payée.  L 'évêque  de  Nantes,  en  obtenant  son 
exil,  avait  été  chargé  par  la  cour  d'acquitter  cett  ' 
pension ,  et  il  s'en  était  déchargé  sur  le  clergé  du 
diocèse,  qui,  de  son  côté,  avait  décliné  cette  obli- 
gation. M.  de  Saint- Florentin  révoqua  alors  (26 
juin  1748)  sa  lettre  "de  cachet,  et  permit  à  Travers 
de  se  retirer  dans  sa  maison  de  campagne  du 
Champ- Guillot,  en  Couëron,  près  de  Nantes,  à  (a 
condition  de  ne  plus  rien  publier  sur  les  affaires 
de  l'Église.  Aux  divers  ouvrages  de  Travers 
déjà  cités,  il  faut  ajouter  :  Dissertation  sur  les 
monnaies  de  Bretagne  ;s.  1.  n.  d.  (Nantes,  1749), 
in-8°  de  71  p.';  —  Catalogue  des  princes  et 
comtes  seigneurs  de  Nantes,  jusqu'en  1750; 
Nantes,  1750,  in- 18;  —  Histoire  civile,  poli- 
tique  et  religieuse  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nantes;  Nantes,  1836-41,  3  vol.  in-4%  pu- 
bliée \y<  r  Aug.  Savagner.  On  a  encore  de  lui  en 
manuscrit  :  Supplément  de  l'histoire  des 
évéques,  in-fol.,  et  Concilia  provinciœ  Turo- 
nensis,  5  vol.  in-fol.,  conservés  l'un  et  l'autre 
à  la  bibliothèque  publique  de  Nantes  ;  un  Traité 
du  contrat  de  constitution  de  rente,  etc. 
Enfin  Travers  avait  réuni  une  quantité  prodi- 
gieuse de  notes,  pièces  et  mémoires  sur  son 
pays  natal ,  tant  imprimés  que  manuscrits ,  en 
vue  d'un  grand  travail  dont  il  s'occupait  encore 
la  veille  de  sa  mort.  P.  Leyot. 

Dmgast-Matifeai ,    Nicolas    Travers,    historien    de 
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Nantes  et  théologien*  dan*  les  Annales  de  la  Soc.  aead.  i 
de  Nantes  et  dans  la  Biographie  bretonne. 

travot    (Jean  Pierre,   baron)-,  généra) 
français,  né  le  6  janvier  1767,  à  Poligny  (Jura), 
mort  le  6  janvier  1836,  à  Montmartre,  près 
Pari*.  Ses  parents  étaient  sans  fortune.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  s'engagea  dans  le  ré- 
giment d'Enghien  (1786),  y  gagna  les  galons  de 
caporal,  et  acheta  son  congé  en  1789.  Volon- 
taire de  1791,  H  partit  comme  second  chef  du 
2e  bataillon  du  Jura,  et  servit  aux  armées  du 
Rhin  et  de  Mayence  sous  Custine  et  Doyré. 
Nommé  chef  de  brigade  par  ce  dernier,  puis 
adjudant  général  (9  mars  1794),  il   alla  rem- 
plir ces  fonctions  en  Vendée,  sous  les  ordres  de 
Hoche.  Chargé  de  poursuivre  Charelte,   il  le 
battit  plusieurs  fois,  s'empara  de  lui  à  la  Cha- 
boltière  en  Poitou  (23  mars  1796),  et  le  con- 
duisit à  Angers.  Quelques  jours  auparavant  il 
avait  reçu,  par  une  heureuse  coïncidence,  le  brevet 
de  général  de  brigade  (l).  Il  commanda  jus- 
qu'en l'an  vin  dans  les  départements  de  l'ouest,  et 
procéda  avec  autant  d'activité  que  de  douceur 
au  désarmement  des  Vendéens.  Commandant 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  juin  1804,  gé- 
néral de   division  le  1er  février  1805,  il  fut 
chargé  à   la  fin  de  la   même  année   de  com- 
mander la  12e  division  militaire,  à  Nantes.  Ap- 
pelé, à  la  fin  de  1807,  à  (aire  partie  de  l'armée 
de  Portugal,  il  fit  toute  la  campagne  jusqu'à  la 
convention  de  Cintra,  et  eut   pendant  l'ab- 
sence de  Junot  le  commandement  de  Lisbonne, 
Malheureusement  pour  lui  les  habitants  témoi- 
gnèrent à  son  égard  des  sentiments  différents 
de  ceux  que  leur  inspirait  le  général  en  chef, 
et  lui  prouvèrent  leur  reconnaissance  par  l'offre 
de  deux  magnifiques  chevaux.  «  C'en  fut  assez, 
rapporte  Travot.  Non-seulement  il  (Junot)  me 
laissa  dans  une  position  très-critique  dont  je  me 
tirai  avec  le  peu  de  troupes  que  j'avais,  mais 
il  me  rendit  sa  victime  par  des  rapports  contre 
moi.  Je  ne  fis  plus  partie  du  cadre  de  l'armée  t 
son  retour.  -  Ce  fut  sa  seule  campagne  sou* 
l'empire.  Napoléon,  qui  ne  l'aimait  pas,  l'employa 
à  l'intérieur,  et  le  mit  à  la  tête  de  la  13e  division 
(Rennes),  puis  de  la  10e  (Toulouse).   Il  lui 
avait  pourtant  conféré  en  1809  le  titre  de  baron. 
Après  la  chute  de  l'empire,  Travot  se  retira 
dans  sa  famille,  où  il   apprit  qu'il  avait  été  j 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  (27  décerabr. 
1814).  Investi  de  nouveau,  après  le  retour  oV 
l'Ile  d'Elbe,  du  commandement  de  la  13e  divi* 
sion  militaire,  il  adressa,  le  21  mars  1815,  une 
proclamation  aux  habitants  pour  les  exhorter 
se  soumettre  à  Napoléon  ;  par  une  seconde  pro- 
clamation, du  15  juin  suivant,  il  les  engagea  i 
s'enrôler  sous  ses  ordres.  Sa  modération  et  sa 
bonté  lui  gagnèrent  le  pays,  et,  à  part  quelqu 
engagements  contre  les  troupes  de  Louis  de  La  Ro- 
cliejaquelein,  il  remplit  sa  difficile  mission  de  p 

(1)  fb§».  ta  lettre  que  Le  Tourneur  tut  écrivit  au  nom 
du  Directoire,  te* IS  germinal  an  iv. 
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'ficateur  presque  sans  faire  cooler  le  sang.  Com- 
pris, le  2  juin,  parmi  les  pairs  de  l'empire,  il  ré- 
gna son  commandement  au  général  Lamarqne. 
Un  ordre  du  jour,  voté  par  la  chambre  des  re- 
présentants sur  la  proposition  de  Jay,  déctsri 
qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie  (îjuùi.). 

A  la  seconde  restauration  Travot  obtint  sa 
mise  à  la  retraite.  Aucune  des  mesures  réaction- 
aires  qui  marquèrent  cette  époque  ne  ravait 
itteint,  lorsque,  le  14  janvier  1816,  il  fut  arrêté 
à  Lorient  et  transféré  dans  la  prison  de  Rennes. 
te  gouverneur  de  la  13«  division,  M.  de  Vie- 
ménil,  avait  reçu  du  duc  de  Feltre,  ministre  de 
i  guerre,  une  dépêche  télégraphique  lui  enjoi- 
gnant de  commencer  une  procédure  contre  Tra- 
vot; cet  ordre  était  parti  de  Paris  le  12,  jour 
même  de  la  promulgation  de  la  loi  d'amnistie,  et 
afin  que  Travot  ne  pût  pas  bénéficier  de  cette  loi, 
.  lont  les  dispositions  n'étaient  pas  appUcabiesaux 
I  personnes  contre  lesquelles  une  procédure  serait 
entamée,  le  ministre  avait  expressément  recom- 
mandé «  de  faire  entendre  sur-le-champ  un  té- 
moin s'il  était  possible  ».  On  ne  put  parvenir  à 
satisfaire  le  désir  du  ministre  ;  mais  on  éluda  la 
difficulté  en  prenant  l'ordre  même  de  poursuite 
pour  un   commencement   légal  de  procédure. 
Tout  le  barreau  de  Rennes  s'offrit  à  défendre 
l'accusé  (1).  Le  général  Canuel  avait  été  désigné 
pour  présider  le  conseil  de  guerre  ;  Travot  te 
récusa,  comme  étant  son  ennemi  personnel  ;  on 
passa  outre.  Les  défenseurs  demandèrent  m 
délai  de  quelques  jouis;  on  le  refusa.  I*  ré- 
quisitoire, œuvre  de  haine  et  d'injustice,  alla 
jusqu'à  reprocher  à  l'accusé  les  faits  même  qui 
devant  un  tribunal  ordinaire  eussent  plaidé  en  sa 
faveur  (2).  Condamné  à  mort,  le  20  mars  1816, 
pour  crime  de  rébellion  et  pour  avoir  engagé  les 
citoyens  à  s'armer  contre  l'autorité  légitime,  Tra- 
vot se  pourvut  le  25  en  révision  ;  mais  le  V  la 
peine  fut  commuée  en  vingt  années  de  détention. 
On  le  transféra  au  château  de  Ham  (11  avril). 
Sa  femme  et  son  fils  sollicitèrent  sa  grâce  à  phi- 
I  sieurs  reprises  ;  ils  l'obtinrent  enfin,  au  bout  de 
quatre  ans.  Mais  sa  raison  s'était  altérée  dès  les 
premiers  jours  de  son  emprisonnement;  il  ne  h 
recouvra  pas,  et  mourut  après  avoir  langui  quel- 
que temps  dans  une  maison  de  santé.  Militaire 
brave,  citoyen  vertueux,  homme  digne  de  toute 
estime,  il  fut  une  des  plus  innocentes  victhnei 
des  passions  politiques.  J.  Moeel. 

Rabbe,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  eontesnp.  -  fj" 
ganel,  dans  le  Moniteur,  ISS8,  p.  4i.  -  Fastes  délai* 
gion  d'honn,  t.  Il,  p.  486. 

TREBATTI.  Voy.  PONZIO. 

trkbatius  (  Cafta) ,  surnommé  Testa* 

(1)  Une  consultation  en  aa  laveur,  rédigée  le  il  mm 
et 'signée  par  treue  avocats,  fat  déférée  an  trikaa» 
clTil  de  Rennes,  qut  rendit  le  4  avril  nue  ordonnance  êe 
non-lieu.  .. 

(f  ;  «  La  modération,  y  est-Il  dit.  ne  fut  point  une  «s 
armes  les  moins  redoutables  enlre  ses  mains  ;  la  e*- 
mence  elle-même  fut  un  de  *es  morens  de  snree*.  • 
Pi#.'Ae  leate  du  Jugement  dans  la  Bibtioth.  hUt* 
t.  MU,  p.  339. 
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jurisi  oQftullo  romain,  vivait  dans  le  premier 
siècle  avant  J.-C.  Disciple  de  Servius  Sulpicius 
ddeC.  Cornélius  Maximus,  il  fut  recommandé 
forCicéron  à  César,  alors  proconsul  en  Gaule  (I). 
Quoique  sans  talents  militaires,  il  accompagna 
C&ar  dans  presque  toutes  ses  campagnes,  en 
Gaule  et  en  Bretagne,  et  resta  son  partisan 
Ion  de  la  guerre  civile.  Son  autorité  comme 
jurisconsulte  fut  très-grande  sous  Auguste;  ce 
fui  sur  son  avis  que  cet  empereur  donna  force 
légale  aux  codicilles.  Mais  sa  réputation  déclina 
beaucoup  dans  les  siècles  suivants,  comme  nous 
rapprend  Pomponius.  Il  a  écrit  un  traité  De 
jure  cipili  et  neuf  ou  dix  livres  De  rellgioni- 
bus.  Cicéron  lui  dédia  les  Topiea  ;  il  entrete- 
nait avec  lui  une  correspondance  active  ;  dans 
ses  Ad  familiares,  liv.  VII,  6-22,  sont  re- 
cueillies quelques-unes  de  ses  lettres  à  Treba- 
tius,  auquel  Horace  adressa  la  première  satire 
du  second  livre.  Ce  légiste  fut  le  maître  de 


SHsamern,  Cssch.  de»  rmm.  Priratreckt»,  t.  !.  —  Gro- 
n'as,  rïtm  jurisc.  -  Snlth,  Dictionarp.  -  Gundllng, 
C.  Trebmtims  Testa;  Haut,  1710,  In-t». 

TBBBELLIA5US,  usurpateur,  tué  vers  267. 
H  possédait  un  château  fort  dans  les  montagnes 
de  risaurie,  en  Cilicie,  province  qui  avait  tou- 
jours fourni  beaucoup  de  brigands  et  de  pirates. 
Trebellianus  était  l'un  et  l'autre.  Il  donna  à  sa 
citadelle  le  nom  de  palatium  (palais  impérial), 
battit  monnaie,  et  en  260  se  proclama  empereur. 
Hais  ayant  eu  l'imprudence  de  se  hasarder  en 
plaine,  il  fut  défait  et  tué  par  Causisolus,  un  des 
généraux  de  Gallien.  L.  J. 

Trcbelllus  Polllo.  Trigluta  tfranni. 
tbbilhabd   {Jean- Baptiste,  comte),  lé- 
gislateur et  ministre  d'État,  né  à  Brives,  le 
3  janvier  1742,  de  Jean  Treilhard  et  de  Jeanne 
Ladtèze,  fille  d'un  sculpteur,  mort  à  Paris ,  le 
lff  décembre  1810.  Son  père  étant  avocat,  il  le 
détint  lui-même  au  parlement  de  Paris  0761), 
après  avoir  mérité  lesenç/Miragements  de  Turgot, 
Meadant  à  Limoges.  L'aristocratie  et  sa  ville 
MUk  lui  confièrent  leurs  intérêts  :  Montesqiiiou 
entre  Montesquiou  la  Boulbène  ;  l'archevêque  de 
tais  contre  les  officiers  de  l'hôtel  de  ville  de 
Puis,  les  receveurs  généraux  du  domaine,  M.  le 
procureur  général,  etc.  ;  Drives  contre  les  héri- 
titf*  des  vicomtes  deTurenne  (2).  Sa  résistance 

«)  Otaj  m  If  tire  4  César,  Cicéron  dit  de  Trebatiui  : 
'"tftt,  iuod  /smiliam  dmeit,  in  jure  civili  tlnçu- 
"ri*  mmoria,  suvtma  setentia.  Plusieurs  commenta* 
jj**  J  oot  cru  voir  à  tort  qne  Trebatlus  était  an  cher 
ftcole,  tandis  que  quod  f ami  lia  m  ducit  ne  signifie 
"*■*  <al  est  le  principal  ». 

M  «Treilhard,  dit  Marvaud,  qui  semblait  prévoir  que 
10  bips  allaient  changer.  Jeta  aux  ennemi*  de  sa  ville 
artl*  e»  paroles  éloquentes  :  «  C'est  A  l'ombre  de  ces 
fy  ysc  nous  avons  défendu  notre  état  et  notre  II- 
*<rt*  eoatre  tes  seigneurs  de  Turenne  et  de  Mal? mort , 
•*  *oas  représentez,  vassaux  qui  n'êtes  connus  que 
Jj*  fa  meurtres  et  des  Incendies.  Eh  quoi  (  vos  an- 
•  «tri  auront  d'abord  arrosé  nos  murs  de  noire  sang.  Ils 
avr»nt  tu  nos  ancêtres  sacrifier  leur  fortune  pour 
."■noir  à  leur  entretien,  et  vous  voulez  nous  les  en- 
tier!» 

koct.  Biocfc.  oiné*.  —  t.  xlv. 


{  au  parlement  Maupcou  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  ré- 
putation :  sacrifiant  son  intérêt  à  un  devoir  de 
conscience,  il  ferma  son  cabinet,  et  ne  voulut 
rentrer  au  barreau  qu'en  1775,  lorsque  l'an- 
;  cienne  magistrature  fut  rétablie.  Pendant  sa  re- 
|  traite,  il  avait  été  nommé  a  une  place  d'inspec- 
teur général  des  domaines  ;  la  maison  de  Condé 
le  chargea  de  ses  intérêts  ;  la  régie  l'adopta  pour 
son  conseil.  Il  fallait  l'avoir  entendu  pour  re- 
connaître en  lui  un  homme  éminent  :  sa  tournure 
était  gauche,  sa  physionomie  peu  expressive,  sa 
parole  lente  et  d'abord  embarrassée;  malgré  ses 
désavantages  physiques,  il  gagnait  l'estime  par 
un  esprit  délié ,  une  raison  forte  et  une  probité 
antique.  En  1789  le  tiers  état  de  Paris  l'admit 
au  nombre  de  ses  députés  aux  états  généraux. 
Ses  opinions,  d'abord  modérées,  ne  conservèrent 
pas  longtemps  ce  caractère ,  et  ses  tentatives 
pour  jouer  un  rôle  politique  ne  furent  ni  heu- 
reuses ni  habiles.  Le  2  septembre  1789,  il  vota 
pour  une  chambre  unique  et  pour  le  veto  sus- 
;  pensif.  Membre  du  comité  des  pensions  qui  pu- 
■  blia  le  Livre  rouge ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
:  charge  de  la  plupart  des  rapports  du  comité  er- 
!  cîosiastique,  fit  adopter  tous  les  décrets  relatifs 
au  clergé  et  à  sa  constitution  civile,  supprimer 
les  ordres  religieux  et  mettre  leurs  bien*  à  la 
disposition  de  la  nation.  Le  20  juillet  1790  il  fut 
élu  président  de  l'assemblée.  En  1791,  lorsqu'on 
sollicita  pour  Voltaire  les  honneurs  du  Panthéon 
et  que  Lanjuinais  proposa  l'ordre  du  jour  :  «  Je 
vous  rappellerai,  dit  Treilhard,  que  Voltaire,  en 
17 A4,  dans  une  lettre  particulière,  annonçait 

cette  révolution  dont  nous  sommes  témoins 

C'est  donc  à  lui  que  nous  la  devons,  et  c'est 
peut-être  un  des  premiers  pour  lesquels  nous 
devons  les  honneurs  que  vous  destinez  aux 
grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. »  (Séance  du  8  mal.) 

Pendant  la  session  de  la  Législative,  Treil- 
hard présida  le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  Paris.  En  1792,  le  département  de 
Seine-et-Oise  l'envoya  à  la  Convention  natio- 
nale. Sa  modération  y  fut  mise  à  de  rudes 
épreuves.  Il  parut  d'abord  favorable  au  principe 
de  l'inviolabilité  royale,  fit  décréter  un  conseil  à 
Louis  XVI,  et  déclara  ensuite  ce  monarque  cou- 
pable de  conspiration  contre  la  liberté  publique 
et  d'attentats  contre  la  sûreté  générale  de  l'État. 
Président  durant  une  partie  du  procès  du  roi 
(28  déc.  1792  au  10  janv.  1793),  il  accomplit  ce 
devoir  avec  impartialité.  Il  vota  pour  la  mort 
avec  le  sursis  et  contre  l'appel  au  peuple,  pen- 
sant «  que  la  mesure  la  plus  sage  et  la  plus  po- 
litique était,  en  déclarant  que  Louis  avait  mé- 
rité la  mort,  de  décréter  un  sursis  qui  laissât  à 
la  nation  la  faculté  d'ordonner  de  sa  personne , 
suivant  les  circonstances  et  les  intérêts  du  peu- 
ple français  ».  Envoyé  en  mission  dans  la  Bel- 
gique (22  janv.),  il  y  resta  peu  de  temps,  et  se 
rendit  dans  les  départements  de  la  Gironde  et  de 
la  Dordogne  pour  réprimer  l'agitai  ion  produite 
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par  la  proscription  des  girondins.  A  peine  ar- 
rivé à  Bordeaux  (fin  juin),  il  fut  arrêté  et  subit 
une  détention  de  quelques  jours.  On  le  rappela 
le  20  juillet,  sous  prétexte  qu'il  attiédissait  1  es- 
prit public,  et  ce  fut  Tallien  qui  le  remplaça. 
Le  rôle  de  Treilhard  pendant  la  terreur  Tut 
tout  à  fait  nul.  Jusqu'à  la  révolution  du  9  ther- 
midor, il  ne  prit  que  deux,  fois  la  parole  dans  la 
Convention,  et  pour  des  objets  insignifiants.  II 
s'effaça  le  plus  possible,  et,  comme  Sieyès, 
réussit  à  vivre.  Toutefois,  dans  l'intervalle  de 
ses  deux  missions ,  il  entra  au  Comité  de  salut 
public  (7  avril  1793),  et,  prit  part  pendant 
deux  mois  à  ses  travaux.  Plus  tard  il  y  siégea 
encore  à  deux  reprises  (31  juillet  et  4  avril 
1795),  et  bien  que  le  danger  fût  passé,  il  s'y  tint 
dans  une  prudente  réserve.  Dès  lors  il  reparut 
fréquemment  à  la  tribune.  Sur  sa  proposition, 
le  traité  conclu  à  Bâle  avec  l'Espagne  fut  ratifié, 
et  l'on  décréta  l'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI 
contre  les  commissaires  livrés  par  Dumouriez. 

A  la  fin  de  la  session  conventionnelle,  Treil- 
hard passa  dans  le  conseil  des  Cinq-cents. 
Élu  président  le  22  décembre  1795,  il  pro- 
nonça en  celte  qualité,  dans  la  séance  du  21  jan- 
tier  1796  (  1<*  pluviôse  an  iv),  un  discours 
véhément,  que  n'auraient  pas  désavoué  les  plus 
ardents  montagnards  (1).  Déployant  la  même 
ferveur  républicaine,  il  s'éleva  dans  la  suite 
contre  les  fonctionnaires  qui  ne  voulaient  pas 
jurer  haine  à  la  royauté,  et  fit  décréter  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  proposeraient  son  ré- 
tablissement ou  celui  de  la  constitution  de 
1793  (16  avril  1796).  Le  Directoire  l'avait  ap- 
pelé au  ministère  de  la  justice  en  janvier  1796  ; 
mais  il  n'accepta  pas.  Sorti  du  conseil  législatif, 
le  19  mai  1797,  il  fut  nommé  membre  du  tri- 
bunal de  cassation,  après  le  18  fructidor 
(4  sept.  )  ;  mais  presque  aussitôt,  le  12  septembre 
1797,  il  fut  désigné  pour  aller  à  Lille  traiter 
de  la  paix  avec  lord  Malmesbury.  Un  mois 
après  il  partit  pour  la  cour  de  Naples,  et  reçut 
l'ordre,  avant  même  de  s'être  rendu  à  ce  poste, 
d'accompagner  Bonnier  au  congrès  de  Rastadt, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  11  fut 


(1)  «  Ce  fut  en  ce  jour,  dil-il,  au  moment  où  je  parle, 
que  le  tyran  subit  la  peine  due  à  «es  forfaits.  Cétait 
beaucoup  pour  la  justice  d'avoir  frappé  le  coupable, 
c'était  peu  pour  la  nation  si  du  même  coup  la  royauté 
n'était  pas  anéantie...  Ce  n'est  que  dans  le  cours  de 
la  révolution  que  nous  axons  pn  bien  nous  pénétrer 
de  tous  les  maux  que  peut  faire  la  royauté.  Hatne, 
haine  éternelle  *  ce  fléau  destructeur  1  ce  n'est  que 
par  ce  sentiment  qu'un  Français  peut  encore  exister. 
Peuple,  tu  désires  la  paix?  En  bien,  baine  a  la 
royauté,  c'est  elle  qui  te  donne  la  guerre.  Tu  éprouves 
des  privations  ?  Eh  bien,  haine  *  la  royauté,  c'est  elle 
qui  voulut  t'assert Ir  par  la  famine  !  Tu  appelles  l'union 
et  la  concorde  ?  Haine  I  la  royauté,  qui  organisa  la 
guerre*  civile  et  le  massacre  des  républicains  !  Repré- 
sentant* du  peuple,  recevez  l'expression  de  mes  senti- 
ments. Que  ne  puti-Je  reculer  les  bornes  de  cette  étroite 
enceinte;  que  ne  suli-Je  au  milieu  de  tous  mes  conci- 
toyens !  Cest  en  présence  de  tous  les  peuples,  c'est 
dans  le  scia  de  l'humanité  entière  que  je  voadials  dé- 
poter mon  serment  :  «  Je  juré  haine  à  la  rofoumt  f  » 
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|  rappelé  par  sa  nomination  aux  fondions  d<? 
directeur  de  la  République  (15  mai  1798),  à  la 
place  de  François  (de  Neufchàfeau  ).  Tteiie 
mois  plus  tard  (28  prairial  an  vn-16  juin  1799), 
par  l'effet  de  l'animosité  des  Cinq-cent»,  des 
intrigues  de  Sieyès  et  de  P influence  croissante 
du  parti  militaire,  son  élection  fut  annulée  poar 
nn  vice  de  forme  inaperçu  jusqu'alors  (1).  Dé- 
noncé comme  un  ennemi  de  sou  pays  et  de  la  li- 
berté, accusé  de  dilapidations  avec  autant  d la- 
justice  que  le  furent  eu  même  temps  ses  col- 
lègues les  ex-directeurs  La  Revellière,  Merlin  et 
Rewbell,  il  vit  cette  ridicule  imputation  unie  à 
néant.  Cependant  Bonaparte  était  revenu  d'E- 
gypte, et  préparait  le  coup  d'État  de  brumaire. 
I  Treilhard  accepta  en  silence  les  nouveaux  événe- 
ments. D'abord  vice-président  (4  avril  1800), 
puis  président  du  tribunal  d'appel  de  la  Seine 
(1er  janvier  1802),  il  entra  le  14  septembre  sui- 
vant au  conseil  d'État,  et  y  présida  depuis  1808 
la  section  de  législation.  Il  reçut  aussi  la  plaque 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  (1804) 
et  les  titres  de  ministre  d'État  (  30  mars  1809  )  et 
de  comte  (1810).  Lors  de  la  proclamation  de 
l'empire,  il  donna  communication  au  Tribunat 
du  sénatus-consulte  organique  du  28  Ooréal 
an  xii  :  il  y  annonce  la  liberté  politique,  sans 
anarchie;  la  liberté  civile,  sans  confusion;  la 
liberté  des  cultes,  sans  licence;  la  liberté  de  b 
presse,  sans  moyen  de  soulèvement  et  de  diffa- 
mation ;  l'égalité  des  droits,  enfin  un  gouverne- 
ment fondé  par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  Il 
prit  une  part  active  à  la  rédaction  du  Code 
civil,  et  présenta  au  Corps  législatif  plusieurs 
subdivisions  du  code  d'instruction  criminelle,  «lu 
code  pénal,  du  code  de  commerce.  «  Treilhard, 
dit  M.  Thiers,  avait  absolument  les  opinions  de 
La  Revellière,  de  Rewbell  et  de  Merlin.  C'était 
un  honnête  homme,  assez  habitué  aux  aflairet, 
un  républicain  sincère,  réunissant  les  lurnsères 
à  la  probité.  Il  était  rude  et  brusque,  maàt 
n'avait  pas  une  fermeté  égale  à  la  dureté  de  ses 
manières.  »  Martial  Aonoui. 

Actes  de  Tetat  civil  de  avives.  -  MJemsins  peur 
servir  à  rki$t.  de  la  Bép.  des  lettres,  t.  XV.  p.  m.  - 
Gaiette  des  Gazettes,  so  septembre  lift.  —  Gclbfc, 
Hist.  dm  1S  brumaire,  l"  partie,  p.  44.  —  Ctoix  «V 
rapports,  opinions  et  disceurr,  t.  XV|||,  p.  JU;L  III, 
p.  »-  —  Thiers,  Revol.  française,  t.  IV,  p.  14e,  US.  - 
Bûchez  et  Roux.  Hist.  parlent.,  t.  II,  p.  411.  —  Nar- 
vaud.  HisL  du  Bas-Limousin*  L  II,  p.  4M.  —  Berryer, 
Éloquence  judiciaire,  p.  fts. 

teembeç&i  (Stanislas),  poète  polonais, 
né  vers  1724,  dans  le  palan'nat  de  Cracovie, 
mort  le  12  décembre  181 2,  à  Tulczyn  (  Podofit). 
Presque  toute  sa  jeunesse  s'écoula  dans  le* 
voyages  et  à  la  cour  de  Louis  XV.  Des  avantage* 
extérieurs,  des  manières  vives  et  aisées,  ai 
esprit  délié,  un  caractère  fougueux,  firent  re- 
chercher sa  société;  il  eut  dans  ce  temps  de 

(1)  Il  avait  été  élu  quatre  Jours  avant  raceosis»*- 
sement  de  l'année  pendant  laquelle,  en  sortant  Sa 
Corps  législatif,  tout  représentant  était 
Directoire. 
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mœurs  relâchées  plus  d'une  aventure  gaUnte, 
et  s'attira  de  nombreux  duels  (une  trentaine, 
dit-on),  dont  sa  bonne  étoile  et  son  adresse  le 
sortir  vainqueur.  Ce  n'était  pas  seule- 
un  héros  de  ruelles  :  on  le  voyait  aussi 
les  salons  littéraires;  il  aimait  la  compa- 
gnie des  écrivains,  et  il  puisa  dans  leur  com- 
merce la  précision  et  la  clarté,  qui  constituent 
le  principal  mérite  de  ses  écrits.  Après  avoir 
mené  une  vie  assex  agitée,  il  entra  comme  cham- 
bellan au  service  de  Stanislas- Auguste ,  roi  de 
Pologne,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  Tulezyn,  dans  la  maison  du  comte  Szczesny  Po- 
toçki.  Dans  sa  vieillesse  il  tomba  dans  la  mi- 
santhropie, et  évita  le  contact  du  monde.  Pen- 
dant l'été  sa  chambre  était  envahie  par  une  vo- 
lée de  moineaux,  qui  entraient  par  les  fenêtres 
ouvertes;  il  y  en  avait  au  moins  deux  cents,  et 
Trembeçki  assurait  qu'à  eux  tous  ils  ne  formaient 
qu'une  seule  famille  élevée  par  ses  soins  et  qu'il 
connaissait  l'âge  et  les  parents  de  chacun  de  ses 
botes.  Durant  trente  ans  il  s'abstint  de  viande 
et  de  vin,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Py- 
ikagare.  Cest  un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps,  et  ou  s'accorde  à  louer  en  lui  la  grandeur 
et  l'originalité  des  idées,  la  richesse  des  images, 
l'harmonie  du  style;  d'autre  part,  on  doit  lui  re- 
procher sa  complaisance  à  combler  les  grands 
d'éloges  et  à  rimer  des  odes  pleines  de  cynisme. 
Ses  poésies  parurent  d'abord  à  Varsovie,  181&- 
1811,3  vol.  in-8°,  puis  à  Breslau,  1828,  2  vol. 
nul?,  et  à  Leipzig,  1836,  in- 32.  On  y  remarque, 
Zojiowka  (1),  poème  traduit*  en  vers  français 
(VieniM,1815,gr.  in-4°,fig.),  qu'il  écrivit  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  et  qui  est  demeuré  un  mo- 
dèle de  poésie  descriptive;  Polanka  et  Po- 
wonzki  ( cimetière  de  Varsovie),  poèmes;  une 
beUe  version  du  livre  IV  de  V Enéide,  une  imi- 
tation de  V Enfant  prodigue  de  Voltaire,  des 
labiés,  etc.  Trembeçki  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  Pologne,  qui,  d'après  le  sentiment 
do  Kraszcwski,  n'a  aucune  valeur. 

KBBMacwskI,  Analyse  des  poésies  de  S.  Trembeçki 
(en  polonais);  Vllna,  iwo.  In-*».  -  Wojdçkl,  Fiet  des 
mommei  eéleéret  (en  pot.);  Varsovie,  1846,  t  vol.  ta-a». 
—  Barloueiitcs,  Uiit.  de  la  lUter.  patinait*. 

TftEMLAY.  Voy.  JOSEI'II. 

TMMBLBY  (  Abraham),  naturaliste  suisse, 
né  le  3  septembre  1700,  à  Genève,  où  il  est  mort, 
le  11  mai  1784.  Sa  famille,  protestante  et  d'origine 
française,  avait  habité  Chariieu,  dans  le  Cha- 
rolab.  U  était  le  second  (ils  de  Jean,  membre 
do  conseil  des  Deux-cents,  et  d'Anne  Lui  lin. 
Élevé  au  collège  de  Genève,  il  se  fit  remarquer 
par  un  goût  très-vif  pour  les  sciences  exactes, 
ôt  termina  ses  étude*  d'une  manière  brillante, 
par  une  Ihèsesur  le  calcul  infinitésimal.  Le  désir 
eTaeeroltre  tes  connaissances  le  mena  en  Hol- 
lande, on  il  fut  présenté  au  comte  Henry  Ben- 
tincK,  résident  anglais  a  La  Haye,  qui  loi  confia 

m  C'est  une  briiUnte  description  d'an  Jardin  magnl- 
■aat,  qoe  le  coule  Fotoçkl  fit  dessiner  I  Tnlcxyo  pour 
a  fcauoa  Sophie,  Grecque  d'une  béant*  pen  connraiie. 
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l'éducation  de  ses  enfanta.  Tout  en  remplissant 
les  devoirs  d'un  précepteur  consciencieux,  il 
s'appliqua  aux  sciences  naturelles,  et  commença 
à  se  faire  connaître  en  publiant  le  résultat  des 
observations  qu'il  avait  eu  la  patience  de  pour- 
suivre pendant  quatre  ans  sur  l'organisation  et 
les  moeurs  d'un  polype  d'eau  douce,  signalé  mais 
non  étudié  par  Leuwenhoeck ,  et  généralement 
confondu  avec  les  herbes  marécageuses.  D'il- 
lustres savants,  RéaumuF,  Ch.  Bonnet ,  Jussieu, 
apprécièrent  bientôt  le  mérite  de  Trerobley.  La 
Société  royale  de  Londres  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres,  et  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris le  nomma  son  correspondant  Peu  après  il 
devint  gourerneur  du  jeune  duc  de  Richmond, 
et  voyagea  avec  lui  en  Allemagne  et  en  Italie. 
De  retour  à  Genève  en  1757,  il  s'y  maria,  fot 
adjoint  à  Bonnet  comme  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  (1760),  et  siégea  dans  le  con- 
seil des  Deux-cents  ;  la  révolution  de  1768  l'en 
exclut,  et  il  y  rentra  en  1782.  Estimé  pour  ses 
travaux,  il  fut  aimé  pour  son  caractère  doux  et 
obligeant.  «  Ses  ouvrages,  disent  MM.  Haag,  ne 
sont  pas  nombreux  ;  ils  suffisent  toutefois  pour 
lui  assigner  un  rang  très-honorable  dans  l'his- 
toire littéraire  du  dix-huitième  siècle.  ;»  On  a 
de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  d'un 
genre  de  polypes  d'eau  douée ,  à  bras  en 
forme  de  cornes;  Leyde,  1744,  in-4°,  et  Paris, 
2  vol.  pet.  in-8°,avec  fig.,  dessinées  par  Lyonnet; 
trad.  en  allemand  ;  — .  Instructions  d'un  père 
à  ses  enfants  sur  la  nature  et  la  religion; 
Genève,  1775,  2  vol.  in-8°;  trad.  en  allemand; 
—  Instructions  sur  la  religion  naturelle  et 
révélée;  ibid.,  1779,  3  vol.  in-8*;  —  Instruc- 
tions sur  le  principe  de  la  religion  et  du 
bonheur;  ibid.,  1782,  in-8°.  Il  est  aussi  l'auteur 
de  plusieurs  Métnoires  sur  des  points  de  l'his- 
toire, naturelle,  insérés  dans  les  Philosopha 
Transactions  (1742  a  1757),  et  Querard  lui  at- 
tribue :  Essai  sur  la  Vérité; s.  1.,  !77ô,in-8°. 

Tremblev  (  Jacques- André),  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1714,  desservit  l'une  de*  églises 
de  Genève,  et  professa  à  l'Académie  les  mathé- 
matiques, puis  la  philosophie.  H  mourut  en 
1763.  On  a  de  lui  quelques  écrits  scientifiques  et 
théologiques  en  latin. 

Sembler.  iêitL  littir.  de  Ctnète.  t.  SU.  -  Mémoire 
sur  la  vifi  et  Us  écrits  à' A.  Trembles  ;  Neufchâtel,  1787, 
ln-i».  —  Sjfous,  Le  Dix-huitième  tiède  à  l'étranger.— 
Hais,  frère»,  ftt  France  prtteit. 

TaBMBi.Ltua  (Emmanuel),  hébraïsant  ita- 
lien, né  à  Ferrare,  vers  1510,  mort  à  Sedan,  le 
9  octobre  1580.  Il  naquit  de  parents  juife;  maië, 
cédant  aux  insinuations  du  cardinal  Polus,  il  em- 
brassa la  religion  catholtquet  II  enseigna  l'hébreu 
k  Lucques  après  sa  conversion.  Les  discours  et 
l'influence  de  Pierre  Yermigli  l'amenèrent  plus 
tard  aux  doctrines  du  protestantisme.  Obligé 
alors  de  quitter  l'Italie,  il  accompagna  Yer- 
migli &  Strasboorg  et  à  Oxford.  A  l'avènement 
de  Marie  Tudor  (1553),  il  sortit  d'Angleterre  et 
se  rendit  en  Allemagne.  D'abord  professeur  au 
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gymnase  de  Hornbach,  plus  tard  il  fut  appelé  à 
Heidelberg  pour  enseigner  la  langue  hébraïque. 
En  1560  on  le  trouve  à  Metz,  où  il  s'était  marié. 
Après  être  retourné  à  Heidelberg ,  il  accepta  la 
chaire  d'hébreu  dans  l'académie  de  Sedan.  On 
a  de  lui  -.  Targum  in  XI  l  prophetas  mino- 
res; Heidelberg,  1567,  in-8°;  —  Grammatica 
hebraica  et  syriaca  ;  Genève,  1569,  in-4°  :  ou- 
vrage devenu  rare,  et  dont  la  rc  édit.  serait  de 
Paris,  1564,  in  -4°;  —  Novum  Testamentum 
ex  syriaco  lalinum;  s.  1.  (Genève),  1569, 
in-fol.;  Lyon,  1571, in-fol.,  et  1579, 1621,  in-4°. 
C'est  la  traduction  latine  de  la  Peschito  ;  Gene- 
brard  et  quelques  autres  ont  accusé  Tremellius 
de  s'être  approprié  la  version  de  Le  Fèvre  de 
La  Boderie  :  c'est  à  tort,  car  la  version  de  La 
Eoderie  ne  parut  qu'eu  1583;  —  Biblta  sacra, 
en  5  parties;  Francfort,  1575-79,  5  vol.  in-fol. 
Cette  première  édition  ne  contient  pas  le  Nouveau- 
Testament  ;  mais  il  se  trouve  dans  les  éditions 
suivantes,  qui  s'élèvent  à  plus  de  trente.  Fr.  Junius 
aida  Tremellius  dans  ce  travail,  et  après  la  mort 
de  celui-ci  il  y  fît  tant  de  corrections  que  les  der- 
nières réimpressions  ne  ressemblent  presque 
plus  aux  premières.  Depuis,  on  y  fît  encore  bien 
d'autres  modifications,  qui  n'améliorèrent  en  rien 
l'œuvre  de  Tremellius.  Cette  version  annotée  fut 
d'abord  reçue  avec  faveur;  elle  baissa  cependant 
bientôt  dans  l'estime  des  savants.  Drusius  fut  un 
des  premiers  à  la  condamner;  Constantin  Lem- 
pereur  en  montra  le  peu  d'exactitude  ;  c'est  aussi 
le  sentiment  de  Richard  Simon,  que  Tremellius 
et  Junius,  son  collaborateur,  «  se  sont  trop  éman- 
cipés en  beaucoup  d'endroits  ».  Ce  savant  a  trad. 
en  hébreu  et  en  grec  le  Catéchisme  de  Calvin 
(Paris,  1551, 1554,  in-8°),  et  il  a  publié  Buceri 
Prxlectiones  in  Epist.  ad  Ephesios  (Baie, 
1562',  in-fol.).  M.  N. 

Adam,  t'itx  theoloçorum  exterorum.  —  Tettsfer, 
Éloges,  l.  III,  p.  178.  —  Gerdtt,  Spécimen  Italie»  refor- 
mata?, p.  34i.  —  llaag,  France  protest. 

tremollièee  (Pierre*Charles),  peintre 
français,  né  en   1703,  à  Cholet  (Anjou),  mort 
le  11  mai  1739,  à  Paris.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  quoique  de  famille 
noble,  il  lui  fut  permis  de  suivre  librement  son 
goût  pour  la  peinture.  Admis  dans  l'atelier  de 
J.-B.  Vanloo,  il  fit  des  progrès  rapides,  et  rem-   I 
porta  à  vingt-trois  ans  le  second  prix  dans  le  I 
concours  de  Rome  (1726).  Grâce  à  la  protection  | 
du  comte  de  Caylus,  il  partit  pour  l'Italie  avec  I 
une  pension  du  roi  ;  il  y  resta  six  ans ,  et  s'y.  I 
maria  en  1734  avec  Isabelle  Tibaldi ,  fille  d'un 
miniaturiste   de   quelque  renom.    A  son   re-  ( 
tour  en  France,   il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Lyon,  et  peignit  «  dans  un  style  agréablement 
maniéré   »   plusieurs   compositions  religieuses 
pour  les  communautés  de  cette  ville.  L'Académie 
royale  le  reçut  en   1736  comme  agrégé  et  le 
25  mars  1737  parmi  ses  membres.  Cet  artiste 
mourut  d'une  affection  de  poitrine,  à  l'âge  de 
trente-six  ans.  «  Le  dessin  de  Trérooilière,  dit 
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Ch.  Blanc,  est  large,  coulant  et  an  peu  taché; 
sa  couleur,  claire  et  gaie.  Ses  tableaux  sont  en 
général  purement  décoratifs.  »  Ses  prindpaii 
tableaux  sont  :  V Adoration  des  bergers  ^As- 
somption, l'Ascension,  k  Lyon;  Ulysse  sauté 
du  naufrage,  à  Montpellier  ;  le  Printemps,  an 
musée  de  l'Ermitage,  à  Saint  Pétersboorg;  Vé- 
nus et  l'Amour,  au  musée  de  DarmstadL  II  a 
laissé  en  outre  des  dessins  et  quelqoes  eaux- 
fortes,  où  l'on  reconnaît  de  la  facilité,  de  la 
grâce  et  un  arrangement  pittoresque. 

D'Argeuville,  ÈcoU  française,  t.  IV.  —  De  Cayto . 
dans  1rs  Documents  inédits  sur  Us  artistes  frmntmU. 
t  II,  p.  Ht  et  sol?.  -  Ch.  Blanc,  HUL  éesmaùdres. 
Itvr.  no. 

teémouille  (  Là).  Voy.  Là  Tr  mouille, 
Condé  et  Talmokt. 

trenchard  {John),  publidste  anglais, né 
en  1662,  mort  le  17  décembre  1723.  Il  rat  d'a- 
bord destiné  au  barreau,  mais  sa  fortune  étant 
assez  considérable  pour  lui  permettre  de  vivre 
indépendant,  il  renonça  à  cette  carrière,  malgré 
les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  la  jurisprudence, 
pour  se  vouer  exclusivement  à  la  politique.  Ea 
1695  il  fut  élu  membre  du  parlement  pour  Wa- 
reham ,  et  dès  1698  il  se  mit  à  publier  des 
brochures  sur  des  matières  politiques  et  reli- 
gieuses, en  y  montrant  toujours  un  ardent 
amour  pour  les  idées  libérales.  En  même  temps 
il  y  attaquait  vivement  la  religion  établie.  Nous 
citerons  de  lui  :  A  short  history  of  standing  or- 
mies  in  England;  Londres,  1698,  in-i°;  — 
A  natural  history  of  superstition;  raid., 
1709,  in-8°;  trad.  par  d'Holbach,  Lond.,  1767, 
in- 1 2  ;  —  Considérations  on  the  public  debts  ; 
ibid.,  1719,  in-8°;  —  Beflections  on  the  M 
whig;  ibid.,  1719,  in-8°.  En  novembre  1720  il 
commença,  en  société  avec  Thomas  Gordon,  son 
secrétaire,  une  série  de  lettres  sur  des  questions 
politiques  et  religieuses,  et  signées  Caton  et 
Diogène;  elles  parurent  d'abord  dans  le  Ion- 
don,  puis  dans  le  British  journal,  et  forent 
continuées  avec  beaucoup  de  succès  pendant 
trois  ans.  Après  la  mort  de  Trenchard,  Gordon 
publia  ces  lettres  sous  le  titre  :  Cato's  iAttert, 
or  Essays  on  liber ty,  civil  or  religions,  and 
olher  important  subjects  ;  Londres ,  1725, 
4  vol.  in-12;4cédil.t  1737.  Dans  In  même  année 
1720,  Trenchard  entreprit  avec  Gordon  une  pa- 
blication  intitulée  :  The  lndependent  whig, 
spécialement  vouée  aux  questions  théologiqtef 
et  ecclésiastiques.  Gordon  continua  on  josratl 
après  la  mort  de  Trencliard,  et  en  publia  nui 
tard  la  collection  complète,  en  2  vol.  in-12. 

Gordon,  Préface  to  CaUfs  Letters.  —  ChanlepUi.  JT«* 
veau  Dut.  klst.  —  Chaîner*,  Miogr.  didiommrw.  —  A> 
gliih  Cffclopxdia ,  éd.  Kolgbi. 

trezice  (François,  baron  von  de*), célèbre 
chef  de  pandours,  né  le  1er  janvier  1711,  t 
Reggio,  en  Calabre,  où  son  père  était  lieutenant- 
colonel  dans  un  régiment,  mort  le  14  octobre 
1749,  au  Spielberg.  Il  annonça  dès  ses  jeunes  an- 
nées un  caractère  indomptable.  Formé  de  I 
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s  à  la  vie  des  camps,  H  avait  déjà  assisté  à 
«taille  lorsqu'il  fut  mis  dans  un  collège  de 
le  par  son  père,  qui  venait  d'être  nommé 
erneur  de  Brody.  Entré  à  seiie  ans,  comme 
er,  dans  le  régiment  de  Palfy,  il  s'y  fit  re- 
uer  par  ses  désordres,  et  Tut  bientôt  forcé 
:  quitter.  11  reparut  en  1738,  leva  à  ses  frais 
compagnie  de  trois  cents  hommes,  avec 
els  il  alla  rejoindre  l'armée  russe,  qui  se 
lit  en  Hongrie,  sous  les  ordres  de  Mùnnich. 
illante  témérité  lui  gagna  bientôt  les  bonnes 
«du  maréchal;  mais,  s'étant  élancé  contre 
ores,  avec  deux  cents  des  siens,  malgré  la 
se  de  son  colonel,  qu'il  osa  même  frapper, 
vit  condamner  à  mort.  Il  proposa  alors  au 
chai  de  lui  accorder  sa  grâce  si  de  son 
il  abattait  trois  tètes  de  Turcs  dans  la 
i;  Munnich  y  consentit,  et  Trenck  revint 
M  avec  quatre  têtes  attachées  à  l'arçon  de 
lie.  Cette  aventure  ne  le  rendit  pas  beau- 
plus  sage.  Nommé  major  dans  le  régiment 
of  (dragons),  et  cité  pour  sa  belle  conduite 
issage  do  Bug,  du  Dniester  et  du  Pruth,  il 
ut  tout  permis,  et  souffleta  encore  son  nou- 
colonel ,  qui  résistait  à  sa  fougue.  Cette  fois 
Kection  de  Mùnnich  ne  put  le  sauver  entiè- 
ot;  seulement,  la  peine  de  mort,  qu'il  avait 
nue,  fut  commuée  en  un  exil  en  Sibérie,  et 
seconde  peine  en  une  détention  de  six  mois 
la  citadelle  de  Kief.  Après  le  temps  pres- 
il  se  retira  dans  ses  terres,  et  résolut  de 
r  le  pays  des  bandes  de  malfaiteurs  qui 
liaient ,  ce  qu'il  fit  à  la  tête  d'un  certain 
re  de  ses  vassaux,  qu'il  organisa  en  coin- 
s  de  pandours.  En  1740,  comme  les  Hon- 
eooraient  aux  armes  pour  secourir  leur 
Marie-Thérèse ,  Trenck  offrit  de  se  joindre 
avec  un  régiment  de  pandours  levé  à  ses 
An  mois  de  mai  1741,  après  avoir  rejoint 
*c  autrichienne ,  menacée  de  près  par  les 
ais,il  fut  dirigé  sur  le  Danube,  et  poursuivit 
«ni  jusqu'en  Bavière.  11  mit  tout  à  feu  et  à 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Ayant 
ppelé  à  Vienne  pour  rendre  compte  de 
affreuse  conduite,  il  fut  mis  en  prison, 
relâché  au  bout  d'nn  mois.  De  retour  à 
ée,  il  porta  le  nombre  de  ses  pandours  à 
e  mille ,  et  marcha  avec  eux  vers  le  Rhin, 
passa  à  la  nage  (1743).  Entré  en  Alsace 
tes  Autrichiens,  il  y  fit  de  grands  ravages; 
l'heureuse  diversion  de  l'armée  prussienne 
ibême  ayant  forcé  le  prince  Charles  de  re- 
r  le  Rhin ,  Trenck  fut  laissé  à  l'arrière- 
et  eut  de  nombreux  combats  à  soutenir, 
tard,  le  14  septembre  1745,  Frédéric  II 
it  mis  en  défaut  et  ayant  profité  du  mo- 
où  il  s'arrêtait  à  piller  son  camp  pour 
t  le  prince  Charles,  Trenck  fut  accusé 
\r  été  gagné  par  le  roi  de  Prusse ,  dont  il 
pu  se  rendre  maître.  Dans  ee  procès, 
trois  officiers  de  son  corps  déposèrent 
i  loi;  mais  il  en   fut  quitte  pour  être 


condamné  à  payer  120,000  florins  à  ses  accu- 
sateurs, qu'il  avait  arbitrairement  chassés.  An 
lieu  de  s'exécuter,  il  affecta  de  braver  les  ordres 
de  l'impératrice,  qui  voulait  le  forcer  à  garder 
les  arrêts.  Traduit  de  nouveau  devant  un  con- 
seil de  guerre ,  il  faillit  encore  se  porter  à  des 
voies  de  fait  contre  le  président,  qu'on  eut  de 
la  peine  à  arracher  de  ses  mains.  Resserré  alors 
très-étroitement  dans  l'arsenal  de  Vienne,  il  eut 
recours  à  la  ruse  :  il  gagna  l'officier  qui  le  gar- 
dait, contrefit  le  mort,  et,  conduit  au  cimetière, 
il  sortit  de  son  cercueil  et  s'enfuit  en  Hollande 
avec  la  baronne  de  Lestock,  qui  avait  contribué 
à  sa  délivrance  par  son  or  et  par  son  crédit ,  et 
qu'il  devait  épouser.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
découvert;  on  le  ramena  à  Vienne,  et  il  fut  con- 
damné à  aller  finir  ses  jours  au  Spielberg.  Il 
n'avait  que  trente-huit  ans  lorsqu'il  y  mourut, 
parle  poison,  qu'il  s'était,  dit-on ,  lui-même  ad- 
ministré. Il  laissait  par  testament,  à  son  cousin, 
dont  nous  allons  parler,  et  qui  a  écrit  sa  vie , 
une  fortune  de  plus  de  deux  millions  de  florins, 
qu'on  lui  arracha  presque  entièrement  par  d'in- 
justes procès.  Trenck  était  d'une  force  extraor- 
dinaire :  il  abattait  un  bœuf  d'un  seul  coup  de 
sabre.  II  possédait  aussi  quelques  qualités  plus 
précieuses  :  il  était  bon  ingénieur,  excellent  théo- 
ricien, et  parlait  presque  toutes  les  langues  vi- 
vantes. 

Fr.  de  Trenck,  Mémoires  du  baron  Fran%  de  Trenck. 
—  Mém.  du  prince  de  Ugnc  —  HQbner,  Franz  von  der 
Trenck;  Stultgard,  ma- 89,  s  roi.  in-8°. 

trenck  (Frédéric,  baron  von  der),  cou- 
sin du  précédent,  né  à  Kœnigsberg,  le  16  fé- 
vrier 1726,  exécuté  à  Paris,  le  25  juillet  1794/11 
était  doué,  comme  son  parent,  d'une  taille  éle- 
vée et  d'une  force  considérable.  Des  talents 
précoces  et  des  études  supérieures  l'avaient  de 
bonne  heure  recommandé  à  l'attention  du  roi 
Frédéric  II,  qui  daigna  l'engager  lui-même  à  em- 
brasser la  carrière  des  armes.  Admis  comme  ca- 
det dans  les  gardes  du  corps,  il  passa  cornette 
au  mois  d'août  1743,  et  fut  désigné  pour  mon- 
trer la  nouvelle  manœuvre  à  la  cavalerie  silé- 
sienne.  Traité  par  le  roi  en  fils  et  en  ami,  le 
jeune  baron  voyait  s'ouvrir  devant  lui  un  ave- 
nir des  plus  brillants.  Malheureusement,  pendant 
l'hiver  de  1743,  à  l'occasion  des  fêtes  du  ma- 
riage de  la  princesse  Ulrique,  soeur  de  Frédé- 
ric II,  avec  le  prince  royal  de  Suède,  Trenck 
entama  une  intrigue  secrète  avec  la  princesse 
Amélie,  autre  sœur  du  roi,  et  eut  d'abord  le 
bonheur  de  la  cacher  à  tous  les  yeux.  Dans  la 
campagne  de  1744,  il  devint  encore  plus  cher  au 
roi  par  sa  bravoure.  Frédéric  le  nomma  son 
adjudant.  Usant  alors  de  moins  de  circonspec- 
tion, il  commit,  à  son  retour  à  Berlin,  dételles 
imprudences,  dans  ses  entrevues  avec  la  prin- 
cesse, que  le  roi  ne  put  ignorer  longtemps  ce 
qui  se  passait.  Il  essaya,  par  des  avertissements 
indirects,  de  l'arracher  aux  dangers  qui  le  mena- 
çaient; mais  Trenck  n'en  tint  pas  compte,  et, 
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pour  jM-emièrc  punition ,  il  fut  mis  aux  arrêts. 
Rendu  à  la  liberté  par  la  campagne  de  1745,  il 
61  des  prodiges  de  valeur  sous  les  yeux  do  roi. 

Cependant,  depuis  1743,  Frédéric  avait  été 
institué  légataire  universel  de  son  cousin  Fran- 
çois, alors  au  service  de  Marie-Thérèse,  et  une 
correspondance  s'était  établie  entre  eux.  Après 
la  bataille  de  Sorr,  le  roi  apprit  que  Frédéric 
avait  reçu  une  lettre  de  son  parent,  et,  dans  sa 
colère,  il  le  fit  jeter  dans  la  forteresse  de  Glatz; 
grâce  à  son  industrie  et  a  une  persévérance 
merveilleuse,  Trenck  Téussit  à  s'échapper.  Le 
24  décembre  1746,  après  une  foule  de  privations 
et  de  souffrances,  U  parvint  à  gagner  Elbing;  là, 
il  recul  la  visite  de  sa  mère  et  des  secours  de  la 
princesse  Amélie.  Pois  il  prit  la  route  de  Vienne, 
où  il  trouva  son  cousin  François  enfermé  à  l'ar- 
senal, mais  assez  libre  encore  pour  lui  susciter, 
par  une  inexplicable  méchanceté,  idusieurs  em- 
barras et  plusieurs  duels.  11  résolut  alors  de  se 
rendre  en  Hollande,  afin  de  s'embarquer  et  d'al- 
ler aux  Indes;  mais  rencontré  à  Nuremberg  par 
un  parent  de  sa  mère,  le  général  rus*e  Lieven,  il 
céda  à  ces  instances,  et  accepta  une  compagnie 
dans  le*  troupes  du  tsar.  A  la  paix,  il  voulut  voir 
Moscou ,  et  composa  un  poème  en  l'honneur  de 
l'impératrice  Elisabeth,  qui  lui  fit  présent  d'une 
é|>ée  enrichie  de  diamants  et  qui  le  recommanda 
elle-même  à  son  cliancelicr.  Ce  fut  la  femme  de 
ce  luiut  fonctionnaire  qui  se  chargea  de  faire 
honneur  à  la  recommandation.  Fn  même  temps, 
Trenck  avait  inspiré  une  vi\e  passion  à  une  jeune 
**t  riche  princesse  russe,  qui,  étant  morte  au  bout 
de  quatre  mois,  lui  laissa  tous  ses  bijoux  et  son 
argent,  estimés  plus" de  700,000  ducats. 

La  fortune  semblait  enfin  sourire  à  Frédéric, 
et  la  mort  de  son  cousin  allait  encore  le  mettre 
en  possession  d'imrnpnses  richesses.  Avant  de 
se  rendre  h  Vienne,  où  il  était  appelé  par  la  vo- 
lonté du  défunt,  qui  ne  lui  laissait  sa  fortune 
qu'à  condition  qti*il  ne  servirait  «l'autre  puissance 
que  l'Autriche,  il  vonlot  visiter  Stockholm,  où 
il  fut  reçu  à  merveille  par  la  reine  de  Suède , 
su'urde  la  princesse  Amélie.  Arrivé  à  Vienne, 
il  trouva  son  héritage  grevé  de  soixante-trois  pro- 
cès. Après  avoir  plaidé  pendant  trois  ans  (1750- 
1753),  et  avoir  abjuré,  comme  condition  prélimi- 
naire, la  religion  luthérienne,  il  ne  recueillit  île 
toutes  les  richesses  de  son  cousin  que  63,000  flo- 
rins. Débarrassé  enlin  de  tous  ces  tracas,  il  alla 
voyager  en  Italie,  et  à  son  retour  il  fut  nommé  ca- 
pitaine dans  un  n'giment  de  cuirassiers.  Sa  mère 
étant  morte  en  1753,  il  se  rendit  a  Dant/i^,  où 
l'attendait  la  vengeance  du  r.ii  de  Prusse.  En  ef- 
fet, au  milieu  de  la  nuit,  il  fut  enlevé  par  trente 
hussards,  et  conduit  à  la  forteresse  de  Magde- 
hourg.  Là ,  il  fut  enfermé  dans  une  étroite  ca- 
semate, où  il  np  pouvait  jouir  de  la  vue  du 
ciel,  et  où  ses  geôliers  le  laissaient  en  proie  au 
tourment  de  la  faim.  Il  tenta  encore  de  s'évader. 
Le  roi,  furieux,  donna  des  ordres  pour  la  cons- 
truction   d'une   prison    spécialement  disposée 


|  pour  Ini.  Ce  que  Trenck  souffrit  dm  cet  étroit 
réduit  est  horrible  :  il  était  chargé  de  soriaifr. 
I  huit  livres  de  chaînes,  et  l'on  poussait  Beat 
I  la  barbarie  jusqu'à   le  foire  éveifler  de  qaart 
I  d'heure  en  quart  d'heure  par  les  sentineto. 
I  Mais  ni  sa  santé  ni  son  esprit  industrieux  ae 
I  furent  altérés  par  de  si  atroces  tortures.  Ittrom 
I  même  le  moyen  de  se  débarrasser  de  ses  1er». 
1  qu'il  ne  reprenait  qu'à  l'arrivée  des  geôliers.  eU 
:  put  alors  employer  tes  longs  instants  de  sa  cap- 
tivité à  composer  soit  en  allemand,  soit  en  fran- 
çais, des  complaintes  et  des  satires  qui  ootéiè 
;  insérées  dans  ses  œuvres.  La  princesse  Amène, 
plus    malheureuse    encore  que  lui-même  des 
souffrances  dont  elle  était  cause,  essayait,  par 
tous  les  moyens  possibles,  de  faire  cesser  son 
[  rajuste  emprisonnement.  Enfin  la  vengeance  dn 
j  roi  s'épuisa ,'  et  Trenck  sortit  de   son  aflreax 
cachot  le  24  décembre  1763,  après  neuf  ans  et 
cinq  mois  de  détention.  Il  n'était  pas  arrivé  ai 
terme  de  ses  malheurs.  Des  gens  intéresses  à 
ce  qu'il  ne  pût  demander  compte  de  la  gestion 
des  biens  de  François  persuadèrent  aisément  à 
Marie -Thérèse  qu'il  était  devenu  foo ,  et  a  son 
retour  à  Vienne  il  fut  immédiatement  enfermé. 
Pourtant   l'empereur  François  l«*f  ayant  voulu 
s'assurer  de  la  vérité,  lui  fit  ouvrir  les  portes  de 
sa  prison  et  lui  fit  donner  pour  tout  dédommage- 
ment li'  grade  de  major.  Trenck  se  retira  à  Ah- 
la-Chapelle,  et  \  épousa,  en  1765,  la  fille  d'un 
bourgmestre.  Il  s'occupait  dans  cette  ville  de 
la  publication  d'un  recueil   hebdomadaire  inti- 
tulé r.Ami  des  hommes;  il  y  rédigea  une  ga- 
zette en  1772,  et  y  publia  plusieurs  ouvrages, 
pan  ni  lesquels  on  remarqua  son  Héros  more- 
denien  (Dcr  macedonische  Held;  Aix,  1773, 
in-8°\  Forcé  de  renoncer  à  la  publication  de  la 
gazette,  il  se  dédommagea  en  écrivant  une  bro- 
chure sur  le  Partage  de  la  Pologne.  De  177* 
à  1777,  il  parcourut  la  France  et  l'Angleterre, 
où  il  se  créa  de  nombreux  et  puissants  amis.  A 
son  retour  en' Allemagne,  il  fut  chargé  de  di- 
verses missions  secrètes;  après  la  mort  de  Marir- 
Thérèse,  il  se  retira  dans  son  châtean  de  Ztter- 
bach  en  Autriche,  et  se  livra  pendant  dix  ans  à 
des  exploitations  agricoles.  En  1787,  ap-.ès  qm- 
rante-deux  ans  d'exil,  il  put  enfin  revoir  sa  pa- 
trie ,  et  confondre  ses  larmes  avec  celles  de  II 
princesse  Amélie,  qui  mourut  quelques  jours 
après.  La  publication  de  ses  Mémoires  (Meii- 
wîirdîge  Leben<beschreibung  ;  Berlin,  1786-87, 
3  vol.  in-8°),  obtint  cette  même  année  un  sne- 
cè>  de  vogue ,  et  ils  furent   traduits  dans  ph- 
sieurs  langues. 

Cependant  la  révolution  française  excita  vive- 
ment les  sympathies  de  Trenck  ;  comme  il  nt 
l>ut  résister  à  la  tentation  de  publier  à  Rade  ses 
réflexions  à  ce  sujet  (sept.  1791),  la  cour  d'Au- 
triche lui  retira  la  pension  de  2,000  florins 
qu'elle  Iui'payail.  Le  baron  se  rvndit  à  Pari*; 
mais,  au  lieu  de  l'enthousiasme  qu'il  comptait  > 
exciter,  il  ne  trouva  que  la  prison  et  la  mort. 


TRENCK.  -r  TRESSAN 
•  par  ordre  du  Comité  de  salât  public, 
e  émissaire  secret  du  roi  de  Prusse,  il  fut 
il  à  la  prison  de  Saint-Lazare,  et  au  bOVf 
slque  temps  impliqué  dans  une  prétendue 
ration  jil  monta  sur  récria  fa  ud  le  7  ther- 

an  II,  avec  lai  poètes  André  Chénier  et 
er.  Outre  les  ouvrages  de  Trenck  déjà 
il  a  encore  publié  :  Sœmmtliche  Gediehte 
chhften  (Leipzig,  178C,  8  vol.  in-8°),  et 
tamen  politique  et  critique  de  J'His- 
secrète  de  la  cour  de  Beriio  (  Berlin , 
in-8°,  et  en  allem.,  Leipxig,  1790,  in-8°), 

pris  la  défense  de  ses  persécuteurs  contre 
omnies  de  Mirabeau,  existe  trois  Ira- 
is françaises  de  ses  Mémoîrcst  l'une  du 
de  Bock  Meta,  787  3  vol.  iu-12);  une 
pi u s  complète,  diu tourneur  Paris,  788, 
in-12);  et  k  troisième  faite  par  lui-même, 
nentée  d'un  lie  rs  (Strasbourg  1738,  3  vol. 
kvec  portrait  et  grav  ). 

'tmoàrtM.      W  a  li  r  m  a  on  Frltd.  von  der  Trenck; 

M",  lui".  Krich,  tsttrn  uni  Svtorhmh  des 
trert  Trtmek  Urid.,  jim,  h*-*** 
itKUii,  Jogeph  poète  français ,  né  à 
t,  le  27  juin  1763,  mort  k  Paris,  le  ô  mars 
iprès  avoir  fait  son  droit  à  Toulouse ,  il 
icbé,  comme  précepteur,  k  la  famille  de 
me,  qu'il  suivit  dan»  l'émigration.  Il  entra 
,  en  la  même  qualité,  dans  la  famille  de 
ont.  Son  goût  pour  la  poésie  s'était  mani- 
es sa  sortie  du  collège,  et  pendant  qu'il 
t  à  Toulouse  il  avait  remporté  trois  prix 
îx  floraux.  Son  poème  sur  les  Tombeaux 
nt  -  Denis  ,  ou  les  Autels  expiatoires 

1800,  in-8°  ;  6«  édit.,  1814)  eut  un  grand 

et  Mural,  compatriote  de  l'auteur,  lui  fit 
la  place  de  conservateur  a  la  bibliothèque 
sénat  II  chanta  $e  mariage  de  Napoléon 
irie- Louise  et  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
staoration,  il  revint  a  des  sujets  qui  s'ac- 
nt  mieux  nvf«r  sijs  sentiments  personnel!; 
ita  par  ses  poèmes  sur  i Orphelin  du 
e  (1814,  in-8')  et  sur  te  Martyre  de 
XVI  et  la  captivité  de  Pée  VI  815, 
de  rester  à  la  tète  de  la  bibliothèque-  qu'il 
t ,  lorsq o'ehe  fui  rede venue  la  propriété 
asieor.  Les  mm  de  Treneuil  ont  vanté 
îles  estimais  !  son  caractère,  mais  ils 
a  dissimuler  qu'il  était  avide  de  succès, 

mettait  à  rechercher  les  louanges  une 

et  une  indiscrétion  tout  à  fait  méridro- 
).  Ses  oeuvres,  courtes  et  peu  nombreuses, 
Pressantes  comme  un*  des  dernières  ex- 
is  de  l'élépip  classique;  mais  on  y  trouve 
figures  convenues,  de  périphrases  vides, 
opopées  combinées  à  froid ,  de  personni- 
»  allégoriques*  Les  œuvres  de  Treneuil , 
celles  qui  glorifiaient  l'empire,  ont  été 

nt  sa  un  jour  que  la  Gazette  de  France  devait 
o  article  i  «on  sujet ,  tl  trou?»  le  moyen  d'en 
repreuve,  et  n'y  voyant  que  dei  éloges  roodé- 
i  transforma ,  par  on  habile  changement  d*ex- 
,  en  étofea  eieeaatfli. 
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réunies  sous  ce  titre  :  Poèmes  élégiaquesf  pré- 
cédés d'un  discours  sur  Vélégie  historique; 
Paris,  1817,  in-8°.,  et  réimpr.  par  Amar  (1824, 
in-8*),  avec  quelques  pièces  inédites.      J.  M. 

Amar,  NMicr,  —  Fcltit*  dan»  le  Journal  dts  Débats, 
a  mars   «in,.       PalHMrf.  Vcmojru  UtUf. 

tkim  a  Fttippo  ,  poète  tragique  italien, 
pé  le  21  avril  1731,  à  Ascoli,  mort  le  13  mars 
1795,  à  Foligno.  Destiné  à  l'état  eecl&iaslîque,  il 
lit  d'excellentes  études  dans  ta  théologie  et  là  ju- 
risprudence. Âpres  avilir  exercé  la  prélure  à  À8- 
coli  et  à  Camerino,  il  fut  nommé  auditeur  à 
Lticques,  à  Macerata,  et  en  dernier  lieu  à  Bo- 
logne, où  il  gagna  les  bonnes  grâces  du  cardinal 
Buoncompagnu  Lorsque  ce  prélat  devint  sec  ré* 
laire  d'Étal,  il  lut  fil  damier  l'évéclté  de  Foligno 
(25  sept*  177&).  On  a  do  Trcnta  :  Tragédie; 
Rome.  1756,  et  Lucques,  1786,  in-4°  :  renfer- 
mant celles  de  Giulio  Sabino ,  Teone%  Or  este, 
Annibale ,  Vidacilio ,  et  Gionata  toute*,  re- 
présentées avec  succès. en  Italie  et  surtout  à  Ve- 
nise. Sa  tragédie  tfAuge  (Parme,  1774,  tn-4°) 
remjHHta  celle  même  année  le  deuxième  prix 
proposer  par  feduede  Parme  —  Limon,  sïw  ur- 
banarum  quxstionum  lib.  lif;  Rome,  1782, 
in-4°,ou  il  traite  divers  points  d'antiquité;  — 
Le  figure  di  Gem-Cri&to  sermoni  Foligno, 
1787,  in-4°  UOrazion*  domttncaiein  XV i! 
sermoni  esposta;  ibui,    79U,  in*4o. 

|.0mbtrd],  Starte  delta  lutter-  irai,  mi  srtofa  XFlll, 
t.  V.      TlpaUto,  invar  degH  Uni.  illuttri,  t.  VIII. 

trbssan  (Pierre  oe  La  Vergne,  abbé  de), 
missionnaire  français,  né  en  1618,  au  château 
deTressan  (Languedoc)  mort  le  5  avril  1684. 
D'une  famille  noble  et  ancienne ,  il  était  fils  de 
Pierre  et  de  Marie  d'Ausoras ,  qui  rélevèrent 
dans  la  communion  de  Calvin.  Sur  les  instances 
d'un  de  ses  oncles,  qui  'avait  appelé  à  Paris,  il 
rentra  à  vingt  ans  dans  le  giron  de  l'Église.  On 
le  vit  alors  à  la  cour,  et  il  y  mena  pendant  la 
Fronde  une  vie  légère  et  dissipée  Sans  donner 
aucun  motir  de  sa  retraite,  soit  cmell  déception, 
soit  lassitude  d'esprit  soil  qu'il  eût  été  touché 
d'un  tardif  repentir,  il  retourna  vers  1653  dans 
son  pays,  et  **  mît  sous  la  conduite  de  Pavillon, 
évèque  d'Aleth.  L'éturïe,  la  prière,  l'isolement, 
es  mortifications  lui  facilitèrent  l'oubli  de  ses 
nnrienne*  linbitudes;  il  prit  les  ordres  alla  vi- 
siter la  Palestine,  et  se  voua  avec  ferveur  à  la 
conversion  ries  huguenots  dan*  le  Languedoc,  la 
Provence  et  le  Dauphiné.  Non-seulement  il  se 
dépouilla  des  bénéfices  dont  il  était  pourvu,  mais 
H  soutint  souvent  lu  dépense  de  ses  missions 
avec  son  pal  riraoîne*  M  fut  le  directeur  particulier 
de  la  princesse  d  Conti  de  la  maréchale  de 
Sriiomberft,  do  Mme  de  Grfgnan  et  autres  per- 
sonnes qualifiées.  La  marquise  de  Portes  l'ayant 
solKdté  'le  Taire  le  voyage  de  Paris  pour  quelque 
affaire  seci^te,  il  venait  de  quitter  les  cérennes 
lorsqu'en  traversant  le  Gardon,  à  quelques  lieue* 
du  château  de  Terarguest  11  fut  entraîne  dam  la 
rivière,  grossie  par  les  pluies,  e!  le  nova.  On  a 
de  l'abbé  de  Treasan  t  Examen  général  de  tous 
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les  états  et  conditions,  et  des  péchés  qu'on 
peut  y  commettre;  Paris,  1670,  3  toI.  in-li  : 
ouvrage  publié  sous  le  pseudonyme  de  Saint- 
Germain  et  composé  exclusivement  d'extraite  de 
la  Bible ,  des  conciles ,  des  Pères ,  etc. 

Goulet,  dans  Dict.  kitt.  de  Morerl,  edlt.  1TW. 

tressa*  (  Louis-Elisabeth  de  La  Yeroie, 
comte  de)  ,  littérateur ,  né  an  Mans ,  le  4  no- 
vembre 1705,  mort  à  Paris,  le  31  octobre  1783. 
Il  appartenait  à  la  famille  du  précédent.  La  dn- 
chesse  de  Ventadour,  gouTernante  de  Louis  XV, 
était  sa  tante;  presque  tous  ses  proches  étaient 
de  la  société  intime  du  régent.  Il  vint  au  monde 
dans  le  palais  épiscopal  d'un  grand-oncle,  Louis 
de  La  Vergne  de Tressan,  évéque  du  Mans,  pre- 
mier aumônier  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 
Ses  études,  commencées  au  collège  de  La  Flèche, 
continuées  à  celui  de  Louis-le-Grand ,  s'ache- 
vèrent aux  Tuileries,  où  il  devint,  a  l'âge  de  treize 
ans,  le  compagnon  du  jeune  Louis  XV.  C'était 
débuter  de  bonne  heure  à  la  cour  ;  pourtant  sa 
fortune  n'y  fut  jamais  en  rapport  avec  tes  espé- 
rances qu'il  pouvait  tirer  d'un  pareil  commence- 
ment. Le  prince  goûta  vite  ce  gai  et  complaisant 
condisciple  ;  mais  peut-être  se  lassa-t-il  de  ce 
brillant  esprit,  qui  voulait  plaire  à  tous  et  toujours, 
et  qui  d'ailleurs  ne  se  joignait  pas  à  un  caractère 
très-sûr.  On  l'accueillit  fort  bien  dans  la  société 
de  Fontanelle  au  Palais-Royal ,  où  il  rencontra 
Chaulieu,  Montesquieu,  le  président  Hénault, 
Moncrif,  Gentil  Bernard,  Nollet,  et  Voltaire,  qui 
fut  son  ami.  En  1715,  il  devint  officier  dans  le 
régiment  du  Roi,  commanda  ensuite  une  com- 
pagnie dans  celui  du  régent,  et  reçut  en  1723  le 
brevet  de  mestre  de  camp.  A  la  mort  du  régent 
il  accompagna  à  Strasbourg  l'ambassade  qui 
allait  demander  la  main  de  Marie  Leszczinska.  Il 
était  de  la  société  de  Pantin,  sorte  de  club  élé- 
gant où  se  continuaient  avec  un  peu  plus  de  dé- 
cence les  orgies  de  la  régence.  Sur  la  recom- 
mandation de  l'archevêque  de  Rouen,  son  oncle, 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Chau- 
velin ,  pour  le  mettre  au  courant  de  la  diplo- 
matie, l'envoya  dyis  les  différentes  cours  d'Italie 
à  la  suite  de  M.  de  Bissy.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Rome,  et  à  la  suite  des  fréquentes  visites 
qu'il  fit  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  que  se  dé- 
veloppa chez  lui  ce  goût  pour  la  littérature  che- 
valeresque qui  nous  a  valu  ses  productions  les 
plus  populaires.  La  mort  de  son  oncle  l'arche- 
vêque le  rappela  en  France,  où  il  revint  à  temps 
pour  fermer  les  yeux  à  sa  mère.  Afin  de  se  dis- 
traire de  son  chagrin,  il  résolut  de  prendre  part  à 
la  campagne  de  1733,  et  servit  en  Allemagne 
avec  les  maréchaux  de  Berwick  et  de  Beile-fsle; 
au  siège  de  Philisbourg  il  fut  blessé.  A  la  paix 
on  le  nomma  brigadier  et  enseigne  de  la  com- 
pagnie écossaise  des  gardes  du  corps.  Pendant 
plusieurs  années  Tressan  fut  fort  en  faveur  chez 
la  reine;  elle  le  regardait  comme  le  plus  ai- 
mable des  vauriens;  elle  se  chargeait  de  le 
confesser,  et  lui  imposait  un  cantique  à  mettre 


i  eu  vers  pour  Saint-Cyr  quand  eue  trouvait  ai 
conscience  en  mauvais  état  (1). 

La  guerre  ayant  recommencé,  Tressan  fit  ci 
1744  la  campagne  de  Flandre  en  qualité  àeua- 
réchal  de  camp ,  prit  part  aux  siégea  de  Menu, 
d*Ypres,  de  Fumes  et  de  Friboorg.  En  1745  i 
était  aide  de  camp  du  roi  au  siège  de  Tournai 
et  à  la  bataille  de  Fontenoy.  Il  s'y  comporta  vai- 
lamment,  et  y  reçut  deux  blessures  (2). 

En  1746,  il  fut  dirigé  sur  le  nord,  à  ta  fcHe 
d'un  des  corps  d'armée  qui  devaient  seconder 
l'invasion  du  prétendant  Charles-Edouard.  «Vous 
serez  lieutenant  général  i  Douvres  »,  lut  avai 
dit  le  roi  en  le  congédiant.  Mais  cette  < 
tourna  court,  et  il  n'en  résulta  pour  Ko 
français  que  quelques  relations  scientifique*  avec 
l'Ecosse  et  l'Angleterre,  lesquelles  ne  furent  pat 
inutiles  à  son  Traité  sur  r  électricité.  Ce  livre, 
connu  du  public  dès  1749,  et  qui  le  lit  a 
en  1750,  dans  l'Académie  des  sciences  et  < 
la  Société  royale  de  Londres,  est  le 
mémoire  où  cette  matière,  alors  très  nouvelle,  ait 
été  exposée  en  France  d'nne  manière  presque 
satisfaisante.  «  L'auteur,  dit  Condorcef,  s'était 
un  peu  livré  à  son  imagination  ;  mais  die  l'avait 
bien  servi,  puisqu'il  a  prédit  une  partie  des  de- 
couvertes  qui  ont  été  faites  depuis.  ■ 

Lieutenant  général  depuis  1747,  charte  ne 
veiller  à  la  défense  des  côtes  jusqu'en  17âd, 
Tressan  reçut  de  Bel!e-1s!e,qui  commandait  dans 
les  Trois-Évéchés,  le  commandement  du  pays  de 
Toul  et  d'une  partie  de  la  Lorraine  française. 
Quelque  temps  après  il  devenait  grand  maréchal 
de  la  petite  cour  du  roi  Stanislas  à  LnaéviUe.  H 
était  tout  à  fait  à  sa  place  au  milieu  de  ces  lettrés, 
de  ces  beaux-esprits  et  des  femmes  distinguées 
qui  la  composaient.  Ce  fut  lui  qui  organisa  l'a- 
cadémie de  Nancy,  l'une  de  celles  qui  après  Diras 
et  Lyon  ont  jeté  le  plus  vif  éclat  dans  les  lettres 
et  les  sciences.  Il  prononça  le  discours  d'inau- 
guration de  cette  compagnie  savante,  en  fut  IV 
ratenr  ordinaire  et  y  attira  du  dehors  tous  les 
associés  qui  pouvaient  contribuer  à  sa  notoriété. 
Cependant  il  ne  négligeait  pas  ses  devoir*  mili- 
taires, et  marcha  contre  Mandrin,  qui  faisait  mise 
de  se  jeter  sur  la  Lorraine.  Il  n'eut  pas  si  bot 
marché  des  ennemis  qu'il  s'attira  par  de  msr- 
dantes  épigrammes  et  par  les  chassons  matajnes 
qui  tombaient  sur  les  courtisans  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre  on  sur  les  dames  de  la  cear 
les  plus  en  faveur.  C'est  à  cela  sans  doute  auU 
faut  attribuer  l'espèce  de  disgrâce  ou  le  bava 

(1}  Uo  Jour  i-lle  lui  demandait  :  «  Goauteat  va  le  ast- 
ral ?—  Madame,  lira  son  petit  trahi.  »  Ce  oaet  parât  alM- 
sant  i  son  interlocutrice,  et  c'est  dépota  lan  aja"llféeat 
ce  surnom  de  PHit  train,  qui  lat  resta  foute  sa  vte.0» 
pense  que  c'est  pnnr  être  agréable  à  Marte  Leanetiafii 
qu'il  rérota  en  >wi  mandats  rers  Mnmmt  ajuiMaHe 
La  Metirte. 

(t)  Quand  le  roi  voulut  l'en  rrcotapesœr,  le  caste, 
si  on  l'eu  croit,  se  borna  *  lai  dire  :  «  Sire.  Je  •effftt 
Votre  Majesté  de  m'accorder  de  servir  tourte  au  «te  ra 
ligne  selon  mon  irrade.  —  Je  voas  rewwtai  âuea  tt, 
aurait  répondu  Ixrals  XV  ;  je  rom  le  | 
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'  pendant  toute  la  durée  de  son  règne. 
î  P.  Menoux,  jésuite,  l'accusa  près  de  la 
rance  d'avoir  dans  un  discours  à  l'Aca- 
Nancy  énoncé  des  sentiments  philoso- 
i  l'excès  et  par-dessus  le  marché  hé- 
Vfarie  Leszczinska  en  écrivit  à  Stanislas, 
la  son  grand  maréchal  de  se  justifier 
rétracter.  «  S'il  le  faut  faire,  aurait 
fressan,  il  ne  m'en  coûtera  pas  d'imiter 
»  S'il  était  avec  le  pouvoir  contre  les 
es,  il  chercha  Tort  à  plaire  à  ceux-ci, 
iissi  étaient  un  pouvoir.  Cette  tactique 
surtout  à  l'occasion  de  ses  démêlés 
isot,  qui  avait  fait  jouer  à  Nancy  la  fa- 
mé<iie,  le  Cercle,  ou  les  Originaux. 
rt  obtint  de  Tressan  qu'il  écrivit  un 
mi  il  demandait  vengeance  à  Stanislas 
es  philosophes.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux 
B  affaire,  c'est  de  voir  Tressan  se  lier 
vec  Palissot,  à  telles  enseignes  que 
ipporte  que  le  comte  lui  lit  des  excuses 
li  s'était  passé  (1).  Après  la  mort  du 
las  (1766),  Tressan  vint  habiter  d'abord 
lxArtaud,en  Champagne,  puis  à  Paris, 
a  bientôt  pour  se  retirer  à  F  rançon - 
i  la  vallée  de  Montmorency,  où  il  avait 
ité  de  la  grande  ville  sans  en  avoir  la 
conteuse  à  sa  petite  fortune  et  trop  fa- 
ses  soixante-dix  ans.  C'est  alors  qu'à 
m  du  marquis  de  Paulmy,  qui  publiait 
thèque  des  romans,  il  donna  ces  ex- 
nos  vieux  auteurs  qui  eurent  tant  de 
première  de  ces  publications,  et  la 
use,  fut  YAmadis  des  Gaules.  Rien  ne 
moins  à  l'original  que  sa  copie  :  ainsi 
îquième  livre  il  trouve  moyen  d'insérer 
iption  de  Franconville  et  de  son  ha- 
2).  De  loin  en  loin  il  y  a  quelque 
mse  estropiée  qui  a  la  prétention  d'être 
îu  de  picard  ou  de  wallon.  La  diction 
élégance  un  peu  banale,  et  pas  toujours 
On  fut  plus  sévère  aux  traductions 
de  Tressan  qu'aux  romans  soi-disant 
iques  :  Grimm  dit  qu'on  reprochait  au 
trieux  «  beaucoup  d'infidélités,  et  qui 
sent  pas  toujours  volontaires,  des  in- 
s  impardonnables,  des  répétitions  de 
niantes,  des  tours  de  phrase  vagues 
issés,  un  style  à  la  fois  plein  de  négli- 
e  manière.  »  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'ar- 
cadémie  française,  où  il  fut  admis  le 
1781,  pour  remplacer  Condillac.  Deux 
il  mourut,  des  suites  d'une  chute  qu'il 
un  jour  que  sa  voiture  s'était  versée 

l.  Mémoires  de  llltér.,  t  V,  p.  377  et  89».  Il 
m  qui  le  prourent.  Or  le  comte  de  Tressan. 
ettres  Imprimée*  pareillement  et  adressées  à 
Inl  dit  tout  le  contraire.  D'un  côté  11  témoigne 
de  ce  qu'il  a  fait;  de  l'autre  11  se  rante  de 
le  lent  à  h  même  époqne. 
Méde  n'ayant  choqué  personne.  Il  y  revint 
1  dans  le  Petit  Jehan  de  Saintré  il  parla  de 
à  la  mode  parmi  les  dames  à  la  On  du  dli- 
cJo  et  connue  sons  le  non  de  vapeurs. 
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au  retour  d'un  souper  à  Saint-Leu,  chez  la  du- 
chesse d'Orléans;  il  était  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans. 

Les  ouvrages  de  Tressan  ont  pour  titres  : 
Réponse  à  M.  de  Voltaire,  ou  Poème  sur  la 
bataille  de  Fontenoy;  Paris,  1745,  in-4°  :  les 
notes  ont  quelque  intérêt,  mais  les  vers  sont 
médiocres  ;  —  Discours  à  l'occasion  de  la  dé' 
dicace  de  la  statue  du  roi  Louis  XV  érigée 
à  Nanci  ;  Nancy,  1756,  in- 4°  ;  —  Éloge  de  M  du- 
per tuis  ;  ibid.,  1760,  in-8«;  —  Mémoire  sur 
un  nain;  8. 1.,  1760,  in-8°,  envoyé  à  l'Académie 
des  Sciences;  —  Portrait  historique  de  Sta- 
nislas le  Bienfaisant;  Nancy,  1767,  in-8°;  — 
Œuvres  diverses;  Paris,  1776,  in-8ô  :  on  n'y 
trouve  (  pas  plus  que  dans  ses  Œuvres  con\" 
plètes  du  reste)  aucune  des  malignes  épigrammes 
qui  avaient  couru  sous  son  nom  (1);  -  Éloge 
du  maréchal  du  May;  Paris,  1778,  in- 8°;  — 
Amadis  des  Gaules;  Paris,  1779,  2  vol.  in-12; 

—  Histoire  du  chevalier  du  Soleil ,  de  son 
frère  Rosiclair  et  de  leurs  descendants; 
Amst.  et  Paris,  1780,  2  vol.  in-12;  —  Roland 
furieux,  suivi  de  l'extrait  de  Roland  amou- 
reux, irad.  de  V italien  ;  Paris,  1780,  5  vol. 
in-12  :  réimpr.  plusieurs  fois;  —  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française;  Paris,  1781, 
in-4°;  —  Corps  d'extraits  de  romans  de  che- 
valerie; Paris,  1782,  4  vol.  in-12;  —  Éloge 
de  Fontenelle;  Paris,  Î783,  in-8°;  —  Essai 
sur  le  fluide  électrique,  considéré  comme 
agent  universel;  Paris,  1786,  2  vol.  in-8»  : 
publié  par  les  soins  de  l'abbé  de  Tressan,  son 
fils  puîné.  La  première  édition  des  Œuvres 
choisies  du  comte  de  Tressan  parut  entre  1787 
et  1791,  Paris,  12  vol.  in-8°,  fig.  L'édition  des 
Œuvres  complètes  (Paris,  1822- 1823,  10  vol. 
in-8»,  fig.)  est  moins  fautive  que  la  précédente; 
mais  elle  est  aussi  incomplète  en  ce  qu'elle  ne 
contient  ni  ses  couplets  satiriques ,  ni  ses  épi- 
grammes,  ni  les  vers  de  sa  vieillesse.  Didot  avait 
publié  en  1780-81, 3  vol.  in-18,  trois  de  ses  meil- 
leurs romans ,  Tristan  de  Leonois ,  Jehan  de 
Saintré  et  Gérard  de  Nevers.       F.  C— l— p. 

Condorcet,  Éloges.  —  Carapenon,  Notice  a  la  télé  des 
O Entres  compl.  —  Notice,  dans  le  t.  X  des  OEuvns 
choisies.  —  Grimm.  Voltaire,  Corrttp.  -  Hauréau,  lilst. 
tUtér.  du  Maine,  t  IV. 

TEEVIGLIO.  Voy.  BEBKARDMO. 

prévis  an  i  (  Marcantonio),  doge  de  Ve- 
nise, mort  le  31  mai  1554.  Élu  le  3  juin  1553, 
à  la  place  de  Fr.  Donato,  il  ne  régna  qu'une 
année,  et  abrégea,  dit-on,  sa  vie  par  les  austé- 
rités de  la  pénitence.  Il  eut  Fr.  Venieri  pour  suc- 
cesseur. 
Oara,  Hlst.  de  Fenlse,  t.  IV. 

trbvisb(Ducde).  Voy.  Mortier. 
trbw  (  Christophe- Jacques) ,  médecin  et 

(1)  Celles,  par  exemple,  snr  M""  de  BoufSers 
Quand  Souffleri  parut  à  la  cour. 
On  crut  voir  ta  mère  d'Amour,  etc; 
et  contre  le  due  de  Nivernais  -. 

Escroc,  œeotevr  et  poltron,  etc. 
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botaniste  allemand,  né  le  26  avril  1695,  à  Lauf, 
près  Nuremberg,  mort  le  1S  juillet  1769,  dans 
cette  dernière  ville.  Fils  d'un  apothicaire,  qoi 
lui  enseigna  la  botanique  et  la  pharmacie,  il  alla 
étudier  la  médecine  à  Àltdorf,  fut  admis  en 
1716  au  doctorat,  et  après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne, la  Suisse,  la  France  et  la  Hollande, 
s'établit  à  Nuremberg  .(1720),  d'où  les  offres 
le*  plus  séduisantes  ne  purent  jamais  le  faire 
sortir.  11  fut  médecin  et  conseiller  du  margrave 
d'Anspach.  Reçu  en  1745  membre  de  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature,  il  en  devint 
président  en  1746,  dignité  qui  conférait  alors  à 
celui  qui  en  était  revêtu  les  titres  de  comte  pa- 
latin et  de  médecin  de  l'empereur.  11  fit  aussi 
partie  des  sociétés  savantes  de  Londres,  de  Ber- 
lin et  de  Florence.  Avant  sa  mort  il  légua  à  l'u- 
niversité d' Altdorf  sa  bibliothèque,  riche  de  plus 
de  34,000  volumes  et  de  16,596  dissertations,  ses 
instruments  de  physique  et  de  chirurgie,  son 
herbier  et  son  cabinet  d'histoire  naturelle.  Les 
principaux  ouvrages  de  Trew  sont  :  Plan- 
(arum  Helrurix  rariorum  catalogus  ;  Nu- 
remberg, 1725,  in-fol.  ;  —  De  dif/erenliis 
quibutdam  inter  hominem  natum  et  nas- 
eendum;  ibid,,  1736,  in-4°;  trad.  en  1770  en 
allemand  ;  —  Vasa  nutritia  foliorum  arbo- 
reorum;  ibid.,  1748,  in-fol.,  fig.  col.,  en  alle- 
mand ;  —  fferbarium  blackwellianum  auc- 
tum;  ibid.,  1750-60,  5  vol.  in-fol.,  pi.  :  outre 
la  traduction  latine,  Trew  a  enrichi  l'herbier  de 
Blackwell  d'un  grand  nombre  de  descriptions  ; 
—  Plant*  selectx  nominibus  propriis  no- 
tisque  illustrât  x;  ibid.,  1750-73,  in-fol.,  avec 
de  magnifiques  planches,  dessinées  par  Ehret  ; 
l'ouvrage  a  été  achevé  par  Vogel  ;  —  H  or  tus 
nitidissimus  omnem  per  annum  superbiens 
fioribus;  ibid.,  1750-68,  in-fol.,  pi.;  —  Ià- 
brorum  botanicorum  catalogus;  ibid.,  1752- 
57,  3  vol.  in-fol.  ;  —  Cedrorum  lÀbani  his- 
toria  earumque  characttr  botanicus,  cum 
illo  laricis,  abietis,  pinique  comparatus  ; 
ibid.,  1757-67,  in-4°,  pi.;  —  Planta  rariores 
quas  ipse  in  horto  domestico  coluit;  ibid., 
1763,  in-fol.,  pi.;  —  Tabula?  osfeologfcœ; 
ibid.,  1767, in-fol.,  en  allemand; —  Catalogus 
bibliotheex  medic<ey  philosophiez  et  miscel- 
lanex;  ibid.,  1769,  in-8°  :  c'est  le  catalogue 
de  ses  propres  collections.  Ce  savant  a  fait  in- 
sérer 133  mémoires  dans  Commercium  nori- 
cum,  recueil  de  la  Société  norique,  qu'il  dirigea 
depuis  1734  jusqu'en  1745,  et  137  autres  dans 
les  Acla  Soc.  Curiosorum.  11  a  aussi  publié  l'at- 
las des  Jcones  posthumx  Gesnerianx  (  1748). 

H.  Rampel,  Mtmumentum  Trewio  posttum  ;  Erfart, 
17».  in-*».  —  Sammlung  aller  Handfunçe*  vnd 
Schri/ten.tte.;  A  lui.,  177 o,  In-fol.  —  Btvçr.méi. 

Tft&EBL  {Camille- Alphonse),  général  fran- 
çais, né  le  5  janvier  1780,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  11  avril  1860.  Dessinateur  du  dépôt  de 
la  guerre  en  1801,  il  fut  envoyé  en  1804  au  bu- 
reau topographique  de  l'armée  de  Hanovre,  et 
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devint  l'année  suivante  sons-Uentenast  an  corps 
des  ingénieurs-géographes.  A  U  fin  de  1806,  il 
fut  employé  à  la  grande  année,  en  Pologne,  lieu- 
tenant en  1807,  et  aide  de  camp  du  général 
Gardane,  il  raccompagna  dans  sa  mission  et 
Perse.  Aide  de  camp  dn  général  GutUeminot  es 
1809,  il  travailla  a  la  démarcation  des  frontières 
de  rillyrie avec  l'Autriche,  devint  capitaine  et 
181 1  et  servit  en  Catatogne.il  fut  ensuite  chargé 
de  fixer  les  limites'  des  trois  départements  aa- 
séatiques,  fit  la  désastreuse  campagne  de  Russie, 
et  obtint  le  grade  d'adjudant  oommindant  ai 
novembre  1813.  Chef  d'état-major  de  la  13e  di- 
vision d'infanterie,  il  concourut  à  la  défense  de 
Mayence  jusqu'au  4  mai  1814,  jour  de  l'éva- 
cuation de  cette  ville.  Pendant  les  cent-joun,  il 
fit  la  campagne  de  Belgique,  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Ligny,  où  un  coup  de  feu  le  priva  de 
l'œil  gauche,  et  fut  promu  général  de  brigade, 
nomination  que  le  gouvernement  royal  lie  recon- 
nut pas.  Après  avoir  coopéré  à  la  Mmûtahoa 
des  frontières  de  l'est  en  1816  et  1810,  cet  ha- 
bile officier  fut  attaché  au  dépôt  de  la  guerre  ea 
1822,  et  prit  part  à  la  campagne  d'Espagne.  II. 
fut  ensuite  successivement  secrétaire  de  la  com- 
mission de  réorganisation  do  corps  d'état-major, 
membre  du  comité  consultatil  de  ce  corps,  et, 
en  1828,  sous-chef  d'état-major  du  corps  d'ex- 
pédition en  Morée,  où,  en  1829,  H  reçut  enfin  le 
brevet  de  maréchal  de  camp.  Envoyé  en  Afrique 
en  1831,  il  fut  blessé  dans  l'expédition  de  Bou- 
gie ,  qu'il  commandait ,  et  au  siège  de  ( 
tine,  revint  en  France  en  1835,  pais  i 
l'année  suivante  en  Afrique,  où  U  fut  i 
lieutenant  général  (11  nov.  1837).  Il  était 
le  15  mai  1839  directeur  dn  personnel  et  des  opé- 
rations militaires  an  ministère  de  la  guerre,  et  I 
comptait  ringt-deuxcampagnesdeguerreloranjBfi 
devint  pair  de  France  (4  juilL  1846).  La  9  an 
1847  il  accepta,  en  remplacement  du  général  Ma- 
line  Saint- Yon,  le  portefeuille  de  la  guerre,  et  le 
conserva  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  de 
Juillet.  Misa  la  retraite  le  12  avril  1848,  le  général 
TrézeJ,  que  distinguaient  également  réèévatisn 
de  son  caractère  et  la  diversité  de  ses  I 
fut  alors  chargé  de  diriger  les  études  i 
du  comte  de  Paris  et  du  comte  d'Eu,  son  liera, 
Nous  citerons  de  lui  une  Notice  sur  le  Cnsfan 
et  le  Mazendcran>  à  la  suite  dn  Vofmge  en 
Arménie  et  en  Perse,  fait  dmms  Us  êmmém 
1805  et  1806,  par  Amédée  Jaubert  (Paris, 
1821,in-8°).  Et*. 

Archives  de  la  guerre.  -  DocmmeiUt  yit*nrfhn. 

mi  al  (Jean-  Claude),  compositeur  français» 
né  le  13  décembre  1732,  à  Avignon,  mort  le  23 
juin  1771,  à  Paris.  Après  avoir  appris  Icsélémealf 
de  la  musique  dans  la  maîtrise  de  la  cathédrale, 
il  se  rendit  à  douze  ans  à  Montpellier,  on  ma 
talent  précoce  sur  le  violon  le  fit  admettre  dans 
l'orchestre  de  la  ville.  Le  désir  de  connaître  Ha- 
meau l'attira  à  Paris.  H  obtint  la  place  de  pre- 
mier violon  à  rOpéra-Coroique,  etdirigea  lanan- 


TRIAL  —  TRIBOLO 


G30 


a  prince  de  Conti.  Ea  1767  il  fut  appelé 
lertoo  à  U  direction  de  l'Opéra,  nais 
•a*  après  il  mourut  subitement  On  lui 
isieurs  ouvertures  pour  l'opéra-comique, 
morceaux  de  musique  instrumentale,  des 
i  pour  les  concerts  du  prince  de  Conti, 
*•  opéras  :  Sylvie,  en  trois  actes  (  le  troi- 
est  de  Berton),  I76ôr;  Ésope  à  Cy- 
1766  ;  Théonis,  avec  Berton  et  Gantier, 
&  la  Fête  de  Flore,  1771. 
el,  EMcl  MU.  de  rauctuse.  —  Fétfs,  Biôçr. 


Um  (Antoine),  comédien  français,  frère 
cèdent,  né  k  Avignon,  le  14  octobre 
nort  à  Paris,  le  5  février  1795.  D'aboi* 
le  chœur  a  l'église  cathédrale  de  la  ville, 
a  ensuite  des  leçons  de  chant,  et  finit  par 
comédien.  Il  entra  dans  la  troupe  que  le 
de  Conti  entretenait  à  ses  frais,  et  vint  à 
où,  grâce  à  la  protection  de  ce  seigneor, 
ît  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie- 
te.  Il  y  parut  le  4  juillet  1764,  dans  le 
Bastien ,  du  Sorcier,  et  réussit ,  grâce 
à  son  jeu  plaisant  qu'à  sa  voix,  qui 
éle  et  nasillarde.  Les  auteurs  écrivirent 
es  h  sa  taille,  et  il  ne  tards  pas  à  de- 
an  des  acteurs  les  plus  goûtés  de  ces 
s;  et  tout  chanteur  sans  voix  qu'il  était, 
m  est  resté  pendant  plus  de  cinquante 
acné  à  l'emploi  qu'il  jouait.  Nous  ci- 
parmi  les  râles  qui  lui  valurent  le  plus 
As  ceux  du  grand  cousin,  dans  le  Dé" 
•;  d'Ali,  dans  Zémire  et  Azov;  de 
,  dans  la  Mélomanie;  de  Thomas, 
lexii  et  Justine,  et  d'André,  dans  VÉ- 
;  villageoise.  A  l'époque  de  ta  révolu- 
liai  en  embrassa  la  cause  avec  efferves- 
Pendant  la  terreur,  il  se  montra  un  des 
les  plus  sanguinaires  du  parti  alors  do- 
.  Aussi  fut-il  un  des  plus  maltraités  par 
lion.  Lorsque,  quelques  jours  après  la 
e  Robespierre,  dont  il  avait  été  un  des 
•s,  il  reparut  sur  br  scène  dans  A  zê- 
ta cri  général  de  réprobation  accueillit 
rée  :  ■  Hors  de  scène,  le  scélérat  !  Hors 
le  !  »  s'écriait-on  de  toutes  parts.  En . 
isaya-t-il  d'adresser  une  allocution  au 
le  parterre,  en  tumulte,  exigea  son  ex- 
du  théâtre.  A  quelques  jours  de  là, 
qui  avait  eu  l'impudeur  de  ne  pas  rési- 
•  fonctions  municipales  dont  il  avait  été 
aoos  le'  régime  précédent,  s'étant  pré- 
tonr  procéder  aux  formalités  d'un  ma- 
a  la  mairie  de  son  arrondissement,  fut 
é  comme  indigne,  par  les  parties  ta- 
is et  par  leurs  témoins.  Désespéré,  il 
chez  lui,  et  mit  fin  &  ses  joncs  par  le 

l  { Marie- Jeanne  Milon),  femme  du 
fit,  née  à  Paris,  le  l*r  avril  1746,  dans  une 
Partisans,  morte  à  Yersail  les,  le  13  février 
lie  n'était  pas  d'abord  destinée  au  théâ- 


tre, et  avait  épousé  un  vieil  employé  des  Fer- 
mes, nommé  Comolet,  qui  lui  fit  apprendre  la 
musique,  cultiva  sa  voix,  qu'elle  avait  belle,  et: 
la  fit  en  1766  débuter  à  la  Comédie-Italienne, 
sous  le  nom  de  M»e  Mandeville.  Devenue  veuve, 
elle  épousa  Trial,  et  une  métamorphose  com- 
plète s'opéra  chez  elle.  Elle  partagea  bientôt 
avec  M"»*  LaRuette  (voy.  ce  nom)  la  faveur 
du  public  Elle  avait  la  voix  légère,  étendue,  la 
vocalisation  facile,  et  elle  fut,  dit  Fétis,  la  pre- 
mière chanteuse  pour  qui  les  compositeurs 
écrivaient  des  airs  à  roulades.  Ses  principaux 
rdtes  ont  été  Lucette,  de  la  Fausse  Magie; 
Arsène,  de  la  Belle  Arsène,  la  Rosière  de 
Salency,  et  Léonore,  de  V Amant  jaloux.  Elle 
quitta  la  scène  en  1786,  et  se  retira  à  Versailles, 
où  elle  épousa  en  troisièmes  noces  un  M.  de 
Montion.  Elle  est  enterrée  au  cimetière  de 
Montreuil.  E.  de  Manne. 

Grlroœ,  Corresp.  lutér.  —  Mmanach  des  spectacles. 
—  Mercure  de  France.  —  Journal  de  Paris.  —  Félis, 
Biogr.  des  musiciens. 

trial  (Armand-Emmanuel),  compositeur, 
fils  des  précédents,  né  le  1er  mars  1771,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  9  septembre  1803.  Il 
se  livra  de  bonne  heure  à  son  goût  pour  la  mu- 
sique, et  dès  Tâge  de  dix-sept  ans  fit  représenter 
au  théâtre  Favart  un  opéra-comique,  Julien  et 
Colette,  ou  la  Milice,  qui  fut  favorablement 
accueilli.  En  1791  il  donna  Adélaïde  et  Mir- 
val;  en  1792,  les  Deux  petits  Aveugles,  et 
en  1793  Cécile  et  Julien,  ou  le  Siège  de  Lille. 
Son  dernier  opéra,  les  Causes  et  les  effets 
(1794),  n'eut  aucun  succès.  Après  avoir  mené 
dans  sa  jeunesse  une  vie  sage  et  réglée,  Trial 
finit  par  se  livrer  à  des  débauches  qui  le  con- 
duisirent rapidement  au  tombeau.  Il  n'avait 
alors  que  trente-deux  ans,  et  depuis  1797  il 
occupait  la  place  d'accompagnateur  et  de  répé- 
titeur au  piano  du  Théâtre-Lyrique. 

Fétlt,  Bloçr.  univ.  des  Musiciens.  —  Barjavel,  Dlct. 
hist.  de  yaucluse. 

TRibolo  (Niccolà  Pericoli,  dit  le),  sculp- 
teur italien ,  né  &  Florence,  en  1 500 ,  mort 
en  1565  (1).  Fils  d'un  habile  fabricant  de  ca- 
dres et  sculpteur  d'ornements  en  bois,  il  s'a- 
donna d'abord  à  ce  métier  ;  puis  il  entra  dans 
l'atelier  de  Jacopo  Sansovino,  où  il  étudia  à 
la  fois  l'architecture  et  la  sculpture.  Doué 
d'un  génie  vif  et  flexible,  il  ne  tarda  pas 
à  se  montrer  capable  des  entreprises  les  plus 
variées,  et  l'occasion  de  faire  preuve  de  cette 
facilité  lui  fut  fournie  par  les  fêtes  magnifiques, 
les  cérémonies  pompeuses  qui  eurent  lieu  de 
son  temps.  Il  ne  négligea  pas  les  études  plus 
sérieuses,  et  copia  avec  soin  plusieurs  des  ou- 
vrages de  Michel-Ange  ;  il  n'imita  pas  toutefois 
la  rude  fierté  de  ce  maître,  et  visa  plutôt  à  la 
délicatesse  et  à  l'élégance  des  formes.  Les  sculp- 
tures qu'il  exécuta  aux  portes  de  Saint-Pé- 
trone de  Bologne  (entre  autres  deux  Sibylles 

(l)  D'après  Vaurt;  mafcTIcout  le  fait  mourir  le 7  sep. 
tembre  lift,  à  l'âfe  et  aolMate-quIiiae  ans. 
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et  le  bas-relief  de  la  Visitation  )  sont  le  plus 
complet  spécimen  de  sa  manière  simple,  gra- 
cieuse et  pleine  d'expression.  Pendant  son  sé- 
jour à  Bologne,  il  sculpta  encore  une  belle  As- 
somption pour  la  chapelle  Zambeccari ,  dans 
Saint- Pétrone.  De  retour  à  Florence ,  il  exé- 
cuta pour  le  roi  François  Ier  une  statue  de  la 
Nature,  destinée  au  château  de  Fontainebleau. 
Appelé  à  Lorette,  il  y  termina  les  sculptures 
laissées  inachevées  par  Andréa  Contucci,  entre 
autres  le  Mariage  de  la  Vierge,  et  exécuta  la 
composition  si  Traie  et  si  naïve  du  Paysan  ar- 
rêtant en  sifflant  son  cheval  chargé  d'un 
bas-relief  qui  représente  un  des  voyages  de 
la  santa  Casa.  A  Rome,  le  Tribolo,  conjointe- 
ment avec  Michel -Ange  de  Sienne,  a  sculpté 
pour  l'église  de  II'  Anima  le  tombeau  d'A- 
drien VI,  dessiné  par  Baldassare  Peruzzi.  On 
▼oit  encore  de  lui  :  à  Pise,  dans  la  cathédrale, 
une  statue  <\yAnget  et  au  Campo-Santo  les  tom- 
beaux du  capitaine  Bart.  Medtci  et  du  médecin 
Matteo  Corte;  à  Castello  (villa  des  Médicis, 
voisine  de  Florence  ),  divers  travaux  de  sculp- 
ture et  d'architecture,  des  jeux  hydrauliques 
aussi  ingénieux  que  variés,  enfin  une  fontaine 
accompagnée  de  très-riches  ornements  ;  à  Flo- 
rence ,  la  statue  équestre  de  Jean  de  Médicis, 
dit  délie  bande  nere.  Tant  d'entreprises 
avaient  mérité  an  Tribolo  la  surintendance  des 
ponts,  fleuves  et  chaussées.  A  ce  titre,  il  exé- 
cuta d'importants  travaux,  et  pour  les  surveiller 
il  eut  à  supporter  des  fatigues  excessives,  qui, 
jointes  au  chagrin  que  lui  causèrent  les  désastres 
d'une  inondation  extraordinaire,  contribuèrent 
à  abréger  sa  vie;  il  tomba  gravement  malade,  et 
fut  enlevé  en  peu  de  jours,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  £.  B— n. 

Vssari .  flte.  —  Clcognara ,  Storia  délia  seultura. 
—  Cellinl,  Mewtorie.  —  Tieoizl,  Dixionario.  —  Camport, 
çli  ArXiiti  negli  Stati  Ettcnti. 

tbiboxiex,  (Triton fin?/*), jurisconsulte  ro- 
main, né  vers  47ô,  à  Side  en  PamphiMe,  mort 
en  5)5.  D'une  famille  obscure,  originaire  de  Ma- 
cédoine, il  étudia  d'abord  les  lettres  grecques  et 
romaines,  pour  se  consacrer  ensuite  à  la  juris- 
prudence. Après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
succès  devant  la  cour  du  prélet  «lu  prétoire  à 
Constanlinople,  il  fut  remarqué  par  l'empereur 
Justinien,  dont  il  devint  et  resta  jusqu'à  sa 
mort  le  confident  favori.  Il  fut  appelé  successi- 
vement aux  fonctions  de  questeur,  de  maître  du 
palais  et  de  consul.  En  528  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  chargée  de  réunir  les  consti- 
tutions impériales  admises  dans  le  premier  code 
de  Justinien.  Ce  prince  lui  confia  ensuite  la  liante 
direction  des  autres  travaux  législatifs  entrepris 
sous  son  règne.  Après  avoir  fait  rendre  les 
Quinquaginta  decisiones,  Tribonien  fut  suc- 
cessivement président  des  commissions  nom- 
mées pour  la  confection  des  Pandecles,  des 
Institutes  et  du  nouveau  Code.  La  méthode 
qu'il  fit  adopter  dans  ce  but  a  été  déjà  exposée 
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à  l'art.  Jcstîme*.  Si  l'idée  première  de  ces  %a*fes 
recueils  de  lois,  qui  ont  eu  tant  d'influence  sar 
les  institutions  du  inonde  moderne,  appartient  a 
cet  empereur,  les  mérites  comme  les  défauts  de 
l'exécution  doivent  être  laissés  à  son  ministre 
Ce  dernier  vit  son  activité  un  instant  inter- 
rompue par  l'émeute  de  Nicée  en  531  :  9  avait 
par  sa  rapacité  et  sa  vénalité  irrité  le  peuple,  oui 
exigea  sa  disgrâce.  Mais  après  quelques  mots  d't  • 
loignement  de  la  cour,  il  y  revint,  plus  passant 
que  jamais  ;  et  c'est  sur  son  initiative  que  mrent 
encore  depuis  rendues  les  Nouvelles,  ou  otuotr 
nances  modifiant  une  foule  de  points  de  législa- 
tion privée  et  de  droit  public,  et  nu  sujet  des- 
quelles il  se  montra  particulièrement  sujet  à  la 
corruption.  En  revanche  il  joignait  aux  plus 
brillantes  qualités  de  l'esprit  la  plus  vaste  ins- 
truction, beaucoup  d'affabilité  et  une  grande 
bienveillance,  quand  son  intérêt  n'était  pas  ei 
jeu.  C'est  là  le  jugement  de  l'impartiale  histonr, 
qui  Ta  lavé  des  calomnies  que  Procope  a  de- 
versées  sur  sa  mémoire.  E.  G. 

Procope,  De  bello  pcrsico.el  HUL  seereta.  —  Leleai. 
Hitt.  du  Bas-Empire.  —  Gibbon,  Deettne  and  /WL- 
Lodewlg,  ruajuêttnkmi  et  Triboniami;  Halle,  rm.ia-t» 
—  Helwlg,  De  paçaniswo  Tribomimni  ;  Greiumal*.  17». 
to-4».  —  ZianDern,  Gesemiehte  des  rem.  Reckts,  L III.- 
Puchta,  InstUutionen.  —  luaibert,  Justin**. 

tuibotlet   (l),  fou  de  Louis  XII  et  de 
François  Ier,  né  à  Blois,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mort  avant  1536.  On  ignore  quels 
étaient  son  véritable  nom  et  sa  famille.  Dans  la 
première  partie  de  sa  vie  il  errait  par  les  mes 
de  Blois ,  jouant  de  la  cornemuse  pour  gagner 
|  son  dîner.  Le  roi  Louis  XII  le   prit  en  pitié, 
I  le  laissa  vivre  parmi  les  gens  de  sa  suite,  et  ha 
I  donna,  après  la  mort  de  Caillette,  l'emploi  de 
|  fou  en  titre.  L'emploi  convenait  à  son  ptivsîoue: 
il  avait  âe»  oreilles  d'une  longueur  prodigieuse, 
la  bouche  largement  fendue  ,  et ,  dit  Jean  Ma» 
rot, 

mu  front  et  gros  yeux,  nés  frant  et  Utile  a  i«4r, 

['•tel 
Estomac  plat  et  long ,  hanlt  do»  S  porter  bol e. 

Dans  cette  pièce  {le  Siège  de  Pescaire)  Marot 
nous  montre  un  fou  maître  de  lui-même,  amn- 
sant  de  parti  pris ,  avec  un  certain  tact,  et  sa- 
chant assez  bien  ce  qu'il  fait,  soit  en  sautant 
et  gambadant  comme  un  singe,  avec  les  phn 
bizarres  grimaces,  soit  en  jouant  de  la  coroe- 
muse,  de  la  trompette  et  du  rebec.  Mais  3  y  a 
loin  de  là  aux  spirituelles  reparties  que  des  écri- 
vains postérieurs  lui  ont  attribuées.  En  voki 
quelques-unes.  Menacé  de  coups  de  bâton  par 
l'amiral  Bonnivet,  dont  il  avait  parlé  avec  tra§ 
de  liberté,  il  demanda  à  François  f  de  le  pro- 
téger; celui-ci  lui  répondit  que  si  Queiqrïni 
était  asses  hardi  pour  le  tuer,  il  le  ferait  pendre 
un  quart  d'heure  après.  «  Ah!  sire,  dit  Triboo- 
let,  sll  plaisait  à  Votre  Majesté  de  le  taire  pendre 

(I)  Il  ne  faut  arobabkment  voir  «ans  fat  m*  et  Trt- 
boalet  qu'un  sobriquet,  emprunté  à  1 
bouler,  taquiner,  et  signifiant  a  peu  près  i 
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on  quart  d'heure  avant?  »  Exposé  à  perdre  la 
rie  pour  avoir  gravement  insulté  une  mattressc 
du  foi,  il  n'obtient  qu'une  grâce,  celle  de  choisir 
ton  genre  de  mort.  «  Bon  sire,  s'écrie-t-il,  par 
satate  Nitouche  et  saint  Pansard,  patrons  de  la 
folie,  je  demande  à  mourir  de  vieillesse.  » 
Avant  la  campagne  de  1525,  entendant  les  con- 
seillers du  roi  discuter  les  moyens  de  pénétrer 
en  Italie  :  «  Ces  avis  ne  me  plaisent  point ,  dit- 
il;  voos  ne  pensex  pas  à  l'essentiel.  —  Et  quel 
-ett  l'essentiel  ?  —  C'est  le  moyen  de  sortir,  dont 
personne  ne  parle.  •  Lorsque  en  1539,  Charles  - 
Quint  demanda  de  passer  à  travers  la  France 
pour  aller  comprimer  la  révolte  des  Gantois, 
Triboulet  dit  que  si  l'empereur  passait  en  France 
et  se  fiait  à  un  ennemi  qu'il  avait  si  Tort  mal- 
traité, il  lui  donnerait  un  bonnet  de  fou.  Fran- 
çois l"  lui  ayant  alors  demandé  ce  qu'il  ferait 
ai  l'empereur  passait  librement  :  «  Sire,  répon- 
dit Triboulet,  en  ce  cas-là  je  lui  reprends  mon 
bonnet,  et  vous  en  fais  présent.  » .  La  date  de 
cette  dernière  anecdote  en  fait  suspecter  la  vé- 
racité plus  encore  que  celle  des  autres,  car  au- 
cun document  historique  ne  nous  montre  Tri- 
boulet à  la  cour  après  1536.  Il  avait  lassé  la  pa- 
tience du  roi  par  le  sans-gêne  de  ses  paroles  et 
de  sa  conduite,  «  vendant  son  cheval -pour  avoir 
du  foin ,  revendant  le  foin  pour  avoir  un  eue-' 
val,  jusqu'à  ce  qu'il  n'eut  plus  ni  cheval  ni 
foin  ».  Ce  fut  Brusquet  (voy.  ce  nom)  qui  le 
remplaça.  On  prétend  qu'il  survécut  peu  de 
temps  à  sa  disgrâce.  Malgré  toutes  les  recher- 
ches, cette  figure  de  Triboulet  reste  assez  énig- 
matique.  Rabelais  l'a  appelé  un  fou  sage,  mo- 
rosophe;  des  Periers ,  un  fou  à  25  carats,  dont 
le»  24  font  le  tout  ;  M.  Hugo  lui  a  donné  l'a- 
prêté  passionnée  et  le  sens  philosophique  d'un 
Timon  disgracié  par  la  nature. 

Hommes  M.  de  C Orléanais,  t.  II.  —  Dreux  du  Ra- 
dier, Recréai,  hitt.,  t.  I.  -  Bernitr,  Hist.  de  Blois. 

TRlfttJMO  (Pietro),  doge  de  Venise,  mort 
en  mal  912,  succéda  à  Giovanni  Participatio. 
C'était,  selon  Muratori,  un  homme  de  toute 
bonté.  Son  règne  fut  doux  et  tranquille,  et  per- 
mit à  Venise  de  réparer  ses  perles  et  sa  marine 
par  le  commerce.  11  sut  aussi  montrer  du  sang- 
froid  et  de  la  fermeté  dans  le  danger.  Vers 
906  les  Hongrois,  se  précipitant  comme  des  fu- 
rieux sur  l'Italie,  saccagèrent  plusieurs  villes 
dans  las  lagunes,  et  vinrent  sur  de  mauvaises 
barques  jusqu'à  Malamocco,  c'est-à-dire  à  l'en-, 
Irée  de  Venise.  Le  doge  leur  donna  la  chasse, 
et  les  battit  complètement.  H  fut  remplacé  par 
Orao  II  Participatio. 

SahdUeo,  UUL  renet.  -  Dam,  Hitt.  de  renise. 

mcàVD  (Anthclme),  littérateur  français, 
aéà  Belley,  le  4  mai  1071,  mort  à  Paris,  en 
juillet  1739.  11  était  fils  d'un  lieutenant  général 
an  bailliage  de  Belley.  En  1694,  il  devint  cha- 
noine d'Ainay  à  Lyon,  et  eut  le  titre  d'abbé  de 
BeJraoot.  S'étant  montré  contraire  à  la  bulle 
Unigenitus,  il  reçut  en  1735  de  son  archevêque, 
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M.  de  Rochebrune,  l'ordre  de  se  retirer  à  Paris. 
«  L'amour  de  l'étude,  dit  Pernetti ,  fut  une  pas- 
sion pour  lui...  Les  livres  étaient  devenus  la 
seule  dépense  qu'il  se  permit  ;  il  en  fit  une  col- 
lection considérable.  *  On  remarqua  avec  éton- 
nement  qu'il  légua  plusieurs  ouvrages  précieux 
au  prélat  qui  l'avait  fait  exiler,  donnant  ainsi 
un  touchant  exemple  de  bonté  et  d'humilité 
chrétienne.  L'Académie  de  Lyon  le  compta  dès 
sa  fondation  parmi  ses  membres.  On  a  de  lui  : 
Essaie  de  littérature  pour  la  connaissance 
des  livres;  Paris,  juillet  1702  à  juillet  1704, 
4  vol.  in- 12  :  recueil  périodique  qui  provoqua 
une  suite  d'observations  critiques  de  l'abbé 
Faydit,  publiées  sous  le  titre  de  Supplément 
aux  Essais  (1703-1704, 6  part,  in-12);  —  Lettre 
à  Mm<>  la  comtesse...,  ou  Contre-critique  des 
auteurs  de  ce  temps  ;  Paris,  1704,  in-12;  — 
(avec  le  P.  Gandin)  Remarques  critiques 
sur  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  his- 
torique de  Moreri,  donnée  en  1704;  Paris, 
1706,  in-12  ;  rééditées  par  Bayle,  avec  des  cor- 
rections, Rotterdam,  in-8°;  placées  par  Des- 
maizeaux  à  la  suite  du  Dictionnaire  de  Bayle 
(1740)  et  réimpr.  dans  les  éditions  postérieures 
du  même  ouvrage;  —  Histoire  des  dauphins 
français  et  des  princesses  qui  ont  porté  en 
France  la  qualité  dedauphines  ;  Paris,  1713, 
in-12  ;  —  Histoire  de  la  dernière  révolte  des 
Catalans  et  dusiége  de  Barcelone;  Lyon,  1715, 
in-12;  —  Campagnes  du  prince  Eugène  en 
Hongrie,  et  des  généraux  vénitiens  en  M  orée, 
1716, 1717  et  1718;  Lyon,  1718,  2  vol.  in-12;  — 
Relation  de  la  mort  du  feu  pape  (Innocent  XIII) 
et  du  conclave  assemblé  pour  l'élection  de 
Benoit  XI H,  son  successeur;  Nancy,  1724, 
in-12.  L'abbé  Tricaud  a  été  le  principal  auteur 
des  Pièces  fugitives  (Paris,  1704-1706,  5  part. 
in-12)  et  du  Journal  littéraire  (Soleure,  1705, 
in-8°),  et  il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  du  Sauzet  et  au  Nouveau  Recueil  de 
pièces  fugitives  (1717);  il  a  édité  V Histoire 
des  savants  de  Gaudin  (Paris,  1708,  in-12).  La 
bibliothèque  de  Lyon  possède  ses  manuscrits. 

Perncltl,  les  Lyonnais,  t.  II.  —  Moreri.  Dict.  hist.  — 
Barbier,  Dict.  des  anonymes.  —  Depéry,  Bloçr.  de  l'Ain, 
1. 1,  p.  104. 

trichbt  du  febsne  (  Raphaël),  numis- 
mate et  bibliophile ,  né  à  Bordeaux ,  en  avril 
1611,  mort  à  Paris,  le  4  juin  1601.  Fils  d'un 
avocat,  Pierre ,  auteur  de  quelques  poésies 
latines  et  mort  en  1644,  il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  acquit  la  connaissance  des 
livres,  des  tableaux  et  des  médailles.  Il  s'atta- 
cha au  duc  d'Orléans,  qui  lui  Gt  faire  plusieurs 
voyages  pour  recueillir  des  antiquités  et  des 
objets  d'art  Nommé  correcteur  de  l'imprimerie 
royale,  lors  de  sa  création  (1640),  il  devint,  à 
mort  de  Naudé  (1653),  bibliothécaire  de  la  reine 
Christine,  qu'il  accompagna  en  Italie.  Le  Che- 
vrxana  (édit.  de  1697,  p.  31  )  l'accuse  d'avoir 
trompé  la  reine  en  lui  conseillant  de  vendre  des 
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médailles  et  des  tableaux  qu'il  aurait  rachetés 
ensuite  à  vil  prix.  Nous  citerons  de  lui  :  Trat- 
tato  délia  pittura  di  L.  da  Vinci,  nuova- 
menle  dato  in  luce,  colla  Vïla  delV  istesso 
autore;  Paris ,  1651,  in- fol.;  —  Epistoia  ad 
Petrum  Seguinum,  de  Char on  dx  effigie  in 
Catanensi  nummo  argenteo  expressa;  Paris, 
1658,  in-8°;  insérée  dans  les  Selecta  numis- 
mata  de  P.  Seguin  et  dans  le  Thésaurus 
antiq.  grxc,  de  Gronovios,  t.  Xj  —  Fables 
diverses  tirées  d'Ésope  et  d'autres  auteurs, 
avec  des  explications  par  R.  D.  F.  et  des 
figures  gravées  par  Sadeler;  Paris,  1659, 
1689,  1743,  in-4°.  Il  a  traduit  de  l'italien  de 
Fialetti  Briefve  histoire  de  l'institution  des 
ordres  religieux  (Paris,  1658,  in-4°,  fig.).  Le 
catalogue  de  sa  bibliothèque  (  Paris,  1662,  in-4°, 
à  2  col.)  peut  être  utilement  consulté,  malgré 
les  nombreuses  fautes  typographiques  qui  le  dé- 
parent. E.  R. 

Huet,  Comment,  de  rébus  ad  eum  pertinentibus, 
••part.  -  Labbe,  Bibl.  nummaria,  p.  I7S, édlt.  iCTt*  in-4». 
-  Deseuart»,  Siècles  liUér. 

ta  i  est  (  Pierre-Joseph  ) ,  philanthrope 
belge,  né  le  31  août  1760,  à  Bruxelles,  où  il 
est  mort,  le  24  juin  1836.  Il  commença  ses  étu- 
des chez  les  Jésuites,  et  les  termina  à  l'uni? er- 
sité  de  Louvain.  Le  10  juin  1786  il  reçut  la 
prêtrise;  en  1788  il  fnt  nommé  vicaire  d'abord 
à  Malines,  puis  à  Assche,  et  enfin  curé  dans  la 
dernière  de  ces  localités.  Lorsque  le  typhus 
ravagea  la  Flandre  en  1791,  il  se  dévoua  corps 
et  âme  au  soulagement  des  malades.  Nous  ne 
jugerons  pas  ses  doctrines  au  point  de  vue  so- 
cial et  économique  :  il  y  aurait  trop  à  dire  sur 
ce  sujet  ;  nous  nous  bornerons  à  constater  qne 
si  sa  charité  n'était  pas  toujours  éclairée,  elle 
était  an  moins  très-sincère  et  très-ardente. 
Étant  curé  à  Lovendeghem  près  de  Gand,  il  y 
posa,  en  1803,  la  première  pierre  du  temple 
qu'il  se  proposait  d'élever  à  l'amour  de  l'huma- 
nité :  les  Soeurs  de  la  charité  de  Jésus  et 
de  Marie  furent  instituées.  Ces  filles  dévouées, 
manquant  dès  l'abord  de  ressources  et  de  sym- 
pathies, demandèrent  en  vain  d'être  affiliées  à 
la  congrégation  française  de  Saint- Vincent  de 
Paul  :  le  haut  clergé  ne  fit  rien  pour  elles;  ii  n'y 
eut  que  Napoléon  l*r  qui  vint  à  leur  secours. 
Un  décret,  daté  du  18  septembre  1806,  leur  ac- 
corda la  propriété  de  l'ancienne  abbaye  de 
Terhaegen  à  Gand;  M.  Fallot  de  Beaumont,  qui 
était  fort  bien  en  cour,  contribua  de  toute  son 
influence  à  ce  résultat.  Trente  ans  plus  tard  on 
comptait  quinze  maisons  de  cet  ordre  en  Bel- 
gique. L'abbé  Triest,  devenu  en  1807  chanoine 
de  Saint-Bavon  à  Gand ,  eut  des  loisirs  qui  lui 
permirent  de  poursuivre  l'œuvre  qu'il  avait  en- 
treprise. Il  fonda,  toujours  sous  l'invocation  de 
saint  Vincent  de  Paul,  l'ordre  des  Frères  de  la 
Charité,  qui  eut  le  soin  dés  vieillards  pour  ob- 
jet La  commission  des  hospices  de  Gand  reçut 
trois  de  ces  frères,  à  titre  ferai,  dans  son 
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i  établissement   de  la  Byloke  (1807).  La&sr- 
veillance  active  du  fondateur  fit  encore  réouir 
!  cette  communauté,  dont  il  modifia  plus  tard  les 
I  statuts  ;  elle  compte  aujourd'hui  dix  matait, 
1  qui  s'occupent    particulièrement   des  soarèV 
i  muets,  des  aveugles  et  des  aliénés.  La  congré- 
gation des  Daines  de  la  charité  materaefle 
I  (,1822  )  et  celle  des  frères  de  SatefVeea  de 
|  Dieu  (  1825  ),  dont  la  règle  diffère  peu  de  cette 
des  frères  Cellites  ou  Alexieas,  furent  également 
I  instituées  à  Gand  par  le  digae  abbé.  Sa  dernière 
:  fondation  fut  Y  Institut  des  tours  de  m- 
I  fance  (1835).  Guillaume  I",  roi  des  Pays-Bas, 
i  et  Léopold  I«r,  roi  des  Belges,  reconnareat  en 
lui  un  véritable  ami  de  rhumanité,  et  le  aoav 
!  mèrent  chevalier  de  leurs  ordres.  Si  Vincent  de 
Paul  eut  en  Triest  un  disciple  déroué,  on  pett 
,  dire  aussi   que  la  gloire  de  l'abbé  de  lïpee 
1  trouva  en  lui  un  digne  émule.  On  admire  dans 
!  l'église  Sainte-Gudule  à  Bruxelles  son  i 
I  œuvre  de  Simonis.        C.-A.  RaHuxaecx. 

Revue  belge;  Liège,  1834,  t.  IV.  -  Bioç 
utiles.  —  Lebenibeschrgvtng  van  P.-J.  Triest:  Gaad, 
1616.  ln-8°. 

TRMsAM  (  Charles),  historien  français,  né  à 
Querqueville  (Manche),  le  20  août  1694,  mort 
à  Digoville,  le  12  février  1764.  Après  avoir  ait 
de  fortes  études,  il  entra  dans  les  ordres,  et  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie  à  Paris.  Nommé 
ensuite  curé  de  Digoville  (diocèse  de  Contantes), 
il  s'occupa  de  l'histoire  de  sa  province.  On  a  de 
lui  :  Vie  d'Antoine  Pâté,  curé  de  Cherbowrg; 
Coutances,  1747,  in-8*;  —  Histoire  ecclésias- 
tique de  la  province  de  Normandie;  Caet, 
1759-61,  4  vol.  tn-4°.  Elle  s'arrête  en  1204, 
époque  où  le  duché  de  Normandie  fut  réuni  à  h 
France,  lia  laissé  une  Histoire  des  évéquesét 
Coutances,  inédite. 

Annuaire  du  dtp.  de  te  Manche,  an.  IStS.  —  ttm. 
Manuel  du  biUiogr.  normand,  L.  11. 

teigault  (Nicolas),  missionnaire  fran- 
çais, né  à  Douai,  en  1577,  mort  à  Nankin,  le 
14  novembre  1628.  A  dix-sept  ans  il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  professa  les  huma- 
nités à  Gand.  Il  partit  en  1606  pour  la  Chine, 
où  il  arriva  en  1611,  accompagné  des  lésants 
Schall  et  Spire,  après  avoir  prêché  la  foi  estas* 
lique  à  Goa  et  à  Macao.  Il  dut  revenir  en  Eu- 
rope pour  recruter  de  nouveaux  propagateurs. 
Arrivé  dans  l'Inde  en  1613,  et  privé  demoyeet 
de  transport,  il  conçut  et  exécuta  fétonnast  et 
périlleux  projet  de  faire  ce  long  voyage  à  pied, 
et  par  terre.  Il  traversa  ainsi  l'Inde,  la  Perse, 
l'Arabie  et  une  partie  de  l'Egypte,  à  traven 
mille  dangers  et  privations.  Do  Caire,  enfla,  i 
put  parvenir  à  Rome  sur  un  bâtiment  ■*• 
chand.  Le  pape  Paul  V  l'accueiUit  honorablement 
il  alla  ensuite  visiter  son  pays  natal,  où  9  R* 
cmta  quarante-quatre  nouveaux  missionaaire* 
pour  raccompagner  dans  son  nouveau  voyant. 
Depuis  1620,  époque  de  son  retour  e*  Chine,  il 
y  fut  chargé  de  l'administration  spirituelle  de 
troisproviiM^aéiaJ>UtàNankmsareWeaoc. 
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té  :  Vita  Gasp.  Bariai,  belgx;  An- 

10,  in-8°;  —  De  christiana  expedi- 
udSlnas  susceptaab  SocietateJesu, 
althxi  Ricii  Commentants,  lib.  V; 
rg,  1615,in-4#;  Lyon,  1616,  in-4*;  Ce- 
617,  in-8°,  arec  additions  ;  trad.  en 
par  le  P.  Riquebourg-Trigault,  et  pu- 
,  les  titres  d'Histoire  de  l'expédition 
ne  au  royaume  de  la  Chine  (  Lille, 
-4°),  et  de  Voyayes  des  PP.  Jésuites 
0  (Paris,  1617,  in-8*)  :  ce  livre,  assez 
6,  contient  en  abrégé  la  description  de 
et  certains  détails  sur  les  arts  qui  s'y 
ient,  de  même  que  sur  les  mœurs, 
it  coutumes  des  Chinois  ;  —  Litterx 
Sinarum  ann^  1610  et  161 J  ;  Augs- 
615,  in-8°  ;  —  flei  Christian»  apud 
i  eommentarius  ;  ibid.,  1615,  in-8?; 
ïristianis  apud  Japonios  triumphiê; 
1623,  in-4°,  fig.  ;  traduit  en  français,  par 
rin  (  Histoire  des  martyrs  du  Japon, 
1612  jusqu'en  1620;  Paris,  1624, 
—  Vocabulaire  chinois,  3  vol.,  impr. 
e  ;  —  le  t.  I«  des  Annales  de  la 
ttc. 

11,  Bibl,  Soe.  Jet*.  -  DntfeJUauil,  Galerie 

M. 

CAVBLU  (  Vettore),  médecin  et  belle- 
ien,  né  en  1496,  à  Venise,  où  il  est 
21  août  1568.  Sa  Camille,  noble  et  riche, 
suaire  de  la  Toscane.  Il  commença  ses 
i  Padoue  et  en  poursuivit  le  cours  à 
en  «'appliquant  à  la  fois,  et  avec  une 
tude,  à  la  médecine  et  à  la  littérature 
Au  bout  de  sept  ans  il  alla  recevoir  à 
le  laurier  doctoral,  et  s'établit  dans  sa 
*  iUut  agrégé,  le  28  juillet  1523,  au 
les  médecins.  Pourvu  d'une  chaire  de 
nie,  il  consacra  ses  loisirs  à  publier  des 
grecques  estimées,  parmi  lesquelles  on 
f  celles  de  Thetnistius  (Venise,  1534, 
bl.),  Joannis  çramvtatici  Commen- 
t  xternitate  tnundi  et  in  Aristotelem 
►35-36,4  vol.  in-fol.);  Epicteti  Enchi- 
«m  Arriani  eommentariis  (ibid.,  1535, 
Arriani  Historia  deascensu  Alexandri 
535,  in*0);  Stobsei  Sententia  (ibid., 
4*)  ;  ArUtotelis  De  rhetorica  (ibid., 
*•)  ;  et  Hesiodis  Opéra  et  dies  (Ibid., 
4*).  Le  dévouement  dont  il  ût  preuve  à 
af  d'une  épidémie  qui  ravagea  l'Ile  de 
contribua  beaucoup  à  augmenter 
(bon  de  Trracavelli  comme  habile  pra- 
a  la  fin  de  1551  il  remplaça  Monti 
shaire  de  médecine  à  Padoue,  et  exerça 
aence  salutaire  sut  renseignement  de 
versité,  en  s'eflbrçant  de  remettre  en 
Hippocrate  et  les  Grecs,  bien  qu'il 
idaré  en  maintes  circonstances  l'un  des 
enta  et  des  plus  subtils  défenseurs  des 
Son  traitement  fut  élevé,  par  décision 
nie,  de  neuf  cents  à  doute,  et  même, 


selon  Papadopoli,  à  seize  cents  florins.  Il  re- 
venait du  Frioul,  où  le  sénat  l'avait  envoyé 
pour  soigner  la  santé  du  commissaire  impérial 
André  Peget,  lorsqu'il  mourut,  Agé  de  soixante- 
douze*  ans.  On  a  réuni  ses  œuvres  médicales 
(Lyon,  1586,  in-4°).  Les  principaux  écrits  de 
ce  recueil,  qui  eut  deux  réimpressions  augmen- 
tées (Lyon, 4 596, in-fol.,  et  Venise,  1599,  in-4<>), 
sont  :  De  reacttone  (Padoue,  1556,  in-8°); 
De  usu  et  compositione  medicamentorum 
(Venise,  167 1,  in-4*);  De  rat ione  curandtom- 
nes  corporis  humani  affectes  (ibid;,  1575, 
in-fol.),  etConsilia  medica  (Bile,  1587,  in-fol.). 
On  n'y  trouve  pas  les  deux  ouvrages  suivants, 
qui  ont  paru  séparément  :  De  cognoscendis 
curandisque  rnorbis ;  Baie,  1607,  1629,  in-4©; 
—  Controversiarum  meâicinalium  practica- 
rum  lit.  IV;  Francfort,  1617,  in-4°. 

Ghlllnl,  Tkeatro.  —  Papadopoli,  fflst.  gffmn.  pat  av.  — 
M.  Fottarlol,  Deila  letter.  venetêana.  —  Albertel^'crW- 
tori  ventti.  —  Agottlnl,  ScrUt&ri  venexiani,  t.  Il, 
p.  ro-sts.  -  0.  CasteiU»  Oratio  in /taure  F.  Trinca- 
vellii,  à  la  ttte  des  Opéra  Trincavellli,  t.  II.  -  L.  Ma- 
ruclno,  ta  riê%  mène  oavrate,  L  I.  —  Biogr.  méà\ 

trionpetti  (letto),  botaniste  italien,  né 
en  1647,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  2  juillet 
1722.  Il  montra  pour  l'étude  de  singulières  dis- 
positions. A  quinze  ans  il  -était  docteur  en  phi- 
losophie, à  seize  il  -soutenait  des  thèses  en  pu- 
blic dans  l'archigymnase  de  Bologne,  et  à  vingt 
il  obtenait  une  chaire  de  philosophie  (1667).  Il 
y  joignit  en  1675  celle  d'histoire  naturelle,  et 
fut  en  même  temps  chargé  de  l'explication  des 
simples  au  jardin  public,  bien  que  cet  emploi 
eut  été  jusqu'alors  réservé  aux  professeurs  de 
médecine.  Il  s'en  acquitta  mieux  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  car  il  mit  le  premier  de  la 
méthode  dans  son  enseignement,  comme  on  peut 
te  voir  dans  «es  Lectiones  sive  ostensiones 
botaniese  (Bologne,  1675-1721,  4  vol.  in-4*), 
et  dans  ses  Prolusiones  botanic»  ab  anno 
1675  ad  annum  1721.  Vers  1680  il  s'engagea 
dans  les  ordres,  et  reçut,  entre  autres  bénéfices 
du  cardinal  archevêque  Boncompagni,  on  cano- 
nisât à  Sainte-Marie-Majeure.  Marsigli  le  choisit 
pour  présider  l'Institut  des  sciences  qu'il  venait 
de  fonder:  En  1715  l'état  de  sa  santé,  qui  dé- 
clinait rapidement,  ne  lui  permit  plus  de  garder 
les' deux 'chaires  qull  occupait. 

Tntonvmi  (Giovanni- Battis  ta),  botaniste, 
frère  du  précédent,  né  à  Bologne,  le  8  mai  1656, 
mort  à  Rome,  eh  novembre  1708.  Après  avoir 
suivi  le  cours  de  philosophie  de  son  frère  afné, 
il  étudia  le  droit,  pour  obéir  à  son  père  ;  cédant 
néanmoins  à  son  génie  naturel,  il  s'appliqua 
en  même  temps-  à  la  médecine  et  à  la  bota- 
nique en  compagnie  de  Domenico  Guglielmini. 
Il  alla  se  perfectionnera  Rome  dans  la  pratique 
de  la  jurisprudence,  sans  négliger  ses  études  fa- 
vorites, 's'y  établit  et  obtint  en  1698  la  direction 
du  jardin 'botanique,  puis  une  chaire  a  la  Sa- 
pfenzla.  Sous  son  administration  le  jardin  bo- 
tanique devint  un  des  plus  célèbres  de  l'Eu- 
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ro|M»,  par  le  nombre  des  plantes,  tant  indigènes 
qu'exotiques,  qu'il  parvint  à  y  réunir.  Il  se  pro- 
posait d'en  dresser  un  catalogue  lorsqu'il  mou- 
rut, d'une  inflammation  d'entrailles,  à  l'âge  de 
cinquante-deux  ans  à  peine.  Parmi  ses  ou- 
vrages il  faut  signaler  :  Observationes  de  ortu 
et  vegetatione  plantarumtcumnovarum  stir- 
pium  histoha;  Rome,  1685,  in-4*,  fig.  :  sous 
prétexte  de  combattre  la  doctrine  de  Gasp.  Bar- 
tboiin ,  il  dirigea,  assez  maladroitement  du  reste, 
ses  attaques  contre  Redi  et  Malpigbi ,  adver- 
saires déclarés  de  Sbaraglia,  son  maître,  dont  il 
avait  embrassé  les  principes;  on  trouve  dans  les 
œuvres  posthumes  de  Malpighi  les  réponses  que 
celui-ci  lui  adressa;  —  Vindiciarum  veritatis 
a  casligationlbus  quarumdam  proposition 
num  qux  habentur  in  opusculo  De  ortu  ac 
végétât ionc  plantarum,  etc.;  Rome,  1703,  in-4°. 
La  première  partie  seulement  a  paru. 

Caraffa.  De  gymnasio  romano.  —  Tlrabo*cht .  Storia 
delta  letter.  liai.  —  Orlandt  et  Fantucct,  Nctiiie  4eali 
scrittori  boloçnesi.  —  Giornaie  de*  letter.  d'Italia , 
t  XXXV. 

tripier  (  Nicolas- Jean- Baptiste),  avocat 
et  magistrat  français,  né  à  Autun,  le  30  juillet 
1765,  mort  à  Paris,  le  26  avril  1840.  Fils  d'un 
pharmacien  chirurgien ,  il  Tint  à  Paris,  à  l'âge 
de  dix  ans ,  faire  ses  études  au  collège  Mon- 
taigu,  et  dès  la  première  année  il  obtint  au  con- 
cours général  le  prix  de  sixième,  qui  lui  valut 
l'avantage  de  terminer  gratuitement  ses  classes. 
Il  éludia  ensuite  le  droit  et  la  pratique  sous  la 
direction  de  son  frère  alné,procureur  au  parlement 
de  Paris,  puis  admis  aux  fonctions 'd'avoué,  il 
exerça  avec  zèle  le  ministère  de  défenseur  officieux 
des  indigents.  Dénoncé  et  arrêté  sous  la  terreur, 
il  dut  la  vie  a  l'intervention  de  Paré,  minisire  de 
1  intérieur,  qui  l'avait  pris  en  amitié.  Il  échappa 
à  de  nouveaux  dangers  en  se  rendant  en  Flandre, 
chargé  d'une  mission  du  pouvoir  exécutif.  De  re- 
tour à  Paris  après  le  9  thermidor,  il  fut  nommé 
substitut  de  l'accusateur  public  près  le  tribunal 
criminel  de  la  Seine;  mais  l'année  suivante  (  1 795) 
il  rentra  au  terreau,  vers  lequel  l'entraînait  une 
véritable  vocation.  Esprit  juste  et  logique,  doué 
d'un  excellent  jugement ,  très- laborieux,  il  se 
plaça  par  ces  qualités  au  premier  rang  des  avo- 
cats de  Paris.  Sous  la  première  restauration,  il 
plaida  pour  Louis  Bonaparte,  ancien  roi  de  Hol- 
lande, qui  réclamait  l'atné  de  ses  fils,  Napoléon- 
Louis,  que  sa  femme  relnsait  de  lui  remettre. 
Pendant  les  cent-jours,  il  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  représentants  par  le  premier  arrondissement 
de  Paris.  Après  le  second  retour  de  Louis  XVIII, 
il  défendit  l'ancien  directeur  général  des  postes 
La  Valette,  et  plus  tard  Gévaudao  dans  l'affaire 
de  la  Souscription  nationale.  Son  plaidoyer 
pour  Julien,  contre  lequel  le  duc  d'Orléans  ré- 
clamait la  propriété  du  Théâtre-Français,  lui 
valut  en  181 S  son  entrée  au  conseil  de  ce  prince. 
A  l'âge  de  soixante  ans,  ayant  éprouvé  une  dé- 
faillance à  l'audience,  il  renonça  à  la  plaidoirie 
pour  se  borner  à  la  consultation.  Élu  bâtonnier 
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de  l'ordre  en  1828,  il  fut  nommé  dan»  la  mène 
année  (28  déc.)  conseiller  a  la  cour  de  Par», 
quelques  jours  après  la  révolution  de  Juillet 
président  de  chambre  à  la  même  cour,  et  le 
3  décembre  1831  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion. De  1822  à  1824  il  avait  siégé  de  nouveau 
à  la  chambre  comme  député  de  la  Semé.  Le 
Il  octobre  1832  il  fut  appelé  dans  la  chambre 
des  pairs,  où  il  prit  souvent  la  parole  comme 
rapporteur  de  commissions.  On  cite  ton  rap- 
port sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  faUnt» 
comme  un  chef-d'œuvre  de  clarté,  de  méthode  et 
de  savoir.  E.  B. 

Caiette  4e*  tribunaux,  fT  et  ts  avril  ISM.  - 
J.-B.  Jossean.  Éloge  4e  Tripier  ;  Pari*.  1841.  ta-e».  - 
(lopin,  Disc.  4e  rentrée  à  la  cour  de  cmttatkm ,  t  mt. 
1840.  —  Pinard,  le  Barreau  4e  Parie. 

teissino  (Giovan  Giorgio),  en  français  le 
Trissin,  célèbre  poète  italien,  né  à  Vieence,  le 
8  juillet  1478,  mort  à  Rome,  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  1550.  Sa  famille  était  ancienne 
et  illustre.  Ayant  perdu  son  père  dès  son  en- 
fance, il  eut  d'abord  une  éducation  négligée,  et 
étudia  fort  tard  à  Milan  sous  Démétrios  Cbaf- 
condyle.  Vers  1503,  il  épousa  Gîovanna  Tient, 
morte  en  lot  0,  et  il  en  eut  deux  fils.  Il  avait  déjà, 
à  l'époque  de  ce  mariage,  passé  deux  ans  à 
Rome  ;  il  y  retourna,  et  s'attira  l'estime  des  let- 
trés et  des  savants  par  ses  connaissances  dans 
les  belles-lettres ,  dans  les  mathématiques,  la 
physique  et  l'architecture.  En  1515,  il  donna  la 
tragédie  de  Sophonisbe,  qui  étendit  sa  réputa- 
tion dans  toute  lltalie.  Léon  X  lui  accorda  une 
entière  faveur,  et  témoigna  sa  confiance  puer 
ses  talents 'en  le  chargeant  de  plusieurs  négo- 
ciations. Après  l'avoir  envoyé  à  Venise,  de  1516 
à  1517,  il  le  députa  vers  Christian  II,  roi  de 
Danemark,  puis  auprès  de  l'empereur  Maxian- 
lien.  Celui-ci  fut  si  satisfait  de  la  manière  dont 
le  poète  s'acquitta  de  ses  fonctions,  qull  lai 
permit  de  mettre  la  Toison  d'or  dans  ses  armoi- 
ries et  de  prendre  le  surnom  dal  Vello  «Tort, 
que  Tris  si  no  ajouta  plusieurs  fois  à  sa  signa- 
ture (1).  Après  la  mort  de  Léon  X(l52l)Tm> 
sino  retourna  à  Vieence,  et  choisit  dans  si 
propre  famille  une  seconde  femme,  Bianca  Tm- 
sina,  qui  lui  donna  un  fils  et  une  fille.  Clé- 
ment VII  le  fit  revenir  à  Rome  (1523),  et  m» 
confia  d'abord  une  mission  à  Venise,  puis  une 
autre  auprès  de  Charles-Qoint.  Lorsque  cet 
empereur  fut  couronné  à  Bologne  (1530),  Trà> 
sino  porta  la  queue  de  la  robe  du  pape,  hoaaear 
qui  était  réservé  aux  princes  les  pins  illustre*. 
Des  chagrins  domestiques  empoisonnèrent  » 
gloire  et  les  distinctions  dont  il  jouissait  :  l'atta- 
chement qu'il  avait  pour  sa  femme,  la  prédilec- 
tion qu'il  montrait  pour  son  fils  Ciro,  avaient 
éveillé  la  jalousie  de  Giulio,  son  premier  entant, 

(I)  Fant-ll  conclure  de  là  qui!  fut  chevalier  Se  la 
Toison  d'or?  Tiraboscbl  ne  le  pense  pu;  «ftatns  •** 
d'an  iris  contraire.  Ce  qui  est  incontestable ,  cfestfaV 
reçut  de  Maxtmillen  les  titres  de  chevalier  et  de  «ci* 
qoi  loi  forent  conlraaea  par  Charles-Quint. 
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devenu  archipretre  de  la  cathédrale  de  Vicence, 
et  celui-ci  revendiqua  les  biens  de  sa  mère, 
Giovanna  Tiene.  Le  procès  intenté  par  ce  fils 
ingrat  poursuivit  le  poète  presque  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  ;  condamné  et  dépouillé  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens,  il  se  réfugia  à  Rome, 
en  1549,  laissant  pour  adieu  à  sa  patrie  quatre 
distiques  latins  qui  commençaient  par  ces  vers  : 
Otuertmot  terrât,  «Ho  itib  cardlne  mondl, 
Qoiatfo  Blht  erlpttar  fraude  patenta  domut. 

Il  mourut  l'année  suivante,  en  proie  à  la  dou- 
leur. Il  était  estimé  et  aimé  de  la  plupart  des 
hommes  célèbres  de  son  temps  :  Rucellai  s'ho- 
norait de  son  intimité;  Giraldi,  Crescimbeni, 
GiroJaroo  Molino  correspondaient  avec  lui  et  re- 
cherchaient ses  conseils;  Palladio  l'eut  pour 
protecteur,  pour  ami  et  pour  guide,  même  dans 
l'étude  de  l'architecture. 

L'œuvre  la  plus  remarquable  de  Trissioo  est 
la  tragédie  de  Sophonisbe.  «  C'est,  dit  Voltaire, 
la  première  tragédie  raisonnable  et  purement 
écrite  que  l'Europe  ait  vue  après  tant  de  siècles 
de  barbarie.  »  Le  Tasse  la  jugeait  comparable 
nos  chefs-d'œuvre  des  anciens,  et  Ton  ne  peut 
méconnaître  qu'elle  est  calquée  sur  le  modèle 
des  pièces  grecques.  La  fable  en  est  heureuse- 
ment conduite,  les  incidents  naissent  les  uns 
des  antres,  les  caractères  sont  dramatiques,  le 
dénouement  réunit  tout  ce  qui  peut  émouvoir  la 
pitié,  mais  l'action  en  est  languissante,  le  dia- 
prolixe,  le  style  bas  et  sans  couleur.  Ce- 
t,  elle  doit  être  considérée  comme  un 
t  des  progrès  de  l'art,  et  elle  a  ramené 
le  théâtre  aux  traditions  des  anciens,  c'est-à- 
dire  au  bon  goût,  à  la  raison  et  à  la  nature.  La 
forme  même  de  l'œuvre  était  une  innovation  en 
Italie;  les  vers  n'en  sont  pas  rimes,  si  ce  n'est 
dans  les  chœurs  et  dans  quelques  passages,  et 
depuis  lors  ces  verti  sciolti  ont  été  presque 
toujours  employés  pour  le  théâtre.  Sophonisbe 
rat  imprimée  pour  la  première  fois  à  Rome,  en 
juillet  1524,  in-4*.  D'autres  éditions  en  ont  paru 
à  Vicence,  1529,  in-4°;  à  Rome,  1540,  in-12;  à 
Veuille,  1653,  1562,  1585,  in-12,  etc.  Elle  fut 
traduite  en  français  par  Mellin  de  Saint-Gelais 
(  Paris,  1 559,  in-8*)  et  par  Claude  Mermct  (Lyon, 
1514,  in-8*).  Montchrestien,  Montreux,  Mairet, 
P.  Corneille,  La  G  range- Chance!,  Voltaire,  l'ont 
lot»  pras  on  moins  imitée.  Alfieri ,  qui  la  juge 
très  sévèrement,  n'a  pas  dédaigné  de  lui  faire 
qoelqnes  emprunts.  La  comédie  des  Simillimi 
(les  nfénechmes),  écrite  aussi  en  vers*  sciotli, 
est  ne  imitation  fort  médiocre  de  Plaute;  elle 
nnrut  à  Venise,  1547,  1548,  in-8°.  Le  poème 
dont  Trissioo  avait  voulu  faire  son  œuvre  capi- 
tale, et  qu'il  mit  vingt  ans  à  terminer,  Vltalia 
Hberata  da'  Goti,  a  été  tout  à  fait  dédaigné  de 
ta  postérité,  et  il  ne  fut  guère  mieux  accueilli 
des  contemporains.  C'est  un  ouvrage  languissant 
et  fastidieux.  Les  dix-huit  premiers  chants  pa- 
rtirent à  Rome,  les  neuf  autres  à  Venise;  1547- 
48, 3  vol.  in-8°,  6g.  On  a  réimprimé  ce  poème  à 
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Paris,  1729,  S  vol.  în-8%  et  à  Londres  (Li- 
vourne),  1779,  3  vol.  in-12.  Entre  les  œuvres 
en  prose  de  Trissino,  nous  citerons  :  Dubbii 
grammaticali;  Vicence,  1529,  in-fol.  :  il  y  a, 
dit-il,  deux  systèmes  d'orthographe  moderne, 
l'un  qui  tend  à  conserver  les  traces  de  l'étymo- 
logie,  l'autre  qui  veut  représenter  la  prononcia- 
tion ;  le  second  système,  qui  prévalait  de  son 
temps,  lui  semble  le  meilleur,  et  il  propose  de 
distinguer  IV  fermé,  qu'il  écrit  e  de  l'è  ouvert 
qu'il  marque  par  la  lettre  grecque  c,  l'd  long 
(w)  de  l'o  simple,  et  de  ne  plus  confondre  les 
voyelles  t  et  u  avec  les  consonnes/  et  v;  — 
Grammatichetta ;  ibid.,  1529,  in-4°:  ensemble 
de  notions  élémentaires  sur  les  noms,  les 
verbes  et  les  autres  espèces  de  mots  ;  —  11  Cas- 
tellano;  ibid.,  s.  d.  (1529),  in-4°  :  ouvrage  dé- 
dié à  Jean  Rucellai,  alors  gouverneur  du  châ- 
teau Saint-Ange,  et  où  l'auteur  démontre  que  la 
langue  d'Italie  doit  s'appeler  italienne ,  et  non 
pas  florentine  ou  toscane;  —  La  Poetica  ;  ibid., 
1529,  pet.  in-fol.;  Venise,  1563,  in-4°  :  traité  qui 
manque  de  profondeur,  mais  dont  les  détails  sont 
intéressants;—  Grammalices  introductionis 
liber  I;  Vérone,  1540,  in-12  :  abrégé  de  gram- 
maire latine;  —  des  Lettres,  publiées  séparé- 
ment ou  dans  divers  recueils.  On  doit  aussi  à 
Trissino  la  traduction  italienne  du  livre  de 
Dante  sur  l'éloquence  ou  langue  vulgaire  (Vi- 
cence, 1529,  in-4°).  On  assure  qu'il  laissa  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages,  dont  voici  les 
titres  :  Dtaloghi  diversi  ;  Retorica;  la  Base 
del  eristiano;  Il  Frontespicio  ed  il  Capitello 
délia  vita  umana;  Commente  délie  cose  d7- 
talia;  Rerumvicentinarum  compendiumt etc. 
J.  M— r-l. 
Benl,  Trattato  delV  origine  e  fatti  illustri  délit  fa- 
mlçlia  Tr Usina,-  Padoue,  1614,  lo-4».  -  A.  dl S.-Marla, 
Serittori  vicentini.  —  Ghillol,  Theutro.  —  TonatlQl, 
Etoaia.—  Quadrlo,  Délia  pottia  Ualiana.  -  Tlraboa- 
chl.  Uoria  délia  letter.  iial.,  t.  VU,  s*  part.  —  Oln- 
guené.  Hitt  UUér.  d'Italie,  t.  VI.  -  Niceron,  Mé- 
moires, \.  XXIX.  -  Caitelli,  ftfa  dé  TrUsino,-  Venlar, 
178S,  ln-4*. 

tmstam  (A'uno),  navigateur  portugais,  mort 
en  1443.  Il  était  de  famille  noble,  et  jeune  encore 
il  avait  reçu  l'ordre  de  chevalerie,  lorsque  l'in- 
fant Henri  lui  donna  le  commandement  d'un  bâ- 
timent léger,  et  le  chargea,  en  compagnie  d'An- 
tam  Gonçalvez,  d'explorer  les  côtes  de  l'Afrique. 
Ce  fut  par  son  conseil  que  les  Portugais,  péné- 
trant dans  l'intérieur  des  terres ,  attaquèrent 
jusque  dans  leurs  demeures  les  populations  du 
littoral.  Tristam,  du  reste,  fit  partie  de  cette 
expédition  hasardeuse,  et  il  faillit  y  rencontrer 
la  mort.  Ce  point  de  la  côte,  désigné  sur  les 
cartes  du  seizième  siècle  sous  le  nom  de  Porto 
do  Cavaleiro,  est  situé  parles  20°  64',  et  les  55* 
de  long.  Nord.  Pendant  que  Gonçalvez  retournait 
à  Lisbonne,  Tristam  se  porta  en  avant  :  pas- 
sant au  delà  du  port  da  Gallee,  il  parvint  un 
peu  plus  loin,  jusqu'au  cap  Blanc;  puis  il  revint 
en  Portugal.  Lorsque  dom  Henri  eut  con 
naissance  des  résultats  de  l'expédition,  il  en 
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adressa  une  ample  relation  au  pape  Nicolas  V, 
qui  fit  alors  au  Portugal  les  immenses  con- 
cessions qui  eurent  plus  tard  de  si  grandes  con- 
séquences (1).  Tristam  reprit  bientôt  la  mer, 
à  bord  d'une  caravelle  (1443),  et  alla  à  vingt- 
cinq  lieues  plus  loin  que  le  cap  Blanc ,  puis  il 
paYvint  àPlle  de  Gete  (aujourd'hui  l'Ile  d'Arguim). 
L'exploration  de  ce  point  fut  une  découverte 
d'une  réelle  importance ,  parce  qu'elle  permet- 
tait aux  Européens  d'établir  des  relations  avec 
le  Sénégal  et  avec  les  régions  qu'arrose  la 
Gambie.  Là  encore  il  y  eut  des  actes  d'impi- 
toyable violence;  des  noirs  furent  réduits  en 
esclavage,  et  au  retour  on  les  vendit  publique- 
ment à  Lagos.  Dans  une  expédition  nouvelle, 
pour  laquelle  il  partit  de  Hle  des  Garças,  Tris- 
tam remonta  le  littoral  africain  au  delà  du  Rio 
doOuro.  La  violence  des  vagues  ne  lui  avant  pas 
permis  de  débarquer,  il  revint  en  Portugal.  De- 
puis il  n'est  plus  question  de  lui  dans  les  chro- 
niques. F.  D. 

Azurara,  Conqùlsta  e  descobrimente  de  Cuine.  —  Bar- 
rés, Décoda  !•. 

tristan  (Jean),  sieur  de  Saint-Amant,  nu- 
mismate français,  né  vers  1695,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  en  1656.  Fils  d'un  auditeur  à  la 
chambre  des  comptes,  qui  lui  laissa  une  belle 
fort o ne ,  il  acquit  une  charge  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  et  consacra  à 
l'étude  de  la  numismatique  les  loisirs  qu'elle  lui 
laissait.  11  ne  pouvait  supporter  aucune  critique, 
et  sa  vie  présente  une  suite  de  querelles  sur  dif- 
férents points  d'érudition.  On  a  de  lui  :  Com- 
mentaires historiques,  contenant  Vhistoire 
générale  des  empereurs;  impératrices,  césars, 
et  tyrans  de  Vempire  romain;  Paris,  1635, 
in-fol.;  2'  édit.,  augmentée  et  continuée  jusqu'à 
l'empereur  Jovien;  ibid.,  1644,  3  vol.  in-fol.  : 
il  existe  des  exemplaires  avec  la  date  de  1657.  A 
la  suite  du  t.  I'r  de  ce  savant  ouvrage  doit  se 
trouver  une  partie  séparée  de  vingt-trois  feuHlets, 
contenant  une  réponse  de  Tristan  à  Gaspard 
Gevaerts,  qui  avait  critiqué  son  explication  des 
médailles  de  Claude  et  de  Vespasien,  ayant  au 
revers  ces  mots  :  Paci  auguste;  —  Ad  Sir» 
mondttm  epistola  ;  Paris,  1650»  in- 8°; —  An- 
tidçtum ,  sive  Defensio  adversus  querulam 
/.  Sirmondi  responsionem  ;  Paris,  1640,  in-8*; 

—  Anti-sophisticum ,  sive  Defensio  secun- 
do, etc.:  Paris,  1651,  in-89  :  ces  trois  opuscules 
sont  très-rares;  les  deux  écrits  du  P.  Sirmond, 
publiés  dans  cette  dispute,  avaient  pour  titres  : 
Anti-Thstanus,  et  AntiTristanus  secmndus; 

—  Lettres  écrites  de  Borne,  par  M.  de  la  Motte- 
Hermont  sur  le  sujet  d'un  libelle  intitulé  : 
Il  Boni  no,  etc.;  Parié,  1650,  in-4°  :  réponse  à 
la  critique  qu'AngeJoni  avait  publiée  des  Com- 
mentaires historiques,  ouvrage  dans  lequel 

(l)  Outre  cette  bulle ,  dont  la  traduction  se  trouve 
dans  Azurara,  le  pape  en  expédia  «ne  autre,  en  date  du 
S  Janvier  1450,  qui  concédait  à  Alphonse  V  tous  les  ter- 
ritoire» découverts  par  ^entremise  de  l'Infant,  fo*.  I)u- 
■ont,  Corps  diplomatique  universel,  1. 111,  p.  1  et  tio. 


Angeloni  est  fort  maltraité;  —  Traicté  du  Igs, 
symbole  divin  de  Vetpérance;  Paris,  1656, 
in-4°,  très-rare  :  c'est  la  réfutation  de  l'ou- 
vrage de  J.-J.  Chifflet  intitulé  :  Anastasis 
Childerici  prhni  Francorum  régis. 

Balllrt,  Jug.  des  savants,  t.  VII.  p.  p.  m.  .-/ownul 
des  savants,  7  dée.  171 1.  -  Brune*,  ManueA  dm  li- 
braire. 

tristan.  Vog.  L'HEMUTC 

trithbin  (Jean),  historien  et  théologien 
allemand,  né  le  1"  février  l462,àTrittenheim(l), 
près  de  Trêves,  mort  le  27  décembre  1616,  à 
Wurtzbourg.  Il  était  l'unique  fruit  du  mariage  de 
Jean  Heidenberg,  chevalier  (3),  et  d'Elisabeth 
de  Longwy.  Par  tendresse  pour  loi  ai  mère, 
devenue  veuve  de  bonne  heure,  demeura  pin- 
sieurs  années  sans  vouloir  se  remarier  ;  elle  le  fit 
cependant,  et  ces  liens  nouveaux  jetèrent  l'en- 
fant de  son  premier  lit  dans  une  foule  de  tribu- 
lations, auxquelles  il  ne  put  se  soustraire  que 
par  la  fuite.  Honteux  de  l'ignorance  où  on  l'a- 
vait laissé  jusqu'à  quinse  ans,  il  s'était  pris  pour 
l'étude  d'un  goût  très-vif,  que  les  mauvais  trai- 
tements de  son  beau-père  ne  firent  qu'irriter, 
et  il  alla  fréquenter  les  écoles  de  Trêves  et 
d'Heidelherg,  sans  aucun  plan  d'éducation  et 
pour  l'unique  besoin  d'apprendre.  Ce  fut  sans 
doute  la  misère  qui  le  força  de  reprendre  It 
chemin  de  la  maison  paternelle  (1462)  ;  il  partit 
à  pied  en  plein  hiver,  mais  arrivé  ai 
la  neige  qui  était  tombée  en  abondance  l'e 
d'aller  plus  loin.  On  lui  donna  asile  dans  l'ab- 
baye des  bénédictins  (25  janv.),  et,  le  grâce  et 
ses  propres  réflexions  aidant,  il  n'en  voulut  pu» 
sortir.  Quelques  jours  plus  tard  il  quitta  l'habit 
séculier  ;  le  21  mars  suivant  il  fut  reçu  au  nombre 
des  novices,  et  le  21  novembre  il  fit  proie**»*. 
Son  mérite  le  distingua  bientôt  si  fort  des  autres 
que,  l'abbé  s'étant  démis  de  ses  fonctions,  le 
jeune  moine  fut  élu  à  sa  place  (29  juilL  t483);al 
n'avait  pas  encore  vingt-deux  ans.  Son  sèle  et 
ses  lumières  contribuèrent  en  peu  de  temps  à 
rétablir  le  couvent  de  Spaoheim  dans  l'état 
florissant  d'où  la  négligence,  la  mauvaise  con- 
duite et  la  dissipation  de  ses  prédécesseurs  l'a- 
vaient laissé  déchoir.  «  Il  mit  en  ordre  le  tem- 
porel, rapporte  Niceron,  paya  les  dettes  qu'on 
avait  contractées,  fit  revenir  certains  biens  qui 
avaient  été  engagés  on  aliénés,  répara  les  bâti- 
ments qui  tombaient  en  ruines,  et  en  fit  cons- 
truire de  nouveaux.  Il*  rétablit  la  discipline  ■*- 
nastique  et  la  régularité ,  et  inspira  par  soo 
exemple  à  ses  moines  du  août  pour  la  piété 
et  les  sciences.  »  La  bibliothèque  n'était  com- 
posée que  de  46  volumes,  de  peu  de  valeur;  I 
en  forma  une  nouvelle,  qui  compta  jusqu'à 
2,000  volumes ,  nombre  très-considérable  pour 
le  temps.  Sa  réputation  de  savoir  et  de  piété  s*é 

(1)  C'est  de  la*  contraction  de  ee  nom  qoTl  a  fera* 
celui  aou<  tequel  II  est  connu. 

(S)  Quelques  auteur»  prétendent  qu'il  était  flânera*» 
peut-être  parce  qu'il  pMtédaU  l'an  de»  vtfioblM  et  ■ 
Mosella. 
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tendit  ao  loin  :  des  seigneurs,  des  savants,  des 
prêtai*  accouraient  de  tontes  parts  à  Spanhcim 
pour  le  coomltre;  des  princes  lui  adressaient 
des  envoyés  pour  traiter  d'affaires  littéraires. 
Parmi  le  peuple  il  passait  pour  un  sorcier  qui 
entretenait  commerce  avec  les  démons  et  les 
morts,  pour  un  akhimiste  qui  transformait  les 
métaux  >  pour  un  magicien  qui  fabriquait  des 
enchantements  et  prédisait  l'avenir.  En  1505 
Tritheim  accepta  l'invitation  de  Philippe  l'In- 
génu y  comte  palatin  du  Rhin,  qui  voulait  coofé- 
rer  avec  lui  au  sujet  de  la  translation  d'un  mo- 
nastère, et  se  rendit  à  Heidelberg.  Pendant  son 
absence  une  révolte  éclata  parmi  les  moines  de 
Spenbetm,  dans  la  vue  de  secouer  son  autorité  ;  U 
seretira  d'abord  a  Cologne,  puis  à  Spire,  et  pressa 
les  mécontents  de  revenir  à  des  sentiments  meil- 
leurs. Voyant  l'inanité  de  ses  efforts,  il  ac- 
cepta l'abbaye  de  Saint-Jacques  à  Wurtiboorg, 
et  en  prit  possession  le  15  octobre  150C.  Ce  fut 
là  qull  acheva  paisiblement  le  cours  de  sa 
vie  studieuse,  dans  sa  cinquante -cinquième 


Le  nombre  des  ouvrages  que  Jean  Tritheim 
a  composée  est  très-considérable;  versé  dans 
presque  tous  les  genres 'd'érudition,  il  a  traité 
les  sujets  les  pins  opposés,  mais  il  n'en  est 
aucun  dont  il  se  soit  rendu  maître.  Dans  tous 
ses  écrits  U  montre  du  savoir,  de  la  candeur 
et  famcur  de  la  vérité;  mais  il  partage,  selon 
Daunou,  la  crédulité,  les  préjuges,  le  mau- 
vais spot  des  auteurs  allemands  de  son  siè- 
cle, et  il  est  peu  habile  dans  l'art  d'écrire.  Ses 
annales  d'Hirsauge,  ses  notices  sur  les  auteurs 
Bjietéilsstiqncs,  ses  lettres,  sa  polygraphie  et  sa 
stéganograpbie ,  voilà  ceux  de  ses  livres  qui  ont 
conservé  le  plus  dmtérét.  Deux  important* 
recueils  ont  été  faits  des  oeuvres  de  Tritheim , 
fan  par  Freher,  l'autre  par  J.  Busée.  Le  premier 
porte  le  titre  à*  Opéra  historiea  (  Francfort,  1 60 1 , 
to-M.),  et  renferme  :  De  Scriptoribus  ecclesias- 
fiefs  totleetanea  ;  Bêle,  1494,  in-fol.;  Mayence, 
1494,  in  -4»;  Paris,  1497,  in-4*,  et  1512,  in-4°;  avec 
des-addftloflid'on  auteur  anonyme,  Cologne,  1631, 
f  S46,  in-4°;  Râle,  1594,  in-4°;  la  meilleure  édit. 
est  cède  qui  tait  partie  de  la  Bibl.  ecclesiaslica 
de  J.-A.  Fabricius,  Hambourg,  1718,  in-fol.  : 
cette  série  de  963  notices,  classées  par  ordre 
ctoonotoglque,  et  qu'Aubert  le  Mire  a  continuée 
depuis  1494  jusqu'en  1640,  est  encore  consultée 
avec  fruit,  malgré  beaucoup  d'omissions  et  d'er- 
reurs;*— Deluminaribus  Germant*;  Mayence, 
1496,  in-fol .  :  ce  catalogue  lait  mention  de  plu- 
sieurs personnes  illustres,  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs  ; — Compendium  sive  breviarium 
ekronicorum  de  origine  geniie  et  regum  Fran- 
eorumad  Pippinum;  Mayence,  1 51 5,  pet.  in-fol.; 
Paris,  1639,  in-fol.,  et  dans  le  t.  III  des  histo- 
riés» de  Schard  ;  suivi  d'un  traité  De  origine 
genlis  Francorum,  abrégé  d'après  Hunebauld  : 
deux  chroniques  ne  sont  qu'un  tissu  de 
s;  —  Ckronoiogia  mgstica  de  VII  secun- 


deis,  sive  intelligentiis  orbempost  Deutn 
moventibus; Nuremberg,  1522,  in-4°  (en  alle- 
mand); réimpr.  en  latin,  Augsbourg,  1545, 
in-89;  Cologne,  1567,  in-8°;  —  Bpistolarum 
familiarium  lib.  II;  Haguenau,  1536,  in-4*  : 
elles  sont  au  nombre  de  cent-quarante;  on  en 
voit  des  extraits  dans  les  Lettres  choisies  de 
R.  Simon,  t.  IV,  et  dans  les  Miscell.  lipsiens. 
nova,  t.  II,  irr  part.;  —  Chronicon  succès- 
sionis  ducum  Bavarix  et  comitum  palatino- 
rum;  Francfort,  1544, 1549,  in-4*  :  elle  s'étend 
jusqu'en  1475  ;  —  Chronicon  monasterii  hir- 
saugiensis»  diœc.  spirensis,  830-1370;  Bâle, 
1559,  in-fol.;  Saint-Gai! ,  1690,2  vol.  in-fol., 
édition  plus  correcte  et  qui  contient  la  continua- 
tion de  Tritheim  jusqu'en  1543  :  on  y  trouve  un 
grand  nombre  de  détails  importants,  et  qui 
éclairassent  l'histoire  générale  du  moyen  âge;— 
Chronicon  monasterii  spanheimensis ,  1124- 
1511  :  il  n'y  en  a  pas  eu  d'impression  séparée. 
Le  recueil  de  Busée,  intitulé  Opéra  spiri* 
tuatia  (Mayence,  1604,  in-fol  ),  et  auquel  il 
ajouta  des  Paralipomen a  (ibid.,  1605,  in-8°, 
et  Cologne,  1624,  in-»°),  contient  vingt-six  pro- 
ductions de  notre  auteur,  entre  autres  :  De 
laudibus  ord.  Carmelitarum  et  de  viris  il- 
lustribus  ejusd.  ord.;  Mayence,  1492,  1494, 
in-4*;  Cologne,  1643,  in-8°:  un  carme,  le 
P.  Lucius,  a  réimpr.  séparément  chacun  des 
deux  livres  de  cet  ouvrage;  Florence,  1593, 
in-40;  —  De  vanitate  et  mueria  ac  brevitate 
humanx  vit»;  Mayence,  1495,  in-4<>;  —  De 
vitio  proprielatis  monachorum  ;  ibid.,  1495, 
in-8o;—  Curiositas  regia;  Oppenhetm,  1511, 

1515,  in-4 o,  et  plusieurs  fois  depuis  :  réponses  à 
huit  questions  théologiques  proposées  par  l'em- 
pereur Maximilien;  —  Sermonutn  vit  exhor- 
tationnm  ad  monachos  lib.  //;  Strasbourg, 

1516,  in-fol.;  Anvers,  1574,  in -8°;  Milan,  1644, 
in-4«  :  ces  discours  se  recommandent,  dit  Dau- 
nou, par  la  pureté  de  la  morale,  par  la  naïveté 
du  style  et  par  l'intérêt  de  quelques  détails  ;  — 
Antipalus  tnaleficiorum  ;  Ingolstadt,  1555, 
in-4°;  —  De  viris  illustribus  ord.  S.-Bene- 
dicti  lib.  IV:  Cologne,  15/5,  in-4°;  —  Pen- 
thicos,  sive  luyubhs  liber  de  statu  et  ruina 
ord.  S.-Bcnedicti'f  Florence,  1577,  in-4*,  avec 
une  édit.  des  Sermons;  —  De  sacerdotum 
vita; Cologne,  1655,  in- 12. 

On  a  encore  du  laborieux  abbé  d'autres  ou- 
vrages, qui  n'ont  point  été  insérés  dans  les  re- 
cueils ci-dessus,  par  exemple  :  Polygraphia, 
cum  clave;  s.  1.  (Oppenheim),  1518,  pet. 
infoL,  Cg.,  très-rare;  Francfort,  1550,  1606, 
in-49;  Cologne,  1564, 1571,  in-8°;  Strasb.,  1600, 
1613,  in-8°  (1)  :  souc  ce  titre  Tritheim  a  com- 
posé une  espèce  de  manuel  d'écriture  cabalis- 

(l)Oo  en  connaît  ue  autre  édition  (Rmbden,  lit», 
in-s*;  GronJoRue,  ittl,  ln-S*)  ;  famtoae  dam  rblttotre 
des  plagiat?,  eue  fat  publiée  par  nu  Krlton,  Dominique  de 
Hottlnga,  qal  donna  l'ouvrage  comme  le  fruit  de  ee« 
veUlea  tt  août  aoo  propre  nom. 

21. 
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tique,  et  il  donne  treize  alphabets  formés  de 
caractères  en  usage,  de  chiffres  et  de  signes 
conventionnels;  ce  curieux  ouvrage,  dont  on  a 
parlé  avec  éloges  dans  le  nouveau  Traité  de 
diplomatique,  t.  II  et  III,  et  dans  le  Journal 
des  savants,  24  janv.  1678,  a  été  traduit  en 
français  par  Gabriel  de  Collonge  (Paris,  1561, 
1625,  in-4°);  —  Steganographia  ;  Lyon,  1531, 
2  vol.  in  8°,  avec  de  semblables  écrits  d' Agrippa, 
de  P.  d'Ahano,  etc.  ;  Francfort,  1606,in-4°  ;  Darm- 
stadt,  1621,  in-4<>;  Cologne,  1635,  in-4°;  Nurem- 
berg, 1721,  in-4°.  Outre  les  correspondances  se- 
crètes, Tritheim  croyait  avoir  trouvé  des  moyens 
plus  cachés  de  communiquer  ses  pensées  aux 
autres;  et  il  les  indiqua  d'une  façon  si  bizarre  et  en 
termes  si  mystérieux  qu'on  s'empressa  d'y  voir 
quelque  chose  de  surnaturel.  Des  contemporains, 
Charles  de  Boueiles  entre  autres,  qui  avaient  pris 
de  l'ouvrage  manuscrit  une  lecture  rapide,  en  dé- 
noncèrent l'auteur  comme  un  magicien,  et  cette 
accusation  banale  défraya  pendant  longtemps  le 
monde  littéraire;—  Philosophia  naluralis  de 
geomantia;  Strasbourg,  !609,in-8°;  —  De  la- 
pide philosophico,  impr.  dans  les  Axiomata 
philos,  de  Ripley;  —  Vita  Rabani  Mauri, 
dans  les  Bollandistes ,  au  4  février;  —  Vita 
S.  Maximi,  episc.  moguntini,  dans  les  Acta 
Sanct.  de  Surius;  —  Oratio  in  laudetn  Ru- 
perti,  à  la  tête  des  œuvres  de  cet  abbé;  — 
Nepiachus ,  dans  le  Corpus  hist.  medii  xvi 
d'Eckard.  Celte  liste,  déjà  considérable,  pourrait 
être  grossie  d'un  grand  nombre  d'opuscules,  de 
traités,  de  dissertations  historiques,  imprimés 
ou  inédits,  mais  aujourd'hui  perdus  pour  la 
plupart.  K. 

Sepiaekus ,  et  Chron.  monast.  spankeim.  —  Sa  fie,  a 
la  tête  det  recueils  de  Freher  et  de  Butée,  et  de  la  ste- 
ganoçraphia,  édlt.  de  W.-B.  Heidel.  —  Boueiles, Opus- 
evla. -Whtrton,  Jppendir  ad  Mit.  Utter-  Potsevino, 
Apparatut  sacer.  —  Fabrtciu»,  Bibt.  médise  et  inf.  lati- 
nitatis,  —  Ntceron,  Mémoires,  t.  XXXVIII.  -  Oaauou, 
Cours  d'étude»  hist.  -  Ilorn.  Fie  de  J.  Tritheim,  eu 
allem  ;  Wurzbourg,  1843.  tn-8*. 

TftiviSANO  (Marco),  littérateur  italien,  né 
à  Venise,  où  il  est  mort,  vers  1674.  Sa  famille 
était  Tune  des  plus  anciennes  du  patriciat  de 
Venise ,  et  se  rattachait  aux  comtes  de  Col  lai  to. 
Comme  la  plupart  de  ses  ancêtres,  il  se  distingua 
dans  la  carrière  des  armes,  et  prit  part  en  1616 
à  la  guerre  du  Frioul.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
avait  composés ,  nous  rappellerons  les  suivants  : 
Vita  di  Fr.  Erizzo,  principe  di  Venezxa  (Ve- 
nise, 1651,  in-4<>),  et  le  Azioni  eroichedi  La- 
zaro  Mocenigo  (ibid.,  1659,  in-4°). 

Trivisako  (Bernardo),  en  français  le  Tré- 
visan,  philosophe,  neveu  du  précédent,  né  le 
26  février  1652,  à  Venise,  mort  le  31  janvier 
1720,  près  Conegliano.  Des  aptitudes  singu- 
lières ,  un  goût  marqué  pour  les  livres  facili- 
tèrent à  son  oncle  Marco  la  tâche  qu'il  s'était 
donnée  de  le  diriger  dans  ses  études.  Avec  un 
tel  maître,  également  recommandable  par  ses 
qualités  et  par  ses  lumières,  il  apprit  rapide- 
ment le  latin,  l'histoire,  la  logique  et  lesmathé- 
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matiques.  Les  doctrines  de  Democrite,  d'Aristote 
et  de  Platon  le  retinrent  pendant plusieureamiees. 
Ces  études  sérieuses  et  profondes  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  donner  du  tempe  aux  beUe*-4ettres,  à 
la  poésie,  aux  antiquités;  il  prit  aussi  une  teintai* 
suffisante  de  l'hébreu ,  du  grec,  de  l'espagnol  et 
de  quelques  autres  langues  modernes,  et  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  au  dessin  et  à  la  perspective. 
Enfin,  les  voyages  qu'il  fit  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre  achevèrent  de  lui  per- 
fectionner l'esprit.  Malgré  les  preuves  de  sa- 
gesse et  de  capacité  qu'il  donna  en  plusieurs 
occasions,  il  ne  s'éleva  pas  haut  dans  la  car- 
rière des  emplois  publics  :  il  fut  successif  ement 
sénateur,  podestat  de  Bellune  et  membre  do 
tribunal  de  la  quarantie.  Le  28  mars  1711,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  philosophie,  vacante  parla 
mort  de  Pasqoaligo,  et  qui  n'était  occupée  à 
Venise  que  par  des  nobles.  Un  accident  tra- 
gique, qui  coûta  la  vie  en  1709  a  son  beau-frère 
Giorgio  Bergonzi,  lui  causa  une  longue  et  dange- 
reuse maladie;  puis  d'autres  infirmités  affai- 
blirent sa  santé  par  degrés,  et  il  mourut,  âgé 
d'environ  soixante-neuf  ans,  dans  sa  terre  de 
Vogliano.  Trivisano,  gui  avait  reçu  une 
traction  encyclopédique ,  a  traité  dans  sesr 
breux  écrits  des  sujets  les  plus  disparates  ;  roait 
il  n'a  montré  un  esprit  véritablement  supérieur 
que  dans  la  philosophie.  Nous  citerons  de  lui  : 
V Immortalité  dell anima;  Venise,  1699, 
in-4°;  —  Meditazioni  filosoftche;  ibid.,  1704, 
in-4°  :  c'est  le  t.  Ier  d'un  grand  ouvrage,  en 
devait  en  avoir  huit;  —  Délia  lagunadi  Fe- 
nezia;  ibid.,  1715,  1718,  in-4°  :  traité  d'hydro- 
graphie qui  s'appuie  sur  des  principes  erronés 
et  des  calculs  mal  faits;  —  Prxlectiones  fin* 
damen  taies; 'ibid.  1 1719,  in-8©. 

Fr.  Pona,  Etoçia.  -  Giornale  *V  UitermU .  L  XXSff. 

tbivulzi  (Famille  ne'),  en  français  Tri- 
vulce.  Elle  était  fort  ancienne,  puisqu'elle  exis- 
tait déjà  au  onzième  siècle,  et  tirait  de  Mtoa 
son  origine  (\).  Les  guerres  d'Italie rattachèreat 
ses  destinées  à  celle  des  princes  français,  et  ete 
leur  dut  même  la  bonne  partie  de  son  rostre.  A 
la  fin  du  quinzième  siècle  celte  maison  avait 
pour  chef  Giovanni ,  qui  eut  quatre  fils,  doit 
l'un,  Pietro,  continua  la  ligne  directe;  on 
autre,  Antonio,  et  le  fils  et  le  petit-file  de  ceiuKÎ, 
Gian-Fermo  et  Girolamo,  fondèrent  trais 
branches  séparées.  Le  nom  des  Trivuke,  éteint 
depuis  longtemps,  ne  s'est  perpétué  jusqu'à 
nous  que  par  la  substitution  faite,  après  ta 
mort  du  dernier  représentant  (26  juillet  1671), 
en  faveur  de  Cajetano  Galuo,  second  fils  da 
duc  d'Alvito  et  d'Ottavia  Trivulzi. 
Itnhof,  Ceneal.  fmrnit.  ital.  —  UlU , 
(Tltalia. 

(i)  Ughelli  la  fait  sortir,  tant  en  fournir  4e  premrt* 
authentique*,  du  pays  des  Édoens,  c'est-à-dire  éa  eaw 
de  l'ancienne  Bourfotfnc.  Plat  lard  les  Trtfulce,  «•- 
blés  des  bienfaits  de  la  France,  affectèrent  d*avalrfc 
tille  de  Ttctoux  pour  berceau  et  d'en  ttrer  i 
nom. 
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TftlYULZl  (  Teodoro  de'),  marquis  de  Pizzi- 
gbitone,  maréchal  de  France,  né  vers  1456, 
mort  a  Lyon,  en  octobre  1532.  Il  était  fils  de 
Pietro,  et  appartenait  à  la  branche  aînée  de  sa 
famille.  11  servait  avec  le  grand  Trivulce,  son 
cousin  germain  (et  non  son  oncle)  dans  l'armée 
do  roi  de  Naples,  et  l'abandonna  en  môme  temps 
que  lui,  pour  passer  au  roi  Charles  VIII  (1495). 
Son  courage  eut  plus  d'une  fois  occasion  de  se 
montrer  dans  l'alternative  de  succès  et  de  revers 
qui  prolongea  nos  expéditions  dans  le  midi  de 
l'Italie;  mais  Une  commença  à  s'illustrer  qu'aux 
journées  d'Aignadel  et  de  Ravenne.  Les  Véni- 
tiens, après  la  mort  de  B.  d'Alviano  (1515),  lui 
offrirent  la  conduite  de  leurs  années.  Dans  cette 
charge  U  s'empara  de  Brescia  (1516)  et  seconda 
Lautrec  lors  de  la  levée  du  siège  de  Parme 
(1521).  La  même  année,  il  espéra  que  sa  pré- 
sence et  ses  conseils  suffiraient  à  maintenir  la 
population  de  Milan,  que  venaient  de  surprendre 
les  Impériaux  ;  il  entra  seul  dans  la  ville,  et  tâcha 
en  vain  de  se  faire  écouter  au  milieu  du  tu- 
multe, et  fut  fait  prisonnier;  il  n'obtint  sa  li- 
berté qu'en  payant  20,000  florins  d'or.  En  1523 
il  abandonna  le  service  de  Venise ,  qui  avait 
rompu  son  alliance  avec  la  France,  et  fut  chargé, 
an  nom  de  ce  dernier  pays,de  gouverner  Milan 
(I&2&).  La  défaite  de  Pavie  l'obligea  de  battre 
en  retraite  sur  le  Tessin,  ce  qu'il  fit  du  reste  en 
bon  ordre  et  avec  les  deux  mille  hommes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres.  Ce  fut  pour  le  récom- 
penser de  son  dévouement  que  François  1er  re- 
leva, le  23  mars  1526,  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Il  commandait  dans  Gènes,  lorsqu  en 
1528  il  eut  bientôt  à  se  défendre  contre  les 
habitants  mêmes  ;  il  se  renferma  dans  la  citadelle, 
et  ne  se  rendit  à  André  Doria  qu'à  la  dernière 
extrémité.  A  son  retour  en  France  il  fut  pourvu 
dn  gouvernement  du  Lyonnais  (1529). 

Emolôn*,  Capitaines  français.  -  Morerl .  Grand 
DteUhM. 

TRIVULZI  (Antonio  de'),  cardinal,  frère  du 
précédent,  né  en  janvier  1457,  à  Milan,  mort  le 
18  mars  1508,  à  Rome.  Cousin  germain  du  grand 
Trivulce,  il  fut  employé  dans  les  négociations  de 
Jean-Galéas  Sforza  à  Ferrare  et  à  Milan.  Il  cé- 
lébra le  mariage  du  duc  avec  Isabelle  d'Aragon, 
et  fut  choisi  en  1493  pour  conduire  à  l'empereur 
IfaxtanOien  Bianca  Sforza,  sa  fiancée.  Bien  qu'il 
eût  été  l'un  des  envoyés  de  Louis  le  Maure  à 
Venise  an  sujet  de  la  ligne  qui  se  formait  en 
Italie  contre  les  Français,  il  embrassa  bientôt 
aprèft  le  parti  de  ces  derniers,  et  Louis  XII  à 
son  entrée  à  Milan  le  nomma  sénateur.  Évêque 
de  Corne  deifuis  1487,  il  reçût  en  1500  le  cha- 
lirau  de  cardinal,  à  la  prière  du  roi  de  France.  Il 
existe  de  lui  plusieurs  lettres  en  vers  à  la  Bi- 
bliothèque impériale. 

TarvuLZi  {Agostino de'),  cardinal,  neveu  du 
précédent,  mort  le  30  mars  1548,  à  Rome.  11 
parvint  en  peu  de  temps  aux  charges  les  plus 
élevée*  de  l'Église.  Nommé  par  Léon  X  cardinal 


1  diacre  en  1517  et  envoyé  en  France  en  qualité  de 
légat,  il  occupa  successivement  l'archevêché  de 
Reggio  (août-sept.  1520),  les  évêchés  de  Bob- 

i  bio  (151 9-1521),  de  Toulon  (1524),  d'Asti  (1528), 
de  Bayeux  (1529)  et  de  Brugnelo  (1535).  Son 
attachement  inaltérable  au  parti  français  lui  fit 
quitter  la  cour  de  Rome  chaque  fois  qu'un  dé- 
mêlé s'élevait  entre  le  pape  et  la  France.  En 
1527  ir  commanda  les  troupes  pontificales  en- 
voyées contre  le  royaume  de  Naples  ;  mais  i| 
n'éprouva  que  des  revers  dans  cette  expédition. 
Il  assista  la  même  année  au  sac  de  Rome,  et 
fut  du  nombre  des  otages  livrés  aux  Impériaux 
pour  la  délivrance  de  Clément  VU;  il  subit 
avec  une  noble  constance  une  captivité  de  dix- 
huit  mois.  Paul  III  le  chargea  dans  la  suite 
près  de  François  1er  d'une  mission  dont  le  ré- 
sultat fut  la  réconciliation  de  ce  monarque  avec 
Charles-Quint.  C'était  un  homme  instruit  et  ami 
des  lettres  savantes.  Il  laissa,  en  outre  des  let- 
tres, imprimées  en  partie  dans  les  recueils  du 
temps,  de  nombreux  documents  sur  la  vie  des 
papes,  que  la  mort  l'empêcha  de  publier,  mais 
dont  Panvinio  et  Ciacconio  profitèrent. 

Lltta,  Famiglie  d'Italia.  —  Anselme,  Crands-o/J.  de 
la  couronne.  -  Ughclll,  Italia  sacra.  —  Cal  lia  chris- 
tlana. 

trivclzi  (  Gian-Jacopo  de'),  dit  le  grand 
Trivulce ,  marquis  de  Vigevano ,  maréchal  de 
France,  né  en  1448,  à  Milan,  mort  le  5  décembre 
1518,  à  Châtres  (aujourd'hui  Arpajon).  Fils 
d'Antonio  et  de  Francesca  Visconti,  il  descendait 
de  la  seconde  branche  de  sa  maison.  Le  duc 
Francesco  Sforza,  qui  le  prit  en  affection,  le  fit 
élever  avec  son  filsGaleazzo-Maria,  et  voulut  lui 
apprendre  la  guerre  en  l'emmenant  avec  lui  dans 
sa  campagne  contre  Venise  (1460).  A  dix-huit 
ans  Trivulce  suivit  Galeazzo  en  France,  et  com- 
battit la  ligue  du  Bien  public.  Il  resta  fidèle  à  la 
fortune  de  Sforza  jusqu'au  moment  où  Louis 
le  Maure  usurpa  le  pouvoir  ;  celui-ci  l'attacha 
d'abord  à  son  parti  par  de  magnifiques  pro- 
messes, qu'il  ne  tint  pas,  puis  il  le  bannit  de 
Milan  (1483),  et  le  fit  même  pendre  en  effigie. 
Dès  lors  Trivulce  devint  son  ennemi  mortel. 
11  passa  au  service  de  Ferdinand  II,  roi  d'Ara- 
gon, et  fut  chargé  par  lui,  en  1494,  de  défendre 
Capooê  contre  les  Français.  Sa  résistance  fut  de 
lieu  de  durée;  il  livra  la  ville  à  Charles  VIII 
(févr.  1495),  et  entra  aussitôt  dans  l'armée 
française,  dont  il  commanda  l'avant-garde  avec 
le  maréchal  de  Gié  à  la  bataille  de  Fornoue 
(5  juillet).  Le  jeune  roi  paya  la  défection  du 
capitaine  de  faveurs  éclatantes  :  outre  une 
compagnie  de  cent  lances  des  ordonnances,  il  lui 
donna  le  comté  de  Pézenas  et  la  chàtellenie  de 
Château  du  Loir,  le  titre  de  chambellan  et  une 
place  dans  son  conseil.  Louis  XII  le  traita  avec 
non  moins  de  bonté  (1);  lors  de  l'invasion  du 

(l)  Le  roi  lot  demandait  ce  qnll  fallait  pour  faire  la 
guerre  avec  succès  :  «  Trois  chose*  sont  absolussent  né- 
cessaires, répondit-Il  :  premièrement  de  l'argent,  secon- 
de ment  de  rargent,  troisièmement  de  l'argent.  • 
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Milanais, il  le  lit  maréchal  de  France  (H  mai 
1499).  Mis  à  la  tète  des  troupes  du  roi  en  Lotn- 
bardie,  Trivulce  Gt  renaître  le  parti  éteint  des 
guelfe*,  et  souleva  tout  le  pays  contre  Louis 
le  Maure,  qui  s'enfuit  en  Allemagne.  Six  se- 
maines lui  suffirent  à  conquérir  le  Milanais,  et  il 
en  eut  le  gouvernement,  ainsi  que  plusieurs  terres 
considérables  et  le  marquisat  de  Vigevano.  Dur 
et  excessif  dans  l'exercice  du  pouvoir,  il  vit  s'é- 
lever contre  lui  une  révolte  générale  (12  (ëv. 
1600),  qu'il  dompta  par  une  heureuse  témérité; 
mais  les  Sforce  reparurent,  et  ils  auraient  repris 
le  dessus  sans  l'activité  «le  Trirulce,  qui  d'un 
coté  maintint  Venise  dans  l'alliance  française,  et 
de  l'autre  appela  à  son  aide  l'armée  de  La  Tré- 
îoouiile.  La  ligue  de  Cambrai  ayant  ranimé  la 
guerre,  il  conduisit  l'avant-ganfe  à  la  bataille 
d'Aignadel  (1509);  après  la  mort  de  Chau- 
tnont  (mars  1511),  il  eut  le  commandement 
en  chef,  qu*H  ne  tarda  pas  à  céder  à  Gaston 
de  Foix,  pour  le  reprendre  a  la  mort  de  ce 
jeune  héros  (1512).  Entre  ce  temps  il  avait  sur 
pris  Bologne  et  taillé  en  pièce»  les  troupes  du 
duc  ri'L'rbin  (25  mai),  à  qui  il  enleva  son  artil- 
lerie et  ses  bagages.  En  1513  il  s'empara  d'Asti 
et  d'Alexandrie;  mais  les  mauvaises  disposi- 
tions qu'il  avait  prises  à  Novare  furent  la  cause 
de  la  défaite  de  l'armée  à.  la  Riotta(6  juio); 
quelques  jours  après  La  Trémouille  l'eut  rem- 
placé dans  le  commandement.  Lorsque  Fran- 
çois 1er  descendit  es  Italie,  Trivulce  le  servit 
avec  zèle,  ei  fut  utile  au  passage  des  Alpes;  il 
concourut  à  la  prise  de  Villefranche  et  montra 
une  grande  bravoure  à  Marignan,  «  ce  combat 
de  géants,  »  comme  il  l'appelait.  Envoyé  ensuite 
avec  dix  mille  hommes  pour  aider  les  Vénitiens 
dans  le  siège  de  Brescia,  il  ne  put  réussir  à  s'em  • 
parer  de  cette  ville.  Lorsqu'il  reparut  à  la  cour, 
le  roi,  à  qui  l'on  avait  fait  concevoir  des  soup- 
çons contre  le  vieux  maréclial,  ne  lui  dissimula 
pas  sa  froideur,  et  refusa  d'entendre  sa  jusu'lka- 
tion.  «  S'étant  fait  porter,  rapporte  Brantôme, 
dans  une  chaise  (étant  fort  boiteux,  goutteux  et 
fort  cassé),  ainsi  que  le  roi  vint  à  passer  sans 
faire  semblant  de  l'avoir  vu,  le  dit  Jean- 
Jacques  s'écriant,  lui  dit  :  «  Sire!  ah  !  sire,  au 
moins  un  mot  d'audience!  •  Le  roi,  tournant 
la  tète  de  l'autre  coté,  ne  le  voulut  ouïr.  Dont 
ce  bonhomme  conçut  un  si  grand  dépit,  que 
de  là  il- s'alla  jeter  dans  leJit,  et  n'en  leva  ja- 
mais jusqu'à  ce  qu'il  fut  mort.  »  (1)  Son  corp*- 
fut  transporté  à  Milan,  et  enseveli  dans  l'église 
de  Saint-  Nazairc,  où  on  lui  éleva  on  tombeau 
en  marbre.  Trivulce  possédait  une  fortune  im- 
mense, qui  provenait  du  pillage  et  des  exactions 
autant  que  des*  largesses  des  différents  souve- 
raius  qu'il  avait  servis.  Son  avarieeexcessiveétait 
à  la  cour  l'objet  des  moqueries;  mais  U  vanité 

(1)  ■  Lorsqu'il  voulut  uinurir,  11  se  It  mettre  mu  cpée 
aar  le  Ut  toute  nue  prés  de  lui,  et  tant  qu*lt  put  H  la 
tint  en  lieu  de  croix,  et  auaal  que  le*  diable*  lui  voyant 
ainsi  en  1a  mata  évasent  peur.1  MBrantowef. 


le  poussait  parfois  à  des  dépenses  royales  (t). 

11  eut  deux  femmes;  la  seconde,  Béatrice 
d"Avalos ,  sœur  du  marquis  de  Pescaire ,  M 
domndeux  fils,  Gian-Mccolà,  comte  de  Mo- 
socco,  et  Ambroçio,  qui  fut  de  1514  à  1544 
évéque  de  Bobbio. 

Trivtlzi  (  Renalo  ne'),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, resta  attaché  à  Louis  le  Maure,  dont  i 
commanda  les  armées;  il  fut  donc  le  chef  des 
restes  du  parti  gibelin,  tandis  que  son  frère 
restaurait  le  parti  des  guelfes.  Malgré  son  cou- 
rage et  son  habileté,  il  ne  put  lutter  contre  b 
mauvaise  fortune,  et  demeurant  jusqu'à  la  fa 
fidèle  à  son  maître,  il  le  suivit  dans  l'exil. 
Lorsque  son  maître  eut  été  fait  prisonnier  (1500), 
il  entra  au  service  de  Venise.  On  Ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

RomuIdI.  Htoria  intorno  «fia  mUUari  imprtsl  g  aUê 
cita  di  (,i**-<Aacopo  dû'  Tricutzii  Milan.  1*1»,  I  toL 
la -*°.  —  Brantôme ,  CMpitaincs  français ,  t.  I.  -  Aa- 
tclmr,  Grands  ofêeicrt  dé  la  ronronne.  —  Argebti, 
ttibt.  mediotanenti*.  -  Coureetlea,  DUt.  Ai*,  des  aimé* 
rmmr  français. 

TftiYiTLZi(Scaramt<cci(iDE(),  cardinal,  ne- 
veu de  Gian-Jacopo,  mort  le  9  août  1527,  au 
monastère  de  Maguziano,  près  de  Vérone.  Habile 
jurisconsulte,  il  devint  en  liOl  professeur  de 
droit  canonique  à  Pavie,  et  en.  1499  conseiller 
du  roi  Louis  XU.  Il  assista  au  concile  de  La- 
tran,  où  il  se  distingua  par  son  zèle  pour  la  re- 
ligion. Lors  du  concordat,  Léon  X  le  créa  car- 
dinal (1517)  et  François  1er  le  mit  à  la  tète  du 
protectorat  de  France  à  la  cour  de  Rome.  Après 
avoir  administré  le  diocèse  de  COme  (avril  1608), 
il  obtint  celui  de  Plaisance  (1622),  auquel  il  re- 
nonça en  1326,  en  faveur  de  son  net  eu  Cata- 
lano. 

TaiviLzi  (Antonio  de')  ,  cardinal,  neveu  da 
précédent ,  mort  le  26  juin  1559.  Admis  par  Clé* 
ment  VII  dans  la  prélature,  it  succéda  en  1529 
à  son  oncle  AgosJino  comme  évéque  de  Toutou, 
et  se  rendit  en  1544  à  Avignon  en  qualité  de 
vice-légat;  il  s'y.  montra  pour  les  huguenots 
d'une  extrême  rigueur.  Paul  V  le  nomma  car- 
dinal (1557),  et  lui  confia  la  signature  de  grâce 
et  de  justice.  En  1559  Antonio  fut  envoyé  à 
Paris  avec  des  pouvoirs  très-étendus  pour  pré- 
parer les  préliminaires  de  la  paix,  qui  fut  signée 
à  Cate*ti  -  Cambrésis.  U  retournait  en  liane 
lorsqu'il  mourut  subitement,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, à  une  journée  de  Paris. 
Litta,  Fawdglie  d'Itatitu  ~  Cghelu,    italia  taera. 

trivulzi  (  Gian  -Jacopo-  Teodoro  oc'), 
prince  de  l'Empiro,  né  en  1597,  mort  à  Pavie, 
le  3  aoftt  1657.  Il  était  (ils  de  Cario-Emmanuele, 
commissaire  général  des  troupes  d'Espagne,  tué 
en  1605,  dans  les  Flandres.  Après  avoir  servi 
avec  honneur  dans  les  armées  espagnoles,  Q  fot 
dépéché  auprès  des  princes  d'Italie  pour  lés  en- 
gager à  secourir  Ferdinand  U  contre  les  Otto- 

01  Eu  1107  il  donna  une  fête  à  Loute  XII,  daas  laquelle 
eeuf  aolxanie  mattrea  d'hôtel,  aaalatéa  de  douze  eeatt 
otf dera  da  bourbe,  restaient  rerire  du  atrrice. 
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En  récompense,  la  diète  loi  accorda  le 
e  prince  de  l'Empire.  Devenu  veuf  de  la 
lée  du  prince  de  Monaco,  il  embrassa  l'é- 
désiastique ,  et  reçut  d'Urbain  VUI  le 
tu  de  cardinal  (1629)  avec  la  légation  de  la 
e.  Sétant  retiré  à  Madrid  en  1641,  il  joua 
nd  rôle  à  la  cour  d'Espagne,  et  gouverna 
la  qualité  de  vice-roi  d'abord  l'Aragon 
,  puis  la  Sicile  (  1 647),  et  la  Bardalgne  1 648). 
int  à  Rome  en  1653,  comme  ambassadeur 
rdinaire  d'Espagne.  Il  venait  d'être  nommé 
ne  généra)  du  Miiinais,  et  se  disposait  à 
ir  Valenza,  qu'assiégeait  le  duc  de  Modène, 
'il  mourut,  dans  sa  soixantième  année. 

petit-fils,  Antonio  -  Teodoro ,  mourut 
ostérité,  le  26  juillet  1678. 
Famiglte  célébré  d'Umlia.  . 
>goff  (Jean- Honoré,  comte  de),  nua- 
nçais, né  le  5  mai  1751,  à  Lanmeur,  mort 
rier  1794,  en  rade  de  Porto-Ferrajo  (lie 
).  11  appartenait  à  une  ancienne  famille 
me  du  diocèse  de  Tréguier.  Enseigne  de 
au  en  1773,  il  fit  un  voyage  aux  Terres 
îles,  et  commanda  un  brigantin  à  Saint- 
igue.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il 
Ungua  dans  le  combat  de  la  ^Dominique, 
es  ordres  du  comte  de  Grasse,  et  tomba 
les  mains  des  Anglais,  vainqueurs.  A  la 
il  devint  capitaine  de  vaisseau  (1784). 
avoir  prêté  serment  à  la  république  fran- 
il  figura  dans  l'expédition  envoyée  contre 
daigne  pour  avoir  raison  des  insultes  faites 
île  Semonville,  notre  ambassadeur,  et  eut 
n'attaque  de  Cagliari  (févr.  1793).  Peu 
il  fut  nommé  contre-amiral,  et  prit  à 
a  le  commandement  d'une  escadre,  forte 
;-bnit  vaisseaux  et  de  plusieurs  frégates. 
ue  les  factions  royalistes  résolurent  de  li- 
Toulon  aux  Anglais,  TrogpfT  leur  promit 
ntribuer  de  tout  son  pouvoir  au  succès  de 
■prise;  mais  pendant  qu'il  était  descendu 
e  pour  se  concerter  avec  les  rebelles,  le 
garnirai  Saint-Julien,  qui  était  franche 
attaché  aux  principes  de  la  révolution, 
ara  du  commandement,  et  manoeuvra  de 
ire  à  barrer  à  l'enoemi  le  passage  de  la 
La  défection  de  plusieurs  capitaines  et  la 
se  des  batteries  de  terre  d'ouvrir  le  ku 
B  loi  le  forcèrent  de  mettre  à  la  voile,  et  il 
gaa  avec  sept  vaisseaux.  Trogoff  se  remit 
tète  de  la  flotte,  laissa  entrer  les  Anglais 
,  Hood),  qui  prirent  possession  de  la  ville, 
sida  la  commission  provisoire  du  gouver- 
na La  veille  du  jour  où  les  troupes  de  la 
entioq  rentrèrent  dans  Toulon  (19  déc. 
,  il  parvint  à  s'échapper  sur  une  frêle  em- 
tion9  et  gagna-  les  .cotes  de  l'Espagne. 
iée  suivante  il  mourut  d'une  épidémie,  à 
du  Commerce  de  Marseille,  bâtiment 


bter  de  Brecj.  Révolution  de  Toulon  en  17»  ; 
tus.  to-t*.  -  L.  Guetta,  But.  ie  la  Maria*. 


TROG17S  poMPEius,  en  français  Trogue 
Pompée,  historien  latin,  né  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaise,  vivait  sous  Auguste.  Dans  le  dernier 
livre  de  son  Histoire  il  donnait  quelques  dé- 
tails sur  sa  famille.  Ses  ancêtres  étaient  origi- 
naires du  pays  des  Voconces,  entre  le  Rhône  et 
la  Durance.  Son  grand •  père,  Trogus,  s'attacha  à 
Pompée  pendant  la  guerre  contre  Sertorius,  et 

I  reçut  de  lui  le  droit  de  cité;  il  prit  en  même 
temps  le  nom  de  son  patron.  Le  père  de  l'his- 
torien devint  on  des  secrétaires  de  César.  L'Iiis- 
torien  lui-même  ne  parait  pas  avoir  rempli 
de  fonctions  publiques.  Très-savant,  mais  à  la 

I  manière  des  latins,  c'est-à-dire  très- versé  dans  la 
littérature  grecque,  il  composa  une  Histoire  des 
animaux,  que  Pline  cite  avec  beaucoup  d'estime, 
et  à  laquelle  se  réfèrent  Charisius,  Priscien, 
Servius,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Oroee, 
Joraandès.  Son  ouvrage  le  plus  important  était 
une  Histoire  PMlippiqueen  XL1V  livres,  dont 
il  nous  reste  une  suite  d'extraits  faits  par  Justin 
(  voy.  ce  nom  )  et  des  sommaires  de  chaque 
livre.  Noos  avons  dit  à  l'art.  Justin  quelle 
avait  été  la  méthode  suivie  par  ce  compilateur, 
et  comment  ses  extraits  ne  pouvaient  donner 
qu'une  idée  bien  infidèle  de  l'œuvre  originale; 
les  sommaires  des  XL1V  livres  nous  la  repré- 
sentent d'une  manière  plus  exacte.  Trogue  Pom- 
pée avait  essayé  d'écrire  une  histoire  universelle, 
en  donnant  pour  centre  à  sa  composition  l'empire 
macédonien,  fondé  par  Philippe  et  prodigieuse- 
ment agrandi  par  Alexandre.  Il  avait  pris  pour 
base  et  pour  modèle  de  son  récit  Y  Histoire 
Philippique  de  Théopompe,  et  il  l'avait  continuée 
jusqu'au  règne  d'Auguste,  mais  en  s'occupent 
beaucoup  plus  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  que  de 
Rome,  qui  ne  figurait  qu'incidemment  dans  cette 
vaste  narration.  Si  nous  en  jugeons  par  les  ex- 
traits de  Justin,  Y  Histoire  de  Trogue  Pompée 
offrait  tout  aussi  peu  de  critique  que  la  Biblio- 
thèque historique  de  Diodore  de  Sicile,  et  elle 
contenait  certainement  moins  de  faits  ;  sa  perte 
n'est  donc  pas  très  regrettable.  11  est  seulement 
curieux  de  voir  qu'un  auteur  latin  écrivant  sous 
Auguste  une  histoire  universelle  lui  donnât  pour 
centre  l'empire  macédonien,  et  non  pas  l'empire 
romain.  Les  sommaires  ou  prologues  de  Y  His- 
toire de  Trogue  Pompée  se  trouvent  dans  la 
plupart  des  éditions  de  Justin;  il  suffira  de  citer 
celle  d'E.  Johanneau  et  F.  Dubner,  Paris,  1845, 
in-8p.  L.  J. 

Outre  les  source»  Indiquées  à  fart.  JuSTix,  vog.  la 
prérace  «e  redit,  de  Wetiel;  Llgnltz.  ivoo.  to-8*.  - 
llceren,  De  Trogi  Pompeil  eittsque  epitomatorii  JuMinl 
fontibui  et  aucioritate,  dans  les  Comment  Soeiet. 
Cotting.,  t.  XL. 

TBofi.  (Samuel),  en  latin  Troitiusf  prélat 
Hiiédois,  né  le  22  mai  1706,  à  SainUSchedwi 
(  DaWcarlie  ),  mort  le  18  janvier  1764,  à  Upsal. 
Il  était  fils  d'un  pasteur.  Il  cultiva  avec  succès 
la  philosophie  à  l'université  d'Upsal,  et  soutint 
une  thèse  De  magnetismo  morum  nalurali, 
qui  lot  valut  le  diplôme  de  maître  ès-arts.  D'à 
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bord  simple  desservant  d'une  paroisse  de 
Stockholm ,  il  devint  successivement  grand  au- 
mônier du  roi  (22  avril  1740),  président  du  con- 
sistoire (2  janv.  1742),  évêque  de  Vester&s 
(23  avril  1751),  et  archevêque  d'Upsal  (8  nov. 
1757).  Il  se  distingua  par  un  gand  talent  ora- 
toire et  par  l'étendue  de  ses  connaissances.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'oraisons  funèbres  » 
de  mandements  et  de  discours. 

Ttloii  (Uno  de),  fils  du  précédent,  né  le 
24  février  1746,  à  Stockholm,  mort  le  27  juillet 
1803,  à  Upsal.  Envoyé  à  Upsal  pour  s'y  former  à 
la  carrière  ecclésiastique,  il  y  donna  un  bril- 
lant témoignage  de  ses  facultés  et  de  son  travail, 
en  soutenant  trois  thèses  d'érudition.  Ce  succès 
lui  ayant  donné  le  droit  de  voyager  aux  frais  de 
l'université  (1770),  il  visita  durant  trois  ans 
l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre,  et  eut 
l'occasion  de  lier  des  relations  avec  plu- 
sieurs hommes  illustres ,  particulièrement  avec 
J.-J.  Rousseau,  et  avec  Banks  et  Solander;  il 
accompagna  même  ces  derniers  dans  une  ex- 
cursion scientifique  en  Islande  et  dans  l'Ile  de 
Staffa.  D'abord  aumônier  de  régiment  (1773),  il 
devintensuite  prédicateur  ordinaire  du  roi  (f  775), 
évêque  de  Lindkceping  (1784),  président  du  con- 
sistoire de  Stockholm,  et  archevêque  d'Upsal 
(30  août  1787). Comme  son  père,  il  défendit  avec 
zèle  les  intérêts  du  clergé  dans  les  diètes,  et 
fut  admis  dans  l'Académie  des  sciences.  On  a 
de  lui  :  Bref  rôrande  en  resa  till  Fsland 
(Lettres  sur  un  voyage  en  Islande);  Upsal, 
1777,  in-8°;  trad.  en  français  (Paris,  1781, 
in-8°),  en  anglais  et  en  allemand  ;  —  Skrifteroch 
Handlingar  till  Upplysning  i  Svenska  Kyrko 
och  Reformationshistorien.  (Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'Église  et  de  la  réforme  en 
Suède);  Upsal,  1790,  5  vol.  in-8°;  —  un  grand 
nombre  de  discours,  prononcés  dans  différentes 
circonstances.  Il  traduisit  en  suédois,  par  ordre 
du  roi,  les  Mémoires  de  Whitelocke  (Stockholm, 
1774). 

Ihre,  Oratio  fun.  Sam.  Troili  ;  Dpul,  176*,  ln-4«.  — 
Mennandtr,  Êtoçé  du  même,  en  snéd.;  Stockh.,  176»,  tn-4«. 
Adtcrbcrth,  Éloge  d'Uno  de  Troll*  dans  les  Mémoires 
derJcad.de  Stockholm,  t.  IX.  —  GtztJint,  Bioyrapkitkt 
Ijutihon. 

troili  (Placido),  historien  italien, né  vers 
1687,  à  Montalbano  (Basilicate),  mort  en  avril 
1757,  au  monastère  de  Real  val  le,  près  Nocera. 
Dès  sa  jeunesse  il  embrassa  la  règle  des  moines 
de  Clteaux,  dans  le  couvent  de  S.-Maria  del  Sa- 
gittario,  en  Calabre.  Il  venait  d'en  être  nommé 
abbé  lorsque  le  provincial  de  son  ordre  en  Tos- 
cane voulut  faire  revivre  les  droits  qu'il  avait 
eus  jadis  sur  cette  maison.  Il  se  transporta  à 
Rome,  et  combattit  avec  succès  cette  prétention  ; 
mais ,  gagné  par  les  moines  toscans ,  il  publia 
en  leur  faveur  un  mémoire  dans  lequel  il  traitait 
assez  mal  ses  confrères  de  Calabre.  Cette  pali- 
nodie lui  attira  une  haine  violente  des  PP.  cala- 
brais, qui  le  dépouillèrent  de  sa  dignité  d'abbé. 
Il  vint  se  plaindre  à  Rome,  mais  sa  déposition 


fut  maintenue.  Il  recourut  alors  a  la  clémence  do 
roi  de  Naples,  qui  lui  accorda  en  1740, comme 
une  grâce,  la  permission  de  se  retirer  dans  le 
monastère  de  S.  Maria  di  Realvalle,  ou  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  ses  devoirs  religieux  et  de 
ses  travaux  historiques.  La  ville  de  Kapies  le 
choisit  pour  son  théologien  ordinaire.  On  a  de 
Troili  :  1  s  tort  a  générale  del  reame  di  Napoli; 
una  colle  prime  popolazioni,  costumi,  leggi] 
polizia,  uomini  illustri,  e  monarchi;  Naples, 
1748-54,  11  vol.  in-4°  :  cet  ouvrage,  qui  ren- 
ferme une  foule  de  documents  rassemblés  sans 
aucun  esprit  de  critique ,  donna  lieu  à  des  at- 
taques d'Ant.  Zavarroni  et  de  Palmieri;  —  Dis- 
sertazioneindifesa  diS.  Tommaso  d'Aquino; 
ibid.,  1749,  in-4°;  —  Dissertaiione  intor- 
no  aile  due  prétest  chiese  catedrali  nella 
citta  di  Napoli;  ibid.,  1753,  in-4*;  —  /  Prt- 
giudizj  che  sopporta  la  corte  di  Napoli  so- 
pra  i  benefici  ecclesiastici  che  si  possedono 
rfa*  forestieri;  ibid.,  17.. ,  in-8°;  —  Theologin 
positivo-scolaitico-nistorica  ;  ibid.,  1754, 1 1 
et  If,  in -fol.  :  il  en  est  resté  huit  vol.  en  ma- 
nuscrit. 

Séria,  Storiei  napoletani. 

TBOI.LB  (  Gustave),  prélat  suédois,  né  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  le  il  jniHet 
1535,  a  Gottorp  (Slesvig).  Il  descendait  d'osé 
ancienne  famille  noble,  d'origine  danoise.  Son 
père,  Brik,  doué  de  qualités  éminentes,  avait  et 
vain  disputé  en  1512  la  dignité  d'administratenr 
à  Sten  Sture  le  jeune.  Afin  d'éteindre  les  haiaei 
qui  divisaient  depuis  longtemps  leurs  famfflet, 
ce  dernier  désigna  pour  l'archevêché  d'Upsal  te 
fils  de  son  ennemi,  Gustave,  qui  résidait  alors  à 
Rome.  Celui-ci  prit  possession  do  siège  k 
30  octobre  1514,  mais  ce  ne  fut  que  pour  com- 
pléter plus  sûrement  la  ruine  de  radministratear. 
Il  noua  des  intelligences  secrètes  avec  Chris- 
tian H,  roi  de  Danemark,  et  refusa  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  diète.  Après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  conciliation,  Store  assiégea  le 
prélat  dans  son  château  deStœke  (1516).  Chris- 
tian vint  à  son  secours,  d'abord  en  intercédant 
auprès  du  pape  Léon  X,  qui  fulmina  une  senteaee 
d'excommunication  contre  les  Suédois  ettesr 
prince;  puis  en  opérant  à  la  tête  de  quatre 
mille  soldats  une  descente  dans  les  environs  de 
Stockholm.  La  déroute  de  son  allié  (mars  1517) 
n'ébranla  point  la  fermeté  de  l'archevêque;  fl 
rejeta  la  proposition  de  résigner  son  siège, et 
déclara  à  la  diète  qu'il  refusait  de  se  justifier 
devant  elle,  ne  reconnaissant  d'autre'  maître  ose 
le  pape,  et  d'autre  souverain  légitime  que  le  rai 
de  Danemark.  L'assemblée,  irritée  de  cette  ré- 
ponse audacieuse,  déclara  Trolle  rebelleet  traître 
à  la  patrie,  le  dépouilla  de  ses  fonctions,  et  or- 
donna de  détruire  son  château.  Trolle,  étroite- 
ment bloqué,  fut  forcé  de  se  rendre  et  de  signer 
un  acte  par  lequel  il  renonça  à  son  diocèse  pour 
toujours  et  s'engageait  à  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  un  couvent  de  Vesteras.  Après  la  mort  de 
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lëvr.  1520),  il  remonta  pourtant  sur  son 
posa  la  couronne  de  Suède  sur  la  tète  de 
an  (4  nov.  1520),  et  présida  le  tribunal 
voya  à  l'échafaud  la  plupart  des  partisans 
Iministrateur.  Ces  sanglantes  représailles 
rat  une  indignation  générale,  et  par  ordre 
our  de  Rome  une  enquête  Tut  commencée; 
rolle,  alors  tout-puissant,  parvint  à  se  dis- 
.  Sous  le  pontificat  d'Adrien  VI  on  pro- 
des  recherches  plus  sévères  contre  lui,  et 
•econnu  incapable  d'exercer  les  fonctions 
*!es;  la  sentence  fut  confirmée  par  Clé- 
7U,  sans  recevoir  d'exécution  toutefois. 
;  l'absence  de  Christian,  Trolle  fut  chargé 
rerner  l'État  :  son  dévouement  ne  se  dé- 
pas;  an  milieu  de  la  Suède  révoltée  à  la 
e  Gustave  Wasa,  il  chercha  encore  a 
ir  par  les  armes  la  cause  du  prince  étran- 
>rès  avoir  subi  plusieurs  défaites,  il  passa 
lemark  (juillet  1521),  pour  réclamer  des 
s,  mais  il  fut  reçu  par  le  roi  avec  (roi- 
t  accablé  de  reproches.  Banni,  en  vertu 
lité  conclu  avec  le  nouveau  roi  de  Suède, 
partager  la  destinée  de  son  ancien  maître, 
a  dans  ses  tentatives  pour  recouvrer  le 
ur  Frédéric  Ier.  En  1531  il  se  rendit  en 
je ,  pour  y  plaider  la  cause  du  roi  déchu, 
wit  à  le  faire  proclamer  par  rassemblée 
).  Après  le  désastreux  dénouement  de  la 
,  dans  laquelle  Christian  II  fut  fait  pri- 
r,  Trolle  se  réfugia  à  Lubeck,  et  s'attacha 
tune  de  Christophe,  comte  d'Oldenbourg, 
fit  nommer  à  l'évèché  de  Rœskild.  En 
I  figura  comme  un  des  chefs  de  -l'armée 
Dise,  mais  dans  nnea  bataille  acharnée, 
par  Jean  Rantzau,  général  de  Chris- 
,  dans  rite  deFionie  (Il  juin),  il  reçut 
p  mortel ,  et  termina  sa  vie  agitée  à  Got- 

itltt,  de  Suide.  —  Syrie* ,  le  Danemark,  dans 

*  pUt.  -  Des  Rochfi,  Hit,  de  Danemark,  t.  VI. 
riu,  Cetck.  det  Hannat.  Bvndes.  —  Dalin, 
Jtesmuoria. 

mbelli  (  Gtan-Crisostomo  ) ,  auteur 
istique  italien,  qé  en  1697,  au  château  de 
Agathe  (Modcnais),  mort  le  24  janvier 
à  Bologne.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge 
I  ans,  il  fut  élevé  dans  la  maison  d'un  de 
les,  notaire  à  Bologne  et  fit  ses  humanités 

•  jésuites.  A  seize  ans  il  entra  dans  la 
ption  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
ir;  et  en  y  prononçant  ses  vœux  il  quitta 
tooms  de  Raimondo-Anselmo,  qu'il  avait 
lu  baptême,  pour  prendre  ceux  sous  les- 
lest  connu.  Après  avoir  professé  la  phi- 
e  dans  un  couvent  voisin  de  Padoue,  il 
à  Bologne,  et  y  occupa  depuis  1723  la 
de  théologie.  Élu  abbé  de  Saint-Sauveur 
17,  il  cessa  de  cultiver  la  poésie,  s'a- 
entièrement  à  l'étude  des  sciences  ecclé- 
les,  et  mérita  par  de  savants  écrits  les 
do  pape  Benoit  XIV  et  les  offres  bril- 
ine  lui  adressèrent  l'impératrice  Marie- 


Thérèse  et  Victor-Amédée  III,  ainsi  qu'une  place 
dans  l'Institut  de  Bologne.  En  1760  il  fut  porté 
d'une  voix  unanime  à  la  direction  générale  de 
son  ordre.  Après  sa  mort,  Mingarelli  et  Guido 
Zanetti  firent  frapper  à  son  effigie  une  médaille, 
qui  portait  cette  inscription  :  Fer  Mis  et  varius, 
nam  bene  cultus  ager.  Les  principaux  ouvrages 
de  Trombelli  sont  :  Favole  originali  ;  Bologne, 
1730,  in-8°;—  De  cultu  Sanctorum  ;  ibid», 
1740  et  suiv.,  6  voh  in-4*  :  cet  ouvrage  fut  en 
1751  attaqué  avec  violence  par  Riesling;  mais, 
loin  d'imiter  son  adversaire,  Trombelli  se  défendit 
avec  tant  de  modération  dans  ses  Priorum  IV 
dis  sert  ationum  vindicte  (Bologne,  1751, 
in-4°),  que  ce  dernier  s'empressa  de  lui  faire 
des  excuses  ;  —  Traftato  degli  angeli  custodi; 
ibid.,  1747, 1767,  in-4#;  —  Memorie  istoriefte 
concernenti  le  due  canoniche  di  S,  Maria 
di  Remet  di  S.  Salvatore;  ibid.,  1752,  in-4°; 
—  Arledi  conoseere  Vetà  dei  codici  latini  ed 
Ualiani  ;ibid.,  1756,  1778,  in-4°,  fig.;  —  Ma- 
rias sanctissimœ  vita  ac  gesta  cultusque  ilti 
adhibitus ;ibid.,  1761,  6  vol.  in-4';  —  Vita  e 
cultodi  S.  Giuseppe;  ibid.,  1767,  in-8°;  — 
Vita  e  eulio  de  SS.  Gioacchino  edAnna  ;  ibid., 
1768,  in-8*;  —  De  sacramentis  ;  ibid.,  1769- 
1781,  13  vol.  in-4°  :  bien  que  l'ouvrage  soit  vo- 
lumineux, l'auteur  n'a  parlé  que  des  sacrements 
du  baptême,  de  la  confirmation,  de  l'extrême- 
onction  et  du  mariage  ;  —  De  actif  nauticœ 
inventore,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  de 
Bologne,  t.  IL  Trombelli  a  trad.  en  italien  les 
Fables  de  Phèdre  (  Venise,  1735,  in-8*  ),  d'A- 
vienus  et  de  Gabrias  (ibid.,  1735,  in-8°),  et  de 
Faerne  (ibid.,  1736,  in-8°),et  ila  édité  Veterum 
Patrum  lalinorum  opuscula  (Bologne,  1751- 
55,  2  vol.  in-4°),  et  Ordo  offlriorum  ecclesix 
Senensis  ab  Oderico  canonico  (ibid.,  1766, 
in-4o). 

Garofalo,  De  vita  J.-C.  IrombelU;  Bologne,  1788, 
In-4».  —  Fantuucl,  Serittori  bolognesi.  -  Tlpaldo,  Biogr. 
degli  Ital.  ilhutrl.  t.  VU. 

TBOMMEic  (Abraham  van  der),  en  latin 
TrommluSi  théologien  hollandais,  né  à  Gro- 
ningue,  vers  1633,  mort  en  1719.  H  fut  d'abord 
pasteur  an  village  de  Haren,  et  depuis  1671  à 
Groningue.  Nous  citerons  de  lui  :  Nederland» 
sche  Concordante  des  Bybels  (Concordances 
flamandes  de  la  Bible);  Groningue,  1685-92, 
2  vol.  in-fol.  :  il  n'a  fait,  à  proprement  parler, 
que  continuer  le  travail  de  Jean  Martin  deDant- 
7ig,  qui  avait  commencé  la  concordance  flamande 
de  l'Ancien  Testament;—  Concordantte  grxcx 
versionis  vulgo  diclx  LXX  interpretum; 
Amst.,  1718,  2  vol.  in-fol.  :  l'anglais  Gagnier  » 
s'étant  déclaré  pour  la  concordance  de  Kircher, 
Trotnmius  lui  répondit  dans  une  Eplstola  apo- 
togetica  ;  1 7 18 ,  in-4«  de  1 2  p. 

Paqoot,  Mémoires,  t  V.  —  Le  Long.  Bibl.  taera,  «dit. 
nts,  p.  4M  et  «18. 

tioip  (  Martin  -  Barpertzoon  ),  célèbre 
marin  hollandais,  né  en  1597,  à  La  Brille,  tué 
en  mer,  le  10  août  16&3.  Il  commença  à  l'âge  de 
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doit  ans  l'apprentissage  de  la  nier,  en  faisant  un 
voyage  aux  Indes  orientales  sur  un  navire  mar- 
chand. Ayant  été  fait  prisonnier,  il  servit  pen- 
dant plusieurs  années  à  bord  d'un  corsaire  an- 
glais, qu'il,  ne  quitta  que  pour  tomber,  bientôt 
après,  au  pouvoir  des  pirates  qui  infestaient  la 
Méditerranée.  Ces  aventures,  pleines  d'épreuves 
et  de  dangers ,  lui  tirent  entrevoir  un  nouvel 
avenir.  Aussi  dès  qu'il  lui  fut  possible  de  re- 
gagner la  Hollande,  son  premier  soin  fut  de 
quitter  la  marine  marchande  pour  se  mettre  à  la 
disposition  des  États  généraux.  Il  gagna  tous  ses 
grades  pendant  les  croisières  de  l'amiral  Pierre 
Hein,  qui  l'avait  pris  en  grande  amitié.  La  no- 
mination de  lieutenant-amiral  récompensa  ses 
bons  services  (oct.  1637).  Son  coup  d'essai 
comme  chef  d'escadre  fut  un  coup  de  maître.  Il 
surprit  sur  la  cote  flamande,  près  de  Gravelines, 
une  nombreuse  flotte  espagnole,  qu'il  détruisit 
presque  complètement,  bien  qu'il  lût  très-infé- 
rieur en  forces  (févr.  1639).  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  il  remporta,  avec  le  concours  de 
l'amiral  Corneille  de  YYitte,  une  victoire  beaucoup 
plus  importante  sur  l'amiral  espagnol  de  Oquendo. 
Dès  ce  moment  il  jouit  d'une  grande  popularité, 
et  des  honneurs,  dont  il  ne  voulait  point,  vinrent 
à  pleuvoir  sur  lui.  Cependant  il  devait  être 
moins  heureux  avec  les  Anglais  qu'il  ne  l'avait 
été  jusqu'alors  avec  les  Espagnols.  Au  début  de 
la  guerre  de  1652,  l'amiral  Blake  lui  prouva  dans 
la  journée  du  29  mai  qu'il  était  un  rival  digne 
de  lui.  Les  États  généraux,  voyant  que  Trompne 
parvenait  pas  à  joindre  et  à  châtier  son  vain- 
queur, le  mirent  en  dis|K>nihilité ,  et  appelèrent 
Ruiter  à  le  remplacer  (sept.  1652).  C'était  là  un 
acte  de  mauvaise  humeur,  dont  on  ne  tarda 
point  à  se  repentir.  Tromp,  de  son  coté,  brû- 
lait du  désir  de  prendre  sa  revanche  :  elle  fut 
brillante  (10  déc.);  l'amiral  anglais,  cette  fois 
complètement  battu ,  se  réfugia  dans  la  Tamise, 
poursuivi  par  Tromp,  qui ,  pour  lui  donner  à 
entendre  la  mission  qu'il  s'était  imposée,  avait 
fait  attacher  un  balai  à  son  grand  mât.  Le  12 juin 
16ô3, pendant  qu'il  convoyait  avec  Ruiter  une  nom- 
breuse flotte  marchande,  il  fut  attaqué  par  toute 
la  flotte  anglaise ,  et  parvint,  par  une  sorte  de 
miracle,  à  sauver  les  riches  cargaisons  confiées 
à  sa  garde.  Les  batailles  deftieuport  (8  août)  et 
de  Scheveningue  (10  août)  suivirent  coup  sur 
coup.  Dans  celte  dernière  affaire,  ayant  été 
mortellement  atteint  par  une  balle,  Tromp  criait 
encore  à  ses  matelots  :  «  Bon  courage,  mes  en- 
fants !  faites  en  sorte  que  ma  fin  soit  glorieuse 
comme  l'a  été  ma  vie.  »  Sa  mort  devait  être  au 
contraire  le  signal  d'un  deuil  public  :  plus  de 
trente  vaisseaux  perdus,  six  mille  marins  tués, 
mille  autres  prisonniers  disaient  assez  que  la 
souveraineté  des  mers  échappait  à  la  Hollande. 
Les  États  généraux  s'efforcèrent  de  distraire  les 
esprits  d'un  irréparable  désastre  :  ils  envoyèrent 
unedépntatkm  porter  à  la  veuve  de  Tromp  leurs 
condoléances;  ils  firent  frapper  en  son  honneur 


une  médaille,  et  loi  firent  élever,  dans  le  vieux 
temple  de  Délit,  un  spleuttide  monument. 

C.-A.  IL 
OotAkamp ,  Isve*  cnéê  4**4*  van  M.-U.  Tromp  m 
Jacob  tPussenaer  van  Oàdam;  Derenlcr.  ISts.  In-a*.  - 
Brandc,  Fit  de  Huiler.  —  tonnage,  HiU.  des  Protimcu. 
Unie»,  -  Chalmot,  Btogr.  froTdenàoeJL  -  BJdKr.n* 
dé  l'amiral  Trvmp;  Parts,  nSfc,io-tt. 

tromp  (Corneille),  marin,  fils  du  précédent, 
né  le  9  septembre  1629,  à  Rotterdam,  mort  le 
29  mai  1691 ,  à  Amsterdam.  11  commanda  à 
dix-neuf  ans  un  navire  chargé  de  poursuivre 
dans  leurs  repaires  les  pirates  algériens,  qui 
avaient  causé  des  pertes  sensibles  au  com- 
merce de  son  pays.  Porté  par  la  gloire  de  son 
père  et  animé  de  son  exemple,  il  fit  prompte- 
mentson  chemin.  La  sûreté  de  son  coup  à'aA 
et  sou  merveilleux  sang-froid  sauvèrent  en  plu- 
sieurs rencontres  la  flotte  des  Provinces-Unies 
d'une  ruine  complète.  Malheureusement  Ruiter 
et  lui  s'entendaient  fort  peu;  ils  ne  se  réconci- 
liaient d'iiauitude  qu en  face  de  l'ennemi.  Pen- 
dant la  guerre  qui  éclata  en  1673,  entre  l'Angle- 
terre et  les  Pays-Bas,  Tromp  se  distingua  pu- 
un  bonheur  constant.  L'assistance  qu'il  prêts 
au  gouvernement  danois  fit  réussir  diverses 
entreprises  et  assura  ses  conquêtes  dans  le  Nord. 
Il  devint  grand  amiral  de  Hollande  (mars  1677). 
Lors  de  la  guerre  do  1688,  il  se  proposait  déco» 
mencer  sur.  mer  les  hostilités  contre  la  Francs, 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Ses  restai 
furent  déposés  dans  le  vieux  temple  de  Deift,à 
coté  de  ceux  de  son  père  C.-A.  R. 

Fie  de  Corn.  Tromp;  La  Haye,  ICtt,  lu- il.  -  Cfctt- 
frple,  Nouveau  Die  t.  mlit. 

troxcha  y  (Baptiste  du),  littérateur  français, 
né  en  1508,  a  Sablé  (Maine),  mort  le  21  jnh 
1557,  au  Mans.  11  était  conseiller  du  roi  dus 
cette  dernière  ville.  D'après  La  Croix  du  Maine, 
ami  de  cette  famille,  il  aurait  composé  plusieurs 
livres  de  vers  et  de  prose,  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour. 

Ses  deux  fils,  Georges  et  Louis,  cultivèrent 
aussi  les  lettres.  Georges,  né  en  1540,  prti 
d'Angers,  mort  en  1582,  au  Mans,  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  médailles  et 
des  langues  anciennes.  Ménage  dit  qu'on  faisait 
grand  cas  de  sa  Grammaire  française ,  de  soi 
Livre  des  étymologies,  et  d'autres  écrits,  m 
imprimés.— Louis,  né  en  1 545,  au  Mans,  et  aotmr 
d'une  Histoire  (ms.  )  des  troubles  religieux, 
fut  massacré  en  1569,  dans  le  village  de  Thon, 
près  de  La  Charité,  par  des  soldats  qui  ravalât 
reconnu  pour  huguenot. 

La  Crois  du  Maine,  MM.  -  Hauréao,  Hlst.  Htttr.  H 
Maine,  1 1" 

troxchet  (François- Denis),  jurisconsofe 
et  magistrat  français,  né  le  23  mars  1736,  a 
Paris,  où  il  est  mort,  le  10  mars  1 806.  Fils  «Ta» 
procureur  au  parlement,  Il  fut  destiné  de  I 
heure  au  barreau,  et  inscrit  en  1745  an  I 
des  avocats.  Privé  de  ce  don  dlmprovisaboe 
dont  Gerbier  était  alors  le  plus  brillant  modèle, 
il  s'adonna  à  la  consultation,  et  prit  dans  ce 
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qm  place  distinguée  à  côté  de  Ltiernrinier, 
unbon,  de  Doutremont  et  de  Babille.  Le 
la  pénétration,  un  clairvoyance  singulière  à 
mer  les  véritables  difficultés  d'une  question 
que  Joints  à  une  logique  irrésistible  pour  les 
dre,  telles  étaient  les  qualités  particulières 
b  talent.  Parvenu  à  la  célébrité  lorsque  le 
d'État  Maupeou  dispersa  les  parlements 
nvier  1771),  Tronchet,  qui  ju3que-ft  s'é- 
enu  en  dehors  des  agitations  politiques, 
l'exemple  de  Target  et  de  presque  tout 
reau,  en  refusant  de  paraître  à  la  barre  des 
saux  magistrats.  Ces  vacations  forcées, 
ttssa  dans  sa  campagne  de  Palaiseau,  lui 
:nt  des  loisirs  que  ses  goûts  littéraires 
t  mettre  à  profit,  sans  aller  cependant, 
lue  l'attestent  de  nombreuses  consultations 
;s  de  cette  époque,  jusqu'à  lui  faire  refuser 
laideurs  ses  conseils  écrits.  Sa  réputation 
cat  et  d'excellent  citoyen  reçut  en  quel- 
-orte  sa  consécration  en  1789 ,  par  une 
e  élection  :  celle  de  bâtonnier  de  son  ordre 
le  de  député  de  Paris  aux  états  généraux. 
un  des  membres  les  plus  modérés  du 
constitutionnel,  et  son  premier  acte  fut  de 
>ser  à  la  transformation  des  états  en  as- 
!ée  nationale.  Mirabeau  l'appelait  le  A>d- 
t  V aristocratie.  Deux  ordres  de  choses 
les  travaux  de  la  Constituante  portent 
it  l'empreinte  de  Tronchet.  Ce  sont  les 
quences  législatives  de  l'abolition  du  ré- 
féodal  et  la  nouvelle  organisation  judi- 
.  Membre  du  comité  féodal  (9  oct.  ),  il  fut 
or  des  rapports  sur  le  mode  de  rachat  des 
seigneuriaux  déclarés  -racbetables  (3  mai 
,  des  rentes  seigneuriales  (18  déc),  et  des 
seigneuriaux  grevant  les  biens  donnés  en 
rtéose  (15  sept.  1791),etsurlesconséquen- 
î  la  suppression  de  la  dime  (7  juin  1791). 
Mité  de  Tronchet  se  fit  peut-être  sentir 
acore  dans  les  débats  relatifs  à  l'organisa- 
idiciaire.  Partisan  d'un  jury  criminel ,  mais 
taire  déclaré  d'un  jury  en  matière  civile,  il 
ittît  énergiquement  ce  système,  et  contribua 
ire  écarter  par  le  décret  du  30  avril  1790. 
la  discussion  de  la  loi  organisatrice  de  la 
Jure,  il  se  prononça  pour  un  tribunal  de 
ion  sédentaire,  auquel  il  donnait  par 
e  le  nom  de  cour  suprême  (3  mai  1790), 
que  pour  le  maintien  «  d'officiers  minis- 
t  chargés  de  l'instruction  des  procès  et  de 
rvationdes  formes  »  (16  déc.).  Le  29  mars 
il  fut  élu  président  de  l'Assemblée.  Dans 
cussion  sur  le  droit  de  tester,  il  fit  abolir 
dite  entre  cohéritiers  (12  mare  1791),  et 
)ppa  cette  théorie,  depuis  si  controversée, 
<  l'homme  ne  tient  la  faculté  de  faire  des 
étions  testamentaires  que  de  la  loi  civile  et 
e  la  foi  naturelle  ».  Après  ta  fuite  de  Va- 
i  il  combattit  la  proposition  de  Robes- 
i  et  de  Barrère  tendant  à  saisir  l'autorité 
aire  de  Instruction  de  cette  affaire,  et 


contribua  à  faire  adopter  par  l'Assemblée  la  no- 
mination des  commissaires  choisis  dans  son  sein 
pour  entendre  les  déclarations  du  roi  et  de  la 
reine.  Après  la  clôture  de  la  Constituante,  les 
électeurs  'du  département  de  Paris  le  dési- 
gnèrent comme  un  des  jurés  de  la  haute  Cour 
nationale.  Il  vivait  retiré  dans  sa  campagne 
de  Palaiseau  lorsqu'il  reçut  du  ministre  de  la 
justice,  Garât,  la  communication  officielle  que 
Louis  XVI  l'avait  choisi  avec  Target  pour  dé- 
fenseur (12  déc.  1792).  On  connaît  le  refus 
de  Target.  Tronchet  n'hésita  pas,  et  se  ren- 
dit aussitôt  à  Paris  (1).  Le  jour  même  Ma- 
lesherbes  s'adjoignit  volontairement  à  Tronchet, 
et  du  14  au  26  décembre  le  roi  eut  des  confé- 
rences régulières  avec  ses  conseils,  qui  ob- 
tinrent le  17  l'adjonction  d'un  plus  jeune  auxi- 
liaire, M.  de  Sexe.  Vingt  jours  après  la  plaidoirie 
de  ce  dernier,  eut  lieu  le  vote  du  18  janvier.  Il 
était  neuf  heures  du  matin  ;  les  défenseurs  ayant 
été  seulement  alors  introduits  dans  la  Con- 
vention, Tronchet,  se  levant  après  de  Sèze, 
montra  tout  le  calme  de  son  esprit  en  présen- 
tant le  seul  moyen  de  saint  que  pouvait  encore 
a  voir  le  roi.  Il  fit  remarquer  que  la  formalité  protec- 
trice qui  exigeait  pour  la  condamnation  les  deux 
tiers  des  voix  n'avait  pas  été  observée,  et  que 
l'ordre  du  jour  du  15,  qui  avait  adopté  le  sys- 
tème de  la  majorité  simple,  n'étant  pas  le  ré- 
sultat d'un  appel  nominal,  ne  pouvait  trancher 
définitivement  la  question.  Cette  observation, 
qui  n'était  que  la  revendication  des  principes 
de  la  loi  du  16  sept.  1791  sur  la  déclaration  de 
culpabilité  du  jury,  fut  combattue  par  Merlin, 
qui  la  traita  d'erreur  grossière,  assimilant  la 
Convention  non  à  un  jury  de  culpabilité,  astreint 
à  la  majorité  des  deux  tiers,  mais  à  un  tribunal 
chargé  de  l'application  de  la  peine  et  pour  lequel 
la  majorité  de  trois  sur  quatre  ou  de  trois  sur 
cinq  est  seule  nécessaire  (1).  La  subtilité  de  l'ar- 
gument de  Merlin  fait  comprendre  toute  la  par- 
tie juridique ,  sinon  politique  (  et  la  raison  po- 
litique était  tout  dans  ce  procès),  de  l'observa- 

(1)  Son  acceptation  fat  l'accomplissement  du  devoir 
rigoureux  de  l'avocat.  Voici  sa  réponse  au  mlnlatre  : 
•  Citoyen  ministre,  entièrement  étranger  à  la  cour, 
avec  laquelle  Je  n'ai  Jamais  eu  aueune  relation,  directe  ni 
indirecte,  Je  ne  m'attendais  pas  à  me  voir  irradier,  au 
fond  de  ma  campagne,  à  la  retraite  absolue  A  laquelle  Je 
m'étais  voué,  pour  venir  concourir  A  la  défense  de  Louis 
Capet.  SI  Je  ne  consultais  que  mon  goût  personnel  et 
mon  caractère,  je  n'hésiterais  pas  à  refuser  nne  mission 

dont  Je  connais  toute  la  délicatesse  et  peut-être  le  péril 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  dévoue  au  devoir  que  m  impute 
rkumanité....  Je  vous  prie  de  recevoir  le  serment  que 
Je  fats  entre  vos  mains*  et  que  Je  désirerais  voir  public, 
que  quel  que  soit  l'événement  je  n'accepterai  aucun  té- 
moignage de  reconnaissance  de  qui  que  ce  soit  sur  la 
terre.  Ce  Jeudi  it.  » 

Telle  est  la  falblease  humaine  que  le  signataire  de 
cette  lettre ,  si  pleine  de  prudence,  peut  encore  passer 
pour  une  Ame  courageuse  auprès  de  la  postérité. 

(1)  «  Même  dans  cette  hypothèse,  dit  M.  de  Ployer,  sur 
Ttl  votans,  la  majorité  des  trois  quarts  étant  de  MO, 
celle  des  trou  cinquièmes  de  «ta,  les  StT  voix  qui  ont 
prononcé  la  mort  de  Unie  XVI  n'avaient  atteint  ni 
rune  ni  rentre  de  ces  majorités.  - 
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tion  de  Tronchet,  dont  le  nom  figura  à  coté  de  ■ 
celui  de  de  Sexe  dans  le  testament  du  roi. 

Après  le  SI  mai  et  le  triomphe  de  la  Mon- 
tagne, Tronchet  se  tint  soigneusement  caché, 
jusqu'au  9  thermidor.  Envoyé  en  octobre  1795 
par  le  département  de  Seine-et-Oise  au  con  • 
seil  des    Anciens,  oii   il  siégea  jusqu'en  mai 
1799,  il    prit  part  à  la   législation   de  cette 
époque  par  ses  rapports  sur  la  punition  de  ten- 
tative de  crime ,  sur  la  conservation  des  droits 
des  défenseurs  de  la  patrie,  sur  les  domaines 
congéables,  sur   la  question   intentionnelle  en 
matière  pénale,  et  en  contribuant  à  la  loi  nou- 
velle qui  cessait  d'assimiler  les  enfants  naturels 
aux  enfants  légitimes.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  adjoint,  avec  Crassous  et   Vermeil,  à  une 
première   commission  chargée  de   préparer  le 
code  civil.  Le  sénat  en  portant  Tronchet  au  tri- 
bunal de  cassation  (8  avril  1800)  et  le  premier 
consul  en  le  choisissant  pour  son  président  ne 
tirent  que  reconnaître  son  autorité  de  juris- 
consulte. Appelé   peu  après  à  présider  la  nou- 
velle commission  (24  thermidor  an  vin  l«r  plu- 
viôse an  ix)  chargée  de  rédiger  le  projet  qui 
devint  le  Code   Napoléon,   Tronchet  contribua 
surtout  à  y  faire  prédominer  l'esprit  du  droit 
coutumier  sur  celui  du  droit  écrit.  C'est  ainsi 
qu'il  se  prononça  pour  le  régime  de  la  commu- 
nauté comme  droit  commun  de  la  France.  Telle 
était  son  autorité  sur  ces  discussions  célèbres, 
que  Napoléon  disaitâ  Sainte- Hélène  qu'il  en  était 
Vdme,  et  que  Rœderer  peint  le  conseil  d'Etal 
souvent  «  partagé  entre  le  respect  dn  à  ce  savant 
octogénaire,  dans  l'esprit  duquel  aucune  faculté 
ne  s'était  affaiblie  »,  et  l'admiration  due  à  l'au- 
daceetàrélévationdesthéoriesdupremierconsul. 
C'est  au  milieu  de  ces  travaux  qu'un  décret  du 
27  février  1801  désigna  pour  le  sénat,  «  le  citoyen 
Tronchet,  le  premier  jurisconsulte  de  France  », 
Il  fut  apf>elé  le  13  mars  1802  à  la  présidence 
de  ce  corps  politique.  Le  14  juin  1804  il  re- 
çut le  cordon  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  s'était  marié  fort  tard,  le  5  juillet 
1794,  et  avait  perdu  sa  femme  le  9  avril  1797. 
Cultivant  assiduement  les  lettres  dans  ses  loisirs 
de  jurisconsulte,  il  a  laissé  les  manuscrits  d'une 
tragédie   de  Caton,  de  plusieurs  traduction 
en  vers  de  l'Arioste,  de  Milton  et  de  Thomson, 
ainsi  qu'un  Tableau  de  rétablissement   du 
mahométisme.  Ses   consultations ,  qui  em- 
brassent une  période  de  plus  de  cinquante  ans 
(1748-1802),  et  qui,  nes'élevant  pas  à  moins  d* 
tiois  mille,  avaient  été  léguées  par  lui  à  son  an  i 
l'avocat  Poirier,  des  mains  duquel  elles   sont 
passées  dans  celles  de  M.  A.  Rendu ,  avocat  a 
la  cour  de  cassation ,  qui  en  a  fait  hommage  à 
cette  cour,  dans  la  bibliothèque  de  laquelle  elles 
sont  placées  aujourd'hui. 

La  statue  de  Tronchet  a  été  placée  au  constifl 
d'État,  et  on  a  donné  son  nom  à  l'une  àt* 
grandes  rues  de  Paris.  Eug.  Asse. 

Bonn*,  Souvenirs  de  17M  sur  le  Barreau  de  Paru. 
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-  Delamalle,  Éloge,  dans  se*  Maiéoe}ers  et  OEwr«i 
xerut.  -  De  Royer,  dam  le  Moniteur  do  4  no»,  il*. 

-  Fenet ,  Travaux  préparatoires  du  coda  dwu\ 
TftOifCHiN  (Théodore),  théologien  protes- 
tant, né  le  17  avril  1582,  à  Genève,  oè  il  est 
mort,  le  19  novembre  1657.  II  était  issu  d'us 
r.imille  cliampenoise,  qui  embrassa  la  retigta 
r  formée  (1)  et  qui  se  réfugia  en  partie  à  Genève. 
De  bonne  heure  il  cultiva  les  lettres  sous  lesaut- 
pices  deTh.deBèze(a),sonparraintfreuuentales 
universités  de  Baie  et  de  Heidelberg,  et  perfec- 
tionna ses  connaissances  dans  un  voyage  à  tra- 
vers la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France.  Il 
professa  dans  sa  patrie  l'hébreu  (1606),  pub  la 
théologie  (1615),  et  devint  en  1620  recteur  de 
l'Académie.  A  ces  fonctions  il  joignit  celles  de 
pasteur  de  la  ville,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
ions, *  comme  personnage  d'expérience  et  de 
grand  savoir  »  \  ainsi  il  fut  chargé  de  réfuter  les 
•ttaques  du  P.  Cotton  contre  la  Bible  protes- 
tante, d'accompagner  le  duc  de  Rohan  dans  sa 

ampagne  de  la  Valteline  (1632),  enfin  de  ccu- 
férer  avec  J.  Dury  au  sujet  de  la  réunion  des 
calvinistes  et  des  luthériens  (1655).  Panni  s» 
ouvrages    on  remarque   :   Cotton  plagiaire; 
Genève,  1820,  in-8°;  —  De  bonis  opehhtt; 
ibid.,  1628,  in-4°;  —  Oratio  fun.  Henri*  to- 
rts Rohanii;  ibid.,  1638,  in-4°.      ^^^ 
Trokchin  (  Louis  ),  second  fils  du  précédent  ni 
1  le  4  décembre  1629,  à  Genève,  où  il  est  «sft, 
le  8  septembre  1705.   Après  avoir  étudié  m 
|  théologie  à  Genève  et  à  Saumur,  il  fut  adn» 
au  ministère  (1651) ,  et  appelé ,  au  retour  de  us 
voyages,  par  l'église  de  Lyon  (1654).  Keveae 
en  166t  dans  sa  ville  natale  pour  y  professer  n 
théologie,  il  apporta  dans  ses  leçons  une  ini- 
'  traction  solide  et  variée,  un  excellent  jugeunat, 
beaucoup  de  défiance  de  ses  propres  lumières, 
et  surtout  des  sentiments  de  tolérance  qu*B  svnt 
puisés  à  l'Académie  de  Saumor,  et  qui  excitèrent 
contre  lui  tout  l'ancien  parti  calviniste.  Ce  fut  à 
cause  du  principe  de  la  prédestination  absolus, 
dont  Fr.  Turretin  était  l'ardent  partisan,  que  a 
guerre  éclata  entre  les  deux  professeurs;  elle 
dura  plus  de  vingt  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  n 
mort  de  Turretin  (1687),  et  partagea  les  cantons. 
Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  cette 
dispute  religieuse,  que  Chaufepié  a  lenguenent 
rapportée;  qu'il  suffise  de  dire  que  TroncWa  vil 
se  propager  peu  à  peu  des  idées  plus  modérées, 
et  abolir,  en  1706,  l'adhésion  obligatoire  aufcr- 
mulaire  connu  sous  le  nom  de  Consensus.  ■ 
entretenait  un  commerce  épistolaire   avec  ne 
grand  nombre  de  savants  et  avec  quelques  pré- 

ii)  Son  père,  Rémi,  offlclrr  d'artillerie,»*  en  «*» 
Troye»,  fut  reçu  en  117»  boorgeob  de  Genève,  et  J  *•■* 
dan»  le  grand  conseil,  il  ne  terril  pat  Henri  !▼.  cerna* 
on  l'a  prttendo  ;  malt  en  Ht»  ce  prince  ayant  prié  fc» 
magistrat»  genefoia  de  te  lui  prêter-  pour  poser  la  pj- 
tards  derant  Troyea  »,  U  fit  ta  demande  Kpootate^aft- 
tendu  la  nécestlté  qu'on  avait  det  tenrlces  deceloeJcItT. 
leml  mourut  en  ISO»,  laissant  huit  eabtntt. 

S)  Il  epoota  Tbeodora  Roeca ,  ta  tue  adopUte.etei 
eut  neuf  cotant*. 
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tutu 


{lais,  Burnet  entre  autres,  qui  louait 
en  lui  une  vertu  extraordinaire  et  une 
ce  noble  et  persuasive.  On  a  de  lui  : 
théologie*; Genève,  1663,  in-4°;  —De 
mtia  Dei;  ibid.,  1670,  in-4*  ;  —  des  ser- 

cam(  Louis),  petit-fils  du  précédent, 
4  octobre  1757,  à  Genève,  où  il  ensei- 
épais  vingt  ans  la  théologie,  est  auteur 
issertatioos  latines. 

cbin  (François),  avocat,  frère  du  pré- 
né  en  1704,  mort  en  1798,  s'est  fait  con- 
lar  deux  cabinets  de  tableaux  précieux, 
ier  desquels  fut  acheté  par  l'impératrice 
aie.  Outre  les  Catalogues  raisonnes 
a  publiés  en  1765  et  en  1780,  il  a  laissé 
teil  intitulé  Mes  Récréations  drama- 
;  Genève,  1779-84,  5  vol.  in-8»,  et  1789, 
-8°),  et  qui  contient  vingt  tragédies,  dont 
appartiennent  en  propre,  et  le  reste,  qu'il 
ié,  est  de  P.  Corneille,  Rotrou  et  du  Ryer. 
chiw  (Jean- Robert  ) ,  cousin  des  deux 
ats,  né  le  3  octobre  1710,  à  Genève, 
Il  mars  1793,  à  Rolle( canton  de  Vaud). 
nbre  du  grand  conseil  à  vingt  huit  ans, 
joint  en  1739  à  Pierre  Mussard  pour  la 
lion  d'un  traité  avec  le  roi  de  Sar- 
En  1759  il  devint  procureur  général,  et 
lie  charge ,  si  inférieure  à  son  mérite , 
re  de  tant  de  savoir  et  d'éloquence  que 
nsfield  disait  à  ce  propos  :  »  Dans  notre 
ronchin  eût  été  chancelier.  »  Sa  lutte 
loosseau  brisa  sa  carrière.  Après  la  con- 
on  de  P Emile  et  le  décret  d'arrestation 
Mitre  son  auteur,  mesures  qui  furent 
ir  le  grand  conseil  de  Genève  à  l'insti- 
wrète  de  la  France ,  Troncbin  entreprit 
istifier  en  publiant,  sous  le  voile  de  l'a- 
,  le  pamphlet  intitulé  Lettres  écrites  de 
pagne  (Genève,  1763,  in-8°et  in- 12). 
o ,  qui  le  réfuta  avec  beaucoup  d'éner- 
ses  Lettres  de  ta  montagne,  reconnut 
ait  accompli  une  tâche  ingrate  avec 
itestable  talent  et  un  art  infini.  Toute- 
tnehin  refusa  d'associer  son  nom  à  la 
on  violente  des  troubles  populaires  qui 
at  l'année  suivante  dans  sa  patrie,  et  se 
la  campagne,  où  il  consacra  ses  loisirs  h 
rres  de  bienfaisance.  On  attribue  encore 
patrat  :  Discours  (deux)  sur  Vesprit  de 
(evfcbitel,  1764,  in- 12),  et  Lettres  popu- 
à  l'on  examine  la  Réponse  (de  d'Iver- 
is  Lettres  de  la  campagne  (1765,  in-8°). 

êtveL  Lexictm.  —  Chanfeplé,  Nouveau  Met. 
enebler,  Hist.  UUér.  de  Genève,  U  III.  -  Haag 
unce  proUst. 

CHin  (Théodore),  célèbre  médecin, né  le 
M>9,  à  Genève,  mort  le  30  novembre  1781, 
Son  grand-père,  Antoine ,  frère atné  du 
»  Louis  (voy.  ci-dessus),  s'établit  comme 
■  à  Lyon  ;  il  avait  pour  mère  Aogélique 
ni.  Son  père,  Jean-Robert,  qui  faisait 


aussi  la  banque,  ayant  vu  sa  fortune  détruite  par 
la  chute  du  système  de  Law,  le  jeune  Théodore, 
alors  âgé  de  seize  ans ,  fut  envoyé  en  Angle- 
terre auprès  du  fameux  Bolingbroke,  à  qui  il  était 
allié.  Par  le  conseil  de  ce  dernier,  qui  Pavait  fait 
admettre  dans  l'université  de  Cambridge,  il 
s'appliqua  à  la  médecine,  et  se  rendit  à  Leyde 
pour  y  suivre  les  leçons  de  Boerhaave.  Une  liai- 
son intime  se  forma  bientôt  entre  le  disciple  et  lé 
maître.  A  peine  reçu  docteur,  sur  la  présentation 
de  deux  thèses  De  nympha  et  De  clitoride 
(Leyde,  1736,  in-4»),  Tronchin  alla  s'établir  à 
Amsterdam,  et  là,  rapporte  Condorcet,  «  Pestime 
de  Boerhaave,  des  succès  soutenus,  et  ce  don  se- 
cret que  la  nature  lui  avait  donné  d'obtenir  la 
confiance,  m  le  mirent  à  la  télé  des  médecins  de 
la  ville.  Pendant  près  de  vingt  ans  il  y  mena,  au 
sein  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis,  la 
vie  la  plus  heureuse  et  la  plus  considérée,  et  y 
occupa  les  fonctions  de  président  du  collège  des 
médecins  et  d'inspecteur  des  hôpitaux.  Le  mé- 
contentement qu'il  éprouva  de  l'établissement 
du  stathoudérat  héréditaire  le  ramena  dans  sa 
patrie.  On  s'empressa  de  lui  conférer  les  titres  de 
professeur  honoraire  (févr.  1755)  et  de  direc- 
teur de  la  bibliothèque  publique  (1756).  La  mé- 
thode de  l'inoculation  commençait  à  se  ré- 
pandre; Tronchin,  qui  l'avait  appliquée  à  ses 
propres  enfants,  y  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  une  pratique  constamment  heureuse.  Aussi 
fut-il  appelé  en  1756  à  Paris  et  en  1765  à  Parme 
pour  inoculer  les  enfants  du  duc  d'Orléanset  ceux 
de  l'infant  Philippe.  En  1766,  sur  les  instances 
réitérées  du  duc  d'Orléans,  il  vint  se  fixer  à 
Paris  comme  son  premier  médecin.  «  Dès  lors, 
disent  MM.  Haag,  il  devint  le  médecin  à  la  mode 
dans  le  grand  monde;  on  le  consultait  de  tous 
les  pays  de  l'Europe;  les  femmes  surtout  raf- 
follaient  de  lui ,  et  l'on  doit  convenir  qn'il  jus- 
tifiait l'engouement  général  par  son  heureuse 
physionomie,  ses  manières  nobles  et  gracieuses, 
sa  conversation  délicate  et  polie,  à  laquelle  une 
teinte  d'indépendance  républicaine  ajoutait  un 
nouveau  charme.  Sensible  et  bienfaisant,  il  con- 
sacrait régulièrement  deux  heures  par  jour  à  ce 
qu'il  appelait  son  bureau  de  philanthropie,  c'est- 
à-dire  à  donner  des  consultations  gratuites  aux 
pauvres ,  à  qui  il  fournissait  même  de  l'argent 
nécessaire  pour  les  médicaments.  »  Malgré  les 
sommes  énormes  que  lui  rapporta  l'exercice  de 
son  art,  il  ne  laissa  qu'une  fortune  médiocre. 
Les  hommes  les  plus  illustres  de  ce  temps, 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Thomas, 
s'honorèrent  d'élre  au  nombre  de  ses  amis  ;  les 
universités  de  Genève  et  de  Montpellier  lui  déli- 
vrèrent un  diplôme  d'honneur;  les  Académies 
des  sciences  de  Paris ,  de  Berlin,  de  Londres , 
d'Edimbourg,  de  Stockholm  et  de  Pélersbourg 
l'admirent  à  titre  d'associé  étranger.  Une  mala- 
die violente  l'enleva  en  peu  de  jours,  à  Page  d'en- 
viron soixante-treize  ans.  Le  nom  de  Tronchin 
se  retrouve  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  des 
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Mémoires  du  dix-huitième  siècle.  Cependant  il 
n'a  produit  aucun  système,  et  ne  s'est  même 
rattaché  à  aucun;  c'est  moins  à  son  Ravoir  et  à 
son  originalité  qu'à  ses  grandes  qualités  person- 
nelles qu'il  a  dû  la  célébrité  dont  il  jouit.  Son 
caractère  modeste  et  circonspect  se  montra  dans 
sa  pratique,  en  général  ex  pédante.  Partisan  d'une 
hygiène  bien  entendue ,  attendant  phis  de  la  na- 
ture que  des  médicaments,  il  traitait  la  plupart 
des  maladies  par  le  régime  et  par  l'exercice. 
Les  titres  qui  lui  méritèrent  la. reconnaissance 
publique  sont  d'avoir  contribué  à  répandre  l'u- 
sage de  l'inoculation  ;  d'avoir  adouci  le  régime 
des  femmes  en  couches;  de  leur  avoir  persuadé 
d'être  nourrices  après  avoir  été  mères,  et  de 
s'être  occupé  des  enfants  au  point  de  vue  de 
leur  éducation  physique.  Une  pratique  très-éten- 
due ne  pennit  point  à  Tronchin  de  publier  de* 
ouvrages;  outre  les  deux  thèses  citées,  on  a  de 
lui  :  De  coliea  pictorum;  Genève,  1757,  in-8°; 
Amst.,  1758,  in-4Q;  Iéna,  1771,  in-8*  :  ce  traité 
fut  vivement  critiqué  par  Bouvart,  qui  repro- 
chait à  l'auteur  «  d'avoir  fait  partout  des  em- 
prunts littéraires  sans  laisser  de  reconnaissances 
à  ses  créanciers  »  ;  —  des  articles  dans  l'Ency- 
clopédie; —  des  observations  dans  les  Mém. 
de  VAcad.  de  chirurgie,  t.  V;  —  une  éditdes 
Œuvres  de  Baillou;  Genève,  1762,  2  vol. 
in-4°,  avec  une  introduction. 

De  sa  femme,  Hélène  de  Witte,  morte  le  17 
août  17G7,  à  Paris,  il  eut  deux  fils  et  une  fille. 

Srnebler,  Hist.  littér.  de  Cenèœ,  t.  II!.  -  Pfëerot. 
des  komvut  cet.  de  France ,  ann.  n«.  —  Biogr.  nid. 
—  Dezelroerlii,  DM.  hist  de  la  med.  —  naag  frères, 
France  protest.  —  Grtmm ,  Corresp.,  mal  1781.  —Vol- 
taire, idem  —  Condorcet,  Éloges  —  Lonts,  Éloges,  ittt. 
Mémoires  de  Marmuntel,  de  M""  d'ÉpInay,  ele. 

trono  (Mccolà),  doge  de  Venise,  né  vers 
1397,  mort  le  28  juillet  1473,  à  Venise.  Il  suc- 
céda, le  13  novembre  1471,  à  Cristoforo  Moro. 
C'était  alors  un  vieillard  de  soixante-quatorze 
ans,  qui  s'était  fort  enrichi  à  Rhodes,  où  il  avait 
fait  le  commerce.  Rien  de  notable  n'arriva 
sous  son  règne.  Il  fut  remplacé  par  N.  Marcello. 

Daru.  hist.  de  Venise,  t.  11. 

tbonson  (Louis),  auteur  ecclésiastique,  né 
le  17  janvier  1622,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
26  février  1700.  Il  était  fils  de  Louis,  seigneur 
du  Coudra  y,  conseiller  d'État,  en  1641.  Or- 
donné prêtre  en  1647  et  aumônier  du  roi  en 
1648,  il  passa  en  1656  dans  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice.  Il  y  rendit  de  grands  services,  non- 
seulement  dan*  la  direction  du  séminaire,  où  il 
forma  un  grand  nombre  de  prêtres  zélés  et  ins- 
truits, en  fixant  définitivement  les  statuts  de  la 
maison  et  en  étendant  son  influence.  Il  en  fut 
élu  supérieur  en  1676.  C'était  un  homme  d'un 
grand  sens,  d'un  savoir  assez  étendu  et  dune 
piété  exemplaire.  D'un  dévouement  absolu  au 
saint-siège,  il  combattit  les  doctrines  jansénistes, 
s'abstint  de  signer  les  quatre  articles  de  1682, 
et  assista  en  1695  aux  conférences  d'Issy,  où 
furent  examinés  les  livres  de  N«  Guyon.  Fé- 


nclon  se  plaît  à  louer  dans  Tronson ,  son  i 
maître,*  Pamoor  de  la  discipline,  l'h 
la  prudence ,  la  piété  et  le  discernement  ».  On 
a  de  lui  deux  ouvrages  estimes  :  Forma 
cleri;  Paris,  1669»  3  vol.  in- 12;  ibid.f  1727, 
in-4«,  avec  la  4e  partie,  et  1824,  3  vol.  în-6*  et 
in- 12  :  collection  tirée  de  la  Bible,  des  eoncuti 
et  des  Pères  sur  la  vie  et  les  mœurs  des  ecclé- 
siastiques; —  Examens  particulier*  sur  di- 
vers sujets  propres  aux  ecclésiastique*, -par 
un  prêtre  du  clergé;  Lyon,  1690,  in- 11  :  on 
pourrait  citer  pins  de  vingt  éditions  de  ce  livre, 
dont  quelques-unes  ont  été  retouchées  par  l'abbé 
Émery.  Les  Œuvres  complétée  de  Trensom 
ont  été  publiées  par  l'abbé  Migne  (Paris,  1857, 
2  vol.  gr.  in-80)  ;  on  y  trouve  des  écrits  post- 
humes, tels  que  Traité  de  Vobéiuance  (1622, 
in-12) ,  Manuel  du  séminariste  (1823,  2  voL 
in- 12);  Entretiens  et  méditations  ecclésun- 
tiques  (1826),  etc.  Sa  correspondance,  conser- 
vée au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  formé  14  vol 
infol. 

Trorson  (Jean- Pierre),  frère  du  précédent, 
est  auteur  d'une  Vie  de  Marguerite  Acarie, 
dite  Marie  du  S. -Sacrement  (Paris,  1690,  in-12  ) 

Feller,  Met.  kist.  -  introd.  k  lu  Vie  de  M.  Emsrt. 
isci,  1. 1". 

tronson  du  covdrly  (Philippc-Charlêh 
Jean-Baptiste),  officier  d'artillerie,  de  la  fa- 
mille do  précédent,  né  le  8  septembre  1738,1 
Reims,  mort  le  11  septembre  1777.  Tont  jeast 
il  entra  dans  le  corps  des  mineurs,  et  gagna  par 
son  savoir  les  bonnes  grâces  de  Gribeauval,  «si 
pourvut  à  son  avancement.  11  était  chef  de  bri- 
gade d'artillerie  lorsqu'il  accepta  la  proposthsi 
de  Lafayette  de  se  rendre  en  Amérique  avec  k 
grade  de  général  major;  en  allant  joindre  l'ar- 
mée de  Washington,  il  se  noya  en  travenaat 
une  rivière.  Il  était  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences.  Ses  principaux  écrits  sont  :  L'Ar- 
tillerie nouvelle,  ou  Examen  des  changements 
faits  dans  V  artillerie  française  députe  176», 
par  ***;  Amst.  et  Paris,  1772,  in-8*,  i 
en  1790  :  la  publication  de  cet  ouvrage 
lieu  à  une  controverse ,  où  l'auteur  ne 
qua  pas  l'occasion  de  démontrer  l'e 
du  nouveau  système  introduit  par 
val;  —  Mémoire  sur  la  meilleure  mé- 
thode d'extraire  et  de  ra/Jiner  le  salpétrs; 
Paris,  1774,  1790,  in-8°;  —  Mémoire  sur  les 
forges  catalanes;  Paris,  1775,  in-8*;—  Ne*' 
velles  expériences  et  observations  sur  le  fer; 
Paris,  1776,  in-8*;  —  Discussion  de  Forêt* 
profond  et  de  l'ordre  mince;  Paris,  1771, 
in  8°  :  dans  un  autre  mémoire  (1776,  in-8*),! 
considère  ces  deux  ordres  par  rapport  aux  ef- 
fets de  l'artillerie. 
Chaudon  et  Delandtae,  Dict.  kist.  mlv. 

TRONSON  du  couMâY  (  Guillaume- 
Alexandre),  avocat  et  député,  frère  du  précé- 
dent, né  le  18  novembre  1750,  à  Reims,  mort  le 
27  mai  1798,  à  Sinamary  (Guyane).  Sa  qualité* 
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e  fit  destiner  à  l'Eglise;  mais-  après  de 
es  études*  sa  séminaire  de  Reims  II  se  refusa 
gagements  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable  de 
*,  -et  embrassa  la  carrière  dn  commerce. 
fc  dans  ses  intérêts  par  an  associé  Infidèle,' 
a  Ini-mémé  sa  cause  ;  le  gain  de  ce  pro- 
révéla sa  Téritable  vocation.  Il  étudia  ta 
Hfence,  vint  eu  1778  a  Paris,  où  Élie  de 
ont  et  Malesherhes  se  chargèrent  de  le 
,  et  fat  admis  au  barreau  du  parlement. 
es  affaires  difficiles,  qui  mirent  dans  leur 
mr  un  talent  souple,  brillant,  plein  de 
t  de  passion  à  la  fois ,  attirèrent  sûr  lui 
ion  publique.  Loin  de  se  rallier  aux  prin- 
e  la  révolution,  il  défendit  la  royauté 
è,  lança  un  mémoire  contre  le  pillage 
ibrique  Réveillon,  et  sollicita  l'honneur 
levant  la  Convention  l'un  des  avocats  de 
[Vf.  Sa  proposition  n'a)  an t  pas  été  com- 
lée  an  roi,  il  adressa  le  16  décembre  1792  a 
s  Journaux  une  lettre  digne  et  ferme, 
dérant,  disait-Il,  comme  un  devoir  d'aller 
int  des  périls  que  «feutres  semblaient 
t  ».  Sa  généreuse  ambition  ne  put  être 
fe;  mais  11  s'en  dédommagea  en  prêtant 
irs  *te  sa  parole  à  plusieurs  victimes  du 
I  révolutionnaire.  Le  12  octobre  1793, 
i  fut  désigné  d'office  pour  défendre,  de 
avec  Chauveao-Lagarde,  la1  reine  Ma- 
quette, et  déploya  dans  cette  occasion 
t  force  de  son  éloquence.  Aussitôt  la  sen- 
ttdœ  (15  oct.),  les  deux  avocats  furent, 
ré  préalable  de  la  Convention,  et  comme 
de  sûreté  générale,  arrêtés,  conduits 
prison  du  Luxembourg,  et  interrogés 
lent  Tronson  déclara  n'avoir  reçu  au- 
nfidence  de  la  reine,  et  remit  entre  les 
les  représentants  Bayle  et  Yoolland  deux 
i  d'or  et  une  touffe  de  cheveux  qu'il  de- 
re  tenir  de  sa  part  à  l'une  de  ses  femmes. 
emahTil  fut  rendu  à  la  liberté,  et  se  tint 
de  Paris  jusqu'au  9  thermidor.  Au  mois 
embre  suivant  il  défendit  quelques-uns 
mores  du  comité  révolutionnaire  de 
Député  par  les  électeurs  de  Semé  et- 
conselt  des  Anciens  (oct.  1795),  il  fut 
orateurs  du  parti  clicliien,  et  se  prononça 
I  avec  force  contre  la  politique  du  Direc- 
ansla  séance  du  20  aoAt  1797  il  rédigea 
ïrt  relatif  à  la  marche  des  troupes  que  le 
lement,  menacé,  avait  appelées  à  Paris; 
hrconstance  détermina  les  mesures  de 
qui  furent  prises  centre  lui  au  16  fruc- 
tabarqué  à  Rochefort  avec  quatorze  dé- 
!2  sept.  1797),  il  fut  déporté  à  Sinamary, 
it  résister  longtemps  à  ses  chagrins  et  à 
Mité  du  climat.  Outre  un  grand  nombre 
loires  et  de  plaidoyers,  on  a  de  lui  : 
liions  rédigées  pour  mes  enfants  et 
Mitoyens;  s.  I.,  1798,  in*8°  :  lemanus- 
fat  remis  k  la  famille  de  l'auteorpar  son 
de  BarbëMarbola,  qui  lui  ferma  les  I 


yeux  ;•—  Œuvres  choisies ,  avec  une  notice; 
Paris»  i829,  in-8°,  eiiraites  en  partie  du  t.  X  des 
Annotes  du  barreau  français. 

NoUca  des  Œuvres  choisies.  —  Moniteur  finir.  — 
Rabbc,  Blogr.  unir,  et  portât  des  eontemp.  —  Doom, 
partie.   • 

TBOMT  (  Corneille),  peintre  hollandais,  né 
en  1097,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le  7  mars 
1750.  Il  lut  élèved'Araold  Boom*.  En  un  temps 
oh  les  grands  artistes  avaient  disparu,  il  dut  à 
ses  portraits,  à  ses  scènes  comique»,  à  ses  pein- 
tures caricaturales,  un  succès  qui  ne  lui  a  pas 
survécu.  Son  œuvre  la  ping  sérieuse  est  un  ta- 
bleau dans  lequel  il  a  représenté  d'après  nature 
et  de  grandeur  naturelle  les  Directeurs  de  la 
société  des  médecins  d'Amsterdam.  On  lui 
doit  aussi  le  portrait  de  plusieurs  des  notabilités 
de  son  temps ,  entre  autres  deBoerhaave.  Mais 
Troost,  qui  n'est  qu'un  peintre  médiocrement 
habile,  a  dû  surtout  sa  renommée  aux  gouaches 
et  aux  aquarelles  qui  lui  ont  été  inspirées  par  les 
comédies  à  la  mode  ou  par  le  désir  de  tour- 
ner en  ridicule  les  usages  de  la  société  bour- 
geoise et  les  singularités  de  ses  costumes.  Sous 
ce  rapport  il  semble  «avoir  tenté  en  Hollande 
une  oeuvre  analogue  à  celle  que  Hpgarth  ac- 
complissait à  la  même  époque  en  Angleterre. 
Mais  Troost  est  bien  loin  du  puissant  humoriste 
britannique;  il  n'a  ni  sa  force  comique,  ni  son 
sentiment  délicat,  ni  même  ses  qualités  de  peintre. 
Ses  ouvrages  sont  presque  tous  restés  en  Hol- 
lande :  le  musée  d'Amsterdam  possède  son  por- 
trait peint  par  lui-mêmet,  et  le  musée  de  La 
Haye  quinze  dessins  a  la  gouache  dont  le  sujet 
est  emprunté  à  des  comédies  hollandaises  ;  ces 
dessins  sont  moins  intéressants  comme,  œuvres 
d'art  que  comme  documents  à  consulter  pour 
l'histoire  du  costume  pendant  la  première  moitié 
du  dix -huitième  siècle.  Houbraken  a  gravé 
plusieurs  pièces  d'après  cet  artiste.  P.  M. 

Ch.  BtaDC  Peintres  de  C école  hollandaise,  1&S1. 

£  trop  long  {Raymond-Théodore),  ma- 
gistrat français,  né  a  Saint -Gaudens  (Haute- 
Garonne),  le  8  octobre  1795.  11  est  fils  d'un 
professeur  d'humanités  au  collège  de  Sorèze. 
Reçu  avocat  dans  les  premières  années  de  la  res- 
tauration, il  fut  nommé  le  4  mars  1819  substi- 
tut près  le  tribunal  de  Sartène ,  et  passa  en  la 
même  qualité  au  tribunal  de  Corte  (1er  sept. 
1819),  puis  à  la  cour  royale  de  Bastia  (28  juiU. 
1820).  Consacrant  à  l'étude  tous  les  loisirs  que 
toi  laissait  l'audience ,  il  fit  une  lecture  assidue 
des  anciens  commentateurs  des  lois  romaines  et 
des  légistes  français.  L'ample  bibliothèque  d'un 
vieux  conseiller  de  Bastia  lui  fut,  dit-on,  d'un 
grand  secours  dans  ce  sèje  pour  la  science  qui 
le  portait  en  même  temps  vers  une  étude  plus 
approfondie  des  langues  anciennes  et  de  l'his- 
toire Nommé  substitut  du  procureur  général  à 
Alençon  (4  déc  1822),  il  n'y  demeura  qu'une 
année,  et  revint  à  Bastia  (15  oct.  1823),  mais 
cette  fots  comme  avocat  général.  C'était  lé  der- 
nier séjour  qtTII  devait  >  ftirc.  EàyOyé 
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avocat  général  à  Nancy  (1er  sept.  1825)  (1), 
il  y  fonda  sa  réputation  de  légiste,  dans  un 
procès  célèbre  de  domanialité(l83?),  où  il  eut 
à  éclaircir  les  questions  les  plu*  difficiles  du  droit 
féodal  et  du  droit  public.  Il  fut  nommé,  le  6  oc- 
tobre 1832,  président  de  chambre  à  la  même 
cour.  L'année  suivante,  il  publia  son  premier 
ouvrage,  le  traité  des  Privilèges  et  hypothèques 
(Paris,  1833,  4  vol.  in-8°),  où  l'économie  poli- 
tique se  mêle  heureusement  au  développement 
juridique  du  sujet,  et  fournit  à  la  Revue  de  lé- 
gislation plusieurs  articles  dans  lesquels,  expo- 
sant les  origines  de  la  féodalité ,  il  réfutait  les  | 
systèmes  historiques  de  Dumoulin  ,  de  Loyseau  j 
et  de  Daguesseau.  Conseiller  à  la  cour  de  cassa-  j 
tion  le  12  novembre  1835,  il  continua  d'expli-  , 
quer  le  droit  civil  par  la  publication  de  ses  ; 
commentaires  sur  la  Vente  (1834),  la  Prescrip'  \ 
tion  (1835),  r Échange  et  le  Louage  (1840),  le  -, 
Contrai  de  société  (1843),  le  Prêt  (1845),  le  1 
Mandat,  le  Dépôt,  le  Cautionnement  et  la  \ 
Contrainte  par  corps  (1845-47),  et  plus  tard  I 
le  Contrat  de  mariage  (1850),  les  Donations 
(1855),    et  la  Transcription   hypothécaire  | 
(1856).  Il  faut  citer  ici,  comme  une  heureuse  in- 
novation ,  les  préfaces  qui  précèdent  chacun  de 
ces  traités,  et  où  l'auteur  développe  avec  une 
hauteur  de  vue  remarquable  les  côtés  historiques 
et  philosophiques  de  son  sujet.  Le  4  juillet  1846, 
M.  Troplong  fut  appelé  dans  la  chambre  des 
pairs  ;  mais  il  n'y  prit  pas  une  seule  fois  la  pa- 
role. Il  avait  été  élu  le  12  novembre  1840  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  à  la  place 
de  Daunou.  Défenseur  du  principe  d'autorilé,  il 
se  rattacha  au  gouvernement  napoléonien,  et 
reçut  dès  le  22  décembre  1848  la  première  pré- 
sidence de  la  cour  de  Paris,  une  place  dans  la 
commission  consultative  formée  après  le  coup 
d'Êlat,  un  siège  au  sénat  (16  janv.  1 852)  et  bientôt 
le  titre  de  président  de  ce  corps,  enfin  la  première 
présidence  de  la  cour  de  cassation  (18  déc  1852), 
héritage  de  Portalis ,  un'  siège  au  conseil  privé 
(1er  fév.  1858),  et  la  grand*  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  le  rapport  sur 
la    proposition  relative    au  rétablissement  de 
l'empire  (6  nov.  1852),  forme  monarchique  qui, 
disait-il,  «  avait  tous  les  avantages  de  la  répu- 
blique sans  en  avoir  les  inconvénients  »,  et  le 
rap|K>rt  sur  le  sénatus-consulte  qui ,  par  modi- 
fication de  la  constitution ,  donnait  une  étendue 
nouvelle  aux  attributions  financières  du  gouver- 
nement en  restreignant  l'intervention  du  corps 
législatif  au  vote  du  budget  par  ministère  (25 
déc.  1852).  Depuis  il  a  fait  succéder  à  ses  amples 
commentaires  du   droit  civil  de  nombreux  ar- 
ticles d'histoire  politique,  dont  quelques- uus  ont 
soulevé  une  polémique  assez  vive;  citons,  dans 
la  Revue  contemporaine ,  ceux  qui  sont  rela- 
tifs aux  derniers  temps  de  la  république  romaine 

(l)  L'année  suivante  11  alla  en  Corse  contracter  une 
•Dloo  aux  vaux  de  laquelle  son  cœur  depuis  quelque 
tempe  déjà  n'était  pas  Indiffèrent. 
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(1856-1863).  Comme  jurisconsulte.  M.  Troptoag 
a  contribué  à  maintenir  à  sa  hauteur  la  science 
du  droit  en  la  combinant  heureusement  avec  les 
études  historiques  et  philosophiques  :  l'abon- 
dance des  recherches  et  des  idées,  Pédat  et 
quelquefois  la  fougue  du  style,  auxquels  s'a- 
joute souvent  la  nouveauté  hardie  des  théories, 
tels  sont  les  caractères  particuliers  à  ses  traités 
de  droit  civil.  Outre  les  ouvrages  cités,  oa  a 
encore  de  lui  :  De  V Influence  du  christianisme 
sur  le  droit  civil  des  Romains;  Paris,  1843, 
in-89;  —  Du  Pouvoir  de  rÉtat  sur  renseigne- 
ment, d'après  V ancien  droit  publie;  Paris, 
1844,  in-8°;  —  De  la  Propriété,  d'après  k 
code  civil;  Paris,  1848,  in-18. 

Monit.  univermi.  -  Ttsseron,  le  Sénat.  -  JWrv*  etn- 
temporaine,  M  nov.  isto. 

trotti  (Giovanni-Battista),  dit  le  Mal- 
osso,  peintre,  né  en  1555,  à  Crémone,  mort 
après  1607.  Il  fut  le  meilleur  élève  de  Ben. 
■  Campi ,  qui  lui  donna  en  mariage  l'une  de  ses 
nièces  et  lui  légua  ses  dessins  et  son  atelier.  Ai 
sortir  de  l'école,  il  travailla  à  la  cour  de  Parue 
en  concurrence  avec  Augustin  Camche(l).  Il 
parait  avoir  pris  pour  modèle  le  style  du  Sojaro, 
mais  en  exagérant  l'emploi  des  couleurs  claires 
aux  dépens  du  relief  et  de  la  douceur  des  con- 
tours. En  compensation,  il  a  fait  des  tètes  déli- 
cieuses, s'arrondissant  avec  grâce  et  animées  par 
un  sourire  plein  de  charme.  «  Il  est  difficile,  <fit 
Lanzi,  de  trouver  dans  tant  de  villes  diverses  uaée 
ses  tableaux  qui  puisse  être  comparé  à  on  antre 
a  l'égard  de  l'invention.  Il  sut  varier  aussi  *  ton 
gré  l'imitation  du  style.  »  Ajoutons  que  les  kmk 
de  paysage  sont  traités  par  lui  avec  un  soin  et 
une  (inesse  extrêmes.  Parmi  ses  fresques,  les  phi 
renommées  sont  celles  qu'il  exécuta  à  Panne,  ai 
palais  royal  del  Giardino ,  peintures  qui  lui  ab- 
ritèrent le  titre  de  chevalier.  C'est  surtout  dam 
ses  tableaux  que  le  Malosso  peut  être  apprécié  i 
sa  juste  valeur.  Une  de  ses  œuvres  capitales  exûfc 
dans  la  chapelle  de  la  Résurrection,  attenante 
l'église  Saint-Luc  de  Crémone  ;  il  y  a  peint,  parfit 
à  fresque,  partie  à  l'huile,  divers  traits  da 
Nouveau  Testament.  Crémone  possède  encore 
de  lui  un  grand  nombre  d'antres  ouvrage»,  tek 
que  :  la  Résurrection  du  Christ  et  la  Descente 
du  Saint- Esprit  (cathédrale);  la  Vierge  et  ht 
Saints  protecteurs  de  Crémone  (  palais  tmbkc); 
Sainte  Catherine  au  pied  de  la  croix,  Saint 
Thomas  d*Aquint  la  Décollation  de  saint 
Jean-Baptiste  (Saint-Dominique);  le  Sauteur 
et  la  Vierge  (Saint-Luc)  ;  la  Vierge  avec  i 
Hyacinthe  et  sainte  Cécile  (Sainte-Lucie);  i 
Descente  de  croix  et  une  Tentation  de  x 
Antoine  (  Saint* Jacques  ).  Les  ouvrages  du  Ht- 
losfo  ne  sont  pas  nombreux  hors  de  sa  ville  nt> 


(l)  Carraehe,  voyant  qne  cet  artiste,  qn*U 
pourtant  pas  son  égal,  plaisait  g eneraleaMot  pis»  fnt 
lui,  dit  que  -  le  TrotU  était  un  os  bien  ster.  an  wml  mm, 
qu'on  lui  avait  donné  S  ronger  ».  Telle  fat  Vt 
surnom  que  le  peintre  Créswmaia  s'etnprea 
et  dont  U  signa  Berne  plnslenra»ntfnt*n. 
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taie.  On  ignoré  l'époque  exacte  de  sa  mort  ;  mais 
die  doit  être  postérieure  à  1607,  date  que  nous 
Ibon*  sur  la  Piété  citée  par  Lanzi.  Le  Malosso 
forma  on  assea  grand  nombre  d'élèves  :  le  Nu- 
votant,  le*  frères  Lodi,  G.  Calvi,  Lambri,  Ku- 
dide Trotti,  son  neveu,  etc.  £.  B— n. 

Zatst,  PUtori.  -  OretU.  MemorU.  -  Lanzt,  OrUndl, 
TleoaL  —  GraMelll,  Guida  diCremona, 

ITUOUSSKAU (Armand),  médecin  français, 
né  à  Tours,  en  1801.  Fils  d'un  maître  de  pension, 
mort  sans  fortune,  en  1811,  il  obtint  une  bourse 
an  lycée  d'Orléans,  où  il  eut  des  succès  en  rhé- 
torique et  en  philosophie.  Après  avoir  été  deux 
an*  maître  d'études  dans  une  institution  de  Tour*, 
il  devint  régent  au  collège  de  Château roux(  1820)  ; 
mais  bientôt  il  quitta  renseignement  pour  aller 
à  Paris  étudier  la  médecine  (1823).  A  peine 
avait-il  commencé  cette  nouvelle  carrière  qu'un 
arrêté  de  M.  de  Frayssinous  ferma  l'école  de  mé- 
decine; ce  contre-temps  obligea  M.  Trousseau  à 
retourner  dans  sa  ville  natale;  il  y  suivit  la  cli- 
nique do  docteur  Bretonneau  ,  dont  plus  tard  il 
est  demeuré  l'ami.  Reçu  docteur  en  1825  a  Paris, 
il  entra  dans  l'hospice  de  Charenton  comme  in- 
terne, et  compléta  ses  études  par  des  travaux 
d*aoatomie  et  de  pathologie  comparées,  dont 
l'école  d'Alfort  lui  fournit  les  matériaux.  En  1827, 

I  te  présenta  au  concours  de  l'agrégation,  et  fut 
L'année  suivante  il  reçut  du  gouver- 

la  mission  d'observer  la  diphmérite  et 
i  maladies  épidémiques  qui  désolaient  la 
pois  de  se  rendre,  en  compagnie  de 
MM.  Louis  et  Chervin,  à  Gibraltar,  où  sévissait 

II  lèvre  jaune;  il  fut  atteint  de  cette  maladie,  et 
décoré  à  son  retour.  Médecin  des  hôpitaux  en 
flSSl»  il    remplaça  immédiatement  Récamier 

t  trois  ans  a  l'hôtel-Dieu.  En  1836,  il  par- 
i  avec  M.  Belloc  le  prix  offert  par  l'Aca- 

de  médecine  sur  la  phthisie  laryngée. 
Yen  le  morne  temps,  il  achevait  le  Traité  de 
thérapeutique,  ouvrage  devenu  classique,  et 
ejîi  montre  clairement  que  l'auteur  procède  de  Ré- 
camier et  surtout  de  Bretonneau,  dont  il  reflète 
tontes  les  doctrines.  C'était  un  titre  important 
pour  M.  Trousseau  que  l'apparition  de  ce  traité 
à  ooeépoqoeoù  les  théories  de  Broussais  avaient 
presque  complètement  ruiné  la  matière  médi- 
cale; il  lui  en  fut  tenu  compte,  et  la  chaire  de 
thérapeutique,  obtenue  au  concours  en  1839, 
léeompanu  ses  efforts  ;  son  cours  fut  un  des  plus 
aoJvi*,  non  pas  qu'on  y  vint  cliercher  la  science 
profonde  et  sûre,  mais  les  élèves  y  furent  attirés 
m  foole  par  une  diction  pittoresque ,  dea  vues 
■onvellee,  dea  rédU  piquants.  A  l'hôpital  Saint- 
jkatoftne  (1839),  pois  a  l'hôpital  Necker,  il  se 
Mm  à  de  nombreuses  expériences  de  théra- 
peutique, expériences  qui  servaient  de  base  a 
dea  théories  parfois  hâtives  et  à  des  généralisa- 
tas  auxquelles  lui-même  n'accordait  pas  une 
km  longue  durée.  En  1848,  son  passage  a  l'hô- 
pital des  Enfanta  fut  encore  signalé  par  des  leçons 

i  très-suivies ,  sur  le  croup ,  le  rachitis, 
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les  fièvres  éruptives  et  les  maladies  spéciales  à 
la  seconde  enfance.  Ce  fut  cet  enseignement  qui 
répandit  la  pratique  de  la  trachéotomie  dans  la 
période  extrême  du  croup,  et  de  la  thoracentèse 
dans  les  épanchements  pleurétiques  aigus.  Le 
18  décembre  1852,  M.  Trousseau  remplaça  dans 
la  chaire  de  clinique  interne  a  l'hôtel-Dieu 
M.  Chomel,  démissionnaire  par  refus  de  ser- 
ment Il  n'a  pas  cessé  jusqu'à  présent  d'y  exercer 
une  grande  influence  sur  la  jeunesse,  qui  goûte 
sa  prédilection  pour  l'exposition  des  maladies 
nouvellement  découvertes,  l'ingéniosité  des  vues, 
la  hardiesse  de  la  thérapeutique.  Pour  lui  la 
médecine  est  un  art,  non  une  science;  il  la  pra 
tique  en  artiste,  et  donne  à  l'empirisme  une  large 
part  Aussi  est-ce  un  contraste  assez  piquant  que 
l'appel  qu'il  fait  à  la  contradiction  par  l'obser- 
vation des  faits,  et  le  ton  affirmatif  au  plus  haut 
degré  avec  lequel  il  enseigne.  Aujourd'hui  il  oc- 
cupe la  plus  brillante  position  parmi  les  prati- 
ciens français.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1848  il  a  représenté  à  la  Cons- 
tituante le  département  d'Eure-et-Loir;  il  y  a  fait 
preuve  d'indépendance  et  de  libéralisme.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  résistance  qu'il  est  arrivé  à 
conquérir  le  premier  rang  dans  la  médecine; 
longtemps  il  a  été  en  butte  à  de  vives  critiques, 
et  c'est  en  1856  seulement  qu'il  a  pu  entrer  dans 
l'Académie  de  médecine. 

Les  principales  publications  de  M.  Trousseau 
sont  :  Table  analytique  du  Traité  des  maladies 
chirurgicales  de  Boyer;  Paris,  1828,  in-8«;  — 
(avec  Leblanc)  Atlas  du  dictionnaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  vétérinaires;  Paris, 
1828,  gr.  in-fol.  ;  —  .(avec  H.  Pidoux)  Traité 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale; 
Paris,  1836-39,  3  vol.  in- 8°;  sept  édit  et  dea 
traductions  en  plusieurs  langues  ;  —(avec  H.  Bel- 
foc)  Traité  pratique  de  la  phthisie  laryngée 
et  des  maladies  de  la  voix;  Paris,  1837,  in-8% 
6g.;  trad.  en  allemand  et  en  anglais;  —  Des 
principaux  aliments  envisages  sous  le  rap- 
port de  V hygiène;  Paris,  1838,  in-4°;  —  Nou- 
velles Recherches  sur  la  trachéotomie  pra- 
tiquée sur  la  période  extrême  du  croup; 
Paris,  1851,  in-8*;  —  Clinique  médicale  de 
V hôtel- Dieu  ;  Paris,  1860-62,  2  vol.  in-8*;  — 
Conférence  sur  Vempirisme  en  médecine; 
Paris,  1863,  in-8°.  M.  Trousseau  a  en  part  en 
■  1834  à  la  fondation  du  Journal  des  connais- 
sances médico- chirurgicales,  et  il  a  fourni 
beaucoup  d'articles  aux  Archives  générales  de 
médecine.  Dcchadssot. 

Sicballc,  Médecins  dé  Paris.  —  Laaêffae,  *im  tel 
archives  ds  méd.,  for.  I8él.  -  Bonnet,  CalerU  dm 
kommet  du  jour,  fSSt. 

Tftorjvé  {Charles- Joseph,  baron),  littéra- 
teur français,  né  a  Chalonnes*  sur-Loire  (Anjou), 
le  24  septembre  1768,  mort  a  Paris,  le  18  oc- 
tobre 1860.  Il  était  fils  d'un  ouvrier  menuisier. 
Un  financier  homme  du  monde,  Pauly,  alors 
concessionnaire  dea  mines  de  houille  de  Salnt- 
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Georges-Châtelaison,  sitnées  près  de  Chalonnes, 
et  plus  tard  secrétaire  ordinaire  de  la  reine 
Marie- Antoinette,  ayant  pris  en  amitié  ce  joli 
enfant,  lui  fit  faire  de  bonnes  études,  où  it  eut 
de  grands  succès.  D'abord  clerc  de  notaire  à 
Paris,  il  commença  en  1791  à  travailler  au 
Moniteur  universel,  dont  il  devint  en  1794 
rédacteur  en  chef.  Il  fournit  à  ce  journal  soit 
en  pro3e ,  soit  en  vers ,  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, qui  n'ont  de  remarquable  qu'une  rare 
mobilité  d'opinion.  Choisi  le  î  novembre  1795 
comme  secrétaire  général  du  Directoire  par  l'in- 
fluence de  La  Revellière-Lépeaux  (1),  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'au  6,  et  donna  sa  démis- 
sion sous  prétexte  de  l'insuffisance  de  ses  talents 
administratifs.  L'obscurité  dont  il  avait  prétendu 
ne  plus  sortir  ne  tarda  pas  à  lui  peser  :  d'un 
caractère  versatile  et  ambitieux,  il  voulut  prendre 
une  part  plus  active  aux  affaires,  et  par  le  crédit 
du  même  directeur  il  obtint,  en  octobre  1797, 
d'être  envoyé  à  Naples  comme  premier  secré- 
taire de  légation.  Ensuite  il  fnt  envoyé  avec  le 
titre  de  ministre  à  Milan  (février  1798),  et  de  là 
à  Stuttgard  (mars  1799);  mais  au  bout  d'un 
mois  il  fut  forcé  de  quitter  le  Wurtemberg.  La 
Revellière-Lépeaux,  qu'indignèrent  dans  la  suite 
les  palinodies  de  son  jeune  et  intelligent  protégé, 
dit  dans  ses  Mémoires  que  sa  conduite  fut  alors 
aussi  digne  d'estime  qu'elle  fut  plus  tard  digne 
de  mépris.  Devenu  le  26  décembre  1799  membre 
du  Tribunat,  où  il  se  montra  très-dévoué  au 
général  Bonaparte,  Trouvé  obtint  le  22  juin 
1803  la  préfecture  de  l'Aude,  qu'il  conserva  après 
le  premier  et  reprit  après  le  second  retour  de 
Louis  XVII 1.  Mais  son  dévouement  servilc  à 
Napoléon  s'était  alors  changé  en  un  royalisme 
furibond  et  persécuteur,  auquel  Laine,  ministre 
de  l'intérieur,  fut  obligé  de  mettre  un  terme  en 
le  destituant  (26  septembre  1816).  Il  devint  alors 
rédacteur,  puis  éditeur  responsable  du  Conser- 
vateur (1819),  et  dirigea  pendant  plusieurs  an- 
nées, après  la  chute  de  cette  feuille  ultra-mo- 
narchique (1820),  une  imprimerie  à  Paris.  II 
rentra  en  faveur  sous  le  ministère  Polignac,  et 
fut  nommé  mattre  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire (26  août  1829),  et  chef  de  la  division 
des  beaux-arts  au  ministère  de  l'intérieur  (fév. 
1830).  La  révolution  de  Juillet  le  priva  de  ces 
emplois.  Trouvé  avait  reçu  de  Napoléon  !«■  le 
titre  de  baron.  Ses  ouvrages  sont  :  Pausanias, 
tragédie  en  cinq  actes;  Carcassonne,  1810, 
in-8°  :  cette  tragédie  en  vers,  dont  le  sujet,  dit 
la  préface ,  est  le  9  thermidor,  avait  été  repré- 
sentée au  théâtre  Feydeau,  en  1795,  comme  pièce 
de  circonstance  ;  —  Essai  historique  sur  les 
états  généraux  de  la  province  de  Languedoc, 
et  Description  générale  et  statistique  du  dé 
parlement  de  r Aude;  Paris,  1818-19,2  vol.  in-4°, 
avec  carte  et  planches;  —  Jacques   Cœur; 

(1)  Trouvé  avait  épousé  une  routine  d'André  ThoMn,  le 
jardinier  botaniste,  qui  iai-roéme  ctait  un  des  amis  In- 
"     i  de  La  Revelllère. 


Paris,  1840,  in-8°;  —  Anne  de  Beaujeu, 
Jeanne  de  France  et  Anne  de  Bretagne,  «- 
quisse;  Balignolles,  1854,  in-12;  —  le  Dau- 
phin, duc  de  Bourgogne,  petit -fils  de 
louis  XIV;  Paris,  1856,  gr.  in-18.  Trouvé  a 
inséré  des  poésies  dans  YAlmanach  des  muses 
et  de  nombreux  articles  dans  les  Annales  de  la 
littérature  et  des  arts,  et  dans  les  journaux 
r  Europe  et  la  France.  On  lai  doit  la  rédaction 
du  Voyage  dans  la  Belgique,  etc.,  d'André 
Thoùin  (voy.  ce  nom).  Il  avait  proposé  par 
souscription  la  publication  des  Souvenirs  d'un 
octogénaire,  ou  Mémoires  littéraires,  diplo- 
matiques et  administratifs;  mais  cet  ouvrage, 
qui  devait  former  6  vol.  in-8*,  n'a  pas  encore 
pam.  K.  Rggkamk 

La  Revellière-Lépeaux,  Mémoires  (Inédits).  —  Rabbe, 
Biogr.  vniv.  des  contemp.  —  Moniteur  unir,  passion 

trublet  ( Nicolas-Charles- Joseph),  litté- 
rateur français,  né  en  décembre  1697,  à  Saint- 
'  Malo,  où  il  est  mort,  le  14  mars  1770.  D'nae 
|  famille    très  -  ancienne  de   la    bourgeoisie  de 
Saint-Malo,  il  entra  dans  les  ordres.  Après  avoir 
!  accompagné,  en  1721,  l'abbé  de  Tencinà  Rome, 
|  il  se  fixa  à  Paris,  écrivit  dans  le  Mercure,  se 
!  lia  particulièrement  avec  La  Motte,  et  par  um 
intermédiaire  devint  le  protégé  de  Fontenelte. 
Les  opinions  littéraires  de  ces  deux  écrivain!! 
furent  celles  de  Trublet;  il  attaqua,  comme  eux, 
les  vers  au  bénéfice  de  la  prose,  et  ne  craigiit 
pas  d'appliquer  à  la  Henriade  ce  que  BoUe» 
avait  dit  de  la  Pucelle  de  Chapelain  : 

Et  Je  ne  sais  pourquoi  le  bàUle  eu  le  Usant  (l). 
Cependant  l'Académie  française  ne  lui  ouvrait 
pas  ses  portes,  où  il  frappait  depuis  1736.  Aux 
défenseurs  de  la  poésie  s'unissaient  contre  loi  les 
philosophes,  à  cause  de  sa  collaboration  an  Jour- 
nal chrétien,  recueil  qui  les  avait  dénoncés  an 
rigueurs  du  pouvoir  en  les  accusant  d'être  éga- 
lement ennemis  du  trône  et  de  l'autel,  Quelques 
hommes  éminenls  loi  témoignèrent  toutefois  me 
estime  constante  :  le  président  Hénault,  Manper- 
tuis,  qui  lui  dédia  un  des  quatre  volumes  de  ses 
œuvres,  Fontenelle,  et  Montesquieu.  Il  lut  crm 
admis  à  la  place  do  maréchal  de  Relle-Isle.  Sa 
réception  eut  lieu  le  13  avril  1761.  Il  envoya 
son  discours  à  Voltaire,  en  lui  demandant  son 

(1)  Voltaire,  qnl  ne  laissait  point  passer  une  Injure  sm 
se  venger  cruellement,  écrivit  dans  le  coate  do.  Apure 
diable  i 

L'abbé  Trublet  avait  alors  la  rage 

D'être  a  Paris  un  petit  personnage. 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait 

L'esprit  d'aotrul.  par  complément,  servait  : 

Il  entassait  adage  sur  adage, 

11  compilait,  compilait,  compilait... 

On  le  voyait  sans  cesse  écrire,  écrire 

Ce  qu'il  avait  Jadis  entendu  dire; 

11  nous  lassait  uns  Jamais  se  lasser... 
L'esprit  et  la  facture  originale  de  ce  passage  liant  fttt 
si  souvent  répéter,  qoll  est  assez  généralement  regardé 
comme  un  portrait  vrai,  mais  11  ne  faut  y  voir  «Vise 
plaisante  caricature.  L'abbé  Trublet  se  contenta  de  re- 
pondre que  «  s'il  avait  en  tort  an  sujet  de  M  iSfauimWj 
Il  avait  le  nouveau  tort  d'y  persister  ». 
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amitié;  celui-ci  regretta  ce  qui  s'était  passé,  pro- 
mit de  ne  lui  être  plus  hostile,  et  tint  parole. 
En  1767,  Trublet  se  retira  à  Saint-Malo,  où  il 
possédait  un  canonicat.  Il  était  en  même  temps 
trésorier  de  l'église  de  Nantes.  Les  infirmités  qui 
attristèrent  ses  derniers  jours  furent  adoucies 
par  l'estime  et  l'affection  de  ceux  qui  l'entou- 
raient. Simple,  bon,  modeste,  il  ne  plaisait  pas 
moins  par  les  qualités  du  cœur  que  par  les  mé- 
rites de  son  esprit  et  sa  conversation  aimable. 
Noos  citerons  de  cet  écrivain  :  Essais  de  wio-§ 
raie  et  de  littérature;  Paris,  173 S,  2  vol.* 
in-12;  6«  édit.,  1768,  4  vol.  in- 12  :  c'est  on 
ensemble  dépensées  et  d'observations  détachées, 
écrites  d'un  style  trop  uniforme,  mais  correct  et 
pur.  Ces  pensées  sont  vraies  et  solides  ;  mais  il 
s'en  trouve  un  trop  grand  nombre  de  communes, 
qui  déparent  les  autres.  «  Son  livre,  de  bon  qu'il 
est,  dit  D'Alembert,  pourrait  devenir  excellent 
sans  y  rien  ajouter,  et  en  se  bornant  à  n'y  faire 
que  des  ratures  »  :  cet  éloge  est  plus  grand  qu'on 
ne  pense.  —  Pensées  choisies  sur  Vincré- 
dulUé;  Celle,  1737,  in-8°;  —  Panégyriques 
des  saints,  suivis  de  réflexions  sur  Vélo- 
fittiice;  Paris,  1755,  in-12,  et  1764, 2  vol.  in-12  : 
ouvrage  sans  mouvement  et  sans  chaleur;  — 
Mémoires  sur  les  ouvrages  et  la  vie  de  Fon- 
tenelleet  de  La  Motte;  Amst.,  1759,  in-12.  Il 
a  collaboré  au  Journal  des  Savants  (1736- 1739) 
et  an  Journal  chrétien  (1758-1760).  Il  a  édité, 
avec  l'abbé  Seguy,  Y  Introduction  à  la  connais- 
sance de  V esprit  humain,  de  Vauvenargues 
(1747,  in-12),  et  seul  l'Essai  sur  la  formation 
des  corps  organisés ,  de  Maupertuis  (1754, 
in-12).  J.  M. 

D'Alenbert,  Hist.  de  VAcai.  française ,  t.  VI.  -  Sa- 
tetkr.  les  Trois  siècles.  -  Suard,  Mélanges.  -  Nécrol. 
êe  Frmnce,  aon.  im.  —  Les  Malouins  célèbres. 

TRUCBET  {Jean  ),  mécanicien  français,  né  à 
Lyon,  en  1657,  mort  le  5  février  1729.  Fils  d'un 
marchand,  il  fit  profession  a  dix-sept  ans  dans 
Torde  des  Carmes,  sous  le  nom  de  P.  Sébastien. 
Envoyé  a  Paris,  il  ne  s'y  occupa  guère  que  de 
physique  et  de  géométrie,  surtout  dans  leurs 
rapports  avec  la  mécanique.  Louis  XIV  avait 
reçu  de  Charles  II ,  roi  d'Angleterre,  les  deux 
premières  montres  à  répétition  qu'on  ait  vues  en 
France.  Ces  montres  dérangées,  on  chargea 
l'horloger  do  roi  de  les  raccommoder  ;  mais  elles 
étaient  fermées  par  un  secret  qu'il  ne  put  trou- 
ver, et  il  eut  la  bonne  foi  de  déclarer  que  si 
Truchet  ne  parvenait  pas  à  les  ouvrir,  on  devrait 
se  résoudre  à  les  renvoyer  en  Angleterre.  Le 
\  religieux  les  ouvrit,  et  les  raccommoda, 
i  savoir  qu'elles  appartinssent  au  roi.  Quel- 
jours  après  il  reçut  de  Colbert  le  brevet 
d'une  pension  de  six  cents  livres,  dont  la  pre- 
mière année  fut  payée  sur  le  champ.  Ayant 
étudié  l'hydraulique  d'après  les  conseils  du  mi- 
nistre, il  prit  une  très-grande  part  à  la  conduite 
des  eaox  dans  les  jardins  de  Versailles;  on  ne 
tien  France  aucun  grand  canal  sans  prendre 


son  avis,  et  il  eut  senl  la  direction  de  celui 
d'Orléans.  On  lui  dut  la  machine  que  les  char- 
pentiers nomment  un  diable  à  cause  de  sa  force, 
et  au  moyen  de  laquelle  on  transporte  les  plus 
grands  arbres  sans  les  endommager.  En  1699  il 
fut  admis  comme  membre  honoraire  dans  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  a  inséré  dans  le  recueil 
de  cette  société  :  Explication  de  la  machine 
qui  a  été  faite  pour  examiner  V accélération 
des  boules  qui  roulent  sur  un  plan  incliné, 
et  la  comparer  à  celle  de  la  chute  des  corps 
(1699);  Mémoire  sur  les,  combinaisons  des 
carreaux  mi-partis  (1704),  et  Observations  de 
la  hauteur  du  baromètre  faites  à  Clermont 
et  sur  le  Mont-Dore,  comparées  avec  celles  de 
Btaraldi  (1705).  Le  Recueil  des  machines  de 
V Académie  en  contient  trois  de  Truchet. 

Peraetti.  Lyonnais,  t. 1!.  —  Blbl.  carmelitana.  —  Fon- 
tenelle,  Eloges,  t  II.  —  Mercure  de  France,  avril  17», 
p.  688.  —  Revue  du  Lyonnais,  t.  vu,  p.  ut. 

trichsess  (  Gebhard),  baron  Waldburg, 
archevêque  de  Cologne,  mort  en  1601,  à  Stras- 
bourg. 11  était  d'une  famille  comtale  de  la  Souabc, 
et  son  père,  Guillaume,  fut  en  grand  crédit 
auprès  de  l'empereur  Charles-Quint.  Ayant  em- 
brassé la  carrière  ecclésiastique,  il  devint  doyen 
du  chapitre  de  Strasbourg.  Lorsqu'en  1577  Va- 
lentin ,  archevêque  de  Cologne ,  renonça  volon- 
tairement à  son  siège,  Truchsess  fut  élu  par  les 
états  du  pays  pour  le  remplacer,  et  obtint  la 
confirmation  du  pape  à  la  prière  de  son  oncle, 
Otto,  cardinal  évêque  d'Augsbourg,  qui  avait 
rendu  des  services  éminents  à  la  cour  de 
Rome.  En  1579  il  assista,  en  qualité  de  commis- 
saire de  l'empereur  Rodolphe ,  au  congrès  de 
Cologne,  qui  s'occupa  sans  succès  d'apaiser  les 
troubles  des  Pays-Bas.  En  1580  il  tenta  d'ex- 
clure par  un  édit  les  réformés  des  charges  pu- 
bliques en  Westphalie;  mais  cet  acte  d'intolé- 
rance ne  resta  pas  longtemps  en  vigueur.  Séduit 
par  les  charmes  d'Agnès,  comtesse  de  Mansfeld, 
chanoinessc  de  Gerisheim,  il  s'éprit  d'elle,  et  l'é- 
pousa clandestinement,  à  Bonn  (janv.  1582).  Dès 
lors  il  résolut  d'abjurer  la  religion  catholique  tout 
en  conservant  son  siège.  Pendant  la  diète  tenue 
la  même  année  à  Augsbourg  pour  régler  les  af- 
faires de  l'église,  il  envoya  des  députés  avec 
ordre  de  se  joindre  aux  princes  protestants  a 
l'effet  d'obtenir  la  liberté  de  conscience  pour  l'é- 
lectoral de  Cologne;  ils  auraient  réussi  sans  l'o- 
piniâtre résistance  qu'opposèrent  le  sénat  et  le 
chapitre  métropolitain  de  la  ville.  L'électeur, 
après  cet  échec,  leva  des  troupes  sous  prétexte 
de  défendre  ses  frontières  contre  les  Flamands,  et, 
aidé  par  quelques  princes  protestants,  surprit  la 
ville  de  Bonn,  dont  il  mit  le  trésor  au  pillage 
(4  nov.).  Puis  il  introduisit  la  réforme  dans  ses 
États  (3  déc.  ),  et  épousa  publiquement  sa  mat- 
tresse  (2  fév.  1583).  La  guerre  civile  devint  iné- 
vitable. Le  pape  Grégoire  XIII  et  l'empereur  em- 
ployèrent tous  leurs  efforts  pour  le  ramener, 
mais  ils  le  trouvèrent  inébranlable.  Les  états  âq 
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Cologne  déclarèrent  Truchsess  déchu  de  ses  fonc- 
tions, confirmèrent  la  sentence  de  la  cour  de 
Rome,  qui  l'avait  excommunié  (ter  avril),  et 
nommèrent  à  sa  place  Ernest,  fils  d'Albert  duc 
de  Bavière.  Trachsess  défit  son  adversaire  près 
de  Huis  (9  nov.),  mais  il  fut  forcé  d'évacuer 
Bonn  (28  janv.  1584) ,  et  après  avoir  perdu  la 
bataille  de  Flockenbourg  (31  mars),  il  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Arrivé  en  Hollande  il  fit 
la  campagne  de  1586,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Leicester.  En  1587  il  parvint  à  rentrer  à  Bonn, 
mais  un  an  plus  tard  il  en  fut  définitivement 
expulsé;  après  avoir  en  vain  imploré  l'assistance 
des  princes  allemands,  il  se  retira  avec  sa  femme 
à  Strasbourg,  et  y  mourut,  dans  un  élat  voisin 
de  la  misère. 

iMdt,  Uist.belU  coloniensis;  Cologne,  1584,  ln-8*.  - 
De  Thou.  tlist.  sut  temp.  —  Bayle,  Réponses  aux  ques- 
tions d'un  provincial;  t.  Il,  p.  m-îîf. 

TRUDA13E  (  Charles  ),  prévôt  des  marchands 
de  Paris,  né  vers  1659,  mort  en  1721. 11  se  dis- 
tingua sous  le  régent,  à  l'occasion  du  système 
de  Law,  par  un  acte  honorable,  qui  le  fit  dis- 
gracier (1718).  11  était  alors  conseiller  d'État  et 
prévôt  des  marchands.  On  le  chargea  de  brûler 
publiquement  les  billets  de  banque  retirés  de  la 
circulation;  s'apercevant  que,  par  suite  du  dé- 
sordre des  finances  et  de  l'improbité  de  ceux 
qui  les  dirigeaient,  le  même  numéro  lui  étail 
présenté  plusieurs  fois  et  était  brûlé  à  plusieurs 
reprises,  il  témoigna  hautement  son  indignation. 
Le  régent,  à  la  suite  de  cet  éclat,  lui  enleva  sa 
charge.  «  C'était ,  dit  Saint-Simon ,  un  homme 
dur,  exact,  sans  entregent  et  sans  politesse, 
mais  pétri  d'honneur  et  de  justice.  Il  devait  tout 
ce  qu'il  était  au  chancelier  Voysin ,  mari  de  sa 
sœur.  » 

Tridaine  (Daniel- Char  les),  fils  du  précé- 
dent, né  le  3  janvier  1703,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  19  janvier  1769.  D'abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  intendant  d'Auvergne,  il 
fut  nommé  conseiller  d'État  en  1734,  puis  en 
1744  l'un  des  intendants  des  finances  et  direc- 
teur des  ponts  et  chaussées.  Son  attention  se 
porta  sur  la  nécessité  de  faciliter  les  com- 
munications entre  la  capitale  et  les  diverses 
provinces  du  royaume;  dirigés  par  ses  con- 
seils, les  ingénieurs  construisirent  des  routes 
magnifiques,  dont  plusieurs  existent  encore; 
ainsi  que  les  ponts  d'Orléans,  de  Moulins,  de 
Tours ,  de  Saumur  et  de  Neuilly.  L'un  des  pre- 
miers, dans  le  conseil  du  commerce,  dont  il  fai- 
sait partie ,  il  demanda  pour  l'industrie  une  li- 
berté plus  grande.  L'Académie  des  sciences  l'a- 
vait reçu  au  nombre  de  ses  membres. 

Tkudaine  deMonticny  (Jean-Charles- Phi- 
libert), fils  du  précédent,  né  à  Clermont-Fer- 
rand,  le  19  janvier  1733,  mort  a  Paris,  le  5  août 
1777.  Les  soins  qui  lui  furent  prodigués  secon- 
dèrent ses  heureuses  dispositions  naturelles,  et 
développèrent  en  lui  le  goût  des  lettres  et  de 
l'érudition  en  même  temps  que  les  talents  de 


l'administrateur.  Adjoint  a  son  père  dans  Finten- 
dance  des  finances  (1757) ,  à  sa  mort  (1769) 
il  le  remplaça  comme  intendant,  et  comme 
membre  du  conseil  du  commerce  ainsi  que  de 
celui  des  finances.  Quelques  mois  avant  si 
mort,  les  charges  d'intendant  avaient  été  «op- 
primées par  Nectar.  «  Il  joignait,  dit  Condor- 
cet,  les  agréments  de  l'homme  du  inonde  soi 
vertus  du  magistrat  et  du  citoyen.  11  était  dé- 
sintéressé et  noble  sans  faste.  La  facilité  de  son 
caractère  ne  l'entraîna  jamais  à  donner  son  con- 
sentement à  une  chose  injuste.  »  11  était  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  et  s'occupait  de 
physique  et  de  chimie.  On  trouve  de  lui,  dans 
le  recueil  de  l'Académie,  un  Éloge  de  son  père 
(1769).  Collé  dit  que  Trudaine  avait  composé  à 
vingt-six  ans  une  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  le  Jaloux  puni,  et  il  en  fait  l'éloge. 
Les  deux  fils  de  Trudaine  avaient  été  très-lies 
avec  le  peintre  David,  qui  fit  pour  l'aîné  son  tableaa 
de  la  Mort  de  Socrate.  Tous  deux,  ainsi  que 
leur  ami  André  Chénier,  embrassèrent  d'abord 
avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution ,  mais 
se  prononcèrent  contre  ses  excès.  Emprisonné* 
ensemble  à  Saint-Lazare ,  en  1794,  il  périrent 
sur  l'échafaud,  le  8  thermidor.  Le  plus  jeune, 
C. -M .  Tkudaine  de  la  Sablière  (1), conseiller  an 
parlement  de  Paris,  publia  :  le  Fédéraliste,  tu 
Collection  de  quelques  écrits  en  faveur  de 
la  constitution  américaine ,  trad.  de  rang}» 
(Paris,  1792,  2vol.  in-8°). 

Saint-Simon,  MoreUet,  Mémoires.  —  Condorert, 
Éloges.  —  Journal  de  Collé,  un.  lis*. 

tkugubt  {Laurent-Jean-François,  conte), 
amiral  français,  né  à  Toulon,  le  10  janvier  1751, 
mort  à  Paris,  le  26  décembre  1839.  Fus  d'an 
chef  d'escadre,  il  entra,  en  1766,  comme  garde, 
dan3  la  marine.  Il  était  enseigne  de  vaisseau  et 
comptait  déjà  huit  campagnes  lorsqu'en  1778 
commença  la  guerre  d'Amérique.  Au  siège  es 
Savannah  (1779),  Troguet,  alors  lieutenant  de 
vaisseau,  sauva  la  vie  au  comte  d'Estaiqg,  ose 
ses  blessures  avaient  privé  de  mouvement  :  fl  te 
chargea  sur  les  épaules  de  deux  grenadiers  «si 
furent  tués  par  la  mitraille,  mais  < 
placés  par  d'antres,  et  parvint  à  le 
quartier  de  réserve.  Cboiseul-Gourner,  qui  à 
bord  de  VAtalante  avait  parcouru  avec  lui  la 
Grèce  et  l'Asie  Mineure,  ayant  été  nommé,  en 
1784,  ambassadeur  près  la  Porte  Ottomane,  enta 
sa  disposition  une  corvette,  dont  il  fit  donner  le 
commandement  à  Troguet.  Ce  dernier,  pendant 
son  séjour  à  Constantinople,  rédigea  un  TroMé 
pratique  de  manœuvres  et  de  tactique,**] 
fut  traduit  en  turc  et  imprimé  (2).  U  obtint  aasn 
des  beys  d'Egypte  des  traités  de  commerce  et  es 

(l)  Ce  nom  tenait  de  ton  alenle,  ejnl  était  la  acaSa- 
fllle  de  Faillie  de  La  Fontaine. 

(>)  Il  le?a  le»  premier»»  carte»  marines  Sa»  cotai  et 
l'Archipel,  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  de  Marmara,* 
y  appliquant  les  obatnrattons  astreoomJqcea.  Oa  tremil 
a  enrichi  VMlas  de  l'édition  es  rama*  dm  Jaaat 
AnaehartU  (ITSS).  * 
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transit  de  l'Inde  par  l'isthme  de  Suez  et  la  iner 
Ronge,  et  remit  sur  cette  question  au  roi  un  mé- 
moire qui  fut  donné  avec  d'autres  pièces  à  Bona- 
parte, lors  de  l'expédition  d'Egypte.  Truguet 
rentra  en  France  en  1789 ,  et  se  rendit  en  1791 
en  Angleterre,  afin  de  compléter  ses  connaissances 
nautiques.  Nommé  en  son  absence  capitaine  de 
▼aisseau  (8  janv.  1792),  il  obtint  en  avril,  au 
choix  dn  roi,  le  grade  de  contre-amiral.  A  celte 
époque  il  organisa  dans  la  Méditerranée  trois 
escadres  destinées  à  une  expédition  dont  le  gou- 
▼emement  abandonna  le  projet.  La  Convention 
nationale  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Sardaigne, 
SI  coopéra  avec  la  flotte  à  la  prise  de  Nice,  de 
\iUefranche  et  d'Oneille,  tandis  que  le  général 
Bfontesquiou  envahissait  la  Savoie.  De  retour  * 
Paria,  et  voulant  prévenir  l'esprit  d'insubordi- 
nation qu'il  avait  eu  souvent  à  réprimer  à  bord 
des  vaisseaux ,  il  fit  adopter  plusieurs  disposi- 
tions pénales  qui  furent  ajoutées  au  code  de  1790. 
H  venait  d'être  chargé  d'un  nouveau  commande- 
ment, lorsqu'en  vertu  de  la  loi  des  suspects  il 
rat  destitué  et  incarcéré.  Le  9  thermidor  le  ren- 
dit à  la  liberté,  et  deux  mois  plus  tard  il  fut 
promu  an  grade  de  vice-amiral.  A  peine  le  Di- 
rectoire installé,  Truguet  fut  appelé  au  ministère 
de  la  marine  (1er  nov.  1795);  il  en  réorganisa 
le  personnel,  et  peu  de  temps  après  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  quinze  frégates,  armés  à  Brest 
et  à  Rocbefort,  et  placés  sous  les  ordres  de  Mo- 
rard  de  Galles,  portèrent  14,000  hommes,  com- 
mandés par  Hoche,  dans  la  baie  de  Bantry,  en 
Irlande;  mais  cette  escadre,  chassée  par  les 
▼enta  et  les  croisières  anglaises,  rentrait  bientôt 
à  Brest,  réduite  environ  de  moitié.  Le  18  juillet 
1797  Truguet  céda  son  portefeuille  à  Pléville-le- 
Pelley,  et  le  20  octobre  il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur.  Pendant  son  séjour  dans 
en  paya,  il  obtint  la  mise  en  liberté  des  Français 
arrêtés  dans  les  Indes  Occidentales  et  détenus 
dans  les  prisons  de  l'inquisition;  un  traité  de 
commerce  donna  satisfaction  aux  intérêts  de  la 
France,  et  les  émigrés  trouvèrent  en  lui  une  mo- 
dération à  laquelle  ils  n'étaient  pas  habitués. 
Rappelé  en  mai  1798,  il  prolongea  son  séjour  en 
Espagne  sans  autorisation,  et  fut  porté  sur  la  liste 
des  émigrés;  étant  revenu  à  Paris,  il  fut  arrêté 
(17  nov.  ),  puis  exilé  en  Hollande,  et  sa  radiation 
ne  fat  prononcée  que  le  2  juillet  1799,  sur  les 
instances  de  Gohier  et  de  Talleyrand.  Après  le 
16  brumaire  il  entra  au  conseil  d'État  (  20  sept. 
1061  ).  En  1802,  le  commandement  des  forces 
navales  combinées  de  France  et  d'Espagne ,  réu- 
nies à  Cadix ,  lui  fut  confié  ;  mais  la  capitulation 
de  l'Egypte  et  les  préliminaires  de  paix  avec 
FAugMem  rendirent  cet  armement  sans  objet 
Lorsque  le  tribunat,  en  1804,  eut  émis  la  pro- 
position de  conférer  au  premier  consul  le  titre 
d'empereur  (proposition  qui  fut  bientôt  adoptée 
parle  sénat),  les  équipages  s'assemblèrent,  et 
exprimèrent  un  voeu  conforme.  En  adressant 
cette  adhésion,  Truguet;  dans  une  longue  lettre 


écrite  à  bord  du  Vengeur,  s'exprimait  ainsi  : 
«  En  me  chargeant  de  vous  transmettre  ce 
vœu  si  bien  senti,  permettez-moi  de  vous  offrir 
avec  franchise  le  mien  personnel...  Conservez  le 
titre  de  premier  consul,  titre  bien  supérieur, 
par  l'éclat  que  vous  lui  avez  donné .  à  ceux  de 
roi  et  d'empereur.  »  Cette  lettre  parait  être 
restée  sans  réponse;  mais  le  1er  mai,  avant  de 
la  connaître ,  Napoléon  avait  écrit  au  ministre 
Decrès  :  «  Je  n'ai  pu  voir  qu'avec  beau- 
coup de  mécontentement  que,  malgré  mon  in- 
tention bien  soutenue  que  les  vaisseaux  en  rade 
de  Brest  levassent  l'ancre  tous  les  jours ,  afin 
d'exercer  les  équipages ,  de  harceler  l'ennemi , 
aucun  vaisseau ,  pendant  tout  le  cours  de  l'an- 
née, n'a  appareillé,  de  sorte  que  l'on  a  permis 
à  l'ennemi  de  bloquer,  avec  un  petit  nombre  de 
bâtiments,  une  escadre  considérable.  L'amiral 
Truguet ,  dans  le  compte  qu'il  vous  a  rendu , 
n'ayant  justifié  par  aucune  raison  suffisante 
l'inexécution  de  mes  ordres ,  mon  intention  est 
qu'il  soit  rappelé.  »  Truguet  avait  refuse  le  titre 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur ,  qui 
lui  avait  été  accordé  le  25  prairial  an  xu  (1) ,  et 
il  cessa  dès  lors  de  recevoir  la  solde  d'officier 
général  et  de  faire  partie  du  conseil  d'État.  Sa 
disgrâce  dura  cinq  ans.  En  1809,  il  commanda 
les  débris  de  l'escadre  de  Rochefort ,  incendiée 
par  les  Anglais  dans  la  rade  de  l'Ile  d'Aix,  et  fut 
appelé  le  24  mars  1811  à  la  préfecture  des  pro- 
vinces maritimes  de  la  Hollande,  qu'il  ne  quitta, 
en  1813,  qu'après  avoir  assuré  le  retour  en 
France  de  ses  compatriotes.  11  fit  à  l'accomplis- 
sement de  celte  obligation  généreuse  le  sacrifice 
de  sa  liberté,  et  demeura  prisonnier  jusqu'à  la 
signature  de  la  paix.  Nommé  grand'eroix  de  la 
Légion  d'honneur  et  comle  par  Louis  XVI 11  (2  et 
24  sept.  1814),  il  resta  étranger  aux  événements 
des  Cent- jours.  Il  entra  le  5  mai  1819  dans  la 
chambre  des  pairs ,  où  il  ne  prit  la  parole  que 
dans  les  discussions  relatives  à  la  marine.  Enfin, 
le  19  novembre  1831,  il  fut  nommé  amiral  hono- 
raire. On  trouve  dans  les  Annales  maritimes 
(1822,  t.  Il  de  la  2*  partie)  le  Rapport  jait  en 
1788  par  M.  Truguet,  major  de  vaisseau, 
sur  les  cartes  marines  levées  par  lui  dam 
les  mers  du  Levant.  E.  R. 

Rooarln  ,  Éloge  de  Truguet ;  dans  le  Moniteur  unie. 
du  s  Juillet  IS40.  —  Sarrulrl  Salot-Kdme ,  Hioçr.  des 
homme»  du  jour,  t.  IV.  — .  Henocquin,  Bioçr.  mari- 
Urne.  —  Fastes  de  la  Légion  d'honneur,  t.  II.  —  Cor- 
resp.  de  Décris,  L  I,  p.  I. 

trumbull  (Sir  William),  homme  d'État 
anglais,  né  en  163G,  à  East-Hampstead  (Berk- 
shire), mort  le  14  décembre  17 16,  dans  le  mémo 
lieu.  Son  père  avait  siégé  au  parlement;  son 
grand-père  avait  représenté  Jacques  1er  et  Char- 
les 1er  dans  les  Pays-Bas.  Quant  à  lui ,  étudiant 
d'Oxford ,  il  reçut  une  éducation  forte,  et  prit  le 
diplême  de  docteur  es  lettres.  Ayant  embrassé  la 
carrière  du  barreau,  il  acquit  en  peu  de  temps 
une  clientèle  nombreuse,  et  devint  cliancelier 

(0  11  loi  fut  rendu  te  tt  octobre  tsu. 
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du  diocèse  de  Rochester,  puis  greffier  du  sceau 
eu  survivance  de  Ph.  Warwick,  qui  mourut  en 
1682.  L'année  suivante  il  accompagna  lord 
Dartmouth  à  Tanger  en  qualité  de  juge  avocat  de 
la  flotte.  Ses  services  furent  reconnus  par  le 
titre  de  chevalier,  et  en  1685  il  partit  pour  la 
France  comme  envoyé  extraordinaire.  Témoin 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  il  s'em- 
ploya avec  beaucoup  d'activité  à  donner  asile 
aux  protestants ,  à  les  héberger  dans  son  hôtel, 
à  leur  faciliter  le  passage  en  Angleterre ,  con- 
duite qui  déplut  singulièrement  à  la  cour  de  Ver- 
sailles sans  être  plus  agréable  à  celle  de  Londres. 
Quand  Jacques  II  eut  jeté  le  masque  et  tendit 
au  rétablissement  de  la  foi  romaine  avec  l'aide 
de  la  France,  Trumbull  fut  rappelé,  et  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  sultan  (1686).  A  son  re- 
tour il  remplit,  sous  le  règne  de  Guillaume  111, 
les  charges  de  lord  du  Trésor  (1691)  et  de  secré- 
taire d'htat  (1695);  mais  il  résigna  celle-ci  en 
décembre  1697,  se  plaignant  que  ses  collègues  le 
traitaient  moins  en  ministre  qu'en  domestique. 
On  le  vit  encore  siéger  pour  l'université  d'Ox- 
ford dans  la  chambre  des  communes.  Au  juge- 
ment de  Burnet ,  il  était  instruit,  actif,  intègre, 
aussi  profond  jurisconsulte  qu'éminent  politique. 
Pope  a  rédigé  en  son  honneur  une  épitaphe 
des  plus  louangeuses.  Trumbull  fut,  comme  on 
sait,  le  protecteur  et  l'ami  constant  de  Pope; 
il  aimait  les  lettres,  et  aida  Dryden  de  ses  con- 
seils pour  la  traduction  de  V Enéide. 

Burnet,  Own  times.  —  Ruffbcad,  Life  of  Pop*.  — 
Chalmm,  General  biogr.  dict. 

tryphiodore  (Tpvçio&opo;),  grammairien 
et  poète  grec,  vivait  dans  le  quatrième  ou  cinquième 
siècle  après  J.-C.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  son  his- 
toire personnelle ,  c'est  qu'il  était  né  en  Egypte. 
On  ne  possède  rien  de  ses  travaux  comme  gram- 
mairien ,  et  ce  qui  reste  de  ses  œuvres  poétiques 
ne  fait  guère  regretter  la  perte  des  autres.  De  son 
temps,  l'originalité,  l'inspiration  avaient  com- 
plètement disparu  ;  on  les  remplaçait  par  l'éru- 
dition et  une  certaine  habileté  à  manier  la  forme 
poétique.  Tryphiodore  n'est  ni  un  écrivain  incor- 
rect ni  un  mauvais  versificateur,  mais  d'ailleurs 
il  n'offre  aucune  qualité  remarquable.  Il  avait 
composé  des  poèmes  dont  les  titres  (Ta  xaô' 
l7ticooâ(ieîav,  MapaOomaxà  )  nous  reportent  aux 
antiquités  mythologiques  et  historiques  de  la 
Grèce,  et  un  autre  poème,  dont  le  titre  bizarre 
signifie  V Odyssée  moins  une  lettre  fOôuaaeia 
).EiiroYpâ(i(jLa?o;  ).  Eustathe  prétend  que  dans  cet 
ouvrage  Tryphiodore  n'avait  admis  aucun  mot 
contenant  la  lettre  or;  c'est  possible,  mais  alors 
il  n'avait  pas  nommé  son  héros.  D'après  He- 
sychius,  il  avait  omis  dans  chaque  livre  de 
son  poème  une  lettre  de  l'alphabet  :  a  dans  le 
premier,  p  dans  le  second,  et  ainsi  de  suite  :  il 
est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  ridicule 
qu'un  pareil  tour  de  force,  et  à  peine  peut-on 
regarder  comme  plus  sérieux  une  Paraphrase 
des  paraboles  d'Homère,  citée  également  sous 


le  nom  de  Tryphiodore.  Le  seul  ouvrage  qui 
reste  de  lui  est  la  Destruction  de  Troie  fuiw 
fitoaic);  il  contient  691  vers.  Le  sujet  est  le 
même  que  celui  du  second  livre  de  V Enéide, 
mais  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre 
les  deux  œuvres;  une  seule  scène,  celle  d'Hé- 
lène essayant  d'amener  les  héros  cachés  dais 
le  cheval  de  bois  à  se  trahir,  atteste  quelque 
talent.  Tryphiodore  fut  d'abord  imprimé  arec 
Coluthus  et  Quintus  de  Smyrne.  Les  édi- 
tions séparées  publiées  à  Paris,  1557,  et  a 
Francfort,  1588,  n'ont  guère  que  le  mérite  de 
l'ancienneté;  parmi  les  modernes,  on  cite  celte 
de  Merrick  (Oxford,  1741,  in- 8°),  de  Bandini 
(Florence,  1765),  de  Northmore  (Cambridge, 
1791;  Londres,  i804,M-8°),deBodoni  (Parme, 
1796),  de  Schasfer  (Leipzig,  1808),  colin  celle 
deWernicke  (ibid.,  1819,  in-8°),  qui  peut  dis- 
penser de  toutes  les  autres.  Le  texte  et  la  tra- 
duction latine  du  poème  de  Tryphiodore  ont  été 
publiés  à  la  suite  d'Hésiode,  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  A. -F.  Didot.  L.  J. 

Suidas,  au  mot  Tpvfto&opo;.  -  Fabridus,  BiU.  yrec* 
L  1».  -  Schrell,  HïU.  de  ta  littcr.  grecque. 

tscharnbr  (  Nicolas -Emmanuel  ),  littéra- 
teur suisse,  né  en  1727,  à  Berne,  où  il  est  mort, 
le  9  mai  1794.  Sa  famille  était  noble  et  ancienne. 
Il  occupa  les  charges  de  bailli  deThurgau(1748}, 
de  membre  du  conseil  souverain  (1764),  de  grand 
bailli  de  Schenkenberg  (1767) ,  et  de  conseiller 
intime  (1789).  Chargé  en  1782  de  concilier  les 
deux  partis  qui  troublaient  la  paix  dans  U  répu- 
blique de  Genève,  il  s'acquitta  honorablement 
de  cette  nùssion.  La  Société  économique  de 
Berne  le  choisit  pour  son  président.  On  a  de 
lui  quelques  écrits  utiles,  en  allemand,  entre 
autres  une  Description  du  bailliage  de  ScJum- 
kenberg. 

Tscharner  (  Vincent-Bernard)  9  frère  du 
précédent,  né  en  1728,  à  Berne,  où  U  est  mort, 
le  16  septembre  1778.  11  siégea  au  conseil  sou- 
verain (1764),  et  fut  bailli  d'Aubonne  (1769).  Ob 
a  de  lui  :  Historié  der  Eidgenossen  (Histoire 
de  la  Confédération  helvétique);  Zurich,  1756- 
68 , 3  vol.  in- 8°  :  ouvrage  inachevé; —  beaucoup 
d'articles  d'économie  et  de  statistique,  insères 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  économique 
de  Berne;  —  des  poésies  et  des  discours,  dis- 
persés dans  les  recueils  du  temps.  Il  a  trad.  et 
français  les  Poésies  de  Hallcr  (Zurich,  1753, 
in-12;  Berne,  1760,2  vol.  in- 12,  et  1775,in-8°). 
La  plupart  des  articles  du  Dictionnaire  de  U 
Suisse  (Zurich,  1773,  ro-8<>),  sont  dus  à  sa  plume. 
Len,  Helvetisches  Uxicon^  arec  le  suppl.  de  Nafebaft- 

tschbkninu  (André),  poète  allemand,  né 
le  18  novembre  1611,  à  Bunzlau  (Silésie),  roort 
le  27  septembre  1659,  à  Rostock.  Reçu  malin 
es  arts  dans  cette  dernière  ville  (  1644),  il  y  ob- 
tint  en  16i5  la  chaire  de  poésie.  Disciple  favori 
d'Opitz,  il  a  écrit  en  vers  selon  les  principes  du 
maître  :  la  diction  et  la  versification  sont  cor- 
rectes, ses  pensées  sont  judicieuses,  ses  iroagtf 
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bien  choisies;  mais  on  sent  trop  dans  ses  vers  le 
travail  et  la  réflexion.  Le  principal  avantage 
qu'il  a  sur  ses  contemporains,  c'est  sa  modestie 
et  son  respect  pour  le  précepte  d'Horace  iVo» 
vum  prernatur  in  annum.  On  a  de  lui  :  Lob 
der  Buchdruckerey  (Éloge  de  l'imprimerie) , 
en  vers;  Breslau,  1640,  in-4°;  —  Deulscher 
Gedichte  Friihling  (Printemps  de  mes  poé- 
sies allemandes);  ibid.,  1642, 1649,  in-8°;  — 
Vortwb  des  Somers  deutscher  Gedichte 
(Avant-coureur  de  l'été  de  met  poésies  alle- 
mandes); Rostoclt,  1655,  in  8°;  —  De  non- 
nullis  linguœ  germanicëi  abusions  ;  Lubeck , 
1658,  in-12;  trad.  en  allemand  (Amst.,  1718, 
io-4°  :  travail  estimable,  qui,  au  jugement  de 
Gottsched ,  a  beaucoup  contribué  à  donner  à  la 
t  allemande  des  règles  et  des  formes*régu- 
—  Schreib-und  Sprach  hunst  der  ed- 
ien  Potier ey  (Grammaire  et  rhétorique  de  la 
poésie);  Lubeck,  1659, in-12.  En  1642  Tscher- 
ning  publia  une  traduction  allemande  annotée 
dea  Proverbes  d'Ali,  Un  choix  de  ses  poésies 
se  trouve  dans  la  Bibliothek  de  Muller,  L  VI. 

Wllten ,  EHarium ,  et  Memoriœ  philosophorum.  — 
Jtvrieot,  Lexikon ,  l.  v.  —  Kuttocr,  Charaktere  dent- 
>  DichUr. 


TScniniuiAUSEï*  (Ehre nfried*  Walter  de), 
physicien  et  mathématicien  allemand,  né  le 
10  avril  1651,  à  Kieslingswalde ,  près  Gœr- 
litx,  mort  le  11  octobre  1708,  dans  le  même 
lieu.  D'nne  ancienne  famille  noble,  originaire  de 
Moravie,  il  reçut  une  éducation  soignée,  et 
montra  une  aptitude  spéciale  pour  les  mathé- 
matique*, dont  l'étude  avait  pour  lui  le  plus 
grand  charme.  Il  alla  en  1668  compléter  son 
instruction  à  Leyde  ;  il  s'y  lia  avec  le  baron  de 
Niewland,  qui  ayant  en  1672,  lors  de  la  guerre 
de  la  Hollande  contre  la  France,  reçu  le  com- 
mandement d'un  régiment,  décida  son  ami  à  y 
entrer  comme  volontaire.  Après  avoir  servi  pen- 
dant dix-huit  mois,  il  visita  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Italie,  passa  quelque  temps  à  la 
cour  de  l'empereur  Léopold,  et  de  retour  dans 
tes  terres  se  consacra  entièrement  à  l'étude  des 
sciences.  Il  adopta  dès  lors  un  genre  de  vie  des 
pins  simples,  et  réglé  de  façon  à  favoriser  le 
plus  possible  l'activité  et  l'énergie  de  l'esprit  ; 
les  détails  qu'il  a  donnés  sur  la  façon  dont  il 
disposait  dans  ce  but  sa  journée,  selon  les  diffé- 
rentes saisons,  sont  extrêmement  curieux.  En 
1682  il  se  rendit  pour  la  troisième  fois  à  Paris,  afin 
d'y  soumettre  à  l'Académie  des  sciences  des  verres 
brûlants  d'une  force  extraordinaire ,  qu'il  venait 
d'inventer;  ces  verres,  qui  depuis  ont  reçu  le 
nom  de  caustiques  de  Tschirnhauscn ,  enllain- 
maient  en  un  instant  le  bois  le  plus  vert,  fût-il 
même  mouillé,  et  vitrifiaient  aussi  vile  la  faïence, 
les  tuiles  et  autres  matières  fusibles.  Nommé  à 
cette  occasion  membre  associé  de  l'Académie, 
Ttdiirnausen  eut  avec  La  Hire  une  discus- 
sion sur  la  génération  des  courbes  de  ces  caus- 
tiques. Il  alla  ensuite  passer  quelque  temps  en 


Hollande,  et  y  fit  imprimer  sa  Medicina  men- 
tis, qui  contribua  beaucoup  à  donner  en  Alle- 
magne une  meilleure  direction  à  la  philosophie. 
Puis  il  s'occupa  de  donner  aux  instruments  op- 
tiques plus  de  puissance   qu'ils  n'en  avaient 
encore  eu,  et  obtint  à  cet  effet  de  l'électeur 
de  Saxe  l'autorisation  d'établir  jusqu'à  trois  ver- 
reries. 11  y  dirigea  le  travail  des  fameux  mi- 
roirs convexes  qui  firent  en  1700  l'étonnement 
du  monde  savant.  Celui  qu'il  céda  au  duc  d'Or- 
léans avait  trois  pieds  de  diamètre,  pesait  cent 
soixante  livres  et  avait  été  tiré  d'une  masse  de 
verre  du  poids  de  sept  quintaux.  11  en  pré- 
senta un  pareil  à  l'empereur  Léopold,  qui  voulut 
en  récompense  le  créer  baron  ;  mais  il  refusa 
ce  titre,  comme  il  le  fit  plus  tard  pour  l'office  de 
conseiller  d'État  que  le  roi  de  Pologne  lui  des- 
tinait, et  il  ne  voulut  accepter  que  le  portrait  de 
l'empereur.  En  1701  il  revint  à  Paris,  et  com- 
muniqua à  l'Académie  deux  mémoires,  où  il 
donnait  l'idée  d'une  méthode  de  calcul  beaucoup 
plus  simple  que  celle  des  infiniment  petits ,  et 
au  moyen  de  laquelle  il  prétendait  pouvoir  ré- 
soudre les  problèmes  de  la  géométrie  supérieure, 
notamment  celui  des  tangentes  aux  courbes  (1). 
A  la  même  époque  Tschirnhausen  aurait  com- 
muniqué à  Homberg  le  secret  d'imiter  la  por- 
celaine de  Chine,  mais  sous  la  condition  de  ne 
pas  le  divulguer  ;  et  il  aurait  ainsi  précédé  de 
plusieurs  années  Bœttiger.  11  passa  le  reste  de 
sa  vie  occupé,  comme  par  le  passé,  à  étudier  la 
nature;  il  supporta  avec  constance   les   vifs 
chagrins  domestiques  qui  l'atteignirent  à  cette 
époque.  Il  chercha  souvent  à  tirer  de  l'obscurité 
les  savants  de  mérite,  auxquels  il  fournissait 
généreusement  les  moyens  de  se  produire,  de 
même  qu'il  n'hésitait  pas  à  se  charger  des  frais 
d'impression  d'ouvrages  qu'il  croyait  utiles  au 
public.  Outre  quelques  mémoires  insérés  dans 
Y  Histoire  'de   V Académie  des  sciences,  on 
a  de  lui,  ;  Medicina  corporis,  seu   Cogita- 
tiones  de  conservanda  sanitate;  Amst.,  1686, 
in-4<>;  __  Medicina  mentis,  seu  Tentamen 
geminx  logicx  in  qua  disseritur  de  methodo 
detegendi  incognitas  ver  Hâtes;  ibid.,  1687, 
in-4°  :  cet  ouvrage  remarquable,  réimpr.  avec  le 
précédent  (Leipzig,  1695,  in-4°),  est  écrit  d'un 
style  pur,  élégant  et  plein  de  chaleur;  l'auteur  y 
a  semé  à  profusion  les  vues  les  plus  saines  et  les 
plus  ingénieuses,  mais  il  a  eu  tort  de  vouloir  as- 
treindre les  recherches  philosophiques  à  une  mé- 
thode rigoureusement  mathématique,  idée  qui  fut 
plus  tard  reprise  par  le  célèbre  Chr.  Wolf. 

leben  TscMrnhausent  ,•  Gœrlltz.  1709,  in-it.  —  Fon- 
tenelle,  Éloges.  -  Fulleborn,  Beetroye  zur  Cesch.  der 
Philosopha.  -  nincbtng,  Handbuch.  -  Dict.  des 
sciences  philos. 

tschudi  (Gilles),  historien  suisse,  né  en 
1505,  à  Glaris,  où  il  est  mort,  en  février  1572. 
H  était  d'une  famille  noble,  qui  s'était  distin- 

(i)  foy.  4  ce  *ujcl  VHist.  de  T  Académie  de*  sciences, 
1701  à  170V,  et  les  obter?aUons  de  J.  Dernoulll  dani  let 
éicta  end.  de  Leipzig. 
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gnée  dans  la  carrière  des  armes,  il  eut  d'abord 
pour  précepteur  Zwingle  ;  puis  son  éducation 
fut  confiée  au  poëte  Glareanus,  qui  remmena 
à  Paris,  où  il  connut  Lefèvre  d'Étaples.  Il 
s'appliqua  ardemment  à  l'étude  des  langues 
anciennes ,  de  l'histoire  et  des  antiquités.  Les 
leçons  de  ces  savants  maîtres  imprimèrent  de  la 
clarté  à  ses  pensées  et  de  la  justesse  à  son  es- 
prit. Revenu  dans  son  pays  en  1528,  il  assista 
aux  conférences  religieuses  d'Kiosiedeln,  et  ne 
se  montra  pas  hostile  à  l'établissement  de  la 
réforme.  Bailli  de  Sargans,  en  1529,  puis  admi- 
nistrateur du  district  de  Baden  (  1533  ),  il  se  dé- 
mit de  cette  magistrature  en  1541,  et  la  reprit 
huit  ans  plus  tard,  après  avoir  passé  ce  laps 
de  temps  au  service  de  la  France.  Depuis  1 558 
il  occupa  le  poste  de  landamman  du  canton  de 
Glaris.  Bien  qu'il  fût  attaché  au  catholicisme, 
il  s'éleva  au-dessus  des  vues  personnelles  lors- 
qu'il fallut  prononcer  un  jugement  sur  les  ques- 
tions brûlantes  du  temps,  et  par  cette  sage  im- 
partialité, qui  lui  valut  la  confiance  générale,  il 
parvint  presque  toujours  à  apaiser  l'efferves- 
cence de  ses  compatriotes,  divisés  par  la  religion. 
En  1559  H  fut  compris  dans  la  députation  en- 
voyée à  la  diète  d'Augsbourg,  pour  obtenir  de 
Ferdinand  1er  la  sanction  des  privilèges  de  la 
confédération;  l'empereur  non-seulement  accéda 
a  la  sollicitation  des  députés,  mais  encore  il  re- 
nouvela à  Tschudi  ses  litres  de  noblesse.  Il  con- 
sacra toute  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire  natio- 
nale, et  laissa  un  grand  nombre  d'écrits,  dont 
voici  les  principaux  :  Descriptio  de  prisca  ac 
vera  Alpina  Rhxtia%  cum  Alpinarum  gen- 
thim  traciu;  Baie,  1538,  1560,  in-4°  -.cette 
description,  écrite  par  Tschudi  en  allemand,  fut 
mise  en  latin  à  l'msu  de  l'auteur,  par  Sébastien 
Munster;  —  Schweitzerische  chronik  (Chro- 
nique de  la  Suisse  depuis  1000  jusqu'à  1470); 
Baie,  1734,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage,  publié 
par  les  soins  de  J.-R.  Iselin,  valut  à  l'auteur  le 
nom  de  père  de  r histoire  suisse;  il  est  re- 
marquable par  la  richesse  des  faits  ainsi  que 
par  un  style  plein  de  simplicité  et  d'énergie  ; 
—  Beschrtibung  von  dern  Vrsprung,  Land- 
Mxrchen,  alten  Namen  und  Mutler-Spracke 
Gallix  Comatx  (  Description  de  l'origine,  des 
contes  populaires,  des  noms  anciens  et  des  lan- 
gues de  la  Gallia  Comata);  Constance,  1758, 
in-fol.;  —  Veteris  Helvetix  delineatio,  dans 
les  Scriptores  rerum  basil.;  —  De  Lentien- 
sium,  Germanorum,  Aug.  Vindclic,  Octo- 
dori  Veragrorum ,  equestris  colonix ,  no- 
mine  et  situ,  dans  les  Scriptores  rerum  ger- 
mon, de  Sicliard.  Beaucoup  des  travaux  histori- 
ques de  Tschudi  n'ont  pas  vu  le  jour,  notam- 
ment une  suite  de  sa  Chronique,  jusqu'en 
1569;  Antiquitates  Helvetix;  Chronicon 
Helvetiœ,  depuis  568  jusqu'à  742  ;  Topogra- 
phia  und  Historié  der  Alten  Rhxtkrn  ; 
Synopsis  prxcipuarum  donationum  in  HeL 
vetia  factarum  monasteriis  et  ecclesUs,  013- 


1291  ;   Historié  der  Aussuege*  der  Cim- 
brieren,    Teutoner,  Tigurineren,    Tugiern 
und  Ambronen  ;  Beschrtibung  de*  Cappeler- 
Kriegs  von  1531  (Histoire  de  la  guerre  de 
Cappel  en  1531  )  ;  Historié  der  Reiiçions-Re- 
formation  des  Lands  Glarus;  Historia  ckre- 
nographica  rerum  in  Heivetia  et  alibi  geste- 
mm,  contenant  le  neuvième  siècle;  Lebens-Be- 
schreibung  der  Mblen  von  Sl-Gatien  bis  en. 
1329  (  Biographie  des  abbés  de  Saint-Gall  jus- 
qu'à 1329  )  ;  Chronicon  Einsidlense  usçue  ad 
an.  1226;  Explications  antiquorum  inscris* 
tionum,  ponderum,  nummorumf  numen- 
rum,  etc.  ;  Alte  IÂeder  der  Eidgenouen  (les 
Vieux  chants  suisses);   Geographia  GaUim 
antiqux,  Germanix,  Hispanim,  Italïx,  Jta- 
nonix,  Norici,   Britannix,  Asix,  Afrkx; 
Verzeichnissen  von  den  Hertzogen  von  Alk- 
manien  (Catalogue  des  ducs  d'Allemagne,  des 
évéques  de   Constance,   de  Bêle,  de  Stras- 
bourg, etc.  )  ;  un  recueil  considérable  de  carte», 
de  généalogies  des  anciennes  familles  suisses,  des 
chroniques  des  évéchés  et  des  abbayes  de  la 
Suisse,  et  d'autres  travaux  moins  importants. 
Ces  manuscrits  se  trouvent  dans  les  bibliothè- 
ques de  Zurich,  de  Saint-Gall,  de  Glaris,  etc. 

J.  Facbs,  j£g.  Txhudi's  l**en  und  Stàrifte»;  SaM- 
Gall,  isos,  t  vol  in-*».  —  Léo.  HelveL  Uricom,  ttee 
suppL  de  Holihalb. 

tschitdi  (  Dominique)^  historien,  de  h 
famille  du  précédent,  né  en  1596,  à  Badea, 
où  il  est  mort,  en  1654.  11  entra  dans  l'ordre 
de  Saint- Benoit ,  et  fut  abbé  de  Mûri.  On  a 
de  lui  :  Origo  et  genealogia  comitum  de 
Hapsburg;  Constance,  1651,  in-8°  :  ce  livre 
curieux  eut  plusieurs  éditions. 

Tsciitm  (Jean- Henri),  historien,  né  le  19 
juillet  1670,  à  Glaris,  mort  le  8  mai  1729,  à 
Zurich.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Zurich  et 
à  Bâle,  il  devint  curé  de  Schwanden  (  17 19  ),  et 
publia  beaucoup  d'ouvrages,  religieux  et  his- 
toriques, parmi  lesquels  nous  rappellerons  les 
suivants  ;  —  Beschreibung  des  Lands  Glarus 
(Description  du  canton  de  Glaris);  Zurich, 
1714,  in-80;  —  Leben  des  Ritters  von  SI- 
Georg  (  Vie  du  chevalier  de  Saint -Georges,  pré- 
tendant à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne); 
Cologne,  1714,  in-8°;  —  Anmerkungen  ùber 
der  Calender  (Remarques  sur  le  calendrier); 
Zurich,  1714,  in-8°;  —  Monatliche  Gesprxch 
(Conversation  du  mois);  ibid.,  1714-26, 
12  vol.  in-8°;  —  Nachricht  von  dem  Je- 
suiter-Ordcn  ( Notice snr  l'ordre  des  Jésuites); 
Cologne,  1716,  in-8°.  On  possède  encore  délai 
en  manuscrit  :  Gallus  Hiberno-Venetus,àw& 
une  traduction  allemande  parut  en  1711,  in-4°; 
et  Lexicon  universale  glaronense. 

Lcu,  HelveL  Ijtxicon  avec  aoppt  4e  Robbalfe.  * 

TSBU-ssB,  philosophe  chinois,  né  vers  515, 
mort  vers  453  avant  J.-C.  Son  véritable  nom  était 
Youan*hian.  Petites  de  Contactas,  H  fut  Uni 
de  ses  principaux  disciples.  Il  avait  trente-sept 
ans  lorsqu'il  perdit  son  aïeul  :  ne  te  j 
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instruit,  il  M  6t  le  disciple  de 
Tehmg-seu,  formé  comme  loi  par  les  leçons  de 
lllltiitre  philosophe.  Pins  tard,  il  alla  s'établir 
dans  une  chaumière  pour  y  cultiver  en  paix  la 
wsjcwe  Son  premier  titre  est  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Tcheung-young,  ou  V Invariable  mi- 
lieu, dans  lequel  il  traite,  en  XXI II  chapitres, 
do  milieu 9  sorte  d*état  moral  qu'il  considère 
comme  l'état  moyen  auquel  doivent  tendre  toutes 
les  actions  humaines,  auquel  doivent  se  réduire 
toutes  les  passions,  et  qui  seul  est  compatible 
•▼ce  les  inspirations  du  ciel,  les  vues  de  la  na- 
ture, la  voix  de  la  raison  et  la  pratique  de  la 
vertu.  Abel  Remusat,  dans  le  t.  X  des  Notices 
H  extraits  des  manuscrits,  en  a  donné  une 
édition  critique  renfermant,  outre  le  texte  chi- 
nois, la-  version  mandchoue  et  une  double  tra- 
duction entièrement  nouvelle,  en  français  et  en 
latin.  Tseu-sse  mourut  à  l'âge  de  soixante-deux 

■moût,  MiUmçes.  —  Pauthler,  La  Cklne. 

TUBi  (  Giovanni- Battista),  dit  Tuby  le 
romain,  sculpteur,  né  à  Rome,  en  1635,  mort 
à  Paris,  le  0  août  1700.  Il  fut  probablement 
élève  de  l'Algarde.  Appelé  en  France  avec  Do- 
meoico  Guidi  pour  exécuter  les  décorations  in- 
ventées par  Le  Brun  pour  Versailles  et  Tria- 
non  ,  i!  fut  admis  dans  l'Académie  de  peinture 
comme  agrégé  (1663),  puis  comme  titulaire 
(  1676),  et  y  figura  depuis  1680  parmi  les  pro- 
fesseurs. Il  copiait  l'antique  avec  une  fidélité 
assez  rare  à  cette  époque,  ainsi  que  l'atteste  une 
belle  répétition  du  Laocoon,  placé  au  parc  de 
Versailles.  Les  ouvrages  de  sa  composition, 
bien  que  se  ressentant  du  goût  du  temps,  ne 
sont  pourtant  pas  sans  mérite.  Parmi  ceux  des- 
à  Versailles,  les  princi|>aux  furent  les 
de  Flore,  de  la  Paix,  et  d'Apollon 
sur  son  char,  les  statues  de  V Amour,  de  Gala- 
tkée  et  de  la  Poésie  lyrique,  et  un  beau  vase 
de  marbre  où  il  a  représenté  en  relief  la  Cam- 
pagne de  Louis  XIV  en  Flandre.  Paris  lui 
doit  la  figure  de  la  Religion,  accompagnant  le 
tombeau  de  Colbert,  et  celle  de  l'Immortalité, 
placée  sur  celui  du  médecin  La  Chambre  à 
Sarat-Eostache.  Le  tombeau  de  Turenne,  des- 
siné, comme  celui  de  Colbert,  par  Le  Brun,  et 
qui  de  Saint-Denis  a  été  transféré  à  IVglise  des 
Invalides,  fut  exécuté  par  Tubi,  à  l'exception  des 
dons  statues  de  la  Sagesse  et  de  la  Valeur, 
dues  an  ciseau  de  Marsy.  Cet  artiste  avait  un 
t  aux  Gobelins,  et  ce  fut  là  qu'il  mourut, 
t  de  'Suzanne  Dutay ,  fille  d'un  peintre, 

i  ils  qui  cultiva  aussi  la  sculpture,  et  une  fille, 
r  au  sculpteur  Jacques  Prou.     E.  B  -n 

roatedal.  Met.  des  artisttt.  —  Tlcozil,  Diiionario. 
-  Mmgati*  put.,  LXV.-B,  Soall*.  Descript.  de  Vfr~ 


TCnSBO  (Quint us  JElius),  ami  de  Ci- 
céron,  vivait  dans  le  premier  siècle  av.  J.-C. 
Roua  le  connaissons  par  les  ouvrages  et  la  cor- 
ffsyondance  de  Cicéron.  11  avait  été  son  ca- 
marade d'école,  et  il  fut  son  compagnon  dans  la 


guerre  sociale.  Après  avoir  été  lieutenant  de 
Quintus  Cicéron  en  Asie,  il  revint  à  Rome,  et 
embrassa  la  cause  du  sénat  lors  de  la  rupture 
de  Pompée  et  de  César.  Il  fut  nommé  à  cette 
occasion  gouverneur  de  l'A/rique;  mais  Aius 
Varus  et  Quintus  Llgarius,  quoique  du  même 
parti,  refusèrent  de  lui  remettre  la  province. 
Tubero  revint  auprès  de  Pompée ,  et  après  la 
défaite  de  Pharsale  il  obtint  sa  grâce  du  vain- 
queur. Il  était  fort  instruit,  et  s'occupait  d'his- 
toire et  de  philosophie.  jEnésidèroe  lui  dédia 
un  traité  sur  le  scepticisme  de  Pyrrhon.  Les 
rares  fragments  qui  restent  de  ses  écrits  his- 
toriques ont  été  réunis  par  Frotscher.      L.  J. 

Cicéron,  Pro  JÀgario.  *,  7.  S  ;  Ad  Quint,  /rat.,  1. 1. 
—  Orelll,  Onomatticon  tuUiamtm.  —  Drumaoo,  Ca- 
KhichU  Bœmt,  t.  VI. 

Tircnnn  (Abraham), métaphysicien  anglais, 
né  le  2  septembre  1705,  à  Londres,  mort  le 
20  novembre  1774,  à  Betchworth  (Surrey).  Son 
père,  qu'il  perdit  en  bas  âge,  était  un  riche  mar- 
chand, qui  le  laissa  sous  la  tutelle  d'un  oncle, 
sir  Isaac  TU  lard,  gentilhomme  plein  d'honneur 
et  de  probité.  A  l'université  d'Oxford  il  s'ap- 
pliqua surtout  aux  mathématiques  et  à  la  phi- 
losophie, apprit  l'italien  et  le  français,  et  se 
rendit  même  habile  dans  la  musique.  Puis  il 
compléta  son  éducation  en  suivant  un  cours  de 
droit  dans  la  société  d'Inner-Temple.  En  1727 
il  acheta  le  domaine  de  Betchworth,  et  ce  fut 
dans  celte  riante  retraite  qu'il  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Peu  ambitieux  des  honneurs  publics,  il 
vécut  à  l'écart,  pour  ses  filles,  à  qui  il  servit  de 
maître,  pour  quelques  amis,  assez  éclairés  pour 
partager  ses  goûts  studieux,  et  surtout  pour  le 
travail.  Il  se  piquait  de  philosophie,  et,  comme 
Franklin ,  il  avait  assigné  à  chaque  moment  de 
ses  journées  une  occupation  fixe  et  régulière. 
Frappé  en  1771  d'une  cécité  complète,  il  n'in- 
terrompit le  cours  de  ses  études  favorites  que 
pendant  le  temps  nécessaire  à  la  construction 
d'un  ingénieux  appareil  qui  lui  permit  d'écrire 
avec  une  netteté  singulière.  Tucker  était  né 
avec  du  bon  sens,  un  caractère  aimable  et  en- 
joué, un  tour  d'esprit  original  ;  il  s'habitua  de 
bonne  heure  à  réfléchir,  et  à  consigner  au  pa- 
pier les  fruits  de  ses  observations  et  de  ses  lec- 
tures. Il  résulta  de  cette  habitude  un  livre  bi- 
zarre, intitulé  the  Light  of  nature  pursued, 
ou  plutôt  une  interminable  série  de  traités  ou 
de  simples  remarques  sur  les  sujets  les  plus  di- 
vers, jetés  sans  lien,  sans  ordre,  écrits  d'un 
style  rude  et  diffus,  mais  souvent  pensés  avec 
force  et  toujours  avec  la  plus  entière  indépen- 
dance. «  L'exercice  de  ma  raison ,  a-t-il  dit  de 
lui-même,  a  été  l'effort  constant  de  toute  ma 
vie.  »  Le  recueil  dont  nous  parlons  parut  à  Lon- 
dres, 1765-1776,  7  vol.  in-8°,et  fut  réimpr.  en 
1805,  en  1837  et  en  1852  ;  Hazlitt  en  a  donné 
un  abrégé  estimé.  Nous  citerons  encore  de 
Tucker  :  The  Pieture  of  artless  love  (Lon- 
dres,  1754,  in-8°),  choix  des  lettres  que  lui 
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avait  adressées  sa  femme  durant  ses  voyages  ; 
et  the  Country  gentleman1  s  advice  lo  his 
son  (1755,  in-8°).  P.  L— y. 

Sir  H.  Mllduiaj,  a  la  tête  de  lÀgkt  of  nature,  «dit. 
18S1.  —  J.  Mackintosb.  Dits,  on  the  ethical  pAi/oio- 
pAy.  —  Manning,  /lift,  of  .Viirrey.  —  Cfealincre,  Cm. 
biogr.  diet. 

tucker  (Josiah),  publiciste  anglais,  né  en 
1711,  à  Laugharne  (pays  de  Galles),  mort  le 
4  novembre  1799,  à  Gloucester.  11  était  (ils  d'an 
fermier,  qui  au  prix  de  pénibles  sacrifices  lui 
lit  donner  une  éducation  libérale  à  l'université 
d'Oxford.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  obtint 
un  «les  Vicariats  de  Bristol ,  et  dut  ensuite  au 
patronage  de  l'évêque  de  cette  ville,  Butler,  un 
canonicat  puis  la  cure  de  Saint-Étienne  (1749). 
Ajoutons  qu'en  1738  il  alla  résider  à  Glou- 
cester en  qualité  de  doyen.  C'est  principalement 
tomme  publiciste  que  Tucker  a  mérité  une  place 
honorable  parmi  les  penseurs  indépendants  de 
sou  siècle,  et  c'est  au  long  séjour  qu'il  fit  dans 
une  grande  cité  commerciale  qu'il  faut  en 
grande  partie  attribuer  le  caractère  dominant 
de  ses  théories  politiques.  Ses  écrits  sont  nom- 
breux ,  on  les  a  réimprimés  plusieurs  fois  ;  ; 
mais  comme  personne  ne  s'est  donné  la  peine  j 
de  les  réunir,  ils  sont  devenus  aujourd'hui  ex-  j 
i  reniement  rares.  Observateur  sagace ,  logicien  j 
hardi,  il  joignait  à  un  sens  droit  dis  vues  origi-  j 
nales  et  une  sûreté  du  coup  d'œil  qui  le  mettent 
hors  de  pair  avec  ses  contemporains.  Dans  beau- 
coup'de  questions  il  a  devancé  Adam  Smith  et  il 
s'est  rencontré  avec  Turgot.  Dès  1748,  c'est-à- 
dire  en  abordant  les  matières  si  obscures  alors  de 
l'économie  politique,  il  dénonçait,  dans  l'essai  in- 
titulé On  the  Advantagcs  and  disadvantages 
which  respeclively  attend  France  and  Great 
Britain  with  regard  to  trade,  les  tailles,  la 
gabelle,  les  octrois,  les  monopoles,  les  maîtrises 
comme  autant  d'obstacles  au  développement  du 
travail,  et  proposait,  en  même  temps  que  l'af- 
franchissement du  commerce,  l'union  complète 
tic  l'Irlande  et  de  la  Grande-Bretagne,  l'exten- 
sion de  la  navigation  des  canaux  et  rivières,  et 
un  système  d'entrepôts  d'objets  d'importation 
au  choix  des  marchands.  Un  autre  essai  (  the 
Case  ofgoing  to  icar  for  the  sahe  oj  trade  ; 
17Ç1,  m-8°),  destiné  à  réfuter  ce  préjugé  que 
la  guerre  favorise  le  progrès  du  commerce,  eut 
l'honneur  d'être  traduit  en  1765  par  Turgot. 
La  même  question  est  traitée,  avec  plus  de  dé- 
tails et  des  applications  particulières  à  la  guerre 
d'Amérique  dans  une  série  de  lettres  adressées 
à  Necker,  et  qui  ont  pour  titre  :  Cui  bono,  or 
an  Enquiry  what  benefits  can  arise  either  to 
the  English  or  the  American  s,  the  French, 
Spaniards  or  Dutch  from  the  greatest  vie- 
tories  or  successes  in  the  présent  war  (1782, 
in-8°).  Mais  le  plus  remarquable  des  écrits  fie 
a  genre  de  Tucker  est  celui  [Rcflections  on  the 
présent  matters  in  dispute;  1785,  iu-&°)  dans 
lequel  au  sujet  de  l'état  si  critique  de  l'Irlande 
il  suggérait  l'idée  d'affranchir  le  commerce  de  ce 
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pays  ;  en  outre,  il  proposait  de  décréter  nue 
semblable  mesure  pour  les  contrées  situées  au 
delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ainsi  que 
pour  l'Egypte  et  les  échelles  du  Levant,  et  d'ad- 
mettre l'entrée  libre  dn  sucre  et  autres  denrées 
coloniales,  le  rappel  des  lois  et  règlements  qui 
restreignaient  la  navigation,  la  libre  cireolatiuo 
des  céréales.  On  doit  regretter  pour  l'honneur 
de  son  nom  que  Tucker  n'ait  pas  donné  suite  ao 
projet  qu'il  avait  entrepris,  à  la  demande  de  l'é- 
véque Hayter,  de  composer  un  ouvrage  métho- 
dique sur  le  commerce.  Ses  écrits  politiques, 
moins  connus  aujourd'hui,  témoignent  au  même 
degré  de  sa  modération  et  de  son  esprit  de  jus- 
tice. Ainsi  on  le  vit  s'élever  avec  force  contre  U 
politique  étroite  et  jalouse  qui  refusait  aux  étnuv 
gers  d'une  part  les  lettres  de  naturalité ,  aux  ca- 
tholiques et  aux  juifs  de  l'autre  l'égalitedes  droits 
politiques,  et  sur  ce  point  II  heurta  si  fort  le  sen- 
timent national  qu'un  jour  le  peuple  de  Bri*H 
ameuté,  le  brûla  en  effigie.  Lors  de  la  révolte 
des  colonies  d'Amérique ,  il  ne  prit  point  parti 
pour  elles  ;  mais  dès  le  premier  jour  il  propoa 
de  les  abandonner.  Cette  opinion,  plusieurs  fois 
exprimée  et  développée  dans  ses  brochures,  le 
jeta  dans  une  guerre  de  plume  d'où  sortit 
son  Treatise  concerning  civil  government 
(1781,  in-8*),  ouvrage  dirigé  contre  Price, 
Priestley  et  Molyneux,  c'est-à-dire  contre  le 
parti  populaire,  et  qui  montre  chez  l'auteur  une 
tendance  marquée  vers  la  forme  aristocratique. 
Malgré  les  railleries  de  Warburton,  qui  Pacco- 
sait  «  de  faire  du  commerce  sa  religion  et  de 
la  religion  son  commerce  »,  Tucker  fut  un  prêtre 
pieux,  attentif  à  ses  devoirs,  et  même  un  théo- 
logien instruit;  mais  il  serait  inutile  d'en  fosrsir 
les  preuves  puisqu'on  a  depuis  longleini»  oobBé 
ses  Sermons,  sa  Défense  de  l'Église  anglicane, 
ses  Lettres  à  Kippis,  pour  ne  se  rappeler  que  ses 
courageux  efforts  en  faveur  d'intérêts  d'un  ordre 
plus  élevé.  P.  Locisy. 

Gentleman'*  Magaiine,  t.  LXlX.  —  Seward,  anec- 
dotes. —  The  English  cyclop.,  biogr. 

tcckkv  (  James- Hinyston),  voyageur  an- 
glais, né  à  Greenhill  (Irlande),  en  août  1776, 
mort  le  4  octobre  1816.  Il  entra  en  1791  dam 
la  marine  royale,  et  se  distingua  pendant  U 
guerre  contre  la  France.  En  1802  il  fut  nommé 
premier  lieutenant  du  Calcutta,  qui  avait  posr 
mission  de  fonder  une  nouvelle  colonie  dans  h 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  explora  avec  soio  le 
détroit  de  Bass  et  Port-Philip.  En  1805,  après 
son  retour  en  Europe,  son  bâtiment  fut  pris  parles 
Fiançais,  et  malgré  les  efforts  de  ses  amis  il  resta 
prisonnier  jusqu'à  la  paix  générale.  Interné  d'a- 
bord à  Verdun,  il  y  épousa  la  fille  d'un  capi- 
taine île  la  compagnie  des  Indes.  En  1815  il  ob- 
tint le  commandement  d'une  expédition  destinée 
à  remonter  le  Zaïre  et  à  découvrir  si  ce  fleove 
n'est  que  la  continuation  du  Niger.  U  s'em- 
barqua en  compagnie  de  plusieurs  savante  Je 
19  mars  1816  sur  le  Congo,  ayant  avec  lui  le 
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•rt  la  Dorothée,  mouilla  le  30  juin  à.Ma- 
sar  la  côle  de  Congo,  entra  le  18  juillet 
t  Zaïre,  remonta  ce  fleuve  d'abord  avec 
70,  ensuite,  quand  le  cours  du  fleuve  de- 
op  étroit,  à  bord  de  chaloupes,  et  ayant 
tré  une  cataracte,  il  poursuivit  sa  route 
tigation  à  terre,  et  pénétra  à  plus  de 
Iles  dans  l'intérieur.  Le  mauvais  vouloir 
igèoes  le  força  de  retourner  sur  ses  pas, 
adies  décimèrent  son  équipage,  et  il  ar- 
i-méme  mourant  à  bord  de  la  Dorothée. 
Ja  relation  de  son  voyage  à  Port- Philip 
es,  1805,  in-8°)  et  celle  de  l'exploration 
e  (  ibid.,  1818,  in-4°,  avec  une  carte  et 
,  traduite  en  français,  Paris,  1818,  2  vol. 

on  a  de  lui  :  Maritime  Geography  ; 
s,   1815,  4  vol.  in-8°  :  ouvrage  écrit 
t  la  captivité  de  l'auteur. 
Bioçr.  Dictionary. 
Éllb.  Voy.  Benjamin. 
oa.   Voy.  Marie. 

t  (Jean-Charles-François  ),  littérateur 
s,  né  à  Ham,  le  5  août  1742,  mort  à  Sens, 
lécembre  1797.  Après  avoir  achevé  ses 
au  collège  des  Grassins  à  Paris,  il  devint 
eur  dans  le  même  établissement,  et  se  fit 
remarquer  par  son  habileté  à  enseigner, 

recteur  de  l'université  le  choisit,  bien 
eût  que  vingt-deux  ans,  pour  diriger  le 
de  Sens,  après  l'expulsion  des  Jésuites, 
ï.  Tuet,  qui  unissait  la  modestie  au  ta- 
fusa  une  charge  trop  au-dessus  de  son 
accepta  seulement  la  place  de  professeur 
mités;  il  garda  cette  chaire  jusqu'en 
hi  sa  passion  pour  l'étude  le  détermina  à 
ter.  Il  était  depuis  1780  chanoine  de  la 
aie  de  Sens.  Les  dernières  années  de  sa 
tassèrent  dans  la  tristesse  et  la  misère,  la 
ion  l'ayant  privé  de  son  bénéfice,  et  son 
re  ecclésiastique  l'exposant  à  des  tracas- 
tà  des  craintes  continuelles.  Il  a  laissé  : 
Us  de  poésie  latine;  Sens,  1778,  in- 12  : 
ilusieurs  éditions  de  ce  livre  ;  la  dernière 
826,  Paris,  in-12;  —  Guide  des  huma- 
ou  Premiers  principes  du  goût,  dé' 
is  par  des  remarques  sur  les  plus 
vers  de  Virgile  et  autres  bons  poètes 
§t  français;  Sens,  1780,  in- 12  :  réimpr. 
plus  souvent  que  le  précédent;  dernière 
Paris,  1835,  in-12;  —  Matinées  séno- 
,  eu  Proverbes  français  suivis  de  leur 
t»  etc.  ;  Sens,  1789,  in-8°  :  un  des  livres 
eux  faits  sur  ce  sujet,  selon  G.  Du- 

qui  avait  acquis  la  seconde  partie  iné- 
àparée  par  l'auteur  ;  ce  manuscrit  a  été 
■n  1852  ;  —  Projet  sur  V usage  que  l'on 
tire  des  livres  nationaux;  Paris  (Me- 
1790,  in-8°.  On  cite  aussi  au  nombre 
luscrits  de  Tuet  un  ouvrage  dont  le  titre 
a  curiosité  :  Dictionnaire  néologique, 
ueil  raisonné  d'expressions  et  de  ter- 
oduits  par  la  révolution. 


Tuet  (  Esprit-Claude)  (1),  auteur  ascétique, 
frère  puîné  du  précédent,  né  vers  1745,  mort 
vers  1787.  II  fut  prêtre  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  puis  vicaire  de  Saint-  Médard  à  Paris. 
On  a  de  lui  :  Moyens  convenables  aux  per- 
sonnes du  monde  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion chrétienne;  Paris,  1778,  ln-18;  —  Moyens 
convenables  aux  personnes  chrétiennes  pour 
passer  saintement  le  temps  de  VAvent; 
Paris,  1780,  in-12;  —  Oraison  funèbre  de 
Christ,  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris; 
Paris,  1782,  in-8°;  —  Manuel  propre  à 
MM.  les  curés,  vicaires  et  ecclésiastiques 
chargés  de  la  partie  des  mariages;  Paris, 
1785,  in-8°,  et  1786,  1787,  in-8°,  avec  des  sup- 
pléments. 

Biogr.  de  la  Somme*  IMS -38,  t  vol.  ln-8<\ 

tufo  (  Giambattista  del),  historien  italien, 
névers  1546,  à  Aversa,  mort  le  13  juin  1623, 
à  Naples.  D'une  noble  et  ancienne  famille,  il  se 
destina  à  la  vie  religieuse,  et  embrassa  en  1568 
la  règle  des  Théatins.  Ses  vertus  et  son  érudi- 
tion autant  que  sa  naissance  le  tirent  charger 
de  diverses  missions  relatives  à  son  état.  Ap- 
pelé en  1584  à  l'évéché  d'Acerra,  il  le  quitta  en 
1603  pour  terminer  ses  jours  dans  la  retraite.  Jl 
est  auteur  d'une  Istoria  délia  religione  de' 
padri  clerici  regolari  ;  Rome,  1609-16,  2  vol. 
in-fol.  ;  ses  supérieurs  la  trouvant  défectueuse 
chargèrent  Silos  de  la  refondre  complètement  et 
de  la  rédiger  en  latin. 

J.  SUos,  Hi$U  clericorum.  regularlum;  Rome,  16l0-*i, 
s  vol.  In-fol.  —  G.-B.  Test*,  Cronotogia  delta  famiglia 
del  Titfo  ;  Naples,  1617,  ln-4°. 

;  TCLA8NB  (  Louis- René  ),  botaniste  français, 
né  le  12  septembre  1815,  à  Azay-Ie-Rideau 
(Indre-et-Loire).  Il  fit  d'abord  son  droit  à  Poi- 
tiers, puis  il  étudia  la  botanique.  Il  avait  été 
choisi  pour  collaborateur  par  Auguste  de  Saint - 
Hilaire,  qui  préparait  alors  une  Revue  de  la 
Flore  brésilienne,  et  il  prenait  part  à  ce  tra- 
vail, lorsqu'on  1842  il  devint  aide  naturaliste  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  place  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui.  Bientôt  les  questions  rela- 
tives à  la  reproduction  des  végétaux,  tant  phanéro- 
games que  cryptogames,  devinrent  l'objet  de  ses 
recherches.  En  1854,  l'Académie  des  sciences 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres,  en  rempla- 
cement d'Adrien  de  Jussieu.  Il  a  publié  en  so- 
ciété avec  son  frère  Charles  :  Fungi  hypogxi; 
Histoire  et  monographie  des  champignons 
hypogés;  Paris,  1851,  in-fol.,  pi.,  :  on  y  trouve  la 
description  -de  cent  vingt-quatre  espèces  com- 
prises dans  vingt-cinq  genres.  Ce  travail,  le 
plus  important  qui  ait  été  fait  depuis  longtemps 
sur  les  champignons,  a  été  inséré  dans  les 
Mém.  des  savants  étrangers  de  (Institut;  — 
Selecta  fungorum  carpologia;  Paris,  impr. 
imp.,  1861-1863,  t  I-II,  m-fol.  :  l'ouvrage 
complet  formera  trois  volumes.  Nous  citerons 
encore  de  M.  Tulasne  seul  :  Légumineuses  or- 

(t)  Il  écrivait  son  non  Thuet. 
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borescentes  de  V Amérique  du  Sud;  Paris., 
1845,  in-40;  —  Mémoire  sur  le*  ustilaginées 
comparées  aux  urédinées;  Paris,  1847,  in-8u; 
—  Études  d'embryogénie  végétale;  Paris, 
1 849,  in-d°  ; — Mémoire  pour  servir  à  C  histoire 
anatomique  et  physiologique  des  lichens; 
Paris,  1852,  in-8°;  —  Podostemacearum  mo- 
nographia;  Paris,  1852,  in-4°;  — un  grand 
nombre  d'antres  travaux,  dans  ies  Annales  des 
sciences  naturelles,  les  Archives  du  Muséum, 
les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
et  le  Botanische  Zeitung  de  Berlin.  Il  a  con- 
tribué à  la  rédaction  de  V Exploration  scienti- 
fique de  l'Algérie  (  Botanique,  t.  1er),  pour  ce  qui 
regarde  les  champignons  de  diverses  familles. 

*  Tulasnb  (Charles) y né  à  Langeais  (Indre- 
et-Loire),  le  5  septembre  1816,  s'est  associé  à 
la  plupart  des  travaux  de  son  frère  aîné,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  l'iconographie;  il  pra- 
tique la  médecine  à  Paris ,  où  il  a  été  reçu  doc- 
teur en  1843.  E.  R. 
Notice  sur  les  travaux  de  91.  Tulatn*.  —  Doc.  part. 

tull  (Jethro),  agronome  anglais,  né  dans 
le  comté  d'Oxford,  vers  1680,  mort  le  9  janvier 
1740.  Il  descendait  d'une  famille  noble  du  comté 
d'York.  Après  avoir  été  reçu  avocat,  il  renonça 
à  l'exercice  de  sa  profession  pour  visiter  les 
principaux  pays  de  l'Europe  et  y  étudier  la 
culture  et  les  différentes  productions  du  sol.  De 
retour  en  Angleterre,  il  se  maria  et  s'établit  dans 
une  ferme  qu'il  possédait  dans  le  comté  d'Ox- 
ford. Une  maladie  de  poitrine  l'obligea  d'aller 
passer  trois  années  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Italie.  Ce  fut  dans  un  autre  domaine,  situé 
dans  le  comté  de  Berk,  et  qu'il  nomma  Prospé- 
rons Farm,  qu'il  consacra  sa  fortune  à  des 
expériences  agricoles.  Il  tomba  dans  l'erreur  de 
considérer  le  fréquent  remuage  du  sol  et  l'hu- 
midité comme  un  équivalent  suffisant  de  tout 
engrais ,  et  il  apprit  à  ses  dépens  que  la  culture 
d'une  plante  quelconque  épuise  totalement  au 
bout  de  peu  d'années  la  terre,  si  l'on  ne  lui  rend 
sa  force  de  production  par  l'engrais,  car  il 
se  ruina  en  voulant  poursuivre  sa  nouvelle  mé- 
thode jusqu'au  bout,  et  en  dépensant  de  grosses 
sommes  dans  la  construction  de  nouveaux  ins- 
truments aratoires.  Il  s'endetta,  et  mourut  en 
prison.  Le  système  de  Tull  trouva  peu  d'imita- 
teurs; le  malheureux  sort  de  l'inventeur  jeta  un 
grand  discrédit,  même  sur  la  partie  rationnelle 
de  ce  système.  Voltaire,  qui  l'avait  adopté 
à  Ferncy,  fut,  comme  plusieurs  autres  per- 
sonnes, forcé  d'y  renoncer.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu'à  part  l'exclusion  absolue  de  l'en- 
grais, et  l'exagération,  propre  à  chaque  inven- 
teur, il  y  a  dans  le  système  de  Tull  beaucoup  de 
points  qui  sont  d'une  incontestable  exactitude  et 
dont  l'application  est  maintenant  devenue  géné- 
rale. Tull  a  exposé  ses  nouvelles  idées  sur  l'agri- 
culture dans  un  Essay  on  Horse-hocing  hus- 
bandry  (Londres,  1733,  in-fol.),  d'après  lequel 
Duhamel  a  écrit  son  Traité  de  la  culture  des 
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terres  (Paris,  1753-61 ,  6  vol.  in-12).  l'ae 
collection  des  écrits  de  Tull,  accompagnée  de 
nombreuses  notes  de  Fauteur,  parut  à  Londres, 
1751,  in-8°,  et  Cobbett  les  a  réhnpr.  en  1821, 
en  recommandant  avec  chaleur  la  partie  pra- 
tique aux  agronomes. 

Chaîner»,  Gênerai  biogr.  Dict.  -  Dtbanet,  JtaUé  * 
la  culture  des  terre*. 


tullia,  rllle  de  Servios  Tullius  et 
de  Tarquin  le  Superbe,  vivait  dans  le  sixième 
siècle  av.  J.-C.  D'après  les  récits  légendaires, 
Servius  Tullius  donna  ses  deux  filles,  d'ua  ca- 
ractère bien  différent,  aux  deux  Gis  de  Tarqsia 
l'ancien ,  d'un  caractère  non  moins  opposé.  La 
douce  Tullia  fut  mariée  à  l'allier  L.  Tarqma; 
l'allière  Tullia  épousa  le  doux  Aruns.  Cette  ia- 
compatibilité  d'humeur  des  époux  eut  de  tra- 
giques résultats  :  Tarquin  et  la  seconde  Tullia 
s'entendirent;  l'un  fit  périr  sa  femme,  l'astre 
son  mari,  et  les  deux  meurtriers  s'unirent  par  si 
mariage,  qui  fut  le  prélude  d'un  nouveau  craie, 
Tarquin,  poussé  par  sa  femme,  tua  Servios  Tri- 
bus, et  Tullia,  s'associent  a  l'assassinat  dont  elfe 
était  l'instigatrice ,  fit  passer  son  char  sur  k 
corps  palpitant  de  son  père,  dont  le  sang  jaifflt 
sur  ses  vêtements.  La  me  où  s'accomplît  cet 
acte  exécrable  garda  le  nom  de  vicus  Setters- 
tus  (rut  Criminelle  ). Tullia,  associée  aux  criant 
de  son  mari ,  partagea  son  exil.  Si  cette  légende 
appartient  tout  entière  à  l'imagination  popu- 
laire ou  si  elle  contient  quelques  éléments  his- 
toriques, c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider. 
îlte  Uvr,  1, W-4S. 

tullia,  fille  de  Cicéroo,  née  en  78  av.  J.-C, 
morte  en  février  45,  à  Tusculum.  La  tendres* 
de  son  père,  qui  la  désigne  assez  souvent  par  le 
diminutif  de  Tulliola,  lui  a  vain  une  cék*rié 
qu'elle  n'eAt  pas  obtenue  autrement,  car  sa  vie 
ne  contient  pas  un  seul  fait  d'un  intérêt  hbto- 
lique.  D'abord  mariée  à  C.  Calpurnius  Piss 
Frugi  en  63,  elle  épousa  en  secondes  noces, 
après  la  mort  de  son  mari,  Furiu*  Crassipes,  ea 
66.  Cette  union  aboutit  bientôt  à  un  divorce, 
Le  troisième  mari  de  Tullia  fut  Dotabdla, 
pateur  et  débauché,  dont  Cicéroo 
bien  tous  les  vices,  puisque  deux  fois  il  Tavaft 
défendu  en  justice.  Ce  mariage  eut  lien  en  30 
lorsque   Cicéron  était  en  Cilicie.  Lorsque  u 
guerre  civile  éclata  (51),  le  beau-père  et  le  gendre 
suivirent  des  partis  opposés.  Dolabella ,  criNé 
de  dettes ,  semble  n'avoir  eu  qu'un  but  en  at- 
tachant à  César  :  c'était  de  provoquer  à  Boue 
un  plébiscite  qui  abolit  les  dettes.  Pour  le  pt- 
poser  il  fallait  être  tribun ,  et  pour  être  tribut 
il  fallait  être  plébéien.  Dolabella,  qui  était  patri- 
cien, entra  par  adoption  dans  une  fanùne  plé- 
béienne; il  fut  élu  tribun  vers  la  fin  de  41,  rt 
commença  aussitôt  l'exécution  de  ses  prejefc 
(voy.  Dolabella).   Dès  47  un  divorce  eu* 
imminent  eutre  les  deux  époux  ;  la  crise  psi- 
tique  ne  fit  que  le  retarder,  et  après  un  cosrt 
rapprochement  UeutlieuàkundeM.Ist 
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relira  à,  Tusculum,  auprès  de  son  père,  et 
rut,  l'année  soi? ante.  La  douleur  de  Cicé- 
t  Immense  ;  pour  se  consoler  il  composa  un 
Sur  la  Consolation ,  et  projeta  d'élever 
unie  à  sa  fille.  De  graves  événements  et 
t  la  mort  de  Cicéron  empêchèrent  Pac- 
seement  de  ce  dessein.  Tullia  avait  eu  de 
jla  un  fils,  nommé  Lentulus,  qui  mourut 
oute  dans  l'enfance ,  puisqu'il  n'est  plus 
entioo  de  lui.  L.  J. 

»  Onomasticon  tullianum^t  I.  —  Drumann, 
Mmmu,  t  VI.  -  Baylt,  Met.  hist.  et  crtt.  -  Sa- 
i,  Hist.  viUett  mortes  Tullim;  Ieoa,  t67ft,tn-««. 
TL  sur  Tullie;  Part»,  1M1,  ln-lt.~-Setitttieimer( 
Ha;  Altorf,  IMI,  ln-4».  —  M»«  de  l-a**ay,  Hist, 
le;  Parts,  17M,  In-lt. 

•uns.  Voy.  Gehincs. 
•los  HOST1L1U8,  troisième  roi  de  Rome, 
de  673  à  641  av.  J.-C.  Plus  d'une  fois, 
tant  de  l'histoire  primitive  de  Rome,  nous 
dit  qu'elle  était  d'une  extrême  incertitude 
née  de  tout  caractère  authentique;  mais 
tisence  de  témoignages  dignes  de  foi ,  il 
inutile  de  rechercher  ce  que  les  légendes 

traditions  accumulées  sur  cette  époque 
it  contenir  de  réel.  Il  est  plus  simple  et 
gique  de  s'en  tenir  au  récit  de  Tite  Live, 
présente  assez  exactement  l'idée  que  les 
îs  se  faisaient  de  leur  obscur  passé.  Voici 
i  règne  de  Tullus  Hostilius  un  abrégé  de 
t  Après  le  règne  de  Numa,  prince  paci- 
t  religieux,  les  sénateurs  élurent  pour 
ns  Hostilius,  qui  se  montra  plus  belliqueux 
moins  lui-même.  Une  guerre  s'étant  éle- 
itre  les  Romains  et  les  Albains ,  Met  tus 
is,  dictateur  de  ces  derniers,  proposa  de 
re  le  sort  de  la  lutte  à  trois  champions 

dans  chaque  armée  ;  sa  proposition  fut 
te, et  trois  Romains,  les  frères  Horalii, 
tirent  contre  .trois  Albains,  les  frères 
H.  Ce  duel  se  termina  par  la  victoire  du 
oratius  oui  eut  survécu  à  la  lutte.  Albe 
omit  vaincue  et  accepta  la  souveraineté 
le.  Peu  après  Tullus  Hostilius,  faisant  la 
aux  Véiens  et  aux  Fidénates,  réclama  le 
r$  des  Albains;  ceux-ci  vinrent  en  effet, 

conduite  de  Mettus  Fuffetius  ;  mais  ils 
Ini&irent  d'une  manière  si  équivoque  dans 
ille  qu'ils  furent  sur  le  point  de  causer  la 
te.  l'armée  romaine.  Tullus  l'emporta  ce- 
t,  et  il  se  vengea  de  la  perfidie  de  Met* 
Mus  en  lui  infligeant  un  supplice  atroce  : 

attacher  à  deux  chars  tournés  en  sens 
re;  les  chevaux  qui  y  étaient  attelés 
ensuite  lancés  dans  des  'directions  oppo- 
t  le  corps  du  dictateur  des  Albains  fut 
L  Tite  Live  fait  remarquer  que  ce  sup- 
il  unique  dans  les  annales  des  Romains, 
e  tous  les  peuples ,  dit-il,  emploient  les 
les  plus  douces  ».  Tullus  Hostilius  or- 
ensuite  de  détruire  Albe  et  d'en  trans- 
ies habitants  à  Rome.  Le  nombre  des  ci- 
fat  doublé  et  le  mont  Cœh'us  ajouté  à  la 


ville.  Les  principaux  des  Albains  entrèrent  dans 
le  sénat, et  la  cité  romaine  acquit  quelques-unes 
de  ses  plus  illustres  familles,  les  Julii,  les  Serviliî, 
les  Quinctii,  les  Geganii,  les  Curiatii,  les  Clœlii. 
Tullus  Hostilius  remporta  encore  une  victoire 
sur  les  Sabins.  Mais  lorsqu'il  était  au  comble  de 
la  gloire  et  de  la  prospérité ,  on  lui  annonça 
qu'il  avait  plu  des  pierres  sur  le  mont  Albain. 
Ce  prodige  fut  le  prélude  d'une  peste  terrible, 
et  Tullus,  abattu  par  cette  calamité,  se  livra  à  la 
superstition.  Il  lut  curieusement  les  mémoires 
du  roi  Numa,  et  y  ayant  trouvé  l'indication  de 
certains  sacrifices  secrets  à  Jupiter  Elicius,  il 
s'efforça  de  les  accomplir.  Mais  comme  il  ne 
connut  pas  ou  n'observa  pas  suffisamment  les 
rites  sacrés,  au  lieu  d'évoquer  les  dieux,  il  s'at- 
tira la  colère  de  Jupiter,  qui  le  frappa  de  la  foudre; 
il  périt  consumé  avec  son  palais.  Il  avait  régné 
trente-deux  ans.  L.  J. 

Tite  Ure,  I,  tt-St.  -  Denys  d'Halle.  Jntiq.  Bom.t 
III.  —  Gebaoer.  Tullus  Hostilius;  Letptlg,  11M,  ln-t*. 
— Scbaemano,  De  Tullo  HosUiio  ;  Grethwald,  18*7,  lu-4* . 

TUh9  (Nicolas),  médecin  et  magistrat  hol- 
landais, né  le  11  octobre  1593,  à  Amsterdam, 
où  il  est  mort,  le  12  septembre  1674.  Il  était  fils 
de  Pierre  Dirx,  riche  négociant,  mais  il  porta  le 
nom  de  la  maison  de  son  père ,  sur  le  frontis- 
pice de  laquelle  était  sculptée  une  tulipe  (en 
hollandais  tulpy.  Après  avoir  exercé  la  chirurgie, 
il  étudia  la  médecine  à  Lcyde,  où  il  fut  reçu 
docteur,  et  pratiqua  l'art  de  guérir,  dans  sa  ville 
natale ,  pendant  cinquante  -  deux  ans.  Dès 
1622  il  y  devint  conseiller  échevin,  et  dans 
la  suite  il  fut  élu  quatre  fois  bourgmestre.  En 
1672,  lorsque  la  Hollande  était  envahie  par 
Louis  XIV,  il  fit  preuve  d'un  mâle  courage,  et 
parla  avec  tant  d'énergie  dans  le  conseil  de  la 
ville,  qu'il  contribua  pour  beaucoup  à  empêcher 
qu'elle  fût  livrée  aux  Français.  11  a  publié  : 
Observaiionum  medicarum  lib.  lit;  AmsL, 
1641,  in-8°;  5eédit.,  Leyde,  1716,  in-12,  fig. 
Tulp  avait  adopté  pour  emblème  une  bougie 
allumée,  avec  ces  mots  :  AUis  inservienda 
consumor.  Son  portrait  a  été  peint  par  Rem- 
brandt, dans  la  Leçon  cCanatomie  du  profes- 
seur Tulp,  tableau  conservé  autrefois  au 
Theatrum  anatomicum  d'Amsterdam,  et  placé 
depuis  1828  au  musée  de  La  Haye.  Tulp  était 
le  beau-père  du  bourgmestre  Jean  Six,  dont 
Rembrandt  a  aussi  reproduit  les  traits. 

Van  der  Voort,  Notice  l  la  tête  des  OourvaUonts, 
édlt.  1716.  -  L.  Wolxof  en ,  Oratio  /un.  in  deeessum 
N.TulpUi  Amtt,  tm,  to-fol.  -  Vaa  Loon,  Besckr. 
éer  noderL  Historipenninçen,  L  III,  p.  Si. 

TtMBTALL  (Cuthbert),  prélat  anglais,  né 
en  1474  ou  1475,  a  Hatchford  (Yorkshire),  mort 
le  18  novembre  1559,  à  Londres.  On  s'accorde 
a  dire  qu'il  était  l'enfant  naturel  d'un  gentil- 
homme d'ancienne  famille ,  et  que  le  nom  de 
Tunstall  était  celui  de  son  père;  mais  cette  his- 
toire a  donné  lieu  à  quelques  doutes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Cuthbert  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin;  Il  fit  de  bonnes  études,  à  l'université  de 
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Cambridge ,  les  continua  dans  celle  de  Parfoue, 
et  après  y  avoir  pris  le  diplôme  de  docteur  en 
droit,  revint  dans  son  pays  avec  le  triple  renom 
d'un  érudit ,  d'un  légiste  et  d'un  théologien  con- 
sommé. Son  premier  patron  fut  l'archevêque  de 
Canterbury,  Warham ,  qui  le  choisit  pour  son 
vicaire  général  (1511),  et  qui  le  présenta  à  la 
cour.  Il  devint  en  peu  de  temps  chanoine  de 
Lincoln  (1514),  archidiacre  de  Chester  (1515),  et 
mattre  des  rôles  (  mai  1516).  Vers  la  fin  de 
Tannée  il  Tut  envoyé  à  Bruxelles,  et  conclut  avec 
le  jeune  roi  d'Espagne  et  des  Pays-Bas  (  depuis 
Charles- Quint  )  un  double  traité  d'alliance  et  de 
commerce.  Pendant  ce  voyage  il  entra  en  rela- 
tions avec  Érasme ,  qui  parle  de  lui  dans  ses 
lettres  comme  d'un  humaniste  accompli ,  et  aussi 
comme  d'un  homme  aimable,  poli,  d'un  juge- 
ment sûr  et  d'un  goût  exquis.  Pourvu  de  deux 
nouvelles  prébendes ,  l'une  à  York ,  l'autre  à 
Salisbury,  il  Tut  nommé  en  1521  évéque  de  Lon- 
dres, et  résigna  la  maîtrise  des  rôles.  Ses  talents 
le  firent  rappeler  dans  le  conseil  du  roi ,  où  il 
tint  le  sceau  privé  depuis  1523  jusqu'en  1530,  et 
il  travailla  au  règlement  de  différentes  affaires 
politiques,  en  Espagne,  en  France,  et  notam- 
ment lors  du  traité  de  Cambrai.  Sa  translation  à 
l'évéché  de  Durham  (1530),  un  des  plus  riches 
du  royaume,  fut  la  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  dans  les  négociations  diploma- 
tiques. On  a  prétendu  n'y  voir  que  le  prix  de  ses 
complaisances  envers  Henri  VIII,  qui  préludait 
alors  à  la  réforme  religieuse.  Tunstall  était  sin- 
cère dans  son  attachement  à  l'Église  romaine ,  et 
il  l'avait  prouvé  en  pressant  Érasme  d'écrire 
contre  Luther  ;  mais,  comme  beaucoup  de  pré- 
lats ,  il  sentait  le  besoin  de  remédier  aux  abus 
qui  avaient  si  gravement  altéré  la  discipline 
ecclésiastique.  Son  seul  acte  de  faiblesse  fut 
.  d'approuver  le  divorce  du  roi  avec  Cathe- 
rine d'Aragon.  Sous  le  règne  d'Edouard  VI ,  il 
ne  cessa  d'être  en  faveur  et  de  prendre  part  an 
maniement  des  affaires  publiques  jusqu'en  mai 
1551,  où  une  accusation  absurde,  celle  de  tra- 
mer une  insurrection  des  catholiques  du  nord, 
fut  produite  en  plein  conseil  contre  lui.  Le  duc 
de  Northumberland,  alors  tout- puissant,  le  per- 
sécuta dès  lors  sans  relâche  :  s'il  ne  put  ob- 
tenir du  parlement  une  condamnation  en  règle , 
il  le  fit  dépouiller  de  son  évèché  par  un  tribu- 
nal exceptionnel  (14  oct.  1552),  et  s'adjugea  la 
meilleure  part  des  revenus  de  ce  diocèse.  Tuns- 
tall, prisonnier  d'État  et  détenu  sans  jugement, 
ne  sortit  de  la  Tour  qu'à  l'avènement  de  Marie 
(1553).  Réintégré  sur  son  siège,  il  ne  chercha 
point  à  se  venger  de  ses  souffrances,  et  se  si- 
gnala au  contraire  par  la  modération  de  sa  con- 
duite. Toutefois,  comme  il  refusa  de  prêter  ser- 
ment à  Elisabeth,  il  perdit  encore  une  fois  son 
évêché  (juillet  1559),  et  alla  passer  le  peu  de 
jours  qui  lui  restaient  à  vivre  dans  le  palais  de 
Lambeth,  chez  son  ami  l'archevêque  Parker. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  arte  supputandi 


lib.  IV;  Londres,  1522,  in-4<>;  Paris,  1529, 
1535,  1538,  in-4°  :  traité]  d'arithmétique  simple, 
clair  et  bien  fait  pour  le  temps;  —  De  veritaU 
cor  ports  et  sanguinis  /.-C.  in  SucharisHa; 
Paris,  1554,  in -4° ;—  Compendium  et  sptop- 
sis  in  X  libros  Ethicorum  Aristotelis;  Paris, 
1554,  in  8°;  —  Godly  and  devout  pragers, 
engU-laL;  Londres,  1558,  in-8°.      P.  L— t. 

Wood,  Athens  oxon.,  t.  1er.  —  Strype,  Li/e  of  ma- 
rner, p.  T7-S1,  et  lAfe  <tf  Parker,  p.  47  et  M.  —  Jupr. 
brUannica.  —  Barnet,  Reformation.  —  Foi.  Àetimai 
monuments.  —  Lodge.  indurations*  —  Ghalser*,  Gou- 
rai bioçr.dict. 

tcppo  (Francesco),  imprimeur  et  jnrit- 
consnlte  italien,  né  vers  1445,  à  Naples,  où  il 
est  mort,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle.  Après 
avoir  reçu  le  laurier  de  docteur  en  droit,  il  ob- 
tint un  emploi  à  la  chancellerie  dn  roi  Ferdi- 
nand Ier,  et  fut  chargé  de  la  révision  des  ou- 
vrages de  jurisprudence  que  Sixte  Reissinger  se 
proposait  de  mettre  au  jour.  Cet  Imprimeur,  qui 
avait  fondé,  en  1471,1e  premier  établissement 
typographique  à  Naples,  l'associa  bientôt  à  son 
entreprise,  et  lui  en  abandonna  tout  à  fait  b 
direction  lors  de  son  départ,  en  1479.  Outre  b 
part  qu'il  prit  à  l'édition  des  Commentaires  ai 
Bariole  sur  le  code  de  Justinien  (Naples,  1471, 
in- fol.  ),  Tuppo  traduisit  en  italien  Favole  À 
Esopo  (Naples,  1485,  in- fol.,  grav.),  avec  b 
Vie  du  fabuliste  trad.  du  grec  de  Planude,» 
latin  et  en  italien.  D'autres  éditions  de  cet  ou- 
vrage se  succédèrent  à  Aquila,  1493,  m-fet,  à 
Venise  ,  1492  et  1495,  in-4°,  et  en  1553,ln-S°. 

ChioccareUI  ;  De  illuttr.  teript.  NeapoU*.  —  Gfrttt- 
nlanl.  Memorie  istoricke  deçti  tcrttlort  UfU  m 
Napoli.  -Le  même,  BibUoteca  storira  M  KmpotL 

tfra  (  Cosimo),  dit  Cosmè,  peintre,  né  à 
Ferrare,  en  1406,  vivait  encore  en  1480.  Le 
meilleur  élève  du  Squarcione,  il  mérita  d'être 
surnommé  le  Manlegna  de  Vécolt  de  Fer- 
rare.  Il  avait  fait  une  sérieuse  étude  de  l'aDt- 
tomie,  et  il  excella  dans  l'exécution  de  ses  ar- 
chitectures, qui  souvent  sont  de  fort  bon  goût  D 
ne  parait  guère  avoir  quitté  sa  ville  natale.  Ce- 
pendant Giraldi  mentionne,  dans  ses  Dialogues, 
des  peintures  exécutées  par  Cosmè  dans  la  bi- 
bliothèque des  seigneurs  de  la  Mirandole.  A  Fer 
rare  on  voit  de  lui  :  dans  la  cathédrale,  fA*- 
noncialion  et  saint  Georges  vainqueur  d* 
dragon ,  ses  meilleures  productions  ;  à  Saist- 
Jérome,  le  saint  de  ce  nom;  à  Saint- Jean,  oat 
Madone;  au  musée,  saint  Jérôme,  et  deux  pe- 
tits sujets  tirés  de  la  Vie  de  saint  Maures; 
au  palais  Costabili,  seize  tableaux,  dont  les  ptas 
remarquables  sont  saint  Jacques  délia  Marea, 
deux  des  quatre  Saisons  et  une  Madone, 
gravée  par  Rosini.  Au  palais  de  Schifa-ftoji, 
Cosmè,  peintre  du  duc  Borso  d'Esté,  peignit 
vers  1469  une  partie  des  fresques  delà  grande 
salle,  représentant  des  traits  de  la  vie  de  ce  prises 
et  le  triomphe  des  divinités  qui  président  aux 
mois.  Longtemps  on  a  attribué  à  Cosmè  les  mi- 
niatures des  magnifiques  livres  de  choeur  de  b 
cathédrale  et  de  la  chartreuse ,  déposés  aojour- 
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bibliothèque  de  Ferme  ;  mais  le  sa- 
welli  a  prouvé,  par  des  documents 
archives  capHntaires,  que  ces  livres 
nts  de  1477  à  1535,  par  des  artistes  de 
rs,  dont  quelques-uns  seulement  furent 
Cosmè.  Nous  ne  connaissons  hors  de 
l'un  très-petit  nombre  d' œuvres  de  cet 
ne  Visitation,  à  Fotft,»une  Madone, 
de  Berlin;  une  Piété  et  saint  An- 
%nt,  dans  la  collection  Campana,  au 

E.  B-ii. 
V».  -  Oftendf,  Abeeced&io.  -  Baraffaldl, 
i.  Tura.  piUore  ferrareee;  Bologne.  18M, 
itadelU.  Catalogo  de'  piUore  fërrareti.  - 
'ittura  ferrante. 
llt.  Voy.  Mehon. 

u  (Alessandro),  dit  Alessandro  Ve- 
i  rorbetto  (t),  peintre,  né  à  Vérone,  en 
rt  a  Rome,  en  1648. 11  eut  pour  maître 
irci,  qui  l'employa  d'abord  à  broyer  ses 
En  1605  il  passa  à  Venise,  où  il  étudia 
stto  Caliari,  puisa  Rome,  où  il  se 
style  unissant  la  force  à  la  grâce.  Sa 
éclectique  lui  avait  concilié  de  nom- 
nirateurs,  qui  ne  craignirent  point  de 
Annibal  Carracbe.  «AS.  Stefano  de 
dit  Lanzi,  il  peignit  la  Passion  des 
t  martyrs,  ouvrage  que  l'empâtement 
urs  et  les  raccourcis  rapprochent  beau- 
l'école  lombarde;  pour  le  dessin  et 
on,  il  rappelle  l'école  romaine,  et  .pour 
,  celle  de  Venise.  »  On  dit  que  l'Or- 
tit,  par  ses  études  chimiques,  inventé 
couleurs  auxquelles  il  dut  une  partie 
icces,  et  en  particulier  une  certaine 
Bée,  qui  donne  à  ses  toiles  un  cachet 
culier.ll  a  souvent  peint  sur  marbre  et. 
.  U  retourna  dans  sa  ville  natale,  qu'il 
»,  de  nombreux  ouvrages  ;  mais  après  un 
ur  il  revint  se  fixer  à  Rome.  Ses  prin- 
ivrages  à  Vérone,  outre  les  Quarante 
,  sont  :  le  Saint  François  (Santa Maria 
o),  Une  Madeleine  (Saint-Thomas  de 
ry) ,  une  Assomption  et  un  Choeur 
a  fresque  (Sainte-Anastasie),  une  As- 
i  (Saint- Luc),  la  Vierge  et  des  saints 
nititaire),  une  admirable  Piété  (  Saint- 
lel  Corso  ),  un  Saint  Augustin  en  médi* 
feint-Laurent  ),  et  une  Bataille  (palais 
iglio).  A  Rome,  il  a  exécuté  le  Saint 
pucin  (église  des  capucins)  ;  la  Sisara, 
nture,  la  Sculpture,  la  Musique  et 
e  (palais  Colonna),  et  uw  Sainte  fa- 
».  Lorenzo  in  Lucina).  Les  ouvrages  de 
sont  très-répandus  dans  les  galeries  dé 
Nous  trouvons  :  à  Milan,  au  musée  de 
i  Miracle  de  la  Neige,  qui  donna  lieu 
dation  de  Sainte-Marie -Majeure;  une 
et  la  Madeleine  repentante;  à  l'aca- 
t  Venise,  V Arrestation  de  Jésus;  à 

tmoiD  de  rOrbttto  (le  petit  aveugle)  lai  fat 
Poxxo,  parée  que  dans  ton  enfance  tl  guMatt 
nt  aveugle,  prot-eTre^on  perr. 


Dresde,  la  Présentation  de  Jésus  au  temple, 
un  Ecce  homo,  la  Lapidation  desaint  Etienne, 
le  Père  étemel  tenant  le  corps  de  Jésus  sur 
ses  genoux,  une  Madone,  V Annonciation  aux 
bergers ,  David  tenant  la  tête  de  Goliath , 
Vénus  et  Adonis,  et  le  Jugement  de  Paris; 
à  la  pinacothèque  de  Munich,  la  Tête  de  saint 
Jean  présentée  à  fférodiade;  au  musée,  de 
Vienne,  le  Christ  au  tombeau,  V Adoration 
des  bergers  et  la  Descente  de  croix;  à  Ma- 
drid, la  Fuite  en  Egypte  et  Salomé  et  Héro- 
diode;  enfin,  au  Louvre,  le  Déluge,  Samson 
et  Dalila,  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine,  la  Femme  adultère  et  la  Mort 
de  Cléopdtre. 

,  L'Orbetto  a  formé  deux  élèves  dignes  de  lui , 
G.-B.Rossi,ditfc  Gobbino,  et  G.  Céschini,  dont 
les  copies  d'après  son  maître  passent  souvent 
pour  les  originaux  mêmes.  E.  B— n. 

Pasferl,  Vif  de1  ptttori.  -  Laïul ,  Storia.  -  Tlcosxt, 
Wzionario.  —  Bennassutl,  Guida  di  Ferma.  -  C'a- 
taloçuet  de»  mutée». 

TURCKHEiM  (Jean,  baron  de),  homme  po- 
litique, né  le  10  novembre  1749,  à  Strasbourg, 
mort  le  28  janvier  1824,  à  Altorf  (  gr.-duché  de 
Bade).  D'une  famille  riche  et  ancienne,  il  étudia 
le  droit,  et  Tut  reçu  licencié  en  1771,  sur  la  pré- 
sentation d'uue  thèse  savante  De  jure  legisla- 
torio  Merovingorum  et  Carolingorum  regum 
circa  jacra(177J-72,2  part.  in-4°).ll  avait  rempli 
différentes  charges  municipales,  entre  autres  celle 
d'ammeistre  régnant,  lorsque  ses  concitoyens 
l'envoyèrent,  comme  leur,  représentant ,  à  l'As- 
semblée constituante.  Il  n'y  prit  point  la  parole , 
et  vota  d'ordinaire  avec  le  parti  modéré.  Il  suc- 
céda à  Dietrich  dans  les  fonctions  de  maire  de 
Strasbourg,  protesta  contre  la  journée  du 
10  août,  et  se  réfugia  peu  après  sur  la  rive  droite 
do  Rhin,  où  il  avait  des  propriétés.  Pendant  que 
son  père,  qui  avait  aussi  émigré,  administrait 
les  finances  du  pays  de  Bade,  il  fut  chargé 
de  son  coté  de  représenter  plusieurs  princes 
allemands  près  la  diète  du  cercle  de  Franconie , 
puis  à  la  fin  de  1806  il  devint  ministre  plénipo- 
tentiaire du  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  à 
Francfort.  Vers  1816,  il  fut  chargé ,  de  concert 
avec  Schmitz  de  Grollemboiirg ,  d'une  mission 
importante  à  Rome,  et  y  entama  des  négocia- 
tions ,  qui  n'aboutirent  pas,  avec  le  cardinal  Con- 
salvi,  pour  la  conclusion  d'un  concordat  entre  le 
pape  et  les  princes  protestants  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  du  droit  public  sur 
Strasbourg  et  F  Alsace;  Strasb.,  1789,  in-4°,  et 
1790,  in-8°ven  allemand;  —  Tablettes  généalo- 
giques des  illustres  maisons  de  Zxhringen  et 
de  Bade;  Darmst,  1810,  in-8°;  —  Histoire 
généalogique  de  la  maison  souveraine  de 
Uesse;  Strasb.,  1819,  2  vol.  in-8°;—  Betrach- 
tungenaufdem  Gebisset  der  Verfassungs-und 
Staalenpolitik;  Carlsruhe,  1842, 1. 1»,  in-8°. 

Rabbe,  Bioçr.  de»  Contemp.  -  Matrol,  Annuaire 
!t4eroJ.;ann.  ISSS. 

TUftftNffB  {Henri  de  La  Tous  o'Auvebcîie, 
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Vicomte  de),  maréchal  de  France,  né  à  Sedan, 
le  11  septembre  I6lf ,  tué  a  Salzbach,  le  27 
juillet  1675.  11  était  le  deuxième  fils  de  Henri, 
duc  de  Bouillon,  et  d'Elisabeth,  fille  de  Guil- 
laume la*,  prince  d'Orange.  Il  fut  élevé  dans  la 
religion  protestante,  par  un  calviniste  tolérant, 
Daniel  Tilenus.  D'une  santé  délicate ,  il  voulut 
montrer  dès  l'âge  de  dix  ans  qu'il  était  capable 
de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre;  et  son 
gouverneur,  le  chevalier  de  Vassignac,  le  trouva 
dormant,  pendant  une  nuit  d' hiver,  sur  les  rem- 
parts de  la  ville.  D'un  esprit  lent  et  tardif,  il  fut 
excité  au  travail  par  les  reproches  de  son  père,  et 
de  bonne  heure  il  s'attacha  à  l'étude  de  l'his- 
toire ;  il  admirait  surtout  Alexandre  ,  le  héros 
de  Quintc*Curce.  A  treize  ans  il  alla ,  suivant 
l'exemple  de  son  frère  atné ,  Frédéric-Maurice, 
apprendre  le  métier  des  armes  à  l'école  de  ses 
oncles,  les  princes  Maurice  et  Henri  de  Nassau; 
d'abord  volontaire,  puis  capitaine  d'infanterie 
(1626),  il  s'acquitta  scrupuleusement  de  tous 
ses  devoirs  de  soldat  et  d'officier,  et  se  distingua 
devant  Bois-le-Duc.  Rappelé  en  France  par  Ri- 
chelieu (nov.  1630)  et  nommé  colonel  d'un  ré- 
giment de  son  nom,  il  le  conduisit  au  secours  de 
Casai.  Sa  belle  conduite  au  siège  de  La  Motte, 
en  Lorraine,  sous  le  maréchal  de  La  Force ,  lui 
valut  la  commission  de  maréchal  de  camp 
(21  juin  1635).  La  même  année  il  alla,  sous  les 
ordres  du  cardinal  de  La  Valette,  défendre 
Mayence  contre  les  Impériaux  ;  mais  la  disette 
força  bientôt  l'armée  française  à  se  replier  sur 
Metz.  Pendant  cette  retraite  pénible  de  treize 
jours,  Turenne,  tout  en  se  montrant  toujours  au 
premier  rang  pour  repousser  l'ennemi ,  se  dis- 
tingua par  son  humanité  et  son  dévouement 
pour  les  soldats,  harassés  et  mourant  de  faim  ; 
il  partageait  avec  eux  le  peu  de  vivres  qu'il  pou- 
vait trouver;  faisait  monter  sur  ses  chariots, 
après  avoir  jeté  ses  bagages,  ceux  qui  ne  pou- 
vaient plus  marcher,  et  il  donna  même  son 
cheval  à  un  rie  ces  malheureux  pour  le  sous- 
traire aux  ennemis.  La  Valette ,  pour  réparer 
cet  échec,  vint  assiéger  Saverne  (1636)  ;  il  avait 
lui-même  demandé  le  concours  de  Turenne,  qui 
fut  blessé  au  bras  d'un  coup  de  mousquet  II 
n'était  pas  encore  guéri  qu'il  fut  chargé  de  mar- 
cher contre  Gallas,  qui  avait  envahi  la  Franche- 
Comté  ;  il  le  battit  à  Jussey  et  à  Jonvelle.  En 
1C37,  il  suivit  encore  La  Valette  en  Flandre; 
s'empara  de  Landrecies ,  de  Solre-Ie-Cbâteau , 
où  il  rendit  à  son  mari ,  sans  éclat,  une  femme 
d'une  grande  beauté,  que  ses  soldats  lui  avaient 
amenée;  puis  il  repoussa  de  Maubeuge  les 
troupes  du  cardinal  infant.  Envoyé  ensuite  sous 
les  ordres  du  duc  de  Saxe-Weimar,  il  le  seconda 
dignement  dans  tous  les  combats  qui  précé- 
dèrent la  prise  de  Brisach  (1638),  et  mérita  ses 
éloges  et  son  amitié.  Richelieu ,  au  retour  du 
vicomte,  voulut  l'attacher  à  ses  intérêts ,  et  lui 
offrit  en  mariage  une  de  ses  nièces  ;  malgré  le 
refus  de  Turenne,  qui  donna  pour  raison  ou 


pour  prétexte  la  différence  de  reUfnoB,  le  cardi- 
nal continua  de  lui  accorder  des  marques  de  sa 
confiance.  En  1639.  Turenne  alla  servir  en  Ita- 
lie, soos  le  commandement  du  comte  d'Harceart; 
le  20  novembre,  il  permit  à  l'année  de  regagner 
Carignan  par  le  beau  combat  de  la  roatat  aV 
Quiers ,  qui  eut  même  en  France  le  retentisse- 
ment d'une  victoire.  En  1640,  il  «ecoorat  Casai, 
après  une  seconde  victoire,  et  décida,  mlgie 
les  antres  officiers  généraux,  le  siège  de  Turin. 
La  vigilance,  l'habileté,  le  courage  deTureane 
déjouèrent  toutes  les  tentatives  de  I^fganra,  pour 
surprendre  les  assiégeants  ;  il  reçut  âne  aenoade 
blessure  à  l'épaule,  et  contribua  plot  que  tout 
autre  à  la  prise  de  la  ville  (24  sept.).  En  1641 
il  emporta  Moncalvo,  et  assista  à  la  prise  de 
Ceva,  de  Mondovi  et  de  Coni.  Il  venait  d'être 
nommé  lieutenant  général  (Il  mars  1642)  lors- 
qu'il passa  à  l'armée  de  Roossillon;  après  la 
reddition  de  Collioure  (10  avril),  il  soiril 
Louis  XIII  en  Languedoc,  an  moment  de  la 
conspiration  de  Cinq-Mars,  à  laquelle  état  mflé 
le  duc  de  Bouillon, et,  tout  en  intercédant  peur 
son  frère,  quand  il  fut  arrêté,  auprès  do  roi  et 
du  cardinal ,  il  sut  conserver  leur  confiance. 

Au  commencement  de  la  régence  d'Anne  «TAt- 
triche ,  Turenne  reparut  en  Italie  (juin  1643), 
pour  servir  de  guide  au  nouveau  général  des 
armées  do  roi,  le  prince  Thomas  de  Savoie.  Le 
doc  de  Bouillon ,  toujours  mécontent,  venait  de 
quitter  la  France ,  et  le  pape  l'avait  mis  a  h 
tête  de  ses  troupes  ;  Maiarin,  craignant  de  laitier 
Turenne  si  près  d'un  frère  irrité  et  entrepre- 
nant, lui  confia  la  mission  difficile  de 
en  Allemagne  les  débris  des  banda 
riennes  (3  déc.)*  U  portait  le  titre  de 
de  France  depuis  la  prise  de  Prino  (24  sept.,), 
titre  qui  lui  avait  été  conféré  le  16  mai  1643. 
«  C'est  alors  que  Turenne,  dit  Voltaire,  jeta 
les  fondements  de  la  grande  réputation  aal 
eut  depuis.  »  Sans  vouloir  établir  de  eoennarai- 
son  entre  Condé  et  Turenne,  on  peut  upuisanl 
faire  une  distinction  entre  les  victoires  de  Coadé, 
terribles,  meurtrières,  emportées  par  ta  fonane, 
et  ces  campagnes  de  Turenne,  an  milieu  de  et- 
(icultés  incroyables,  toujours  es  présence  de 
l'ennemi,  avec  des  armées  peu  nombreuses,  net 
brillantes,  qu'il  fallait  nourrir  à  force  dlnduf- 
trie,  pendant  de  longs  hivers.  On  doit  aveser 
que  Condé  eut  le  rôle  éclatant,  Turenne  la  tache 
difficile,  ingrate  et  non  moins  glorieuse  (1).  Après 
avoir  remonté  à  ses  dépens  5,000  cavaïen 
et  habillé  4,000  fantassins,  Toreane  patte  le 
Rhin  à  Brisach  (3  juin  1644),  surprend  et  bat 
un  corps  ennemi,  et  s'avance  au  secours  de 
Fri bourg,  où  Mercy  vient  de  s'enfermer.  Fané 
de  se  soumettre  an  commandement  da  àtc 
d'Engbien,  qui  veut  emporter  la  ville  de  rto 
force,  il  n'en  seconde  pas  avec  moins  de  v%star 


(1)  M.  Cootln,  dans  la  vie  de  Mm»  t     ___. 
singulièrement  dlnlnié  le  rOte  de  Torawe.  ta*  »•" 
présente  coma*  le  âUctys  de  Comâé. 
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les  attaques  impétueuses  du  généralissime  dans 
catte  bataille  de  trois  jours  (3, 5,  9  août).  Il  in- 
vertit ensuite  Philipshourg  et  Mayence,  qui  se 
rendent  le  17  septembre.  Pendant  que  le  duc 
dVEngbien  ramène  en  France  son  armée ,  Tn- 
rense  reste  avec  six  mille  hommes  sur  la 
frontière,  et  parvient  à  tenir  en  échec  Mercy, 
Gleen  et  le  duc  de  Lorraine.  Il  se  multiplie,  il 
sauve  Spire,  fait  lever  le  siège  de  Baccarat,  re 
prend  ICreuznach,  empêché  les  ennemis  df. 
Joindre  leurs  forces,  et  pendant  l'hiver  repousse 
Mercy  en  Souabe,  en  Fraoconie,  Taisant  des 
conrses  jusqu'aux  portes  de  Nuremberg  et  de 
Wortxboorg.  Ses  soldats,  harassés,  demandent 
quelque  repos;  il  cède,  et  les  distribue  dans 
plusieurs  quartiers  aux  environs  de  Marienthal. 
Surpria  par  Mercy  (5  mai  1645),  il  fait  bonne 
contenance»  rallie  ses  troupes,  exécute  avec 
na  sang-froid  merveilleux  sa  retraite  non  pas 
vers  le  Rhin,  mais  vers  la  Hesse,  où  il  doit 
trouver  nos  alliés  (1).  Soutenu  par  les  troupes 
de  la  landgravine  et  par  le  général  suédois 
KceaHgsmark,  il  allait  reprendre  l'offensive  lors- 
qu'il reçut  Tordre  d'attendre  l'arrivée  du  duc 
d'Enghien.  Il  était  encore  une  fois  forcé  de  sa- 
crifier sea  plans  et  sa  gloire  à  la  volonté  du  mi- 
nistre. Le  doc  entraîna  l'armée  vers  le  Danube, 
bravant  tous  les  obstacles  dans  son  amour  des 
actions  éclatantes,  blessant  et  irritant  les  géné- 
raux alliés,  entre  autres  Kœnigsmark,  qui  se  re- 
tira. Contre  l'avis  de  Turenne,  il  livrai  Meroy  la 
bataille  deNordlingen  (3  août  1615)  ;  l'infanterie, 
qui  était  au  centre,  et  l'aile  droite  furent  entiè- 
rement défaites;  mais  Turenne,  à  l'aile  gauche, 
avec  Parmée  weimarienne,  prit  en  flanc  les 
Austro-Bavarois,  et  soutenu  par  la  réserve  des 
Hemoia,  que  lui  amena  fort  à  propos  le  duc 
d*EngMen,  il  resta  maître  du  champ  de  bataille. 
Aussi  ce  dernier  écrivit-il  avec  raison  à  la  reine 
que  ta  plus  belle  part  de  la  victoire  était  due  au 
vicomte  de  Turenne  ;  victoire  aussi  meurtrière 
qu'Inutile.  L'armée,  remise  sous  le  commande- 
ment de  celui-ci,  fut  forcée  de  rétrograder  de- 
vant des  forces  supérieures  et  de  se  retrancher 
noua  le  canon  de  Philipsbourg;  Turenne  eut  au 
moins  l'honneur  d'arrêter  Pennemi  et  de  termi- 
ner la  campagne  de  1645,  en  chassant  les  Es- 
pagnol* de  l'électorat  de  Trêves  et  en  rétablis- 
«mt  l'électeur  dans  ses  États.  La  cour  applaudit  ; 
Masarin  offrit  le  duché  de  Château-Thierry  au 
vicomte,  qui  rerusa,  et  qui  demanda  pour  toute 
récompense  la  permission  de  réunir  les  Français 
aux  Suédois  pour  mieux  accabler  l'ennemi. 

La  campagne  de  I6i6  fut  i'uue  des  plus  belles 
de  Turenne.  Presque  sans  effusion  de  sang,  par 

(I)  •  SI ,  après  un  malheur  qui  m>»t  arrivé  par  com- 
passion pour  mes  troupes,  ecrlvalt-tl  i  ta  sœur,  on  te 
ptart  consoler  «a  qaelqae  chose,  ce  serait  que  les  enne- 
■h  n'ont  proilé  en  rien  de  leur  victoire.  »  Plus  tard  II 
reeonaaltaalt  hautement  ai  faute,  et  11  ajoutait  :  «  Quand 
«i  hnmmt  ae  vante  de  n'atotr  point  fait  de  fautes  à 
la  suerra ,  U  me  persuade  qu'il  ne  l'a  pas  faite  long- 
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laseole  supériorité  des  manœuvres,  il  obtint  des 
succès  bien  plus  considérables  que  ceux  de  Fri- 
bourg  et  de  Nordlingen.  Par  une  marche  savante 
et  rapide, il  passa  le  Rhin  à  Wesel,  traversa  la 
Westphalie  et  la  Hesse,  et  se  réunit  aux  Sué- 
dois (10  août).  Quoique  inférieurs  à  l'archiduc 
Léopold,  ils  le  troublent,  le  tournent  dans  sa 
position  de  Friedberg,  passent  le  Mein,  au  milieu 
des  populations  terrifiées  de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie,  envahissent  la  Bavière,  et  font  trem- 
bler Munich  (nov.  ).  Le  coup  était  décisif;  Maxi- 
milien  demanda  la  paix.  Turenne  se  préparait  à 
accabler  l'Autriche;  mais  Mazarin  lui  enjoignit 
de  ramener  son  armée  vers  le  Rhin.  Les  wei- 
mariens  refusèrent  de  passer  les  Vosges  pour 
aller  servir  dans  les  Pa\s-Bas,  et  à  l'instigation 
des  généraux  Reinhold  et  Rosen  ils  se  révol- 
tèrent et  repassèrent  le  Rhin  à  Strasbourg.  Alors 
le  maréchal ,  par  une  résolution  héroïque,  qui 
nous  découvre  son  caractère,  alla  seul  se  jeter 
au  milieu  d'eux  pour  tâcher  de  les  ramener,  et 
les  accompagna  jusqu'auprès  de  Philipshourg  ; 
là,  comme  il  ne  pouvait  vaincre  leur  résistance,  il 
fil  arrêter  Rosen,  gagna  deux  régiments,  et  mar- 
chant avec  eux  sur  le  reste  des  cavaliers,  il  les 
atteignit  dans  la  vallée  de  la  Tauber,  les  mit  en 
déroute  et  en  tua  quelques  centaines.  Cependant 
l'électeur  de  Bavière,  au  mépris  du  dernier 
traité ,  avait  repris  les  armes.  Turenne  repassa 
en  Allemagne,  joignit  les  Suédois  le  23  mars,  et  de 
concert  avec  eux  remporta  à  Sommerhaosen , 
sur  la  route  d'Augshourg,  une  victoire  complète 
sur  Montecuccoli  et  sur  Melander,  qui  fut  tué 
(17  mai  ).  La  Bavière  fut  dès  lors  complètement 
livrée  à  la  discrétion  des  alliés;  et  Ferdinand  III, 
en  voyant  Turenne  sur  le  point  d'envahir  l'Au- 
triche, était  tout  disposé  à  traiter,  lorsque  la 
victoire  de  Condé  à  Lens  sur  les  Espagnols  le 
décida  à  la  paix  de  Westphalie,  qui  terminait 
la  guerre  de  Trente  ans  (24  oct.  1648). 

Alors  commençaient  les  troubles  de  la  Fronde. 
La  reine,  Condé,  le  cardinal  écrivirent  au 
maréchal  des  lettres  pressantes  pour  l'empêcher 
de  suivre  l'exemple  du  duc  de  Bouillon  ;  Ma- 
zarin lui  offrit  l'une  de  ses  nièces  en  mariage  et 
le  gouvernement  de  l'Alsace.  Sans  se  prononcer 
ouvertement,  il  ramena  ses  troupes  en  France, 
puis  il  leur  adressa  un  ordre  du  jour  pour  les 
entraîner  contre  le  ministre.  Mais  les  soldats, 
payés  et  gagnés  par  Hervart,  abandonnèrent  leur 
général,  qui  fut  forcé  de  se  retirer  en  Hollande 
(fév.  1649).  La  paix  de  Ruel  lui  permit  un  mois 
plus  tard  de  revenir  à  Paris.  Déjà  la  cour  était 
divisée  entre  Condé  et  Mazarin  ;  Turenne  seul 
resta  neutre.  Au  moment  de  l'arrestation  des 
princes  (  18  janv.  1650  ),  Mazarin  lui  offrit  de 
nouveau  son  alliance  et  le  commandement  de 
l'armée  de  Flandre.  Mais  il  n'avait  pas  d'es- 
time pour  Mazarin,  et  il  loi  parut  indigne  d'a- 
bandonner Condé  dans  le  malheur;  enfin  il 
s'était  laissé  séduire  par  la  duchesse  de  Lon- 
gueville.  U  se  rendit  à  Stenay,  et  y  rat  rejoint 
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par  Mne  de  Longueville.  Sous  son  inspiration, 
il  signa  un  traité  coupable  avec  les  Espagnols 
(20  avril),  par  lequel  ceux-ci  s'engageaient  à  la 
guerre  dans  Tunique  intention  de  délivrer  les 
princes  (l).  Uni  à  l'archiduc  Léopold,  il  con- 
duisit l'étranger  à  travers  la  Picardie,  prit  le 
Catelet  et  la  Capelle  (15  juin  et  3  août),  Re- 
thel,  Cbâte au-Porcien ,  Neufchâtel,  |>oussa  jus- 
qu'à La  Ferté-Milon  et  Dammarlin;  il  espérait 
arriver  dans  quelques  heures  a  Vincennes, 
lorsqu'il  apprit  que  les  princes  venaient  d'être 
transférés  au  château  de  Marcousius  (28  août). 
II  repassa  l'Aisne;  mais  en  marchant  au  se- 
cours de  Reine! ,  il  se  heurta  à  toute  l'armée 
royale,  forte  de  dix-neuf  mille  hommes;  forcé 
d'accepter  le  combat  dans  un  vallon  près  de 
Sompuis,  il  fut  complètement  battu  (15  doc.). 
Dégoûté  de  la  guerre  civile,  il  renvoya  les  cent 
mille  écns  que  l'archiduc  lai  avait  (ait  passer  pour 
continuer  la  lutte;  les  princes  ayant  été  déli- 
vrés au  moment  où  Mazarin  partait  pour  l'exil 
(fév.  1651),  il  s'efforça,  sans  y  réussir,  de  réta- 


siennes  (l).  A  la  faveur  d'une  marche  hardie  et 
savante,  il  tourne  l'armée  des  princes,  la  fart 
près  d'Etampes  (4  mat  ),  oblige  à  la  retraite  le 
dnc  de  Lorraine,  qui  s'était  avancé  an  secourt 
des  frondeurs,  et  livre  sous  les  mors  de  Par» 
cette  bataille  du  faubourg  Saint-  Antoine  (2  joûL), 
où  Condéaarait  été  écrasé  si  Madetivoèsrtte  n'a- 
vait fait  ouvrir  aux  débris  de  son  armée  les 
portes  de  la  capitale.  Condé  appela  alors  à  ton 
secours  les  Espagnols  et  le  due  de  Lorraine; 
plus  de  vingt  mille  hommes  allaient  se  joindre 
a  lui  pour  accabler  les  huit  mille  hommes  de 
Turenne.  Mazarin  crut  que  tout  était  perdu  ; 
mais  Turenne  le  décida  à  conduire  la  cour  à 
Pontotse,  et  malgré  le  chagrin  que  loi  causait 
la  mort  de  son  frère,  le  duc  de  Bouillon,  il 
força  le  comte  de  Fuensaldagna  à  retourner  ea 
Flandre,  et  s'établit  à  Yilleneuve-SaJnt-Gcornes, 
dans  un  camp  fortifié,  où  pendant  cinq  semai- 
nes il  brava  les  attaques  de  Charles  de  Lor- 
raine et  de  Condé.  A  forée  d'activité,  il  lear 
échappa  près  de  Corbeil  (  5  oct.  ),  lorsqu'ils 


blir  la  paix  entre  l'Espagne  et  la  France.  Dans  ;  croyaient  l'accabler,  et,  mettant  a  profit  \\ 


le  même  temps,  sa  famille  reçut  toutes  les  sa- 
tisfactions qu'elle  réclamait  depuis  huit  années. 
Turenne  revint  alors  à  Paris,  où  il  épousa,  en 
juin  1651,  Charlotte  de  Caumont,  ûlie  du  ma- 
réchal Armand  de  La  Force  (2). 

Lorsque  Condé  recommença  la  guerre  contre 
le  roi,  Turenne  résista  à  toutes  ses  instances; 
il  n'y  avait  plus  de  motif  spécieux  qui  pût  faire 
illusion  à  son  honnêteté.  Il  se  rendit  à  Poitiers, 
où  était  la  cour,  et  accepta  de  partager  le  com- 
mandement des  troupes  avec  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  (20  mars  1652).  On  a  vu  dans  l'ar- 
ticle de  Condé  les  principaux  événements  de 
cette  lutte,  qui  mit  aux  prises  les  deux  plus 
grands  capitaines  de  l'époque  ;  4'impélueuse  va- 
leur de  Condé  vint  se  briser  contre  la  fermeté, 
le  sang- froid,  la  science  militaire  de  son  adver- 
saire. A  Jargeau,  il  reçusse  les  ennemis  (  30 
mars  ),  et  la  reine  lui  dit  qu'il  a  sauvé  VÉ- 
tat  (3).  11  s'oppose  à  ceux  qui  veulent  en- 
traîner le  roi  vers  Bourges.  Après  la  déroute  de 
d'Hocquincourt  à  Bléneau  (6  avril),  il  déjoue 
l'entreprise  de  Condé  sur  Gien,  et  repousse  des 
troupes    trois   fois   plus  nombreuses  que  les 

(I)  cette  faute  lai  a  été  reprochée  arec  amertume.  On 
pourrait  dire  en  ta  faveur  qull  a  pu  se  faire  Illusion 
sur  la  position  de  sa  famille  en  France.  En  effet  l'in- 
exécution du  traite  d'échange  de  la  principauté  de  Se- 
dan semblait  devoir  hl«ter  an  duc  de  Roulllun  tons  les 
attributs  de  la  souveraineté,  et  le  libre  eserctee  des 
dro  ts  de  prince  étranger. 

tt)  Elle  avait  alors  trente  ans,  rt  mourut  au  mots  d'a- 
vril i*f«,  a  Paris.  C'était  une  ff  mine  d'un  rare  savoir  et 
Cône  piété  presque  sans  exemple.  m 

(Il  Cette  action  fut  peut-être  celle  de  ta  vie  où  sa 
pétoncle  fut  le  plut  eiposee.  Il  dirigea  lui-même  la 
construction  d'nne  barricade  sur  le  pont  pour  eropê- 
ther  le  passage  de  l'ennemi,  qui  était  sur  le  point  d'en- 
lever toute  la  cour,  et  11  eut  douze  de  ses  domestiques 
tnes  à  ses  côtés.  Il  te  borna  rependant  a  mettre  dans 
son  Journal  cette  simple  note  sur  un  fait  si  remarqua- 
ble t  «  Il  s'est  passé  quelque  chose  i  Jargeau  qui  n'est 
pus  éa  grande  coostdéraUon.  • 


ment  de  Mazarin  et  les  dispositions  des  Pari- 
siens, las«és  de  la  guerre  civile,  il  ramena  le  roi 
dans  la  capitale  (21  oct.).  Dans  ces  deniers  évé- 
nements, Turenne  avait  montré  ta  plus  grande 
décision,  comme  général  et  comme  politique;  c'est 
à  lui  sur  lout  que  doit  revenir  l'honneur  du  retour 
du  roi.  Le  30  il  partit  de  Paris  pour  eropreker 
Condé  et  les  Espagnols  de  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  en  France;  cette  campagne,  vivement 
menée,  malgré  l'hiver,  finit  hetireusement  parla 
prise  de  Château- Porcien  et  de  Verriga  (défi.) 
Nommé  gouverneur  du  IJmousin  et  ministre 
d'Étal  avec  entrée  au  conseil  (2),  Turenne  eut  la 
-principale  direction  de  la  guerre  dont  les  fron- 
tières du  nord  furent  le  tb*aire,  et  qui  devait 
aboutir  à  l'expulsion  complète  des  rayifBnh 
En  1653,  il  prend  Rethel  et  sépare  ainsi  les 
deux  armées  ennemies  qui  étaient  sur  la  Sen- 
bre  et  dans  le  Luxembourg.  Condé  réunit 
trente  mille  hommes,  et  envahit  la  Picardie; 
Turenne,  avec  douze  mille  hommes,  le  hareèJf, 
enlève  ses  convois,  l'empêche  d'aasieger  a» 
villes,  ne  se  laisse  jamais  attaquer,  et,  après  su 
semaines  de  marches  savantes ,  le  force  à  re- 
noncer à  l'invasion.  En  1664,  Conde  et  l'archi- 
duc Léopold  dirigent  leurs  forces  contre  Àrra*. 
Turenne,  après  avoir  jeté  quelques  renforts  ém 
la  place,  assiège  les  Espagnol?  dans  leur  eau*  ; 
il  coope  leurs  communications  avec  la  canna 
gne,  et.  après  la  prise  de  Stenay,  décide  l'at- 
taque de  leurs  lignes  formidables.  L'attaque  a 
lieu  pendant  la  nuit  du  2i  au  2ô  août;  vaine- 
ment Condé  accourt  pour  arrêter  la  fougue  dr> 

(t)  Dans  la  relation  officielle  de  ce  combat,  il  M  w> 
trancher  ce  qui  pouvait  être  mortifiant  pour  d*Hocqast- 
eourt,  et  comme  le  uuréeltal  osait  eueore •**•** J*" 
renne,  Il  se  contenta  de  répondre,  ■  qu'un  borna*  as»» 
afflige  que  u'Horqulocourt  devait  avoir  au  moIbsui  n 
bertéde  se  plaindre  ». 

(t,ll  n'v  siégea  que  < 
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ais  h  ne  peut  que  couvrir  la  retraite  des 
Espagnols»  ? aincus,  qui  perdent  trois  mille  hom- 
mes 9  quatre  mille  prisonniers,  soixante-trois 
'pièces  de  canon,  deux  mille  chariots,  neuf  mille 
chevaux,  les  équipages  des  officiers  et  les  ba- 
gages de  l'armée  entière  (1).  La  prise  du  Ques- 
noi  (6  sept.)  termina  cette  campagne.  En  1655, 
Turenne  s'empara  de  Landrecies,  de  Condé,  de 
Saint-Guislain;  la  guerre  était  reportée  sur  le 
territoire  ennemi  (2).  En  1656,  il  assiégeait 
Yalesctennes,  lorsque  Mazarin  eut  la  malheu- 
reuse idée  de  lui  adjoindre  le  maréchal  de 
La  Ferté.  Celui-ci,  après  avoir  repoussé  aide  et 
avis  de  la  manière  la  plus  impertinente,  se 
laissa  honteusement  surprendre  et  fut  fait  pri- 
sonnier avec  quatre  mille  soldats,  en  moins 
d'un  quart  d'heure.  Turenne,  forcé  de  lever  le 
siège  (4  juill.),  se  retira  fièrement  vers  le  Que** 
noi,  et  s'empara,  sous  les  jeux  des  ennemis,  de 
La  Capelle  (27  septembre),  leur  principal  ma- 
gasin. C'était  peut-élre  la  première  fois  qu'une 
année  battue  avait  osé  faire  un  siège  en  pré- 
sence du  vainqueur.  «  Ce  sont  là  des  coups  de 
maître,  »  comme  disait  Bussy-Rabutin.  «En 
1657,  Turenne  (3)  assiégeait  à  peine  Cambrai, 
dit  Voltaire,  que  Condé,  suivi  de  mille  che- 
vaux, perça  à  travers  Tannée  des  assiégeants , 
rt ,  ayaut  renversé  tout  ce  qui  voulait  l'arrêter, 
il  se  jeta  dans  la  ville.  Ainsi  ces  deux  hommes 
opposés  l'un  a  l'autre  déployaient  les  ressour- 
ces de  leur  génie.  Leurs  talents  arrêtaient  tour 
à  tour  les  progrès  de  Tune  et  de  l'autre  mo- 
narchie; mais  le  désordre  des  finances  en  Es- 
pagne et  en  France  était  encore  un  plus  grand 
obstacle  à  leurs  succès.  »  Ain»  Conrië,  sans 
ï  arrêté  par  les  lenteurs  des  Espagnols,  ne  put 
erla  prise  de  Saint-Venant;  et  Turenne, 
manquant  d'argent,  fut  forcé  de  faire  couper  sa 
vaisselle  en  morceaux  pour  payer  les  soldats. 
Après  avoir  contraint  les  Espagnols  à  aban- 
donner le  siège  d'Ardres,  il  dirigea  ses  efforts 
ver*  Dunkerque,  dont  l'attaque  avait  été  ré- 
solue, à  la  suite  de  l'alliance  de  la  France  avec 
Cromnell  ;  il  prit  la  plupart  des  villes  et  des 
forteresses  qui  en  défendaient  les  approches, 
de  la  Lys  à  la  Colme.  Le  25  mai  1C58  il  in- 
restit  la  ville  avec  son  année,  renforcée  de 
six  mille  Anglais,  triompha  de  toutes  les  diffi- 
cultés que  lui  présentait  un  terrain  coupé  de 
canaux  et  complètement  submergé,  et  ouvrit 
In  tranchée  le  5  juin.  Apprenant  l'approche 
îles  Espagnols,  que  commandaient  Condé   et 

U)  Tartane  fut  dans  cette  glorieuse  Journée    blessé 
d'an  coup  de  les,  et  eut  un  cnevat  tué  sous  lui. 

(I)  Jusqu'alors  les  deux  adversaires  s'étalent  traites 
■ver  les  marques  de  la  plus  profonde  estime.  Condé  in- 
leftvpta  an  rsjiport  que  Turenne  envoyait  au  cardinal  ; 
Irrité  de  quelques  critiques,  peu  blessantes  cependant. 
Se  ses  dernières  opérations  militaires,  Il  se  plaignit 
amèrement,  et  dés  lors  lia  cessèrent  leurs  bonnes  re- 
muons. Ils  ■*  se  réconcilièrent  qu'apréi  le  traité  des 
Pyrénées. 

W  Dca  l'entrée  en  campagne  H  fut  nommé  colonel  fré- 
terai de  ea  va  terle(tiavrtil  ' 


»  don  Juan  d'Autriche,  il  marcha  aussitôt  au-de- 
|  vaut  d'eux,  le  long  des  dunes  qui  bordent  le 
{  rivage,  et  prit  les  dispositions  les  plus  remar- 
quables pour  vaincre.  Malgré  le  courage  hé- 
roïque de  Condé,  la  victoire  des  Français  fut 
complète  (  14  juin  1658);  l'armée  espagnole  fut 
détruite  (l).  Dunkerque  se  rendit  le  23  juin, 
pour  être  remise,  d'après  les  conventions,  entre 
I  les  mains  des  Anglais.  Le  maréchal  poursuivit 
ses  succès,  prit  Bergues,  Fumes,  Dixmude,  fa- 
vorisa la  soumission  de  Gravelines,  passa  la 
Lys,  s'empara  d'Oudenarde,  d'Ypres,  de  Co- 
mines,  deGraraont,  Ninove,  etc.,  et  envoya  des 
partis  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles,  où  Condé 
et  don  Juan  s'étaient  retirés.  L'Espagne  con- 
sentit enfin  à  la  paix;  le  traité  des  Pyrénées 
(7  nov.   1659)  fut  surtout  le  glorieux  résultat 
des  victoires  de  Turenne  (J).  En  récompense 
de  ses  services  il  obtint,  le  5  avril  1660,  la  di- 
gnité de  maréchal  général  dts  camps  et  ar- 
>  méês  du  roi  ;  Mazarin  lui  avait  même  fait  en- 
j  tendre  qu'on  rétablirait  volontiers  en  sa  faveur 
■  la  charge  de  connétable  s'il  voulait  se  faire  ca- 
tholique, et  Turenne  avaij  refusé. 

Sans  qu'on  puisse  le  compter  parmi  lés 
grands  politiques  de  l'époque,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  fut  activement  mêlé  aux  questions 
importantes.  Louis  XIV  avait  grande  confiance 
en  lui,  et  le  consulta  souvent  sur  la  politique 
extérieure.  Dès  1659  Turenne  avait  fait  de  sé- 
rieux efforts  pour  rétablir  les  Stuarts  sur  le 
trône  d'Angleterre  j  il  offrit  de  l'argent,  des 
armes,  des  munitions,  son  régiment,  des  bâti- 
ments de  transport,  ses  neveux  comme  volon- 
taires; il  entra  en  relation  avec  Monk.  Ami  de 
Charles  IL,  il  contribua  au  succès  de  la  négo- 
ciation qui  nous  donna  Dunkerque  et  Mardick 
pour  cinq  millions.  Par  ses  soins,  le  Portugal  fut 
indirectement  soutenu  contre  les  Espagnols.  Il 
contribua  à  unir  plus  intimement  la  France  aux 
,  Provinces-Unies,  alors  dirigées  par  son  ami  le 
prend  pensionnaire  Jean,  de  Witt r  comme  on 
le  voit  par  les  instructions  qu'il  donna  à  notre 
ambassadeur,  le  comte  d'Estrades  (3).  Lorsque 
Louis  XIV  voulut  profiter  de  la  mort  de  Phi- 
lippe IV  pour  s'agrandir  dans  les  Pays-Bas,  Tu* 

(l)On  a  souvent  cité  le  billet  de  Ta  renne  à  ta  femme, 
le  soir  de  la  bataille  :«  Les  ennemis  sont  venus  a  noos; 
ll«  ont  été  battue.  Dieu  en  aoU  loué  t  Tal  an  peu  fatigué 
toute  la  Journée  ;  Je  vous  donne  le  bon  soir,  et  le  vais  me 
coucher,  » 

(fj  A  l'entrevue  des  deux  rois  dans  111e  des  Faisans, 
Philippe  IV,  qui  demanda  à  le  voir,  ne  put  l'empecber 
de  dire  :  «  Voila  un  nomme, qui  m'a  fait  passer  bien  de 
mauvaises  nuits.  » 

(t)  Turenne  vivait  d'ailleurs  dans  nne  noble  simpli- 
cité; Il  passait  ses  Instants  de  loisir  dans  1a  société  d'un 
petit  nombre  d'ami»  choisis  :  l'étude  et  la  conversation  fal- 
salentsea  principaux  amusements.  Il  aimait  la  lecture  de* 
bons  livres,  ae  plaisait  avre  les  gens  de  lettres  sensés  et 
solides.  Il  parlait  peu  ;  «  car  II  eut  toujours  en  tout, 
comme  en  son  parler,  de . certaines  obscurité*,  qui  ne  se 
sont  développées  que  dans  les  occsslons,  nuls  qui  ne 
ae  sont  développées  qu'A  sa  gloire  (  Rett  J  ».  Cependant 
U  plaisantait  assez  finement,  mais  toujours  avec  poB- 
tesae,  rt  H  Mvalt  bien  raconter.    .  r     . 

as. 
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renne  fut  sobv ent  consulté  sur  l'état  de  l'Em- 
pire (1). 

En  1667  la  guerre  fut  résolue;  le  roi  dit  à 
Turenne  «  qu'il  voulait  marcher  en  personne 
à  la  tête  de  ses  armées,  et  apprendre  sous  lui 
le  métier  de  la  guerre  ».  Les  troupes  étaient 
déjà  réunies  en  Picardie;  Turenne  depuis  1665 
avait  tout  préparé  ;  il  était  le  véritable  ministre 
de  la  guerre;  Le  Tellier  et  Louvois  n'agissaient 
que  sous  sa  direction.  Le  maréchal,  chef  su- 
prême de  l'armée,  commanda  lui-même  le  prin- 
cipal corps,  et  prit  en  moins  de  quatre  mois 
Charleroi,  Ath,  Tournai,  Douai,  Ourienarde, 
Lille  (27  août),  Alost.  Cependant  Louis  XTV, 
mécontent  de  le  voir  s'obstiner  dans  l'hérésie, 
prêta  l'oreille  aux  insinuations  calomnieuses  de 
ses  ministres  contre  un  général  dont  ils  suppor- 
taient la  supériorité  avec  impatience,  et  non- 
seulement  il  ne  lui  donna  point  à  conduire 
l'invasion  de  la  Franche-Comté  (166 S),  mais  il  lui 
cacha  cette  entreprise,  dont  la  direction  fut  re- 
mise à  Condé.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la  conversion 
de  Turenne  an  catholicisme.  Depuis  longtemps 
il  songeait  sérieusement  à  s'instruire  ;  il  cher- 
chait dans  la  lecture  des  livres  catholiques 
l'éclaircissement  des  doutes  qui  le  préoccu- 
paient; il  avait  toujours  été  simple,  tolérant, 
ennemi  du  fanatisme.  Son  esprit  était  surtout 
frappé  de  la  multiplicité  des  sectes  dans  la  relu 
gion  protestante,  et  des  résultats  de  la  liberté 
d'examen.  En  1666  il  avait  mis  plusieurs  moyens 
en  avant  |K>ur  faire  rentrer  ses  coreligionnaires 
dans  le  giron  de  l'Église.  Il  n'était  retenu  dans 
la  communion  réformée  que  par  ses  sœurs  et 
sa  femme,  toutes  fort  zélées.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  encouragé  par  les  paroles  de  quel- 
ques évêques  ses  amis,  par  le  duc  d'Albret ,  son 
neveu,  décidé  par  les  entretiens  de  Bossuet,  qui 
écrivit  surtout  pour  lui  sou  Exposition  de  la  Foi, 
il  abjura  (1668)  ;  mais  ce  fut  sans  éclat  :  il  n'a- 
vertit l'archevêque  de  Paris  que  la  veille  (2). 
Bien  que  sa  faveur  eût  diminué  auprès  du  roi, 
il  n'en  demeura  pas  moins  initié  aux  affaires 
les  plus  importantes  (3). 

(I)  C'est  lui  qui,  dit-on,  fit  connaître  au  rot  l'exis- 
tence de  la  coutume  de  Brabant,  appelée  droit  de 
derotvtion,  qui  allait  servir  de  prétexte  à  la  guerre; 
et  ce  fut  un  de  ses  secrétaires ,  Duhan,  qui  écrivit  le 
Traite  des  droits  de  la  Heine  Trts-Chretienne,  qui 
fut  envoyé  *  tous  les  chefs  d'État  de  l'Europe. 

(t)  On  a  prétendu  que  des  motifs  intéressés  déci- 
dèrent surtout  la  conversion  de  Turenne;  son  carac- 
tère bien  connu  et  !«■*  événements  qui  suivirent  démen- 
tent suffisamment  cette  assertion  sans  preuves.  Turenne 
demanda  seulement  au  roi  d'annoncer  publiquement 
la  nomination  au  cardinalat  de  son  neveu  ;  Lools  refusa, 
sous  prétexte  que  les  protestants  ne  manqueraient  pas 
de  dire  que  cette  faveur  était  une  récompense  de  son 
abjuration.  «  Je  suis  trop  connu,  dit  Turenne,  pour 
craindre  de  pareils  discours,  et  d'ailleurs  je  me  sols 
converti  dam  on  temps  non  suspect.  —  Il  est  vrai,  ré- 
pondit le  roi,  que  si  vous  aviez  voulu  le  faire  en  l<co. 
vous  tariez  pu  espérer  autre  chose  qu'un  chapeau 
rouge.  • 

(a)  Lorsqu'on  travaillait  à  détacher  Charles  II  de  la 
triple  alliance.  Il  fut  le  seul  avec  Louvois  auquel 
Louis  Xiv  confia  le  secret  de  la  mission  dont  fut  chargée 


Lorsque  la  guerre  de  Hollande  fut  déridée 
(  1672  ),  Turenne  fut  en  grande  partie  chargé 
des  préparatifs,  de  concert  avec  Louvois;  a 
commanda  l'armée  sous  les  ordres  du  roi  et 
seul  après  r  on  départ.  Après  avoir  pris  rapide- 
ment  plusieurs  petites  places,  oo  Ton  ent  le  tort, 
d'après  le  conseil  de  Louvois,  de  mettre  garni- 
son, il  traversa  le  Rhin  à  WesH,  et  se  porta 
au-devant  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Pea- 
.dant  près  de  trois  mois,  avec  des  forces  hiea 
inférieures,  il  déjoua,  a  force  d'activité  eftdlav 
telligence,  toutes  les  tentatives  de  l'électeur,  de 
Montecuccoli  et  du  duc  de  Lorraine,  qui  avec 
quarante  mille  hommes  voulurent  passer  le 
Rhin  à  Mayence,  à  Coblentx,  à  Strasbourg, 
pour  aller  rejoindre  Guillaume  d'Orange,  En  dé- 
cembre, les  alliés  se  retirèrent  vers  la  Westpns- 
lie.  .Malgré  les  ordres  du  roi,  que  lui  trans- 
mettait Louvois  (t),  malgré  les  rigueur*  de 
l'hiver,  Turenne  résolut  de  continuer  la  guerre 
au  delà  du  Rhin;  il  réunit  ses  troupes  à  cellei 
de  Cologne  et  de  Munster,  et,  profitant  du  dé- 
part de  Montecuccoli,  malade,  il  chassa  les  en- 
nemis du  comté  de.  la  Marck,  les  poursuivit  ai 
delà  du  Weser,  les  força  de  se  séparer,  et  s'a- 
vança jusqu'à  l'Elbe,  que  l'électeur  franchit  pré- 
cipitamment à  Magdebourg.  Effrayé,  celui-ci  de- 
manda à  traiter,  et  Turenne  revint  vers  le 
Rhin.  Pendant  cette  campagne  aventureuse,  les 
soldats  avaient  tout  souffert  sans  se  plaindre, 
pleins  de  conûance  dans  leur  général,  pleins  de 
dévouement  pour  sa  personne  et  pour  si 
gloire  (2).  Mais  Turenne  fut  trop  faible  psar 
empêcher  les  Impériaux  de  faire  leur  jonchai 
avec  le  prince  d'Orange,  et  il  se  contenta  de 
punir  l'évèque  de  Wurtzboorg  et  l'électeur  dr 
Trêves,  qui  l'avaient  trahi,  en  faisant  vivre  ses 
troupes   pendant  l'hiver    sur    leur    tesTitoire. 

L'année  1674  devait  être  la  plus  belle  de  h 
carrière  militaire  de  Turenne.  Au  moment  si 
plusieurs  armées  se  réunissaient  pour  envahir 
nos  frontières,  il  résolut ,  malgré  l'infériorité  et 
ses  forces,  de  prévenir  les  ennemis  et  de  les  atta- 
quer séparément.  Il  descend  vivement  la  rite 
gauche  du  Rhin,  et,  s'avançant  à  marches  fer- 


la duchesse  d'Orléans.  II  eut  la  faiblesse  4e  se  hhsvr 
séduire  psr  M**  de  Goêtquen,  qui  loi  arrachai  ee  sterrL 
Le  roi  apprit  celte  Indiscrétion,  et  porta  ses  saapsss* 
sur  Lonvols.  Turenne  alors  n'hésita  pas  à  toat  avearr; 
mais  toute  sa  vie  il  rougit  de  cette  aventure. 

(l)  «  Je  ne  manquerai  pas,  écrit  fées*  au  et  Tau— 
à  Louvois,  le  ta  novembre,  de  rendre  aa  caavptr  Isa 
exact  de  ce  qui  mVnperhera  de  faire  peartacavaest 
ee  que  le  roi  eonissande;  car  II  est  vrai  que  )*  Bai 
cette  faute-là.  qui  est  qae  quand  )e  erots  na'aa t  il— 
ne  se  peut  oa  ne  se  doit  pas  faire,  et  qae  Je  sastsee* 
soadé  que  le  roi  qui  ose  commande  chauffera*  «t  fra- 
sée s'il  voyait  la  chose,  je  n'en  dis  pat  les  ratas**.  • 

(1)  Dans  l'une  de  ces  marches.  Turenne,  épafe*  •> 
fatigue,  s'était  couché  derrière  aa  balai—  peur  asraar; 
la  neige  tombait  en  aboadaaee;  et»  hauts  setJauia»» 
pérent  des  branches  d'arbre  et  éteadlreat  Iran  _aas> 
feaax.  «  Que  faites-vous  là?  lear  tflMI  ea  se  resvSsmt» 
—  Noos  -voulons  conserver  notre  père,  reposjdsreaf*: 
c'est  notre  eta  grande  affaire;  et  aeas  vrsssas  à  n 
I  aoes  raaaéacralt  aeas  aatre  pays?  ■ 
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porte  sur  les  Impériaux  là  belle 
ictoire  de  Sinzheim  (16  juin).  Puis 
rs  le  Rhin,  appelle  à  lui  quelques 
inclut  de  nouveau  le  fleuve,  le 
rencontre  à  Ladenbourg  l'ennemi, 
de  presque  aussitôt  et  fuit  au  delà 
C'est  alors  qu'il  ordonna  de  dé- 
atinat,  fjour  punir  la  défection  de 
les  vengeances  que  de  malheureux 
ient  exercées  sur  ses  soldats;  il 

empêcher  les  ennemis  de  trouver 
tistance  dans  le  pays,  s'ils  mar- 
Puilipsbourg,  et  d'ailleurs  il  n'était 
;  donner  à  ses  troupes  quelque 
le  leurs  fatigues  et  de  leur  dévoue- 
eur,  indigné,  envoya  à  Turennc  une 
aie,  qui  se  terminait  par  un  car- 

lui  répondit  avec  simplicité,  mais 

pas  sa  manière  d'agir,  et  continua 
endant  le  mois  d'août  le  Palatinat 
auche  du  Rhin  (1).  Cependant  les 
ant  l'offensive,  avaient  franchi  le 
t.)»  et  envahi  l'Alsace  (2).  Ils  y  éta- 

leurs  quartiers  d'hiver  malgré  l'é- 
i  Français  leur  firent  essuyer  à 
et.).  Après  avoir  reçu  des  secours, 
er  ses  troupes  derrière  les  Vosges, 
ace  par  Béfort,  et  battit  les  Inv 
ris  par  ce  mouvement  inattendu  en 
i,  près  de  Mulhouse  (29  déc.)  et  à 
5  janv.  1675).  Le  M,  l'Alsace  en- 
conquise.  «  11  n'y  avait  plus  en 
emi  qui  ne  fût  prisonnier.  »  Ainsi 
orieusement  cette  belle  campagne, 
;nt  l'une  des  plus  admirables  de 
taire  de  l'ancienne  France.  Quand 
rsailles,  il  fut  accueilli  par  les  ac- 
nlhousiastes  des  provinces  et  de 
t  les  emhrassements  de  Louis  XIV, 
;es  d'admiration  de  tous  les  gens 

les  félicitations  de  toute  la  cour. 

dit  Pellisson ,  qu'il  avoit  l'air  un 
\teux  qu'il  n 'avoit  accoutumé  de 
née  suivante  (1675),  Turenne  eut 
ire  Montecuccoli ,  le  plus  célèbre 
'Europe.  Pendant  six  semaines  les 
ix  manœuvrèrent  pour  passer  le 

Im«  mr%  tronpeabrnlrr  vingt  sept  bourgs 

Palattnat.  Élevé  à  la  dure  école  de  U 
e  ans.  Il  était  plein  de  vigilance  pour  la 
re  de  tes  soldat*  ,  mais  11  était  dur  pour 
;  et  dans  ces  campagnes  de  ltTI  et  in*, 
'Alsace  ne  furent  pas  beaucoup  mteui 
*alallnat.  Oo  a  voulu  rejeter  cette  nécu- 

Louvols  :  nuls  la  correspondance  de  Tu- 
le  c'est  lui  qui  avait  proposé  à  Louis  X IV 

paya  «. 

dit  ou,  excité  par  Loui ois,  enjoignit  à 
passer  les  Vosges»  pour  défendre  le 
ce.  Turenne  résista  henreosement ,  et 
w  lettre  remarquable,  que  terminaient 
ant  eMée*.  «  Je  connais  la  force  des 
les,  les  généraux  qui  les  commandent, 
lia  :  Je  prends  tout  sur  mol,  et  Je  me 
«menu  »  -  Mats,  d'après  le  dernier  hb- 
a,  cette  lettre  aérait  apocryphe. 


Rhin  ;  enfin  Turenne  crut  l'occasion  favorable 
pour  écraser  les  ennemis  entre  son  armée  et  le 
fleuve;  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Je  les  tiens!  » 
Les  deux  armées  se  mettaient  en  bataille  près 
du  village  de  Salzbach  (27  juill.)  ;  Turenne,  après 
avoir  fait  canonner  l'église  et  le  château,  allait 
attaquer  l'ennemi  par  un  endroit  moins  dan- 
gereux ;  il  achevait  de  visiter  ses  postes ,  lors- 
que Saint-Hilaire,  lieutenant  général  de  l'artil- 
lerie, jugea  sa  présence  nécessaire  à  cause  d'une 
colonne  ennemie  qui  s'avançait.  Il  la  lui  mon- 
trait du  geste  lorsqu'un  boulet  lui  emporta  le 
bras  gauche,  enleva  le  haut  du  col  au  cheval 
d'un  de  ses  fils,  et  du  même  coup  alla  frapper 
Turenne  au  côté  gauche.  Le  général  fit  encore  une 
vingtaine  de  pas  sur  son  cheval,  et  tomba  mort. 
Ses  restes,  couverts  d'un  manteau,  furent  portés 
dans  sa  tente  ;  mais  la  triste  nouvelle  se  répan- 
dit bientôt.  Montecuccoli,  en  l'apprenant,  s'ho- 
nora par  celte  belle  parole  :  «  11  est  mort  au- 
jourd'hui un  homme  qui  faisait  honneur  à 
l'homme.  »  Le  peuple  pleura  Turenne,  comme  son 
armée  l'avait  pleuré;  la  cour  s'associa  au  deuil 
des  gens  de  guerre  ;  les  oraisons  funèbres  du  héros 
par  Fléchier  et  Mascaron,  son  éloge  par  Sainl- 
Évremond  et  par  Lamoignon,  tant  de  discours 
prononcés  dans  les  parlements,  les  académies, 
les  universités,  les  lettres  si  vivantes  de  M™  de 
Se  vigne,  n'expriment  que  d'une  manière  in- 
complète la  douleur  publique.  Le  roi  décida 
que  le  corps  serait  enseveli  à  Saint-Denis.  En 
1793,  on  épargna  les  dépouilles  de  Turenne;  on 
les  conserva  au  musée  d'histoire  naturelle,  puis 
au  musée  des  monuments  (16  août  1799),  jus- 
qu'au jour  où  le  consul  Bonaparte  les  fit  trans- 
porter solennellement  dans  l'église  des  Invalides 
(23  sept.  1800). 

«  Turenne,  â  dit  Voltaire,  ne  fit  jamais  de 
conquêtes  éclatantes,  et  ne  donna  point  de  ces 
grandes  batailles  rangées  dont  la  décision  rend 
quelquefois  une  nation  maltresse  de  l'autre; 
mais,  ayant  toujours  réparé  ses  défaites  et  fait 
beaucoup  avec  peu,  il  passa  pour  le  plus  habile 
capitaine  de  l'Europe,  dans  un  temps  où  l'art  de  la 

!  guerre  était  plus  approfondi  que  jamais.  »  Les 
plus  grands  juges  dans  l'art  de  la  guerre, 
Condé,  Napoléon,  l'ont  admiré  sans  restriction  ; 
Condé  avouait  que  Turenne  était  le  seul  homme 

i  avec  lequel  il  aurait  voulu  échanger  sa  gloire. 

i  La  renommée  de  Turenne  est  restée  populaire 

j  en  France  et  même  dans  les  pays  où  il  avait  fait 
la  guerre;  les  habitants  de  la  Souabe  lais- 
sèrent en  friche  la  place  où  il  avait  péri,  et 
conservèrent  avec  respect  l'arbre  sous  lequel 
il  s'était  assis  peu  de  temps  auparavant  La 
cardinal  de  Rohan  fit  élever,  en  1781,  à  Salz- 
bach, un  monument  que  Moreau  rétablit  en 
1801  ;  et  depuis  1 829  une  pyramide  de  granit  y 
rappelle  la  mémoire  du  grand  capitaine.  Ces* 
que  Turenne  ne  fut  pas  seulement  un  illustre 
général  (I)  :  il  fut  bon,  simple,  honnête  nomme, 
(i)  m  Rien  dans  son  eitcrteur  ae  révélait  le   grand 
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fidèle  â  sa  parole,  ennemi  du  mensonge,  plein 
de  bonté  et  d'attention  pour  ses  inférieurs; 
toujours  fier  sans  orgueil ,  toujours  digne  sans 
raideur  à  l'égard  des  grands  personnages.  Son 
équité,  son  esprit  de  modération ,  son  intégrité 
ont  été  proclamés  par  tous;  il  fut  généreux 
et  désintéressé;  il  mourut  sans  avoir  rien 
ajouté  à  sa  fortune  personnelle,  après  quarante 
ans  de  services  glorieux  (I);  il  secourait  de  son 
argent  ses  soldats  et  ses  officiers,  mais  sans 
vouloir  qu'on  divulguât  ses  bienfaits  ;  sa  mo- 
destie ne  se  démentit  jamais  dans  ses  actes, 
dans  ses  paroles,  dans  ses  écrits.  Le  fond  de 
son  caractère  était  le  calme,  le  sang  froid,  la 
bienveillance,  le  respect  des  autres  et  de  lui- 
même.  Jl  resta  profondément  religieux  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie;  en  quittant  le  cardinal  de 
Retz,  pour  sa  dernière  campagne,  il  lui  disait  : 
«  Je  vous  donne  ma  parole  que  si  j'en  reviens, 
je  mettrai,  à  votre  exemple,  quelque  temps 
outre  la  vie  et  la  mort.  » 

On  possède  mr  Turenne  deux  publications 
d'un  très-grand  intérêt.  L'une,  qui  est  de  sa 
main,  est  un  récit  très-simple  de  ses  campagnes 
depuis  1643  jusqu'en  1659  ;  elle  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  sous  le  titre  de  Mémoires, 
à  la  suite  de  V Histoire  de  Turenne  par  Ram- 
say  (1735,  2  vol.  in-4°),  et  réhnpr.  avec  addit. 
dans  les  Mém.  sur  Vhist.  de  France,  recueil 
de  Michaud  et  Poujoulat.  L'autre  publication 
est  due  au  comte  de  Grimoard,et  a  pour  titre  : 
Lettres  et  Mémoires  du  maréchal  de  Tttrenne 
(Paris,  17*2,  2  vol.  in-fol.).      L.  Grécohie. 

Fléchler,  Oraison  fun.  de  Turenne  ;  Parti,  1475, 
In-*».  -  La  Fie  et  ta  mort  du  vie,  d.  Turenne; 
Parte,  1675,  ln-4».  —  Leren  van  den  Marschalk  van 
Turenne;  Ainsi.  1676,  ln-8°.  —  Leben  des  31  ar y  ha  Ils 
ion  Turenne;  Prancf.,  1677,  ln-8*.  —  Paulettl,  FHa  di 
Turenna  ;  Part»,  i«T7,  tn-lt.  —  G.  de  Courtllz.  rie  de 
Turenne;  Cologne,  16SS,  in-lî,  et  léSt,  l  vol.  in-lt.  — 
Turenne' s  Lebenoeschreibung  ;  Leipzig,  1711,  ln-8«.  — 
ftamsav,  Hist.  de  Turenne;  Paris,  1735,  l  vol.  ln-4»,  et 
1774,  4  vol.  In-lf.  —  Raguenet,  Hist.  de  Turenne; 
Paris,  1738,  t  part.  in-li.  —  Deschamps,  Mémoires  des 
deux  dernières  campagnes  t'e  Turenne  en  Allemagne  ; 
Paris,  1678,  1  vol.  In  11.  —  Zanlhlrr,  Feldxuge  des  Vie. 
de  Turenne;  Leipz.,  1778,  in-4*.  —  Beauraln,  Hist.  des 
quatre  dernières  campagms  de  Turenne;  Paris,  178*, 
In-fol.  —  Militserische  Cesch.  des  Marsch.  von  Tu- 
renne-, Manbeim,  1797,  ln-8*.  —  Monument  de  Tu- 
renne, érigé  près  de  SmliUach  ;  Carlsrube,  1819,  ta  4».  — 

liomuic.  De  taille  moyenne,  les  épaules  très- larges,  les 
sourcils  épais  et  tres-rapprnenés,  le  nez  gros,  les  yeux 
grands,  mats  enfonces  dans  leurs  orbites,  1rs  lèvres 
épaisses,  ta  cheveni  longs  .et  lut  couvrant  presque  le 
front ,  11  était  bld,  et  sa  laideur  avait  quelque  chose  de 
commun,  de  vulgaire,  que  faisait  encore  re^ortir  l'es- 
tréme  simplicité  de  ses  vêtement*.  »  (Haag  frères.) 

(1)  Dans  la  campagne  de  1673,  un  officier  géoéral  lui 
propo«a  un  moyen  de  gagner  quatre  cent  mille  francs 
en  quinte  Jours,  sans  que  la  cour  en  eut  jamaH  connais- 
sance, Il  répondit  :  «  Je  vous  sols  fort  obligé  ;  mais 
comme  j'ai  souvent  trouvé  de  semblables  occasions 
sans  en  avoir  jamais  prodié,  Je  ne  crois  pas  devoir 
changer  de  conduite  à  mon  âge.  •  Les  habitants  d'une 
ville  lui  offrirent  cent  mille  cens,  s'il  voulait  se  dé- 
tourner de  son  chemin  :  «  comme  votre  ville,  leur  dit- 
il,  n'est  point  sur  la  roule  par  ••  J'ai  résolu  de  faire 
marcher  l'armée,  )e  ne  pois  prendre  l'argent  que  vous 
m'offrez.* 


Mémoires  du  duc  d'York,  dam  U  collection  Hkand 
tt  Poujoulat.  —  Frémont  d'AblascooiV  tans^aate,  ▼. 
Slrl,  de  Reti,  La  Rochefoucauld,  Jfonlf  Ut,  GrassoBt, 
du  Flessls,  Labre,  Salnt-Hllalre,  etc..  Mémoires,  - 
Pelllsson,  Lettres  hist.  -  Saint  fivremotd,  Éleme  me 
Turenne.  —  Lettres  de  Mme  de  Seviçnè.  -  touarsat, 
Ulst  du  traité  de  ftestphalie.  —  Voltaire,  Steete  ée 
Louis  Xir.  -  Pvrau,  Hommes  illustres  de  la  France, 
t.  XXIII.  -  Rousset.  Hist.  de  Lourds  -  SèaowMKt, 
Michelet,  H.  Martin,  Hist.  de  France.  —  De  Conrcdfc». 
Dtct.  hist.  des  généraux  français.  —  Haag  frère»,  francs 
protest. 

turgot  (  Michel-Etienne),  magistrat  fran- 
çais, né  le  9  juin  1690,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  1er  février  1751.  Il  appartenait  à  une  famille 
ancienne, distinguée  dans  la  robe  et  dans  lépee, 
qui,  dans  le  treizième  siècle,  eut  son  berceaa 
dans  la  Bretagne,  et  s'établit  depuis  en  Normandie. 
Il  était  président  de  la  seconde  chambre  des  re- 
quêtes au  parlement  de  Paris,  lorsqu'en  1739  3 
fut  nommé  prévôt  des  marcliauds.  Il  s'occupa 
en  cette  qualité  de  l'assainissement  de  Paris,  et 
fit  construire,  entre  autres  ouvrages  importants, 
un  immense  égoût,  qui  embrassait  tout  le  coté 
de  la  ville  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Oa 
dut  à  ses  soins  l'élargissement  et  le  prolongement 
du  quai  de  l'Horloge,  qui  fut  joint,  en  1731,  à  U 
rive  droite  de  la  Seine,  par  un  beau  poutde 
pierre.  Turgot  montra  un  grand  courage  dan* 
une  circonstance  où  les  gardes  françaises  et  les 
gardes  suisses  s'entr'égorgeaienl  sur  le  quai  de 
l'École;  il  se  jeta  au  milieu  des  combattants,  dé- 
sarma l'un  des  plus  furieux ,  et  parvînt  à  faire 
cesser  l'effusion  du  sang.  U  fut  nommé  en  1737 
conseiller  d'État  ordinaire,  et  en  1741  pré* 
dent  du  grand  conseil. 

Barbier,  Journal.  —  D'Argenson,  Mémoires.  —  l*- 
laure,  Hist.  de  Paris. 

turgot  {Etienne-François,  marquis',  tUs 
aîné  du  précédent ,  né  à  Paris,  le  2  juin  1721, 
mort  le  21  octobre  1789.  Destiné  a  la  carrière 
des  armes ,  il  alla  faire  ses  caravanes  à  Malte, 
dont  il  commanda  une  galère,  puis  il  se  distmpia 
comme  administrateur  de  cette  lie,  où  il  cherchi 
à  faire  fleurir  l'agriculture  et  le  commerce.  D* 
retour  en  France,  il  fut  nommé,  en  1764,  bri- 
gadier des  armées  du  roi.  U  proposa  au  doc  «fe 
Choiseul  de  régénérer  la  colonie  de  Caverne,  et 
de  former  daus  la  Guyane  un  établissement  qui 
aurait  porté  le  nom  de  France  èquinoxialc.  Ce 
projet  ayant  été  adopté,  Turgot  reçut  le  titre  Je 
gouverneur  général  de  la  Guyane  française;  nais 
les  mesures  d'exécution  furent  mal  prises,  les 
colons  périrent  en  partie,  et  lorsque"  le  gouver- 
neur arriva  et  entendit  les  plaintes  générale*  des 
habitants ,  il  fil  arrêter  et  conduire  en  Frantt 
Chanvallon,  intendant  de  la  nouvelle  colonie. 
Turgot  revenu  à  Paris  déclara  qu'il  (allait  renoncer 
à  tonte  tentative  de  colonisation.  Accuse  d'au* 
de  j*>uvoir  par  Chanvallon,  U  fut  privé  île  »  li- 
berté en  vertu  d'une  lettre  do  cachet.  Apres  « 
détention,  le  ministre  lui  ayant  dit  un  jour  :  «  I« 
roi- vous  accorde  une  pension  de  12,000  livre*. 
— Je  remercie  Sa  Majesté,  répondit  Turgot,  nais 
je  ne  puis  accepter  une  pension  que  von»  »• 
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i  pas  laissé  le  temps  de  mériter.  »  11  vécut 
tans  une  retraite  ataolue,  dont  il  ne  sortit 
ême  lors  de  l'élévation  de  son  frère  au 
fere.  Peu  d'instants  avant  sa  mort,  il  oit,  en 
isant  à  ses  enfants  :  «  Surtout  recommandez 
j'on  ne  Tasse  pas  mon  éloge.  »  Il  avait  des 
ssances  étendues  en  histoire  naturelle  et 
nomie  rurale»  et  il  devint,  en  1760,  l'un 
idateurs  de  la  Société  royale  d'agriculture, 
aquelle  il  a  rédigé  plusieurs  mémoires.  Il 
nis  en  1765  au  nombre  des  associés  libres 
cadémie  des  sciences.  Il  a  donné,  entre 
mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
,  des  Observations  sur  l'espèce  de  ré- 
lastique  de  l'tte  de  France,  à  peu  près 
Me  à  celle  de  Cnyenne  (1769).  Il  a  pu- 
nis le  voile  de  l'anonyme  :  Mémoire  sur 
mière  de  rassembler,  de  préparer,  de 
ver  y  etc.,  les  diverses  curiosités  d'his- 
laturelle;  Lyon,  1758,  in-8°;  —  Essai 
t  arbres  d'ornement,  les  arbrisseaux  et 
'es  en  pleine  terre,  extrait  du  Dictionnaire 
1er,  septième  édition,  publiée  en  1759; 
et  Paris,  1778,  in-8°.  Enfin,  il  a  fourni  des 
aux  pour  l'histoire  du  ministère  de  son 
ux  Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  XVI, 
ulavie.  E.  R. 

tonnet,  Éloge  de  M.  Turgot,  dans  les  Menu  de  I 
té  roy.  d'agrie.,  17»,  Irim.  d'aulonne,  p.  48.  —  I 
Dut.  des  ouor.  anon. 

got  (Anne- Robert- Jacques ),  baron  de 
b,  homme  d'État  français,  fière  du  précé- 
lé  à  Paris ,  le  10  mai  1727,  mort  dans  la 
ville,  le  20  mars  1761.  Il  était  le  troisième 
Michel-Etienne  Turgot  (  voy.  ci-dessus  ), 
adeleine- Françoise  Martineau  (1).  Destiné, 
lité  de  cadet ,  à  l'état  ecclésiastique,  il 
'abord  au  collège  Louis- le  Grand  v  puis  au 

du  Plessis,  où  il  eut  pour  professeurs 
,  l'abbé  Bon ,  et  l'abbé  Sigorgue,  qui  fit 
élè?e  un  newtonien  décidé;  enfin,  ii  passa 
linaire  Saint-Sutpice,  et  de  là,  avec  le 
le  bachelier  en  théologie,  dans  la  maison 
xmne  pour  y  acquérir  la  licence.  A  cette 

son  caractère  était  un  mélange  remar- 
de  naïveté,  de  gaucherie,  et  de  passion 
i  pour  I  étude.  Abandonné  à  lui-même 
i  maison  paternelle,  où,  au  dire  de  Mo-? 
il  ne  reçut  «  qu'une  instruction  mé- 
»,  il  n'y  rencontrait  guère  que  la  sévérité 
nère  pour  sa  sauvagerie  d'écolier.  Celte 
é  n'était  qu'extérieure,  et  nous  venons 
combien  ses  pensées  craignaient  peu  de 
urer  au  delà  du  cercle  de  l'école.  Ce  fut 
rbonne  qu'il  se  lia  intimement  avec  les  | 
forellet,  Loménie  de  Brienne,  Champion 
§,  de  Boisgeliu  et  de  Véry,  tous  assez 
censeurs  et  destinés  à  occuper  diverse- 
.  renommée.  Un  Traité  de  l'existence  de 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments,  et 
re  sur  V Amour  de  Dieu ,  entièrement 


•  mourut  le  i«  novembre  l?tl. 


7!8 

perdu,  furent  composés  par  lui  à  cette  époque. 
Élu  prieur  de  Sorbonne  en  décembre  1749,  il 
prononça  en  cette  qualité  deux  discours  latins, 
qui  révèlent  à  la  fois  l'étendue  et  l'originalité  cu- 
rieuse de  son  esprit,  le  premier,  Sur  les  Avan- 
tages que  la  religion  chrétienne  a  procurés 
au  genre  humain  (13  juillet  1750);  le  second, 
$ur  les  Progrès  successifs  de  l'esprit  humain 
(tl  déc.  1750),  où  il  formulait  pour  la  pre- 
mière fois  la  doctrine  des  progrès  et  de  la  per- 
fectibilité humaine.  Un  peu  auparavant  il  écrivait 
sa  Lettre  à  l'abbé  de  Cicé  sur  le  papier- 
monnaie  (7  avril  1 745),  qui  est  sou  premier  pas 
dans  la  science  économique ,  et  où,  adversaire 
du  système  de  Law  et  précurseur  de  Sinilli  et 
de  J.-B.  Say,il  établit  que  le  crédit  ne  crée  pas 
les  capitaux,  mais  en  facilite  simplement  la  cir~ 
culation;  il  traçait  le  plan  d'une  Géographie 
politique,  où  il  entrevoyait  presque  tous  les  as- 
pects que  cette  science  nouvelle  a  découverts 
depuis,  et  celui  de  deux  Discours  sur  Vhis- 
toire  universelle,  où  la  philosophie  tenait  la 
place  que  Bossuet  avait  assignée  à  la  foi  dans  son 
œuvre  célèbre;  enfin,  il  réfutait  la  théorie  néga- 
tive de'Berkeley,  dans  deux  lettres  sur  l'exis- 
tence des  corps ,  et,  dans  un  travail  très-original, 
les  réflexions  philosophiques  de  Maupertuis  sur 
Coriyine  des  langues  et  la  distinction  des 
mots*  Au  commencement  de  1751,  de  mûres 
réflexions  sur  lui-même  l'amenèrent  à  renoncer 
à  l'Église,  parce  que,  d'après  le  témoignage  de 
Dupont  de  (Nemours),  «  il  lui  était  impossible  de 
se  dévouer  à  porter  toute  sa  vie  un  masque  sur 
le  visage».  Toute  l'existence  de  Turgot  fut  un 
commentaire  de  ces  paroles  :  d'une  curiosité 
d'esprit  incroyable,  uniquement  préoccupé  de 
soumettre  toutes  choses  à  l'épreuve  du  raison- 
nement, il  se  sentait  rebelle  à  la  soumission  in* 
tellectuelle  de  l'Église,  non  en  haine  d'elle,  mais 
par  passion  pour  la  raison  et  la  science. 

Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  pourvu  des 
fonctions  de  substitut  du  procureur  général 
(5  janv.  1752).  Dire  qu'il  fut  reçu  à  la  (in  de 
l'année  conseiller  au  parlement  (30  déc.),  qu'il 
montra  dans  ses  devoirs  beaucoup  d'exactitude 
et  de  probité,  ce  n'est  pas  beaucoup  ajouter  à  sa 
gloire.  Ce  qu'il  importe  de  relever,  c'est  dès 
cette  époque  sa  froideur  pour  la  cause  des  par- 
lements, au  rappel  desquels  il  s'opposa  plus  tard, 
et  son  désir,  bientôt  satisfait,  d'être  nommé 
maître  des  requêtes  (28  mars  1753).  Jusqu'au 
jour  où,  en  1761,  il  fut  appelé  à  l'intendance  de 
Limoges,  sa  véritable  biographie  est  dans  le  ta- 
bleau de  son  activité  intellectuelle.  Quoique  tou- 
jours un  peu  gauche,  Turgot  s'y  montre  plus 
facile  aux  mœurs  de  son  temps;  on  le  voit  dans 
les  salons,  au  milieu  de  ses  contemporains  les 
plus  illustres.  Il  était  fort  assidu  chez  Mm«  de 
Grafigny  (I)  et  chez  M""  Geoffrin.  Entraîné  par 


(I)  Solvant  Morellet,  «  il  quittait   souvent  le  cercle 
pour  aller  Jouer  au  volant,  avec  (finette  (M'<«  de  Ugnt- 
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ce  goût  encyclopédique,  qui  est  celui  du  temps, 
il  étudie  à  la  fois  les  sciences  et  les  lettres, 
l'hébreu  et  les  langues  modernes,  comme  l'alle- 
mand et  l'anglais.  Ses  écrits  ont  la  même  diver- 
sité savante  que  ses  études.  Dans  ses  Lettres  à 
M**  de  Grajiguy  (1751)  au  sujet  des  Lettres 
péruviennes  de  celle-ci,  il  critique,  dix  ans 
avant  Rousseau,  nos  méthodes  factices  d'éduca- 
tion, qui  consistent  surtout»  dit-il,  «  en  pédan- 
terie ».  Défenseur  de  la  tolérance  dans  la  que- 
relle entre  le  parlement  et  les  évêques,  au  sujet 
du  refus  des  sacrements,  il  écrit  ses  Lettres  sur 
la  tolérance  adressées  à  un  grand  vicaire  ,  et 
le  Conciliateur  (1753),  œuvres  éloquentes,  où 
il  repousse  toute  protection  de  la  religion  par 
l'Etat,  qui  doit  seulement  en  assurer  le  libre  exer- 
cice. 11  ne  se  Gt  aucun  scrupule  de  siéger  dans 
la  chambre  royale  qui  remplit  l'intérim  du  par- 
lement exilé  (1753).Turgot,  il  faut  bien  l'avouer, 
ne  répugnait  pas  à  mettre  l'arbitraire  au  service 
du  bien,  se  donnant  pour  excuse  de  ne  pas  faire 
moins  énergiquement  le  bien  qu'on  avait  fait 
jusque  là  le  mal.  Des  essais  de  traduction  en 
prose  et  en  vers  de  la  Bible ,  des  anciens ,  de 
Shakespeare ,  de  Pope,  d'Addison,  de  Hume,  du 
Tasse,  de  l'Arioste  et  de  Klopstock  ;  quelques 
vers  sur  les  événements,  qui  eurent  l'honneur 
4'étre  attribués  à  Voltaire  ;  les  articles  Expan- 
sibilité,  Fondations  à  perpétuité  (1),  Exis- 
tence, Foires  et  marchés,  qu'il  fournit  à  V En- 
cyclopédie, achèvent  de  prouver  l'ardeur  intellec- 
tuelle de  Turgot.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  mar- 
quer dans  sa  vie  et  à  cette  date,  c'est  la  liaison 
qui  se  forma  entre  lui  et  les  deux  fondateurs 
de  l'école  économiste  :  Gournay  et  Quesnay. 
Tout  en  penchant  vers  les  opinions  de  Gournay 
sur  le  produit  net,  et  en  se  rapprochant  des 
théories  des  physiocrates ,  qui  donnaient  la  su- 
périorité à  l'agriculture  sur  l'industrie,  il  fut 
plutôt,  au  dire  de  Dupont  (de  Nemours),  un 
éclectique  qu'un  disciple.  Lié  d'une  amitié  étroite 
avec Gournay.il  l'accompagna,  en  175^  et  en  1756, 
dans  deux  voyages  d'observations  économiques 
en  Guienne  et  en  Bretagne,  et  composa  son  Éloge 
après  sa  mort,  arrivée  le  27  juin  1759.  Plus 
tard,  son  traité  sur  les  Valeurs  et  monnaies, 
composé  vers  1758,  et  surtout  ses  célèbres  Ré- 
flexions sur  la  formation  et  la  distribution 
des  richesses ,  dans  lesquelles  il  fraya  la  route 
à  Adam  Smith ,  et ,  on  pourrait  ajouter,  toute 
l'administration  de  son  ministère  devaient  être 
les  résultats  de  ces  années  de  méditation  sur 
les  problèmes  de  l'économie  politique. 

Turgot  revenait  d'un  voyage  où  il  avait  étudié, 
en  1760,  la  Sui6.se  et  l'est  de  la  France,  lorsqu'il 
fut  nommé,  le  8  août  1761,  à  l'intendance  de 
Limoges    (Limousin ,     Angoumois     et    basse 

▼tlle,  plu»  tard  M-«  Helvétius  },  qui  était  une  grande  et 
belle  fille  de  vingt-trois  an*  ». 

(1  )  Dana  cet  article,  que  ta  Constituante  ne  chargea 
d'esécuter.  Turgot  réclamait  pour  l'État  le  droit  de  mo- 
difier les  anciennes  fondations  .dont  le  but  n'était  plus 
en  harmonie  arec  les  mœurs  ou  le  besoin  de  la  société. 


Marche  }.  Ce  fat  sur  ces  pays ,  aatex  pauvres  et 
arriérés,  qu'il  réalisa  pendant  transe  ans  les  ré- 
formes accréditées  par  les  économistes.  La  sup- 
pression des  corvées  relatives  aux  transports 
militaires,  ainsi  qu'à  la  confection  et  à  l'entre- 
tien des  routes,  fut  on  grand  bienfait  pour  les 
habitants,  sans  noire  cependant  a  l'État,  puis- 
que 160  lieues  de  routes  nouvelles  furent  cons- 
truites sous  le  nouveau  système  d'entreprise  (1). 
Ne  pouvant  entièrement  supprimer  les  octrois 
qu'il  condamnait  cependant  en  principe  «  parce 
que  de  quelque  manière  qu'ils  soient  imposés  Us 
retombent  toujours  sur  les  revenus  des  terres  -, 
il  en  adoucit  au  moins  le  mal  en  contrôlant  la 
légalité  de  leur  établissement,  de  leur  dorée  et 
de  leurs  tarifs.  Les  populations  étaient  hostiles  au 
recrutement  militaire  jusqu'à  engager  des,  lottes 
sanglantes  avec  l'administration;  Turgot  par- 
vint à  calmer  cet  esprit  de  rébellion  en  permet- 
tant, contrairement  à  l'ordonnance  de  1765,  la 
cotisation  contre  le  billet  noir,  et  le  remplace- 
ment volontaire.  Il  proposa  même  an  ministre 
de  la  guerre  nn  nouveau  système  de  levées, 
composées  «  de  miliciens  fournis  par  chaque  pa- 
roisse »,  et  qui  sans  la  quitter  «  pourraient  aa 
besoin  former  des  troupes  réglées  ».  Sans  cesse 
occupé  à  al  loger  l'impôt  de  la  taille ,  il  s'attacha 
d'abord  à  lu  distribuer  plus  équitabletnent,  en 
poursuivant  avec  activité  le  cadastre  de  sa  gé- 
néralité ,  et  ensuite  ne  cessa  de  solliciter  des 
dégrèvements  ou  des  secours.  De  1762  à  1774, 
les  dégrèvements  obtenus  par  lui  s'élevèrent  à  en- 
viron 3,281 ,357  fr.,  à  peu  près  la  moitié  de  ce  qiH 
avait  demandé.  Somme  considérable,  si  l'on  songe 
que  l'État  alors  ne  demandait  pas  à  la  France  poar 
cet  impôt  plus  de  27,340,922  fr.  Enfin,  il  don- 
nait aux  préposés  du  fisc  cette  intruction ,  ausà 
sensée  qu'elle  était  rare,  «  de  traiter  les  pavsats 
,  avec  douceur,  de  s'occuper  de  leurs  intérêts  et 

•  de  leurs  besoins ,  et  de  se  mettre  à  portée  de 
;  les  soulager  ».  Mais  ce  fut  surtout  pendant  ladi- 
1  settedel770etdel771  que  le  Limousin  sentit  les 
,  bienfaits  de  l'administration  de  Turgot.  La  fonda- 

•  tion  des  bureaux  de  charité,  l'emploi  des  popu- 
lations secourues  à  des  travaux  d'utilité  publique , 
la  liberté  du  commerce  des  grains,  en  faveur  de 
de  laquelle  il  obtint  un  arrêt  du  conseil  (l9fév. 
1770),  et,  comme  contrepoids  à  cette  liberté, 
qui  aurait  pu  n'être  que  celle  de  l'accaparement, 
la  suspension  du  privilège  de  la  boulangerie; 
on  don  de  386,000  livres  obtenn  du  gouverne- 
ment, et  qui  dans  ses  mains  produisit  pins  de 
1,240,000  livres  de  travaux  et  de  secours,  telles 
furent  les  mesures  par  lesquelles  Turgot  combattit 
efficacement  le  fléau.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  administration  bienfaisante,  qui  entrait  dans 
les  moindres  détails ,  il  faut  ajouter  qoe  Tnnjpt 
publiait  des  instructions  à  ses  administrés  sur  Us 

(il  Les  roules  de  Paris  *  Bordeaux  par  AnfoaJew,  et 
Rordeaat  à  Lyon  par  Limoges,  de  Uonafes  à  La  *oea*i» 
:  et  à  Poitiers  d'Angoolem*  à  Liboorae,  et  de  MosBuft 
i  Toulouse,  tarent  en  grande  partie  son  ouvrage. 


TURGOT 
mies  manières  peu  coûteuses  de  pré~ 
te  riz;  et  de  plos  qu'il  propageait  la  cui- 
>  là  pomme  de  terre ,  qu'il  autorisait  à 
sage  de  papier  non  timbré  dans  tous  les 
•elatifs  à  la  subsistance  des  pauvres ,  et 
tenait  du  parlement  de  Bordeaux  un  arrêt 
lit  à  un  équivalent  équitable  en  argent  les 
s  que  les  fermiers  ne  pouvaient,  à  cause 
lisette,  payer  en  nature  (1).  Il  faut  enfin 
r,  parce  qu'elle  peint  très-bien  cet  esprit 
grès  qui  animait  tous  les  esprits  et  qui 
l'bui  étonne  notre  retenue ,  cette  or- 
ce  de  Turgot  du  28  février  1770,  par  la- 
I  veut  que  «  les  propriétaires  de  domaines 
tenus  de  garder  et  de  nourrir  jusqu'à  la 

prochaine  leurs  métayers  et  colons, 
s  d'être  contraints  de  fournira  la  subsis- 
te quatre  pauvres  par  chacun  des  mé- 
>u  colons  congédiés  ;  «  et  cela,  par  celte 
qui  surprend  par  sa  logique  téméraire, 
t  pauvres  gens  «  s'épuisent  à  mettre  en 
les  biens  de  leurs  maîtres,  lesquels 
à  leurs  travaux  tout  ce  qu'ils  possèdent  ». 
conduite  de  Turgot  Jointe  à  ses  liaisons 

parti  philosophique,  n'avait  pas  tardé 
idre  célèbre.  Ces  réformes  rencontraient 
tu  d'adversaires;  le  parlement  de  Bor- 
t  son  procureur  général  Dudon ,  les  Tru- 
'abbé  Terray  lui-même  les  favorisaient, 
y  coopérant  directement,  soit  en  ne  s'y 
tt  pas.  Quelques  intendants  attachés  aux 
errements  rompaient  seuls  ce  concert 
iges,  et  celui  de  Languedoc,  par  exemple, 
•d  de  Saint-  Priest,  prétendait  «  que  si  Tur- 
ait  précéder  ses  rapports  de  préambules 
s  dans  l'esprit  de  Pufendorf  ou  de  Gro- 
\  conclusions  étaient  la  plupart  du  temps 
».Tel  était  l'attachement  de  Turgot  pour 
ralité,  qu'il  refusa  dès  1763  l'opulente 
ace  de  Lyon,  et  plus  tard  encore  celles 
.net  de  Bordeaux,  ne  voulant  pas  cont- 
re le  sort  des  réformes  qu'il  avait  entre- 
et  qu'en  1770  il  s'endetta  de  plus  de 
ivres  pour  venir  au  secours  de  ses  admi- 
Attentif  a  tout  ce  qui  pouvait  dévelop- 
ichesse  du  sol  aussi  bien  que  le  bien- 
les  lumières  des  habitants,  la  généralité 
encore  :  l'établissement  d'une  école  vé- 
;  à  Limoges  et  celui  d'une  maîtresse 
une  destinée  à  former  des  élèves  pour 
•  les  campagnes  ;  l'introduction  des  prai- 
ificielles  et  la  distribution  gratuite  des 
par  l'intermédiaire  de  bureaux  d'agricul- 
résident  de  l'Académie  d'agriculture, 
lit  au  concours  des  sujets  d'une  utilité 
,  tels  que  les  avantages  du  labour  des 

et  de  celui  des  bœufs ,  et  les  raisons 
vent  faire  préférer  l'une  à  l'autre  ;  les 
»  impôts   indirects  sur  le  revenu  des 


propriétaires  «▼•lent  prétendu  te  faire  payer 
la  valeur  représentative  du  prit,  alors  très- 
i  qu'oc  ae  pourrait  livrer  en  nature. 
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propriétaires  de  biens-fonds  (sujet sur  lequel  il 
fournit  lui-même  un  mémoire  remarquable).  Ces 
soins  administratifs  ne  l'empêchaient   pas   de 
continuer  à  se  livrer  aux  travaux  de  l'esprit. 
Les  ouvrages  remarquables  sur  la  Formation  et 
la  distribution  des  richesses,  sur  les  Valeurs 
et  monnaies ,  sur  les  Prêts  d'argent ,  où  il 
combat  en  faveur  de  la  liberté  du  taux  de  l'inté- 
rêt ;  ses  Lettres  sur  la  liberté  du  commerce  des 
grains,son  Mémoire  sur  les  mines  et  carrières, 
dateutdecetteépoque.C'est  encore  alors  que, dans 
un  des  fréquents  séjours  qu'il  fait  à  Paris,  il  6e  lie 
avec  Ad*  Smith,  qui,  au  témoignage  de  Stewart, 
«  prenait  grand  plaisir  à  converser  avec  lui  ». 
Cependant  Louis  XV]  était  monté  sur  le  trône, 
et  une  ère  de  réforme  et  de  moralité  sem- 
blait s'ouvrir  pour  la  France.  Le  20  juillet  1774 
Turgot  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine  (I), 
poste  qu'il  devait  surtout  au  crédit  de  son  an- 
cien condisciple,  l'abbé  de  Véry,  prêtre  philo- 
sophe, très-écoutéde  Mme  de  Ma u repas,  laquelle 
était  toute-puissante  sur  son  mari.  Bien  qu'é- 
tranger à  la  spécialité  de  ses  nouvelles  fonctions, 
il  ne  laissa  pas  d'en  marquer  l'exercice  par  d'u- 
tiles et  remarquables  projets,  trois  enlre  autres 
dont  la  portée  était  immense  :  accroître  rapide, 
ment  notre  marine  par  un  système  de  construc- 
tions effectuées  moitié  en  Suède,  moitié  en 
France,  et  qui  aurait  produit  une  économie  des 
deux  cinquièmes;  développer  la  prospérité  des 
possessions  coloniales  par  un  régime  de  liberté 
commerciale  et  administrative,  et  par  l'aboli  lion 
graduelle   de  l'esclavage;   favoriser   l'indépen- 
dance des  peuples  de  l'Inde,  et  faire  des  Iles 
Bourbon  et  de  France  des  ports  francs,  qui 
seraient  devenus  l'entrepôt  général  du  commerce 
européen.  Chargé  du  département  des  finances 
après  le  renvoi  de  Terray  (24  août  1774),  Tur- 
got, dans  une  situation  que  le  mauvais  état  des 
finances  rendait  si  difficile,  résuma  ainsi  toute 
sa  politique  dans  une  lettre  rédigée  à  Compiègne 
le  jour  même,  au  sortir  de  son  entrevue  avec  le 
roi  :  «   Point  de  banqueroute,  point  d'augmen- 
tation d'impôts,  point  d'emprunts.  »  L'économie, 
telle  était  la  seule  voie  où  voulût  entrer  Turgot, 
sans  se  faire  d'illusions  sur  les  difficultés  d'une 
pareille  tâche,  *  sachant,  disait-il,  qu'il  sera 
craint,  haï  même  de  la  plus  grande  partie  de  la 
cour,  qu'on  lui  imputera  tous  les  refus ,  qu'on 
le  peindra  comme  un  homme  dur,  que  le  peuple, 
aisé  à  tromper,  l'attaquera  pour  les  mesures 
même  qu'il  aura  prises  en  sa  faveur  ».  Fidèle 
aux  convictions  qui  avaient-fait  de  lui  un  auxiliaire 
du  parlement  Maupeou,  il  ne  conseilla  point  le 
rappel  des  anciens  parlements,  et  montra  que 
c'était  relever  une  barrière  tt  non  se  créer  un 
appui.  Louis  XVI,  essayant  de  calmer  ses  appré- 


(l)  Cette  nomination  causa  en  Limousin  uoe  émotion 
douloureuse,  qui  était  le  plus  bel  éloge  de  radmlntslra- 
tlon  de  Turgot.  Partout  des  messes  furent  célébrées  pour 
lesueeés  de  son  ministère,  et  on  vit  les  populations  s'j 
rendre  avec  un  tonenant  empressement. 
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hension*,  hèi  «tuait  :  «  Ne  craignez  rien,  je  tout  < 
soutiendrai.  >.  Turgot  derut  éprouver  ce  que 
vaut  la  parole  «l'un  roi. 

Au  moment  où  T argot  entrait  au  cuntroie 
gênerai,  les  dépende»  générales  dépassaient  de 
18,700,000  livres  les  recette»;  l'avenir  elait  en 
outre  grevé  de  78,250,000  livres  d'anticipa- 
tion* ;  enfin  la  dette  eiigibte  ou  OotUnte  Rele- 
vait d  Tio  million».  Ponr  remédier  à  une  situa- 
tion qui  à  cette  époque  semblait  désespérée, 
Tungot  conçut  un  vas  le  plan  qui  unissait  dan* 
•m.- commun  mîé  de  but  le*  reformes  financières 
.•■u\  reformes  administratives  et  commerciales, 
«'e^t'.i-ilire  lVmancipation  du  travail  au  dedaus 
et  l.i  iibeite  In  commerce  au  dehors,  une  cons- 
titution politique  aussi  éloignée  du  despotisme 
que  de  l'anarchie,  et  an  s\  «terne  d'éducation  ge- 
nêt al.  Mais,  luin  de  procéder  avec  cette  fougue 
aitu-.le  >\ui  h  lui  a  reprochée  quelquefois,  il  ne 
>on^cail  a  accomplir  ces  reformes  que  succes- 
sivement et  a  mesure  qu'il  verrait  se  former  les 
esprits  et  Ws  rno-urs  H}.  Ce  qu'il  rit  dans  un  mi- 
nistère de  vingt  mois,  pendant  lesquels  il  en 
perdit  six  à  réprimer  une  sédition  et  fut  retenu 
au  lit  pendant  fept  par  la  goutte,  maladie  hé- 
réditaire dans  sa  famille,  est  véritablement 
prodigieux,  et  nous  ne  pourrons  qu'en  grouper 
les  ac tes  di vers  sous  certaines  idées  principes. 
Dans  l'administration  financière  on  le  voit  tout 
d'abord  supprimer  quelques-uns  de  tes  rouages 
dout  l'inutilité  n'avait  d'égale  que  la  dépende. 
L'avenir,  sinon  le  présent,  est  affranchi  de  ces  \ 
croupes,  pensions  honteuses  pavées  a  l'avidité  ' 
des  courtisans  par  la  corruption  des  fermiers 
(  voy.  Ter it aï -.Convaincu  des  effets  déplorables  | 
du  sv>lème  des  fermes,  il  chercha  souvent  a  y 
substituer  celui  de  la  régie,  et  plus  souvent  eu- 
core  résilia  les  baux  ou  l'intérêt  de  l'Etat  était  le 
plus  gravement  sacrifié.  Ain*i ,  a  la  régie  des 
hypothèques  consentie  par  Terra},  et  qui, 
moyennant  une  avance  de  8  millions  a  l'Etat, 
devait  à  un  moment  donné  procurer  aux  con- 
cessionnaires un  intérêt  de  près  de  %  pour  luJ, 
il  en  fut  sulfttitué  une.  nouvelle ,  dont  l'avance 
fut  de  12  millions  et  les  avantages  beaucoup 
inoins  exorbitants.  Six  million*  furent  égale- 
ment avances  par  la  nouvelle  régie  du  domaine 
réel,  et  en  substituant  à  la  ferme  des  poudres  et  , 
sa:pètreft  un  système  de  régie,  à  la  tète  duquel  il  | 
plaça  L.ivoisier,  il  procura  à  l'État  un  revenu  : 
de  8  a  'jtjo.000  livres  (28  mai  1775).  Rien  n'é- 
tait plus  rigoureux  que  l'ancienne  législation  : 
fiscale;  Turgot  la  dégagea  des  procédures  vexa- 
toires  qui  étaient  les  plus  odieuses ,  telles  que  j 
l'application  du  principe,  contraire  à  toute  jus-  , 
tice,  que  dans  les  cas  douteux  l'obscurité  des 
lois  s'interprétait  en  faveur  du  fisc  (14  sept. 

(1|  Il  ne  comptait  pan.  Il  faut  le  dire,  sur  l'eflicidtc  des 
étali  généraux  pour  amener  la  rénavatton  du  royaume, 
croyant,  dit  Drox,  «  que  In  Français  n'avalent  pas  assez 
de  lumières  pour  qu'on  pat  sans  danger  le*  appeler  à  de 
bantes  délibération*  •. 


1774j  ;  et  les  contraintes  solidaires,  qui  puni 
garantie  du  pavement  total  «Je  l'impôt  d'une 
commune,  autorisaient  l'emprisonnement  îles 
plus  loris  contribuables  (3  janv.  1775). 

t '.était  surtout  par  la  liberté  accordée  an 
commerce  et  à  l'industrie  que  Turgot  tendait  à 
l'équilibre  des  recettes  et  des  dépenses.  Pour 
lui  liberté  et  richesse  étaient  synonymes. 
Telle  était  sa  •  ooviction  à  cet  égard  que  le  pre- 
mier acte  de  son  ministère  fut  le  rétablis*» 
ment  de  la  liberté  des  grains  (  13  sept.  !77i }. 
Cette  liberté,  ilabJie  par  les  ministres  Machault 
ut  Laverdy  en  1749  et  1763,  et  seulement  su» 
pendue  par  Terraj,  n'était  pas  une  mnovaliut 
de  Turgot,  qui  resta  même  en  deçà  de  se>  pré- 
décesseurs en  ne  rétablissant  pas  encore  1a  li- 
berté de  l'exportation.  On  verra  cependant  que 
cette  mesure  créa  à  Turgot  ses  plus  grave»  dif- 
licultes  et  ne  fut  pas  étrangère  à  sa  chute  ;i). 
Ln  même  temps  les  verreries  de  Normandie, 
i'art  de  polir  l'acier,  le  commerce  des  suifs,  tut 
à  l'intérieur  qu'a  l'extérieur,  et  celui  de  l'hiâk 
«l'œillette,  étaient  rendus  libres.  En  rachetant 
tous  les  privilèges  relatifs  aux  voitures  pubti- 
ques,  et  en  concentiant  provisoirement  dans 
les  main*  de  l'État  cette  exploitation,  qu'il  von- 
lait  plus  tard  rendre  libre,  Turgot  pourvut 
toutes  les  grandes  routes  de  voitures  nouvelles 
plus  légères  et  plus  commodes,  et  que  le  publie 
appela  Turgot  nies  (2).  Cette  réforme  produisit 
pour  le  trésor  un  héoetice  de  1,600,000  livres. 
Certains  ports  avaient  le  privilège  de  commercer 
avec  l'Amérique  :  Turgot  l 'étendit  aux  ports  de 
Rochefort,  de  Saint-Brieuc,  de  Uinic  et  de  Pur* 
terieux  (déc.  1775  .  Préoccupé  des  intérêt* 
agricoles,  il  rendit  à  la  culture  les  terrains  qn*3 
retrancha  de  ces  fastueuses  routes  ravales  ré- 
duites par  lui  de  60  à  42  pieds  de  largeur 
<«3  fevr.  1776)  ;  en  abolissant  les  réquisitions  des 
convois  militaires;  en  facilitant  les  transport»  m 
moyen  d'une  large  subvention  accordée  au 
canaux  de  Bourgogne  et  de  Picardie;  en  ré- 
digeant de  !>on  lit,  où  la  goutte  le  clouait,  os 
instructions  minutieuses  qui  combattirent  la  1er* 


il.  La  Mipprcvtion,  par  vois;  «le 
privilèges  des  maîtres  boulanger*  de  Lyon  (  do  cent 
douze  marchands  de  blé  de  Rouen,  et  des  quatre-rtoft- 
dis  ofuVier»  porteurs  et  chartrnrs,  lut  une  cannhMnfl 
de  ta  liber  le  même  du  commerce  don  grains. 

ii;  l'eue  était  cependant  la  diflleulte  de  faire  k  biti 
au  milieu  des  préjugés  qu'entretenait  regolsme  deint- 
trréts  lurtlf  Idueb.  que  cette  mesure,  qui  semblait  ttna 
rencontrer  une  approbation  universelle ,  n'alla  pu  i 
moins  qu'a  faire  accuser  Turgul  d'athéisme  ;  et  nfcJ 
par  quel  raisonnement  Inattendu  t  ■  Le*  andentratre* 
preneurs,  dit  un  contemporain,  étalent  tenu  de  art- 
curer  aui  voyageurs  la  faculté  d'entendre  la  wmti 
la  reforme  de»  voitures  entraîna  celle  des  cnapelaun;ct 
les  voyageurs  en  turçotïnes  apprirent  à  se  passer  il 
me&se,  comme  s'en  passait  Turgot.  »  jProjart,  LomùXfl 
et  tes  vertus.  ) 

Citons  encore  a  ce  sujet  cet  aimable  quatrain  : 
Ministre  ivre  d'orgueil,  tranchant  du  souverain, 
Toi  qui  uns  l'émouvoir  fais  tant  de  misérables, 
Puisse  ta  poste  absurde  aller  un  si  grand  tram, 
Qu'tlte  U  mène  à  tous  les  diables  ! 
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txootie  de  1774  ;  en  suggérant  i'oi dou- 
ai ordonnait  la  destruction  des  lapins 
tendue  des  capitaineries  royales  (janv. 
1).  Mais  on  ne  connaîtrait  qulmparfaf- 
l'administration  de  Turgot  si  Ton  n'en 
us  les  yeux  les  résultats  financiers.  On 
elle  était  la  situation  à  la  chute  de 
erray  xtlle  se  résumait  en  un  déficit  réel 
00,000  livres.  Cependant  Turgot  rem- 
puleusement  les  obligations  de  l'État,  en 
int  près  de  15  millions  au  payement  des 
«tiers  et  des  petits  pensionnaires,  sus- 
epuis  près  de  quatre  ans  ;  en  rembour- 
ir  1,500,000  livres  de  lettres  de  change 
ix  colonies  (2),  et  en  formant  un  fonds 
►,000  pour  acquitter  successivement  celles 
ent  encore  dues;  enfin  en  ordonnant 
loursement  d'une  multitude  de  petites 
»,  de  rentes  sur  les  aides,  etc.,  qui  ne 
pas  les  frais  nécessaires  pour  en  tou- 
i  arrérages.  Ses  scrupules  envers  les 
rs  de  l'État,  qui  le  portaient  à  les  défi- 
la déchéance  qu'ils  avaient  encourue  en 
rot  pas  liquider  leurs  titres  dans  le  délai 
par  l'ordonnance  de  1764,  et  en  n'auto- 
s  villes  et  communautés  à  emprunter  qu'à 
tton  d'assurer  des  fonds  pour  le  rembour* 
relevèrent  si  bien  le  crédit  public  que  les 
de  la  Compagnie  des  Indes  montèrent  de 
vres  à  2,007  et  les  autres  valeurs  dans 
e  proportion,  et  que  Turgot  reçut  des 
r»  hollandais  des  offres  pour  nn  em- 
e  00  millions  a  moins  de  5  p.  100.  Enfin 
»  de  l'État  était  considérablement  dimi- 
Après  vingt  mois  d'administration,  dit 
(de  Nemours),  pendant  lesquels  il  a  payé 
24  millions  de  la  dette  exigible  arriérée, 
rès  de  28  millions  d'anticipations,  rem- 
environ  50  millions  de  la  dette  consti- 
a  laissé  les  finances  avec  un  excédant 
0,000  livres  sur  les  fonds  faits  pour  le 
rsement  annuel  d'environ  25  millions.  • 
rat  Turgot  ne  concentrait  pas  ses  soins 
cercle,  si  vaste  déjà,  du  contrôle  général  : 
il  voulait  faire  pénétrer  le  progrès, 
taires  furent  créées  au  Collège  de  France, 
Kir  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
pour  la  littérature  française.  La  méde- 
jiit  une  vive  impulsion  par  la  fondation 
sole  de  clinique,  placée  sous  la  direction 
I  d'Axyr,  d'un  cours  d'anatomie  corn- 


i  nombreux  encore  étalent  les  projets  que  mé» 
rgot  dans  l'Intérêt  des  campagnes.  Il  en  est  on 
saurait  passer  sous  silence,  tant  il  devançait  les 
wr  rendre  à  ta  terre  un  crédit  dont  un  mau- 
Hne  de  législation  hypothécaire  la  privait.  Il 
à  créer  la  spéciaiUé  et  la  publicité  des  Ap> 
t.  En  même  temps,  dit  M.Tissot,  «  une  banque 
trait  prêté  aux  proprlétalrrs.  Jusqu'à  concor- 
de certaine  partie  de  la  valeur  des  héritages , 
U  foncier  eût  peut-être  été  asslx  prés  de  trois- 
siècle  avant  qu'on  ait  sérieusement  etuyé  de 

9UI  de  cette  dette  s'élevslt  h  to  million». 


parée  (mars  1770),  et  enfin  de  la  Société  royale 
de  médecine,  origine  de  l'Académie  actuelle. 
L'hydrodynamique  fut  l'objet  d'an  enseigne- 
ment spécial  confié  à  Bossut  (sept.  1775).  Trois 
savants  illustres,  d'Alembert,  Bossut  et  Con- 
dorcet,  furent  chargés  de  préparer  un  vaste  sys- 
tème de  canalisation,  dont  ils  se  firent  les  inspec- 
teurs gratuits.  C'est  à  Turgot  qu'appartient  l'idée 
première  d'un  système  métrique  unitaire.  Il 
écrivait  à  l'astronome  de  la  marine,  Messier, 
qu'il  avait  «  le  projet  de  faire  constater  par  des 
expériences  exactes  la  longueur  précise  du  pen- 
dule, qui  lui  paraissait  devoir  servir  d'étalon 
commun  et  de  terme  de  comparaison  à  toutes 
les  mesures  qu'il  serait  facile  d'y  réduire  ».  Enfin 
il  protégea  l'entreprise  d'un  Dictionnaire  de 
commerce  commencé  par  Morellet,  et  chargea 
Roubaud  d'écrire  Y  Histoire  des  finances.  Par 
ses  soins  une  mission  fut  envoyée  au  Pérou 
pour  en  rapporter  les  plantes  les  plus  utiles,  et 
Parmentier  commença  aux  Invalides  des  ex- 
périences pour  améliorer  le  pain  du  soldat  sans 
augmenter  la  dépense. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'administration  de  Tur- 
got, qui  ne  serait  pas  complet  cependant  si  on 
ne  plaçait  à  côté  le  tableau  des  attaques  aux- 
quelles il  fut  en  butte.  Les  premiers  et  les  phis 
graves  embarras  du  contrôleur  général  étaient 
venus  de  la  liberté  intérieure  du  commerce  des 
grains.  Dès  1775  Necker,  partisan  de  la  restric- 
tion, avait  composé  son  livre  De  la  Législa- 
tion des  grains;  pnis  on  vit  paraître  le  pam- 
phlet acerbe  de  Muguet,  le  Pain  et  le  Blé,  et 
les  lettres  de  Grimrn  et  de  Mallet  du  Pan.  En 
même  temps  éclatait  la  guerre  des  farines; 
une  mauvaise  récolte  suivie,  au  printemps  de 
1775,  du  renchérissement  des  graine  en  fut 
l'occasion.  Le  18  avril  des  paysans  ameutés 
avaient  envahi  la  ville  de  Dijon.  En  vain  Turgot 
crut  enlever  toute  cause  a  l'agitation  en  suspen- 
dant, par  voie  d'indemnité,  les  droits  d'octroi  et 
de  marché  sur  les  grains  dans  presque  toute  la 
France  (arrêts  du  22  avril  au  3  juin  ),  et  en  ac- 
cordant des  primes  à  l'importation.  Ces  me- 
sures restèrent  sans  effet,  et  devinrent  même  le 
signal  de  véritables  brigandages  dans  la  Brie,  le 
Soissonnais,  la  haute  Normandie,  et  le  Vexin.  Ia 
révolte  y  eut  un  caractère  particulier  auquel  on 
ne  peut  méconnaître  l'exigence  d'un  complot 
ourdi  pour  perdre  le  contrôleur  général  (1).  Celui* 
ci  déploya  beaucoup  d'énergie  :  il  fit  destituer  ie 
lieutenant  de  police  Lenoir,  coupabtede  mollesse, 
occuper  militairement  les  boutiques  de  boulan- 
gerie à  Paris,  et  assurer  la  liberté  des  appro- 
visionnements par  de  fortes  patrouilles  le  long 
de  la  Seine ,  de  la  Marne  et  de  l'Oise.  Il  resta 
maître  de  la  situation,  mats  non  sans  un  grand 
affaiblissement  de  son  autorité.  Aux  inimitiés 
sourdes  de  la  cour  et  des  parlements  s'ajouta 
encore  celle  du  clergé,  devenue  plus  bruyante 

(i)  Turgot  soupçonna  toujours  le  prince  de  Contt  de 
l'avoir  formé. 
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lorsque  Turgot  proposa  de  faire  a  Pari*  la 
cérteone  àm  sacre  de  Louis  XVI  et  de  re- 
trancher dans  la  formule  du  serment  royal  la 
promue  d'exterminer  les  hérétique*  (l\  SU 
a*  art  acquis  de  Maleshertes  on  nouvel  appui 
ao  conseil  ,  il  avait  dans  le  comte  de  Saml- 
Gennaûi  un  collègue  dont  les  réforme*  mala- 
droites compromettaient  singulièrement  le  me- 
nti: des  siennes.  Maurepas,  toujours  hostile  en 
secret,  conçut  des  craintes  poor  lui-même  a  la 
suite  du  compte  rendu  de  1776,  ou  l'éloge  du 
contrôleur  général  était  dans  les  bits  mêmes; 
aide  d'un  aventurier  de  cour,  le  marquis  de  Pe- 
ut, il  mit  sous  les  veux  de  Louis  XVI  une 
correspondance  supposée  entre  Turgot  et  un  de 
se*  amis,  dans  laquelle  les  ministres,  la  reine,  le 
roi  lui-même  n'étaient  pas  ménagés. 

C'est  au  milieu  de  ces  menées  et  de  ces  embû- 
che* que  Turgot  préparait  les  réformes  qu'on 
peut  considérer  comme  les  pins  belles  de  son  ad- 
ministration. En  janvier  1776  il  présenta  au  roi 
un  mémoire  sur  six  projets  d'édils  tendant  à 
supprimer  U  corvée,  la  police  de  Paris  sur  les 
grains,  les  offices  sur  les  quais,  halles  et  ports 
de  la  même  ville;  les  jurandes,  la  caisse  de 
Poissy,  et  à  modifier  les  droits  sur  les  suifs. 
C'était  à  la  fois  anéantir  une  des  inégalités  les 
plus  choquantes  du  régime  féodal,  fonder  la  li- 
berté du  travail,  et  assurer  définitivement  celle 
du  commerce  des  blés.  En  supprimant  la  cor- 
vée, dont  il  révélait  l'injustice  et  l'origine  ré- 
rente, Turgot  lui  substituait  un  impôt  terri- 
torial supporté  sans  distinction  par  tous  les 
biens- fonds  (2).  Bien  qu'il  en  affranchit  les 
terres  du  clergé,  «  pour  ne  pas  se  faire  deux 
querelles  à  la  fois  »,  c'était  proclamer  l'égalité 
de  Piinpot.  Il  mit  donc  contre  lui  tous  les  pri- 
vilégiés. Le  garde  des  sceaux  Miromesnil,  se  fai- 
sant l'écho  de  cette  opposition ,  prétendit  dans 
un  mémoire  adverse  ■  qu'en  France  le  privi- 
lège de  la  noblesse  doit  être  respecté  et  qu'il  est 
de  l'intérêt  du  roi  de  le  maintenir  ».  A  quoi 
Turgot  répondit  dans  des  Contre-observations 
«  que  les  dépenses  du  gouvernement  ayant  pour 
objet  Tintérêt  de  tous,  fous  doivent  y  contri- 
buer, et  qu'il  est  difficile  que  sous  ce  point  de 
vue  le  privilège  pécuniaire  de  la  noblesse  pa- 
raisse juste  ».  La  suppression  des  maîtrises  et 
de*  jurandes  rencontra  pour  adversaires,  outre 
les  ordres  prhilégiés,  le?  intéressés  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  les  maîtres  et  patrons,  dont  Linguet 
se  fit  le  défenseur  dans  de  nombreux  factums. 
-  Dieu,  avait  dit  Turgot,  en  donnant  à  l'homme 
des  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la  res- 
source du  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler 
la  propriété  de  tout  homme,  et  cette  propriété 
est  la  première,  la  plus  sacrée,  la  plus  impres- 
criptible de  toutes.  »  On  lui  opposa  l'intérêl 
même,  bien   ou  mal  entendu,  de  l'industrie, 
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|  dont  les  restrictions  faisaient,  disait-on,  la  aer- 
;  section  et  U  garantie;  l'intérêt  4e»  tomneart, 
:  dont  la  maîtrise  assurait  la  6xité  des  sabra. 
.  Débat  dont  il  ne  bot  pas  rappetitaer  in  portée, 
.  et  ou  se  produisirent  tout  les  arguments  tire» 
:  des  avantages  et  des  inconvénients  de  b  Ait 
:  concurrence.  Outre  Miromesnil.  Turgot  aval 
;  dan*  le  conseil  d'autres  adversaires,  et  Ssftan 
]  insinuait,  de  bonne  foi,  que  cette  liberté  sacri- 
.  iait  no*  manufactures  à  celles  de  l'Angleterre, 
:  Quoi  qu'il  en  soft,  le  roi  approuva,  le  6  février, 
1  les  six  édits;  mais  il  restait  à  les  faire  adapta 
j  au  parlement,  et  Turgot  eut  le  tort  de  ne  passe 
prêter  à  son  égard  à  des  nf  Eoriilioni  qui  arnakal 
)  pu  ea  faciliter  l'enregistrement.  •  Si  le  parieaaeat 
veut  le  bien,  se  contenta-t-il  de  dire,  il  enregis- 
trera l'édit.  »   C'était  beaucoup  trop  eorapfcr 
sur  le  patriotisme  des  parlementaires.  Sur  les 
six  édits  le  parlement  n'enregistra  qoe  celui  mi 
supprimait  la  caisse  de  Poissy  (1)  et  ea  etnver- 
tissaitles  droits  en  un  supplément  d'octroi.  Les 
cinq  autres  furent  l'objet  de  remontrances,  dont 
le  texte  n'existe  pas ,  mais  dont  les   noatmi 
porains  attestent  b  violence  (4  mars).  •  Je  vos 
bien,  dit  le  roi,  qu'il  n'y  a  ici  que  M.  Turgot  et 
moi  qui  aimions  b  peuple.  »  Et  il  prit  lui  tnfiw 
l'initiative  de  ce  lit  de  justice  du  il  mars  I7?€, 
que  Voltaire  appela  un  lit  de  bien/aisance,  et 
dans  lequel,  malgré  les  liarangues  du  président 
d'Aligre  et  de  l'avocat  général  Seguier,  on  Poa  re- 
marquait encore  les  mots  àt  franchise  natwretk 
de  la  noblesse  et  du  clergé  et  d'iadenenanaer 
effrénée  de  V industrie,  furent  enfin  enregistres 
les  cinq  édita.  Le  triomphe  de  Turgot  fat  accnaal 
à  Paris  par  des  démonstrations  de  joie  qui  coa- 
t  restaient  a  vecl'irriUtion  du  parieroent.Deuxast» 
velles  mesures  ajoutèrent  encore  a  celte  allègres*? 
publique  :  b  création  d'une  caisse  d'esconffc 
(24  mars  1776),  qui  mettait  plus  de  cinq  aaV 
lions  à  b  disposition  du  commerce  pour  b  né- 
gociation des  effets  commerciaux,  avançait  i 
l'État  dix  millions  à  4  p.  100,  et  contenait  ni 
germe  tout  ce  que  fut  plus  lard  U  banque  st 
France;  et  l'édit  sur  b  libre  circulation  et  l'ex- 
portation des  vins,  qui  assurait  à  l'industrie  vi- 
nicole  un  débouché  de  plus  de  soixante  nwflioui 
(avril  1776).  Enfin,  à  propos  d'une  récbnntiei 
survenue  entre  les  villes  de  Lyon  et  de  Mandat 
sur  les  traites  intérieures  rebtives  aux  soieries, 
Turgot,  abordant  la  question  du  libre  écaaan 
international  et  provincial ,   présentait  déjft  à 
l'appui  du  système  de  liberté  tous  lesarguneats 
qui   depuis  ont  défrayé   les  écrits  des  ttrai 
échangistes. 

Mais  chaque  succès  augmentait  le  nombre  et 
ses  ennemis,  et  il  est  juste  d'ajouter  que  uni- 
ques désordres  survenus  en  Bretagne,  à  l'ooa> 
sion  de  la  perception  de  droits  féodaux ,  sen- 


ti) Ce  fat  poor  Turf  ot  lesufeft  d'an  admirable  mémoire 
présente  an  roi  Sur  Ut  tolérance. 
il)  Il  ae  détail  pas  dépasser  10  million*. 


(t)  Cette  rocHure  devait  produire  éeni  maltais  :  éV 
mlnuer  d*envtroo  deux  tiers  la  étante  sut  pesait  avki 
consommateurs  ;  suppriaaer  les  Intermédiaires  arifcs 
entre  les  bouchers  et  Us  producteurs  ée  bcaUaax. 
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enr  donner  une  apparence  de>  raison, 
dans  se»  conclusions  contre  une  bro- 
Lanjuinais,  le  Parfait  monarque, 
nouveau  attaqué  «  ces  prédicanU  in- 
furieux qui  osent  se  promettre  de  dé- 
is  les  gouvernements  sous  prétexte  de 
ter  »,  Tiirgot»  désigné  par  des  allusions 
rites,  crut  devoir  adresser  à  celui-ci 
i  fort  vive,  a  la  suite  de  laquelle  le 
t  porta  ses  plaintes  jusqu'au  roi  (3  mai). 
;  temps  Maurepas,  toujours  envieux  9 
»proché  des  tantes  du  roi  et  du  comte 
tour  perdre  le  ministre  réformateur. 
b  guerre  d'épigramroes  et  d'insinuations 
«  On  lui  attribuait,  dit  un  contempo- 
es  les  opinions  qu'on  croyait  propres  a 
odieux  (1).  »  Il  n'est  pas  sûr  que  Mane- 
e  prit  une  part  directe  à  la  chute  de 
),  et  ce  passage  d'une  lettre  à  sa  mère  : 
que  je  ne  suis  pas  fâchée  de  ces  départs 
Malesherbes  et  de  Turgot),  mais  je  ne 
pas  mêlée  (3)  ;  »  suffit  a  donner  l'état 
les  sentiments  à  ce  sujet, 
aite  de  Malesherbes ,  la  renonciation 
de  Turgot  lui-même  aux  entrevues 
res  qu'il  avait  avec  le  roi  et  qui  sou* 
ton  autorité;  d'autres  incidents  futiles, 
es  infidélités  du  premier  commis  La- 
es  mémoires  remis  au  roi  par  l'entre - 
ezay,  telles  furent  les  causes,  très-se- 
,  de  la  chute  de  Turgot.  La  seule  était 
gsayé  de  détruire  des  abus  que  la  ré- 
seule pouvait-  emporter.  Sourd  aux 
ns  de  retraite  qui  lui  étaient  adressées, 
niant  conseil  que  du  bien  qu'il  avait 
aire,  il  attendit  qu'on  le  renvoyât.  Le 
'76,  comme  il  venait  entretenir  le  roi 
it  d'édit  :  «  Encore  un  mémoire  !  »  lui 
ri,  et  la  lecture  finie  :  «  Est-ce  tout? 
.  —  Oui,  Sire.  — -  Tant  mieux,  «  reprit 
«ix  heures  après  Turgot  recevait  sa 
renvoi. 

ire  dn  roi,  Monsieur,  traçait  alntl  dans  un 
tonyme,  intitulé  le  Songe  de  M.  de  Maure' 
vrU  1TJ<),  la  caiicatore  du  contrôleur  gé- 
7  avait  en  Franee  un  homme  gauche,  épais, 
ree  plu»  de  rudesse  que  de  caractère,  plus 
nt  que  de  fermeté,  dimpétuosité  que  de  tact; 
'administration  ainsi  que  de  vertu,  fait  pour 
ir,  pour  dégoûter  de  l'autre,  du  reste  sau- 
imour-propre ,  timide  par  orgueil,  aos>l 
s  nommes,  qull  n'avait  pas  eounus,  qu'à  la 
lue,  qu'il  avait  toujours  mal  aperçue.  Il  s'ap- 
M.» 

ce  qu'on  lit  dans  VHMoire  flnencière  de 
argot  avilt  obtenu  de  LoulaXVI  la  promesse 
ordonnance  de  comptant  ne  serait  délivrée 
certain  temps.  Peu  de  Jours  après,  un  bon 
livres  au  nom  d'nne  personne  de  la  cour 
i  au  Trésor.  Turgot  va  prendre  Ira  ordres  du 
■appelle  la  parole  qu'il  en  avait  reçue.  «  Ou 
,  dit  le  roi.  —  Sire,  que  dots  Je  faire?—  Me 
»  Le  ministre  obéit  ;  sa  démission  suivit  de 
te  refus  du  payement.  »  On  a  vu  dans  cette 
r  te  eovr  Marte- Antoinette,  et  fou  a  conclu 
ité. 

iroetn,  Marta-Tkeree*  «a<f  Marie^nUi- 
me.  ists,  tuf. 


Ainsi  tomba,  abandonné  par  la  royauté,  qu'il 
voulait  sauver,  le  ministre  dont  Malesherbes  pou- 
vait dire  sans  exagération,  quU  avait  «  le  ccrar 
de  L'Hospital  avec  la  tête  de  Bacon  ».  L'abbé 
Faucbet  fut  interdit  pour  avoir  mêlé  a  un  ser- 
mon prêché  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  l'éloge 
de  Turgot.  Voltaire  sembla  alors,  par  ses  re- 
grets, exprimer  ceux  de  la  postérité  :  «  Ah! 
quelle  nouvelle  j'apprends  1  écrivit- il.  La  France 
aurait  été  trop  heureuse.  Que  deviendrons- nous  ? 
Je  suis  atterré.  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  de- 
vant moi  depuis  que  M.  Turgot  est  hors  de 
place.  Ce  coup  de  foudre  m'est  tombé  sur  la 
cervelle  et  le  cœur.  »  Et  il  le  vengea  noblement 
de  ses  ennemis  dans  VÉpUre  à  un  homme  (t). 

Vainement  dans  une  lettre  d'adieu  au  roi  Tur- 
got l'avait  prié  de  réserver  les  grâces  qu'il  lui 
destinait  pour  dédommager  les  amis  qui  avaient 
tout  sacrifié  pour  l'aider;  les  abbés  Bandeau  et 
Roubatid  furent  exilés  en  province,  en  même 
temps  qu'on  supprimait  le  journal  du  premier, 
les  Éphémértdes.  Quant  au  ministre  tombé , 
partageant  son  temps  entre  l'étude  des  sciences 
et  le  commerce  des  savants  tels  que  Lavoisier, 
Bossot,  Rochon,  Rouelle,  d'Alembert,  Condor- 
cet,  il  ne  désespérait  pas  d'être  encore  utile  à 
son  pays  au  moins  par  ses  écrits.  Membre  ho- 
noraire de  l'Académie  des  inscriptions  depuis 
le  l*r  mars  1776,  il  en  suivait  régulièrement  les 
séances  et  en  Tut  nommé  vice-directeur  en  1777. 
Correspondant  de  Priée  et  de  Franklin,  il  com- 
posa pour  le  premier  des  Réflexions  sur  la 
situation  des  Américains  des  États-Unis,  et 
pour  le  second,  qui  l'en  avait  sollicité ,  un  Traité 
des  vrais  principes  de  l'imposition.  En  même 
temps  qu'il  travaillait  avec  Rochon  à  perfec- 
tionner les  thermomètres  et  à  inventer  un  mode 
de  tissage  pour  les  câbles  de  la  marine,  il  pro- 
posait et  faisait  approuver  la  mesure  qui  excep- 
tait le  capitaine  Cook  des  hostilités  qui  venaient 
de  s'ouvrir  entre  la  France  et  l'Angleterre.  L'é- 
tahlissement  des  assemblées  provinciales  par 
Necker  fut  la  réalisation  d'un  Mémoire  sur  les 
municipalités  que  Turgot  avait  présenté  au  roi, 
et  dans  lequel  il  proposait  de  créer  des  assem- 
blées municipales,  d'arrondissement  et  de  pro- 
vince, éloes  par  Ie*  propriétaires,  sans  dis- 
tinction d'ordre,  et  au  sommet  desquelles  serait 
placée  une  assemblée  générale  do  royaume. 
Peut-être  les  événements  auraient -ils  ramené 
Turgot  au  pouvoir,  comme  ils  le  firent  de  Nec- 
ker; mais,  comme  il  le  disait  lui-même,  on  ne 
dépassait  guère  la  cinquantaine  dans  sa  famille, 
et  en  effet  il  mourut,  de  la»goutte,  le  10  mars 
1781 ,  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

Senacde  Meillian,  Montyon,  La  Harpe,  Mo- 
rellet  ont  tracé  le  portrait  de  Turgot.  Voici 
celui  qu'en  fait  Dupont  (de  Nemours)  :  «  Sa 

|i)  Plus  tard,  dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  Il 
ae  précipita  sur  les  mains  de  Turgot  en  s'écrtant  :  ■  Lato- 
tei-mol  baiser  cette  aanlo  qui  a  signé  le  salut  du 
!» 


731  TURGOT  - 

ligure  était  belle,  sa  taille  haute  et  proportion- 
née. Ennemi  de  toute  affectation,  il  ne  se  tenait 
pas  fort  droit.  Ses  yeux,  d'un  brun  clair,  expri- 
maient parfaitement  le  mélange  de  fermeté  et 
de  douceur  qui  faisait  son  caractère.  Son  front 
était  arrondi,  élevé,  ouvert,  noble  et  serein;  ses 
traits  prononcés ,  sa  bouche  vermeille  et  naïve, 
ses  dents  blanches  et  bien  rangées.  Il  avait  eu, 
surtout  dans  sa  jeunesse,  un  demi-sourire  qui  lui 
avait  fait  tort...  Ses  cheveux  étaient  bruns,  abon- 
dants, parfaitement  beaux  ;  il  les  avait  tous  con- 
servés ,  et  lorsqu'il  était  vêtu  en  magistrat ,  sa 
manière  de  |»rter  la  tête  les  répandait  sur  ses 
épaules  avec  une  sorte  de  grâce  naturelle  et  négli- 
gée. Il  avait  la  couleur  assez  vive  sur  un  teint  fort 
blanc  et  qui  trahissait  les  moindres  mouvements 
de  son  âme*  »  A  ce  portrait,  tout  extérieur,  ajou- 
tons quelques  traits.  Si,  comme  Ta  dit  M  ont  y  on, 
«  sa  tête  élait  dans  une  fermentation  continuelle, 
toujours  occupée  d'inventions  et  de  projets,  »  il 
était  cependant  plutôt  penseur  qu'écrivain,  et 
même,  suivant  une  expression  de  Mordlet,  un 
peu  musard  quand  il  fallait  écrire.  Sa  parole 
ne  répondait  pas  à  l'abondance  de  ses  pensées  ; 
dans  le  monde  il  dissertait  plus  qu'il  ne  causait, 
mais  il  avait  aussi  des  éclairs  qui  saisissaient. 
«  Son  élocution,  au  dire  de  Monlyon,  qui  lui  est 
peu  favorable,  était  pénible,  diffuse,  obscure; 
mais  il  en  sortait  de  temps  en  temps  des  pensées 
profondes  et  des  idées  lumineuses  ». 

Les  œuvres  complètes  de  Turgot  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  par  son  ami  Dupont 
(  de  Nemours  ),  sous  ce  titre  :  Œuvres  complètes 
de  Turgot,  précédées  et  accompagnées  de  mé- 
moires et  de  notes  sur  sa  vie,  son  adminis- 
tration et  ses  ouvrages  (Paris,  1808-11,9  vol. 
m-8°).  L'ordre  chronologique  étant  le  seul  suivi 
dans  celte  édition ,  il  en  résultait  un  désordre  in- 
volontaire qui  empêchait  d'apprécier  l'ensemble 
des  écrits  de  Turgot,  et  auquel  a  remédié  une  se- 
conde édition,  publiée  en  1844  et  classée  par 
ordre  des  matières  (Paris,  1844,  2  vol  .gr.  in-8°)  ; 
elle  est  due  aux  soins  de  MM.  Hipp.  Dussardet 
Eug.  Daire ,  et  contient ,  outre  un  certain  nom- 
bre de  lettres  inédites ,  une  notice  remarquable. 
Ew;.  Assk. 

I-.   Ihtpny,  Élone  hist.  de  Turgot  ;  Paris,  1781,  In  8°. 

—  Dapont  (de  Nemours),  Mémoires  sur  ta  vie  et  les 
outrages  de  Turgot;  Paris,  I7M,  S  roi.  ln-*«.  —  Con- 
dorcet,  fie  de  Turgot  ;  Londres.  I7S6.  In-S*.  -  Brnus- 
sonnet.  darn  Ira  Mém.  d'aorte  .  17»  —  Soulavle,  li/ém. 
kist.  sur  le  régne  de  l/tuis  XVI.-  Sallier,  Annotes 
franc.  -  MnnlTon,  Particularités  sur  les  ministres  des 
finances..  —  fciiily.  mtt.  financière.  -  Senac  de  Mell- 
han,  Caractères  et  portraits.  -  Grimai.  Corrtsp.  - 
Voltaire,  OEurret,  pa*Mm.  -  Marmonlel.  Morcllet.  Ba- 
rhaïunoiit.  Mémoire  t.  -  Ueretrlle,  Hist.  du  dix-Hui- 
tième siècle.  —  l)roz,  llist.du  rèone  de  /jouis  Xrf.  — 
A  nqnetll-nn perron  ,  Collection  des  comptes  rendus.  — 
Btonqnl,  Hisi .  de  C économie  polit.  —  J.-B.  Sav.  Cours 
é'ecoti.  polit.  —  Dict.  dTccon.  polit ,  t.  II.  —  Raudril- 
lart,  dans  la  Hervé   des  d»ur  mondes,   15  sept.  1816. 

—  Dict.  des  Sciences  philos.  —  haire.  Sntiec  hist.  — 
M.-J.  Ttasot,  Turgot,  sm  vie,  son  administration .  ses 
outrages;  Parts,  1Mt,tn-*«.  —  Aatble.  Hist.  de  Turgot. 

—  0.  d'Hugues,  Essui  sur  Fadministration  de  Turgot 
à  iJmogefi  isst,  ln-S°. 
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•        TI-RLIPIH.  VOfJ.  BfiLLEVILLE. 

:      TCft.NÈDB  {Adrien),  en  latin  Turnebus(\), 
célèbre  érudit  français,  né  en  1512,  à  Andily 
(Normandie),  mort  le  12  juin  1565,  à  Paris. Il 
était  d'une  famille  noble,  mais  peu  aisée.  A  l'âge 
de  onze  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  s'j  io*» 
;   traire  dans  les   belles-lettres.  Doué  des  phu 
[  rares  dispositions,  il  fit  des  progrès  si  rapides 
que  ses  maîtres,  Toussain,  Le  Gros  et  Gafi. 
du  Chesne,  n'eurent  bientôt  plus  rien  à  loi  ap- 
1  prendre.  Une  mémoire  surprenante,  on  esprit 
subtil,  un  jugement  sain,  une  pénétration  tiap- 
lière,  telles  étaient  les  qualités  qu'on  kxuitdav 
l'écolier  et  qu'un  sèle  infatigable  au  travail  se 
fit  que  développer  avec  le  temps.  En  1532  il  fat 
reçu  maître  es  arts.  Par  l'intermédiaire  d"0dd 
de  Châtilion,  son  protecteur,  il  fut  appelé  es 
1533  dans  l'université  de  Toulouse  pour  y  es- 
seigner  les  belles-lettres.  Après  la  mort  de  Tout- 
sain  (1 347),  il  le  remplaça  au  Collège  royal  dansn 
chaire  de  langue  grecque,  chaire  qu'il  u'hinffi 
i  en  1561  contre  celle  de  philosophie  grecque 
i  Chargé  en  1552  de  surveiller  impression  des 
|  ouvrages   grecs  à  l'imprimerie  royale ,  il  sV 
1  socia  Guillaume  Morel,  son  ami,  et  finit  nénr 
|  par  lui  en  abandonner  le  soin  lorsqu'en  15558 
eut  été  admis  au  nombre  des  professeurs  es 
titre  du  Collège  de  France.  L'excès  de  travail 
usa  les  forces  de  Turnèbe,  qui  fut  enlevé,  à 
l'Age  de  cinquante-trois»  ans,  par  une  maladie  de 
consomption.  Le  soir  même  il  fut  enseveli  dan 
le  cimetière  des  écoliers,  sans  aucune  cérémonie 
religieuse,  ainsi  qu'il  l'avait  expressément  re- 
commandé (2).  Turnèbe  a  joui  parmi  ses  coa- 

1  (l)  S'il  faut  en  erolre  Dempster  el  Mackenxie.TarBè* 
serait  le  fils  d'an  gentilhomme  écossais  qui  s'était  MM 
en  Normandie,  et  qui  s'appelait  TmmbulL  Suivant  sa 
usas e  asseï  fréquent.  il  aurait  traduit  ce  nom  par  raqsl- 
valent  français  TournebœuJ,  qui  serait  devenu  psrcsr- 
ruptlon  Tournebu ,  pals  Turnèbe.  Noos  ne  savons  et 
qu'il  y  a  de  frai  dans  cette  assertion  ;  aaais  U  est  sra- 
bable  que  antre  savant  avait  reçu  des  sien»  ce  nets  de 
Turnèbe  plutôt  qne  celui  de  Tournebq?uf  •  nutsqo'ea  a> 
tmlsant  son  nom  H  se  contenta  d'en  changer  la  Anale,  as 
lieu  d'en  rechercher  li  traduction  eiacte.  C'est  anal 
que  Le  Fevre  a  fait  Faber.  L'Escale  SeaHger,  DnOeaat 
a  Quereu,  Du  Bois  Ssjlviui,  etc. 

d)  On  a  dispute  pour  savoir  ail  était  mort  calboOeat 
ou  huguenot.  Léger  du  Cbetne  et  Genebrard,  qui  lurast 
l'un  son  ami .  l'autre  sou  disciple ,  ont  soutes*  atee 
force  la  première  hypothèse.  Il  s'en  faut  beaucoup  par- 
tant qu'elle  soit  prouvée,  et  M.  VTaddlngton  a  montrés 
la  notice  qu'il  a  consacrée  a  Turnèbe,  que  l'on  ne  sia 
l'admettre  au  moins  sans  discussion.  D'abord  H  l'est  m» 
certain  que  Turnèbe  ail  été  élevé  dans  U  fol  romane; 
ensuite  on  ne  peut  nier  qo'en  plusieurs  passages  Se  m 
écrits  11  n'ait  penche  d'une  façon  marquée  vers  1rs  ***- 
trlnes  nouvelles.  Voici  ce  qu'il  conseillait,  à  propos  «et 
querelles  de  religion  ,  au  roi  Charles  IX  dan  sa  sé*- 
cace  des  Œuvres  do  S.  CgprUn  :«  Il  faut  porsserrf- 
gllse;  Il  y  faut  rétablir  la  fol  si  sainte,  si  pure,  si  es** 
et  *l  sincère  des  premiers  temps;  Il  en  font  en*aar 
l'argent,  le  gain,  les  richesses,  et  supprimer  ces  eaav 
munaotés  particulières  qui,  en  détours  de  l'autorité  on 
évéque*.  vendent  leurs  prtères  an  peuple  et  le  déptssfl- 
leot  comme  des  brigands  qui  votent  uo  vovatear  aa 
fond  des  bols.  Quant  aui  partis  qui  se  font  une  gnnrr 
si  cruelle  au  nom  de  la  religion,  s'il*  ont  encore  4*d- 
que  notion  de  piété,  ne  les  prenons  pas  eux-mêmes  pssr 
Juges,  soit  de  leur  persécution,  soit  do  leurs  ffirfr:  saisi 
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in*  d'une  réputation  sans  tache  :  il  la 
irx  qualités  du  cœur,  à  des  mœurs  ir- 
iMes ,  à  la  douceur  de  son  commerce,  à 
lestie  rare,  et  surtout  à  une  érudition 
>,  qui  le  porta  de  bonne  heure  au  pre- 
ig  dans  un  siècle  d'érudit*.  Pasquier  et 
al  le  comblèrent  d'éloges,  et  selon  Camé- 
es éloges  ,  quelque  magnifiques  qu'ils 
n'égaleraient  jamais  son  mérite.  «  C'é- 
e  la  pins  polie  du  monde,  »  s'écrie  Mon- 
tealiger,  qui  avait  de  lui-même  une  si 
Inion ,  n'en  parle  qu'avec  le  plus  grand 
Scioppius  enfin,  l'insulteur  de  tout  son 
t  d'avis  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  plus 
La  gloire  de  Turnèbe  repose  sur  ses  lè- 
ses écrits  :  comme  professeur  il  n'avait 
rivaux  pour  U  clarté,  l'exactitude,  la 
wr  de  son  enseignement;  comme  écri- 
&ltiva  avec  un  égal  succès  la  prose  et 
i  latine,  et  propagea  par  d'excellentes 
le  goût  des  auteurs  classiques.  Les 
i  originaux  de  Turnèbe  sont  :  in  Cice- 
e  leçibus  lib.  III  commentarii;  Pa- 
,  1557,  in-4°;  —  Comm.  in  Giceronis 
Icarum  quxstionum  lib.  I;  Paris, 
4°;  —  Apoloçia  advenus  quorum- 
umnias;  Paris,  1554,  in-4°  :  11  se  dé- 
plusieurs articles  de  son  premier  com- 
!;—  Bxplicatio  loci  Ciceroniani,  in 
tanturjoci;  Paris,  1555,  in-40,  et  1594, 

-  Disputatio  ad  librum  Ciceronis  De 
iris,  1556,  in-4°  :  c'est  une  réponse  aux 

de  Ramus ,  qui  ne  partageait  pas  l'ad- 
de  Turnèbe  pour  l'orateur  romain;  Ra- 
iqua  en  1556  sous  le  nom  d'Orner  Ta- 
urnèbe  fit  de  même  dans  sa  riposte  in- 
eodegarii  a  Quercu  (Léger  du Chesne) 
io;  Paris,  1556,  in-4°;—  Commenta- 
nendationes  in  lib.  M.  Varronis  De 
itina;  Paris,  1556,  in-8°,  —  Adver- 
*ri.s,  1564-65-73,  3  part.  in-4o;  ibid., 
fol.;  Baie,  1581,  in  fol.;  Strasb.,  1599, 
i'eat  là  le  principal  ouvrage  de  Turnèbe, 
illet,  qui  ajoute  :  «  Il  y  corrige  et  il  y 

tant  d'endroits  différents  de  toutes 
auteurs  grecs  et  latins ,  et  avec  tant  de 
,  qu'il  est  difficile  de  dire  si  c'est  l'es- 
a  dlHgence  de  l'auteur  qu'on  y  doit  le 
Jrer;  »—  Comm.  in  Ciceronis orat.  III 
igraria  ;  Paris ,  1 566,  in-4°  ;  —  Comm* 
'  Carminum  Horatii;  Paris,    1577, 

-  Poemata;  Paris,  1580,  in -8°  :  plu- 
s  pièces  de  ce  recueil  avaient  paru  iso- 
il  en  est  une  très- vive ,  dirigée  contre 
es  (Ad  Sotericum  gratis  dôcentem), 
Pasquier  traduisit  vers  pour  vers  en 

—  De  Melhodo;  décolore; de  vino; 

inmettenl  an  Christ,  pais  aux  apôtre*  et  ani 
le*  pins  rapproches  de  lenr  temps.  •  C'est  là 
»,  sinon  d'un  croyant  orthodose,  do  moins 
lopfce  qol  déplorait  toexeè*  de  son  tempe,  et 
ioo  expression,  s'était  donné  pour  tâche  «  d'à- 
le  léconclUer  les  âmes  aigries  ». 
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Paris,  1600,  in-6°;  —  et  quelques  autres  opus- 
cules. Tous  ces  écrits  ont  été  recueillis  sous  le 
titre  à9 Opéra  (Strasb.,  1600,  in-fol.),  en  trois 
parties,  dont  les  deux  premières  sont  consacrées 
aux  traductions  et  aux  commentaires.  Turnèbe 
avait  traduit  du  grec  en  latin  et  publiée  Paris, 
dans  le  format  in-4*on  m-8«,  les  traités  De  igné 
(1552),  De  odoriims  (1556)  et  De  lapidibus 
(1557),  de  Théopnraste;  De  primo  frigido 
(1553),  De  procreatUme  animi  (1552),  De  or  a- 
culontm  defectu  (1556),  de  Phitarque  ;  De  viia 
Mosis  (1554),  de  Philon;  De  venatione  (1555), 
d'Oppien;  De  podagra  (1558),  de  Oemetrins 
Pépagomène.  Le  recueil  de  ses  Œuvres  en 
contient  encore  quelques  autres,  inédites.  Comme 
éditeur  on  lui  doit  la  publication  de  Philon  (Paris, 
1652,  in-fol.);  Ciceronis  liber  de  Faio  (1552, 
ro-4°);  Ciceronis  pro  Ratnrio  oratio  (1553, 
in-4°);  Sophocle  (1553,  ia-4°);  Synesius  (1553-, 
in-fol.)  ;Qr$gorii  Palamx  Prosopopaia  (1553, 
ra-4°);  Aristotelis  libr.  Xdemoribus  (Hei- 
delberg,  1560,  in-8°),  etc.  On  lui  attribue,  non 
sans  quelque  vraisemblance,  les  remarques  de 
G.Morddn/te/îfttfaf  deCicéron(1545,in-4°), 
et  Commentarii  in  Quintiliani  Institutions 
(1556,  in*4°),'  mais  quant  à  la  pièce  intitulée 
Poltrotus  Merœus  (GenèvT,  1567,  in  4°),  et  qui 
contient  l'éloge  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
il  n'y  a  aucune  preuve  qu'elle  soit  de  lui  ;  et 
d'après  les  recherches  de  M.  Renouard ,  c'est  à 
Pierre  Montdoré,  fougueux  protestant,  qu'il 
convient  de  la  restituer i 

Trois  des  fils  de  Tornèbe  ont  travaillé  à 
la  collection  de  ses  œuvres;  t  Odel ,  mort  en 
1581,  à.  trente  ans  environ,  jeune  avocat  de 
grande  espérance;  Adrien,  mort  en  1594,anteur 
d'un  choix  de  vers  latins  intitulé  Othonis  Tur- 
nebi  tumultu  (  Paris,  lC&t,  in-8°);  et  Etienne, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  P.  L. 

U  du  Chesne,  Oratio  /un.  Ad.  Turnebi,  a  la  tête  des 
OEmvru  de  ce  dernier.  —  Passerai,  In  Turnebi  obitum 
nmnid;  Parts,  ifSl,lo-&«.  -  Malttalre,  Hist.  tfpogr. 
parUlenstuM.  —  De  Thon  et  Telailer,  Étoçes.  —  Fa*- 
qqler,  Mechertfm,  Ut.  VII,  cb.  vm.  -  «illaretus, 
UUre  sur  ta  mort  de  turnèbe,  en  latin  ;  Paris,  iiei , 
ln-t<>.  —  Batllet,  Juçem  d<s  savants.  -  Nlceron,  Mé- 
moire*, t.  XX XIX.-  /.-H.  de  9eelen,  Selector.  tltterar. 
geecimen  FUI  de  reUoione  Tmrnebi  ,•  Lnbrck,  nw, 
ln-V\  -  Goujet,  NUL  du  6'ofir?»  ro$al.  -  Haa*  frères, 
France  proteet.  -  Ch.  Waddlnicton,  dans  le  Bulletin  de 
la  Soc.  de  Phist.  du  protest.,  3*  ann. 

tcrubr  (William),  botaniste  anglais,  né 
vers  15(5,  à  Morpeth  (  Nortliumberiand  ) ,  mort 
le 7  juillet  1568, à  Londres.  Il  fut  élevée  Cam- 
bridge, et  à  peine  eut-il  reçu  les  ordres  mineurs 
(la  prêtrise  lui  fut  donnée  en  1552)  qu'il  se  mit 
a  courir  la  province- en  préchant  la  réforme.  On 
le  jeta  en  prison.  Au  bout  de  plusieurs  années 
il  pat  vint  a-  s'échapper,  passa  sur  le  continent, 
et  résida  a  Baie,  à  Strasbourg,  à  Cologne  sur 
tout,  où  les  réfugiés  protestants  formaient  une 
petite  colonie;  puis  il  se  rendit  en  Italie,  assista 
aux  leçons  de  Lnca  Ghirri  à  Bologne,  et  prit  à 
Ferme  le  diplôme  de  docteur  en  médecine.  Il 
-mit  portr  eèt  art  «ne  prédilection  particulière, 
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et  à  l'exemple  «le  plusieurs  réformateurs  de  ce 
temps,  son  ambition  était  de  joindre  au  carac- 
tère du  prêtre  celui  de  médecin  ;  il  se  distingua 
dans  l'un  et  l'autre,  et  sous  Edouard  Y I  on  le 
fît  à  la  fois  médecin  du  duc  de  Somerset  et 
chanoine  d'York,  de  Windsor  et  de  Wells.  Du- 
rant le  règne  de  Marie  Tudor,  il  reprit  le  che- 
min de  l'exil,  et  retourna  en  Suisse.  La  reine 
Elisabeth  le  rétablit  dans  ses  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Turner  est  nn  fies  savant*  qui  font 
honneur  à  leur  pays  ;  il  se  distingua  non  seule- 
ment par  son  érudition,  assez  remarquable  pour 
faire  dire  à  Gesner,  son  ami ,  qu'il  n'en  avait 
guère  rencontré  de  pareille,  mais  encore  par 
son  zèle  pour  les  sciences  naturelles,  et  en  par- 
ticulier pour  la  botanique,  qu'il  encouragea  en 
écrivant  son  Herbier  et  en  fondant  deux  jar- 
dins d'étude,  à  Wells  et  a  Kew.  Ses  ouvrages 
scientifiques  sont  :  Avium  pracipuamm, 
quorum  apud  Plinium  et  Aristotelem  men- 
tio  est,  brevis  htstoria;  Cologne,  1543,  pet. 
in-8°;  —  Htstoria  de  naturis  herbarum, 
scholiis  et  notis  r  a  Hat  a  ;  Cologne,  1544,  in-8°- 
cité  dans  la  Bibl.  bot  an.  de  Montalbani  ;  —  .Va- 
ines of herbes,  in  greek,  latin,  english,dutch 
and  french;  Londres,  lb48,  in-8°;  —  A  new 
Herball;  Londres,  1551 ,  lre  part.,  pet.  in-fol.; 
Cologne,  1562,  lrcet  2*  part.,  et  1568,  les  trois 
part,  ensemble,  pet.  in-fol.,  fig.  sur  bois  :  les 
plantes  y  sont  disposées  selon  l'ordre  alpliabé- 
tique,  avec  la  synonymie  en  cinq  langues  et  les 
propriétés  médicinales;  bien  que  l'auteur  pa- 
raisse les  avoir  recueillies  lui-même,  il  en  décrit 
peu  de  nouvelles;  —  Book  on  bathes  in  En- 
gland,  as  in  Germany  and  Italy;  Cologne, 
1562  :  à  la  suite  de  Y  Herbier,  V  part.;  —  The 
Nature  of  veines  commonly  used  in  England; 
Londres,  1568,  in-8*.  Turner  est  l'auteur  de 
plusieurs  ou v râpes  de  controverse,  qui  sont  de- 
puis longtemps  oubliés. 

Wond,  Jthenr  oron.  —  rulltne? .  Sketckes.  —  FuUVr, 
l/orthies.  —  Tanner.  Dibl.  -  Oiogr.  m  éd. 

1TRXER  (Samuel),  voyageur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Gloucester,  en  1759,  mort  à 
Londres,  le  2  janvier  1802.  Il  entra  au  service 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  gagna  la  confiance 
du  gouverneur  général  Hastingc,  qui  l'envoya  en 

1783,  après  l'avoir  fait  capitaine,  en  mission  au 
Tliibet.  Il  arriva  le  1er  juin  à  Tassi- Soudan , 
capitale  du  Houtan,  obtint  la  permission  de 
franchir  la  frontière  du  Tliibet,  entra  le  19  sep- 
tembre dans  le  monastère  de  Tchou-Loumbo, 
résidence  du  régent,  située  près  de  la  ville  de 
Jikadzé,  fut  présenté  au  commencement  de  dé- 
cembre au  jeune  Dalaï-Lama,  au  couvent  de 
Terpaling,  et    retourna  à  Calcutta  en    mars 

1784.  En  1792  il  se  distingua  dans  le  siège  de 
Seringapatam.  On  a  de  lui  :  An  Account  of 
an  embassy  to  Tibet  (Londres,  1800,  in-4*). 
Cet  ouvrage,  qui  contient  la  relation  de  son 
voyage,  avec  des  observations  botaniques,  miné- 
ralogiojies  et  médicales  par  Saunders ,  -et  -des 


▼nés  dessinées  par  Davis,  est  d'an  gravi  olértt, 
parée  qu'il  donne  use  idée  exacte  d'un  pays  fart 
peu  connu.  H  a  été  traduit  en  français  par  Caf- 
tera (Paris,  1802,  2  vol.  ia-8*v  avec  atlas  L 
Turner  a  fourni  également  trois  mémoires  an 
Transactions  of  the  asiatic  Society. 

Roie.  Bioçr.  éirU 

TiTftMft  (Sharon),  historien  anglais,  né  k 
24  septembre  1768,  à  Londres,  oà  il  est  nsrt, 
le  13  février  1847.  Après  avoir  reçu  ose  fat- 
traction  élémentaire,  il  fut  placé  à  avoue  m 
chez  'un  attorney  (  procureur)  ;  et  connue  sa 
apprentissage  finissait,  il  succéda  à  soi  petiut, 
qui  venait  de  mourir.  Durant  les  loisirs  ont  In 
laissait  l'exercice  d'une  profession  aussi  inpilt 
que  pénible,  il  combla  par  une  lecture  as4dne  fat 
lacunes  de  son  éducation,  et  s'adonna  à  son  e*4 
pour  les  recherches  historiques.  En  1 829  Telat  et 
sa  santé,  altérée  par  on  labeur  excessif,  le  forci  à 
vendre  son  étude  et  de  se  retirer  à  la  cnmpapf. 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  rev  int  à  Louera, 
et  mit  au  jour  un  poème  épique,  «font  Richard  III 
était  le  sujet,  œuvre  senile  qui  n'eut  aucun  suc- 
cès. Comme  historien  Turner  a  pris  dans  m 
pays  un  rang  honorable,  et  il  le  doit  à  une  tra- 
dition patiente,  sûre  et  judicieuse,  à  des  efistu 
consciencieux,  surtout  à  l'idée  d'avoir  présenté 
un  tableau  exact  et  fidèle  des  antiquités  botta- 
niques.  Ses  écrits  ont  pour  titres  :  History  $f 
the  Anglo-Saxons  ;  Londres,  1799-180*,  3  wL 
in-8°;  7e  édit.,  ibid.,  1852,  3  vol.  in-S"  :  eut 
sur  cet  ouvrage,  revu  et  corrigé  dans  ses  ran> 
pressions  successives,  que  repose  la  répeUboi 
de  Turner;  le  premier  il  prit  la  peine  de  reawt- 
ter  aux  sources  de  l'histoire  nationale,  il  en> 
sulta  les  manuscrits  originaux  avec  banco» 
de  patience  et  de  critique,  et  le  résultat  de  ce* 
vaste  entreprise,  mal  appréciée  d'abord,  M 
d'imprimer  un  grand  essor  à  l'étude  d'une  lit- 
térature qui  était  jusqu'à  lui  restée  obscure;— 
History  of  England  front  the  earltest  se- 
,  riod  to  the  death  of  Elisabeth  ;  Londres, 
,  1839,  6  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage  n'est  pas  esta* 
i  à  l'égal  du  précédent  ;  on  y  î  emarque  cepenant 
■  la  même  habileté,  autant  de  bon  sens  et  de  i- 
délité  ;  mais  on  repiwhe  à  l'auteur  de  niaunat 
de  vues  originales  et  d'une  méthode  attachant. 
I  Cette  histoire  avait  paru  en  parties  séparée*  et 
I  distinguées  chacune  par  un  titre  particulier  :  h 
I  première  s'arrêtait  à  l'an  1509  (1814-23, 3  vsl 
,  in-4") ,  la  seconde  comprenait  le  règne  d*Bn> 
ri  VIII  (1826,  io-4°),  et  la  troisième  les  rèuv» 
d'Edouard  VI,  de  Marie  et  d'Elisabeth  (t« 
in-4°)  ;—Sacred  History  o/the  urorld,  attemf- 
ted  to  'be  philosophically  considérée  m  « 
séries  of  letters  toason;  Londres,  18314 
suiv.,  3  vol.  in- 8°.  et  1848,  avec  des  addhVuv 
le  révérend  Sidney  Turner,  fils  de  l'auteur  : 
l'objet  de  cette  histoire ,  essentiellement  octfcs- 
doxe,  est  d'établir  en  principe  riutervenuni  fa- 
cessante  de  la  Providence  dans  les  eveaeaun» 
de  ce  monde;  —  Sacred  méditations,  fcj 
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a  lapman;  Londres,  18..,  in-8°  :  recueil  d'es- 
sais  et  de  vers;  —  Prolusion  on  the  great- 
ness  of  Britain,  and  other  subjects  ;  Londres , 
18..,in-8°;  —  Richard  ///,  a  poem; Londres, 
lSt5,in-S°. 

Thé  Ençlish  etdcp .,  blogr. 

tueur*  (  Joseph-Mallord-  William),  peintre 
anglais,  né  à  Londres,  le  14  mai  1775,  mort  à  Chel- 
•en,  le  19  décembre  1851.  Il  était  fils  d'un  pauvre 
perruquier.  Encore  enfant,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Thomas  Girtin  (1),  et,  comme  aon 
camarade,  il  commença  par  peindre  des  aqua- 
relles. Le  docteur  Munro,  qui  possédait  une 
précieuse  collection  de  dessins,  prit  en  affection 
les  deux  jeunes  peintres,  et  leur  permit  de  copier 
quelques- unes  des  pièces  de  son  cabinet.  Il  en- 
couragea leurs  débuts,  et  lorsqu'ils  rapportaient 
de  leurs  courses  dans  les  environs  de  Londres 
une  aquarelle  ou  un  croquis,  il  les  leur  payait  une 
demi-couronne  et  leur  donnait  de  quoi  souper. 
TeU  furent  les  modestes  commencements  d'un 
artiste  qni  devait  à  sa  mort  laisser  plus  de 
deux  millions  de  fortune.  En  1789,  Turner  entra 
en  qualité  d'élève  à  l'Académie  royale ,  et  en 
1790  il  exposa  une  Vue  du  palais  archiépis- 
copal de  Lambeth.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort  il  se  présenta  à  toutes  les  exposi- 
tions de  cette  compagnie,  sauf  à  celles  de  1821, 
de  1814  et  de  1848,  et  le  contingent  de  dessins 
on  toiles  qu'il  y  envoya  s'est  élevé  à  259  (2). 
Les  amateurs  devinèrent  en  lui  un  maître,  et  il 
ne  connut  plus  que  le  succès.  Associé  en  1799  à 
l'Académie,  il  en  devint  membre  titulaire  en  1 802. 
Il  était  dès  cette  époque  un  infatigable  pro- 
ducteur :  il  avait  élargi  ses  horizons  ;  à  l'aqua-  ' 
relie  il  avait  ajouté  la  peinture  à  l'huile,  et  il  y 
faisait  merveille ,  bien  que  ses  premiers  paysages 
fassent  à  peu  près  conçus  dans  la  manière  terne 
et  froide  que  Richard  Wilson  avait  mise  a  la 
mode.  En  1802  il  fit  en  France  et  en  Suisse  un 
voyage  qui  eut  pour  son  talent  les  plus  heureux 
résultats.  En  1808,  après  avoir  été  nommé  pro- 
'  de  perspective  à  l'Académie  royale,  il 
la  publication  d'un  recueil  qu'il  inti- 
iÀber  studiorum,  et  qui  flans  sa  pensée 
devait  faire  pendant  au  Liber  veritatit  de  Claude 
Lorrain.  De  tout  temps  le  grand  paysagiste 
français  avait  exercé  sur  l'esprit  de  Turner  une 
irrésistible  séduction,  et,  sans  le  copier  d'une 
manière  servi  le ,  il  était  arrivé  à  lui  ressembler. 
II  aimait  comme  loi  les  grands  horizons  bai- 
■nés  d'une  douce  lumière ,  les  lointains  vapo- 
i,  les  splendeurs  dorées  du  soleil  couchant, 
i  son  originalité  s'étant  peu  à  peu  dévelop- 

(I)  Cet  artiste,  dont  l'Instruction  était  auez  avancer, 
aurait  atteint,  an  Jugement  de  quelques  critique* ,  une 
réfvtatlou  au  meint  égale  à  eellc  de  Turner  ;  mal»  Il  était 
tVNfi*  et  débauché,  et  mourut  en  novembre  IMI,  a 
rage  *•  vtaft-sepl  an*. 

OS  Ce  chiffre  n'Indique  peut-être  pas  la  moitié  de  ses 
fvudnctlo**  t  Turner  peignit  encore  un  grand  nombre 
*  tableaux,  dont  quelques-uns  passent  pour  des  dieh- 
ffcavic ,  en  dehors  des  «positions  publiques,  et  le 
■•antre  de  ses  aquarelles  est  Incalculable. 

nocv.  biocr.  cens*.  —  t.  xlv. 


pée,  il  apporta  dans  le  paysage  des  hardiesses 
que  Claude  Lorrain  n'a  point  connues.  Un  de 
ses  tableaux  de  la  National  Gallery,  le  Soleil 
se  levant  dans  le  brouillard,  fut  exposé  en 
1806  :  cette  peinture  montre  que  dès  cette 
époque  Turner  était  déjà  en  possession  de 
toutes  ses  qualités  personnelles.  De  nombreux 
voyages  lui  permirent  de  développer  son  talent 
et  d'en  varier  les  manifestations.  Il  vit  trois  fois 
l'Italie,  en  1819,  en  1829,  en  1840;  on  dirait 
qu'il  avait  besoin  d'aller  se  réchauffer  de  temps 
à  autre  à  l'ardent  soleil  que  Claude  Lorrain 
avait  tant  aimé.  Turner  a  travaillé,  sans  repos 
et  sans  relâche,  pendant  plus  de  soixante  ans. 
Indépendamment  de  ses  grandes  compositions, 
il  a  fait  un  nombre  considérable  d'illustrations 
pour  les  plus  luxueuses  publications  de  la  li- 
brairie anglaise,  telles  que  les  œuvres  de  Walter 
Scott,  de  Samuel  Rogers,  de  Byron ,  de  Thomas 
Moore.  Il  est  peu  de  Keepsakes  qui  ne  con- 
tiennent une  ou  plusieurs  gravures  d'après  ses 
dessins.  Ce  sont  des  vues  de  Venise  illuminées 
d'une  vapeur  dorée,  des  marines  ou  des  bateaux 
de  pécheurs  glissant  doucement  dans  le  pâle 
rayon  de  la  lune,  de  grands  paysages  arcadien; 
habités  par  les  nymphes  de  Diane,  de  fantasques 
architectures  prolongeant  dans  de  lointaines 
perspectives  leurs  colonnades  sans  fin.  Ces  su- 
jets, et  d'autres  encore,  Turner  les  peignait 
d'ordinaire  à  l'aquarelle,  et  ce  n'est  jws  sans 
raison  que  les  Anglais  le  considèrent  comme 
le  maître  du  genre.  Il  est  impossible  de  ma- 
nier le  pinceau  avec  plus  de  prestesse ,  impos- 
sible aussi  d'être  plus  léger  dans  les  ombres , 
plus  coloré,  plus  lumineux.  Ces  aquarelles, 
confiées  à  d'habiles  graveurs,  ont  contribué  à  faire 
leur  éducation  et  les  ont  rendus  plus  habiles 
encore.  Elles  étaient  chèrement  payées  à  l'artiste  ; 
Turner  était  riche,  mais  il  aimait  à  cacher  sa 
richesse  et  sa  vie.  Lorsqu'il  devint  vieux ,  il 
quitta  sa  maison  qu'il  avait  fait  construire  en 
1812  dans  Queen  Anne  Street,  et,  rompant  avec 
toutes  ses  relations ,  changeant  de  nom ,  il  alla 
se  réfugier  dans  un  obscur  logement  de  Chelsea, 
de  l'autre  coté  de  Westminster.  C'est  là  qu'il 
iwssa  les  dernières  années  de  sa  vie ,  inabor- 
dable à  tous ,  mal  vêtu ,  solitaire  et  inconnu 
même  de  l'hôtelière  qui  le  logeait.  C'est  là 
qu'il  mourut,  laissant  ses  tableaux  à  la  na- 
tion et  en  chargeant  ses  exécuteurs  testamen- 
taires de  consacrer  sa  fortune  à  la  fondation 
d'une  institution  de  secours  en  laveur  des  ar- 
tistes malheureux. 

Turner,  qui  dans  son  œuvre  infinie  a  touclié  à 
fous  les  aspects  de.  la  nature,  semble  s'être  par- 
ticulièrement préoccupé  de  la  lumière  et  de  sa 
magie.  D'abord  timide  et  médiocrement  person- 
nel ,  il  est  sous  l'influence  de  Wilson ,  puis  il 
cherche  les  effets  chers  à  Guillaume  van  de 
de  Velde,  à  Cuyp,  à  Claude  Lorrain;  bientôt  il 
est  maître  de  son  instrument  :  il  peint  le  soleil , 
les  crépuscules,  lés  aurores  dan»  un  Iculiineut 
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ailrairable  de  vérité  et  de  poésie.  Pain,  dans  la 
dernière  partie  de  sa  ue,  vers  1835  environ, 
l'habile  artiste  parait  se  troubler,  et,  toujours 
distingué,  et  nouveau,  ii  dépasse  la  mesure,  il 
entre  dans  le  capricieux  domaine  de  la  singula- 
rité. C'est  toujours  la  lumière  qu'il  cherche, 
mais  en  frappant  son  œil  le  rayon  se  décompose 
comme  en  traversant  le  prisme,  et  Turner 
peint  des  tableaux  qui  ressemblent  à  des  arcs- 
en-ciel,  à  des  feux  d'artitice,à  de  folles  visions, 
où  le  jaune  et  le  rouge  s'emmêlent  et  se  com- 
battent sur  des  fonds  blancs.  A  partir  de  cette 
époque,  Turner  demeure  intéressant;  mais  il  est 
intéressant  comme  un  malade,  il  entre  dans  un 
monde  où  nous  avons  peine  à  le  suivre,  et 
Claude  Lorrain  cesserait  de  reconnaître  en  lui 
l'un  de  ses  plus  intelligents  disciples.  Mais  ces 
égarements  de  la  dernière  heure  ne  sauraient  di- 
minuer la  gloire  que  Turner  s'est  acquise ,  ut 
les  Anglais  ont  raison  de  le  considérer  comme 
un  des  paysagistes  les  plus  éininents  de  leur 
école.  P.  Mastz. 

J.  Burnrtt.  l'urne  r  and  AU  workt;  Londres,  laSf,  la-**. 
—  W  ornum,  Catalogue  des  peintures  de  la  Galerie  na- 
tionale, iSSt.  -  W.  Bilrgfr,  Hitt.det  peintres  de.  T école 
anglaise.  —  J.  Bnskln .  Modem  pointers,  t.  !•».  — 
W.   Thonibury,  /.{/«  qf  ir.  Turner;  Londres.  1MI, 

1  fui.  Iti-S*. 

turpin  ou  Jilpin,  prélat  français,  mort  le 

2  septembre  800.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ments sur  sa  patrie,  ni  sur  sa  famille,  et  son  nom 
n'eût  peut-être  pas  brillé  au  dej£  des  limites  du 
diocèse  de  Reims,  s'il  n'eût  été  rendu  fameux 
par  un  roman  qu'on  lui  a  longtemps  attribué. 
On  sait  qu'il  était  moine  de  Saint-Denis  quand 
il  fut  appelé  à  remplacer  Abel  sur  le  siège  de 
Reims.  Bien  que  son  prédécesseur  fût  mort  en 
751,  l'élection  de  Turpin  fut  retardée  par  les 
manoeuvres  de  Milon,  et  on  ne  peut  la  fixer 
avant  753.  C'est  l'opinion  la  plus  probable.  Tur- 
pin fut  au  nombre  des  douze  évoques  de  France 
qui  assistèrent  en  769  au  concile  de  Rome,  où  le 
pape  Etienne  II  fit  condamner  L'antipape  Cons- 
tantin à  une  réclusion  peqiétuelle.  La  corres- 
pondance épistolaire  de  Turpin  avec  ce  souve- 
rain pontife  et  Adrien  I",  son  successeur,  ne 
subsiste  plus,  à  l'exception  d'une  lettre  que  lui 
adressait  ce  dernier  pape  vers  775  (1),  et  dans 
laquelle  il  lui  accorde  le  paJIium  et  le  charge 
de  prendre  des  informations  sur  Luile,  évéque 
de  Mayence.  Vers  786,  Turpin  fut  le  fondateur 
d'une  chapelle  qu'il  dédia  à  saint  Denis,  et  .qui 
fut  plus  tard  convertie  en  église  abbatiale.  Il 
remplaça  par  des  bénédictins  les  chanoines  qui 
desservaient  l'église  de  SaiotRemi,  enrichit  la 
bibliothèque  de  sa  cathédrale  en  faisant  copier 
de  nombreux  ouvrages,  et  obtint  de  Charte- 
magne  plusieurs  privilèges  pour  son  église.  Tri* 
tuciin  prétend  qu'il  était  secrétaire  de  ce  prince, 
son  ami,  son  compagnon  d'arme*  ;  mais  là  com- 
mencent des  détails  labuleux  indignes  de  t'bis- 

(l)  Elle  est  insérée  dans  ie  Ree.  des  HM.  de  France, 
t  V,  p.  m. 


toire.  La  date  que  nous  avons  assignée  à  sa  mort 
est  celle  quedom  Rivet  a  adoptée  ;  mais  elle  n'est 
pas  certaine.  Turpin  fut  inhumé  à  Sanit-Bean. 
Hincmar  fit  graver  sur  sa  tombe  une  épitaate 
en  dix  vers  latins. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  prétendue  Chro- 
nique de  Turpin.  Le  nom  de  Lotharinçia  soi 
s'y  lit  n'existait  pas  avant  le  partage  que 
l'empereur  Lothairc  fit  de  ses  États  en  SB, 
entre  ses  trois  fils;  il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs noms  de  terres  seigneuriales  qui  n'oot  élé 
constituées  que  longtemps  après  Chariematne. 
On  y  remarque  des  expressions  empruntées  de 
l'office  de  Saint- Martin,  rédigé  en  930,  et  il  ctt 
fait  mention  du  chant  musical  écrit  sur  quatre 
lignes ,  pratique  qni  ne  remonte  pat  au  delà  de 
1022.  Enfin,  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
|  entre  les  années  800  et  1000  n'a  eu  con- 
naissance de  cette  chronique  devenue  si  cé- 
lèbre. Elle  n'est  donc  point  antérieure  à  la  mil- 
lième année  de  notre  ère,  et  parait  avoir  été  fa- 
briquée vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Le  pape 
Calixte  II  la  déclara  authentique  en  1122,  di 
moins  à  ce  qu'assure  Rolewinck,  dans  leFofei- 
culus  temporum.  Il  existe  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  cette  Chronique  :  les  plus  aneiett 
ne  datent  que  de  la  fin  du  onzième  siècle,  et  le 
premier  auteur  qui  en  ait  parlé  est  Raoul  de 
Tortairc,  moine  de  Fleury,  qui  écrivait  de  !MI 
à  1145.  Quant  à  l'auteur  de  ce  fameux  romaa, 
ii  est  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude. 
Il  est  intitulé  assez  inexactement  :  De  cita  Ce- 
roii  Magni  et  Rolandi,  et  a  pour  sujet  les 
exploits  de  l'empereur  et  de  son  neveu  en  Es- 
pagne. Il  fut  traduit  en  français  dès  1206,  par 
un  clerc  nommé  Jehan ,  attaché  a  Renaud  d> 
Dammartin,  comte  de  Boulogne.  Une  version 
moins  ancienne  est  due  à  Robert  Gaguin,  et  fat 
imprimée  à  Paris,  s.  d.,  in-4%  et  en  1527,  in-4"; 
à  Lyon,  1583,  in-8°.  Le  texte  latin  n'a  vu  le 
jour  qu'en  1566,  dans  les  Germanlcarwm  re- 
rum  chronographi ,  de  Schard ,  et  a  été  repro- 
duit dans  une  collection  donnée  pur  Reuber 
(1584,  in-fol.).  Seb.  Ciampi,  littérateur  ita- 
lien, en  fit  paraître  à  Florence  (1822,  in-8°)  nue 
édition  précédée  d'une  dissertation  qui  tend  a 
présenter  ce  livre  non  comme  très -authentique, 
mais  comme  un  tableau  fidèle  des  mceon  de 
neuvième  siècle.  H.  F. 

Hlst.  lUtér.  de  la  France,  t  IV.  —  BoIImAMa.  Jet* 
sancL,  L  II  de  janv. ,  p.  171.  —  Bibl.  des  raMau,  JatfL 
17T7.  —  naunou.  Cours  d'études.  —  Danlop,  ItisLef 
fiction, X.  !•'.  p.  36ft-9t0.-  Ed.  du  MerU.  Ht*,  de* 
porsie  Scandinave,  p.  S00. 

TFHPix  (  François-  Henri),  littératesr 
français,  né  en  1709,  à  Caen,  mort  eu  septenare 
1799,  à  Paris.  Il  fit  de  bonnes  études  dans  si 
ville  natale,  et  montra  de  bonne  heure  un  goal 
très-vif  pour  les  lettres.  A  deux  reprises,  es 
1731  et  en  1736,  il  remporta  le  prfe  ueenut 
par  l'Académie  de  Caen  II  la  meilleure  ode  ea 
l'iionneur  de  rimmaculée  Conception.  Maison 
pièces  de  vers  sont  à  peu  près  les  seules  quTlaif 
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u  jevr,  et  il  renonça  vite  à  la  poésie  pour  I 
1er  à  la  culture  de  l'histoire  des  rea- 
t  pins  certaines.  Sans  fortune  et  sans 
surs,  il  avait  embrassé  la  carrière  de 
peinent  ;  pendant  quinze  ou  vingt  ans  il 
l'une  des  chaires  de  l'université  de  Caen. 
el  motif  il  la  résigna,  on  l'ignore;  mais 
rtronve  à  Paris,  dans  la  société  ou  plutôt 
la  clientèle  d'Helvétius,  cherchant  péni- 
t  à  faire  aa  place  dans  la  mêlée  littéraire. 
it  alors  la  cinquantaine.  Au  nombre  des 
s-  du  financier  philosophe ,  il  en  était  un, 
r  de  Castres,  qui  1'aceueiUit  avec  cordialité 
sa  façon  resta  Adèle  à  sa  mémoire.  Si  dans 
fis  Siècles  11  représente  son  ami  Turpin 
int  à  la  gloire,  quoique  la  natnre  lui  eût 
es  moyens  d'en  acquérir,  »  il  prélead  aussi 
i  biographies  30nt  des  chefe-d'œuvre  du 
et  «  qu'aucun  écrivain  n'a  porté  plus 
talent  de  répandre  l'intérêt  sur  les  plus 
étails  ».  Turpin  ne  rencontra  pas  souvent 
tiques  si  indulgents  :  il  s'entendit  repro- 
ur  La  Harpe  de  prétendre  au  surnom  de 
que  français,  lui  qui  n'était  ni  Plu- 
ni  français.  Avec  des  talents  supérieurs 
de  Velly  et  de  Crevier,  il  fut  moins  connu 
.  On  ne  rendit  justice  ni  a  son  style,  par- 
ttlant  et  animé,  ni  à  ses  idées,  souvent 
si  neuves,  ni  à  la  multiplicité  de  ses  re- 
fis. Peut-être  la  faiblesse  qu'il  avait  eue 
rre  Sabatier  dans  les  rangs  des  anti-phi- 
w  fut-elle  en  partie  la  cause  du  peu  de 
il  de  célébrité  que  Jeu'  rapportèrent  ses 
box  ouvrages.  Le  malheur  de  Turpin  fut 
réduit  à  mettre  sa  plume  aux  gages  des 
ta;  la  nécessité  de  travailler  vite  Tern- 
ie se  développer.  En  1794  il  fut  compris 
rO0O  livres  dans  les  secours  que.  la  Con- 
i  accorda  aux  gens  de  lettres.  11  mourut 
•a-vingt-dix  ans,  dans  l'indigence.  Voici 
i  de  ses  écrits  ;  Lettre  à.  A4,..,  avec  une 
trie  départ  de  Voltaire;  *,  l,  1750, 
—  Vie  de  Louis  II  de  Bourbon,  prince 
dé;  Vies  de  Charles  et  de  César  de 
ul  du  Plessis-Praslin,  maréchaux  de 
r;  Paris,  1767-68,  3  vol.  in-12,  formant 
JOV  à  XXVI  des  Hommes  illustres  de 
nce  commencés  par  d'Anvigny  et  contU 
ir  l'abbé  Perau;  —  Histoire  du  couvert 
t  des  anciennes  républiques;  Paris, 
n-12  :  ouvrage  imité  plutôt  que  traduit 
glais  d'  Edward  Montague,  et  tout  à  fait 
it  de  la  version  donnée  par  M H«  Le  Geai 
igné;  —  Voyagé  à  Ceylan,  ou  les  Phi- 
es  voyageurs,  par  Henriques  Pangra- 
'aria,  1770, 2  part  in-12;  reproduit  sous 
:  les  Philosophes  aventuriers ,  par 
mst,  1780,  2  vol.  iq-ia;.—  Histoire 
telle  t  imitée  de  V anglais  i  Paris,  1770- 
I-IV,  in-12;  —  Histoire  naturelle  et 
iu  royaume  de  Siam  jusqu'en  1770; 
1771,  2  vol.  io-12:  ouvrage  rédigé  sur 


les  mémoires  du  vicaire  apostolique  de  Siam  et 
supprimé  par  arrêt  du  conseil ,  à  la  requête  de 
ce  prélat,  qui  accusait  Turpin  de  s'être  trop 
écarté  de  ses  idées;  —  Cyrus,  tragédie  (non 
représentée);  Paris,  1773,  ra-8°  ;  précédée  d'un 
discours  sur  la  littérature  sous  forme  de  lettre 
au  prince  Kourakin;  —  Histoire  de  la  vie  de 
Mahomet  ;  Paris,  1773,  2  vol.  in-12,  et  1780, 
3  vol.  in-12;  trad.  en  allemand;  —  Histoire 
de  VAlcoran;  Paris,  1775,  2  vol.  in-12;  —la 
France  illustre,  ou  le  Plutarque  français, 
contenant  V histoire  des  généraux,  ministres 
et  principaux  magistrats;  Paris,-  1777-90, 
5  vol.  in-4\  et  1782,  13  tom.  en  7  vol.  in-12, 
portr.;  —  les  Fastes  ou  Tableau  historique 
de  la  marine  française  ;  Paris,  1784,  hv4°; 

—  Histoire  des  révolutions  d'Angleterre; 
Paris,  1786,  2  vol.  in-12  :  elle  s'étend  de  1688 
à  1747,  et  fait  suite  à  l'ouvrage  du.  P.  d'Or- 
léans; ■—  Histoire  de  Louis  de  Gonzugue, 
duc  de  Nevers  ;  Paris,  1789,  in-12  ;  —  Histoire 
des  hommes  publics  tirés  du  tiers  état;  Paris, 
1789, 2  vol.  in- 8°.  Il  avait  composé  sous  la  ré- 
volution an  instructions  républicaines,  qui 
n'ont  pas  été  imprimées.  P.-  L. 

Saballer;    Trois  StèctêS.   -  IA  Décade;  t.  I,  >.  ITT. 

—  Qoérard.  Franc*  littéraire. 

tcepin  (  Pierre- Jean- François  )•  botaniste 
et  -dessinateur  ..français,  né  à  Vire  (Nor- 
mandie), le  11  mars  1775,  mort  à  Paris, 
le  1"  mai  1840,  Fils  d'un  artisan  sans  fortune, 
il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  puis  fréquenta  l'école 
de  dessin  de  sa  ville  natale.  A  quatorze  ans,  il 
s'engagea  dans  le  bataillon  du  Calvados,  et  fut 
embarqué  pour  Saint-Domingue  (1794),  -où  it  fit 
la  connaissance  du  botaniste  Poiteau ,  et  reçut 
de  loi  les  premières  notions  d'une  science  aux 
progrès  de  laquelle  il  devait  plus  tard  contri- 
buer. Le  bataillon  du  Calvados  ayant  été  ra- 
mené en  France  par-  le  général  HédouvUle,  Tur- 
pin tôt  alors  attaché,  comme  dessinateur,  à  l'é- 
tat-major  dugénéral  Leclerc,  •qui  ae  trouvait  à 
Rennes.  Ce  général,  qui  s'intéressait  à  lui,  le  fit 
nommer  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  où  cependant  Turpin  ne  parut  jamais. 
Il  obtint  la  permission  de  retourner  a  Saint- 
Domingue,  et  alla,  en  compagnie  de  Poiteau,  et 
aux  frais  de  Slevens,  consul  des  États-Unis  el 
grand  amateur  de  plantes,  s'installer  dans  111e 
de  la  Tortue,  d'où  ils  revinrent  au  bout  de  près 
d'un  an,  avec  une  assez  riche  collection  de 
plantes  et  de  dessins.' Poiteau  s'étant  rendu  aux 
États- Unia  vers  la  fin  de  1800,  Turpin  continua 
de  dessiner  des  plantes  pour  Stevens,  et  d'étu- 
dier la  botanique.  Il  ae  trouva  dans  un  dénue- 
ment absolu  à  la  mort  du  général  Lederc  ; 
mais  Rally,  médecin  ea  chef  de  l'armée,  le  fit 
alors  nommer  pharmacien  do  seconde  classe, 
sans  l'obliger  d'en  remplir  les  fonctions.  Bien- 
tôt après,  il  alla  aux  Etats-Unis,  où  se  trouvait 
Humboldt,  avec  lequel  il  revint  en  France,  à  la 
fin  de  1802.  Il  y  retrouva  son  ami  Poiteau ,  qui 
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l'avait  précédé  à  Paris.  Tous  deux  forent  alors 
chargés  de  la  partie  iconographique  des  plus 
importants  ouvrages  de  botanique  publiés  an 
commencement  de  ce  siècle,  et  notamment  de 
ceux  de  Humbokit  et  Bonpland.  Les  travaux  de 
Turpin  sur  la  physiologie  végétale  le  firent  entrer 
dans  l'Académie  des  sciences  en- 1833.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Leçons  de  Flore,  cours  complet 
de  botanique,  explication  de  tous  les  sys- 
tèmes, introduction  à  Vétude  des  plantes  de 
Poiret,  suivie  d'une  Iconographie  végétale, 
en  cinquante-six  planches  coloriées,  par 
Turpin;  Paris,  1819,  3  vol.  in-8°  etin-4°;  — 
Essai  d'une  iconographie  élémentaire  et 
philosophique  des  végétaux,  avec  un  texte 
explicatif;  Paris,  1820,  in-80;—  Observations 
sur  quelques  végétaux  microscopiques;  Paris, 
1827,  in-8*;  —  Iconographie  végétale,  ou 
Organisation  des  végétaux;  Paris',  1841, 
in-8°.  Il  a  inséré  des  travaux  divers  dans  les 
Annales  et  les  Mémoires  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  et  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles.  Il  a  publié,  avec  Poiteau, 
la  nouv.  édit.  du  Traité  des  arbres  fruitiers  de 
Duhamel  du  Monceau,  Paris,  1808-36,  6  vol. 
gr.  in-fol.,  contenant  les  figures  de  quatre  cents 
espèces  de  fruits  :  les  plus  beaux  dessins  de  cet 
ouvrage  sont  dus  à  l'habile  pinceau  de  Turpin. 
Il  a  (ait  seul  les  figures  du  Dictionnaire  d  his- 
toire naturelle  de  Déterville,  des  icônes  se- 
lecter  plant  arum  (1820-21,  gr.  in-4°),  et  de 
la  Flore  du  Dictionnaire  des  sciences  médi* 
cales.  E.  R. 

Polteaa,  dans  les  Annale*  de  la  Société  d'hortic.  dé 
Paris,  t.  XXVII,  p.  «o.  —  A.  Richard,  Notice  à  ta  tête  de 
V Iconographe  végétale. 

tcrpin  de  Crissé  (  Lancelot,  comte),  lieu- 
tenant général  et  tacticien  français,  né  vers  1716, 
dans  la  Beauce,  mort  vers  1795,  en  Allemagne. 
Entré  aux  mousquetaires  en  1732,  cornette  au 
régiment  d'Anjou  le  21  mai  1734,  capitaine 
dans  celui  de  Royal-Pologne  cavalerie  le  il  no- 
vembre suivant,  il  fit  ses  premières  armes  à 
l'attaque  des  lignes  d'EUlingen  et  au  siège  de 
Philipsbourg.  Après  avoir  servi  devant  Fri- 
bourg,  il  fut  nommé  mestre-de-camp  du  régi- 
ment de  hussards  de  Bercheny  (15  oct.  1744), 
combattit  à  la  bataille  de  Raocoux,  et  eut  un  ré- 
giment de  hussards  de  son  nom  (7  juin  1747). 
Sa  belle  conduite  à  Laufeldt  et  au  siège  de 
Maë>tri<ht  lui  valut  le  grade  de  brigadier  de 
cavalerie  (10  mai  1748).  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes d'Allemagne,  de  1757  à  1762,  devint  ins- 
pecteur général  de  la  cavalerie  et  des  dragons 
(15  mars  1759),  maréchal  de  camp  (20  fév.  1761), 
lieutenant  général  (l*r  mars  1780),  et  grand- 
croix  de  Saint-Louis  (1787).  A  la  fin  de  1792,  il 
émigra  en  Allemagne,  où  il  mourut.  A  un  goût 
très-vif  pour  l'art  militaire  il  joignait  d'excel- 
lentes études  classiques,  qu'il  ne  cessa  de  per- 
fectionner, et  qui  lui  permirent  de  comparer  en 
pleine  connaissance  de  cause  la  tactiqne  des 
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anciens  à  celle  des  modernes.  Ses  travaux  sur  la 
stratégie,  commencés  dès  qu'il  vécut  dans  les 
camps,  ne  s'arrêtèrent  que  pendant  quelques 
mois,  lorsque,  déjà  colonel,  il  alla  s'enfermer  à 
l'abbaye  de  la  Trappe,  poussé  à  cette  retraite, 
de  peu  de  durée  du  reste,  par  une  cause  que 
l'on  soupçonne  être  une  déception  d'amour.  Les 
Académies  de  Berlin,  de  Nancy  et  de  Marsafe 
le  reçurent  an  nombre  de  leurs  membres.  Set 
ouvrages,  où  l'on  retrouve,  selon  Mercier  é> 
Saint-Léger,  un  vrai  preux,  sont  :  Essai  sur 
Vart  de  la  guerre;  Paris,  1754, 1  vol.  i§4*, 
fig.  :  de  nombreux  exemples  pris  dans  la  vie 
des  grands  capitaines  de  tous  les  temps  enri- 
chissent cet  Essai ,  qui  fut  très-estime  et  qae 
l'on  a  traduit  en  allemand ,  en  anglais  et  et 
russe;  —  Commentaires  sur  les  Mémoires  de 
Montecuculli;  Paris,  1769,  3  vol.in-4*;  AmsL, 
1770,  3  vol.  in-8°,  fig.  :  on  a  écrit  des  Com- 
mentaires sur  ces  commentaires,  avec  des  anec- 
dotes relatives  à  l'histoire  militaire  contempo- 
raine (1777,  3  vol.  in-8°),  sans  nom  d'auteur; 
—  Commentaires  sur  les  Institutions  de  Vi- 
gèce;  Montargis,  1779,  3  vol.  in-4°,  pi.;  Paris, 
1783,  2  vol.  in-4°,  avec  addit.  :  l'auteur  ayant 
jugé  que  le  quatrième  livre  de  Végece,  sur  les 
fortifications,  était  sans  intérêt  pour  les  mo- 
dernes, et  que  le  cinquième,  sur  la  marine, 
présentait  de  trop  grandes  obscurités,  n'a  doua* 
que  les  trois  premiers  livres;  il  y  a  ajouté 
d'excellents  conseils  sur  les  nidifications  à  in- 
troduire dans  l'habillement,  l'armement,  h 
nourriture  du  soldat,  et  dans  l'adnûiiistratioo 
des  hôpitaux  ;  —Commentaires  de  César,  avec 
des  notes  historiques,  critiques  et  militaires; 
Montargis,  1785,  3  vol.  in-8°,  pi.;  Amst.,  1787  : 
la  traduction,  qui  est  de  N.-F.  de  Wailry ,  a  été 
corrigée  et  annotée.  Turpin  a  publié  aussi,  avec 
Castillon,  les  Amusements  philosophiques  et 
littéraires  de  deux  omis  (Paris,  1754, 1756, 
in-12)  :  ouvrage  fort  médiocre,  où  la  prose  et  les 
vers  sont  entremêlés.  Barbier  attribue  à  Turfèa 
des  Lettres  sur  Véducation  (Paris,  1762, 
2  vol.  in-12),  anonyme. 

Sa  femme,  Tcrpm  ne  Crissé  (  comtesse  \  file 
du  maréchal  deLowendahl,  morte  en  1785,  est 
l'un  des  quatre  auteurs  de  la  Journée  de  ta- 
mour  ou  Heures  de  Cythère  (Gnide,  1776, 
in- 8°).  Elle  était  l'amie  de  Voisenon,  dont  eue  a 
publié  les  Œuvres  complètes  (Paris,  1781, 
5  vol.  in-8*  ). 

Grtam,  Corresp.  -  Année  littéraire,  17**.  -  Cm^ 
celles,  DM.  ktit.  des  généraux  français. 

TPRQUET.  Voy.  MaTERXB. 

tcrreac  de  Lisières  [Louis-Marie,  ban»), 
général  français ,  né  à  Évreux,  le  4  juillet  175*, 
mort  à  Conches  (Eure),  le  15  décembre  1811. 
D'abord  surnuméraire  dans  les  gardes  du  costJe 
d'Artois  (1786),  puis  capitaine,  il  fut  era  le  If 
septembre  1792  chef  du  3*  bataillon  de  rEare. 
De  l'armée  de  la  Moselle  il  passa  dans  celle  * 
la  Vendée,  et  bien  qull  n'y  eût  essuyé  nue*» 
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'  échecs,  il  devint  en  moins  de  trois  mois  générai 
de  brigade  et  général  de  division  (30  juillet  et 
18  sept  1793).  Appelé  à  cette  dernière  date 
en  commandement  en  chef  de  l'armée  des  Py- 
rénées orientales,  il  livra  le  15  octobre  sui- 
vant le  combat  nocturne  du  camp  de  Boulou , 
pendent  lequel  il'  livra  sept  assauts  à  l'ennemi, 
retranché  sur  une  hauteur.  Mis  à  la  tête  de 
l'année  de  l'ouest  (28  nov.  1793),  il  s'empara 
de  Pile  de  Noirmoutier,  défendue  par  1,800 
hommes  et  30  pièces  de  canon,  puis  enleva 
d'assaut  la  ville  du  même  nom,  et  fit  1,500 
prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
dlSIbée.  Il  se  porta  ensuite  vers  Nantes,  et,  cé- 
dant aux  instructions  et  aux  menaces  du  comité  - 
de  saint  public,  il  partagea  15,000  hommes 
d'élite  en  douze  colonnes,  auxquelles  il  donna  la 
triste  mission  de  dévaster  en  tous  sens  le  terri- 
toire vendéen  (I).  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
dénoncé  par  Merlin  (de  Thionville),  pour  les 
cruautés  commises  dans  l'exécution  des  mesures 
ordonnées  par  la  Convention,  et  Billaud  annonça 
que  le  comité  de  salut  public  avait  ordonné  sa 
sospcnsioa.  -Alquier  ayant  produit  contre  lui, 
dans  la  séance  do  7  vendémiaire  an  III  (28  sept. 
1794)  un  ordre  de  massacre  expédié  au  général 
Moulin,  un  décret  d'arrestation  Tut  à  l'instant 
rendu  à  la  presque  unanimité.  La  journée  du  13 
vendémiaire  fut  l'occasion  d'une  amnistie  dont 
Turrean  refusa  de  profiter  ;  il  persista  à  demander 
des  juges,  et  après  une  longue  détention  il  fut 
renvoyé  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  pro- 
nonça son  acquittement  (  22  nov.  1795).  Toute- 
Ibis,  il  ne  fut  employé  qu'à  la  fin  de  l'an  V,  où 
il  commanda  une  division  de  l'armée  de  Mayence 
(S  sepL  1797).  Il  servit  ensuite  en  Italie,  et  s'em- 
para de  la  ville  de  Snze.  En  1804  il  fut  nommé 
à  l'ambassade  des  États-Unis.  De  retour  en 
1811,  il  fut  créé  baron  de  l'empire  sous  le  nom 
de  Limier  es.  En  1813  il  eut  sons  ses  ordres  une 
division  d'infanterie  placée  dans  le  duché  de 
Wortzbonrg.  Mis  en  non-activité  par  Louis  XVIII, 
il  fnt  employé  en  juin  1815  à  la  défense  de  la 
rive  gauche  de  la  Seine.  Peu  après  il  se  retira 
dans  la  terre  qu'il  possédait  à  Conches.  On  a 
de  loi  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  guerre  de  la  Vendit;  Évreux,  s.  d. 
(an  III),  in-8°;  Paris,  1815,  in-8°;  réimpr.  dans 
la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  ré- 
voiuikM  française  .•  on  a  dit  que  dans  cet 
ouvrage  les  Vendéens  sont  mieux  traités  par 
l'écrivain  qu'ils  ne  lavaient  été  par  le  général  en 
chef;  —  Aperçu  sur  la  situation  politique  des 

B)  Stdvant  Savary,  on  pouvait  suivre  la  marche  de  ton 
•rasée  au  traces  de  la  dévastation,  à  ta  lueur  des  in- 
ceudks.  Ce  que  Turrean  loi- même  a  avoué  permet  de 
rncvldérer  comme  très-probables  les  excès  qu'on  lui  a 
reproches.  Dans  une  noie  do  la  p.  ut  de  ses  Mémoires 
ledit.  1M4),  on  Ut  :  «  Le  premier  peut-être  d-  tous  les 
anntafes  eue  nous  a  procurés  l'enchaînement  de  nos 
victoire»,  c'est  reflet  qu'a  prodalt  sur  roptnton  la  mar- 
che éaa  troupes  de  Mayence.  Une  ceinture  de  feu  enve- 
\  le  paya  révolté;  rteceadJe,  U  terreur  et  la  mort 


États-Unis  d'Amérique;  Paris,  1815,  in-8"  : 
critique  amère  du  gouvernement  fédéral.  Le 
nom  deTurreau  est  inscrit  sur  Tare  de  triomphe 
de  l'Étoile.  E.  R. 

Moniteur  unit.  -  Savary,  Mémoire  des  insurrections 
de  l'ouest,  p.  ni  et  117.  -  Faite*  de  la  btçkm  <f  Aon- 
neur,  t.  IV.  -  Rabbe,  Bioor.  univ,  et  port,  des  con- 
temp.  —  Turreau,  Mémoires. 

tu  ne  eau  (Louis),  conventionnel,  cousin 
germain  du  précédent,  né  vers  1760,  à  Orbec 
(Normandie),  mort  en  1796,  en  Italie.  Fils  d*un 
receveur  des  domaines,  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  s'engager  dans  un  régiment;  une 
de  ses  tantes  lui  acheta  son  congé  et  l'appela 
auprès  d'elle  à  Ravières,  village  peu  éloigné  de 
Tonnerre.  Là  habitait  Mme  veuve  Davout,  mère  de 
quatre  enfants, dont  l'un  fut  le  prince  d'Eckmûhl  ; 
Turreau  l'épousa,  le  31  août  1789.  Nommé  en 
1790,  administrateur  de  l'Yonne,  et  en  1791 
député  suppléant  à  l'Assemblée  législative,  où 
il  ne  .fut  point  appelé,  il  représenta,  par  l'in- 
fluence de  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau ,  ce 
département  à  la  Convention ,  et  fut  un  des 
membres  les  plus  ardents  de  la  Montagne.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans 
appel  ni  sursis.  Envoyé  en  mission  dans 
l'Yonne  avec  Garnier(de  l'Aube),  il  destitua  une 
grande  partie  des  autorités,  et  manqua  souvent 
de  sagesse  dans  les  choix  qu'il  fit  pour  les 
remplacer.  Dans  la  Vendée  (juin-nov.  1793),  il 
montra  la  même  exagération  de  principes,  et  s'y 
fit  l'instrument  des  mesures  les  plus  extrêmes. 
Il  fut  rappelé  parla  Convention, ainsi  que  Bour- 
botte,  son  collègue.  Après  le  9  thermidor,  il 
passa  dans  les  rangs  des  vainqueurs," et  se  pro- 
nonça contre  les  terroristes  avec  autant  de  pas- 
sion qu'il  en  avait  mis  auparavant  à  exercer  lui- 
même  la  terreur.  Nommé  commissaire  près  l'ar- 
mée d'Italie  (sept  1794),  il  y  resta  jusqu'à  l'au- 
tomne de  l'année  suivante  (1).  Il  coopéra  à  la 
défense  de  la  Convention  contre  l'insurrection 
du  13  vendémiaire  (5  oct.  1795),  et  fut,  d'après 
Las  Cases ,  un  de  ceux  qui  firent  déférer  dans 
cette  journée  le  commandement  militaire  à  Bo- 
naparte (2).  Après  la  clôture  de  la  Convention, 
il  partit  comme  garde -magasin  à  l'armée  d'I- 
talie, et  y  mourut,  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée. 

Uanican,  Mémoires.  —  Moniteur,  passlm  —  Biogr. 
conventionnelle. 

TURRETm,  en  français  Turretint  nom 

(l)  II  poussait  si  loin  la  crainte  de  déplaire  aux  puis- 
sants du  Jour  qu'il  écrivit  a  la  Convention  pour  se  dis- 
culper de  toute  complicité  dans  les  actes  révolution- 
naires du  général  Turreau,  son  cousin. 

(s)  Bonaparte  l'avait  connu  en  Italie,  et  le  Mémorial 
de  Sainte-lieline  donne  sur  lui  la  note  suivante  :  «  Re- 
présentant du  peuple  à  l'armée  de  Nice,  assez  Insigni- 
fiant. Sa  femme,  extrêmement  jolie,  partageait  et  parfois 
dirigeait  sa  maison.  Le  ménage  faisait  le  plus  grand  cas 
dn  général  d'artillerie  |  Bonaparte ) ;  Il  s'en  était  tout  à 
fait  engoué,  et  le  traitait  au  mieux  sous  tous  les  rap- 
ports, m  Cette  femme  n'était  plus  M*9  Davout;  Ils 
avalent  divorcé  d'un  commun  accord ,  vers  nu,  et  Tur- 
reau s'était  remarié  a  la  file  d'un  chirurgien  de  Ver- 
sailles. 
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d'une  famille  originaire  de  Lucques,  qu'elle  fut 
obligé*  de  quitter  en  1579  pour  cause  de  religion  ; 
elle  alla  s'établir  en  Suisse,  et  existe  encore  à 
Genève.  Elle  a  donné  le  jour  à  plusieurs  théolo- 
giens, parmi  lesquels  les  plus  célèbres  sont  les 
entrants. 

Tt*ntnix\{Bénédict)t  né  à  Zurich,  le  9  no- 
vembre 1388,  mort  à  Genève,  le  4  mars  1631. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  théologie  dans  cette 
dernière  ville ,  il  en  fut  nommé  pasteur  et  pro- 
fesseur de  théologie  (1612).  Il  assista  au  sy- 
node d'Alais  (1620).  et  fut  chargé  d'aller  solli- 
citer auprès  des  Etate  généraux  et  des  villes 
anséatiques(l621)  des  secours  nécessaires  pour 
mettre  Genève  en  état  de  défense  contre  les  en- 
treprises du  duc  de  Savoie,  mission  qu'il  rem- 
plit avec  un  plein  succès.  Outre  un  grand  nombre 
de  dissertations,  on  a  de  lui  :  Défense  de  la 
fidélité  des  traductions  de  la  Bible  Jattes  à 
Genève ,  opposée  au  livre  du  P.  Cotton;  Ge- 
nève, 1618-25,  3  vol.  in-8°,  avec  une  Suite, 
1626,  in-8°;  —  Rechute  du  jésuite  plagiaire, 
ou  Examen  du  dialogue  du  P.  Cotton  ;  ibid., 
1629,  in-4°;  —La  Théologie  chrétienne  et  la 
science  du  salut;  ibid.,  nouv.  édit,  1721, 
3  vol.  in-4°;  —  Sermons  ;  ibid.,  1630,  in-8°. 

M.  N. 
Senebler,  HUt.  Uttër.  ie  Genèee,  t.  Il,  p.  lis. 

TCBRETisi  (François),  savant  théologien, 
fils  du  précédent,  né  le  17  octobre  1623,  à  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  le  28  septembre  1687. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  sous  Spanheim, 
Morus  et  Diodati ,  il  la  professa  depuis  1653 
jusqu'à  sa  mort.  En  1661  H  fut  envoyé  en  Hol- 
lande, avec,  nne  mission  semblable  à  celle  dont 
avait  été  chargé  son  père  en  1621,  et  en  rap- 
porta une  somme  considérable,  qui  fut  employée 
h  la  construction  dn  bastion  qui  fut  désigné  sous 
le  nom  de  bastion  de  Hollande,  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  influents  de  l'Église  de  Ge- 
nève. Il  avait  des  connaissance*  étendues;  mais 
la  sévérité  de  ses  opinions  dogmatiques  allait 
jusqu'à  l'intolérance.  On  peut  lui  reprocher  le  zèle, 
plus  consciencieux  qu'éclairé,  avec  lequel  il  tra- 
vailla à  faire  prévaloir  les  décisions  du  synode 
de  Dordrecht  et  à  imposer  à  l'Église  le  Con- 
sensus dressé  en  Suisse  à  l'occasion  des  dis- 
cussions sur  la  grâce  et  la  prédestination.  De  ses 
nombreux  ouvrages  les  principaux  sont  :  Thèse* 
théologien  de  fidei  et  religionis  veritate  et 
nrcessitate;  Genève,  1657,  in- 4°  ;  —  Avrvorja 
théologie  a  theorico-practïca  ;  ibid.,  1 67  i ,  ui:4°  ; 
—  Institut io  theologicx  elenchticar;  ibid., 
1679-85,  3  vol.  in4°;Amst.,  1695;  Ttrecht, 
1701,  4  vol.  in-4°;  nouv.  édit.,  Edimbourg, 
1 847-48,  avec  quelques  autres  ouvrages  du  même 
auteur;  —  Disputationum  miscellanearum 
decas;  Genève,  1687,  in-8°;  —  De  satisfac- 
tione  Christi;  ibhl.,  1691,  in-4\      M.  N. 

MM.  çermmn.,  t.  XXI.  -  Seoebkr,  HUt.  lUtér.  4e 
Cenict,  t.  II,  p.  tu-tu.  -  VlctfU  Xêmori*  Fr.  Turre- 
Uni  ttletntm;  Gfntte,  IIS*.  In-4*. 


TVtLtiKTimi  (Jean  Alphonse),  célèbre  UttV 
logien,  fils  du  précédent,  né  le  il  août  1671,  i 
Genève,  où  il  est  mort,  le  1er  niai  1737,  U  étuan 
la  tliéologie  à  Genève  fi  à  Leyde,  visita  lst 
universités  d'Angleterre  r  et  fit  quelque  sejoar  à 
Paris.  En  1697  il  devint  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  à  Genève-,  et  remplaça  Los» 
Tronchin  en  1705  dans  U  chaire  de  théologie. 
Un  des  premiers,  il  porta  son  attention  sur  h 
religion  naturelle.  Doué  d'un  grand  sens  pbêoso- 
phique,  il  chercha  à  écarter  de  la  théologie  les 
discussions  subtiles  et  les  questions  oiseuses, 
plus  propres  à  troubler  les  esprits  et  à  les  écar- 
ter du  christianisme  qu'à  servir  hi  cause  de  n 
religion.  Par  là  il  rompit  avec  la  scolasnqst 
aride  des  théologiens  orthodoxes  du  dix-septiêne 
siècle.  Il  se  préoccupa  aussi  de  l'union  des  di- 
verses fractions  du  protestantisme  et,  dans  le  eu 
qu'elles  ne  pourraient  se  rapprocher  dans  use 
même  église,  de  la  paix  et  des  sentiments  de 
tolérance  qui  devraient  régner  entre  elles.  11 
trouva  sur  ce  point  des  contradicteurs;  nuh 
ses  efforts  ne  furent  pas  entièrement  inutiles.  N 
contribua  pour  une  grande  part  à  engager  le* 
Églises  protestantes  dans  une  voie  plus  libérale. 
Il  pensait  qu'il  ne  faut  insister  en  religion  eue 
sur  les  points  fondamentaux,  points  sur  lesquels 
il  est  toujours  possible  de  s'entendre,  et  qve 
dans  les  points  obscurs  et  difficiles  il  tant  to- 
lérer une  diversité  d'opinions  inévitable.  Il  fut 
un  des  principaux  promoteurs  de  la  décision  que 
la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève  prit  es 
1706,  de  ne  plus  exiger  des  candidats  au  minis- 
tère évangéiique  la  signature  du  Consensus. 
Ajoutons,  enfin,  que  ses  ouvrages  apologétiques 
obtinrent  de  son  temps  l'approbation  et  l'avi- 
miration  générales.  Les  plus  importants  «ont  : 
Cogita  fiottes  et  disserta  doues  theologicx  ;&- 
m?vc,  1703, 1737, 3  vol.  in-4°;—  Aubes  testinm 
pro  moderato  et  pacijico  de  rébus  thtoiogkts 
judicio  et  instituenda  inter protestantes  con- 
cordia  ;  ibid.,  1719,  in-4°;  —  De  rcritatcreh- 
gionis  Christian  as;  ibid.,  1721-23, 6  part.  înV; 
réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  franc»;  — 
Opuscuta;  Brunswick,  1725-26,  1  vol.  m-S*. 

—  Défense  de  la  dissertation  sur  les  articles 
fondamentaux  de  la  religion;  Genève,  1727. 
in-4?;  —  De  sacrœ  Script urx  interpretand* 
methodo;  Dordrecht,  1728,  in-8»;  réimpr.  avec 
des  additions,  Francf.-sur-1'Oder,  1776,  in-fî 

—  Histori.r  ecclesiaslicx  compendimm  stf 
ann.  1700;  Genève,  1734 ,  hv8«;  plus,  édit, 
dont  la  meilleure  est  celle  de  Halle ,  1750.  in-?, 
avec  une  continuation  par  J.  Simonis,  tnè. 
franc.  (Keurhatel,  1765,2  vol.  în-8°);trai 
allem.  avec  des  notes  et  une  continuation  pr 
Tirlner  (  K'i  nigbberg,  1759,  in-8«);  —  Xlldis- 
sertationes  de  theologia  nahtrali;  ibid.,  1737, 
in-4n.  On  a  un  recueil  de  tous  les  écrits  bus» 
de  ce  théologien  (Leuwardèn,  1775,  3  «al. 
m-%#).  M.  5. 

BibtMk.  raterait*,  t.  XXI.  1"  prl.— Cbsa fepS\  **•*■ 
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vemm  Dk*.  kùL  -  Seoebler.  JVJit.  liUer.   de  Genève, 
(..  tyl,  p.  1-tl.  —  Herxog»  TAeoïog.  Realencyklop. 

TI7S8BB  (Thomas),  agronome  anglais ,  né 
en  ij|5,àRivenhall  (Essex),  mort  vers  1580, 
à  Londres.  Il  avait  appris  à  chanter  et  servait  la 
messe  au  château  de  Wallingford  ;  sa  jolie  voix 
le  fit  enrôler  parmi  les  enfants  de  chœur  de  la 
cha|»el)e  royale.  11  acheva  son  éducation  musi- 
cale à  la  maîtrise  de  Saiut-Paul,  puis  au  collège 
d'Eton  et  à  Cambridge,  et  grâce  à  la  protection 
de  lord  William  Paget  obtint  à  la  cour  un  petit 
emploi,  probablement  en  rapport  avec  ses 
études  favorites.  Au  bout  de  dix  ans,  il  se  maria, 
aHa  s'établir  dans  une  ferme  du  comté  de  Suf- 
folk,  et  s'adonna  aux  travaux  de  la  terre.  Ce 
fat  là  qull  composa  l'ouvrage  qui  lui  a  valu  de 
la  part  de  Warton  le  surnom,  un  peu  empha- 
tique, de  Varron  anglais,  ouvrage  précieux, 
ajoute-t-il,  comme  peinture  fidèle  de  l'industrie 
rurale  et  domestique  du  temps  passé.  11  est  écri 
en  vers  familiers ,  coupé  en  de  nombreux  cha- 
pitres, et  d'une  grande  variété  de  sujets  et  de 
style;  la  première  édition  (A  Uundrtth  good 
point*  of  husban dry  ;  Londres,  iSitf.in-S")  ne 
contient  quune  centaine  d'avis  aux  laboureurs; 
celle  de  1573,  entièrement  refondue,  en  ren- 
ferme cinq  cents.  La  meilleure  est  celle  de  1812, 
due  à  Mavor,  qui  l'a  accompagnée  d'une  liste 
de  toutes  les  éditions  connues  de  ce  livre  popu- 
laire* Tusscf  eut  encore  bien  des  vicissitudes 
dans  m  vie  :  «  il  trafiqua,  dit  Fuller  avec 
quelque  dédain,  sur  les  bœufs,  les  moutons,  le 
laitage,  les  céréales,  et  sans  nul  profit;  à  vendre 
ou  acheter  il  perdit  toujours;  »  il  se  remaria,  et 
mourut  pauvre  et  ignoré. 

Sa  fu,  tftm  ledit,  de  MIL  -  FuUer,  lFùrthin. 

tutilo, célèbre  moine  allemand, mort,  dit- 
on,  en  896.  Sa  vie  entière  s'écoula  dans  le  mo- 
nastère de  Saint -Gall,  où  il  eut  pour  confrère 
on  moine,  Nolker,  presque  aussi  habile  que  lui 
à  travailler  la  pierre,  le  bois  et  l'ivoire.  On  le 
représente  comme  un  génie  universel  :  non- 
seulement  c'était  un  homme  accompli  dans  les 
arts  du  dessin,  mais  il  excellait  dans  la  musique, 
dans. la  poésie,  dans  l'éloquence,  et  avait  aussi 
l'intelligence  des  affaires  politiques.  Du  moins, 
c'est  sous  ce  multiple  as|iect  que  le  peint Eckard 
le  jeune,  nn  des  anciens  chroniqueurs  de  l'Alle- 
magne :  -  Kral  enim  valdeeloquens,  voce  clara  et 
dnki,  crlatura  elegans,  pictura*  nrtifex,  ac  miri- 
ficus  aurifex,  musions  »,  etc.  L'empereur  Cliarïes 
le  Gros  entendit  parler  de  lui,  et  regretta  qu'un 
homme  si  bien  doué  se  condamnât  à  la  solitude 
d'un  cloître.  Tutilo  vécut  à  Saint -G  ail  sous  la 
règle  de  l'abbé  Salomon ,  qui  fut  un  grand  pa- 
tron des  arts,  et  il  sculpta  pour  lui  un  crucifix 
d'or,  richement  orné  de  bas- reliefs  et  de  pierres 
précieuses,  H  fit  aussi  une  célèbre  image  assise 
de  la  Vierge,  en  or,  pour  une  des  églises  de 
Meta,  et  qui  portait  cette  inscription  :  Hoc 
panthema  pia  cxlaverat  ipsa  Maria.  Cette 
peinture  fut  longtemps  en  vénération.  Dans  l'é- 


glise de  Saint-Olhinar,  à  Saint  Gall,  fan  tel  con- 
sacré à  Saint-Gall  était  décoré  de  tablettes  de 
cuivre  sur  lesquelles  oVs  sujets  religieux  avaient 
été  gravés  par  Tutilo.  On  l'a  quelquefois  con- 
fondu avec  le  moine  Théophile  (  voy.  ce  nom); 
mais  cette  confusion  n'est  plus  possible  depuis 
la  publication  du  traité  complet  de  ce  dernier. 
Les  poésies  latines  de  Tutilo,  entre  autres  L'hymne 
Hodie  cantandus ,  ont  été  insérées  dans  Anti- 
que leclioncs  de  Canisius,t.  Il, a*  part. 

Goktaftt,  Rerutn  alawumn.  scriptores.  —  M  et  de  r,  l)e 
riris  iliustr.  S.-CaUi.  -  Mablllon,  Jnn.  ord.  S.  Zfcmr- 
dicti.  t  II!.  —  Nagler.  Neues  alty.  AUnstler-Urikon. 

!  ttcho  bbshb  (  Tyge  Brahe),  célèbre  astro- 
nome danois,  né  le  14  décembre  1546,  à  Knuds- 
:  trup  (Scanie),  mort,  le  24  octobre  1G0I,  à 
|  Prague.  La  famille  Bralie  était  suédoise  d'ori- 
gine, mais  Tycho,  grand-père  de  l'astronome,  et 
Otto,  son  père,  appartenaient  à  une  branche  qui 
s'était  fixée  en  Danemark.  Le  sujet  de  cet  article 
était  le  second  de  dix  enfants,  Je  dernier  des- 
quels, Sophie,,  fut  connu  de  son  temps  par  son 
habileté  dans  la  poésie  latine,  les  mathéma- 
tiques et  l'astrologie.  Les  dispositions  peu  com- 
munes qu'il  manifesta  dès  l'enfance  frappèrent 
un  de  ses  oucles  maternels ,  Sténo,  qui  un  peu 
moins  ignorant  que  ses  autres  parents,  l'emmena 
chez  lui  et  se  cliargea  de  son  éducation.  Il  lui 
donna  des  livres  et  des  maîtres,  non  sans  avoir 
à  lutter  contre  la  volonté  du  père,  qui  n'admettait 
pour  uu  gentilhomme  d'autre  carrière  que  celle 
de  l'épée.  A  treiz.fi  ans  Tycho  fut  envoyé  à  l'u- 
niversité de  Co|>enhague.  Une  éclipse  totale  de 
soleil,  celle  du  21  août  15G0,  appela*  son  atten- 
tion sur  les  phénomènes  astronomiques;  il  se 
mit  à  étudier  la  théorie  de  la  sphère  et  les  éphé- 
inérides  de  Stadius.  En  1562  il  se  rendit  à 
Leipzig  sous  la  conduite  d'un  gouverneur,  et  par 
condescendance  pour  son  oncle,  il  y  suivit  les 
cours  de  droit;  mais  (-elle  science  n'avait  aucun 
attrait  pour  lui,  et  il  n'en  apprit  que  juste  ce 
qu'il  fallait  pour  sauver  les  apparences.  Ce  qu'il 
avait  de  temps  et  d'argent  passait  à  des  instru- 
ments d'astronomie;  la  nuit,  pendant  que  son 
gouverneur  dormait,  il  observait  les  étoiles  à 
l'aide  d'un  petit  globe  pas  plus  gros  que  le  poing. 
Malgré  de  si  faibles  ressources ,  il  n'en  constata 
.  pas  moins  certaines  indications  erronées  des 
.  tables  Alphonsines  et  Pruténiques  dans  la  posi- 
tion t\e&  planètes ,  particulièrement  dans  le  cas 
d'une  conjonction  présumée  de  Saturne  et  de 
Jupiter  pour  lâfti.  Il  se  mit  alors  en  tête  de 
corrigerons  erreurs,  et  |>oury  arriver  il  fit  usage 
d'un  compas  ordinaire,  qui  lui  servait  à  tracer 
des  cercles  et  à  y  inscrire  h»  angles  deA  corps 
célestes.  Ce  fut  ainsi  qu'il  découvrit  les  tables 
Alphonsines  et  Pruténiques  en  retard  les  unes 
d'un  mois ,  les  autres  de  plusieurs  jours.  Il  se 
procura  une  règle  parallactique  et  en  redressa 
les  erreurs  de  graduation  au  moyen  d'une  table. 
Après  un  court  séjour  dans  son  pays ,  où  il  ne 
recueillit  pour  l'objet  de  ses  éludes  que  Piudiiïé- 
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rence  ou  le  mépris  de  ses  pairs,  Tyclio  partit 
pour  Witteoberg(i56ô).  La  pesle  l'ayant  chassé 
de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Rostock,  et  y  eut 
avec  un  Danois  nommé  Pasberg  une  querelle 
pour  Tunique  motif  de  savoir  quel  était  le  plus 
fort  mathématicien  des  deux.  Un  duel  s'ensui- 
vit. Tycho  perdit  la  moitié  du  nez,  mais  il  le 
remplaça  par  un  nez  en  or,  peint  et  modelé  avec 
tant  d'art  qu'il  était,  dit-on,  impossible  de  le 
distinguer  d'un  nez  naturel.  En  1569  il  s'établit 
à  Augsbourg,  et  y  fit  construire  à  son  usage  un 
quart  de  cercle  d'une  dimension  telle  que  vingt 
hommes  pouvaient  à  peine  le  soulever.  Sur  les 
instances  de  son  oncle,  il  revint  près  de  lui  (1571) 
et  installa  dans  une  partie  de  sa  maison  un  ob- 
servatoire et  un  laboratoire;  car  il  s'était  pris 
d'un  goût  très-vif  pour  les  expériences  de  chi- 
mie, et  de  son  propre  aveu  il  se  partagea  depuis 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  avec  un  zèle  presque 
égal,  entre  cette  science  et  l'astronomie. 

A  cette  époque  de  sa  vie  se  place  une  circons- 
tance qui,  selon  quelques  auteurs  mal  informés, 
lui  aurait  révélé  sa  vocation  scientifique.  En 
sortant  de  son  laboratoire,  dans  la  soirée  du 
Il  novembre  1572,  il  jeta  les  yeux  sur  la  cons- 
tellation de  Cassiopée,et  nefutpas  peusurprisd'y 
apercevoir  une  nouvelle  étoile,  dont  l'éclat  éclipsait 
ses  voisines.  Les  gens  du  pays  la  virent  aussi , 
et  il  rentra  immédiatement  chez  lui  pour  en 
déterminer  la  place  et  la  révolution.  Dans  une 
excursion  qu'il  fit  à  Copenhague  au  commence- 
ment de  1573,  il  parla  du  phénomène  aux  pro- 
fesseurs de  l'université,  qui  ne  le  connaissaient 
pas  encore;  ils  se  récrièrent  et  raillèrent  le  gen- 
tilhomme astronome;  mais  il  fallut  se  rendre  à 
l'évidence.  Comme  on  le  pressait  de  publier  sa 
découverte,  il  envoya  le  travail  dont  il  l'avait 
accompagnée  à  un  ami,  qui  le  fit  paraître  sous  le 
titre  de  De  nova  Stella  (1573).  L'étoile  inconnue 
de  Cassiopée  continua  d'être  visible,  bien  qu'en 
s'affaiblissant  peu  à  peu ,  jusqu'en  mars  1574. 
«  L'ouvrage  de  Tycho ,  dit  un  savant  critique , 
est,  dans  sa  partie  astronomique,  un  mélange 
confus  d'observations  exactes  et  d'appréciations 
erronées.  Il  affirme ,  et  il  a  raison ,  que  cette 
étoile  est  située  bien  au  delà  de  notre  système 
planétaire  et  incomparablement  plus  loin  que 
Saturne,  mais  la  démonstration  qu'il  en  donne 
laisse  subsister  bien  des  doutes.  Il  cherche  en 
effet  la  parallaxe  de  l'étoile ,  c'est-à-dire  l'angle 
sous  lequel  un  de  ses  habitants  aperçoit  le 
rayon  de  notre  terre  :  il  trouve  cet  angle  com- 
plètement nul ,  d'où  il  conclut  que  la  distance 
est  comme  infinie;  mais  à  l'aide  de  la  même 
méthode  il  obtient  pour  Saturne  une  paral- 
laxe de  1/3  de  minute.  La  véritable  valeur, 
bien  connueaujourd'hui,est  une  seconde  au  plus, 
et  le  résultat  de  Tycho  est  vingt  fois  trop  grand  : 
cela  ne  donne  pas  confiance  dans  les  autres. 
L'ouvrage  dans  son  ensemble  parut  excellent,  et 
fit  la  réputation  de  l'auteur  dans  l'Europe  en- 
tière. On  y  admire  surtout  l'analyse  critique  des 
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nombreux  écrits  publiés  sur  Iaméfneque*uV»; 
Tycho  loue,  corrige,  reprend  les  plus  célébra 
astronomes  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  » 
périorité,  en  remuant  une  foule  de  difficiles 
dont  le  choix  découvrait  déjà  la  pénétration  de 
son  esprit  exact  et  précis.  On  vit  dans  le  nos- 
veau  livre  la  révélation  d'un  talent  de  | 
ordre,  et  l'on  ne  se  trompa  pas.  « 

A  peine  Tycho  venait  il  de  vaincre  ses  der- 
nières répugnances  à  compromettre  sa  dignité 
de  gentilhomme  (il  avait  signé  son  livre  du 
nom  illustre  des  Brahe),  qu'il  offensa  l'aristo- 
cratie danoise  d'une  manière  plus  chjqoaate 
encore,  en  épousant  une  simple  paysanne  (1573) 
ou  du  moins  une  jeune  plébéienne  de  Knudstrop, 
nommée  Christiane,  et  douée  d'une  grande 
beauté.  L'année  suivante  les  étudiants  de  l'unmr 
sité  de  Copenhague  lui  demandèrent  un  cours 
public;  mais  il  fallut  l'intervention  expresse  du 
roi,  à  qui  il  avait  des  obligations,  pour  le  dé- 
cider à  se  produire  en  chaire  (15"4).  Il  traita  et 
excellents  termes  de  l'importance  des  ctodei 
astronomiques;  mais  il  s'efforça  en  même  temps 
d'établir  la  certitude  des  renseignements  que 
l'astrologie  peut  fournir  sur  les  événements  de 
toute  nature.  Il  donna  aussi  une  leçon  sur  les 
tables  Pruténiques.  En  1575  on  retrouve  Tycho 
à  Casscl,  près  du  landgrave  Guillaume  deHesse, 
prince  passionné  pour  l'étude  du  ciel  ;  pois  à 
Bêle,  où  il  avait  dessein  de  se  fixer.  La  posi- 
tion la  plus  brillante  l'attendait  à  son  retour  : 
sur  les  chaleureuses  recommandations  du  land- 
grave, le  roi  Frédéric  II  lui  concéda  pour  la  vie 
entière  la  propriété  de  l'Ile  de  Hven  ou  Hoène, 
située  à  trois  lieues  de  Copenhague,  et  offrit  de 
payer  les  frais  de  son  établissement  (I)  .  Cette 
magnifique  proposition  fut  acceptée  avec  recon- 
naissance; et  la  première  pierre  du  chateaa 
nommé  Uraniberg  (  palais  d'Uranie  ) ,  fut  posée 
le  13  août  1576.  Cette  résidence  vraiment  royale, 
surmontée  d'un  belvédère  qui  reçut  le  non  al- 
légorique de  Stellberg  (château  des  Étoiles), 
était  située  sur  le  plateau  central  de  Plie,  à  ai 
quart  de  lieue  de  la  mer.  Tycho  y  réunit  aux 
convenances  d'une  existence  fastueuse  toute* 
les  dispositions  favorables  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie (2).  En  1577  il  commença  ses  observa- 
tions, et  le  13  novembre  de  cette  année  il  decoi- 

(l)  Le  roi,  11  ne  faut  pas  oublier  de  le  dire,  Uni  fié*- 
ment  ses  promesses  s  Il  donna  à  Tycho,  outre  as*  raie 
annuelle  de  t.ooo  dollars,  un  fief  en  Norvège  et  nattas  - 
nlcat  dans  l'église  de  Rœ»ktlde. 

(t)  Gassendi  en  a  donné  une  longue  et  minutieuse*» 
crtptlon.  «  Autour  du  château,  dit  M.  Bertrand,  Mê- 
lèrent bientôt  des  ateliers  de  construction  et  ne  répan- 
tion ,  une  Imprimerie  pour  la  publication  des  trams 
achevés,  et  des  constructions  de  tontes  aortes  destiné» 
a  recevoir  les  uombrrui  Instruments  dont  l'éncanlenest 
du  sol  des  appartements  aurait  dérangé  la  iliouusr 
précision.  Des  laboratoires  de  chimie  permettaient  rats, 
conformément  aux  Idées  de  l'époque,  de  mêler  à  fétsée 
des  astres  celle  des  métaux  soumis  à  leur  Inliatr 
Une  vingtaine  de  Jeunes  gens,  choisis  parmi  les  plas  at* 
biles  des  universités  danoises,  étalent  employés  an  «S* 
servattont  et  au  calculs.  ■ 
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Trit  la  comète,  dont  le  cours  donna  lieu  à  son 
second  outrage.  Vingt  années  se  passèrent  sans 
troubler  les  calmes  et  patients  travaux  de  l'in- 
dustrieuse colonie.  A  l'avènement  du  roi  Chris- 
tian IV  (1596)  tout  changea  de  face.  Tycho  s'é- 
tait fait  beaucoup  d'ennemis.  Les  nobles  ne  lui 
avaient  point  pardonné  d'avoir  dérogé* à  son 
rang;  d'un  antre  côté,  les  médecins  lui  repro- 
chaient de  pratiquer  leur  art  sans  diplôme,  et  les 
prêtres  d'avoir  sur  la  religion  des  opinions  in- 
dépendantes. On  s'appliqua  à  le  décrier  dans 
l'esprit  du  jeune  souverain  en  mêlant  habilement 
le  faux  avec  le  vrai;  on  le  dépeignit  comme  en 
batte  à  une  malveillance  générale,  et  s'arrogeant 
dans  son  Ile  une  autorité  sans  limites;  on  cri- 
tiqua le  faste  de  ses  appartements  et  la  somp- 
tuosité de  ses  réceptions  ;  on  compta ,  enfin,  les 
sommes  énormes  consacrées  à  des  travaux  sans 
utilité.  Le  roi,  convaincu  que  ces  plaintes  étaient 
l'expression  de  la  vérité,  nomma  une  commission 
d'enquête,  laquelle,  ignorante  de  l'astronomie 
et  prévenue  d'ailleurs  contre  Tycho,  déclara  les 
découvertes  qu'il  avait  faites  complètement  sté- 
riles pour  l'État. 

Dédaignant  d'entamer  avec  ses  ennemis  une 
lutte  inutile,  Tycho  quilta  aussitôt  l'Ile  (1597). 
Peu  attentif  à  ses  affaires,  il  avait  vendu  peu  à 
peu  sou  patrimoine  et  se  trouvait  à  peu  près 
ruiné.  «  Ses  misères  étaient  d'ailleurs  des  mi- 
sères de  grand  seigneur.  »  Il  équipa  un  vaisseau 
pour  lui,  sa  femme,  ses  six  enfants  et  quelques 
disciples  dévoués,  et  se  rendit  dans  le  Holstein. 
Après  avoir  reçu  pendant  un  an  et  demi  la  gé- 
néreuse hospitalité  du  comte  de  Rantzau ,  à 
Wandsbeck ,  près  de  Hambourg ,  il  entra  au 
service  de  l'empereur  Rodolphe  11  (1599),  qui 
lui  ofTrit  des  avantages  égaux  à  ceux  dont  il  avait 
joui  en  Danemark.  Il  choisit  entre  plusieurs 
châteaux  qui  étaient  mis  à  sa  disposition  celui  de 
Benateck,  a  cinq  milles  de  Prague,  et  y  demeura 
jusqu'en  février  1601,  où  il  s'établit  dans  la  ville 
même.  Une  maladie  cruelle  de  la  vessie  le  força 
bientôt  d'interrompre  ses  observations;  le  dé- 
lire s'empara  de  lui ,  on  l'entendit  s'écrier  plu- 
sieurs fois  :  ne  frustra  vixisse  videar,  comme 
s'il  voulait  faire  allusion  aux  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  science,  et  il  expira  en  pleine  pos- 
session de  loi-même,  moins  de  deux  mois  avant 
d'avoir  accompli  sa  cinquante-cinquième  année. 

T^cho  fut  l'un  des  plus  grands  observateurs 
qui  aient  existé.  Malheureusement  pour  sa  mé- 
moire, il  employa  inutilement  un  savoir  immense 
a  soutenir  une  hypothèse  pour  expliquer  les 
principaux  phénomènes  célestes.  Comme  Ko- 
pernik,  il  fit  tourner  les  planètes  Mercure,  Vé- 
nus, Mars,  Jupiter  et  Saturne  autour  du  so- 
leil; mais,  suivant  l'exemple  de  Ptolémée,  il  ren- 
dit à  la  terre  son  immobilité  et  la  donna  pour 
centre  aux  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune. 
Il  a  des  titres  pins  réels  à  la  reconnaissance  des 
savants.  Signalons  en  première  ligne  la  per- 
fection inconnue  avant  lui  où  il  a  rousse  la 


construction  et  l'emploi  des  instruments.  «  Tout 
ce  qu'on  avait  imaginé  jusqu'alors  en  ce  genre , 
rapporte  Delambrc ,  Tycho  te  fit  exécuter  ave* 
plus  de  soin  et  dans  de  plus  grandes  dimen- 
sions; il  perfectionna  la  division  de  ces  instru- 
ments et  leurs  pinnules;  il  se  procura  de  grandes 
armilles,  avec  lesquelles  il  pouvait  suivre  le  so- 
leil de  l'orient  à  l'occident.  Il  fit  la  première 
table  de  réfractions ,  et  s'il  ne  retendit  pas  au 
delà  de  45°,  c'est  qu'à  cette  hauteur  la  réfrac- 
tion/, par  sa  petitesse,  échappait  à  toutes  ses 
mesurés.  Les  moyens  qu'il  employa  pour  déter- 
miner les  positions  relatives  et  absolues  des 
étoiles  assurèrent  à  son  nouveau  catalogue  une 
immense  supériorité  sur  ceux  d'Hipparque  et  • 
d'Ulugh  Beig.  Ses  tables  du  soleil  étaient  d'une 
précision  si  heureuse  que  jamais,  si  nous  de- 
vons l'en  croire,  il  n'y  trouva  d'erreur  qui  pas- 
sât un  quart  de  minute.  Mais  il  est  permis  d'en 
douter,  d'après  un  passage  décisif  de  Longo- 
montanus  ,  et  quand  on  voit  Cassini ,  cent  ans 
plus  tard,  ne  pouvoir  éviter  des  erreurs  d'une 
minute.  Il  ajouta  de  nouveaux  perfectionnements 
à  la  théorie  lunaire  de  Copernic.  11  reconnut 
dans  les  longitudes  de  notre  satellite  une  équa- 
tion considérable,  qu'il  nomma  variât  ion,  et 
dans  les  latitudes  une  équation  analogue  à  celle 
qui  est  connue  sous  le  nom  d'éveclion;  il  en 
détermina  assez  exactement  la  quantité;  il  en- 
trevit la  quatrième  équation  de  la  longitude,  « 
mais  sans  en  pouvoir  fixer  assez  précisément  ni 
la  loi  ni  la  quantité;  il  laissa  à  ses  successeurs 
une  série  régulière  d'observations  de  toutes  les 
planètes;  il  les  avait  amassées  dans  l'intention 
de  composer  de  nouvelles  tables  et  de  prouver 
l'excellence  de  son  système,  et  Kepler  en  fit  un 
usage  bien  plus  heureux  pour  établir  à  jamais 
le  système  de  Copernic.  Comme  observateur, 
Tycho  s'éleva  fort  au-dessus  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé.  A  ce  titre,  joignez  ses  re- 
cherches théoriques  sur  la  lune  et  les  comètes, 
et  son  nom  vous  paraîtra  digne  d'être  placé  à  la 
suite  de  ceux  d'Hipparque,  Ptolémée  et  Coper- 
nic »  M'oublions  pas  d'ajouter  à  la  gloire  de 
Tycho  que ,  passionné  pour  la  science ,  il  fit  un 
noble  usage  de  son  crédit  auprès  de  l'empereur 
Rodolphe  en  faveur  de  ceux  qui,  comme  lui,  la 
cultivaient  avec  ardeur.  Il  accueillit  avec  em- 
pressement Kepler,  persécuté,  et  ce  fut  à  lui  qu'il 
légua  le  soin  de  terminer  ses  Tables  Rudol- 
phines  et  de  veillera  leur  publication. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  cet  illustre  as- 
tronome :  De  nova  Stella,  anno  1572,  die  nov. 
11 ,  vesperi,  in  asterismo  Cassiopeix  circa 
vertieem  existente;  Copenhague,  1573,  in-4°; 
dans  les  Progymn.,  p.  582  et  suiv.;  trad.  en  an- 
glais, 1582,  in-4°,et  en  allemand,  1632,  in-4'; 

—  Apologetica  responsio  ad  cujusdam  péri- 
patelici  in  Scotia  duàia ,  sibi  de  parallaxi 
cometarum  oppasita;  Uraniberg,  1591,  in-4°; 

—  Epistolarum  astronomicarum  libri;\b\à.t 
1596, in-4*;  Francfort,  1610,  in-4%  avec  un  nou- 
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veau  titre;  —  Astronomie  instauratœ  mecha- 
nica;  Wandsbeck,  1598,  in- fol.;  Nuremberg, 
1602,  in-fol.  :  cet  ouvrage  étant  devenu  très- 
rare,  Jeaurat  en  fît  graver  les  instruments  qui  y 
sont  décrits  et  représentés,  dans  les  Mém.  de 
VAcad.  des  sciences  pour  1763.  Après  la  mort 
de  Tycho  on  a  publié  de  lui  :  Astronomie  ins- 
taurâtxprog  y mnasmala;  Prague,  1602,  in-4°  : 
recueil  de  divers  écrits ,  de  celui  De  nova 
Stella  entre  autres;—  De mundi xthereï  re- 
centioribus  phxnomenis  ;  Prague,  1603,  in-4#: 
ce  livre,  qui  comprend  surtout  les  observations 
de  Tycho  sur  la  comète  de  1577,  avait  été 
impr.  à  Craniberg  dès  1558,  et  quelques  exem- 
plaires furent  alors  envoyés  aux  amis  de  l'au- 
teur; mais  voulant  y  ajouter  beaucoup  d'autres 
choses,  il  en  différa  la  publication.  Sous  le  titre 
impropre  à' Opéra  omnia  (Francfort,  1648, 
in-4°),  on  a  fait  paraître  cet  ouvrage  ainsi  que 
le  précédent;  —  Oratio  in  Academia  haf- 
niensi  recita  la  1574,  de  disciplina  mathema- 
ticis;  Copenhague,  1610,  in -8°;  Hambourg, 
1621,  in-4°;  —  Elegia  de  exsilio  suo;  Ros- 
tock, 1614,in-4°;—  Sylloge  Ferdinandea; 
Vienne,  1657,  in-fol.;  -  Historiacœlestis,  ex 
observât ionibus  Tychonis  BraKey  1582-1601, 
per  L.  Barrettum;  Vienne,  1650-66,2  part., 
in-fol.  En  1627,  après  vingt-cinq  ans  de  travail, 
Kepler,  selon  le  vœu  de  Tycho,  mit  au  jour  ses 
Tabulés  Rudolphinx  (Ulm,  in-4°).  «  Avant  de 
publier  les  chiffres,  fait  observer  M.  Bertrand, 
il  voulut  les  ordonner  et  les  comparer  en  s'éle- 
vant  assez  haut  pour  les  contempler  d'une  seule 
vue.  Il  a  trouvé  dans  ces  recherches  l'emploi  le 
plus  utile  de  son  génie,  et  lorsqu'il  en  déduisit 
la  démonstration  de  ses  lois  immortelles,  le 
premier  nom  inscrit  en  tête  de  son  livre  fut  celui 
de  Tycho  Brahe.  » 

J.  JestenlM,  Oratio  de  vita  et  morte  T.  Brahei  ; 
Hambourg,  1601,  tn-t°.  —  Gassendi,  Vita  T.  Brahei; 
Parts,  iBli.  ln-*°.  —  Von  der  WeWritt.  Vit  de  Tgcho 
de  Brahe  (en  danoUI;  Copenh.,  1716,  t  vol.  tn-ir - 
HelfrechU  Tfcho  de  Brahe.  geschlldert,  etc.;  llaf.,179S, 
in-8«.  —  Pedersen ,  Vcn  danske  Jttronom  T.  Brahes  Liv 
og  Levnet  ;  Copenh.,  HM.  In  »  —  Telssler,  Éloges,  t.  IV. 

—  Rlecioll,  CkronieoH  in  .ilmageitonovo  ,t.  I,  p.  46. 

—  Ntecron,  Mémoire»,  t.  XV.  -  Kacstner,  Cesch.  der 
Mathem.,  t.  II.  p.  rn-41».  —  Nyerup  et  Kraft,  lAttera- 
tur-lexikon.  -  Delambre,  Astron.  mod.t  t.  !•'.  p.  xu- 
xiv  et  148- t«l.  —  Irlande,  Bibiiogr.  astronom.  — 
J.  Bertrand ,  JjRt  Fondateurs  de  l'astron.  mod.,  1868, 
ln-18. 

tvchsbn  (Olaùs-Gerhard),  célèbre  orien- 
taliste allemand,  né  le  14  décembre  1734,  h 
Tondent  (Slesvig),  mort  le  30  décembre  1815,  à 
Rostock.  Son  père,  pauvre  tailleur,  d'origine 
norvégienne,  et  qui  s'appelait  Tuka,  ne  parvint 
qu'à  force  de  sacrifices  et  avec  l'aide  de  quel- 
ques âmes  charitables  à  le  faire  participer  aux 
bienfaits  d'une  éducation  libérale.  Olaûs  fré- 
quenta l'école  de  sa  ville  natale  jusqu'à  dix- 
sept  ans;  les  brillantes  dispositions  dont  il  fit 
preuve  lui  valurent  une  bourse  au  collège 
d'Altona.  11  eut  pour  maîtres  Mate  mus  de  Cilano, 
qui  appela  son  attention  sur  les  langue*,  orien- 


tales, et  Sticht,  qui  lui  enseigna  l'hébreu,  dans  la 
connaissance  duquel  il  se  perfectionna  avec  le 
savant  rabbin  Eibeschûtz.  A  l'université  de  Halle, 
il  continua  de  s'appliquer  avec  une  véritable 
passion  aux  études  philologiques,  apprit  encore 
riiindonstani ,  le  tamoul,  l'éthiopien,  l'arabe, et 
parvint  à  écrire  et  à  parler  avec  une  égale  faci- 
lité Hîébreu  rabbinique  et  le  patois  juif-allemand. 
Callenberg,  qui  dirigeait  alors  l'institution  fondée 
en  1729  à  Halle  pour  la  conversion  des  juifs, 
engagea  Tychsen  à  travailler  à  cette  oenut. 
Celui-ci  accejrta,  et  parcourut  dans  les  aî- 
nées 1759  et  1760  le  nord  de  l'Allemagne,  le 
Hanovre  et  la  Hesse ,  cherchant  à  gagner  les 
juifs  au  christianisme ,  soit  en  leur  distribuant 
des  livres  de  piété,  soit  en  dissertant  dans  les 
synagogues;  mais  cette  mission  paisible  ne 
compensa  par  aucun  succès  les  fatigues  qu'elle 
lui  conta.  Aussi  s'empressa-t-il  d'y  renoncer 
pour  la  modeste  place  de  lecteur  dans  Puni- 
versité  de  Biïtzow  (1760).  En  1763  il  l'échangea 
contre  la  chaire  des  langues  orientales ,  et  fot- 
cupaavec  plus  d'éclat  lorsqu'en  1789  cette  uni- 
versité fut  transférée  à  Rostock.  Il  y  eut  n 
I  outre  la  triple  charge  de  conserver  la  WbHo- 
thèque,le  musée  et  le  cabinet  de  médailles  Honoré 
des  plus  hautes  distinctions  honorifiques,  il  fit 
partie  des  Académies d'Upsal,  de  Stockholm,  o> 
Copenhague,  de  Berlin  et  de  Munich.  Son  éru- 
dition au  sujet  de  la  littérature  et  des  antiquités 
sémitiques  était  immense;  il  a  été  le  véritable  créa- 
teur de  la  paléographie  arabe.  Ses  Bûtzawscke 
IS'ebenstunden  (  Passetemps  de  Bùtzow);  Bot- 
zow,  1 766-69, 6  vol.  in-8*,  sont  un  trésor  d'obser- 
vations sur  toutes  les  parties  les  plus  épineuses 
de  l'archéologie  et  de  la  philologie  hébraïque  et 
rabbinique.  De  tous  les  cotés  de  l'Europe  oa 
s'adressait  à  lui  pour  avoir  des  éclaircissements 
sur  les  mille  points  curieux  des  antiquités  rabbï- 
niques,  et  il  répondit  à  toutes  ces  demandes 
avec  une  obligeance  qui  ne  se  démentit  jai 
Il  fut  aussi  très-souvent  choisi  pour  arbitre  c 
des  contestations  entre  les  juifs,  dont  il 
sait  à  fond  la  législation,  si  bizarre  et  si  compli- 
quée. L'orgueil  légitime  qu'il  avait  conçu  en  te 
voyant  ainsi  consulté  comme  un  oracle  par  les 
plus  hauts  personnages  dégénéra  parfois  ai 
outrecuidance;  et  comme,  par  suite  de  soa 
amour  du  paradoxe  et  de  son  infériorité  da* 
la  critique,  il  lui  arrivait  de  se  fourvoyer  en- 
tièrement ,  il  éclatait,  quand  on  osait  relever 
ses  bévues,  en  injures  et  en  calomnies,qui  foraotf 
un  singulier  contraste  avec  son  caractère,  àt 
reste  si  désintéressé  et  si  bienveillant.  Ainsi  New 
par  les  remarques  que  le  savant  espagnol  Baye? 
avait  faites  sur  son  Traité  de  la  fausseté  des 
monnaies  juives,  il  laissa  imprimer  sons  soa 
nain  un  pamphlet  diffamatoire  contre  Biyer, 
écrit  en  réalité  par  Asso  ;  cette  diatribe  (ft- 
fatacion  de  los  argumentas  alegados  per 
Fr.  Bayer;  Bûtzow,  1786,  iu-8°)  fol  «itfe 
d'une  violente  polémique,  qui  ne  se  termina  pu 
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joueur  de  Tychten*  £o  revanche  dans  la 
«non  moins  personnelle  qu*il  eut  avec Ken- 
t  sur  rétablissement  du, texte  de  l'Ancien 
iroent,  il  obtint  raison. sur  la  majorité  des 
s  en  litige;  les  idées  qu'il  émit  alors  ont 
tard  servi  de  base  à  la  critique  biblique.  On 
*  savant  :  Dialecli  rabbinicx  elementa; 
oara  1763,  in-8°;  —De  delectu  veterum 
rorwm;  ibid.,  1763,  in-4<>;  —  De  Penta- 
ko  Bbrxo-Samaritano;  ibid.,  1765,  in-4°  ; 
Uaiecta  arabica;  Bùtzow,  1765jn-8°;  — 
eviaturarum  hebraicarum  supplemen- 
r;  Wismar,  1768,  in-4°;  —  Tentamtn  de 
i*  codicum  nelraicorum  generibus  a  Ju~ 

et  non  Judxis  descriptis;  Rostock, 
,  in-6*;  suivi  du  Befreites  Tentamen; 
,  1774-76,  2  part.  in-8°  ;  en  réponse  aux 
lions  de  Bruns, Dathe,  Michaelis;  —  Die 
chtheit  der  jiidischen  M  un  zen  mit  he- 
schen  und  samaritanischen  Buchstaben 
tsen  (  Preuve  de  la  fausseté  des  médailles 
s  à  caractères  hébraïques  et  samaritains  )  ; 
,  1779,  in-8°;  ■—  BeurtheilungderJahr- 
klen  in  den  hebrxisch'biblischen  Hand- 
\ften   (Estimation  des  nombres   d'années 

les  manuscrits  hébraïques  de  la  Bible  )  ; 
,  1786,  in-8°;  —  Interprétatif)  inscrip- 
4  eufteat  Veneix  in  marmorea  templi 
etri  cathedra;  ibkl.,  1787,  1788,  in-4°; 
d'un  Appendix;  ibid.,.  1790,  in*4°;  — 
lieatio  cujicœ  inscriptionis  quœ  in  co- 
iu  miisei  Londinensis  conspicitur;  ibid., 
,  in-4°;  —  Geschichte  der  Universitxts- 
othek  s«  Hostock  (  Histoire  de  la  biblio- 
le  de  l'université  de  Rostock  )  ;  ibid.,  1790- 
part  in-4*  ;  —  De  numis  hebraicis;  ibid., 
in -8°;  —  Elementa  arabica  ;  Ibid. >  1791, 
;  —  Elementa  syhaca;  ibid.,  1793,  in-8°  ; 
itroductio  in  rem  numariam  Mnhame- 
rum;  ibid.,  1794-96,  2  part.,  in-8°;  — 
<cula  /F,  antiquilates  orientales  Mus- 
lia;  ibid.,  1794,  in-4°;  —  De  cuneatis 
iptionibus  Persepolitanis  ;  ibid.,  1798, 
.  Comme  éditeur  Tychsen  a  publié  : 
\iologus  Syrus,  sive  Historia  animalium 
.  Script ur a  memoratorum  syriace  (  Ros- 
,  1795,  in  8°);  Historia  monetx  ara- 
t  de  Makrizi  (ibid.,  1797,  in-4°),  et  Trac- 
s  de  legalibtis  Arabum  ponderibus  et 
mris ,  du  même  (ibid.,  1800,  in-8°) ,  excel- 
i  éditions.  La  bibliothèque  de  Tychsen , 
en  précieux  manuscrits  orientaux,  sa  cor- 
ndance  et  ses  manuscrits,  parmi  lesquels 
marque  une  Introduction  à  la  lecture 
Ancien  Testament ,  et  un  Essai  de  cri- 
r  sacrée,  ont  passé  dans  la  bibliothèque  de 
rersité  de  Rostock.  E.  G. 

Imran.O.  Tvch*en,oder  rranderunçen  durch  die 
tyaltigsUn  Cebttte  der  Mbliick-tuUitt$cken  IM- 
tr;  Rotlock ,  ISIS-IO,  S  roi.  ln-8*.  —  Zeitgenosten, 
LIT.  —  Cûmw*cnUtion*$  Cottin<t*ni4s ,  t.  VIII, 
Ut,  irt.  de  Hetrcn. 
rHPALB  on  tihdalr  (  William  ) ,  réfor- 


mateur anglais,  né  vers  1477,  à  Hunt's  Court 
(comté  de  Gloucester),  exécuté  en  1536,  a  An- 
vers. Il  était,  dit-on,  le  fils  du  dernier  <le*  ba- 
rons de  Tyndale,  famille  puissante,  que  son  at- 
tachement au  parti  d'York  avait  ruinée;  mats 
on  a  des  motifs  de  penser  que  cette  généalogie 
a  été  fabriquée  après  coup,  et  qu'elle  ne  repose 
sur  aucun  fondement  authentique.  Le  plus  an- 
cien biographe  de  Tyndale,  Fox,  n'en  dit  abso- 
lument rien.  «  Il  vit  le  jour  sur  les,  frontières  de 
Galles,  rapporte-t-il,  et  fut  amené;  tout  enfant 
dans  l'université  d'Oxford ,  où  par  un  long  se* 
jour  il  grandit  dans  la  connaissance  des.  arts 
libéraux  et  surtout  de  l'Écriture,  dont  il  fit  sa 
lecture  favorite.  »  11  passa  aussi  quelque  temps  a 
Cambridge,  et  entra  comme  précepteur  chez  un 
gentilhomme  du  comté  de  Gloucester,  D'un  es- 
prit hardi,  H  entama  tant  de  controverses  avec 
les  dignitaires  de  l'Église  qui  fréquentaient  le 
château  4e  son  note  qu'il  jugea  prudent  pour se 
soustraire  à  leur  courroux,  de  quitter  le  pays. 
Ce  fut  à  Londres  qu'il  chercha  un  asile.  Là  il  fit 
preuve  de  la  même  indépendance  dans  ses  idées 
et  dans  sa  conduite,  prêcha  ouvertement  la  ré- 
forme religieuse,  et  finit  par  rencontrer  dans  un 
riche  marchand  de  la  Cité,  nommé  Humphrcy 
Monmouth,  un  protecteur  généreux  et  un  fer- 
vent disciple.  Il  menait  alors  la  vie  rude  et  fru- 
gale d'on  anachorète;  on  le  voyait  sans  cesse  au 
travail,  et  jamais  il  ne  porta  que  des  vêtement* 
de  bure.  Forcé  de  quitter  l'Angleterre  à  la  suile 
des  premières  persécutions  contre  les  libres 
penseurs,  Tyndale  se  rendit  en  Saxe,  où  l'on 
sait  qu'il  eut  des  conférence*  avec  Luther,  puis 
il  regagna  les  Pays-Bas  et  s'établit  à  Anvers. 
Cette  ville,  témoin  de  ses  glorieux  travaux  et 
de  sa  propagande  incessante  en  faveur  des  doc- 
trines nouvelles,  le  fut  aussi  de  son  dernier  sup- 
plice» Il  était  devenu  odieux  au  clergé;  plus 
d'une  fois  ses  écrits  avaient  été  en  chaire  l'objet 
des  pins  violentes  attaques  ;  on  recherchait  par- 
ticulièrement sa  version  anglaise  de  la  Bible 
pour  en  détruire  les  exemplaires.  Sa  perte  fut 
résolue.  A  l'instigation  secrète  du  gouverne- 
ment anglais,  on  s'empara  de  lui ,  et  il  fut  con- 
duit dans  le  château  de  Vilvoord,  près  d'Anvers; 
après  dix-huit  mois  de  détention  préventive  on 
instruisit  son  procès.  Tyndale,  reconnu  coupable 
d'hérésie,  c'est-à-dire  d'un  crime  que  le  décret 
impérial  rendu  en  1530  à  Augsbourg  punissait 
de  mort,  fut  ramené  à  Anvers  :  sur  le  lieu 
d'exécution,  dit  Fox,  «  il  fut  attaché  à  un  no  • 
teau,  étranglé  par  le  bourreau ,  et  ensuite  con- 
sumé dans  les  flammes  du  bêcher.  »  Ses  des- 
nières  paroles  furent,  dit-on  :  «  Seigneur,  des- 
sille/ les  yeux  du  roi  d'Angleterre.  »  Toute 
cette  affaire  est  encore  mal  connue,  et  l'on 
manque  des  éléments  suffisants  pour  en  dis- 
siper les  obscurités.  Après  Wycliffe,  Tyndale 
est  le  plus  ancien  des  interprètes  de  la  Bible 
en  Angleterre;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en 
donner  une  version  complète,  et  laissa  ce  soin  à 
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Coverdale,  son  collaborateur.  Les  parties  qu'il  a 
traduites  sont  :  le  Nouveau  Testament  (Wit- 
temberg,  1525  ou  1526,in-8<>;  Cologne  et  Wit- 
temberg,  1526,  in-4°),  le  Pentateuque  (Mal- 
borow  en  Hesse.  1530,  pet.  in-8°),et  Jonas  (ibid., 
1531,  in-8°).  Les  premières  éditions  du  Nouveau 
Testament  s'écoulèrent  rapidement,  et  la  de- 
'  mande  en  Tut  si  abondante  que  les  libraires  de 
Hollande  jugèrent  a  propos  d'en  faire  exécuter 
pour  leur  compte  de  nombreux  tirages.  Quant  à 
l'auteur,  il  ne  réimprima  son  œuvre  qu'en  1534 
(s.  I.,  in- fol.,  goth.),  après  l'avoir  retouchée 
dans  un  grand  nombre  d'endroits.  Cette  édition 
a  été  reproduite  dans  Englith  hexapta  (Lond., 
1841,  in-4°),  par  M.  Bagster,  qui  avait  déjà 
réimpr.  la  première  (ibid.,  1836,  pet.  in-4°), 
d'après  l'unique  exemplaire  complet  qu'on  en 
connaisse  et  qui  se  trouve  dans  le  collège  des 
Baptistes  à  Bristol.  Tyndale  a  écrit  en  anglais 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  qui,  d'abord 
publiés  isolément  à  l'étranger,  ont  été  recueillis 
avec  ceux  de  Frith  et  de  Bames  C Londres,  1573, 
in-fol.),  puis  avec  ceux  de  Frith  seulement 
(ibid.,  1831,  3  vol.  in-8<>  ).  Comme  réformateur 
il  était  d'une  piété  angélique,  modeste ,  doux ,  ac- 
tif, désintéressé,  et  possédait  un  savoir  étendu. 
Comme  écrivain  il  a  le  mérite  de  s'exprimer  dans 
un  style  aisé,  correct,  clair,  et  en  même  temps 
plein  d'énergie  et  d'expression.         P.  L— y. 

Fox,  Jets  and  monuments. —Lewis  et  Rewcombe.tfi*f. 
o/  translations  nf  the  Bible.  —  Wood,  Athenm  oxon.  — 
Wordsworth,  Eccles.  bioçr .  L  II.  —  Mlddlelon,  Êvan- 
çelleal  bioçr.y  L  Ie*.  -  G.  Ottor,  Notice  A  la  tète  de  l'é- 
dit.  da  N.  7\  1834. 

T  yrcon  if  EL.  Voy.  Talbot  (  Richard  ). 

ttrrell  (Sir  James) ,  historien  anglais,  né 
en  1642, à  Londres,  mort  en  1718,àShotover,  près 
d'Oxford. Il  était  petit-fils  du  célèbre  Usher.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Oxford,  il  fut  appelé  au 
barreau  en  1667.  Il  ne  put  se  décider  à  exercer 
la  profession  d'avocat  :  jouissant  d'une  fortune 
indépendante,  il  consacra  ses  loisirs  à  des  re- 
cherches historiques.  Le  premier  écrit  de  Tyrrell 
fut  une  réponse  aux  théories  gouvernementales 
de  Robert  Filmer,  sous  le  titre  de  :  Patriarcha 
non  Monarcha,  or  the  Patriarch  unmonar- 
ched  (  Londres,  1681,  in-8<>).  Révoqué  de  ses 
fonctions  de  de  put  y  lieutenant  par  Jacques  II, 
pour  avoir  refusé  de  regarder  comme  non  ave- 
nues les  lois  pénales  dirigées  contre  les  catho- 
liques romains,  il  devint  un  des  plus  chaleureux 
partisans  de  la  révolution  de  1688;  il  prit  la 
défense  du  nouveau  gouvernement  dans  une 
série  de  dialogues  politiques ,  impr.  de  1692  à 
1695,  puis  en  1718  et  1727,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliotheca  politica  (Lond.,  in-fol.).  On  a  en- 
core de  lui  :  A  hrief  disquisition  on  the  lato 
of  nature;  Londres,  1692,  in-8°  :  traduction 
abrégée  du  grand  ouvrage  de  l'évêque  Cumber- 
land,  De  legibus  naturx;  —  General  H\t~ 
toryofEngland,  both  ecclesiastical  and  civil; 
Londres,  1700-04,  5  vol.  in-fol  :  cette  histoire 
s'arrête  à  la  mort  de    Richard  II.   Ce  qui 
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loi  donne  nue  grande  valeur  littéraire,  c'est 
qu'elle  est  presque  entièrement  fondée  stries 
chroniques  originales,  dont  elle  présente  sa- 
vent une  traduction  fidèle.  Néanmoins,  c'est 
plutôt  un  recueil  de  matériaux  utiles  qu'une  vé- 
ritable histoire.  Entre  autres  thèses  curiesitt, 
l'auteur  prétend  démontrer  que  la  conquête  nor- 
mande n'amena  presque  aucun  changement  dam 
la  forme  du  gouvernement  anglo-saxon  et  que 
le  système  représentatif  d'après  lequel  les  com- 
munes ont  siégé  au  parlement  britannique  a 
duré  sans  interruption  depuis  la 
saxonne.  Ces  opinions  se  trouvent 
développées  dans  les  Dialogues  polUiqu 

Wood,  Mhonm  oxon.,  LU.   -  Chi 
bioar.  dtet.  —  kngtlsk  cfdop.  (  btagr.  |,  édtt.  KrigU.  . 

ttrtbb  (TvpraïoO,  célèbre   poète  grec, 
qui,  le  premier  après  Callinus  et  Archileque, 
dans  le  septième  siècle  avant  notre  ère,  cul- 
tiva le  genre  de  poésie  qu'on  appelle  Véiégis 
ancienne,  et  dont  les  accents,  voisins  de  l'épo- 
pée ,  quoique  préludante  la  muse  lyrique,  étaient 
surtout  consacrés  aux  grands  intérêts  de  a 
patrie.  On  pourrait  même  croire  qu'il 
cette  forme  poétique,  toute  nouvelle 
.  d'Asie  Mineure  et  des  lies  sur  le  continent  den 
Grèce,  si  l'on  admettait  avec  Suidas  qu'il  fit  né 
à  Milet.  C'est  de  cette  ville  qu'il  serait  venu  i 
Athènes;  mais  la  plupart  des  auteurs  le  faut 
Athénien ,  et  d'autres    vont    jusqu'à  assener 
Aphione  comme  le  lieu  de  l'Attique  dont  il  état 
originaire.  La  mention  de  ce  lieu,  en 
très-ancienne  avec   la  Laconie  par  la 
d'Hélène  et   des  Dioscures,  explique, 
que  toute  autre  circonstance  peut-être,  use 
Tyrtée  ait  été  appelé  ou  envoyé  de  là  à  Sparte, 
dont  il  fut  nommé  citoyen  pour  prix  de  ni 
chants  et  de  ses  services.  Suivant  une  légende  Uni 
des  fois  répétée,  mais  qui  n'en  est  pas  pras  cer- 
taine ,  l'oracle  de  Delphes  ayant  ordonné  an 
Lacédémoniens,  vivement  pressés  par  Ariauv 
roène  dans  leur  seconde  guerre  contre  Itessènt, 
de  demander  un  général  aux  Athéniens,  ceux-ci, 
par  ^dérision ,  leur  dépêchèrent  un  maître  d'é- 
cole boiteux  et  peu  sain  d'esprit,  qui  pourtant 
sauva  Sparte  par  ses  conseils,  sinon  par  sa  va- 
leur. Ce  n'est  là ,  selon  toute  apparence,  qu'ut 
travestissement  populaire  ou  une  version  in- 
téressée d'un  fait  antique  mal  compris  ou  déf- 
guré  à  plaisir  par  la  jalousie  des  Athéniens.  Es 
effet,  l'orateur  Lycurgue,  qui  nous  a  conservé  ni 
des  plus  beaux  morceaux  de  Tyrtée,  nous  net 
sur  la  voie  de  la  vérité  dans  son    Déstmn 
contre  Léocrate  (XXVIII,  $  106).  On  y  voftast 
le  prétendu  maître  d'école  était  tout  à  la  fi* 
un  homme  d'État  et  un  poète,  pour  qui  An 
chants  inspirés  parla  vertu  guerrière  portée  jntcui 
l'enthousiasme  furent  un  puissant  moyen  d'exci- 
ter les  mêmes  sentiments  dans  les  Ames  et  ni 
servir  son  pays  d'adoption.  11  chantait  set  élé- 
gies en  faisant  soutenir  sa  voix  par  les  sou  * 
la  flûte,  et  il  apprit  aux  autres  à  les  < 
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me  partie  essentielle  de  l'éducation  de 
Mtse  à  Sparte,  et  les  Spartiates  portèrent 
A  d'après  laquelle,  dans  toute  la  suite  des 
,  quand  leurs  guerriers  étaient  en  cam- 
9  ils  devaient  se  réunir  devant  la  tente  du 
wr  entendre  les  poésies  de  Tyrtée  (l). 
nes-unes  veulent  niéme  que  Tyrtée  ait  été 
iteur  du  triple  chœur  des  jeunes  gens,  des 
tes  faits  et  des  vieillards,  s'exaltantà  l'envi 
(loge  de  leur  valeur  passée,  présente  et 
.  Ce  qui  est  plus  sûr,%  c'est  qu'indépen- 
ent  de  ses  élégies  belliqueuses,  Tyrtée 
somposé,  non  plus  en  dialecte  ionien  ou 
ique,  mais  en  dialecte  dorienet  populaire, 
ritables  chansons  de  guerre  dans  le  mètre 
yriquedes  anapestes,  et  que  l'armée  en- 
t  en  chœur  aux  sons  de  la  flûte ,  en  roar- 
au  combat,  d'où  vient  qu'on  les  nomma 
îeria  ou  marches, 

•  la  mission  de  Tyrtée  ne  se  borna  point 
même  temps  qu'il  conduisait  les  guerriers 
mbat,  il  apaisait  les  dissensions  que  les 
.  avaient  suscitées  entre  les  citoyens,et  qui 
aient  Sparte  de  la  plus  dangereuse  des 
faons.  Comme  les  teires  conquises  dans  la 
nie  avaient  été  reprises,  les  propriétaires 
Elles  demandaient  à  grands  cris  un  nou- 
Mrtagedes  terres.  Ce  fut  alors  que  Tyrtée 
sur  la  place  publique,  et  qu'il  récita  en  ca- 
la plus  fameuse  de  ses  élégies,  une  élégie 
politique ,  nommée  pour  cette  raison  Poli' 
n  la  Constitution,  et  encore  Eunomia, 
equi  dirait  ta  Légalité  ou  le  Bien/ait  des 
\wr  ramener  les  esprits  au  respect  de  la  loi, 
tatt  sans  doute  en  contraste  les  maux  de 
iiie  prêts  à  fondre  sur  la  ville,  et  le  ta- 
des  biens  de  toutes  espèces  qu'enfante  la 

harmonie  entre  les  citoyens,  fondée  sur 
»  dans  l'État.  Cette  harmonie,  il  la  trouvait 
ie  dans  les  temps  antérieurs,  dont  il  traçait 
ment  l'histoire,  dans  les  salutaires  effets 
législation  de  Sparte,  dont  il  faisait  une 
fique  apologie.  Tel  était,  sans  aucun  doute, 
A  de  VEunomie,  comme  on  peut  en  juger 
►  fragments  qui  en  restent,  et  que  nous  de- 
i  Strabon,  à  Plutarque,  à  Pausanias  (2). 
retrouve,  mais  plus  grave,  plus  calme,  et 
les  images  différentes,  cette  inspiration  si 
fte  qui  anime  les  trois  élégies  guerrières, 
M  moins  complètes,  dont  l'orateur  Ly- 
t  nous  a  conservé  l'une  et  Stobée  les  deux 
(3).  Elle  se  fait  sentir  plus  vive  encore  et 
tressante,  à  l'heure  du  combat,  dans  les 
lambeaux  des  anapestes  qui  nous  ont  été 

rif»nt  Pbllochore.  cité  par  Athénée,  ta  réunion 
m  le  sotr,  à  la  fin  4a  repas,  et  qoand  le  péan 
tteotl  en  l'honneur  des  dleus,  l'élégie  était  ehan- 
r  à  tour  par  les  convives,  qui  disputaient  le  prix 

*  par  le  polémarque;  ce  prix,  tout  a  fait  assorti  à 
■cm*  des  motars  lacédémontcnnes.  était  une  part 


ra»..  VI,  p.  179,  et  VIII,  p.  861  ;  Plat,  L*curg.%  I; 
.,  IV.ata.  Tt,zrvet  xv. 
tertisy..  titres  L  et  U. 


transmis  si  mutilés  par  Dion  Chrysostôme, 
Tzetzès  et  Héphestion  (1).  Les  anciens  avaient 
fait  cinq  livres  de  ce  qu'ils  possédaient  sous  le 
nom  de  Tyrtée;  ce  que  nous  en  avons  forme  à 
peine  quelque»  pages  dans  les  recueils  de 
Brunck  et  de  Gaisford ,  dans  les  monographies 
de  Kloti  et  de  Bach  (2),  mais  des  pages  où 
se  révèle  l'âme  tout  entière  du  poète  guerrier  et 
citoyen.  Le  sentiment  patriotique  qui  lui  dicta 
ses  élégies  a  passé  dans  les  Messéniennes  de 
Casimir  Delavigne,  placées  sous  son  invocation. 
M.  Baron  adonné,  sous  le  titre  de  Poésies  mi- 
litaires de  l'antiquité,  les  chants  de  Callinus 
et  de  Tyrtée,trad.  nouv.  polyglotte  (Brux.,  1835, 
in-8*).  Firmin  Didot  en  avait  publié  antérieure- 
ment une  édition  avec  une  traduction  en  vers 
français  et  des  notes,  le  tout  précédé  d'une  no- 
tice littéraire,  en  français  et  en  grec  moderne 
(Paris,  1826,  in- 12).  Goicnuut. 

Auteurs  elles.  —  Hoffmann,  Ux.  bibltoer.  —  Fabrl- 
clus,  Bibl.  gr„  t.  II.  -  O. Millier,  Hist.  o/  Ht.  oj  Greece. 
-  Aug.  Matthle,  De  Tertaei  carminibut;  AlletnbeiK. 
1810,  ln-t*.  -  N.  Bacb,  Ueber  T^rtmu;  Breslau,  tSM, 
ln-4».  —  Schwrpfinger,  De  ettate  et  de  patrta  Tgrlsei; 
Isenberg,  1833-41,  tn-4\  —Smith.  Met.  o/çreek  and 
roman  blogr. 

tyrwhitt  (  Thomas  ) ,  critique  anglais ,  né 
le  29 mars  1730, à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
15  août  1786.  Il  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Lincolnshire,  et  son  père,  le  révérend 
Robert,  devint  archidiacre  de  Londres  et  chanoine 
de  Windsor.  Il  étudia  à  Eton ,  puis  à  Oxford ,  où 
il  fut  nommé  agrégé  en  1755,  et  où  il  résida 
jusqu'en  1762,  bien  qu'il  se  fût  fait  inscrire  au 
Middle-Temple  comme  étudiant  endroit.  En  1762 
il  obtint  le  poste  de  secrétaire  de  la  chambre 
des  communes;  mais  l'état  de  sa  santé  ne  lui 
permit  pas  de  remplir  longtemps  les  devoirs  de 
sa  charge,  à  laquelle  il  renonça  en  1768,  afin  de 
s'adonner  au\  études  classiques,  qui  avaient  tou- 
jours eu  un  grand  attrait  pour  lui.  Ce  n'était  pas 
son  premier  emploi  politique  ;  car  à  la  fin  de 
1756,  par  l'intermédiaire  de  lord  Barrington, 
il  avait  été  nommé  sous-secrétaire  au  départe- 
ment  de  la  guerre.  On  lui  donna  en  1784  la*eule 
place  qui  convint  à  ses  goûts  studieux,  celle  de 
conservateur  du  British  muséum.  Tyrwhitt 
faisait  partie  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  laissés ,  et  qui 
tous  témoignent  de  ses  connaissances  classiques, 
de  l'étendue  de  ses  recherches,  de  son  goût  et 

(ifblo  Chrysost.,  1. 1,  p. M,  Itetske;  TxeUes,CAtffcuf., 
I.  est  sqq.;  Hephest,  p.  46,  Galsf.  —  Deux  ter»  Isolés, 
un  hexamètre  et  un  pentamètre,  qui  ont  appartenu  aux 
élégies,  sont  encore  cités  par  Catien,  lib.  III.  De  Décret. 
Fiat,  et  Hippoer.,  p.  M7,  et  Plutarque,  De  Stoicor.  rt- 
pugn. 

(t)  Brunck,  Analect.;  Gaisford,  Pœt.  gr.  min.,  t.  lit; 
Kloti,  TurUei  qum  exstant  owmia,  i7«4  et  17*7  ;  et  Bach, 
TyrUtî  Aphidnmi  carmin,  qwe  svpertunt,  plus  court, 
plus  complet  et  préférable  a  tons  égards.  Nous  Indi- 
querons encore,  comme  le*  meilleures  dlssertaUons  cri- 
tiques sur  les  potmes  de  Tyrtée,  celles  de  Thterscb,  De 
çnomie.  carmin.  Grmcor.,  t«  partie,  dans  les  Met.  pAJlol. 
monac.,  L  UI,  et  de  Matthlc.  De  Tgrtml  carminibut 
(Altenbonrff,  1M0)»  réfutant  les  hypothèses  dont  est 
rempli  le  titre  trop  Tante  de  Franck,  tnittaié  CoMums. 
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de  sa  perspicacité  comme  critique  :  An  Bnglish 
epistle  to  FLorio  (  Ellis)  ;  Londres,  1749*  in-4°; 

—  Translations  in  verte;  Londres,  1752, 
in-4°  :  oo  y  trouve  de  belles  traductions  la- 
tines inspirées  par  Pope  et  par  Philips;  — 
Observations  and  conjectures  on  some  pas- 
sages in  Shahxpeare;  Oxford,  1766, in-8°; — 
Dissertatio  de  Babtïo,  avec  quelques  fables 
inédites;  Londres,  1776,  in*8<>;  Erlangen, 
1785,  in-go;  —  Poems  supposed  to  hâve  been 
ivrilten  at  Bristol  in  the  XV"  eentury,by 
Th.  Rowleg  and  others,  avec  une  introduction, 
des  sommaires  et  nn  glossaire;  Londres,  1777, 
in-8o,  et  deux  fois  en  1778,  in-8° ,  avec  un 
Appendix  tendant  à  prouver  que  ces  poésies 
étaient  l'œuvre  non  d'anciens  bardes,  mais  un 
pastiche  de  Chatterton  seul  ;  cette  opinion  sou- 
leva une  vive  querelle,  où  Tyrwhitt  eut  pour  se- 
conds Malone  et  Warton,  et  fut  terminée  par  une 
défense  (Vindication  qfthe  Appendix);  ibM., 
1779,  in-8*;  —  Appendix  ad  exercitationem 
Musgravii  in  Buripidem;  Oxford,  1778, 
in-8°;  —  Conjectura  inStrabonem;  Londres, 
1783,  in-8o;  Erlangen,  1788,  in-8°.  Comme  édi- 
teur on  doit  à  Tyrwhitt  quelques  publications 
recherchées ,  telles  que  Proceedings  and  de- 
bâtes  of  the  House  of  Commons  in  1620-1651 
(Oxford,  1766,2  vol.  in-8°),  Manner  of  hol- 
ding parliaments  (Lond.,  1768,  in-8<>),  par 
II.  Elsynge,  Canterbury  Taies  oj  Chaucer 
(Oxford,  1772-78,  5  vol.  in-8%  et  1798,  2  vol. 
in-4o),  excellente  édi%,  avec  notes  et  disserta- 
tions; De  lapidibus  (Lond.,  1781,  in-8<>), 
poème  grec  attribué  à  Orphée;  Discours  d'isée 
contre  Menecles  (ibid.,  1785,  in -8»).  Tyrwhitt 
a  laissé  en  outre  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
l'excellente  édition  de  Y  Art  poétique  d'Ans- 
tote  publiée  par  Burgcss  et  Randolph  (Oxford, 
1794,  in-4°);  et  il  a  enrichi  le  journal  de  la 
Société  des  antiquaires {Archxologla)  de  plu- 
sieurs dissertations  d'un  grand  mérite.En  1822, 
un  de  ses  amis  fit  imprimer  à  Oxford  l'ouvrage 
suivant  :  Th.  Tyrwhitti  Conjecturxin  .Bschy- 
lum,  Buripidem  et  Aristophaneni  (Londres, 
in-8<>),  accompagné  des  lettres  adressées  au  sa- 
vant anglais  par  Valckenaêr,  Villoison,  Brunck, 
Ruhneken,  Schweigbaeuser  et  Matthxi. 

Nlcbols  et  Bowyer,  IMerwrt  anêedoUs,  t.  III  el  IX. 

—  Chalmers,  Central  tooçr.  éict. 

TYSSEJS.   Voy.  TUYS. 

TZETZfes  [Jean),  ('Icaàwrjç  TÇérÇri;) ,  gram- 
mairien grec ,  vivait  à  Constanlinople ,  dans  le 
douzième  siècle  après  J.-C.  Il  a  laissé  dans  le 
pins  connu  de  ses  ouvrages,  les  Chiliades, 
quelques"  détails  sur  lui-même.  Nous  y  voyons 
que  son  père  se  nommait  Michel  Tzetzès  et  sa 
mère  Eudocia;  que  son  grand-père,  natif  de 
Constanlinople,  possédait  de  la  fortune,  et, 
quoique  peu  instruit,  honorait  les  hommes  de 
lettres;  que  sa  grand -mère  était  Ibérienne.  Il  fut 
élevé  dnns  la  maison  paternelle  avec  son  frère 
Isaac ,  et  acquit  un  savoir  dont  il  te  vante  en 
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toute  occasion.  Txetxès  est  le  véritable  type  da 
pédant  byzantin.  Il  prétend  qnenidansiepMté 
ni  dans  le  présent  Dieu  ne  produis*  u*  bornas 
qui  eut  une  meilleure  mémoire  que  lm*;ij«tat 
pas  moins  fier  de  la  rapidité  aveela*|aeUeQécri, 
et  il  se  vante  d'avoir  fait  jaillir  la  véritédeckaos. 
Ses  ouvrages  ne  justifient  guère  ce  denieréiem, 
et  II  ne  parait  pas  que  set  contemporaine  faim! 
admiré  autant  qu'il  s'admirait  lui-même;  4a 
moins  ae  plaint-il  de  leur  dédain,  qui  toi  hit 
craindre  que  Constanlinople  ne  soft  tonnée  dam 
la  barbarie;  il  ae  plaint  encore  plus  amèrement 
des  princes  et  des  grands,  qui,  loin  de  récom- 
penser son  mérite,  le  réduisent  à  gagner  sa  fie 
en  copiant  et  vendant  ses  ouvrages,  dont- il 
voudraient  avoir  des  exemplaires  gratis.  Seule, 
l'impératrice  Irène,  femme  de  Manuel  Cornasse, 
voulut  bien  payer  la  dédicace  que  le  po«m  gram- 
mairien lui  fit  de  ses  Allégorie*  homériques; 
mais  une  partie  de  la  somme  qui  lui  était  aUsoèt 
fut  retenue  par  ceux  qui  devaient  la  loi  payer. 
Jean  Tzetzès  écrivit  beaucoup,et  il  reste  on  assez 
grand  nombre  de  ses  ouvrages;  le  plu*  long  et 
le  plus  anciennement  publié  a  reço-  de  son  pre- 
mier éditeur,  Gerbetius,le  titre.de  Chiliades, 
c'est-à-dire  les  Milliers,  parée  que  cet  éaTtear 
jngea  à  propos  de  diviser  en  treize  fifres  de 
mille  vers  chacun,  excepté  le  dernier,  qui  en  a 
moins,  les  12,661  vers  dont  il  se  compost, 
Ttetzès  avait  intitulé  cet  ouvrage  :  le  livre  lés- 
torique  (BC6Xoç  Unopucfj),  et  l'avait;  divisé  m 
trois  tableaux  (  irfvaxeç  ) ,  le  premier  eontenmt 
141  narrations,  le  second  23,  le  troisième  4M. 
Ces  narrations  sont  empruntées  sans  aucun  ordre 
a  l'histoire  et  à  la  mythologie  des  Grecs;  et  m 
elles  ofTrent  encore  quelque  intérêt,  c'est  unique- 
ment parce  que  Tzetzès  trouvait  dans  les  bi- 
bliothèques de  Constanlinople  des  livres  cm' 
sont  maintenant  perdus;  d'ailleurs,  U  ne  montre 
aucun  art  de  récit;  son  style  appartient  à  l'ex- 
trême décadence  de  la  langue  grecque;  sa-  ver- 
sification est  cette  sorte  de  prose  mesurés,  mm 
aucun  rhythme,  qu'on  appelait  le  vers  euàv 
tique.  Gerbelius  publia  pour  la  première  fou 
cet  ouvrage  avec  une  traduction  latine  de  Lad- 
sio  (Bêle,  1546,  in-fol.);  cette  édition  avec 
ses  nombreuses  incorrections  fut  ndèteroeat 
reproduite  dans  le  t,  II  du  Corpus  poelersm 
grxcorum  de  Lect  (Genève,  1614);  celle  m 
T.  Kiessling  (  Leipzig,  1826,  in-8»)  est  à  km 
égards  préférable,  bien  qn'etle  soit  assez  as- 
parfaite.  Les  manuscrits  ne  manquent  pas,  et  ■ 
l'onvrage  en  valait  la  peine,  on  pourrait  facile- 
ment obtenir  un  meilleur  texte.  On  a  encore  et 
Tzetzès  :  interprétation  allégorique  tf/Te- 
mère  (TxôÔeai;  tov  'Oujpou  «&r,Yopv|0traa0;ce 
poème,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à  unetoagse 
série  de  vers  qui  ne  contiennent  aucune  poésie, 
fut  composé  sous  les  auspices  de  llmejératrfce 
Irène ,  que  Tzetzès  qualifie  de  très-homérique, 
et  qui,  bien  que  née  en  Allemagne,  semble  aroV 
eu  du  goût  pour  la  littérature  grecque.  Coma* 
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interprétation  d'Homère,  il  n'a  aucune  utilité; 
mais,  comme  le  précédent ,  il  représente  pour 
nous  un  certain  nombre  d'ouvrages  aujourd'hui 
perdus,  et  à  ce  titre  H  peut  être  encore  consulté 
Avec  profit;  dans  un  traité  sur  la  mythologie 
greeque,  on  devrait  en  tenir  compte,  et  il  pour- 
rait fournir  de  précieuses  indications.  Long- 
temps on  n'en  avait  connu  que  de  courts  frag- 
ments cités  par  divers  érudits;  Matranga  Ta 
publié  au  complet  dans  ses  Anecdota  grxca; 
Rome,  1850,  t  I;  ~  Les  Iliaque*  (  'IXioxd); 
c'est  un  abrégé  et  un  complément  de  V Iliade  en 
Ter»  hexamètres;  il  se  divise  en  trois  parties  : 
les  précédents  de  Y  Iliade,  le  résumé  de  17- 
liadey  la  suite  de  Y  Iliade;  le  tout,  qui  va  depuis 
In  naissance  de  Paris  jusqu'au  retour  des  Grecs 
•près  la  prise  de  Troie^orme  1,676  vers;  c'est 
on  froid  et  sec  résumé,  sans  aucune  valeur  pour 
ce  qui  concerne  Y  Iliade ,  mais  utile  pour  cer- 
taines traditions  qui  dérivaient  d'autres  poètes 
épiques:  la  première  édition  complète  des  Ante- 
komerica,  Homerica,  Posthomerica  fut  publiée 
par  Jacobs,  Leipzig,  1793,  in-B*  ;  Bekker  donna 
au  texte  plus  correct  ;  Berlin,  1816;—  une  Théo- 
teftit  qua  Bekker  publia  pour  la  première  fois 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Prusse, 
■  et  que  -Matranga  a  donnée  dans  ses  Anecdota  9 
t.  IL  Oncite  encore  de  Tfcetzès  divers  omis- 
cales  publiés  on  inédits,  mais  qui  ne  méritent 
gnèTC  d'être  mentionnés  ici,  excepté  peut-être 
an  dialogue  en  vers  iam biques ,  publié  par  Ma- 
(Anecdota,  t  II,  p.  621),  dans  lequel 


l'auteur  so  plaint  amèrement  de  sa  fortune. 
Cette  plainte,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
revient  souvent  dans  les  vers  de  Tzetzès.  Ce 
grammairien ,  en  dépit  de  son  mauvais  goût  et 
de  son  mauvais  style,  était  un  homme  instruit , 
et  lorsqu'on  songe  qu'il  vivait  au  milieu  du 
douzième  siècle,  on  lui  sait  gré  de  ses  efforts 
pour  maintenir  en  honneur  l'ancienne  littéra- 
ture grecque.  L.  J. 

Fabriciufl,  Bibl.  grseeat  t.  XI.  -  Soboell,  UHt.  de  ta 
littir.  grecque.  —  Bernhardy,  Gruadrist  d$t  GriâcH. 
LUter.,  t.  II.  -  Chaufeplé,  Nouveau  Met.  hlst.  -Smltb, 
Dtct.  ofgreek  and  roman  bioçr. 

tzbtzks  (  Isaac),  grammairien  grec,  frère 
du  précédent ,  vivait  au  douzième  siècle.  Il  fut 
comme  lui  un  érudit,  mais  il  semble  qu'il  com- 
posa beaucoup  moins  d'ouvrages.  Son  nom  fi- 
gure en  tête  d'un  Commentaire  de  Lycophron  ; 
mais  il. est  incertain  si  cet  important  travail 
n'appartient  pas  en  grande  partie  à  Jean  Tzetzès; 
les  deux  frères  s'étaient  exercés  sur  le  ténébreux 
poème  de  Lycophron ,  et  il  est  probable  que 
nous  avons  dans  les  scholics,  telles  que  nous  les 
offrent  les  manuscrits  les  plus  complets ,  les 
résultats  de  leurs  communs  travaux.  Ce  Com- 
mentaire, qui  est  très-précieux  pour  la  con- 
naissance de  la  mythologie  grecque,  a  été  publié 
avec  Lycophron  (Baie,  1546,  1568;  Oxford, 
1697,  170-2,  in-8°).  Millier  en  a  donné  une 
bonne  édition  séparée  (  Leipzig,  1811,  in-8°). 
Millier,  Préface  de  «on  édition. 

txbtzi.  Voy.  Decios. 


u 


tTBALDi  (Guido).  Voy.  Guido  Ubaldi. 
vbaldiki  (Petruceio),  historien  italien, 
né  Ters  1524,  à  Florence,  mort  vers  1600,  à  Lon- 
dres. U  était  de  famille  patricienne.  On  ignore 
le  motif  qui  lui  fit  abandonner  sa  patrie  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  environ.  A  Londres,  où  il 
s'était  retiré,  il  se  créa  des  ressources  en  ensei- 
gnant l'italien  et  en  enluminant  des  livres  ;  son 
habileté  dans  cet  art  lui  valut  la  protection  de 
Henri  comte  d'Arundel  et  la  faveur  du  roi 
Edouard  VI,  qui  le  prit  à  son  service.  En  1553, 
il  fit  on  voyage  à  Venise,  où  il  s'occupa  d'une 
traduction  de  Cébès,  qui  resta  inédite.  De  re- 
tour à  Londres,  il  se  mit  à  compulser  diverses 
archives,  et  publia  sur  la  fin  de  sa  carrière  :  Vita  di 
Carlo  Magno  ;  Londres,  1581 ,  1589,  in-4°  :  c'est 
le  premier  ouvrage  italien  imprimé  en  Angle- 
terre ;  —  Descrizione  di  Scozia  e  délie  isole  sue  ; 
Anvers,  1588,  in-fol.  ;  —  Discourse  conceming 
of  the  spanish  fleet  invading  England  and 
overthrowen  ;  Londres,  1590,  in-4*  ;  —  Le  Vite 
délie  donne  illustri  d Inghilterra  e  di  Scotia  ; 
Londres,  1591,  in-4°;  —  Precetti  moralitpo- 
Utici  e  economici  ;  ibid.,  1592,  in-4"  ;  —  Scella 
di  alcune atlioni  e  di  varii  accident  t  ;  ibid., 
1595,  in-4°;  —  Rime;  ibid.,  1596,  in-4°;  — Mi- 
lizia  del  gran  duca  di  Toscana;  ibid.,  1597, 
in-4°  ;  —  Lo  Stato  délie  tre  corti;  ibid.,  in-4°. 
G.-B.  Ubaldinl,  Utoria  délia  casa  degli  Ubaldinl; 
Florence.  1588,  ln-4».  —  Walpole,  Anecdotet.—to- 
ntll.  Italian  Hbrary. 

UBERTixo  (Francesco).  Voy.  Bacaiacca. 

uccello(I)  {Paolodi  Doao,  dit),  peintre, 
né  à  Florence,  en  1389,  mort  en  1472.  Il  exerça 
d'abord  la  profession  d'orfèvre,  et  travailla  comme 
ouvrier  à  la  première  porte  fondue  par  Ghiberti 
pour  le  baptistère  de  Florence.  On  ignore  quel 
fut  son  maître  en  peinture.  Guidé  par  les  con- 
seils du  mathématicien  Manetti ,  il  appliqua  le 
premier  les  règles  de  la  perspective ,  mais  il  le 
fit  au  détriment  des  autres  parties  de  l'art. 
Doué  d'un  talent  ingénieux  et  facile,  il  sut,  dans 
le  chiostro  verde  de  Saiote-Marie-Noovelle  de 
Florence ,  rendre  avec  vérité  les  divers  animaux 
qui  accompagnent  ses  compositions ,  et  montrer 
dans  les  paysages  une  intention  d'imitation  in- 
connue jusqu'à  lui.  Ces  fresques,  les  plus  im- 
portants ouvrages  du  maître  qui  nous  soient 
parvenus ,  sont  peintes  en  camaïeu  à  la  terre 
verte  rehaussée  de  blanc  sur  fond  orangé;  celles 


(O  U  dut  ce  surnom  à  sa  prédilection  pour  les  oiseaux, 
qtfU  ai 


i  semés  8  profusion  dans  ses  compositions. 


qui  sont  sûrement  de  lui  ont  pour  sujets  U 
Création  des  animaux  et  de  Vhomme,  la 
Tentation  d'Adam  et  Eve ,  Dieu  reprochant 
à  la  femme  sa  désobéissance,  te  Déluge,  U 
Sacrifice  de  Noé ,  et  V Ivresse  de  Aoé.  Ucceile 
a  peint  à  fresque,  dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, au-dessus  du  tombeau  de  l'Anglais  Jean 
Hawkood ,  le  fameux  condottiere ,  monté  sv 
un  cheval  qui  lève  à  la  fois  les  deux  jambes 
de  droite,  faute  qui  a  fourni  à  BaJdmocci  foe- 
casion  d'une  dissertation  de  six  pages.  Cette 
ligure  colossale,  qui  n'a  pas  moins  de  5a,M  de 
hauteur,  est  peut-être  le  premier  exemple  d'usé 
aussi  grande  hardiesse  en  peinture.  On  doit  an» 
au  même  artiste  quatre  tètes  de  Prophètes 
peintes  en  camaïeu  aux  coins  de  l'horloge  de  la 
même  cathédrale,  et  quelques  tableaux,  tels  que 
Saint  Jérôme  (Pinacothèque  de  Munich),  et 
les  cinq  portraits  réunis  du  Giotto,  de  Doua- 
tello ,  de  Brunelleschi ,  de  Manetti  et  dTree&o 
lui-même  (au  Louvre).  Toujours  absorbé  par 
ses  recherches  et  ses  études  de  perspective, 
Uccello  finit  par  être  oublié  de  ses  contempo- 
rains, et  mourut  dans  la  misère,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans.  E.  B— u. 

Vasari,  V Ue.  -  Orlandl ,  JbUeedario.  —  BaUtavcd» 
A'offeie.  -  Tlcoiil,  Diiionario.  —  Jfagter,  Jttam. 
Kûnstter-ljexikon.  -  Fantozzl.  Guida  di  Firratt.  - 
D'Aglncourt ,  Hist.  de  Fart. 

rcHANSKi  (Jacques) f  prélat  polonais,  aé 
en  1505,  à  Sluzewo( Moravie),  mort  le  5 avril 
1581 ,  à  Lowicz  (même  province).  Sur  la  re- 
commandation des  palatins  Tenczynski  et  Bra- 
nicki,  la  reine  Bonne  Sforza ,  femme  de  Sigit- 
ruond  1er,  lui  accorda  sa  confiance,  et  le  U 
référendaire  du  royaume,  charge  qu'il  garda 
douze  ans.  En  1556  il  fut  nommé  évêqoe  de 
Chelmno  (  Culm  ) ,  et  se  distingua  par  sa  tolé- 
rance envers  les  réformés.  Transféré  dans  le 
diocèse  d'Inowloçlaw  en  Kuïavie  (  1559),  il  eatà 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  la  cour  et 
Rome,  qui,  après  l'avoir  excommunié,  finit  par 
consentir  a  son  élévation  à  l'archevêché  de 
Gnezne  (1562).  En  sa  qualité  de  primat  de  Po- 
logne, il  convoqua  la  diète  d'élection  qui  devait 
pourvoir  au  remplacement  de  SigSsmond-Augnrie. 
La  majorité  s'étant  prononcée  en  faveur  d'Beari, 
frère  de  Charles  IX  (14  mai  1573),  Uchanskile 
couronna  le  21  février  1574,  et  l'élu  jura  aJon 
le  maintien  de  la  tolérance  religieuse  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Apres  la  fi* 
d'Henri ,  dans  la  nuit  du  18  juin  1574,  le  priant 
convoqua  une  nouvelle  diète,  dans  laquelle  «■ 
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arrêta  que  si  Henri  n'était  pas  en  Pologne  le  12 
mai  1575,  on  élirait  un  autre  roi.  Alors  l'empe- 
reur Maximilien  II  déploya  tant  d'intrigues, 
qu'une  partie  des  Polonais  le  proclama  roi ,  et 
Uchanski  chanta  un  Te  Deum  dans  la  cathédrale 
de  Varsovie  ;  mais  la  majorité  des  électeurs 
ayant  repoussé  Maximilien ,  déclara  reine  Anna 
Jagellonne,  sœur  du  roi  défunt,  à  la  condition 
qu'elle  épouserait  Etienne  Batbry  (  14  déc.  1575). 
Sur  le  refus  d'Uchanski  d'aller  à  Cracovie  pour 
y  couronner  Batory ,  Karnkowski,  évéque  de 
Kùiavie,  fut  chargé  de  cette  cérémonie,  le  18 
avril  1576.  Uchanski,  comprenant  l'inutilité  de 
son  opposition,  vint  à  Varsovie ,  avec  son  neveu 
Paul,  offrir  son  adhésion  au  roi.  II  avait  publié 
un  petit  écrit  intitulé  :  Brevis  sacrosanctx 
miss*  sacrifiai  contra  impium  Francisci 
Siancari  scriptum  assertio  (Cologne,  1577, 
in-B°). 

Ucbanski  (Paul),  neveu  du  précédent,  né  à 
Uchanié,  en  1548,  mort  à  Constantinople,  en 
1590.  II  était  palatin  de  Belz.  Il  fut  chargé  suc- 
cessivement de  trois  ambassades,  la  première 
auprès  du  pape  Grégoire  XIII  (1580),  la  seconde 
à  la  cour  de  Rodolphe  II  (1585),  et  la  troi- 
à  Constantinople  (1589);  mais  s'étant 
la  jambe  en  route,  il  mourut  presque 
aussitôt  son  arrivée  en  Turquie.  L.  Ciiodzko. 

Ulcsteekl ,  Armoriai  polonais.  —  Buzen<kl,  Btoçr. 
eu  primats;  Wllna,  iseo. 

CDES  (  Lucas  var ),  paysagiste  flamand,  né 
à  Anvers,  en  1595,  mort  vers  1673.  Élève  de 
son  père,  dont  il  ne  reste  aucune  œuvre  con- 
nue, et  peut-être  aussi  de  Jacques  Fouquières, 
il  fut  reçu  en  1616  dans  la  corporation  des  maî- 
tres de  Saint-Luc.  Mais  il  s  était  déjà  lié  avec 
Rnbens,  qui  exerça  sur  le  talent  du  jeune  artiste 
la  plus  heureuse  influence  et  qui  l'employa  quel- 
quefois à  peindre  dans  ses  tableaux  des  fonds 
de  paysage.  Au  temps  de  ses  débuts,  van  Uden 
voyait»  la  nature  comme  un  contemporain  de 
Breughel ,  et  sa  manière  était  délicate  et  petite. 
Rnbens  lui  apprit  à  peindre  plus  largement, 
mais  il  ne  parvint  pas  à  lui  enseigner  son  co- 
loris, robuste  et  puissant.  Les  paysages  de  van 
Uden  sont  le  plus  souvent  d'un  Ion  vert,  éteint 
et  passé  comme  une  ancienne  tapisserie;  ce  dé- 
but ne  parait  pas  avoir  nui  à  son  succès.  Il 
peignit  pour  l'église  Saint- Ba von  à  Gand  une 
série  de  tableaux  où  il  avait  représenté  les  prin- 
cipales scènes  de  la  vie  des  Pères  du  désert;  il 
n'en  reste  plus  que  trois  aujourd'hui.  Les  mu- 
sées d'Anvers,  du  Louvre,  de  Dresde  et  de 
Madrid  possèdent  plusieurs  paysages  de  cet 
artiste  ;  les  figures  qui  animent  ses  tableaux  sont 
attribuées  à  David  Teniers,  à  Jordaens,  à  Thierry 
Hais,  et  même  à  Rnbens;  mais  van  Uden 
n'avait  pas  toujours  recours  aux  pinceaux  de 
ces  maîtres,  car  il  était  lui-même  un  habile 
fgnriste ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  au  Louvre , 
dans  les  tableaux  de  l'Enlèvement  de  Proser- 
pine,  de  Cérès  et  de  la  nymphe  Cyané.  Van 
aouv.  mocit.  c&nér.  —  t.  xi.v. 
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Uden  a  aussi  gravé  à  l'eau-forte  :  il  attaquait  le 
cuivre  d'une  pointe  légère  et  vive;  il  a  repro- 
duit, avec  une  fidélité  spirituelle  et  libre,  quatre 
paysages  de  Rubens;  les  amateurs  recherchent 
aussi  les  quelques  pièces  qu'il  a  gravées  d'après 
Titien  et  d'après  ses  propres  compositions.  Van 
Uden  parait  avoir  été  lié  avec  la  plupart  des 
grands  artistes  de  l'école  d'Anvers,  notamment 
avec  van  Dyck,  qui  a  fait  de  lui  un  beau  por- 
trait, dont  Luc  Vosterman  nous  a  conservé  la 
gravure.  P.  M. 

Catalogne  du  musée  d'Anvers.  —  fJUt.  des  peintres 
de  recote  flamande,  llvr.  MO. 

udine  (Giovanni  Ricamatore,  dit  Nanni 
oa),  peintre,  né  à  Udine,  en  1489,  mort  à  Rome, 
en  1561.  Il  avait  étudié  à  Venise  sous  teGior- 
gione,  mais  à  la  mort  de  ce  maître  (1511)  il  se 
rendit  à  Rome,  où,  en  compagnie  de  Pierino  del 
Vaga  et  de  Morto  da  Feltro,  il  travailla  à  de 
nombreuses  peintures  d'ornement,  au  Vatican. 
On  avait  découvert  à  cette  époque  quelques-uns 
des  souterrains  des  thermes  de  Titus,  et  on  croit 
généralement  que  les  peintures  qui  les  décoraient 
fournirent  la  première  idée  des  arabesques 
peintes  ou  en  stuc  exécutées  par  Jean  d'Udine 
sous  la  direction  de.  Raphaël  (l).  «  Les  treilles 
de  Jean  d'Udine,  dit  Lanzi,  ses  chars,  ses  vo- 
lières ,  ses  colombiers  peints  au  Vatican  et  dans 
d'autres  lieux  de  Rome  et  de  l'Italie  trompent 
les  yeux  |>ar  la  vérité  de  l'imitation.  »  On  raconte 
des  merveilles  du  talent  avec  lequel  il  imitait 
toutes  choses;  on  cite  entre  autres  certaine  ta- 
pisserie en  peinture  dont  l'illusion  était  telle 
qu'un  serviteur  du  pape  voulut  l'emporter. 
Après  le  sac  de  Rome  (  1527),  Jean  d'Udine 
travailla  dans  diverses  villes  d'Italie  et  surtout 
a  Udine,  dans  quelques  autres  lieux  du  Friool,* 
et  à  Florence ,  qui  lui  doit  des  arabesques  au 
Palazzo  Vecchio  et  les  dessins  des  vitraux  de  la 
bibliothèque  Laiirentienne.  Ce  maître  sut  aussi 
peindre  avec  beaucoup  de  grâce  des  satyres,  des 
nymphes,  des  amours  et  même  de  grandes  com- 
positions historiques,  ainsi  que  l'attestent  quel- 
ques bannières  conservées  à  Udine ,  et  deux  su- 
jets du  Nouveau  Testament  ornant  le  palais 
archiépiscopal  de  la  même  ville ,  aussi  bien  que 
deux  tableaux  existant  à  Venise,  la  Présenta- 
tion de  Jésus  au  temple  du  palais  Manfrin,  et 
la  Dispute  avec  les  docteurs ,  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Jean  d'Udine  avait  reçu  de  Clé- 
ment V 1 1  une  pension  de  300  écus  sur  I1  Uffizio  del 
piombo  (  le  sceau  des  bulles),  pension  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  aussi  obtenu  un 
canouicat  dans  sa  patrie,  mais  il  l'avait  cédé  à 

(l)l.e  fait  peut  être  ml,  nais  II  faut  méconnaître  ta 
simplicité  de  cœur  et  la  timidité  de  caractère  de  Jean 
d'Odinr  pour  admettre  l'ace uu Uon  portée  contre  Inl  et 
ton  Illustre  maître  d'atnlr  fitt  remplir  lea  ftoutrrralns 
des  therme*  après  en  avoir  copié  le*  stuc*  et  les  arabes- 
ques, les  peintures  des  salles  rendues  au  Jour  dans  le 
d«i  huitième  Mècte  ont  montré  combien  cette  supposi- 
tion était  dénuée  de  fondement  et  combien  peu  la  com- 
paraison de  l'antique  était  à  craindre  pour  les  arabes- 
ques du  Vatican. 
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an  de  ses  parents  pour  se  marier  dans  an  âge  déjà 
voisin  de  la  vieillesse.  Ii  revint  à  Rome  pour  le 
jubilé  de  1550,  puU  dans  un  nom  eau  séjour, 
qu'il  y  fit  depuis  1556,  il  y  termina  sa  carrière,  a 
.'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  fut  enseveli  dans 
le  Panthéon,  prés  de  Rapbad  £.  B— s. 

Yauri.  fit*.  —  Reoaldit .  Delta  Ptttura  Jriulama.  — 
Baldlnoeri,  .Yoliafc. 

CPPE5BACH  (Zaeharie- Conrad  d*),  bi- 
bliophile allemand,  né  le  22  février  1683,  à 
Francfort,  où  il  est  mort,  le  6  janvier  1735.  Il 
était  «l'une  ancienne  famille  anoblie  par  l'empe- 
reur Rodolphe  11.  et  à  laquelle  avait  appartenu 
le  médecin  Pierre  Uffenbach,  mort  en  1635.  Il 
étudia  les  belles  lettres  et  la  jurisprudence  à 
Strasbourg  et  Halle.  Passionné  pour  l'étude,  au 
point  que  dans  son  enfance  on  a*  ait  été  forcé  de 
Teiller  À  ce  qu'il  ne  passât  (>oint  les  nuits  à  lire, 
il  se  mit,  après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit , 
à  parcourir  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Bas,  pour  entrer  en  relation  avec  les  principaux 
savants  et  pour  recueillir  les  livres  rares  et  pré- 
cieux. Appelé  en  1721  dans  le  aénat  de  Franc- 
fort, pub  an  conseil  privé,  il  runplit  deux  fois 
l'office  de  bourgmestre.  Tous  ses  loisirs  étaient 
consacrés  à  la  culture  des  lettres  et  aux  soins 
qu'exigeait  sa  magnifique  bibliothèque,  dont  il 
communiquait  les  trésors  avec  la  plus  grande 
libéralité,  qualité  qu'il  ne  cessa  de  montrer  dès 
qu'il  s'agissait  du  progrès  des  sciences  ou  de 
secourir  des  savants.  Il  entretenait  avec  les 
érudits  de  l'Europe  une  vaste  correspondance , 
dont  son  ami  Schelhorn  a  publié  une  partit*,  Com- 
merça epistobei  l'/fenbachiani  selecta,  ob- 
servation» bus  illustrât  a  ;  Ulin,  1753-56,  5  vol., 
in- 8°.  Lffenl<ach  a  lui-même  fait  paraître,  sous  le 
•  titre  de  Bibliotheca  Uf/enbachiana  univer- 
salis  (Francfort,  1729-31,  4  vol.  in-8°),  un  cata- 
logue raisonné  de  sa  riche  collection  de  livres  et 
de  manuscrits;  il  avait  déjà  décrit  ces  derniers 
dans  sa  Bibliotheca  manuscripta  :  Halle,  1720, 
in  fol).  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits, 
dont  il  a  légué  les  manuscrits  à  Schelhorn  ;  on  y 
remarquait  un  Glossarium  germanicum  medii 
œvi  ;  Adversaria  ad  rem  librariam  et  littera- 
riant,  9  vol.;  et  Merkwiïrdige  Reisen  durch 
IS'iertersachscn  ,  Hollandund  England  (Sou- 
Tenirs  mémorables  d'un  voyag*»  en  basse  Saxe , 
en  Hollande  et  en  Angleterre;  Ulrn,  1753  54, 
3  pallie*, in -8*)  :  livre,  intéressant,  qui  donne  des 
détails  sur  les  bibliothèques  et  les  savants  de  ce 
pays. 

Schrlhorn,  fitu  VffenbarhH  ,  a  la  «te  du  Commet-- 
cium  epintollcnm  cl  ài'%  P.  f  if  en  —  Mut'um  kétreticwn, 
%,  VI.  —  Suc ,  O'iomattiron,  l.  VI,  p.  331.  -  Rermaon. 
Vf/euUachs  I.*b-n  ;  tira,  1711,  lu  S3. 

rjFFFNBACH  (Jean  Frédéric),  littérateur, 
frère  du  précédent,  né  le  10  mai  1G87,  à  Franc- 
fort, où  il  est  mort,  en  1769.  Après  avoir  accom- 
pagné son  frèrt'cn  Hollande  et  en  Angleterre, 
et  terminé  ses  études;  de  droit  à  Strasbourg ,  il 
revint  dans  «avide  natale,  et  entra  dans  le  con- 
seil des  échevins.  H  employait  à  la  culture  des 
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lettres  et  des  arts  tous  les  moments  qu'a  poniizt 
dérober  aui  affaires:  habile  musicien  casât 
son  frère ,  il  dessinait  et  peignait  avec  coûUefai 
très-adroit  au  tour  et  à  d'autres  arts  inécaaiqQa. 
et  avait  fait  une  étude  spéciale  de  l'arth  tonve. 
Il  pos>élait  une  belle  bibliothèque,  une  nehe 
collection  de  tableaux  et  d'autres  objet*  d'art, 
dont  la  description  se  trouve  dans  la  Besclra- 
bung  Frnnki'urti  de  Mûller.  Ses  tonnais  ara 
en  physique  et  en  nxathémiiiqne*  le  firent  acrar 
en  1751  a  »' Académie  de  Grttingoe.  ban>  ie* 
deut  ouvrages  qu'il  a  laissés,  il  a  montré  me 
aptitude  particulière  à  adapter  le»  yers  à  la  hm- 
sique.  Ce  sont  :  Die  XacJifolge  Christ t  (  limi- 
tation de  Jésus-Christ);  Wolfenbultel,  1726, 
in-8°  :  recueil  de  cantiques,  avec  une  préface 
sur  la  musique  religieuse,  et  des  vignettes  des- 
sinées et  gravées  par  l'auteur;  —Gtsammtlte 
Rebmarbeit  in  gebundenen  Reden  (Rerani 
de  mes  œuvres  de  loisir  en  ver»)  ;  Hamtaorç, 
1733,  in  8°,  avec  une  Défense  de  roptre. 
genre  qui  avait  été  attaqué  par  Gottsched. 

Hinching,  Handbuck  —  Mensel.  Irrite*. 
cghelu  (f>rrftnanew),  historien  ilaben,  d- 
le  21  mars  là93,  à  Florence,  mort  le  19  xw 
1670,  à  Rome.  Il  était  d'une  famille  ancienne  c 
noble.  Après  avoir  terminé  ses  humanités,  il 
embrassa  la  règle  de  Clteaux,  puis  vint  a  Ron* 
étudier  la  philosophie  et  la  théologie.  Ses  pro- 
grès rapides  et  ses  talents  le  firent  nommer  i 
divers  emplois  dans  les  différents  monastère»  Je 
son  ordre  en  Italie.  A  son  retour  à  Rome,  il  M 
élu  abbé  du  monastère  des  Trois  Fontaines,  et 
procureur  de  sa  province.  Il  devint  le  théolo- 
gien ordinaire  du  cardinal  Cliarles  de  Mfdkfc, 
et  conseiller  de  la  congrégation  de  l'Index.  B 
présida  souvent  les  chapitres  de  son  ordre.  ma* 
il  refusa  la  dignité  de  général  ainsi  qne  les  éiê- 
chés  auxquels  on  voulait  l'appeler.  Alexan- 
dre VU  le  mit  au  nombre  de  ses  prélats  do- 
mestiques, et  lui  donna  une  pension,  que  Ce- 
rnent IX  augmenta.  Les  principaux  ouvrages 
dTghelli  sont  :  Italia  sacra  ;  Rome,  1643-63, 
9  vol.  in-fol.;  la  2e  édit.  a  été  revue,  corrige* 
et  augmentée  par  S.  Coleti;  Venise,  1717-23. 
,  to  vol  in  fol.  :  cet  ouvrage,  sans  critique  it 
;  fait  avec  négligence ,  comprend  l'histoire  «fc> 
archevêques  et  desévéques  d'Italie  depuis  l'eti- 
I  blissement  du  christianisme;  il  en  existe  c 
abrégé  par  Lucenti ,  imprimé  à  Rome ,  170*, 
in-fol.;  —  Cardinalium  elojia,  g  ut  in  ordï*t 
cisterciensi  floruere;  Florence,  I62i,  in  M.; 
—  Columnensis  familix  cardinalium  %**• 
glnes;  Rome,  1650,  in  4°,  fig  ;  —  Genealcfi 
de*  Capizucchi;  ibid.,  16ô3,  in-fol- ;  —  Alto* 
edistoria  délia  famig lia  de*  conti  di  M<ff' 
sciano;  ibid.,  1667,  in-fol. 

Son  èlopr.  a  ta  tête  de  la  1e  Mit.  de  Vllalia  lacri.- 
AlUccl.  Jpn  vrbansc.  —  Nlcrrou,  .Vfw'rtrr*,  t  ïU. 

ur.oLts.  \oy.  Gberardesci. 
l'GOTSi  {Matthias),  en  latin  l'gonins,  \M 
italien,  mort  vers  le  milieu  du  seizième  skdc  « 
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était  é vaque  de  Famagouste,  dans  Plie  de  Chypre, 
«I  assista  en  1517  au  concile  de  Lalran,  convo- 
que* par  Léon  X.  On  voit  par  ses  écrits  qu'il  était 
aussi  instruit  que  vertueux;  il  s'éleva  avec 
force  contre  le  dérèglement  des  ecclésiastiques, 
établit  l'autorité  et  la  nécessité  des  conciles  gé- 
néraux et  la  suprématie  de  ces  assemblées  sur 
le*  papes.  Il  a  publié  :  Tractatus  de  dignitate 
patharchali;  Brescia,  1507,  in-fol.;  —  Syno- 
(lia  Vgonia  de  conciliés;  ibid.,  1532,  in-fol., 
goth.  :  cet  ouvrage,  excessivement  rare  et  dont  il 
s'existe  qu'une  seule  édition,  est  un  des  plus 
vigoureux  qui  aient  été  écrits  en  faveur  de  la 
primitive  Église;  quoique  approuvé  par  le  pape, 
U  déplut  aux  prélats  romains,  qui  firent  tous  leurs 
efforts  pour  en  détruire  les  exemplaires  et  pour 
en  empêcher  la  réimpression. 

ttffhrili,  Italia  tacru. 

va  la  21  d  (Jean-Louis),  célèbre  poète  alle- 
mand, né  le  20  avril  1787,  à  Tubingue,  où  il  est 
mort,  le  13  novembre  1862.11  appartenait  à  une 
famille  de  commerçants  établie  à  Tubingue  en 
1722  (1);  son  père  y  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  l'université.  Il  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  des  maîtres  intelligents,  qui  ne 
prirent  pas  à  tâche  de  contrarier  et  d'étouffer 
ses  qualités  natives,  l'imagination  et  la  curiosité  ; 
Ils  lui  permirent  de  s'essayer,  tout  en  apprenant 
le  grec  et  le  latin,  è  versifier  en  allemand  tant 
qull  voulut ,  et  lui  laissèrent  dévorer  à  loisir 
les  Siebelungen  ,  le  poème  le  mieux  fait  pour 
saisir  fortement  une  jeune  imagination  et  y 
marquer  une  empreinte  indélébile.  Une  bourse 
de  trois  cents  francs,  fondée  par  un  de  ses  pa- 
rents pour  un  étudiant  endroit  à  l'université, 
le  trouva  disponible  en  1801,  et  lui  fut  dévolue. 
Bien  qu'Agé  seulement  de  quatorze  ans ,  il  n'en 
fut  pas  moins  inscrit  sur  le  registre  au  nombre 
des  élèves;  mais  il  ne  suivit  les  cours  qu'à  dater 
de  180S.  On  le  voit  à  l'université  rester  long- 
temps indécis  dans  le  choix  d'un  état.  La  méde- 
cine et  la  théologie  l'attirèrent  tour  à  tour  ;  mais 
il  eut  fallu  pour  s'adonner  à  l'une  ou  à  l'autre 
renoncer  à  la  précieuse  bourse  ;  après  de  mûres 
réflexions,  il  fut  décidé  qu'on  le  ganterait,  et 
voilà  comment  Uhland,  avec  très-peu  de  pro- 
pension à  la  chicane,  fit  son  droit  et  devint  avo- 
cat. La  poésie  ne  fut  pourtant  pas  tout  à  fait  sa- 
crifiée aux  Pandecte*  ;  quelques-unes  des  pièces 
les  pins  populaires  d'Uhland  datent  de  ce  temps- 
là,  et  on  y  remarque  déjà  une  correction  irré- 
prochable dan»  le  style  et  une  singulière  matu- 
rité de  goût.  C'était  le  temps  oh  se  livrait  la 
grande  bataille  du  romantKme.  La  mêlée  était 
vive  et  la  confusion  profonde  ;mérne  aujourd'hui 
fl  n'est  pas  facile  de  dire  au  juste  ce  que  vou- 
laient les  promoteurs  de  ce  mouvement.  Kngagé 
par  sa  jeunesse  et  un  peu  par  hasard  dans  un 

(1)  Un  de  set  ancêtres  détail  distingué  en  168S  au  siège 
et  Belgrade  en  tuant  de  sa  main,  dans  nn  combat  smgu-    i 
■cr.  on  pacha  turc.  Uhbnd  était  très-flrr  de  ce  soutenir   ■ 
«t  famille,  puisqu'il  l'a  consigné  dans  une  de  ses  poésie*   | 
•Jlftolér  Scktcatvnstrrtrh. 


parti  qu'il  connaissait  mal,  attaché  à  l'école  par 
le  brin  de  sentimentalité  inhérente  au  carac- 
tère souabe,  Uhland  n'y  vit  autre  chose  que  la 
rénovation  poétique.  De  concert  avec  sou  ami 
intime  Justinus  Kerner  (voy.  ce  nom),  il  pu- 
blia tous  les  dimanches  une  feuille  manuscrite 
sous  le  titre  de  Journal  des  illettrés  (Sontags- 
blatt  fur  ungebildete  Lœser),  et  principalement 
dirigée  contre  le  Morgenblatt,  ennemi  acharné 
des  romantiques  (1807);  mais  cette  publicité  dis- 
crète s'élargit  bientôt  :  dès  l'année  suivante  les 
vers  des  deux  amis  furent  insérés  dans  Y  Aima- 
nach  des  Muses  de  Léon  de  Seckeodorf.  Après 
avoir  obtenu  le  titre  de  docteur  par  une  thèse 
Sur  les  servitudes  romaines  (  De  juris  romani 
servitutum  natura;  Tubingue,  1810,  in-4°),  la- 
quelle, an  dire  des  gens  du  métier,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  finesse  et  de  solidité,  Uhland  partit 
pour  Paris,  dans  l'intention  avouée  d'étudier  snr 
place  la  pratique  du  code  Napoléon.  A  peine 
arrivé,  il  délaissa  les  tournois  du  barreau  pour 
visiter  les  bibliothèques,  et  se  plongea  dans  les 
manuscrits  de  vieux  poèmes  chevaleresques.  Les 
fruits  de  ces  recherches  (urent  une  longue  dis- 
sertation sur  les  anciens  poèmes  de  la  France, 
insérée  en  1812  dans  les  Muses  de  La  Mothc- 
Fouqué  et  Neuman,  avec  la  traduction  en  vers 
allemands  de  plusieurs  morceaux  considérables. 
Cet  écrit,  un  des  premiers  qu'on  ait  composés 
sur  un  sujet  alors  très-obscur,  a  fourni  de  pré- 
cieuses indications  et  des  idées  fécondes.  Re- 
venu en  Allemagne  (décembre  1819), Uhland  fit 
paraître  avec  Kerner  VAlmanach  poétique 
(Poetisrher  Almanach)  auquel  succéda  eu  1813 
un  recueil  du  même  genre  intitulé  la  Forêt  des 
poètes  (Dichterwald).  Sur  la  représentation  de 
son  père,  il  consentit  à  entrer  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  justice  (déc.  1812)  ;  lors  de  la 
grande  explosion  populaire,  il  quitta  ce  modique 
emploi,  et  se  rangea  du  parti  de  la  liberté  et  du 
droit ,  non  par  ambition ,  mais  par  générosité 
naturelle  et  par  rectitude  d'esprit.  S'il  ne  prit 
pas  le  mousquet,  il  fut  des  premiers  à  procla- 
mer les  espérances  et  la  victoire  de  la  patrie , 
sans  affecter  l'emportement  militaire  de  Kœrner, 
ni  mettre  dans  ses  vers  la  fureur  d'Arndt  et  de 
Ruckert.  Son  rôle  grandit  sous  la  restauration. 
Lorsqu'en  1815  le  roi  Frédéric  Tr,  qui,  dix 
an»  auparavant,  avait  aboli  la  vieille  consti- 
tution du  pays,  s'empressa  d'en  décréter  une 
autre,  de  sa  façon,  Uhland  prit  avec  ardeur 
la  défense  du  bon  et  vieux  droit  dans  des  ar- 
ticles vigoureux,  auxquels  tout  le  Wurtemberg 
applaudit,  dans  des  poésies  énergiques  et  fières, 
qui  devinrent  bientôt  populaires.  Cette  opposi- 
tion lui  coûta  plus  d'une  amitié  précieuse  dans  les 
rangs  du  parti  libéral  ;  elle  lui  valut  en  revanche 
l'honneur  de  représenter  sa  ville  natale  dans  la 
deuxième  chambre  des  état*  (1819).  L'indé- 
pendance d'esprit  dont  il  y  fit  preuve  s'accentua 
encore  davantage  après  la  révolution  de  Juillet. 
Il  était  depui*  le  mois  de  décembre  1829  pro- 
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fesse ur  de  littérature  à  îubingue,  lorsqu'en 
1831  il  fut  élu  pour  la  troisième  fois  député  aux 
états,  et  cette  fois  par  la  ville  de  Stuttgard. 
N'ayant  pu  obtenir  du  gouvernement  un  congé 
pour  remplir  son  mandat  politique ,  il  renonça 
à  sa  chaire  pour  rester  libre.  Goethe  le  blâma 
de  cette  démarche,  et  dit  à  ce  propos  :  «  Des 
députés  comme  Uhland  on  en  trouve  à  la  dou- 
zaine; mais  on  peut  attendre  longtemps  un 
professeur  comme  lui.  »  Uhland  n'était  pas ,  il 
est  vrai,  un  homme  d'État,  et  il  ne  brillait  pas  à 
la  tribune;  toutefois  il  lutta  avec  courage  contre 
les  tendances  réactionnaires,  et  eut  une  part 
notable  dans  les  modifications  apportées  en  1838 
au  code  pénal  de  Wurtemberg.  En  1839  il  donna 
sa  démission.  Il  se  livrait  à  des  travaux  d'éru- 
dition, lorsque  Tannée  1848  vint  l'en  arracher. 
La  révolution  ne  le  surprit  pas  ;  comme  bien 
d'autres,  il  en  avait  signalé  les  approches.  En 
1846  au  banquet  des  philologues  allemands 
réunis  à  Francfort  dans  le  Rœmer,  il  avait  dit 
en  montrant  du  doigt  les  portraits  impériaux 
qui  décorent  les  lambris  de  la  salle  :  «*  Le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  l'on  entendra  encore  parler 
d'empire  et  de  diète  allemande ,  où  l'on  verra  ces 
figures  impériales  descendre  de  leurs  cadres  et 
revivre.  »  Envoyé  au  parlement  de  Francfort 
par  sa  ville  natale,  il  y  siégea  du  côté  gauche. 
Sa  conduite  ne  fut  pas  celle  d'un  républicain  à 
la  mode  française,  mais  d'un  partisan  réfléchi  de 
l'unité  fondée  sur  la  liberté  et  la  monarchie. 
Lorsque,  contre  son  avis,  l'assemblée  eut  décidé 
de  se  transporter  à  Stuttgard,  il  l'y  suivit,  et 
lorsqu'elle  fut  menacée  à  Stuttgard  môme,  il 
conseilla  à  ses  collègues  «  d'attendre  qu'on  les 
fit  sauter  parles  fenêtres,».  Le  30  juin  1849,  un 
peu  avant  l'heure  de  la  séance,  les  places  et  les 
rues  furent  occupées  par  les  soldats.  On  vit 
toutefois  le  vieux  poète  à  la  tête  d'un  petit 
groupe  de  députés  se  rendant  à  la  salle  des 
séances.  Bientôt  une  charge  de  cavalerie  les  sé- 
para les  uns  des  autres ,  et  Uhland  termina  là 
son  rôle  politique.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  s'écoulèrent  paisiblement  au  milieu  des 
sympathies  universelles.  Jamais  homme  n'a  tenu 
inoins  que  lui  à  paraître.  Il  restait  volontiers 
silencieux.  Il  n'aimait  pas  les  importuns,  étant 
lui  même  d'une  discrétion  parfois  excessive.  Il 
avait  l'humeur  la  plus  égale.  Passionné  pour  les 
exercices  physiques,  marcheur  prodigieux,  pa- 
tineur excellent,  baigneur  intrépide  jusqu'à  se 
baigner  au  mois  de  novembre  1861,  à  soixante- 
quatorze  ans,  dans  le  lac  de  Constance  par  une 
température  de  1 1°  centigrades,  toujours  le  plus 
diligent  à  accourir  dans  les  incendies,  où  il  ne 
s'épargnait  pas ,  avec  cela  grand  observateur  du 
thermomètre  et  du  baromètre,  quoique  sa  santé 
ne  reçût  pas  de  leurs  variations  la  moindre  at- 
teinte, ce  rêveur  délicat  et  charmant  avait  la 
santé  robuste  et  la  simplicité  de  vie  d'un  paysan. 
Les  poésies  politiques  d'Uhland  ont  commen- 
cé sa  réputation,  mais  elles  n'expliquent  pas  sa 


popularité  en  Allemagne.  Cette  popularité  est 
immense.  Chaque  année  depuis  un  demi-sièele 
a  vu  paraître  une  ou  plusieurs  éditions  de  set 
poésies.  Le  peuple  et  les  étudiants  chantent  ses 
lieds,  les  enfants  récitent  ses  ballades,  tes  com- 
positeurs se  sont  emparés  de  ses  romances;  il 
est  admiré  des  lettrés  et  aimé  des  ignorants. 
Uhland    remarquait,  en   publiant  les  œuvres 
de  Hœlderlin,  que  les  poètes  du  second  ordre 
font  mieux  comprendre  que  les  puis  grands 
l'essence  de  la  poésie;  elle  est   effacée  dans 
ceux-ci  par  la  puissance  de  la  personnalité. 
Uhland  est  le  premier  des  poètes  de  cet  ordre. 
Aussi  exprimc-t-il  à  merveille  les  tendances, 
les  qualités  et  quelques-uns  des  défiants  de  l'es- 
prit allemand.  On  a  commis  une  grossière  mé- 
prise en  le  comparante  Béranger.  Il  n'y  a  qu'ai 
trait  de  ressemblance  entre  eux,  c'est  l'artifice 
profond ,  la  brièveté  savamment  calculée  de 
la  composition ,  et  le  précieux  de  la  main- 
d'œuvre,  mais  avec  des  bonds  pins  brusques  et 
des  taches  nombreuses  chez  Béranger,  avec  on 
style  bien  autrement  plastique  chez  le  poète  al- 
lemand. La  filiation  des  chansons  de  Béranger 
vous  reporte  directement   aux  sociétés   chu- 
tantes ;  celle  des  poésies  d'Uhland  aux  vieux 
lieds  populaires,  et  cette  seule  différence  est 
un  abîme.   Ces  vieilles   chansons,   dans   les- 
quelles circule  l'esprit  poétique  de  l'Allemagne, 
c'est  le  fleuve  où  il  a  trempé  son  talent.  11  les  a 
étudiées  à  la  fois  en  érudit  et  en  poète.  Tandis 
qu'il  amassait  ses  découvertes,  publiées  plus 
tard  avec  des  commentaires  précieux ,  il  obser- 
vait tout  ce  qui  émeut  l'âme  de  l'Allemagne;  I 
s'habituait  sans  y  songer  à  mesurer  sa  voix  sur 
le  rhythme  des  palpitations  de  la  patrie.  En  même 
temps,  de  la  langue  telle  que  les  siècles  et  le 
peuple  Pont  faite  il  dégageait  le  minerai  brotet 
le  transformait  en  un   métal  pur  et  vibrant. 
Plus  de  ces  jets  noueux  que  Bûrger  conservait 
soigneusement ,  et  qui  reproduisent,  dans  leari 
attitudes  tourmentées,  l'accent  énergique  de  la 
vie.  Tout  ici  est  pureté,  proportion  et  noblesse. 
La  merveille  est  que  le  peuple  ait  pu  reconnaître» 
sous  un  art  si  consommé ,  les  bijoux  dont  fl 
avait  fourni  la  matière.  Le  théâtre  aussi  l'a  testé. 
Ses  deux  tragédies,  Louis  de  Bavière  et  Ernest 
de  Souabe  (  Heidelberg,  1817  et  1819,  in-1% 
Leipzig,  1846,  in -8°),  ont  été  jouées,  mais  s» 
succès.  C'est  qu'avec  des  détails  poéuqoes  et 
un  grand  mérite  de  versification  elles  n'ont  pat 
ce  qui  remplace  tout  et  ce  que  rien  ne  supplée 
au  théâtre,  la  vie.  Nous  citerons  encore  d'UbJaad  : 
Walther  von  der  Vogelweide  ;  Stuttgard,  1833, 
in-8°;  —  Der  Mythxis  von  Thôr  (Le  Mythe 
scandinavedeThôr);  ibid.,  1830;—  A  lier  koek- 
undniederdeutschen  Volkslieder  (Vieux  chant» 
populaires  de  la  haute  et  basse  Allemagne);  ibid., 
1844-45,  2  parties  in-8°;  —  Gedicht*  (Poésies) ; 
Stuttgard,  47e  édit.,  1863,  in- 12  :  ce  recueil  de 
lieder,  de  stances,  de  ballades ,  réhnpr.  chaque 
année,  trad.  ou  imité  dans  plusieurs  langues,  • 
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mérité  à  Uhland  le  glorieux  surnom  de  poêle 
P.  Challemel-Lacour. 


G.  PSMr,  Uhland  und  Rûckert;  Stuttgart,  18S7.  io-s«. 
—  tare,  Fragments  posthumes.-'  Fréd.  Notter,  Uhland, 
têU  Leèen  und  seine  Dichtungen;  Stuttgart.  1869, 
lâVt».  -  Uaéale,  Valérie  des  contemp.  illustres,  t.  IX. 
•  Kurz,G«*cA.  d«r  4*vC«cA«r  Uteratur.-  Unsere  Zelt, 
t.  vi  etvn. 

©LFT  (JacoÔ  tan  der  )y  peintre  hollandais, 
né  à  Gorcum,en  1627,  mort  après  1688.  On 
ignore  quel  fut  son  maître  ;  il  paraît  avoir  com- 
mencé par  faire  de  la  peinture  sur  verre,  et  Ton 
montre  encore  dans  les  églises  de  la  province  de 
Guekire  des  vitraux  qui  lui  sont  attribués.  Il 
s'occupait  aussi  d'architecture  ;  bien  qu'il  n'ait 
jamais  vu  l'Italie,  il  s'est  complu  à  reproduire 
soit  à  la  gouache,  soit  à  l'huile,  quelques-uns 
des  monuments  antiques  de  Rome.  Van  der  Ulft 
aime  à  grouper,  dans  des  tableaux  qui  d'ordi- 
naire sont  de  petite  dimension,  des  édifices  en 
mines,  de  hautes  colonnades,  des  temples  ornés 
de  sculptures.  Dans  ces  compositions,  où  le  ca- 
price se  mêle  à  la  réalité,  il  introduit  de  nom- 
breuses figurines,  qui ,  revêtues  de  costumes 
éclatants,  s'enlèvent  gaiement  sur  le  fond  gri- 
sâtre de  l'architecture.  Son  pinceau  est  spiri- 
tuel et  léger,  bien  qu'il  ait  dans  sa  manière  un 
peu  de  minutie.  C'était  d'ailleurs  un  homme 
instruit,  et  il  passe  pour  avoir  étudié  la  chimie 
des  couleurs.  Pendant  plusieurs  années ,  il  fut 
bourgmestre  de  Gorcum.  P.  M. 

Waageo,  Manuel  de  Fhist.  de  la  peinture,  1863. 

UIXOA  (Alonso  de),  littérateur  espagnol, 
né  en  Castille,  mort  vers  1680,  à  Venise.  Fils 
d'un  capitaine  espagnol  qui  suivit  Charles  V  dans 
l'expédition  d'Afrique,  il  embrasa  aussi  la  car- 
rière des  armes,  et  servit  quelque  temps  sous 
les  ordres  de  Ferdinand  de  Gonzague.  Puis  il 
s'établit  à  Venise,  et  y  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  lie  dans  le  commerce  des  lettrés  de 
cette  époque,  Louis  Dolce  et  Ruscelli,  entre  au- 
tres. Sa  naissance  et  ses  talents  dans  la  diplo- 
matie l'y  firent  charger  de  plusieurs  négociations 
politiques,  soit  par  l'empereur  Maxirnilien  II  et 
son  frère  l'archiduc  d'Autriche,  soit  par  Phi- 
lippe II  •  roi  d'Espagne.  Comme  il  possédait 
parfaitement  l'italien,  il  choisit  les  ouvrages  es- 
pagnols et  portugais  les  plus  beaux  et  les  plus 
utiles  pour  les  rendre  dans  cette  langup.  Suivant 
Antonio,  le  style  d'UUoa  est  clair,  aisé  et  fort 
convenable  à  l'histoire ,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
a  fort  bien  réussi  dans  toutes  ses  traductions. 
Elles  sont  assez  nombreuses,  et  ont  paru  à  Ve- 
nise; nous  citerons  la  Chronique  d' Espagne, 
de  Beuler  (1556,  in-8°),  les  Dialogues  de  P. 
Mexia  (1557,  in-4°),  les  deux  premières  décades 
delà  Conquête  des  Indes,  de  J.  de  Barros  (1562, 
1601»  in-4*),  Y  Histoire  de  la  conquête  du 
Pérou,  de  Zarate  (1563,  in-4*),  la  Dignité  de 
rkomme,  d'Oliva  (1563,  in  8°),  le  Véritable 
honneur  militaire,  dlJrrea  (1569,  in -8*),  le 
Mont  Calvaire  et  les  lettres,  de  Guevara 
(1*70,  in-4*)v  ht  Vie  de  Christophe  Colomb 
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(1571,  in-8°),  par  son  fils,  dont  l'ouvrage  ori- 
ginal s'est  perdu;  la  Découverte  des  Indes 
par  les  Portugais,  de  Castanheda  (1577),  etc. 
Ulloa  a  composé  lui  même  plusieurs  ouvrages 
historiques,  tels  que  :  Vita  delV  imper  a  tore 
Carlo  V;  Venise,  1560,  1566,  1575,  1606, 
in-4°;  —  Vita  delV  gran  capitano  Ferrante 
Gonzaga;  ibid.,  1563,  in-4"  :  c'est  une  apolo- 
gie de  Gonzague,  à  la  fin  de  laquelle  on  trouve 
un  récit  des  événemi  ni  s  militaires  de  l'Italie 
depuis  1525  jusqu'en  155";  —  Vita  di  Fcrdi- 
nando  imperatore  ;  ibid.,  1565,  in-4°;  -  /s- 
toria  deW  impresa  di  Tripoli  da  Barberia  ; 
ibid.,  1566,  1569,  in-4*  ;  —  Comentarios  de  la 
guerra  de  Flandes;  ibid.,  1568,  in-4°  récrit 
d'abord  en  espagnol,  puis  en  italien  par  l'auteur, 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Belle- 
fores!  ;  —  Le  S  t  or  le  di  Europa  dalV  anno 
1564  sin  al  1566;  ibid.,  1570,  in-4*.  En  outre, 
il  a  publié  les  Poésies  espagnoles  de  Boscan 
(  Venise,  1553,  in- 18),  et  les  Nouvelles  de  Ban- 
dello  (ibid.,  1566,  3  vol.  in-43),  édition  revue 
et  corrigée.  E.  Baret. 

N.  Antonio,  Bibl.  hlsp.  nova,  t.I".  -Ghlllnl.  Theatro 
d'uomini  letter.,  t.  1*'. 

clloa  (Antonio  de  ),  savant  marin  espa- 
gnol, de  la  famille  du  précédent,  né  le  12  jan- 
vier 1716,  à  Séville,  mort  le  3  juillet  1795,  dans 
l'Ile  de  Léon.  Préparé  par  de  fortes  études  à  la 
carrière  navale,  dans  laquelle  plus  d'un  membre 
de  sa  famille  s'était  distingué,  il  entra  en  1733 
dans  les  gardes-marine,  et  fut  désigné  en  1735, 
ainsi  que  Georges  Juan,  l'un  de  ses  camarades, 
pour  accompagner  La  Condaraine,  Bouguer  et 
Godin  (voij.  ces  noms),  qui  allaient  mesurer 
dans  l'Amérique  du  Sud  un  degré  du  méridien 
à  l'équateur.  Les  deux  jeunes  officiers  reçurent 
en  même  temps,  à  titre  d'encouragement,  le  bre- 
vet de  lieutenant  de  vaisseau.  Partis  de  Cadix 
en  mai  1735  et  débarqués  à  Cari  ha  gène  le  9 
juillet  suivant,  ils  attendirent  cinq  mois  dans  cetto 
ville  l'arrivée  des  Français,  et  ces  loisirs  forcés 
Llloa  les  mit  à  profit  pour  étudier  les  productions 
naturelles  du  pays.  On  commença  les  opéra- 
tions géodésiques  en  juin  1736,  dans  le  voisinage 
de  Quito,  et  ses  efforts  constants  pour  les  me- 
ner à  bien  furent  au-dessus  de  tout  éloge.  A  la 
(in  de  septembre  1740  il  fut  chargé,  par  le  vice- 
roi,  de  mettre ,  de  concert  avec  son  ami,  les 
côtes  du  Pacifique  en  état  de  défense  contre 
l'escadre  anglaise  du  vice-amiral  Anson.  Cette 
mission  accomplie,  ils  allaient  reprendre  le  cours 
de  leurs  pacifiques  travaux  lorsqu'on  les  appela 
en  toute  hâte  à  Guayaquil,  où  le  débarquement 
des  Anglais  avait  répandu  la  terreur.  Après  avoir 
pris  les  mesures  exigées  pour  la  sûreté  de  la 
ville,  ils  revinrent  à  Lima,  et  reçurent  l'ordre 
d'aller  croiser  avec  deux  frégates  le  long  du 
Chili.  L'arrivée  de  quelques  renforts  les  ren- 
dit à  la  liberté;  mais  en  retournant  à  Quito  ils 
n'y  trouvèrent  plus  que  Godin,  avec  lequel  ils 
observèrent  la  comète  de  1744.  En  octobre  de 
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cette  année  il»  s'embarquèrent  ensemble  à  Cal- 
lao,  à.  bord  de  deux  bâtiments  français  qui  de- 
raient  les  ramener  en  Europe  ;  les  tempêtes  les 
séparèrent,  et  Ulloa  tomba  entre  les  mains  d'un 
corsaire  anglais.  A  Londres,  où  il  fut  conduit, 
on  I  accueillit  avec  la  plus  grande  distinction  ; 
on  le  nomma  membre  de  la  Société  royale,  et  grâce 
aux  démarches  empressées  de  Martin  Folkes, 
président  de  cette  compagnie,  il  lui  fut  bientôt 
permis  de  regagner  l'Espagne  (juill.  1746).  Son 
absence  avait  duré  plus  de  onze  ans.  Ce  pénible 
voyage ,  qui  excita  beaucoup  d'émotion  dans 
le  monde  savant,  ne  rapporta  à  celui  qui  en 
avait  supporté  les  plus  grandes  fatigues  que  le 
grade  de  capitaine  de  frégate  et  la  surintendance 
d'une  mine  de  mercure  située  au  Pérou,  et  dont 
les  produits  furent  singulièrement  amoindris  par 
la  rapacité  des  entrepreneurs.  Si  le  gouverne- 
ment de  Ferdinand  VI  laissa  Ulloa  dans  l'om- 
bre, celui  de  Charles  111  sut  mettre  en  relief  ses 
Qualités  brillantes  et  l'activité  de  son  esprit, 
levé  au  rang  de  chef  d'escadre  et  au  comman- 
dement de  la  flotte  des  Indes,  il  fut  envoyé 
dans  la  Louisiane,  que  la  paix  de  1763  avait 
donnée  à  l'Espagne,  et  tenta  d'y  organiser  l'ad- 
ministration (1766);  mais  tous  ses  efforts  se. 
brisèrent  contre  la  résistance  des  colons,  et  il 
fut  remplacé  au  bout  de  deux  ans  par  le  général 
O'Rcilly.  Malgré  cet  échec,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant général  des  armées  navales,  et  placé  en 
1779  à  la  tête  d'une  escadre  qui  devait  sur- 
prendre aux  Açores  huit  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie anglaise  des  Indes  et  de  là  rallier  la  Ha- 
vane pour  opérer,  avec  des  forces  plus  considé- 
rables, nne  descente  en  Floride.  Tout  entier  a 
ses  recherches  scientifiques,  Ulloa  oublia  de  dé- 
cacheter la  missive  ministérielle,  et  dans  l'igno- 
rance des  instructions  qu'elle  contenait,  revint 
au  port  après  une  croisière  inutile.  Arrêté  et 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre  (déc.  1780), 
il  fut  acquité  honorablement;  mais  il  cessa  de 
figurer  dans  le  service  actif  de  la  marine.  Sur  la 
fin  de  sa  vie  il  siégea  dans  le  conseil  général 
du  commerce  et  des  monnaies,  et  présida  aux 
examens  de  l'école  navale  de  Cadix.  S'il  ne  peut 
compter  au  premier  rang  des  savants,  Ulloa 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à  cette  espèce  de 
renaissance  intellectuelle  qui  marqua  la  fin  du 
dernier  siècle  en  Espagne.  C'est  à  lui  que  son 
pays  doit  l'établissement  de  l'observatoire 
de  Cadix,  du  premier  cabinet  d'histoire 
naturelle  et  du  premier  laboratoire  de  mé- 
tallurgie; la  première  idée  du  canal  de  naviga- 
tion et  d'arrosement  de  la  Vieille  Castiile;  la 
connaissance  du  platine,  de  l'électricité  et  du 
magnétisme  artificiel.  Il  perfectionna  l'art  de  la 
gravure  et  celui  de  l'Imprimerie,  ainsi  que  la  ré- 
daction des  cartes  géographiques.  Il  fonda  à  Se- 
govle,  aux  frais  du  gouvernement,  une  fabrique 
de  draps,  et  améliora  cette  branche  d'industrie 
par  nn  heureux  mélange  des  laines  chur/as  à 
celle  des  mérinos.  Depuis  1748  il  était  correspon- 


dant de  l'Académie  de*  sciences  de  Paris.  Les 
ouvrages  principaux  d*Ulloa  sont  :  Relacim 
historica  del  viage  a  la  America  méridional; 
Madrid,  1748,  2  vol.  in-4°,  avec  cartes  etfig.; 
traduit  en  français  par  Mauvillon  (  Amat,  1752, 
2  vol.  in- 4*)  :  cet  ouvrage,  divisé  en  quatre  par- 
ties, fut  rédigé  de  concert  avec  Juan,  qui  se 
chargea  principalement  de  tous  les  détails  sciea- 
tifiqties  de  l'expédition  ;  comme  nous  l'avons 
dit,  Ulloa  avait  plutôt  le  goût  de  la  science  que 
le  talent  nécessaire  pour  les  recherches  exactes; 
la  relation  qu'il  a  écrite  manque  de  précision  et 
de  méthode ,  mais  elle  instruit  et  intéresse;  — 
IS'oHcias  americanas,  entretenïmientos  pAjj- 
sico-historicos  sobre  la  America  méridional 
y  la  septentrional  oriental;  Madrid,  1772, 
in-4°  :  recueil  de  dissertations  sur  le  sol,  le  cli- 
mat et  les  productions,  sur  les  Indiens ,  leur* 
usages,  leurs  antiquités,  leur  origine;  on  y  voit 
partout  les  traces  d'un  esprit  curieux  et  bril- 
lant ;  —  Observation  faite  en  mer  d'une  éclipse 
de  soleil  (en  espagnol);  Cadix,  1778,  in-4°; 
traduit  en  français  par  Darquier  (Toulouse, 
1780,  in-4*)  :  on  y  trouve  l'observation  sings- 
lière  d'on  point  lumineux  que  l'auteur  regardait 
comme  on  véritable  trou  dans  la  lune;  mais, 
suivant  Lalande,  ce  ne  peut  être  qu'un  volcan. 
David  Barry  a  publia  en  1826  un  prétendu  Rap- 
port secret,  œuvre  collective  d' Ulloa  et  de  Juan 
adressée  an  ministre  Ensenada,  et  dont  l'État  de 
l'Amérique  espagnole  est  l'objet  ;  mais  on  ne 
sait  quel  degré  d'authenticité  accorder  à  ce  do- 
cument,  l'éditeur  n'ayant  pas  fait  savoir  comment 
le  manuscrit  était  venu  en  sa  possession. 

Mador,  Dicrlonario  çeoçr.  historico.  —  Labade,  J*- 
bliogr.  attron. 

tlloa  (Luis  de),  poète  espagnol,  de  fa- 
mille noble ,  né  vers  1 590,  à  Toro  (  royaume  de 
Léon),  mort  en  1660.  Par  l'intermédiaire  ds 
comte  d'Olivarèa,  son  protecteur,  il  occupa  U 
charge  de  corregidor  à  Léon  ;  puis  il  la  reVigsa 
pour  achever  sa  vie  dans  la  retraite.  Il  a  laùsé 
des  poésies  lyriques,  et  paraît  avoir  excellé  dans 
le  sonnet  ;  ses  |>oé$ies  sont  d'un  mérite  inégal. 
Les  unes  sont  écrites  avec  simplicité  et  éléjtance, 
les  autres  participent  des  défauts  de  l'école  de 
Gongora,  son  contemporain.  La  meilleure  partie 
du  recueil  d'Ulloa,  publié  par  son  fils  (Madrid, 
IG&9,  1674,  in-4°),  consiste  en  un  petit  nombre 
de  pièces  sur  des  f  ujets  religieux,  écrites  dast 
l'ancien  mètre  castillan;  et  dans  cette  partie 
même  il  faut  distinguer  le  poème  de  Racket, 
d'environ  80  octaves,  qui  a  pour  sujet  an 
amours  d'Alphonse  VIII  avec  la  belle  juive  de 
Tolède.  C'est  le  morceau  capital  du  recueil  ;  le 
style  de  cette  pièce  est  aussi  élégant  qu'achevé. 
On  doit  aussi  à  Ulloa  deux  morceaux  en  prose  : 
Jugement  sur  le  Marcus  Brutus,  eauvr*  philo- 
sophique de  Quevedo  ;  et  Discours  pour  ia  dé- 
fense de  la  comédie,  composé  à  l'époque  ot 
une  assemblée  de  théologiens  Tenait  de  dérider 
que  les  comédies ,  telles  qu'elles  avaient  ëè 
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représentées  jusqu'alors,  constituaient  un  amu- 
sement illicite,  et  qu'il  y  avait  péché  mortel  à 
les  représenter.  E.  Baret. 

N.  Antonio.  DM.  hhp.  nova,  t.  II.  —  Ticknor,  t. III, 

p.  tit,  t»,  «s*. 

itlpmlas  ou  Wulfilas,  c'est-à-dire  Petit 
loup,  étêque  des  Goths,  né  en  3 1 1 ,  chef,  les  Visi- 
guthsau  delà  du  Danube,  mort  au  commencement 
de  381,  à  Constantinople.  Selon  Phitostorge  ses 
parents,  originaires  de  Sadagolthina  en  Cappa- 
doce,  auraient  été  vers  267  emmené»  en  captivité 
par  une  bande  de  Goths  avec  d'autres  de  leurs 
compatriotes,  chrétiens  comme  eux;  mais  il  y 
a  île  fortes  raisons  de  douter  de  ce  récit.  Il  est 
plus  probable  qu'Ulphilas  était  d'origine  pure- 
ment gothique,  et  qull  descendait  non  d'es- 
claves, mais  dune  famille  distinguée.   En  328 
en  effet  il  lit  partie  des  otages  que  le  chef  des 
Goths  fut  forcé    d'envoyer  à   Constantinople. 
C'est  pendant  son  séjour  dans  celte  ville  qu'il 
apprit  à  fond  le  grec  et  le  latin  et  qu'il  se  con- 
vertit  à  l'Évangile;  dès  lors,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  professa  l'arianisme  (l).  Il  fut  ordonné 
lecteur  et  employé  au  service  religieux  qui  se 
faisait  pour  les  Goths  chrétiens  disséminés  sur 
les   terres  de  l'empire.   C'est  à  cette  époque 
qu'ayant  conçu  l'idée  de  traduire  les  Écritures  à 
fusage  de  ses  compatriotes,  il  inventa  un  alpha- 
bet adapté  à  la  langue  gothique,  et  commença 
•on  œuvre.  Celte  entreprise,  d'autant  plus  diffi- 
cile que  cette  langue  n'avait  jamais  été  que  parlée 
et  qu'elle  n'était  pns  façonnée  à  exprimer  les 
idées  chrétiennes,  attira  sur  lui  l'attention  pu- 
blique. En  341  il  passa  sans  transition  de  l'em- 
ploi de  lecteur,  le  plus  infime  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  à  la  dignité  d'évèque,  et  fut  sacré 
a  Antioche  par  Eusèbe,  lors  du  concile  tenu 
dans  cette  ville.  Il  retourna  alors  auprès  de  ses 
compatriotes  au  delà  du  Danube,  et  les  évangé. 
Usa  avec  un  dévouement  qui  lui  fit  longtemps 
supporter  avec  patience  les  vexations  et  les  vio- 
lences dont  l'accablaient  les  païens.  En  348  H 
rassembla  tous  ceux  qu'il  avait  convertis ,  leur 
fit  traverser  le  Danube,  et  obtint  pour  eux  de 
l'empereur  Constance  des  terres  en  Mésie ,  aux 
environs  de  Nicopol'18-  Cc  P"ncc,  lorsqu'il  lui  fut 
présenté,  le  traita  avec  le  plus  grand  respect, 
et  le  compara  à  Moïse,  pour  avoir  comme  lui 
soustrait  les  croyants  aux  représailles  des  païens. 
Uiphilas  alla  résider  au  milieu  de  ses  fidèles 
ouailles,  qui  furent  appelées  depuis  les  Petite 
Goths;  ils  le  révéraient  comme  un  père  :  il  était 
leur  chef  à  la  fois  spirituel  et  temporel.  Il  con. 
tinua  en  même  temps  et  avec  succès  ses  efforts 
pour  la  conversion  de  ses  compatriotes  restés 
au  delà  du  Danube;  ceux  d'entre  eux  qui  adop- 
tèrent le  christianisme  furent  persécutés  par 
Athauaric ,  ce  qui  les  décida  en  370  à  se  joindre 

(l)Sotonene,  Socratc  etaolrw  auteur*  catholique 
ont  prétendu  a  lort  qu'il  aurait    d'abord  embrassé  la 
religion  orlbodoie,  mais  qu'en  sw,  ponr  se  concilier  I 
faveur  des  arien*,  alort  Inluenti  a  la  cour  impériale,  Il 
tarait  adopté  leura  doctrines. 
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aux  bandes  qui  sous  Fridgern  vinrent  demander 
I  l'empereur  Valens   d'habiter  sur  le  sol  de 
l'empire.  Lors  des  négociations  à  ce  sujet  Uiphi- 
las fut,  selon  toute  vraisemblance,  député  par  le 
Chef  des  Goths  auprès  de  l'empereur  ;  mais  on 
ne  s'entendit  pas,  et  Uiphilas  se  retira  en  Mésie, 
auprès  de  ses  ouailles,  auxquelles  il  avait  su  faire 
perdre  les  habitudes  de  pillage  invétérées  chez 
les  barbares,  pour  en  faire  de  paisibles  pas- 
teurs. A  la  fin  de  380  il  fut  appelé  à  Constan- 
tinople pour  assister  à  une  dispute  contre  les 
psatyropolistes ,  nouvelle  secte  arienne  qui  ve- 
nait de  se  former  ;  mais  à  peine  arrivé  il  mourut, 
regretté  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  avait  traduit 
en  goth  toute  la  Bible,  à  l'exception  du  Livre 
(/es  Rois ,  l'Ancien  Testament  sur  la  version  des 
Septante ,  le  Nouveau  sur  le  texte  grec.  Malheu- 
reusement la  plus  grande  partie  de  sa  traduction 
est  perdue;  il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
considérables  des  Évangiles,  toutes  les  Épltres 
de  saint  Paul,  sauf  quelques  passages  et  quel- 
ques morceaux  d'un  psaume  du  livre  d'Esdras 
et  du  livre  de  Néhémie.  Mutilée  comme  elle  est, 
cette  traduction  n'en  est  pas  moins  un  trésor 
des  plus  précieux  pour  la  linguistique  ;  c'est  le 
plus  ancien  document  des  idiomes  germaniques. 
Bien  qu'Ulphilas  appartint  aux  Coths  occiden- 
taux ,  sa  version  fut  adoptée  par  toutes  les  tri- 
bus de  cette  race  et  |K>rléc  par  elles  en  Espagne 
et  en  Italie.  Le  gothique  s'éteignit  au  neuvième 
siècle,  et  après  la  chute  des  grands  empires 
Tondes  par  ces  barbares   la  traduction    d'Ul- 
philas  fut  perdue  et  oubliée.  Mais  on  en  avait 
conservé  un  manuscrit  du  cinquième  siècle  dans 
l'abbaye  de  Werden,  et  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  Arnold  Mercator,  attaché  à  la  maison  du 
landgrave  de  Hesse,  tira  de  la  poussière  ce 
vieux  parchemin,  qui  contenait  de  grands  frag- 
ments des  Évangiles  sur  320  feuillets  Ce  manus- 
crit, connu  sous  le  litre  de  Codex  argenteus, 
fut  plus  tard  déposé  à  Prague ,  et  lorsque  le 
comte  de  Kœnigsmark  s'empara  de  cette  ville  en 
1648,  il  emporta  le  précieux  manuscrit,  auquel 
on  avait  déjà  enlevé  près  de  t40  feuillets  à  Upsal, 
où   il  est  encore  conservé;  le  parchemin  est 
pourpre  ,  les  lettres  sont  d'argent  et  la  reliure 
en  argent  massif.  Le  texte  en  fut  publié  en  1655 
par  Mareschal,  Dordrecht,  in-4°;  il  fut  repro- 
duit avec  une  traduction  allemande  interlinéaire, 
un  glossaire  et  une  grammaire  par  Reinwald  et 
Zalin,  Leipzig,  1805,  in-4<>.  En  1808  le  cardinal 
Mai  et  le  comte  de  Castiglionc  découvrirent  d'au- 
tres fragments  importants  de  la  Bible  d'Ulphilas 
dans  cinq  manuscrits  de  l'abbaye  de  BobWo  ; 
ils  furent  imprimés  avec  les  Évangiles  sous  le 
titre  de  Ulphilw  Yeterls  et  i\ovi  Testamenti 
versionis  fragmenta  cum  commentants  et 
gtossario;  Leipzig,   1836-43,  î  vol.  in-4°,  par 
Lœhe  et  Gabelentz.  Citons  aussi  une  bonne  édit. 
de  Masmann  avec  trad.  gr.  et  lat,  des  notes  et 
un  glossaire,  Stuttgard,  1855,  gr.  in-8°.     E.  G. 
riillostorge.  —  Socrate,   Hiit.  tccUt.  -  Aurcnttus, 
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y ita  UlphUmi  l'auteur  était  disciple  dUlphilas;  celte  vie 
fut  découverte  pour  la  première  fol»  en  1810.  par  WalU, 
dan»  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Paris:  c'est 
dcpul«  lors  seulement  qu'on  a  des  détails  précis  sur  la 
vie  de  l'cvêque  des  Gotlis.  -  G.  Waltz,  Ueber  dat  Le- 
ben  iïnd  die  Lehre  des  UljUa  ;  Hanovre,  js*0,  ln-g«.  — 
Bessel,  Ueber  dat  Leben  des  Ulfllas;  Gœttinguc,  1860, 
In-*».-  Ihre,  Scripta  I  iphilam  illustrantia  ;  Berlin,' 
177»,  ln-*«.  —  Ad.  Régnier,  dans  les  Mém.  des  tav.  étr. 
(Acad.  des  inscr.  ),  t.  III. 

ulpirk  (Domitien  Ulpiahus),  célèbre  ju- 
risconsulte romain ,  massacré  en  228,  à  Rome. 
11  était  d'une  famille  originaire  de  Tyr.  Il  écrivit 
sous  Caracalla  deux  grands  traités  embrassant 
tout  l'ensemble  de  la  jurisprudence;  leur  mérite 
Tayant  signalé   à   l'attention    publique,  il  fut 
nommé  préfet   du  prétoire  sous  Héliogabale; 
destitué  ensuite  par  ce  prince,  il  rentra  en  fa- 
veur sous  Alexandre  Sévère  (222).  Il   devint 
mayisfer  scriniorum,  puis  prœfectus  annonx. 
Il  aida  l'impératrice  mère  à  se  débarrasser  des 
préfets  du  prétoire  Flavianus  et  Cbrestus,  qui 
voulaient  disputer  le  pouvoir  à  cette  princesse , 
en  laissant  libre  carrière  à  la  licence  des  préto- 
riens ;  ils  furent  exécutés,  et  Ulpien  fut  nommé 
h  leur  place.  Les  prétoriens,  mécontents,  se  ré- 
voltèrent bientôt  après  ;  il  s'en  suivit  un  mas- 
sacre qui  dura  trois  joure,  et  pendant  lequel 
Ulpien  fut  égorgé  par  les  soldats.  Il  a  laissé  une 
trentaine  d'ouvrages  de  droit,  écrits  d'un  style 
clair  et  plein  d'élégance,  et  où  il  fait  preuve 
d'une  connaissance  parfaite  de  tous  les  détails 
des  matières  les  plu*  compliquées  ainsi  que  d'un 
sens  pratique  des  plus  éclairés;  s'il  a  moins  de 
netteté  que  Papinien ,  il  traite  les  questions  à 
fond,  de  façon  à  nous  initier  complètement  à  la 
méthode  d'argumentation  des  juristes  romains. 
Ses  écrits  obtinrent   dès  leur  publication  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire  une  très-gramle  autorité. 
Son  nom  figure  sur  la  liste  des  cinq  grands  ju- 
risconsultes que  la  fameuse  loi  des  citations  de 
Théodose  II  ordonne  de  consulter  de  préférence 
aux  autres.  Près  de  deux  mille  cinq  cents  ex- 
traits de  ses  ouvrages,  et  dont  plusieurs  sont  très- 
étendus,  ont  été  recueillis  au  Digeste,  dont  ils 
forment  presque  un  tiers.  Ces  ouvrages  sont  : 
Ad  ediclum.  83  livres;  Ll  libri  ad  Sabinum; 
XX  libri  ad  leges  Juliam  et  Papiam  ;  X  /i- 
bri  De  tribunalibus  ;  ///  libri  De  offtcio  con- 
sulte; X  libri  De  officio  proconsulis;  IV  li 
bri  De  appellationibtts;  VI  libri  Fidei  corn- 
miuorum;  X  libri  Dispufationum;  VI  libri 
De  cens  i  bus  ;  De  adultérin  ;  De  officio  prx- 
fecti  urbis;  De  officio  curatoris  reipublicx; 
De  officio  prxloris  tut  Claris  ;  //  libri  Res- 
ponsorum;  De  sponsalibus;  De  officio  prx- 
fecti  vigilum;  De  officio  quesloris;  VI  libri 
Opinionum;  liber  singularis  Pandectarum; 
Ad  ediclum  xdilium  curulium;  Ad  tegem 
JEliam  Sentiam  ;  De  officio  consularium  ; 
Liber  excusationum ;  A'otœ  ad  Marcellum  ; 
/Voix  ad   Papinianum  ;  De  interdictis;  In' 
stitutiones  ;  un  court  mais  important  fragment 
de  ce  traité  a  été  trouvé  en  1335  dans  un  ma-  | 
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nuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne;  et  enfin 
Liber  singularis  regularum.  De  longs  extraits 
de  ce  livre,  et  qui  manquent  dans  le  Digeste,  te 
trouvent  dans  un  manuscrit  du  Vatican;  ils  ont 
été  publiés  par  du  Tillet  (  Paris,  1549,  in-84»); 
reproduits  plusieurs  fois  depuis,  entre  autres 
dans  la  Jurisprudentia  ante-justinianea  de 
Schulting,  ils  ont  été  édites  plus  correctement 
par  Hugo  (Berlin,  1834,  in-8a)  et  par  Boscaing 
(Bonn,  1845,  in-12).  Ce  dernier  savant  adonné 
aussi  une  édition  complète  des  fragments  dXI- 
pien  (  Leipzig,  1 865,  in-12  ).  E.  G. 

Zlmmern,  Ketch,  des  rœnischen  pricatreckU,  L  I.  - 
Grotlus,  VU*  jurtsc.  -  Nevber,  Juristisckem  Cias- 
stker.  -  J.  Lect,  ne  vita  et  scriptis  Ulpiani;  Gesève, 
1601,  tn-8*.  -Siéger,  De  Ulpiano,  Leipzig,  1US,  la-4«. 
—  Clodkus,  Apoloçia  Ulpiani  \  Ibtd..  1811,  ln-4*.  _  pr 
Ad.  Schilling,  De  Ulpiani  /raçmenlia  Breslaa  .  lit*. 
In-S».  " 

iîlpius.  Voy.  Marcellus. 
ulric  de  Tùrheim,  minnesinger  du  trei- 
zième siècle  On  n'a  aucun  renseignement  sur  si 
vie;  à  peine  sait-on  qu'il  était  originaire  du  can- 
ton de  Thurgovie.  Il  appartenait  à  l'école  des 
poètes  qui   puisaient  leurs  inspirations  dans  le 
génie  de  Godefroi  de  Strasbourg ,  et,  à  ce  qu'il 
parait,  bientôt  après  la  mort  de  ce  dernier  il  se 
décida,  sur  les  prières  de  Conrad  de  Winterste- 
ten,  à  continuer  son  poème  de  Tristan  et  Isoll 
(vers  123A).  Loin  d'arriver  à    la  hauteur  do 
talent  de  son  devancier,  il  aborda  cette  tache 
difficile  avec  la  conviction  de  son  infériorité,  et 
dès  le  commencement  de  son  travail  il  le  dé- 
clare hautement.    Un  autre   continuateur  Ho 
mémepocine,  Henri  de  Friberg,  ne  fut  pas  plu* 
heureux  que    lui.  L'œuvre  d'Ulric  se  troave 
dans  les  éditions  d'Eberhard  de  Groote  (  1821), 
de  Ilagen  (1823)  et  de  Massmann  (1843).  Inti- 
mement lié  avec  Wolfram  d'£sclienbach,  il  entre- 
prit aussi  de  compléter  son  poème  WilleMlm 
d'Or  anse  (vers  1200),  d'après  un  roman  étran- 
ger, qui  lui  avait  été  fourni  par  Othon  l'Archer, 
d'Augsbourg.  Cette  continuation,  désignée  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Vaillant  Rennewart 
(Der  starke  Renne wart),  renferme  des  teintés 
réelles  dans  beaucoup  d'endroits;  le  caractère 
du  héros  y  est  tracé  avec  énergie.  Le  conuwa- 
cement  de  ce  poème  est  dû  à  la  plume  d'Ulric, 
qui  le  composa  entre  1253  et  1278.  D'après  on 
passage  de  Wilhelm,  de  Rodolphe  d'Ems,  oa 
attribue  encore  à  Ulric  le  pdëtne  à'Artus,  ainsi 
que  la  suite  du  roman  de  Clies ,  dont  la  pater- 
nité appartient  à  Conrad  de  Fleck.  Les  travaoi 
d'Ulric  se  trouvent  en  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  où  ils  ont  été  transportés  de 
Neidelberg. 

Gœdeke,  Deutsche  Dichtunç  im  Mitteialter  y  lltt, 
ln-8".  -  Gervlnus.  Gesch.  der  demttchen  D4chtum9%Ll. 
-  Hagen,  Docen  et  R&scnlng,  Muséum  f*r  o/fsVst 
Lileratur  ;  Berlin,  180». 

ULBIG.    Voy.  LlCBTERSTEIN. 
ULRIQUE-ELBOKORB    DE     DANEMARK, 

reine  de  Suède,  née  le  1 1  septembre  1656,  morte 
le  26  juillet  1693.  Elle  était  fille  de  Frédéric  III, 
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et  de  Sophie-Amélie  de      grande  douceur,  manquait  de  la  fermeté  néces- 


Danemark 
rick-Luneboorg.  Elle  fut  promise,  en 
i  Charles  XI,  afin  d'assurer  le  rétablis- 
de  la  paix  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
roais  son  mariage  ne  fut  célébré  que  le 
[680.  Charles  XI,  tout  à  fait  dominé  par 
*  Hedwige-Éléonore,  à  qui  il  laissa  la 
n  presque  complète  des  affaires  du 
e,  ne  témoigna  à  sa  femme  ni  confiance 
•esse.  Éléonore,  douée  d'une  intelligence 
&t  en  même  temps  d'un  caractère  Ter- 
ne se  plaignit  pas  d'être  négligée,  se 
dans  la  culture  des  lettres,  et  se  con- 
î  n'avoir  dans  l'État  d'autre  pouvoir  que 
ager  les  malheureux  et  d'adoucir  par- 
rigueurs  des  mesures  prises  en  certaines 
as  par  son  mari.  «  Elle  était,  dit  Pasch, 
uable  par  ses  études  et  son  érudition  ;  elle 
e  latin,  le  français,  l'italien,  le  danois,  le 
,  l'allemand,  de  telle  sorte  qu'elle  pouvait 
ndre  les  ambassadeurs,  les  dépêches  et  les 
e  toutes  les  nations.  »  Les  connaissances 
ractère  d'Éléonore  ne  furent  pas  sans  in- 
sur  l'éducation  de  son  fils  Charles  XII. 

Cunmeewn  doctum.  —  Vertot,  Ré  vol.  de  Suide- 
if,  OraHo  in  obUum  Ulricm  Eleonortt .  Suecim 
ISM,  In-fol.  —  IsogKtis,  Concio  in  Junere  reg. 
Eleonorm;  Copenhague,  1*98,  in-fol.  —  LUllen- 
'onumentum  reç.  Ulricm  Eleonortt  positum  ; 
M.  In-fol.  -  Ltodeftkjoeldh,  OraHo  in  obUum 
\em  Eleonortt;  Stetflo,  169S,  ln-4«.  -  Flachseii, 
Vlfiemberg,  1698,  In-fol.  —  Berg,  Sermon  fu- 
tockholm,  îttl,  in  -«•.  -  Border,  Vita  Ulricm 
e;  Copenhague,  1697,  in-fol.  -  Bergenhielm, 
Hem  Eleonorm  -,  Copenhague.  K9S.  in-fol. 

IQUE-ÉLÉONORE  DE  SUÉDE,  fille  de 

XI  et  de  la  précédente,  née  le  3  février 
Stockholm,  où  elle  est  morte,  le  5  dé- 
1741.  Elle  épousa,  en  1715,  sur  la  pro- 
i  de  son  frère  Charles  XII,  le  prince  Fré- 
Hesse-Cassel,  qui  devint  en  même  temps 
issiroe  au  service  de  la  Suède.  A  la  mort 
les  XII  un  parti  se  forma  pour  porter  au 
Ulrique- Éléonore  et  son  mari,  tandis 
arti  contraire  voulait  donner  la  couronne 
de  Holstein,  fils  de  la  sœur  atnée  du  roi 
Les  états,  assemblés  en  1719,  déclarè- 
îe  ni  la  princesse  Ulrique  ni  le  prince 
itein  n'avaient  de  droit  sur  la  couronne, 
l'on  aurait  recours  à  l'élection.  Ulrique 
,  proclamée  le  21  février  1719,  et  cou- 
le 17  mars,  à  Upsal.  Mais  bientôt  les 
es  de  la  situation,  les  attaques  pres- 
ses Russes,  les  embarras  de  l'administra- 
ngagèrent  à  céder  le  trône  à  son  mari , 
quel  elle  avait  une  grande  affection  ;  les 
uxquels  elle  en  fit  la  proposition,  vers 
nencement  de  1720,  donnèrent  leur  as- 
ot  à  sa  résolution.  Frédéric  de  Hesse 
k.  en  main  les  rênes  de  l'administration, 
èmme  entra  dans  la  retraite  qui  conve- 
lon  caractère  et  à  son  intelligence.  Elle 
i  effet  on  esprit  assez  juste,  mais  peu 
i  sans  étendue;  son  caractère,   d'une 


saire  à  maintenir  un  pouvoir  en  butte  à  un 
grand  nombre  d'ennemis  et  de  difficultés.  Elle 
passa  ses  jours  dans  la  lecture  et  les  bonnes 
œuvres,  aimant  toujours  son  mari  au  point  de 
lui  pardonner  des  infidélités  nombreuses  et  par. 
fois  publiques.  Avec  elle  finit  la  dynastie  de 
Deux  Ponts,  qui  avait  donné  à  la  Suède  Charles  X, 
Charles  XI  et  Charles  XII. 

Vertot,  Révol.  de  Suéde.  —  Sammlung  versckiede- 
ner  Berichte,betrr//end  den  Tod  Caris  XII,  besondert 
aàer  die  Erhebung  der  Kaniç  in  Ulrike  Eléonore;  lena, 
1719. In  S*. 

ulrique.   Voy.    Louise-Ulrioue. 

cm  eau,  en  latin  Ulmus,  nom  d'une  famille 
poitevine  dont  nous   mentionnerons  quelques 
.  membres. 

Umeau  (François),  médecin,  mort  en  1599, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Poitiers, 
avait  été  nommé  échevin  de  cette  ville  en  1590. 
Il  a  laissé  un  Discours  des  signes,  causes  et 
guérison  du  pourpre  (Poitiers,  1576,  in-88). 

Umeau  (Jean),  jurisconsulte,  né  en  1598,  à 
Poitiers,  mort  en  septembre  1682.  D'abord  avocat 
au  parlement  de  Paris,  il  devint  en  1657  profes- 
seur de  droit  dans  sa  ville  natale ,  où  il  occupa 
avec  distinction  la  chaire  des  lnstitutes.  Il  avait 
dû  pour  l'obtenir  plaider  contre  les  professeurs 
de  l'université,  devant  le  parlement  de  Paris. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  où  il  alla  suivre 
son  procès,  il  fit  on  recueil  de  pièces  latines  qui 
forma  une  sorte  de  mémoire  dans  sa  cause,  et 
qu'il  intitula  Otia  parisina.  De  1655  à  1678, 
il  composa  pendant  les  vacances,  sous  le  titre 
général  à'Autumnalia  subseciva,  des  opus- 
cules divisés  en  sept  livres,  dont  chacun  contient 
une  pièce  de  littérature  ou  de  jurisprudence. 
Les  deux  seuls  de  ces  livres  que  nous  ayons 
trouvés  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Pa- 
ris sont  intitulés  :  De  jure  prxcipvo  duplicis 
vinculi  (Poitiers,  1665,  in-8°),  et  Conventus 
mus  arum  juridici  nuper  habiti  in  monte 
Parnasso  {ibid.,  1666,  in-8°).  On  a  en  outre 
de  lui  :  De  jure  emphiteutico  quocstiones  lé- 
gales et  forenses;  Poitiers,  1679,  in- 12. 

Umeau  (François),  petit-fils  de  François,  né 
à  Poitiers,  en  1608,  mort  en  1683.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  en  1628,  et  mourut  doyen 
de  la  faculté  de  Poitiers,  après  avoir  acquis  une 
grande  réputation  et  une  belle  fortune,  qu'il  lé- 
gua aux  pauvres  de  cette  ville.  Il  se  prononça 
contre  la  circulation  du  sang.  E.  R. 

Dreux  du  Radier,  MM.  kitt.  du  Poitou. 

umile  da  Foligno,  religieux  franciscain  et 
peintre  de  l'école  romaine,  vivait  au  commen- 
cement du  siècle.  Il  fut  employé  à  Rome  par  le 
cardinal  Castaldi  à  peindre  à  fresque  la  tri. 
bune  de  Sainte-Marguerite ,  et  dans  le  réfec- 
toire da  couvent  d'Ara  Cœli  il  a  laissé  des 
Noces  de  Cana  qui  le  placent  au  rang  des  bons 
peintres  à  fresque  de  son  époque. 

Lanxl,  Storia.  -  TlconJ,  Ditionario.  -  Ptotoletl, 
DeseriUono  di  Itoma. 
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rifZER  {Jean- Auguste)  y  médecin  et  littéra- 
teur allemand,  né  le  29  avril   1727,  à  Halle, 
mort  le  2  avril  1799,  à  Altona.  Il  était  fils  d'un 
perruquier.  11  étudia  la  médecine  à  l'université 
de  Halle,  et  s'appliqua  à  la  fois  aux  doctrines  de 
Stahl  et  de  Boerhaave.  Avant  d'avoir  vingt  et 
un  ans  et  d'être  reçu  docteur  (  ce  qui  eut  lien 
en  17î8),  il  publia  jusqu'à  cinq  dissertations  sur  I 
des  matières  pliilosoptdqurs  et  médicales  assez  I 
ardues  ;  elles  présentaient  plusieurs  côtés  faibles,  I 
mais  on  y  trouvait  déjà  un  talent  remarquable  I 
d'observation.  Tout  en  s'exerçant  sous  la  di-  I 
rection  de  Jonker  dans  la  pratique  de  son  art,  I 
il  lit  des  cours  de  médecine  et  de  philosophie,  I 
et  se  fixa  en  1750  à  Altona.  11  continua  en  même  I 
temps  l'étude  de  la  médecine.  Son  excellent  re-  I 
cueil  périodique  le  Médecin  et  son   Diction-  1 
naire  médical  répandirent  en  Allemagne  des  | 
idées  plus  saines  sur  l'hygiène.  Un  autre  mérite 
d'Unzer  fut  de  combattre  les  systèmes  exclu- 
sifs des  mécaniciens  et  des  animistes,  et  de 
porter  les  lumières  d'une  saine  philosophie  fon- 
dée sur  l'anatomie,  dans  la  grande  question  de 
la  production  des  sensations  et  de  la  formation 
des  idées.  On  a  de  lui  :  Gedanken  vom  Etn- 
flusse  der  Stèle  in  ihren  Kœrper  (  Pensées 
sur  l'influence  de  Pâme  sur  le  corps  )  ;  Halle , 
1746,  in-8<>i  —   Gedanken   vom   Schicksale  ' 
der  Gelehrten  (Pensées  sur  le  sort  des  savants)  ;  i 
ibid.;  1746,  in-8°;  —  Gedanken  vom  Schlafe 
und  den  Trxumen  (  Pensées  sur  le  sommeil  et  . 
les  songes);  ibid.,  1746,  în-8°;  —  Abhandlung  \ 
vom  Sevfzen  (  Dissertation  sur  les  soupirs);  , 
ibid.;    1746,    in-8°;  —   Philosophische  De-  \ 
trachlung  des  menschlichen  Kœrpers  ùOer- 
hattpt  (  Considérations  philosophiques  sur  le 
corps  humain  en  général)  ;  ibid.,  1750,  in-8°;  — 
Der  Arzt,  eine  medicinhehe  Wochenschrift 
(  Le  Médecin ,  revue  hebdomadaire  médical»»  )  ; 
Hambourg,  1769-64,  12  vol.  in-8n,  réimpr.  en 
1769  et  1770,  et  trad.  en  danois,  en  suédois  et 
en  hollandais;  —  Sammtung  Kleiner  Schrif- 
ten   (  Recueil  d'opuscules  )  ;    Leipzig,    I7GG-67, 
3  vol.  in-8#;  —    Von   der   Sitinlichkeit   der 
thieriwhen   Kœrjter  (  Sur    la  sensibilité  des 
corps  animés);  Lunebourg,  1768,  in-8°;  —  Me- 
dicinisches  Handbuch  (Manuel  de  médecine); 
Hambourg,  1770,  2  vol.  in-8%  rèirnpr.  quatre 
fois  à  Leipzig,  la  dernière  en  1794;  trad.  en  da- 
nois et  en  hollandais;  —  Ers  te  Griinde  einer 
physiologie  (  Principes  de  physiologie  )  ;   Leip- 
zig,   I7"0,  in  8°;—   Veber  die  Ansteckung, 
besonders  der   Pocken  (  De  la  Contagion ,  et 
surtout  de  la  petite  vérole);  ibid.,  1778,  in-8°;  ; 
—  Emleitung  zitr   Pathologie  der  avstec-  j 
kenden  Kraukheiten  (Introduction  à  une   pa- 
thologie  des  maladies  Contagieuses)  ;  ibid  ,  1782,  ! 
in-8°  ;  —  divers  opuscules ,  beaucoup  de  mé- 
moires dans  le  Magasin  de  Hambourg,  dans 
le  Physikalischer   und   œkonomischer  Pa-  ! 
triot,  dont  il  était  le  rédacteur  en  rhef.  ! 

Uxzer  (Jeanne-Charlotte Zieclf.r,  madame),  ' 
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femme  du  précédent,  née  à  Halle,  en  i7îi, 
morte  à  Altona,  le  29  janvier  1782.  Mariée  en 
1751  avec  le  docteur  Unzer,  elle  cultiva  arec 
succès  la  poésie  allemande,  et  reçut  en  l7S3de 
l'université  d'Helmstaedt  une  couronne  de  tan- 
rier,  et  devint  membre  4e  plusieurs  société»  sa- 
vantes. On  a  d'elle  :  Versuch  in  Scherzgvdttk- 
ten  (Essai  de  poésie  badine);  Halle,  1751,  h>8\ 
réimpr.  en  1763  et  en  1766;  —  Grundrtesemer 
Weltweisheit  fur  Frauenzimmer  \  Esquisse 
d'une  philosophie  à  l'usage  des  femmes)  ;  ibid., 
1731,  1767,  in-8°;  —  Versuch  in  sittUckem 
und  zœrtlichen  Gedichten  (  Essai  de  poeoet 
morales  et  tendres);  ibid.,  1754,  1766,  ro-8*. 

Hlntchlnf ,  Handbuch  —  Meute!,  LexUsom  —  fcmer. 
Nachrichlen  ron  jetzttebtndeti  .£rtztea.  —  Biogr  mei. 

urbaix  1er  (Urbanus,  saint),  pape,  mort  k 
23  mai  230,  à  Rome,  était  fils  d'un  des  princi- 
paux habitants  de  cette  ville,  nommé  Ponuanns. 
Après  avoir  été  employé  dans  le  ministère  de 
l'Église,  il  succéda,  le  1 3  octobre  222,  à  Calixte  I". 
11  fut  enterré  près  de  la  voie  Appienne,  et  les 
Romains  conservent  ses  reliques.  Quelques  au- 
teurs, sur  la  foi  de  ses  actes,  rapportent  qu*a;aot 
refusé  de  sacrifier  aux  faux  dieux  il  eut  la  tête 
tranchée.  On  lui  attribue  une  épttre  et  qneiqoes 
décrets;  mais  tous  ces  actes  sont  supposés.  H 
eut  pour  successeur  Pontien. 

Eu>èlic.  flist  certes.  —  Baron  tin.  Annaict.  —  TPIe- 
mtMit,  Mein.  certes  ,  t.  III. 

i'rbain  il  (Eudes  ou  Odon)%  pape,  né ee 
Champagne,  mort  le  29  juillet   1090,  à  Rome. 
Originaire  de  Lagny  ou  des  environs  et  patrcoé 
par  le»  seigneurs  du  pays,  il  fit  ses  études  à  Reims 
où  il  eut  pour  maître  saint  Bruno.  Étant  entré 
dans  les  ordres,  il  fut  chanoine  de  la  cathédrale 
de  cette  ville,  puis  archidiacre;  il  pas.«adtià 
dans  le  monastère  de  Clunj,  dont  il  fut  bienlût 
nommé  prieur  par  saint  lïugiie*.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  fut  envoyé  auprès  dn  pape  Gré- 
goire  VII,  qui   le  nomma  cardinal  et  évéqne 
d'Ostie(l078).  Investi  de  la  confiance  de  celui  ci, 
il  prit  part  à  plusieurs  des  actes  importants  df 
son  pontificat,  bien  qu'il  fût  moins  éloigné  qw 
lui  d'une  transaction  avec  lYmperenr  d'Alle- 
magne. Lorsqu'il  fut  élu  i>ape  le  12  mars  1058, 
après  la  mort  de  Victor  III,  il  déclara  qull  sui- 
vrait les  traces  de  Grégoire  Vil.  La  tulle  du  sa- 
cerdoce et  de  l'Empire  durait  toujours,  et  le 
nouveau  pontife  avait  un  rival  dans  l'anti-pip 
Guiberl  nommé  par  l'empereur  Henri  IV.  rtr 
sa  conduite  modérée  il  rallia  les  Romains  à  si 
cause ,  et  Guibert  fut  chassé  de  la  ville  ;  ma 
bientôt  l'approche  des  Impériaux  releva  le  parti 
de  celui-ci,  qui  rmtra  à  Rome  ;  le  reste  de  rt 
pontificat  fut  troublé  par  des  luttes  mêlées  d'al- 
ternatives entre  les  deux  compétiteurs.  Maigre 
sa  faiblesse  à  Rome,  I'rbain  II  prenait  a  l'épri 
des  souverains  catholiques  1c  langage  aRier  de 
Grégoire  VIT.  Phi  lippe  1^,  roi  de  France,  ayant 
répudié  sa  femme  Berthe  pour  épflU*erRertra*,î 
déjà  mariée  au  comte  d'Anjou,  il  frappa  <f*w- 
thème  l'évêque  de  Senlîs,  qui  avait  béni  ce  ??• 
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mariage,  et  le  roi,  qui  fat  excommunié  aux 
es  d'Autun  et  de  Clermont.  Urbain  II  s'oc- 
îurtout  de  la  première  croisade,  encouragea 
!  l'Ermite,  et  après  avoir  convoqué  le  con- 
e  Plaisance  en  1094,  fit  décider  dans  celui 
ermont  (1095)  la  grande  expédition.  De 
•  en  Italie,  il  s'occupa  de  la  querelle  du 
loce  etdel'Ktupire  et  des  démêlés  du  saint- 
ivec  l'Église  grecque.  Au  concile  de  Bari  il 
vit  de  son  savoir  théologique,  qui  lui  avait 
Msvalu  une  grande  réputation, pour  sou- 
»ntre  lea  Grecs  la  Tameuse  polémique  re- 
au  Saint-Esprit.  Il  eut  i>our  successeur 
I II.  On  trouve  cinquante  neuf  lettres  d'Ur- 
lans  les  Conciles  du  P.  Labbe. 
ilos.  Annale».  —  Ughellf,  Italia  sucra.  —  Ml- 
Uist.  des  croisait*.  —  Rulnart,  ta  Fie  en  latin, 
s  OButres  posthume*  de  MabtUon. 

•Ain  m  (Alberto  Crivelli),  pape,  né  à 
nu  commencement  do  douzième  siècle, 
t  Ferrare,  le  19  octobre  1187.  Après  avoir 
iiidiacre  à  Bourges  et  à  Milan,  il  fut  nommé 
rêque  de  cette  dernière  ville  en  1182,  et 
al  en  1185.  Appelé  à  succéder  à  Lace  III 
wembre  11 85),  il  eut  bientôt  de  graves 
talions  avec  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
i  au  sujet  de  ses  usurpations  sur  les  terres 
comtesse  Mathilde  avait  léguées  au  saint* 
sur  la  dépouille  des  évoques  morts  et  sur 
enusdes  monastères  des  filles.  L'empereur, 
é  d'excommunication,  interdit  l'Italie  à 
es  sujets.  Urbain  allait  fulminer  contre  lui 
tence  lorsqu'il  mourut,  du  chagrin  que  lui 
h  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par 

d.  Grégoire  VIII  lui  succéda. 

■on le,  Hist.  mtdiol.—  Artaud  de  Monter,  Hist. 
ttrain*  pontifes. 

bais  it  (Jncques  ou  Hyacinthe  Pan- 
s),  pape,  né  à  Troyes,  en  Champagne,  mort 
use,  le  22  octobre  1264.  Fils  d'un  pauvre 
inier  (sutor  veteramentarius),  il  em- 
l'état  ecclésiastique,  devint  archidiacre 
i,  puis  à  Liège,  légat  en  Poméranie,  en 
n»  et  en  Prusse,  et  en  1252  évoque  de  Ver- 
I  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  de  pa- 
ie de  Jérusalem  par  Alexandre  IV  lorsque 
tife  mourut.  Les  huit  cardinaux  assemblés 
rbe  le  désignèrent  pour  lui  succéder,  le  29 
261.  Pendant  les  trois  années  de  son  règne 
menta  le  nombre  des  cardiuaux,  s'efforça 
intenir  la  paix  entre  Alfonse,  loi  de  Cas- 
I  Richard,  comte  de  Cornouaillcs,  qui  tous 
prétendaient  à  l'Empire  d'Allemagne,  dé- 
la  guerre  à  Manfrcd,  roi  de  Sicile,  dont 

e,  composée  en  grande  partie  de  Sarrasins, 
lait  la  désolation  dans  les  plus  bel  es  con- 
le  l'Italie,  et  offrit  la  couronne  de  Sicile  et 
îles  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  Louis  IX. 
i  d'abord,  Manfred  reprit  l'offensive,  et 
léme  assiéger  Rome.  Le  pape  se  retira  à 
a,  et  y  institua  en  1264  la  fête  du  Saint- 
nent,  dont  il  fit  composer  l'office  par 
iftd'Aquin.  Une  révolte  des  habitants,  qui 


voulaient  se  soustraire  à  son  obéissance,  déter- 
mina le  pape  à  se  faire  porter  en  litière  à  Pérouse, 
où  il  mourut  quelques  jours  après,  laissant  une 
paraphrase  du  psaume  L,  un  volume  de  lettres, 
dont  61  parurent  dans  le  Thésaurus  novus 
anecdotorvm,  t.  II,  des  PP.  Martène  et  Du- 
rand, et  une  Description  delà  Ttrre-Sainle, 
dont  Adrichomius  s'est  servi.  11  eut  Clément  IV 
pour  successeur. 

Uacconl,  Fitse  pontiteum  roman.  —  OgheUl.  Italia 
sucra»  -  Skmondi,  HUt.  dès  républiques  Uai.  —  Grostcr, 
Epkemérides  troyennet  de  1761.  -.  Courtalon-Dclalstre, 
Vie  du  pape  Urbain  IV ;  Troyes,  17BI,  In-li.  —  Artaud 
de  Montor.  Hist.  des  souverains  pontifes. 

urbain  ¥  (Guillaume  de  Grivoard),  pape, 
né  en  1309,  à  Grisac  (diocèse  de  Mende),  mort 
le  19  décembre  1370,  à  Avignon.  Fils  de  Guil- 
laume, seigneur  de  Grisac,  et  d'Emphélise  de 
Sabran ,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'abbaye 
bénédictine  de  Chirac  (  Gévaudan),  devint  doc 
teur  en  droit  canonique  et  en  théologie  et  pro- 
fessa avec  succès  à  Toulouse,  à  Paris  et  à  Avi- 
gnon. Nommé  grand  vicaire  à  Clermont  et  à 
Uzès,  puis  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre  et 
de  Saint-Victor  de  Marseille ,  il  fut  appelé  à  Avi* 
gnon  par  Innocent  VI,  qui  l'accrédita  près  de  la 
reine  Jeanne  pour  l'assister  dans  son  gouverne- 
ment après  la  mort  de  Louis  de  Tarente,  son 
second  mari.  Élu  te  27  septembre  1362  (1),  il 
fut  couronné  le  6  novembre  suivant,  et  montra 
dans  les  huit  années  de  son  règne  une  grande 
fermeté.  •  Il  réprima  les  violences  et  les  rapines 
de  Barnabo  Visconti ,  seigneur  de  Milan,  déter- 
mina le  roi  Jean  et  Pierre  de  Lusignan  à  entre- 
prendre une  nouvelle  croisade,  et  veilla  au  main- 
lien  de  la  paix  entre  les  Génois  et  les' Vénitiens, 
et  entre  l'archevêque  de  Salzbourg  et  Rodolphe, 
duc  de  Bavière.  Cédant  en  1367  aux  prières  des 
Italiens  et  aux  lettres  éloquentes  de  Pétrarque , 
il  se  rendit  à  Rome,  on  il  reçut  Tannée  suivante 
la  visite  de  l'empereur,  de  l'impératrice  et  de  la 
reine  Jeanne,  et  en  1369  celle  de  Jean  Paléologue, 
qui  sollicitait  des  secours  contre  les  Turcs.  En 
1370,  les  sollicitations  du  roi  de  France  et  des 
cardinaux  français  le  déterminèrent  à  retourner 
à  Avignon,  où  il  mourut  après  quelques  jours 
d'une  fièvre  violente.  Son  corps  fut  déposé  dans 
l'église  de  Saint- Victor  à  Marseille.  Zélé  pour  les 
lettres,  ce  pontife  institua  l'académie  de  Craeovie, 
augmenta  les  privilèges  de  celle  de  Bologne ,  et 
fonda  à  Montpellier  un  collège  pour  douze  en- 
fants du  diocèse  de  Mvnde.  On  a  de  lui  plusieurs 
traités  et  l'on  trouve  quelques- une*  de  ses  lettres 
dans  le  Thésaurus  novus  anecdotorum  du 
P.  Martène.  Il  eut  pour  successeur  Grégoire  XI. 

Baluxe,  F  Use  pap.  avenion  —  Baronius,  Annales.  — 
Labbe,  t.  XI.  —  i'eiruccolll,  Hist.  des  conclaves, 

urbain  vi  (  Bartolommeo  Phicnam),  pape, 
né  à  Naples,  en  1318,  mort  a  Rome,  le  15  octobre 

(Il  Les  membres  du  conclave,  craignant  que  le»  Ita- 
liens ne  s'oppo»kuent  a  son  retour  en  France,  atten- 
dirent qull  fût  débarqué  à  Marseille  pour  loi  commu- 
niquer le  décret  d'élection,  ce  qui  eut  lieu  le  SS  octobre 
suivant. 
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1389.  D'une  famille  originaire  de  Pise,  il  se 
rendit  célèbre  en  Italie  par  ses  qualités  person- 
nelles et  ses  connaissances  en  droit  canon,  et 
devint  évêque  d'Acerenza  (1363),  puis  arche- 
vêque de  Bari  (1370).  Son  élection  eut  lieu  le  8 
avril  1378,  au  milieu  de  circonstances  difficiles. 
Les  Romains,  craignant  qu'un  pape  français  ne 
reportât  sa  résidence  à  Avignon,  entouraient  la 
salle  du  conclave  et  réclamaient  avec  menaces 
un  pape  romain.  Les  cardinaux,  et  surtout  ceux 
du  parti  français,  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir 
de  leur  choix.  Irrités  des  reproches  et  des  in- 
vectives que  leur  adressa  le  nouveau  pontife  au 
sujet  de  leur  conduite  scandaleuse ,  ils  se  reti- 
rèrent au  nombre  de  quinze  à  Anagni,  déclarèrent 
nulle  l'élection  d'Urbain  VI,  comme  ayant  été 
faite  sous  la  pression  populaire,  et  élurent  Robert 
de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VU.  Ainsi 
commença  le  grand  schisme  d'Occident,  qui  dura 
cinquante  et  un  ans.  Urbain  défit  une  armée  que 
Clément  VII  avait  envoyée  contre  lui  (1379),  dé- 
posa la  reine  Jeanne  pour  avoir  donné  asile  à  son 
adversaire  (  1 380),  et  donna  la  ronronne  de  Naples 
à  Charles  Durazzo,  prince  de  Hongrie,  en  réservant 
toutefois  pour  son  neveu  Francesco  Prignani 
plusieurs  provinces  et  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  forteresses.  Charles,  une  fois  maître  de 
Napleset  délivré  de  la  crainte  de  Louis  d'Anjou,  qui 
venait  d'être  emporté  par  la  fièvre,  retint  quelque 
temps  le  pape  prisonnier,  et  refusa  de  démem- 
brer ses  États  en  faveur  de  Francesco  Prignani. 
Les  cardinaux,  mécontents,  refusèrent  d'abord  de 
suivre  Urbain  à  Nocera,  et  conçurent  le  projet 
de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  lui  imposer 
un  curateur.  Le  pape,  informé  de  cette  conjura- 
tion, en  fit  arrêter  six,  et  les  donna  en  garde  à 
son  neveu,  qui  leur  fit  appliquer  deux  fois  la 
question.  Urbain  VI  était  sur  le  point  de  tomber 
au  pouvoir  de  Charles  Durazzo,  qui  le  tenait 
assiégé  depuis  sept  mois  dans  le  château  de  Nocera, 
lorsque  l'arrivée  des  troupes  de  Lothaire  de 
Souabe  et  de  Raimon<1  de  Beaoce  lui  permit  de 
s'échapper  et  de  se  retirer  à  Gènes  (23  sept. 
1385).  11  avait  fait  massacrer  en  route  l'évéque 
d'Avila,  qui  retardait  sa  fuite.  Des  six  cardinaux 
qu'il  tenait  prisonniers  cinq  furent  tués  secrète- 
ment dans  les  prisons  de  Gênes  ;  le  cardinal  de 
Sainte-Cécile  fut  seul  épargné,  à  la  prière  du  roi 
d'Angleterre.  Mécontent  des  Génois,  qui  lui  refu- 
saient certains  honneurs ,  le  pape  se  retira  à 
Lucques,  puis  à  Pérouse,  où  il  rassembla  une 
armée  pour  s'emparer  du  royaume  de  Naples. 
Une  chute  de  cheval  le  contraignit  de  s'arrêter 
à  Tivoli,  et  enfin  il  accepta  l'hospitalité  que  lui 
offrirent  quelques  nobles  à  Rome,  où  il  mourut, 
empoisonné,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  fut 
enseveli  au  Vatican.  Il  avait  institué  la  fête  de 
la  Visitation  de  la  Vierge  et  réduit  à  Innte-lrois 
ans  l'espace  du  Jubilé.  Boniface  IX  lui  succéda. 

Th.  de  Niera.  Hitt.  tehismatu.  —  Raynald,  ÀnnnUs 
eeetég.  —  GUnoone,  Ittoria  civile.  —  ArUud  ée  Montor, 
Hitt.  des  souverains  pontifes. 


URBAIN  Vil  (Giovanni- Battbla  Casta- 
cna),  pape,  né  le  4  août  1521,  à  Borne,  mort  le 
27  septembre  1590,  à  Monte-Cavallo ,  près  de 
cette  ville.  D'une  noble  famille  génoise,  il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Bologne,  où  il  fat  reçu 
docteur  in  uiroque.  Auditeur  du  cardinal  Va» 
rallo,  son  oncle,  il  devint  archevêque  de  Rossaao 
vers  1553.  Après  avoir  assisté  au  conçue  de 
Trente,  il  occupa  successivement  les  légations  de 
Fano,  de  Pérouse  et  de  l'Ombrie,  et  résida  sept 
ans  à  Madrid  en  qualité  de  nonce.  Il  fui  nouant 
cardinal  le  12  décembre  1583.  Élu  pape  le  14 
septembre  1590  à  la  place  de  Sixte  V,  9  fat  at- 
teint dès  le  lendemain  de  la  maladie  qui,  au  sont 
de  treize  jours  de  règne,  le  conduisit  au  %<snfawt 
Grégoire  XIV  lui  succéda. 
Cbcconl,  V\im  roman,  pontif.  —  Baroalas.  Jmnmks. 

raBAiif   nu  (  Maf/eo  Ba*bc*i!u  )y  tape, 
né  à  Florence,  le  26  mars  1568,  mort  à  Roeee,  le 
29  juillet    1644.   D'une  des  plus  considérants 
familles  de  Florence ,  il  donna  dès  ses  plot  jeunes 
années  des  marques  d'une  rare  iutriiigeaee.  I 
perdit  son  père  à  l'âge  de  trois  ans,  et  sa  aère, 
après  avoir  veillé  sur  son  éducation,  l'eavaya 
terminer  sa  philosophie  à  Rome,  chez  les  jésuites, 
auprès  de  son  oncle  Francesco  Barberiaj,  nia» 
tonotaire     apostolique.  Reçu   docteur  à   Pue 
(1588),  il  fut  nommé  par  Sixte  V  rdereadaite 
de  justice,  et  par  Grégoire  XIV  gouverneur  de 
Fano  et  protonotaire  apostolique.  Ka  1601  Clé- 
ment VIII  l'envoya  pour  féliciter  Henri  IV  ai 
sujet  de  la  naissance  du  dauphin,  et  le  nouant 
archevêque  in  partibus  de  Nazareth  (16041,  A 
cette  époque,   il  revint  en   France    en  onv 
lité  de  nonce  ordinaire.  H  y  fit  rappeler  les  jé- 
suites. Paul  V  le  créa  cardinal  le  1 1  septante 
1 606,  et  l'appela  à  I  archevêché  de  Spoleto  (1601). 
Élu  successeur  de  Grégoire  XV,  le  6  août  1621, 
par  l'influence  de  la  France,  il  obligea  les  été- 
ques  à  la  résidence,  s'efforça  de   ramener  la 
schismatiques  d'Orient,  et  canonisa  la  rené 
Elisabeth  de  Portugal,  Andréa  AveHino,  Gaétan 
de  Thienne,  Félix  de  Captalke,  François  Ber- 
gia.  Ignace  de  Loyola  et  saint  Roch.  Ea  1CJ0 
il  supprima  Pordre  des  jésoitesses,  accorda  k 
tilre  d'éminence  anx  cardinaux,    et  monta 
personnellement  une  grande  fermeté  durant  h 
peste  qui  ravagea  l'Italie.  On  sait  posHriantnt 
aujourd'hui  qu'il  traita  Galilée  avec  besaces* 
de  bienveillance.  Comme  prince  temporel  1 
augmenta  le  domaine  de    taiot  Pierre ,  èabe 
autres  provinces,  du  duché  d'Urbin   II  II  éle- 
ver le  fort  Urbain  entre  Modène  et  Bokuni, 
fortifia  le  château  Saint- Ange,  et  fonda  le  col- 
lège de  la  Propagande.   En  1639  il  déclara  h 
guerre  au  duc  de  Parme.  Plusieurs  lois  il  renaît 
en  vigueur  la  bulle  In  catna  Dominé,  et  cee- 
damna  en  1642  le  livre  de  Jansenius.  Il  mearet 
après  vingt  et  on  ans  de  règne,  et  fut  enterré  ae 
Vatican.  Par  la  douceur  et  Paméuiléde  soaca- 
ractère,  il  s'était  concilié  l'affection  de  ses  ssjdi 
et  des  princes  étrangers.  Zélé  protectesT  as) 
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lettres  et  des  arts,  il  s'entoure  de  savants,  et 
cultiva  lui-même  la  poésie  avec  succès.  Il  par- 
lait l'hébreu  et  surtout  le  grec  avec  une  telle 
élégance  qu'il  mérita  le  surnom  (\*  Abeille  ai- 
tique.  Oa  a  de  lui  :  Rime  ;  Rome,  1640,  in- 12  : 
recueil  de  sonnets  et  d'hymne*;  —  Majfei  Bar- 
èVrtnt  Poemata;  Paris,  impr.  du  Louvre,  1642, 
io-fbl.;  outre  ses  poésies  italiennes,  on  y  trouve 
des  hymnes  et  odes  en  latin,  écrites  avec  beau- 
coup de  grâce  et  d'éloquence  ;  des  épigrainines 
sur  divers  personnages,  des  paraphrases  sur  quel- 
ques psaumes  et  cantiques,  etc.  Urbain  VIII 
eut  pour  successeur  Innocent  X. 

Steoalnl,  Swtvm  nrbaniana,  sem  Cesta  Vrbani  Vlll; 
ISST,  te-S*.  —  SM,  Memwrie  retondue.  —  Clacconl.  FMtm 
fmn.  fcmtif^  t  IV.  -  ftanke,  FUrsten  und  Fatker 
•M  Sêd-Suropo.  t.  Il,  -  Artaud  de  Montor,  HisL  du 
smwcermùu pontet.  S. 

vmuxn  (o*)  Foy.  Fortia,  d'Ubbak. 

VBGBO  (Antonio),  dit  Codrus  (1),  érudit 
Malien,  né  le  14  août  1446,  à  Rnbiera  (Mode- 
Bals),  mort  en  1500,  à  Bologne.  Sa  famille  était 
originaire  d'Orzi-Nuovi,  près  de  Brescia,  et  avait 
probabtanent  pris  son  nom  de  cette  place  forte. 
Sou  père  avait  acquis  quelque  bien  en  vendant 
dea  drogues.  Trots  maîtres  alors  célèbres  déve- 
loppèmt  ses  dispositions  naturelles  :  Tibraco, 
à  Modène,  Guarini  et  Luca  Riva,  a  Ferrare.  Ap- 
pelé en  1469  à  Forii  pour  y  professer  les  belles- 
lettres,  il  attira  autour  de  lui  beaucoup  d'élèves, 
et  gagna  les  bonnes  grâces  du  seigneur  du  lieu, 
Ptào  des  Ordeiaffi,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
son  fila  Sinibaldo.  «■  Jl  avait  beaucoup  d'adresse 
à  instruire  les  enfants,  rapporte  Niceron  ;  il  les 
châtiait  cependant  quelquefois  avec  excès  ;  car 
quoiqu'il  eût  l'air  doux  et  complaisant,  il  était 
très-sévère  et  fort  colère.  »  On  ne  dit  pas  s'il 
exposait  le  jeune  prince  à  ces  écarts  de  conduite. 
Codrus  logeait  au  palais,  mais  dans  une  chambre 
si  obscure  qu'il  avait,  même  dans  le  jour,  besoin 
d'une  lampe  pour  étudier.  Étant  sorti  une  fois 
sans  l'éteindre ,  le  feu  prit  à  ses  papiers  et  dé- 
vora tout  ce  qu'il  possédait.  Cet  accident,  qui 
lui  faisait  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  tant 
de  veilles,  le  Jeta  dans  un  accès  de  rage  indes- 
criptible; il  alla  se  cacher  dans  la  maison  d'un 
menuisier,  et  demeura  là  six  mois  seul  et  sans 
ouvrir  un  livre.  Après  la  mort  de  son  protecteur 
et  du  Jeune  Sinibaldo,  Codrus  se  rendit  à  Bo- 
logne (1482),  et  y  enseigna  avec  succès  la  gram- 
maire et  l'éloquence.  Bien  qu'il  eût  donné  lieu 
pendant  sa  vie  de  douter  de  son  orthodoxie,  il 
revint  en  mourant  à  des  sentiments  religieux,  et 
fut  enterré  dans  le  monastère  de  Saint- Sauveur, 
à  qui  il  avait  légué  un  magnifique  manuscrit 
nyantin  des  œuvres  de  saint  Basile.  On  mit  sur 
son  tombeau  cette  épitapbe  ambitieuse ,  qu'il 
avait  rédigée  lui-même,  Codrus  tram.  Il  était 

(I)  Ce  non,  que  Ici  Romain*  donnaient  Jadis  aux  mauvais 
pattes,  lui  viat  par  hasard.  Un  Jour  Hno  de*  Ordrlaffl, 
stignewr  de  Forll,  employa  en  l'abordant  cette  formule 
Ss  poUtesse  :  Ml  vi  ruccomando.  Urceo  lui  répondit  en 
rteat  :  •  Ijcs  attitré*  vont  bien ,  puisque  Jupiter  se  re- 
essssMBde  S  Codrus.  »  Telle  est  la  version  de  Btaneblol. 
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d'humeur  bizarre,  très-simple  dans  ses  habitudes, 
cynique  même,  et  son  amour-propre  le  portait 
à  dénigrer  sans  cesse  les  savants  modernes  et  à 
dire  d'un  ton  dédaigneux  des  plus  illustres  qu'ils 
croyaient  savoir.  Cependant  il  eut  pour  amis 
Politien  et  Aide  l'ancien,  qui  lui  dédia  le  recueil 
des  Bpistolographes  grecs.  Les  ouvrages  de  Co- 
drus ont  été  l'objet  de  quatre  éditions  :  Ant.  Co- 
dri  Urcei  opéra  qux  exs  tant  omnia;  Bologne, 
1502,  la-fol.;  Venise,  1506,  in-fol.;  Paris,  1515, 
in-4°;  Bàle,  1540,  m-4*.La  première,  due  aux 
soins  de  Beroaldo,  est  très-rare,  mais  la  dernière 
est  la  plus  complète  >  et  contient  quinze  dis- 
cours (1),  dix  lettres,  et  plusieurs  pièces  de  vers. 
Tout  cela  offre  un  mélange  confus  de  lieux  com- 
muns, de  plaisanteries  grossières  et  de  citations 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  d'une  latinité  sim- 
ple, mais  sans  force  et  sans  élévation.  Un  extrait 
fort  étendu  des  écrits  de  Codrus  a  été  inséré  par 
Saint-Hyacinthe  dans  les  Mémoires  littéraires 
(1716,  in-8°).  Ce  savant  s'est  aussi  exercé  sur 
Plaute,  et  on  lui  doit  le  cinquième  acte  en  partie 
de  VAulularia,  impr.  à  part  à  Cologne,  1510, 
in-4°;  à  Dcventer,  1512,  in-4°;et  à  Leipzig, 
1513,  in- fol.  On  voit  quelques  notes  de  lui  dans 
les  Rei  rustic*  script.,  édit.  1533.         P. 

Blanchlnl,  sa  Fie,  à  la  tête  des  OEucres.  -  Rlghettl, 
dana  Jnnali  Mter  dritaila.  t.  III.  -  Cor  nia  ni,  dans 
Nnoca  H  ccolta  eulooer^  t.  XXI.  —  Tlraboschl,  Bit*, 
modenesê,  et  Storia  delta  tel  ter.,  t.  VI,  !'•  partie.— 
Nterron,  mémoire»,  t.  IV.  —  Clément.  Bibl.  curieuse, 
t.  VII.  —  Bruoet,  Manuel  du  libraire. 

tjefk  (Anne  o'),  poète  français,  né  en  1555, 
dans  le  Forez,  mort  en  1621.  D'une  famille  très- 
ancienne  et  alliée  à  des  maisons  princières,  il 
était  le  fils  atné  de  Jacques  dTrféet  de  Renée  de 
Savoie  (2).  Il  ne  reçut  presque  aucune  instruc- 

(1)  Ces  discours  (Sermones)  ont  fait  commettre  à  Vol- 
taire une  double  bévue  i  les  prenant  pour  des  sermvnu 
d'un  religieux  qu'il  nommait  le  P.  Codret,  Il  en  cita  nn 
passsge  licencieux  dans  son  Appel  d  toutes  Us  nations. 
Instruit  de  cette  erreur  par  le  duc  de  La  Va  II  1ère,  Il  la 
corrigea,  et  écrivit  a  ce  célèbre  bibliophile  une  longue 
JMtre.  dont  les  méprises  littéraires  forment  l'objet. 
M.  du  Roure  a  donné  une  analyse  des  discours  de  Codrus 
[Ànalecta  bief  ton,  t  1",  p.  sis). 

(t)  Les  au  leurs  anciens  donnent  à  la  f.i  mille  dUrfé. 
appelée  primitivement  dTJIphé,  une  antiquité  prcuque 
fabuleuse  et  la  (ont  originaire  de  Souabe.  Les  historiens 
modernes  ne  volent  pa«  de  raison*  suffisante*  pour  re- 
monter si  loin,  et  n'en  cherchent  pas  l'urtgine  hors  de  la 
France.  Sou*  Charles  Vil,  Pierre  I)  Ui.ph*.  fut  grand 
maître  des  arbalétriers  de  France.  Son  Ois,  Pierre  llt 
changea  le  nom  d'Ulpbé  en  celui  dTJrfe  :  Il  mourut  en 
1I0S,  âpre*  avoir  servi  avec  distinction  soi»  Charles  VIII 
et  Louis  XII. 

1-e  neveu  de  Pierre  II*  Français,  baron  dMroze,  se 
rendit  célèbre  par  son  courage,  en  combattant  avec 
Bavard  contre  treize  F^pagnola  qui  1rs  avaient  défiés. 

Le  Ois  de  Pierre  II,  67<iurf>.fut  ambassadeur  de  France 
an  concile  de  Trente,  puis  i  Rome,  et  gouverneur  des 
enfants  de  France;  d  aima  les  lettres, et  forma  dana  soa 
château  de  la  Bâtie,  près  de  Montbrlson,  une  riche  bi- 
bliothèque ,  dont  II  reste  des  dcbrls  â  la  Bibliothèque 
Impériale  de  Parl«.  Il  mourut  rn  1S38. 

Jacques,  ion  Dis,  qui  fut  chambellan  de  Henri  11,  mou- 
rut le  13  octobre  IS74,  laksant  plusieurs  flls,  parmi  les- 
quels ^nn«  et  Honoré. 

Crttr  famille  s'etelgolt  dans  la  personne  de  Joseph- 
Marie,  marquis  d'Urfé.  lieutenant  général  du  Limousin, 
qui  mourut  le  il  octobre  l'St. 


«  Je  n'entra?  jamais,  dit-il,  en  collège  ni  |  en  février  1595,  il  resta  prisonnier  pendait  i 
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en  classe  pour  estudier,  ma  mère  y  contrariant 
par  une  opinion  féminine ,  craignant  que  je  ne 
hisse  embabouiné  de  la  secte  nouvelle,  pour 
quelques  légères  respouces  qu'elle  m'avoit  ouy 
foire  en  mon  enfance  ;  an  lieu  de  quoi  j'ai  passé 
toute  ma  jeunesse  à  la  suite  de  la  cour  ou  <\es 
années  (I).  »  Cependant,  si  Ton  en  croit  Du  Ver- 
dier,  il  avait  à  peine  quinze  ans  qu'il  se  faisait 
déjà  remarquer  par  son  talent  poétique.  En 
1574,  il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
bailli  du  Forez.  Lorsque  la  Ligne  s'étendit  à  sa 
province,  il  en  devint  un  des  principaux  chefs; 
mais  apri's  l'abjuration  d'Henri  IV  il  embrassa 
le  parti  du  roi,  et  vécut  dans  la  retraite.  L'union 
qu'il  avait  contractée  avec  Diane  de  Château- 
morand  ne  fut  pas  heureuse ,  et  l'offîcialité  de 
L>on  l'annula,  sur  la  demande  des  deux  époux 
(7  janv.  1598).  Anne,  ayant  obtenu  eusuite  des 
dispenses  du  pape,  prit  les  ordres  sacrés  (juillet 
1603).  Le  prince  Maurice,  cardinal  de  Savoie, 
le  nomma  son  vicaire  général  en  deçà  des 
monts  ;  le  chapitre  de  Lyon  le  reçut  au  nombre 
de  ses  chanoines;  il  eut  dans  la  suite  le  prieuré 
de  Montverduu,  et  devint  doyen  de  l'église  col- 
légiale de  Notre-Dame  de  Montbrison.  Anne 
d'Urféa  laissé  un  assez  grand  nombre  de  poé- 
sies; elles  n'offrent  rien  de  bien  remarquable, 
ni  pour  le  tond  ni  pour  la  forme,  et  sont  presque 
toutes  restées  manuscrits.  On  les  connaît  sous  les 
titres  suivants  :  la  Diane ,  recueil  de  cent  cin- 
quante sonnets,  qu'il  composa  en  l'honneur  de  sa 
fiancée;  les  Misères  de  la  France,  vingt  «son- 
nets écrits  en  1575  et  157G;  le  Gentilhomme 
champeistrt  ;\\t$  Discours,  en  vers  héroïques; 
nne  imitation  de  la  Jérusalem  délivrée.  On 
trouve  imprimé:  de  lui  :  cinq  sonnets  de  la 
Diane,  dans  la  Bibl.  françoise  de  Du  Ver- 
dier;  —  L'Honneur  et  la  vaillance,  dialo- 
gues; Lyon,  1592,  in-4°;  —  Le  premier  livre 
des  Hymnes;  Lyon,  1608,  pet.  in-4°. 

aloreri,  Crand  Diet.  hut.  —A. Bernard,  i.esd'l'rfé; 
Paris  tua,  in-8°. 

URFÉ  (Honoré  d' ;,  romancier,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  11  février  1563  (et  non  15G7),  à 
Marseille,  mort  le  1"  juin  1615,  à  Villefranche, 
en  Piémont.  Il  fut  placé  par  son  parrain,  le  comte 
de  Tende,  dans  le  collège  de  Toumon ,  termina 
ses  éludes,  vers  1584,  revint  au  cliâteau  de  la 
Bâtie,  sur  les  bords  du  Lignon,  et  puisa  dans  ce 
beau  et  calme  séjour  le  goût  de  la  nature  qui  se 
refléta  plus  tard  dans  ses  œuvres.  Entraîné  dans 
le  parti  de  la  Ligue  par  l'exemple  de  ses  proches, 
il  demeura  fidèle  au  duc  de  Nemours,  à  qui 
l'unissaient  les  liens  d'une  vive  amitié  et,  en 
même  temps,  par  sa  mère,  des  liens  de  parenté. 
Ce  prince,  ayant  pris  Montbrison,  nomma  Honoré 
son  lieutenant  général.  Celui-ci  fit  des  efiorts 
inutiles  pour  soutenir  son  parti.  Arrêté  à  Feurs, 


(l)  Préface  des  Hymnes  de  meuire  Anne  tTl'r/e,  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Parts, 
«nppl.  fr.  1S3 
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mois  et  demi.  A  peine  libre ,  il  apprit  que  le  due 
de  Nemours  était  expirant  en  Savoie;  fl  sebati 
d'aller  recevoir  ses  derniers  adieux,  et  retourna 
à  Montbrison,  qu'assiégeait  l'armée  royale.  Il  fat 
de  nouveau  fait  prisonnier,  et,  comme  pour  U 
première  fois,  on  ne  peut  démêler  s'il  fat  arrêté 
par  les  royalistes  ou  par  les  ligueurs,  auxquels 
il  parait  alors  être  devenu  suspect.  C'est  pendant 
cette  seconde  captivité  qu'il  commença  à  écrire 
les  Epistres  morales.  Le  parti  de  la  Ligne  étant 
définitivement  perdu,  il  se  retira  a  la  courdi 
duc  de  Savoie.  Peu  de  temps  aprè*,  il  épousa  9 
belle-satur,  Diane  de  CuAleautnorand,  qui  était 
devenue  libre  par  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  Anne  d'Urfe  (|).  il  n'avait  alors  que  trente- 
doux  ans  ;  elle  en  avait  sept  de  pins.  Elle  étal 
hautaine,  orgueilleuse  de  sa  beauté,  qui  l'avait 
rendue  célèbre,  et  passait  son  temps  à  dusima- 
ler  sur  ses  traits  les  traces  de  l'âge.  Presque 
toujours  elle  portait  un  masque  pour  garantir  fa 
figure  contre  l'air  et  le  soleil  ;  très- sou  vent  elle 
vivait  retirée  dans  sa  chambre,  et  entourée  de 
grands  chiens  qui  répandaient  partout,  jusque 
dans  son  lit,  une  saleté  insupportable.  De  teb 
défauts,  unis  à  l'humeur  inconstante  d'Honoré, 
ne  pouvaient  manquer  d'amener  la  froideur  et 
le  dégoût.  Les  deux  époux  se  séparèrent,  miM 
seulement  de  corps,  et  sans  formalités  lëples. 
Honoré,  qui  était  toujours  dans  la  disgrâce 
d'Henri  IV,  soit  à  cause  de  la  conduite  qui! aval 
tenue  pendant  la  Ligue,  soit  à  cause  de* bruits 
que  la  médisance  faisait  courir  sur  un  amour 
conçu  pour  lui  par  Marguerite  de  Valois,  se  re- 
tira de  nouveau  dans  le  Piémont  Cest  là  qu'il 
commença  VAslrée,  dont  la  pr.  roière  partie  fard 
en  1610  et  la  dernière  en  1612.  Devenu  dés  ta 
célèbre,  il  revint  quelquefois  en  France,  fit  6a 
séjours  à  Paris,  et  visita  ses  terres  dn  Fura, 
où  il  possédait  le  comté  de  Cbàteauneuf  et  le 
marquisat  de  Valromey.  Cependant,  il  résidai 
plus  habituellement.dans  une  campagne  des  en- 
virons de  Turin.  11  y  continua  la  compositi» 
de  l'Astrée  ,  dont  la  troisième  partie,  dédiée  à 
Louis  XI 11,  fut  publiée  en  1619.  La  quatneae 
partie  fut  attendue  avec  impatience ,  non-seole- 
inent  en  France  mais  au>si  dans  les  pays  étia» 
gers  (2).  Honoré  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre 
la  dernière  main ,  quoiqu'il  eût  travaille  peauVst 

(!)  On  a  bail  sur  Honore  et  Diane  un  romaa  d*jnwc 
qui  ne  soutient  pa*  l'examen  ,  puisqu'on  Ici  iepi<atate 
comme  amants  avant  k  mariage  d'Anne  dTrfc,  <■"•* 
où  Honoie  n'avait  guère  que  aii  ou  sept  ans.  Le  fa*  et 
qu'Uonoré  n'épousa  Diane  que  par  Intérêt,  et  pour  oe  pal 
laisser  sortir  de  la  famille  les  grands  biens  qu'elle  j  anil 
apportes. 

(t)  Une  lettre  datée. du  Carrefour <U  Atercmn,  fcH 
mars  im,  apprit  a  l'auteur  que  Mnjft-neu!  prison  m 
princesses  et  dix  neuf  grands  seigneurs  on  dûmes  d'ACe* 
m  tgoe  avaient  forme,  sons  le  Utre  d"Jeademte  eu  rraw 
amants,  une  réunion  pastorale,  dan*  laquelle  caaeaa 
d'eux  avait  le  nom  d'un  dea  personnages  de  tJttrtt;  sa 
le  suppliait  de  prendre  celui  de  Céladom,  qu'aune  des 
membres  n'avait  ose  usurper,  el  on  le  suppliait  de  *»• 
ner  enfin  la  quatrième  parue  de  son  roman. 
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vingt-cinq  ans  à  son  œuvre;  elle  fut  publiée 
plus  lanl,  ainsi  que  la  cinquième,  par  son  secré- 
taire  Baro,  qui  mêla  peut-être  quelques  traits  <lc 
sa  propre  imagination  aux  manuscrits  de  l'au- 
teur. Honoré  v  qui  sVtuit  déjà  distingué  dans  les 
troupes  du  duc  de  Savoie ,  et  qui  avait  été  ré- 
compensé par  les  ordres  de  Saint -Lazare  et  de 
l'Aononciade,  se  trouva  à  Pavant-garde  de  l'ar- 
mée qui  prit  la  Piève,  Tille  de  l'Etat  de  Gènes 
(mai  1625);  une  chute  de  cheval  le  lorça  de  se 
retirer  a  Gènes»  d'où  il  se  lit  transporter  à  Vil- 
lerranche  en  Piémont,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
cinquante- sept  ans  (1). 

Le  premier' des  ouvrages  d'Honoré  d'Urfé  qui 
mérite  l'attention  a  pour  titre  :  Épis  très  mo- 
rales; Lyon,  1598,  in- 12,  et  (avec  un  3*  livre), 
1620,  in- 12.  «  L'intérêt  réel  de  ce  livre,  dit 
M.  Feugère ,  réside  dans  l'application  des  théo- 
ries philosophiques  aux  événements  de  la  vie 
réelle;  de  là  son  grand  succès,  attesté  par  la 
publication  de  huit  éditions  dans  l'espace  de 
quelques  années.  »  Il  vaut  mieux  juger  d'Urfé 
aur  VAstrée  (2).  «  Là ,  il  est  incontestable  qu'il 
n'a  pae  été  sans  action  sur  les  destinées  de  notre 
Le  style  se  déploie  d'un  mouvement 
i  et  continu,  avec  assez  de  largeur,  mais 
beaucoup  d'éclat.  Au  premier  abord, 
ce  pèle- mêle  de  noms  historiques  et  mytholo- 
giques, d'aventures  romanesques  et  burlesques, 
de  fictions  et  d'événements  réels,étonne  dans  VAs- 
trée et  trouble  l'esprit.  Cependant,  une  fois  initié 
à  ee  monde  de  chevaliers,  de  bergères,  d'enchan- 
teurs, on  Gnit  par  y  circuler  avec  aisance,  et 
même  avec  un  certain  plaisir.  La  composition, 
fort  compliquée  sans  doute,  ne  manque  pas 
d'unité.»  Il  y  a  des  caractères  bien  soutenus, 
ceux  de  Sylvanirc  et  d'Hylas.  Ce  qui 
choque  le  plus  aujourd'hui  dans  cette 
oeuvre,  c'est  peut-être  d'y  voir  les  bergers  dis- 
serter longuement  aux  dépens  de  l'action,  et, 
selon  la  remarque  de  Fontanelle,  «  en  poin- 
tilleux sophistes  » ,  de  le*  entendre  dans  leurs 
iuternunables  dialogues  parler  de  tout,  et  faire 
intervenir  même  Platon,  avec  pa  philosophie, 
:  mal  comprise.  Mais  ces  discussions  étaient 
le  goût  de  la  société  française  à  cette 
époque.  Le  succès  de  VAstrée  fut  extraordinaire. 
Les  plus  pieux  évêques,  entre  autres  François 
de  Sales,  donnèrent  à  ce  roman  une  attestation 
de  moralité;  cependant,  comme  le  remarque 
Bayle,  on  y  trouve  un  langage  ou  même  des 
peintures  trop  libres.  Ce  succès  dura  longtemps, 
et  sans  parler  du  théâtre,  où  pendant  un  grand 
nombre  d'années  bien  des  pièces  furent  tirées  de 
VAstrée ,  des  esprits  délicats  se  plurent  à  ses 
fictions  :  La  Rochefoucauld  en  était  un  partisan 

(1)  On  croit  qne  «on  enrp*  fut  tnnapnrte  en  France  et 
mrveH  à  Bonllen,  aepolfare  ordinaire  de  la  famille 
#Urfe,  aur  le*  bord*  du  Uiinon. 

(SjC  roman,  d'un  genre  nouveau  pour  la  France  avait 
ér)j  des  modèle»  en  Italie  et  en  Bipagne  :  l'.4m%nte  du 
Taaxc,  le  hastor  (Mo  de  GoarloJ,  VArusdU  de  Sannaiar, 
U  Diane  de  Montemayor. 
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déclaré;  La  Fontaine  l'avait  lu  «  étant  petit  gar- 
çon >♦,  et  «  sa  barbe  grisonnant  »,  il  y  revenait 
encore.  J.-J.  Rousseau  fit  comme  La  Fontaine. 
Que  penser  des  Clefs  de  VAstrée ,  et  de  ces  in- 
terprétations qui  transforment  chaque  |*rson- 
sage  du  roman  en  un  personnage  réel  et  contem- 
porain ?  II  est  assez  difficile  de  ne  pas  admettre 
qu'il  y  en  ait  quelques-unes  de  justes,  et  que, 
par  exemple ,  Eu  rie,  le  chevaleresque  roi  des 
Visigoths,  ne  soit  pas  Henri  IV;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  de  forcées  et  d'invraisemblables,  et  au 
premier  rang  l'interprétation  qui  fait  d'Urfé  lui- 
même  Céladon,  et  de  Diane  de  Châteanmorand, 
Astrée.  L'auteur  a  protesté  à  ce  sujet  (l).  On 
cite  parmi  les  éditions  de  VAstrée  celles  de 
Pari*,  1637,  5  vol.  in-8*,  et  de  Rouen,  1647, 
5  vol.  pet  in-8*,  fig.  L'abbé  Souchay  en  publia  une 
où  il  se  permit  de  rajeunir  le  style  et  de  retran- 
cher les  longueurs;  Paris,  1733,  5  vol.  in-12. 
Un  anonyme  Ta  abrégé,  sous  le  titre  de  la  Nou- 
velle Asti  ce  (Paris,  1713,  in-12).  Ce  roman  a 
été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  même  en  finnois  (Lyckstadt,  1645, 
in-4*,  fig.). 

Les  vers  d'Honoré  d'Urfé,  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  VAstrée,  comme  ceux  qui  forment 
des  ouvrages  séparés,  ont  quelquefois  un  tour 
facile  et  un  abandon  gracieux;  mais  en  général 
ils  lui  donnent  un  rang  assez  peu  élevé  parmi 
les  poètes.  Ils  ont  pour  titres  :  le  Sireine  (2)  ; 
Paris,  1611,  1618,  in  8°;  —  la  Sylvanire,  ou 
la  Morte  pire,  fable  bocagère,  en  vers  non 
rimes;  Paris,  1625,  in-8°;  —  la  Savoysiade, 
poeme  inédit  dont  Rosset  a  inséré  un  extrait 
dans  les  Délices  de  la  poésie  ;  —  Paraphrases 
des  psaumes ,  inédit.  J.  M— r— l 

U  Mercure /rameau,  juin  itss.  —  Perrault,  Hommes 
illustres,  t  II.  -  Miceroo ,  Mémoires,  t.  vi.  —  n'Artigny, 
Mém.  de  littér.  t.  V.  —  Aag  Bernard.  Its  d'L'rfe.  — 
N.  Bonafou».  Etudes  sur  r  Asttte  et  sur  Honore  (TVrfé  ; 
Parla.  MIT.  tn-8*.  —  De  Loménle,  dant  U  Revue  dts  deux 
mondes ,  t"  dec.  1SSS.  —  Feugère,  Us  femmes  poètes 
du  seizième  siècle,  1*60,  p.  StS.  —  R.  de  Cbantelauze, 
Étude  sur  les  d'Vrfé.  —  Dunlop,  Hlst.  of  fiction.  - 
Saint- Marc- Glrardln ,  Cours  de  littèr.  dratn.,  t.  III. 

CRQUUO  (Mariano-Luis  de),  homme  d'É- 
tat espagnol,  né  à  Rilbao,  le  8  septembre  1768, 
mort  à  Paris,  le  3  mai  1817.  Fils  d'un  avocat 
et  destiné  à  suivre  la  même  carrière,  il  fit  ses 
études  à  Madrid  et  à  Salamanque.  Sur  les  bancs 
de  l'université  il  puisa  dans  lu  lecture  des  phi- 
losophes français  et  anglais  des  idées  d'indépen- 
dance et  de  liberté  auxquelles  il  demeura  attaché 
toute  sa  vie,  mais  qu'il  était  dangereux  de  ma- 
nifester à  cette  époque  en  Espagne.  Il  osa  néan- 
moins dévoiler  les  nombreux  abus  de  la  légis- 
lation pénale  de  son  pays  et  exposer  ses  ten- 
dances libérales  dans  un  remarquable  Discours 
sur  le  théâtre  espagnol,  public  à  la  tête  de  sa 

(l)  Sa  fi-mne,  dont  le  souvenir  vivait  encore  dans  le 
eoeur  «l'Honore  dTrte .  au  moment  nii  il  eenvlt  la  pré- 
faee  d«-  la  3»  partie  de  I" Mirée ,  s'appelait  M"«  de  U 
Roctae-Turpln. 

(l)  Et  non  ta  .SyrrM,  comme  on  le  lit  dans  des  bio- 
graphie*; Sireine  eat  le  nom  d'nn  berger. 
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traduction  de  la  Mort  de  César,  tragédie  de 
Voltaire.  C'était  une  attaque  directe  contre  l'in- 
quisition. Cette  redoutable  institution  rendit  un 
décret  d'emprisonnement   contre  son  jeune  et 
téméraire  adversaire;  mais  le  comte  de  Florida. 
Blanca  le  couvrit  de  son  égide  en-  l'attachant 
au  corps  diplomatique,  et  le  comte  d'Aranda  le 
lit  nommer  en  août  1 792  officier  de  la  première 
secrétairerie  d'État.  Les  inquisiteurs  contraints  à 
la  clémence,  convertirent  leur  décret  en  quelques 
pénitences  spirituelles.  En  1795,  lirquijo  se  ren- 
dit à  Londres  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, et  revint  en  1797  pour  occuper  le  poste  de 
premier  commis   au  département  des  affaires 
étrangères,  dont  le  portefeuille  lui  fut  confié 
provisoirement  en  août   1798.  Grâce  à  la  pro- 
tection de  la  reine,  sa  nomination  définitive  ne 
-    se  fit  pas  longtemps  attendre,  et  pendant  les 
deux  années  qu'il  occupa  ce  ministère  il  ne  cessa 
de  réformer  les  abus  et  de  protéger  les  lettres, 
les  arts  et  l'industrie;  il  favorisa  l'agriculture 
et  la  marine,  et  fit  ouvrir  de  nouveaux  canaux 
pour  le  commerce  de  l'intérieur.  Le  31  mars 
1799  il  conclut  avec  le  Maroc  un  traité  de  paix  et 
de  commerce,  et  signa,  en  septembre  1800,  avec 
le  général  Berlhier  le  traité  u'Aranjuez,  par  lequel 
l'Espagne  cédait  à  la  France  Parme,  l'Ile  d'Elbe, 
la   Louisiane  et  six  vaisseaux    de  ligne,    en 
échange  du  rovaume  d'Élrurie  fondé  pour  Tin* 
Tant  Louis  de  Parme.  Il  usa  surtout  de  son  in- 
fluence près  du  roi  pour  arracher  à  l'inquisition 
ses   privilèges    tyranniques.   Non    content   de 
rappeler  ceux  qui,  comme  Olavide  (voy.  ce  nom), 
s'étaient  expatriés  pour  échapper  aux  persécu- 
tions du  saint-office,  il  fit  rendre  successive- 
ment plusieurs  ordonnances  pour  éloigner  de 
Madrid  une  foule  fie  prêtres  et  de  moines,  en 
les  contraignant  à  résider  dans  leur  diocèse  res- 
pect if  (  mars  1799);  pour  affranchir  l'E*nagne 
du  tribut  considérable  qu'elle  payait  à  la  cour 
de  Rome  à  l'occasion  des  dispenses  matrimo- 
niales (5  sept.  1709);  pour  reconnaître  l'indé- 
pendance et  la  liberté  des  livres,  papiers  et 
effets  des  consuls  étrangers  résidant  dans  les 
|K>rts  et  villes  d'Espagne  (  11  oct.  1799),  et  enfin 
pour   retirer  au  saint-office  le  droit  de  faire  I 
arrêter  personne  sans  l'autorisation  du  roi ,  de  ! 
maintenir  les  prisonniers  au  secret,  après  leur  I 
audition  judiciaire,  de  leur  refuser  la  commu-  j 
nicalion  des  pièces  de  procédure,  de  tenir  ca-  j 
chés  les  noms  des  accusateurs,  etc.  On  doit  en-  j 
core  à  Urquijo  l'introduction  de  la  vaccine  en  f 
Espagne  et  l'abolition  de  l'esclavage.  Il  fut  le 
protecteur  de  Clavijo,  traducteur  de  Buflbn,  et  , 
son  appui  permit  au  célèbre  Humboldt,  auquel  j 
sa  qualité  de  protestant  suscitait  de  nombreux  : 
obstacles,  d'entreprendre  son  voyage  scientifique  I 
au  Nouveau-Monde.  Les  intrigues  de  Godoi  le  I 
perdirent  dans  l'esprit  du  faible  Charles  IV.  En  ! 
décembre  1800,  L'rquijo  reçut  l'ordre  de  se  re-  | 
tirer  à  Bilbao;  mais  les  inquisiteurs,  dont  la  ,' 
laine  ne  trouvait  pas  sa  disgrâce  assez  complète,  i 
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obtinrent  en  mars  suivant  soft  taeareératioa  tes 
un  cachot  du  cliateau  de  Pampelone  ;  il  y  lut  tara 
pendant  un  an  et  demi,  an  secret  le  plus  rigou- 
reux, privé  d  encre,  de  papier,  de  Inrres  et  de 
lumière.  Relâché  en  octobre  1802,0  se  retira  a 
Bilbao.  En  1804  il  intenrint  avec  le  générât 
Ma7arredo  pour  apaiser  les  mouvements  de  b 
Biscaye.  La  prison  fut  encore  cette  fois  la  récont- 
pense  de  son  zèle  et  de  son  dévouement.  Mût. 
en  1808,  Ferdinand  VII  en  montant  sur  le  trône 
le  mit  à  l'abri  de  tonte  poursuite ,  en  déclarai 
injustes  les  persécutions  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet. Urquijo  tenta  vainement  de  détourner  ce 
prince  de  se  rendre  près  de  Napoléon  à  Batome. 
Toutefois,  il  se  rallia  bientôt  au  gouTernement, 
fut  secrétaire  de  la  junte  des  notables,  puis  mi- 
nistre secrétaire  d'État.  Il  essaya  de  rendre  moiat 
insupportable  le  joug  de  l'étranger;  en  1809  H 
écrivait  au  roi  Joseph  »  d'abolir  l'odieux  et  ter- 
rible ministère  de  la  police,  incompatible  avec 
les  idées  libérales  de  S.  M.  et  arec  le  caractère 
espagnol  ».  Après  la  bataille  de  Victoria  il  sui- 
vit les  Français,  séjourna  quelque  temps  à  Pan. 
et  se  fixa  en  1814  à  Paris,  où  il  mourut,  après 
une  maladie  de  quelques  jours,  à  lige  de  qma- 
rante-huit  ans.  Il  était  chevalier  de  Tordre  de 
Malte.  s.  fi. 

A.  de  Bcrau,  Eloçlo  de  Irqvijo ,-  Parte,  usa,  to-f  . 
rBBACA,  reine  de  Léon  et  de  Castille,  née 
en  1081,  morte  le  7  mars  1 1 26,  à  Saldana,  boure, 
de  Léon.  C'était  Punique  enfant  légitime  0*11- 
fonse  VI,  qui  l'avait  ene  de  Constance  de  Bour- 
gogne, la  troisième  de  ses  six  femmes.  A  pane 
âgée  de  neuf  ans,  elle  épousa   Rairoond,  co*fc 
de  Galice,  fils  de  Guillaume  le  Grand ,  comte 
de  Bourgogne  (1090),  et  à  la  mort  de  reJavd 
elle  donna  sa  main,  pour  se  conformer  au  v«i 
paternel,  à  Alfonse  Ier,  roi  d'Aragon  (l!»ï. 
Dans  la  même  année  elle  succéda  4  soi  aère 
comme  reine  de  Léon  et  de  Castille;  jusnw-u 
elle  avait  porté  le  titre  de  princesse  de  Gain 
(  tolius  Gallxcix  domina).  D'un  esprit  ha*» 
tain  et  avide  de  domination,  Urraca  prêtent 
régner  feule  et  reléguer  au  second  rang  soa  non, 
qui  de  son  côté  voulait  oser  de  ses  pwvain 
dans  toute  leur  étendue.  De  là  toutes  leurs  qat> 
relies,  dont    les  détails  ont  déjà  été  raconte 
dans  l'article  d'Auosse    1er.  Afin  de  déjoter 
d'un  coup  les  intrigues  de  sa  femme,  ce  prias 
la  fit  enlever  et  conduire  comme  prisonvht 
dans    le   château  de  Castellar,  sous  peemk 
qu'elle  blessait  la  dignité  royale  par  sa  cosdaut 
inconvenante.  Elle  n'y  resta  pas  longtemps,  et, 
mettant  à  profit  la  haine  traditionnelle  des  Cas- 
tillans contre  les  Aragonais,  rallia  autour  d'eue 
un  |»arti  nombreux ,  composé  des  grands  et  *■ 
liant  clergé;  mais  ses  troupes,  sans  discJuiaed 
mal  commandées  par  les  comtes  Gardas  et  Pe- 
dro de  Lara,  ses  amants,  forent  mises  en  dé- 
route dans  le  voisinage  de  Sepulveda  (26  «t 
1110).  Cependant  l'énergie  de  révéqoe  Diefi 
Geindrez,  que  la  tradition  place  aussi  sur  u 
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longue  liste  de  Ses  favoris,  lui  conserva  la  Ga- 
lice; il  soutint  sans  trop  de  désavantage  une 
bataille  sanglante  non  loin  de  Léon  (1111),  et 
envoya  au  secours  de  la  reine,  assiégée  dans  As- 
torga  par  son  mari,  une  nombreuse  armée,  qui 
obligea  ce  dernier  à  la  retraite.  Pendant  plu- 
sieurs années  la  guerre  civile  continua  avec 
fureur,  fréquemment  interrompue  par  les  incur- 
sions des  Sarrasins.  Urraca  perdit  de  jour  en 
Jour  de  son  crédit;  ses  mœurs  licencieuses,  les 
laveurs  dont  elle  comblait  ses  amants,  son  am- 
bition effrénée  lui  aliénèrent  tous  ses  partisans, 
d'abord  le  fougueux  évoque  de  Saint-Jacques , 
Diego;  puis  sa  sœur  consanguine,  Thérèse,  com- 
tesse de  Portugal,  et  les  grands  de  Castille; 
enfin  jusqu'au  fils  qu  elle  avait  eu  de  son  pre- 
mier mari,  Alfonse-Raimond,  qui  avait  été  pro- 
clamé roi  en  1110  et  dont  elle  avait  la  tutelle. 
Sa  mort,  arrivée  subitement ,  rendit  le  repos  à 
l'Espagne  ;  mais  il  se  passa  un  long  temps  avant 
que  les  maux  causés  par  sa  tyrannie  fussent 
réparés.  A  l'exception  du  courage,  Urraca  ne 
possédait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour 
gouverner.  Elle  régna  en  despote  et  avec  toutes 
les  faiblesses  de  la  femme.  En  vain  les  historiens 
modernes  ont  tenté  de  pallier  ses  folles  entre- 
prises et  ses  amours  criminelles;  on  ne  peut 
nier  qu'elle  n'ait  mis  pendant  près  de  vingt  ans 
l'Espagne  à  feu  et  à  sang  pour  retenir  dans  ses 
mains  un  pouvoir  qui  appartenait  de  droit  a 
ton  mari  d'abord,  à  son  fils  ensuite. 

Hist.  Compostetl.,  c  197, 108,  us-H7.  -  Chron.  M~ 
fans,  imper.  -  Florci,  MemorUu  de  lot  rewas  catholi- 
«au.  t  1",  p.  MO.  -  Rodrigue  de  Tolède,  11b.  VU.  -  Pa- 
«■»  et  Doehet,  Hist.  d'Espagne. 

umsiciH  on  un  six  (Ursicinus),  antipape.  Il 
était  diacre  de  l'Église  romaine  lorsqu'en  366  il 
fut  opposé  par  sa  faction  à  Damase  l'r,  qui  venait 
de  succéder  au  pape  Libère.  Les  deux  partis  en 
vinrent  aux  mains  ;  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens furent  tués,  et  Prétextât,  gouverneur  de 
Rome ,  dut  exiler  (Jrsin  à  Calogni  pour  rétablir 
la  paix.  Cédant  aux  sollicitations  des  partisans 
de  l'antipape,  l'empereur  Valentinien  Ier  permit 
àUrsin  de  rentrer  dans  Rome  (381);  mais  les 
troubles  qui  se  renouvelèrent  à  cette  occasion 
le  contraignirent  deux  mois  après  à  revenir  sur 
sa  détermination.  En  384,  à  la  mort  de  Damase, 
Ursin  essaya  de  faire  renaître  ses  prétentions  à 
le  papauté;  mais  les  évoques  élurent  Sirice  à 
l'unanimité  et,  le  23  février  385,  Valentinien 
condamna  l'antipape  à  un  bannissement  perpé- 


a.  ùe  vitit  pont&cum.  —  Ou   Plo,  Bibiiot.  des 
mmLtecUs. 

■juins  (Jouve* el  des  ),  nom  d'une  famille 
française  originaire  de  la  Champagne.  Jouvenel, 
Juvenel,  Juvènal,  sont  les  diverses  formes  qui 
servirent  a  la  désigner  lorsqu'elle  sortit  de  l'obs- 
curité, au  quatorzième  siècle.  D'autre  part,  le 
nom  d'Orsini  (en  français  des  Ursins)  est  ce- 
lai de  diverses  familles  de  l'Italie,  une  entre 

1res  très-puissante  à  Rome.  Neapoleone  On- 
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siN!  fut  chanoine  de  Paris  vers  1280,  cardinal 
en  128S  et  mourut  à  Avignon,  en  1347  (1).  En 
1419  Jordano  degli  Orsini,  évêque  d'Albano, 
cardinal ,  légat  du  saint-siége,  vint  en  France, 
passa  par  Troyes,  et  prit  part  aux  congrès  de 
Charenton  près  de  Paris  et  de  la  Tombe.  A  cette 
occasion,  le  prélat  romain  fut  très- vraisemblable- 
ment en  rapport  avec  Jean  Ier  Jouvenel  (w>y. 
ci -après)  El  1415  ce  dernier,  originaire  de 
Troyes  (2;,  possédait  à  Paris  un  bétel  connu  dès 
cette  époque,  dit-on,  et  depuis,  sous  le  nom 
d'hôtel  des  Ursins  (3).  11  n'existe  donc  aucun 
rapport  réel,  on  du  moins  prouvé,  entre  l'origine 
des  Jouvenel  ou  Juvénal  des  Ursins  et  les  Orsini 
d'Italie.  Cependant  Jean  II  Jouvenel  affirma  har- 
diment cette  communauté  d'origine,  en  se  fon- 
dant sur  des  allégations  évidemment  fictives  ou 
erronées,  si  ce  n'est  mensongères.  Cette  fable, 
d'ailleurs,  fut  mise  en  circulation  avec  le  con- 
cours et  l'adhésion  des  Orsini  eux-mêmes.  A 
partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1432, 
cette  prétendue  communauté  de  source  fut  admise 
par  les  deux  familles.  Les  Jouvenel  des  Ursins 
et  les  Orsini  d'Italie  revendiquaient  le  même 
nom,  et  portèrent,  à  quelque  variante  ou  brisure 
près,  les  mêmes  armes  (4).  La  famille  de  France 
s'éteignit  dans  la  personne  de  François  Jouvenel 
des  Ursins,  marquis  de  Trainel,  ambassadeur, 
maréchal  de  camp,  etc.,  mort  en  Champagne, 
le  9  octobre  1650,  sans  postérité  directe,  et 
ayant  substitué  son  nom,  ses  armes  et  ses  biens  à 
François  de  Harville,  son  petit-neveu.  A.  V.  V. 
Grosley,  Mémoires  sur  Troyes,  t  I,  p.  508.  —  Ijon- 
gueruana,  p.  ti7.  -  Sanaovlno ,  Degli  huomini  delta 
casa  Orsina.  Venise,  IMS,  ln-fol.,  et  Vhistoria  di  easa 
Orsina,  Venise,  ims,  In-fol.  -  Armoires  Balaie,  t.  51 

<l)  Cabinet  dea  titres,  au  mot  Ursins.  Liste  des  chanoi- 
nes de  N.-D..  !..  L.  189,  fol.  148,  v»;  L.  L.  418,  fol.  181,  »•. 

(I)  Jean  Jou  veney  on  JouvEirax,  père  (  ?j  de  Jean  I", 
ligure  dans  un  acte  de  1868,  relatif  *ui  otages  du  roi 
Jean ,  parmi  les  quatre-vingts  notables  de  Troyes  qui 
prirent  part  à  la  délibération.  Il  fut  conseiller  de  ville 
en  1361.  Le  premier  titre  dans  lequel  on  voit  paraître  ce 
surnom  pour  nos  Jouvenel  est  nne  délibération  capttn- 
lalre  de  N.-D.  de  Paris,  qui  admet  «  véuérable  nomme 
M*  Jacqvet  Juvenal  des  Ursins,  le  18  avril  1441,  comme 
archidiacre  de  la  cathédrale  ».  (Camusat,  dans  MUa.  Dn- 

puv.    678,   pièce   84,  L.  L.  SIS,  p.  77.) 

(t)  heligieux  de  Saint-Denis,  In-V»,  t.  VI,  p.  109,  tfti. 
Monstrelet,  éd.d'Arcq,  t.  H.  p.  156.  On  ne  voit  pas  tonte- 
Cols  que  Jean  ait  porté  lui-même  ce  surnom,  L'hôtel  était 
sis  près  le  val  de  Glattgny.  En  1896  11  s'appelait  la  Bal- 
son  de  l'Image  Sainte-Catherine,  à  cause  de  son  en- 
seigne, et  fut  vendu  par  Guiil.  d'Hermabville ,  écuyer,  A 
Jean  le  Picard,  avocat  au  parlement.  Godefroy  {Char- 
les  VI,  p.  801),  sur  la  foi  de  papiers  domestiques  tournai 
par  la  famille  dea  Ursins,  a  le  premier  allégué  que  ta 
ville  de  Parla  avait  donné  cet  hôtel  à  Jean  I*  en  récom- 
pense de  ses  services.  Cette  donation  aurait  donc  eu 
lieu  de  1896  a  141S.  Mils  on  n'en  trouve  aucune  trace  au- 
thentique. (Communication  de  M.  Ad.  Berty,  sous-chef  du 
bureau  hlst.  à  la  préfecture  de  la  Seine.  ) 

(4)  Le  nom  A'Vrso  fnt  plus  d'ane  fols  porté  dans  la  fa- 
mille Orsini,  qui  avait  des  ours  pour  supporta.  Certains 
généalogiste*  pensent  qu'Oriini  est  la  métalepse  de  ito- 
sini,  et  se  fondent  sur  le  blason  de  la  famille,  qui  est  : 
bandé  d'argent  et  de  gueules  de  sis  pièces  du  chef  d'argent 
chargé  d  une  rose  de  gneulea  boutonnée  d'or,  soutenu 
d'une  fasce  on  devise  (fasce  diminuée)  d'or.  Ils  se  ratta- 
cha lent  aussi  aux  Rosembêrg  d'Allemagne. 
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fol.  «94.  -  Armoriai  do  héranlt  Berry,  Ma.  fr.  4t*t,  fol. 
il,  *•,  et  171.  —  Anselme,  tiist.  çénéaL,  »o  mot  Jou- 
▼xntL.  —  Acte  faux  qui  ratUche  les  Urtins  an  OrsM, 
Safertoié  en  IMS.  à  U  reqaête  de  Jean  II,  dans  Gsde- 
Iroy,  Uutri/t  VU  P.  «».  -  BonBot,  Uist.  de  rtnstr. 
pubL  à  Troues;  IMÏ,  ln-6*. 

ensuis  (  Jean  Ier  Jocveubl  ,  appelé  rétro- 
spectivement des),  né  vers  1360,  mort  le  1er  avril 
1431,  à  Poitiers.  Selon  toute  apparence,  il  ap- 
partenait à  l'une  de  ces  familles  champenoises 
qui,  vers  la  première  uwrftié  du  quatrième  siècle, 
favorisées  par  ia  loi  ou  coutume  locale,  s'éle- 
vèrent de  la  glèbe,  ou  de  la  servitude,  à  la  classe 
privilégiée,  soit  par  les  richesses  acquises  dans 
le  commerce  ou  l'industrie,  soit  par  l'instruction 
et  la  carrière  cléricale.  Son  père,  natif  de  Troyes, 
avait  épousé  la  fille  de  Thibaut,  baron  d'Ace- 
nay ,  vicomte  de  Troyes.  Jean  Ier  acquit  de 
bonne  heure  ou  peut-être  hérita  de  son  père  la 
baronnie  de  Trainel  en  Champagne.  Après  avoir 
fait  ses  études  élémentaires,  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité d'Orléans,  où  il  prit  ses  degrés  en  droit 
civil;  puis  vint  s'instruire  en  droit  canon  à  l'uni- 
versité de  Paris,  et  devint  successivement  con- 
seiller au  Chatelet  (g  janv.  1381),  puis  avocat 
au  parlement.  Le  20  juin  1386,  il  épousa  Mi- 
chelle  de  Vitry,  appartenant  à  une  famille  de  robe 
très-influente  à  Paris.  En  1388,  le  gouvernement 
de  Charles  VI,  exercé  principalement  par  Jean 
Le  Mercier,  seigneur  de  Noviant,  oncle  de  Mi- 
chelle,  voulut  réorganiser  la  prévôté  des  mar- 
chands, charge  jadis  élective,  et  qui  avait  été 
mise  en  la.main  du  roi  par  suite  de  la  révolte 
des  Maillotins.  Jean  Jouvenel  fut  choisi  pour  la 
remplir,  et  ne  tarda  pas  à  déployer  un  .zèle  actif 
et  éclairé  pour  les  grands  intérêts  qui  lui  étaient 
commis.  La  navigation  commerciale  de  la  Seine 
contribuait  pour  une  part  essentielle  à  la  pros- 
périté de  la  ville.  Jouvenel  entreprit  une  suite 
de  procès  qu'il  gagna ,  contre  les  Rouennais  et 
contre  des  hanses  commerciales  qui  avaient  em- 
piété sur  les  droits  des  marchands  de  Veau  de 
Paris.  De  plus,  le  cours  de  la  Marne  et  autres  af- 
fluents s'était  hérissé  de  moulins,  de  construc- 
tions diverses,  qui  barraient  ou  retardaient  les 
arrivages  destinés  à  la  métropole.  Jouvenel  ima- 
gina l'expropriation  légale  pour  cause  d'utilité 
publique.  Muni  d'un  mandement  royal ,  adressé 
à  lui-même,  il  envoya  trois  cents  «compagnons  », 
ou  manouvrien»,  qoi  dans  une  seule  nuit  «  rom- 
pirent et  abattirent  tons  lesdits  empesebe- 
ments  ».  Ceux  qui  eurent  à  subir  cette  exécu- 
tion durent  se  résigner  à  recevoir  une  indem- 
nité, calculée  an  dénier  dix,  c'est-à-dire  égale  à 
dix  ans  de  revenu.  En  1392,  les  seigneurs  de 
Noviant  et  de  la  Rivière ,  patrons  de  Jouvenel, 
furent  persécutés  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Jetés  en  prison,  ils  durent  La  conservation  de 
leur*  jours  aux  mesures  habiles  et  à  l'éloquente 
défense  que  leur  prêta  le  prévôt  des  marchands. 
Jouvenel  entra  lui-même  alors  dans  le  conseil 
de  Louis,  duc  d'Orléans ,  et  anbH  à  son  tour  les 
coups  de  ses  adversaires.  II  fut  décrété  d'accu- 


sation par  les  Bourguignons  et  ajourné  devant 
le  roi,  à  Yincenne*.  Trente  faux  témoins  avaient 
été  «bornés  et  devaient  dépoter  contre  loi.  Den 
commissaires,  chargés  de l'ioforrnalion,  atlèrent 
boire  au  cabaret  dit  de  r Échiquier,  et  y  laissèrent 
tomber,  dans  leur  ivresse,  cette,  pièce  impor- 
tante. L'hôtelier,  qui  était  ami  du  prévôt,  la  re- 
cueillit, et  vint  à  minuit  U  hn  apporter,  à  rbôtd 
de  ville.  Jouvenel,  ainsi  instruit  des  charges  se 
l'accusation,  ae  rendit  en  présence  du  souverain. 
Son  honnêteté,  sa  parole  nahile  triomphèrent. 
Adversaire  déclaré  des  bouchers  et  des  eano- 
cbiens,  il  s'employa  pour  la  paix  9  essayant  de 
concilier  les  rivalités  antagonistes  et  favorisant 
la  cause  de  la  monarchie,  contre  les  Bourguignon* 
et  les  Anglais.  En  1400  il  résigna. son  office  de 
prévôt,  et  fut  élu  avocat  et  conseiller  du  roi  an 
parlement.  En  1408,  après  l'assassinat  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  l'avocat  du  roi  fit  déférer  le  gou- 
vernement à  la  reine.  Il  favorisa  la  tenue  de  cette 
séance  solennelle  où  Valeutine  de  Milan  vint 
demander  justice  contre  les  meurtriers  de  son 
époux. 

En  1412,  il  contribua  à  la  condamnation  da 
doc  de  Lorraine,  qui  s'était  associé  à  l'insubor- 
dination des  princes  et.  à  l'anarchie.  Mis  à  ran- 
çon de  deux  mille  écus,  lors  delà  fameuse  émeute 
des  cabochiens,  il  prit  bientôt  contre  eux  l'a- 
vantage, et  devint  chancelier  du  dauphin,  duc  de 
Guienne.  La ,  comme  ailleurs,  les  brigues,  fia- 
térêt  personnel,  les  intrigues  de  cour,  l'égoisne 
et  l'avidité  domimient.  Un  matin,  le  chancelier 
se  vit  apporter  des  mandements  ou  mandati 
financiers,  au  nom  do  prince,  »  montans  jnsqnei 
à  la  somme  de  soixante  à  qua tre vingt  mille  escuz». 
II  refusa  de  les  sceller,  et  en  référa  an  dau- 
phin, qui  condescendit  à  ses  représentations. 
Mais  le  duc  de  Berry,  intéressé  dans  cette  ansht, 
intervint  ;  et ,  quelques  jours  après,  Jean  Jos- 
venel,  destitué  de  son  office,  était  remplacé  par 
Martin  Gouge  de  Charpaigne,  évêque  de  Char- 
tres, créature  et  déjà  chancelier  du  doc  de 
Berry.  Les  succès  des  Bourguignons  s'accrurent 
dès  lors,  et  portèrent  préjudice  au  coorageoi 
conseiller  de  la  couronne. 

Cependant  Jouvenel  avait  vu  s'agrandir  si 
fortune .  «  Il  possédoit  bien  2,000  fr.  de  resta 
et  de  revenu ,  avoit  belles  places  et  maisons  ea 
France ,  Brie  et  Champagne  »  Son  hôtel  «  estât 
garni  de  meubles  qui  poovoient  bien  valoir  de 
quinze  à  seize  mille  escuz  en  toutes  choses.  •  Dans 
la  nuit  du  29  au  30  mai  1418,  les  Bourguignon* 
s'emparèrent  de  la  capitale.  Jouvenel ,  proscrit, 
s'enfuit  à  la  hâte.  II  dut  son  salut  au  nonreai 
prévôt  de  Paris ,  nommé  Gui  de  Bar,  à  qui  ni- 
même  avait  antérieurement  sauvé  la  vie.  Ù  suivit 
le  dauphin  en  Berry,  devint  président  an  par- 
lement de  Poitiers,  pois  du  parlement  de  Tou- 
louse, et  revint  à  Poitiers,  où  il  mourut.  Sens 
enfants  avaient  été  le  fruit  de  son  mariage;  onze 
existaient  en  1418  et  vivaient  encore  en  144», 
époque  où  Jean  II  Juvénal  des  Ursins  fit  eu- 
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coter  le  tableau  célèbre  qui  représente  le  pré- 
vôt des  marchands  accompagné  de  sa  femme, 
entouré  ou  suivi  de  ses  sept  fils  et  quatre  filles. 
Ce  tableau  de  famille,  qui  est  à  la  fois  un  pré- 
deux  monument  de  l'histoire  et  de  fart,  se  cou- 
serre  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre.  Les  ga- 
leries de  Versailles  renferment  en  outre  la  statue 
funéraire,  en  pierre  peinte,  et  a  genoux,  de  Jean  Pr 
ainsi  que  celle  de  sa  femme.  Enfin,  la  statue  mo- 
derne du  prévôt  des  marchands  flgnre  parmi 
eel'es  qui  décorent  extérieurement  l'hôtel  de  Tille 
de  Paris. 

Noos  pouvons  indiquer  deux  opuscules  qui 
ont  pour  auteur  Jean  Ier  Jouvenel;  savoir  : 
Harangues  et  propositions  faictes  par  plu- 
sieurs focteurs  en  théologie,  et  par  M6  Jean 
Juvenal  des  Vrsins,  en  1406;  copie  du  dix- 
septième  siècle,  Ms.  870,  Saint-Germain  fran- 
çais y  P  179  et  suiv.;  —  Arrêt  du  parlement 
de  Paris,  du  1"  août  14  12,  contre  Charles  //, 
duc  de  Lorraine,  et  avec  les  remarques  gu*g 
a  faites  Jean  Juvénal  des  Vrsins;  Paris, 
1034,  in-8\  A.  V.  V. 

Chromons  de  Jmvéndi  dis  Urslns,  dans  Godefrojr, 
JtoavU  de  ChmrUt  FI,  IUS,  tn-fol.  -  HêHgievx  de 
Smtnt-DenU.  -  Gro'lev,  Anselme,  déjà  cité*.  —  (ioUia 
eàrutim*.  t.  Il,  coi.  UN,  B.  -  Vatssète.  HUt.  du  Lo*~ 
emeéoe.  anao  l4to.  —  Cabinet  dei  litres,  dossiers,  Jou- 
veml ,  Vrtint,  FUrjf. 

utsiss  (Jean  II  Joovenelou  JcvAial  des), 
fila  du  précédent,  prélat  et  historien,  né  à  Pa- 
ria 9  le  23  novembre  1388,  mort  à  Reims,  le 
14  juillet  1473.  Comme  son  père,  il  fît  ses 
études  de  droit  aux  écoles  d'Orléans  et  de  Paris. 
Docteur  in  utrogue  jure,\\  fut  nommé  dès  1416 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel.  Deux  ans  après 
il  vit  les  biens  de  sa  famille  confisqués,  et  suivit 
aes  parents  dans  l'exil.  Le  28  août  1425  il  devint 
avocat  général  du  roi  au  parlement  de  Char- 
tes VII,  qui  se  tenait  à  Poitiers.  En  1431  il 
perdit  l'auteur  de  ses  jours,  et  se  conduisit  vis-à- 
vis  de  ses  frères  et  soeurs  non-seulement  en  frère, 
mais  en  père.  Quoique  célibataire,  il  perpétua 
dans  aa  race  et  pour  les  siens  l'esprit  de  famille, 
l'ambition,  le  goût  de  s'étendre  et  d'acquérir;  il 
déploya  de  véritables  talents  politiques  et  litté- 
raires. Mais  il  ne  manifesta  ni  la  hauteur  de  vues, 
u*  le  désintéressement,  ni  la  générosité  de  carac- 
tère dont  il  avait  eu  sous  les  yeux  le  modèle. 
Jean  II  choisit  la  carrière  ecclésiastique ,  et  col- 
loqoa  aes  frères  soit,  comme  lui,  dans  l'Église, 
toit  dans  les  postes  les  plus  lucratifs  de  l'État. 
Pour  lui,  il  se  tint  en  dehors  du  mouvement  et 
de  la  responsabilité  des  affaires  publiques,  se 
contentant  de  les  faire  gérer  au  grand  profit  de  sa 
famille,  par  ses  proches,  et  se  renfermant  dans 
ne  situation  éminente ,  inviolable  et  sacrée  4  la 
foie.  Après  avoir  été  à  la  fois  archiprétre  de 
Carmaing  (province  de  Toulouse)  et  doyen d'A- 
vrandies ,  sans  mettre  le  pied  dans  ces  diocèses , 
I  rat  nommé  en  1431  évèque  de  Beauvais  et 
pair  de  France. 

Durant  son  séjour  à  Poitiers,  il  rédigea  la 


Chronique  de  Charles  VI.  Cet  ouvrage,  com- 
pilé, eu  partie,  des  chroniques  de  Saint-Denis, 
s'appuie  également  rot  les  souvenirs  que  Jean  II 
recueillit  de  la  bouche  ou  de  la'  succession  de  son 
père.  C'est  une  des  sources  d'information  histo- 
rique les  plus  valables  poor  l'étude  de  cette  pé- 
riode. Mais  ira  intérêt  peramnel  a  guidé  aussi, 
sensiblement, la  plnmedt  l'auteur.  Jean  H  n'a  pas 
mis  son  nom  à  cette  oeuvre,  et  il  a  eu  même  re- 
cours à  une  étrange  fiction  pour  donner  le  change 
au  lecteur  sur  Ifrientité  de  sa  personne  (i). 

Au  quinzième  siècle  la  hiérarchie  de  la  nais- 
sance présidait,  comme  principe,  au  classement 
des  individus  dans  la  hiérarchie  sociale.  Il  sem- 
blait indécent  que  les  hautes  charges  de  l'État 
fussent  remplies  par  des  hommes  qui  ne  descen- 
daient pas  d'une  race  ancienne  et  d'épée.  Aussi 
Jean  II  mit- il  son  industrie  à  se  rattacher  à  une 
race  antique  et  lointaine.  Pour  commettre  cette 
fraude  il  s'acquit  la  complaisante  adhésion  des 
Orsini  ditalie  :  cenx-ci  en  effet,  grâce  à  la 
nuance  distinctive  d'appréciation  qui  caractérise 
les  Italiens  du  moyen  âge  en  cette  matière,  y 
trouvaient  de  leur  côté  un  intérêt  ou  une  conve- 
nance réciproque  (2).  Jean  avait  dû  connaître  4 
Paris  le  cardinal  Jordano  degll  Orsini.  Aussitôt 
nommé  évêque  de  Beauvais,  il  se  rendit  à  Rome, 
et  se  fit  sacrer  par  le  cardinal,  dans  le  palais 
même  des  Orsini,  le  24  mars  1432.  Ayant  pris 
possession  de  son  diocèse,  où  il  succédait  à  Pierre 
Canchon ,  Il  s'entremit,  an  moins  pour  les  pré- 
|  liminaires,  au  traité  d'Arras  (1435),  et  composa 
à  cette  occasion  un  écrit  politique  considérable, 
et  dont  on  reparlera  plus  loin.  Dans  l'intervalle 
il  rédigea  un  autre  opuscule  intitule  :  Spistre 
pour  envoyer  aux  trois  estais  qui  se  dévoient 
tenir  à  Blois  en  1433,  laquelle  ne  fut  point  en- 
voyée. Il  s'y  exprime  avec  une  liberté  très- 
hardie  sur  les  malheurs  du  temps  et  sur  les 
excès  des  gens  de  guerre,  même  français,  et  fait 
allusion  aux  succès  merveilleux  et  inespérés 
remportés  par  la  cause  royale,  mais  sans  dire  un 
mot  de  la  Pucelle,  qui  cependant  s'était  tout  ré- 
cemment illustrée  à  Beauvais  même  (S).  Le  re- 
tour de  la  capitale  sous  l'obéissance  de  Char- 
les VII  rendit  à  Jean  II  son  foyer  paternel.  Il 
devint  en  même  temps  (avril  1436)  protecteur  de 
l'université  de  Paris,  distinction  attachée  4  sa 
dignité  d'évêque  de  Beauvais.  En  1439,  il  prit  part 
aux  états  généraux  d'Orléans ,  et  rédigea  4  ce 
sujet,  en  1440,  uneépttre  adressée  (  au  moins  fic- 
tivement) au  roi,  et  qui,  comme  la  précédente, 
parait  n'avoir  pas  été  envoyée. 

A  cette  époque  sa  famille  venait  de  rentrer  en 
possession  de  l'hôtel  paternel ,  qui  d'après  une 
conjecture  que  noua  serions  disposé  à  embraa- 

(I)  Édlt.  de  1SSB,  p.  171,  ST7. 

(»  Bn  Italie  les  capitaines  étalent  partout  soumis  au 
podeMd  électifs.  L'épée  n'y  primait  sais  la  jodieatore  al  le 


(8)  L'évéqoe  de  Beaovato ,  ainsi  que  son  métropolitain 
Ralmond  de  Chartres,  était  sans  doute  alors,  tout  porte 
a  le  croire,  an  nombre  des  adversaires  de  la  Pncelle. 
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aer,  s'appelait  de  Lurcine  on  Lourcine.  Jean  U, 
de  retour  au  sein  de  ce  manoir,  qui  durant  dix- 
huit  ans  avait  passé  en  d'autres  mains,  lui  com- 
muniqua dès  lors  vraisemblablement  le  nom 
d'hôtel  des  Ursins.  A  (Instar  de  ce  qu'il  avait 
tu  à  Rome  (et  partout  ailleurs),  il  voulut  fonder 
en  l'honneur  de  sa  famille  une  chapelle  qui 
portât  son  nom ,  dans  f  église  mère  de  la  capitale. 
Des  négociations  s'engagèrent  à  ce  sujet  dès 
1442  avec  le  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  céda', 
moyennant  une  rente  annuelle  de  soixante  livres, 
la  chapelle  de  Saint- Rémi ,  sise  près  du  chœur. 
Stipulé  par  acte  du  14  juin  1443,  cet  arrange- 
ment fut  agréé  le  20  décembre  suivant.  A  cette 
époque  les  dépouilles  mortelles  de  Jean  Tr  y 
étaient  déjà  inhumées,  et  le  1er  avril  suivant 
son  obit  y  fut  célébré. 

En  1444,  Jean  II  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Laon ,  qui  donnait  droit  à  une  duché  pairie. 

Le  16  juin  1445,  il  fit  élever  son  frère  Guil- 
laume à  la  charge  de  chancelier  de  France.  Le 
30  août  suivant  un  envoyé  de  la  famille  re- 
cueillait à  Rome  l'acte  apocryphe  mentionné  plus 
haut,  et  qui  fut  délivré  comme  extrait  des  ar- 
chives orsiniennes,  par  Lalino  degli  Orsini ,  ar- 
chevêque de  Trani  depuis  1439,  qui  mourut  en 
1477,  cardinal  et  père  de  trois  enfants  naturels  (1). 
Jean  11  adressa  peu  de  temps  après  à  son  frère 
un  traité  fort  curieux  de  VO/fice  du  chancelier. 
Cette  place,  dont  il  énumère  avec  complaisance 
les  innombrables  profits,  est  telle,  dit-il,  qu'on 
ne  peut  la  gérer  de  manière  à  plaire  à  tout  le 
monde  ;  il  faut  transiger,  temporiser  ;  de  quelque 
côté  que  le  vent  souffle,  plier  la  tête  et  laisser 
passer  les  orages,  car  en  agissant  autrement 
«  cela  vous  ferait  bailler  le  boni  (tond)  »  (2), 
expression  alors  consacrée  pour  désigner  la  perte 
des  offices  et  le  renvoi  des  gens  de  cour.  Ce 
même  écrit  tend  à  des  vues  de  conduite,  et  con- 
clut à  un  projet  de  réforme.  L'écrivain  y  passe 
en  revue  les  abus  qu'il  a  observés,  tant  dans 
l'État  que  dans  l'Église.  L'institution  (récente 
alors)  de  l'armée  permanente  et  par  conséquent 
la  taille  permanente  rencontraient  de  sa  part  une 
improbation  très-formelle.  Il  poursuit  à  mots 
couverts  et  de  traits  acérés  la  fortune  nouvelle, 
et  scandaleuse  à  ses  yeux,  de  Jacques  Cœur, 
qu'il  désigne  très-évidemment,  sans  le  nommer. 
Le  luxe  des  dames  de  la  cour  excite  au  plus  haut 
degré  son  indignation.  Examinant  après  cela 
l'état  ecclésiastique,  il  s'étend  d'abord  avec  com- 
plaisance sur  les  prérogatives  dues  à  son  ordre , 
sur  les  atteintes  dont  lui-même  a  souffert,  et  stig- 
matise en  termes  sanglants  la  dissolution  profonde 
et  la  démoralisation  des  gens  d'église,  en  faisant 
appel  aux  voies  de  coercition  et  de  réformation 
tant  de  fois  édictées  par  les  synodes  et  conciles. 

(l)  Le  corps  de  cet  acte  contient  des  assertions  fabu- 
leuses. Il  a  en  outre  été  singulièrement  altéré  et  mutilé 
dans  le  texte  que  nous  a  transmis  Godefroy.  Aln«l  l'ar- 
chevêque de  Tranl  y  devient  on  arche véque  de  Trêves. 
L'une  des  dates  du  transumpt  y  a  été  omise,  etc. 

(t)  Aujourd'hui  sauter  te  pas. 


En  mars  1449,  Jean  II,  par  voie  d'échange 
avec  son  frère  Jacques,  passa  dn. siège  de  Lana 
à  celui  de  Reims.  Il  devint  ainsi  le  premier  des 
pairs  ecclésiastiques  de  France  et  légat  né  d* 
saint-siége,  titre  qull  prit  dans  ses  actes  (aa 
moins  à  partir  de  1455),  et  qu'il  transmit  à  ses 
successeurs.  Le  roi  l'envoya  presque  ansavtot  à 
Rouen  avec  Dunois  pour  traiter  de  U  reddition 
de  cette  ville.  Il  conduisit  cette  affaire  avec  tant 
d'habileté  que  la  Normandie  tout  entière  se 
trouva  bientôt  libre  du  joug  des  Anglais. 

En  1452  il  remplit  une  autre  mission  diploma- 
tique f  auprès  de  Philippe  le  Bon ,  lors  des  dé- 
mêlés relatifs  aux  Gantois.  Vers  1453,  il  adressa 
au  roi  un  écrit  intitulé  Remontrances  powr  la 
reforme  du  royaume,  et  y  reprit  une*  une, 
mais  sans  plus  de  succès,  toutes  les  critiques  et 
foutes  les  satires  que  renferme  le  traité  de  U 
chancellerie.  La  condamnation  de  Jacques  Cow, 
à  laquelle  le  chancelier  de  France  prit  une  part 
odieuse,  fut  peut  être  en  quelque  chose  le  ré- 
sultat de  cet  écriL  Sur  un  autre  point,  le  roi 
condescendit  aux  Remontrances  de  fcitee- 
vêque,  et  lui  donna,  en  1455,  l'autonsatioa 
expresse  de  réunir  a  Sotssons  un  synode  pro- 
vincial, destiné  à  réformer  les  mœurs  de  son 
clergé.  «  Mais,  ajoute  un  historien,  fiai  chacal 
comme  il  avoit  accoustumé.  » 

L'archevêque  de  Reims  prit  part,  dans  les 
dernières  anuées  de  Charles  VU,  à  diverses 
affaires,  telles  que  la  révision  du  procès  de 
Jeanne  Oarc  (1456),  le  jugement  do  doc  d'Aiea- 
çon,  le  célèbre  procès  des  Vaudois.  Il  sacra 
Louis  XI  et  le  harangua,  en  1461.  Il  fat,  en  1465, 
l'un  des  commissaires  du  bien  public.  Il  sié- 
gea aux  états  de  Tours  (1467)  et  de  Poitiers 
(1469).  Il  se  retira  enfin  dans  son  diocèse,  qa'fl 
avait  longtemps  administré  par  procureur.  Il 
y  mourut,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et, 
conformément  à  ses  dernières  volontés,  un  mo- 
nument funéraire  lui  fut  élevé  devant  le  mattre 
autel  de  sa  calhédralç. 

Les  ouvrages  de  Jean  II  J.  des  Ursins  n'ont 
point  été  publics  intégralement,  et  léseront 
peut-être  un  jour,  pour  satisfaire  à  la  curiosité 
des  érudits.  Mous  en  offrons  ci-après  une  bibUs- 
graphie  aussi  exacte  et  aussi  étendue  (  si  ce  n'est 
complète)  qu'il  nous  a  été  possible. 

Œuvies  UTTÉBiiais.  —  I.  Chronique  et 
Charles  ri,  composée  vers  1430.  aUMKCBrrs  (I)  : 
1°  Ms.  fr.  5020,  ayant  appartenu  a  de  Thon  et  pro- 
bablement à  la  famille  des  Ursin»  :  ce  ras.  parait  être 
contemporain  de  l'auteur  ;  2*  Ms.  fr.  2596,  exécuté, 
vers  1480,  pour  la  librairie  de  l'échevinage  de 
Rouen  :  très-beau  vélin,  miniatures;  S«et4*lbi> 
fr.  5018-5019  (L  I  et  U)  :  copie  du  seizième  siècle; 
5»  Ms.  fr.  3865,  copie  postérieure  :  6°  Ils.  fr.  S.  C 
972  :  copie,  fragment,  moderne.  —  Impunis  :  I*  par 
Théod.  Godefroy.  Paris.  1624,  in-4*  •  2*  par  Des» 
Godefroy  (la  meilleure  édition)  dans  Charles  Tl, 

(1)  Non»  nlndlquoM  que  ceux  de  la  MblKrtbèqae  im- 
périale de  Paria.  D'antres  oat  été  signalés  par  ***** 
auteur*,  foy.  notamment  la  BHMMkèqm  de  Paatett* 
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Paris,  impr.  du  Louvre,  1655,  in -fol.;  réimpr.  de- 
pois,  économiquement,  avec  des  «oppressions  et  des 
fautes  nouvelles,  dans  les  divers  recueils  modernes 
de  Mémoires  sur  l'histoire  de  France.  —  II.  Vers 
1432  et  avant  1445  :  Advis  à  ceulx  qui  ont  le  gou- 
vernement de  la  juridiction  tant  spirituelle  que 
temporelle:  Manoscbits  :  Français  2701,  I*  119  :  ce 
■a.  paraît  avoir  été  compilé  du  vivant  de  l'auteur, 
mais  d'après  un  autre. recueil,  encore  antérieur; 
copies:  afss.  fr.  15,502,  f* 391  et  s.;  Dupuy,  519, 
f»l,v{  S.-G.  fr.  251,  P  1601  et  s.  —  III.  Vers 
1433.  Epltre  aux  états  de  Biais.  Ms.  fr.  2701,  p.  1 
et  s.,  copies  ;  mss.  fr.  5017,  5021 .  4767,  5038,  S.-G.; 
251,  Dupuy  519,  Minimes  31  ;  volume  295  des  500 
de  Colherts  etc.  Imprimée  partiellement  dans  Du- 
chesne,  Œuvres  d'Alain  Chartier,  1617,  in-4°, 
p.  830;  Loisel,  mémoires  de  Févéché  de  Beau- 
tais,  etc.,  1617,  in-4«,  p.  329.  —  IV.  Vers  1434.  Ha- 
rangue du  comte  d'Eu.  Mss.  fr.  2701,  f»  121;  S.-G. 
851,  f»  1649,  Dupuy  519,  fol.  364  et  s.;  15,502, 
p.  402  et  s.  —  V.  Vers  1435.  Discours  sur  la  paix 
a^Arras,  etc.  Ms.  fr.  5022,  signé,  à  la  fin,  de  l'auteur 
(Jehan  evesque  et  conte  de  Beauvès),  f°  27  à  61 .  Mss, 
fr.  2701,  f  26  i  5017, 5038,  15,502,  Dupuy  et  S.-G. 
cités.  — VI.  En  1440.  Epitre  relative  à  rassemblée 
d'Orléans.  Mss.  fr.  5022,  p.  1  ;  2701,  f"  7;  5017, 
f*  19;  4767,  S.G.  et  Dupuy,  cités.  Imprimée  par- 
tiellement COisel,  ibidem,  —  VII.  1444.  Mémoires  et 
Htm  extraits  du  trésor  des  chartes  et  dressés  par 
ardre  du  roi  touchant  les  droits  respectifs  des 
maisons  de  falots  et  d'Angleterre  à  la  couronne 
de  France  (Recueil  très-important,  et  qui,  modifié 
successivement,  a  servi  de  texte  pendant  plusieurs 
règnes  aux  contestations  diplomatiques  entre  les 
deux  puissances).  Manuscrits  :  S.  G.  fr.  1537,  par- 
Chemin  ;  2701,  f*  57,  V,  Dupuy,  310,  f°  1  et  s.;  3017, 
i&VMtt,  Brienne  35  (et  une  multitude  d'imitations 
subséquentes).  -  VIII.  1445.  Traité  de  l'office  du 
chancelier.  Mss.  27ol,  f*  41,  v°;  5017,  4767;  15,502 , 
8.-G.  251,  Dupuy,  519.  Quelques  fragments  impri- 
més dans  Codefroy,  Charles  f  J,  p  564  et  passim  ; 
—  IX.  Vers  1453  Remontrances  au  roi  pour  la  rc- 
fbrmation  du  royaume,  etc.  Mss.  fr.  2701,  f*  86  ; 
0017,  f  266;  15,502,  f*  250;  S.-G.  251,  f  843;  Du- 
puy 519,  f*  217.  —  X.  1458.  Exhortation  au  roi  de 
faire  miséricorde  au  duc  d'Alençon;  Ms  fr.  2701, 
Mi 6,  V;  15,502,  f°  381  et  s.;  S.-G.  231,  P>  1539 
et  s.;  Dupuy,  519,  f#  342.  Imprimée  dans  le  P.  An- 
senne,  Histoire  généalogique,  etc.,  t.  III,  p,  263  et 
t.  —  XI.  1461.  Harangue  à  Unis  XI.  Mss,  fr.  2701, 
f*  120  et  S.;  13,502  ;  f  406  et  s.;  S.-G.  2bl,  f»  1663 
et  s.;  Dupuy,  519,  f°  268  et  s.  Imprimée,  Duclos, 
Recueil  de  pièces  pour  servir  de  suite  à  V Histoire 
de  Louis  XI,  1746,  in-12,  p.  252.  -  XII.  1467. 
Harangue  aux  états  de  Tours.  Mss.  fr,  2701,  f»  121  ; 
48,902,  f*  400  et  s.;  S.-G.  251,  f  1691  ;  Dupuy,  519, 
f»  371.  Imprimée,  Duclos,  ibid.t  p.  283.  —  XIII. 
1492-1472?  Douze  sermons  composés  et  prêches  par 
J.-J.  des  Urrins.  Mss.  fr.  2701  (à  la  fin)  ;  15,502, 
f*  417  v*  et  suivants.  Coquillart  {voy.  ce  nom), 
poète  célèbre  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  avant 
d'être  officiai  de  Reims,  avait  été  procureur  de  la 
temporalité  de  cette  métropole.  Il  est  mentionné 
en  cette  qualité  dans  le  testament  de  Jean  II.  En  j 
4480,  jeune  encore,  il  traduisit  du  latin  en  français  I 
à  U  requête  de  l'archevêque  de  Reims,  l'Histoire  i 
dea  Juifs  de  Josèphe.  Foy.  A.  ChampoUion,  Louis  ! 
et  Charles  d'Orléans,  p.  114.  Mémoires  lus  à  la 
Sorbonne  dans  lu  séances  des  sociétés  savantes,  ! 
1863,  h>T,  p.  175  et  s.  Gall.  Christiana,  t.  X,  coL 
80  et  S.  A.  VALL8T  (01  TiaiVlLLl).         i 


Ouvrages  cités.  -  God.  Hennin,  Nixt.  de  Beauvais, 
m*,  fr.  8ISI,  t.  III,  p.  1SS7  et  s.  Ms  Dnpny  «73,  pièce  M, 
68  et  s.  heçistre  det  Archive**  X.  X.  S8S3,  t°  liixx. 
—  Denis  Simon,  Suppt.  à  l'Histoire  de  fleauvais,  170V, 
ln-is,  p.  i».  -  Cailla  christiana,  t.  IX  et  X.  —  De- 
lettre,  Hitt.  de  Beau  vais,  18*8,  in-8°,  t.  III,  p.  M.  — 
Qulcheral,  Procès  de  ta  Pucelte,  et  Mémoires  de  Th. 
Batin%  au*  tables.  -  Valiet  (de  Vlrtville),  Hitt.  de 
Charles  r/f,  a  la  table. 

UBSixs  (Jacques  Jodtenel  des),  frère  du  pré* 
cèdent,  né  le  14  octobre  1410,  à  Paris,  mort  le 
12  mars  1457,  à  Poitiers.  Nommé  en  1441  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  de  Paris,  il  fut  aussi 
pourvu  d'une  présidence  en  la  cour  des  comptes. 
Par  le  crédit  de  son  frère  Jean,  il  fut  appelé,  le 
25  septembre  1444,  à  occuper  l'archevêché  de 
Reims,  vacant  par  la  mort  de  Renaud  de  Char- 
tres. Sa  prudence  et  son  habileté  le  firent  em- 
ployer dans  quelques  négociations  politiques ,  en 
Angleterre  d'abord  avec  Louis,  comte  de  Ven- 
dôme, puis  à  Gênes.  Après  avoir  assisté  aux 
conférences  de  Bourges,  où  l'on  décida,  le  28  juin 
1447,  qu'Amédèe  de  Savoie  devait  abdiquer  la  pa- 
pauté, il  fut  chargé  par  le  roi  de  notifier  cette 
décision  à  Amédée,  et  se  rendit,  en  juillet  1448, 
à  Rome  pour  traiter  de  la  paix  de  l'Église  avec 
Nicolas  V,  qui  voulut  le  récompenser  de  son  zèle 
en  lui  accordant  le  titre  de  patriarche  d'Antioche 
(mars  1449).  A  cette  époque  Jacques  résigna 
l'archevêché  de  Reims  en  faveur  de  son  frère 
atné,  et  obtint  l'administration  des  deux  sièges 
de  Poitiers  et  de  Fréjus.  U  permula  ce  dernier 
siège  avec  Jacques  Seguin  pour  le  prieuré  de 
Saint-Martin  des  Champs  à  Paris  (1).      H.  F. 

Gattia  christ.  —  Fisquet,  France  pontif.,  dloc.  de 
Reims. 

VRSiifS  (  Anne- Marie  ne  La  Trémouille, 
princesse  des),  fille  aînée  de  Louis  de  La  Tré- 
mouille ,  duc  de  Noirmoutiers,  et  de  Renée- Julie 
Aubry,  née  vers  1641  (1),  morte  le  5  décembre 
1722,  à  Rome.  Mariée,  en  1659,  à  Adrien-Biaise 
deTalleyrand,  prince  de  Chalais,  elle  se  fit  re- 
marquer par  son  esprit  autant  que  par  sa  beauté, 
et  brilla  à  l'hôtel  d'Aibret,  où  elle  rencontra 
Mme  Scarron ,  dont  la  destinée  devait  plus  tard 
se  trouver  mêlée  à  la  sienne.  On  doit  aussi  no- 
ter qu'à  cette  époque  elle  connut  beaucoup  le 
cardinal  de  Relz.  Un  duel  entre  son  mari  et  La 

(1)  C'est  a  ce  prélat,  anil  éclairé  des  lettres  et  des  art», 
qu'on  doit  le  célèbre  manuscrit  orné  de  miniatures  ac- 
quis par  M.  A. -F.  nidoc  à  la  vente  Soltlkof,  en  1M1,  pour 
le  prix  de  85,Mi  f.  10  c.  et  cède  a  la  ville  de  Paris,  qui  le 
conserve  dans  sa  blbllotlièqne  publique.  Le.  passage  sol- 
vant est  extrait  et  traduit  du  testament  laUn  dicté  à  Poi- 
tiers par  Jacques  des  Urstos,  le  7  mars  1487  :  «  Le  testa- 
teur a  foula  et  ordonné  que  son  grand  pontifical  neuf 
reste  et  soit  donné  à  son  futur  successeur  évéque  de 
Poitiers,  dans  le  cas  où  celui-ci  voudrait  quitter  et  dé- 
charger le  testateur  et  ses  héritiers  des  réparations  né- 
cessaires à  faire  dans  les  héritages,  domaines  et  posses- 
sions de  l'evéche  de  Poitiers,  à  la  charge  dn  testateur, 
ainsi  que  des  dettes  et  obligations  dont  les  héritiers  pour- 
raient se  trouver  tenus  envers  le  dit  successeur  a  raison 
du  dUévècné.  »  (Ms.  Sorbonne  nos,  f*  lie.)  On  peut  jnger 
par  U  combien  était  dès  lors  considérable  le  prix  que  le 
possesseur  attachait  à  ce  livre  somptueux.      A.  V.  V. 

(s)  Cette  date  bous  semble  la  plus  probable,  puisqu'elle 
s'accorde  avec  celle  du  mariage  de  son  père,  qui  eut  lieu 
en  novembre  itto. 
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Frette,  qui  l'avait  provoqué  à  la  sortie  d'un  bal 
au  Palais- Roy  al,  interrompit  ces  succès  mon- 
dains, en  l'obligeant  à  sortir  de  France  (1663). 
Fort  attachée  à  son  mari,  qu'elle  adorait,  die  le 
suivit  en  Espagne,  pois  en  Italie,  où  elle  eut  la 
douleur  de  le  perdre,  à  Venise  (1670),  lorsqu'elle 
même  l'avait  précédé  à  Rome  pour  y  fixer  leur 
résidence.  Les  premières  années  de  son  veuvage, 
passées  dans  un  couvent,  furent  celles  d'une 
sincère  douleur.  Peu  à  peu  cependant  le  goût 
du  monde  prit  en  elle  le  dessus,  et  elle  y  reparut, 
avec  toutes  ses  grâces ,  patronée  près  de  la  so- 
ciété romaine  par  le  cardinal  d'Estrées,  l'ambas 
sadeur  de  France ,  qui  ne  le  fit  pas  assurément 
sans  dessein,  puisqu'en  même  temps  il  attirait  sur 
elle  l'attention  de  Louis  XIV.  Ce  fut  donc  en  grande 
partie  dans  des  vues  politiques,  et  avec  l'aide  de 
la  diplomatie  des  deux  frères  d'Estrées,  que  se 
conclut  le  second  mariage  de  la  princesse  de 
Chalais  avec  Flavio  Orsini ,  duc  de  Bracciano, 
veuf  aussi  (mars  1675).  Dès  lors  le  palais  Or- 
sini devint  le  foyer  de  l'influence  française, 
qu'augmenta  encore  le  mariage  que  la  duchesse 
de  Bracciano  réalisa  entre  sa  sœur  Louise  An- 
gélique de  La  Trémouille ,  et  son  beau-frère  le 
duc  Lanti  (nov.  1682).  Toutefois  ses  prodigalités, 
jointes  aux  sentiments  trop  italiens  que  son 
mari  manifesta  dans  les  démêlés  survenus  entre 
Louis  XIV  et  le  pape  Innocent  XI,  ne  tardèrent 
pas  à  amener  quelque  mésintelligence  entre  les 
époux.  Telle  fut  sans  doute  la  cause  de  plu- 
sieurs séjours  qu'elle  fit  à  Paris,  l'un  en  1677, 
l'autre,  plus  prolongé,  de  1693  ou  1694  à  1698. 
C'était  l'époque  où  le  roi  préparait  l'issue  de 
la  succession  d'Espagne.  Présentée  à  Mue  de 
Maintenon ,  très-avant  dans  l'intimité  du  maré- 
chal de  Noailles  et  du  ministre  Torcy,  elle  fuj 
chargée  de  seconder  à  Rome  les  vues  de  la 
France  de  ce  côté.  Jusque-là,  s'il  faut  en  croire 
certaines  de  ses  lettres  à  la  duchese  Lanti  et  les 
Mémoires  de  Louville,  qui  lui  attribue  des 
mœurs  à  V escarpolette,  l'amour  des  plaisirs 
avait  «*u  dans  sa  vie  une  part  au  moins  égale  à  la 
politique;  désormais  c'est  la  politique  qui  domi- 
nera tout.  Elle  avait  alors  cinquante-six  ans.  De 
retour  à  Rome,  elle  forma  une  étroite  liaison  avec 
l'archevêque  de  Tolède ,  Porto-Carrero,  qui  prit 
avec  elle  l'engagement  de  ne  favoriser  en  Es- 
pagne que  les  droits  d'un  prince  français.  Veuve 
une  seconde  fois  à  la  mort  du  duc  de  Bracciano 
(5  avril  1698),  avec  lequel  elle  s'était  réconciliée, 
et  qui  lui  laissa  par  testament  toute  sa  fortune , 
elle  eut  cependant  un  long  procès  à  soutenir 
contre  le  prince  Livio  Odelscalchi ,  qui  préten- 
dait avoir  été  adopté  par  le  défunt.  Après  avoir, 
par  une  transaction,  vendu  à  son  adversaire  le 
duché  de  Bracciano  moyennant  une  somme  de 
deux  millions,  elle  prit  désormais  ce  titre  de 
princesse  des  Ursins  (  degli  Orsini)  sous  lequel 
elle  est  connue  dans  l'histoire  (1). 

,i)  Set  dettes  une  foU  payées.  U  ae  lai  rata  plas  qu'une 
rente  de  n,««  livres,  à  laqaelk  la  France,  qui  «*etettea- 


Après  l'avènement  de  Philippe  V,  elle  fut  charatt 
de  préparer  le*  voies  an  mariage  du  jeans  roi 
avec  une  princesse  de  Savoie,  tenir  de  la  da- 
cbesse  de  Bourgogne,  et  sur  laquelle  elle  devait 
exercer  une  si  entière  et  si  persistante  iaauenee. 
C'était  désormais  à  Madrid  plus  que  partout  aï- 
leurs  qo'il  importait  à  Louis  XIV  d'avoir  quel- 
qu'un qui  représentât  partout  et  toujours  près 
des  jeunes  souverains  t'influence  française.  Sale 
ne  convenait  mieux  à  ce  rôle  que  M"*  des  Cr 
sins,  et  elle  fut  nommée,  sur  sa  pressante  de- 
mande et  par  le  crédit  de  M»*  de  Maintenon,  ci 
merera  mayor  de  la  nouvelle  reine  (août  1761). 
Suivie  d'un  train  qu'elle  avait  monté  avec  le  ptnj 
grand  faste ,  elle  quitta  Rome  et  joignit  Marie- 
Louise  de  Savoie  au  port  de  Villefranche  pour 
raccompagner  jusqu'à  Fignières,  où  eut  nea  ie 
mariage  royal  (il  sept.  1701). 

La  nouvelle  reine  avait  treize  ans  à  peine,  le 
roi  dix- huit.  M""  des  Ursins  eut  bienlftt  acquis 
sur  la  jeunesse  de  l'une  et  sur  la  mollesse  innée 
de  l'autre  un  empire  qui  se  fortifia  d'une  inti- 
mité qui  allait  jusqu'aux  détails  les  plus  secrets 
de  la  vie  privée.  Si  pour  plaire  au  roi  elle  don- 
uait  des  fêtes  littéraires  où  ou  jouait  Corneille  et 
Molière,  elle  cherchait  aussi  à  se  concilier  les 
Espagnols  en  se  mettant  à  la  tète  d'un  tiers  parti 
formé  par  le  comte  de  Montellano,  et  qui  tout  ea 
acceptant  la  dynastie  des  Bourbons  voulait  au 
moins  qu'elle  se  fit  espagnole.  Dès  lors,  adver- 
saire de  son  ancien  ami  Porto-Carrero,  eUeeatn 
dans  les  vues  de  Torcy,  qui  blâmait  le  aèle  com- 
promettant du  cardinal,  et  tendit  à  faire  préva- 
loir avec  ménagement  les  méthodes  françaises. 
La  régence  confiées  la  reine,  pendant  l'absente 
de  Philippe  V  en  Italie  (1702),  contribua  singu- 
lièrement a  fonder  le  crédit  de  Mme  des  Crstas  ; 
ce  fut  là,  comme  elle  le  disait ,  §on  premier 
ministère.  Employant  ensuite  le  cardinal  sTEt» 
trées,  le  nouvel  ambassadeur  français ,  à  ro> 
verser  Porto-Carrero,  elle  parvînt  à  ce  bat  ca  le 
compromettant  dans  la  grande  affaire  de  la  pré- 
sence du  représentant  de  la  France  dans  le 
conseil  des  ministres  (fév.  1703).  Manoeuvrante*. 
suite  contre  cTEstrées  lui-même,  dont  elle  redoc- 
tait  l'influence,  elle  sut  si  bien  prémunir  contre 
lui  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine  et  lui  susciter 
tant  de  dégoûts,  qu'il  demanda  son  rappela 
Louis  XIV  (sept.  1703).  Presque  au  même  mo- 
ment elle  obtenait  l'envoi  en  Espagne  de  Bennes, 
sur  le  dévouement  duquel  elle,  comptait. 

Le  triomphe  de  M»«  des  TJisins  fut  de  comte 
durée  ;  entourée  elle-même  d'ennemis,  dont  les 
partisans  de  Porto-Carrero  et  de  ôTEstrées 
avaient  grossi  le  nombre,  elle  fut  vivement  at- 
taquée à  la  cour  de  Versailles.  Louville  et 
l'abbé  d'Estrées,  gérant  alors  l'ambassade  fran- 
çaise, se  répandirent  en  récits  scandaleux  sur 
la  grande  camériste  et  sur  son  intendaat 
d'Aubigny,  «  ce  grand  et  beau  drôle  bien  décoo- 

trnDtaedansoe  proeèt,  ajouta ,  eo  istt, te  pe—loa cot» 
stderatle. 
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plé»,  dit  Saint-Simon,  et  qui  logeait  si  près 
d'elle  qu'on  les  disait  mariés.  On  sait  qu'en 
lisant  cette  dépèche,  qu'elle  avait  décachetée, 
suivant  une  habitude  d'espionnage  contre  la 
cour  de  France  même,  elle  sentit,  à  cette  imputa- 
tion, son  orgueil  se  révolter  plus  que  sa  vertu, 
et  écrivit  en  marge  cette  singulière  rectification  : 
«  pour  mariés,  non  (1)».  En  même  temps  elle 
adressa  copie  du  tout  à  son  frère ,  le  duc  de 
Hoirmoutiers,  qui  prit  soin  de  faire  circuler  l'a- 
venture à  Paris.  Louis  XIV,  résolu  dès  lors  à  rap- 
peler Mmede8Ursins,  dut  cependant  temporiser 
jusqu'au  départ  de  Philippe  V  pour  la  frontière 
de  Portugal,  tant  elle  avait  en  celui-ci  un  puis- 
sant appui(6oct.  1704). 

M™  des  Ursins  avait  reçu  Tordre  de  se  re- 
tirer en  Italie.  Les  démarches  des  NoaiNes  et 
des  ducs  de  Yilleroi  et  d'Harcourt  lui  ayant 
obtenu  la  permission  de  s'arrêter  a  Toulouse  ; 
elle  y  resta  quatre  mois,  et  vint  ensuite  se  jus- 
tifier à  Versailles  (janv.  1705  ).  Le  désordre 
complet  qui  régnait  en  Espagne  depuis  son  départ 
parlait  pour  elle  mieux  encore  que  sa  dexté- 
rité et  son  esprit.  On  la  supplia  presque  de  re- 
tourner à  Madrid ,  et  cette  fois  avec  une  mission 
avouée.  Mais  habile  à  augmenter  son  autorité 
par  de  politiques  lenteurs ,  elle  obtint  préalable- 
ment la  réintégration  d'Orry  dans  ses  fonctions, 
et  la  nomination  à  l'ambassade  de  Madrid  du  pré- 
sident Amelot.  Elle  s'était  en  quelque  sorte  com- 
posé son  ministère  avant  son  départ.  Là  se 
borna  sans  doute  son  ambition,  et  il  est  difficile 
d'admettre,  avec  Saint-Simon,  qu'elle  ait  à  ce 
moment  aspiré  à  la  succession  de  M"*  de  Main- 
tenon.  Son  retour  en  Espagne  (15  join-4  sont 
1705)  fut  une  véritable  marche  triomphale; 
partout  le  peuple  l'acclama ,  le  roi  et  la  reine 
allèrent  au-devant  d'elle  jusqu'à  Canillas. 
Mais  elle  se  trouva  aussitôt  aux  prises  avec  les 
circonstances  politiques  les  plus  difficiles.  Le 
13  septembre  Barcelone  se  rendait  à  l'archiduc, 
compétiteur  de  Philippe  V,  et  la  cour  était  obligée 
de  se  réfugier  à  Burgos  (1706).  Raffermissant 
le  courage  du  roi  et  de  la  reine,  Mme  des  Ursins 
travailla  énergiquement  avec  Orry  à  subvenir  à 
la  détresse  du  trésor.  Elle  obtint  23,000  ptstoles 
sur  sa  parole,  et  fit  décréter  la  révocation  des 
domaines  engagés  et  un  emprunt  forcé  sur  les 
biens  du  clergé.  Touchée  des  succès  du  duc 
d'Orléans  devant  Lerida  etTortoae,  elle  engagea 
si  peu  une  lutte  malveillante  contre  kii,  que  peu 
ayant  son  rappel  en  France,  à  la  suite  de  menées 
qui  tendaient  à  supplanter  Philippe  V  sur  le 
trône,  elle  négociait  avec  la  cour  de  Versailles 
pour  l'érection  du  comté  d'Argenson  ea  faveur  de 
M"*  de  Sery,  sa  maltresse.  Lorsque  Louis  XIV 
ae  vit  contraint  à  abandonner  l'Espagne  à  ses 
seules  ressources  et  même  bientôt  à  songer  à 

(1)  L'affirmation  de  M««  dea  Ursins  était  sans  doute  vraie 
puisque  daa«  une  lettre  d'elle  à  On  y,  datée  de  iTit, 
eue  le  prie  deprefenteraesanUleaàIa/e«MWdeaLd'Aii- 


souscrire  à  la  dépossession  complète  de  son  pethV 
fils  (P09)9  elle  s'éleva  à  la  véritable  grandeur. 
Plus  que  jamais  en  faveur  auprès  de  la  reine, 
qui  venait  de  lui  confier  l'éducation  de  son  pre- 
mier fils,  elle  hésita  cependant  un  moment  à 
combattre  les  conseils  de  résignation  envoyés  de 
Versailles.  Vers  la  fin  de  1709  elle  demanda 
très-sérieusement  son  rappel;  mais  ne  l'ayant 
pas  obtenu ,  elle  prit  son  parti ,  et  avec  une 
énergie  aussi  heureuse  que  politique  elle  jeta 
Philippe  V  entre  les  bras  des  Espagnols.  Se 
mettant  à  la  tête  du  mouvement  national,  elle 
décida  le  roi  à  expulser  en  masse  tous  ses  ser- 
viteurs non  espagnols,  mesure  qui  avait,  il  est 
▼rai,  l'avantage  indirect  de  la  débarrasser  d'un 
grand  nombre  de  ses  ennemis,  présenta  au  peuple 
le  prince  des  Asturies,  et  fit  nommer  au  minis- 
tère les  ducs  de  Bedmar  et  de  Medina-Cœli.  En 
même  temps  qu'elle  demandait  le  rappel  d'A- 
melot  et  d'Orry,  dont  l'iufluence  choquait  la 
fierté  espagnole,  elle  obtint  de  Louis  XIV  l'envoi 
en  Espagne  du  due  de  Vendôme ,  dont  ht  bril- 
lante victoire  de  Villavidosa  (  10  déc.  1710)  af- 
fermit à  la  fols  la  couronne  snr  la  tète  de  Phi- 
lippe V  et  facilita  la  paix  d'Utrecht.  Désireux  de 
donner  une  preuve  de  sa  reconnaissance  à 
M">e  des  Ursins,  Philippe  V,  lors  des  négocia- 
tions, stipula  la  réserve  d'un  territoire  dans  les 
Pays-Bas,  qnll  cédait  à  l'Autriche,  destiné  à 
former  une  souveraineté  indépendante  pour  la 
camerera  mayor.  Cette  négociation,  qui  porta 
sur  le  comté  de  Limbourg,  puis  sur  là  seigneurie 
de  La  Roclie  en  Ardenne,  et  qui  ne  réussit  pas, 
produisit  quelques  retards  qui  accrochèrent  la 
paix,  dit  Saint-Simon ,  et  indisposèrent  contre 
M"»  des  Ursins  le  peuple  espagnol  autant  que  la 
cour  de  France.  On  lui  reprocha  de  «  jouer  à  la 
reine  ».  Le  temps  de  la  mauvaise  fortune  était 
venu  pour  elle.  A  ce  premier  échec  succéda  un 
événement  dont  les  conséquences  devaient  être 
plus  graves  encore  :  la  mort  de  Marie-Louise  de 
Savoie,  famieplus  que  la  souveraine  deM«wdes 
Ursins  (14  fév.  1714). 

Une  galerie  de  communication,  qu'elle  fit  alors 
construire  en  toute  hâte  entre  son  appartement 
et  celui  du  roi,  la  retraite  absolue  et  mystérieuse 
dans  laquelle,  pendant  huit  mois  de  veuvage, 
elle  tint  ce  prince,  dont  le  tempérament  était  si 
impérieux,  prêtèrent  à  des  propos  que  l'histoire 
a  recueillis  et  qui  faisaient  de  cette  femme  sep- 
tuagénaire la  prétendante  à  U  main  d'un  roi  de 
trente  ans  (1).Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe  V  avait 
dit  à  M°»«  des  Ursins  :  «  Cherchez-moi  une 
femme  *,  et  celle-ci,  trompée  par  Alberoni,  alors 
obscur  représentant  par  intérim  de  la  cour  de 
Parme  à  Madrid,  contribua  à  fixer  le  choix  du 
roi  sur  Elisabeth  Farnèse,  qu'on  loi  dépeignait 
«  comme  une  bonne  Parmesane  nourrie  de  beurre 

(1)  Il  Importe*  à  cet  égard,  de  noter  que  Setet-Slax*. 
Dnctoe,  Pogglall,  qui  aeefédltérent  eea  barils,  fea  avalent 
recuetlus  d'Alberonl,  dent  l'assertion  aurait  beeoai  de 
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et  de  fromage  ».  Lorsque  deux  lettres  adressées 
par  elle  à  la  princesse,  et  restées  sans  réponse, 
Jui  eurent  fait  concevoir  des  défiances  que  de 
nouvelles  informations  ne  confirmèrent  que  trop, 
ce  fut  en  vain  qu'elle  dépécha  à  Parme  un  homme 
de  confiance  pour  tout  arrêter  (8  août  1714).  Son 
messager,  au  témoignage  de  Duclos,  menacé  de 
mort  dès  son  arrivée,  garda  le  silence,  et  le  ma- 
riage par  procuration  eut  lieu  le  16.  Sa  ruine 
était  dès  lors  résolue  (1). 

Affermie  dans  son  dessein  par  son  entrevue  à 
Saint-Jean  de  Luz ,  avec  la  reine  douairière , 
veuve  de  Charles  II  et  sa  parente,  et,  à  Pam- 
pelune,  avec  Alberoni,  Elisabeth  s'avançait  vers 
Madrid.  M1»*  des  Ursins,  bien  que  prévenue  par 
un  sieur  Hocquart,  munitionnaire  français,  des 
projets  formés  contre  elle,  se  rendit  à  Guadraqne 
a  la  rencontre  de  la  reine,  soit  qu'elle  crût  qu'on 
n'oserait ,  soit  plutôt  qu'elle  voulût  faire  cesser 
•u  plus  vite  un  doute  qui  lui  pesait  (12  déc.  1714). 
A  peine  entrée  dans  l'appartement  de  la  reine  et 
restée  seule  avec  elle,  quelques  observations  de 
sa  charge  sur  l'ajustement  de  celle-ci  amenèrent 
une  scène  violente  dans  laquelle  Elisabeth  s'em- 
porta jusqu'à  lui  imputer  la  mort  de  plusieurs 
personnes,  et  à  s'écrier,  dans  un  accès  de  colère 
réelle  ou  feinte  «  qu'on  fit  sortir  cette  folle  de 
sa  présence  ».  Il  était  sept  heures  du  soir,  et  la 
terre  était  couverte  de  neige.  Renvoyée,  comme 
une  femme  de  chambre  qu'on  chasse,  «  Mue  des 
Ursins,  dit  Saint-Simon,  fut  mise  en  un  carrosse 
avec  une  de  ses  femmes,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  changer  d'habit  ni  de  coiffure,  de  prendre 
aucune  précaution  contre  le  froid,  d'emporter  ni 
argent  ni  aucune  autre  chose ,  et  sans  aucune 
sorte  de  nourriture  dans  son  carrosse,  ni  chemise, 
ni  quoi  que  ce  soit  pour  changer  ou  se  coucher, 
et  à  Page  qu'elle  avait!  »  Elle  n'arriva  que  le  14 
janvier  à  Saint-Jean  de  Luz.  Ainsi  s'accomplit 
cette  disgrâce,  soudaine  en  apparence,  mais  que 
l'ambition  d'Alberoni  et  d'Elisabeth  Farnèse,  les 
haines  de  l'inquisition,  la  lassitude  de  Philippe  Y 
lui-même  avaient  à  la  fois  préparée.  Le  rappel 
du  cardinal  del  Giudice,  le  rétablissement  de 
l'inquisition  dans  tous  ses  privilèges  (10  fév.), 
la  retraite  de  Mancanaz  et  d'Orry,  qui  suivirent 
sa  chute,  peuvent  servir  à  en  fixer  le  caractère. 

Froidement  accueillie  à  Versailles  (27  mars 
1715),  où  une  rente  de  40,000  livres  fut  tout  ce 
qu'elle  obtint;  tenue  à  l'écart  de  la  cour  par 
l'influence  du  duc  d'Orléans,  alors  très-ménagé 
du  roi  et  dont  la  conduite  en  Espagne  lui  était 
sans  doute  trop  bien  connue,  elle  prit  bientôt, 
en  prévision  de  l'avènement  de  celui-ci  à  la  ré- 
gence, le  parti  de  se  fixer  à  l'étranger  (14  août 
1716). Mal  reçue  en  Hollande  parles  États  géné- 
raux, établie  un  instant  à  Gênes,  où  l'ennui  la 

(1)«  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  avait  écrit 
Elisabeth  Farnèae  à  Philippe  V,  c'est  le  renvoi  de  madame 
de*  Ursins  »  ;  et  le  roi  avait  répondu.  «  An  moins  ne 
manquez  pas  votre  coup;  car  si  elle  vous  parie  seulement 
deux  heures,  elle  vous  enchaîner»,  et  nous  empêchera  de 
coucher  ensemble,  comme  avec  1a  feue  relue.  »  (Doctos). 


gagna,  elle  fit,  en  1719,  sonder,  par  son  frère 
le  cardinal  de  La  Trémouille ,  les  intentions  de 
la  cour  de  Rome  à  son  égard.  Malgré  les  assu- 
rances bienveillantes  qu'elle  reçut  alors  du  roi 
et  de  la  reine  d'Espagne  à  ce  sujet,  ce  ne  fut 
qu'après  la  chute  d'Alberoni  (5  déc  17 19)  qu'elle 
alla  se  fixer  dans  cette  ville.  Par  un  jeu  singulier 
de  la  fortune,  elle  s'y  rencontra  avec  Alberow  et 
Giudice,  tous  deux  fugitifs.  Grâce  aux  pensions 
de  la  France,  et  plus  tard  de  l'Espagne,  elle  pot 
y  faire  grande  figure,  et,  en  s'attachant  aux 
Stuarts,  qu'elle  gouverna,  eut  encore,  après  tant 
de  vicissitudes  «  une  idée  de  cour  et  an  petit 
fumet  d'affaires  ».  Elle  mourut  à  quatre-vingts 
ans  passés,  «  fraîche  encore,  dit  Saint-Simon, 
droite,  ayant  de  la  joie  et  des  agréments  (D  ». 
Un  certain  nombre  de  lettres  de  Mme  des  Ur- 
sins étaient  déjà  connues  par  les  Mémoires  de 
Nouilles,  où  l'abbé  Millot  les  avait  insérées. 
Depuis,  on  a  publié  ses  Lettres  inédites  ou 
maréohal  de  Villeroi  (Paris,  1806,  in- 12),  sa 
Correspondance  avec  M™  de  Maintenez 
(Paris,  1826,  4  vol.  in-8°),  et  d'après  les  ar- 
chives de  Stockholm,  de  France  et  d'Italie ,  on 
nouveau  recueil  de  Lettres  inédiles  (Paris, 
1858,  in-8°).  A  un  point  de  vue  tout  littéraire, 
voici  le  jugement  que  M.  Sainte-Beuve  a  porté  sur 
cette  femme  célèbre  :  «  Mœ*  des  Ursins,  dit-il, 
nous  apparaît  dans  ses  lettres  tout  à  fait  telle 
qu'on  se  figure  la  femme  politique.  Le  rôle  pour 
elle  est  tout  Elle  plaisante  avec  esprit ,  avec 
agrément,  mais  avec  froideur;  elle  flatte  et  ca- 
resse de  même;  on  sent  l'artifice  et  le  rire  qâ 
n'est  que  des  dents  et  des  lèvre»,  et  que  tout  est 
factice  dans  sa  personne.  Le  coté  femme  paraît 
avoir  été  dans  une  certaine  vanité  de  pompe, 
dans  cette  chimère  de  la  souveraineté,  et  dans 
des  illusions  sur  son  âge...  M»*  des  Ursins  écrit 
bien ,  elle  écrit  d'un  grand  style ,  sa  phrase  a 
grande  tournure,  et  pourtant  on  s'aperçoit  à 
certains  mots  qu'elle  est  depuis  des  années  ab- 
sente de  France.  »  Êug.  Assa. 

Saint-Simon,  Noallles,  Rerwlck,  Lou  ville.  Saint- Philippe, 
Torcy,  Duclos,  Mémoires.  —  Hi$t.  secrète  de  la  coures 
Madrid,  1701  à  1719;  Cologne,  1119.  —  Marq.  de  Rivas, 
Diario  de  tos  Fiages  de  Felipe  F,  In-foL  ans*.  iBIbL  de 
l'Arsenal).  —  Grimoard,  Mém.  du  Mar.  de  Testé.  — 
W.  Coxe.  Les  Bourbons  d'Espagne.  —  Meut.  «Tarn  cramé 
d'Espagne;  Rotterd.,1718,  ln-19.  —  De  Gtrardot,  Corresp. 
de  Louis  XIV  et  oTsmetot .  \  vol.  ln-«*.  -  Poggtali,  Jfe- 
morie  istoriche.  -  F.  Combe»,  La  Princesse  des  Urtùa, 
essai;  Paris,  1818.  In-a*.  -  L.  de  Carné,  dans  la  Bévue 
des  deux  mondes,  il  sept.  1859.  —  De  Mooy,  dans  k 
Bévue  contemporaine,  18*8.  -  Sainte-Beuve.  Causeries 
du  lundi. 

(l)  Ce  grand  portraitiste  l'avait  représentée  ainsi  dans 
Tige  de  la  maturité  :  «Elle  était  plutôt  grande  que  petite, 
avec  des  yeux  bleus  qui  disaient  sans  cesse  tout  ce  qui 
lui  plaisait,  avec  une  taille  parfaite,  une  belle  gorge  et 
un  visage  qui  sans  beauté  était  pourtant  charmant,  ralr 
extrêmement  noble  ;...  flatteuse,  caressante,  Uftstsmaote, 
mesurée,  voulant  plâtre  pour  plaire  ; ...  une  conversa- 
tion délicieuse,  Intarissable  et  d'ailleurs  fort  amusante  w-~ 
un  ton  unique  dans  sa  grâce,  son  art  et  sa  Justesse  et  use 
éloquence  simple  et  naturelle  eu  tout...  Que  extrême  dé- 
cence en  tout  l'extérieur  Jusque  dans  les  Intérieurs  i 
qui  en  comportent  le  i 
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mus  (Dm).  Voy.  BcmoitXIII. 
I81HV8  (Jean-Henri),  théologien  et  phi- 
ne  allemand,  né  à  Spire,  le  2G  janvier  1608, 
à  Ratisbonne,  le  14  mai  1667.  Après  avoir 
cause  des  vicissitudes  de  la  guerre  de  Trente 
une  existence  assez  agitée,  il  devint  en  1635 
ur  dans  sa  ville  natale,  et  en  1655  surin- 
int  ecclésiastique  à  Ratisbonne.  Parmi  ses 
tante  et  quelques  ouvrages  nous  citerons  : 
agetes,  seu  Desludiis  recte  instituendis ; 
;bonne»  1656,  in-8°;  —  Atrium  latini- 
;  Francfort,  1657,  in-8°;  —  Analecta 
%;  ibid.,  1658,  2  vol.  in-8°;  —  Ecclesias- 
seu  De  sacris  concionibus  ;  ibid.,  1659, 
;  —  Acerra  philologica;  ibid.,  1659, 
;  —  Disciplina  et  institutio  puer  or  um, 
>ptimis  auloribus  collecta;  Ratisbonne, 
,  in-8°;  —  Analecta  rhetorica;  Nurein- 

1660,  in-12;  —  De  [Zoroastre,  Her~ 
Trismegisto,  Sanchoniathone  eorumque 
tis;  ibid.,  1661,  in-8°;  —  Arboretum 
mm;  ibid.,  1663-65,  1672,  2  part.  in-8°; 
iscellanea  de  theologia  naturalis;  ibid., 
,  in-8#;  —  De  ecclesiarum  germanica- 
origine  et  progressu  usque  ad  Carolum 
ium  ;  ibid.,  1668,  in- 8°. 
sinus  (Georges- Henri),  philologue,  fils  du 
dent,  né  à  Spire,  en  1647,  mort  le  10  sep- 
re  1707,  à  Ratisbonne.  Il  enseigna  les  belles- 
s  au  gymnase  de  Ratisbonne,  et  en  fut  rec- 
depuis  1678.  On  a  de  lui  :  De  Tapobrana, 
e  et  Ogyride  vetcrum;  Strasbourg,  1670, 
;  —  Observationes  philologicœ  de  va- 
cm  vocum  etymis;  Ratisbonne,  1679, 
;  —  Onomasticon  germanico-grxcum  ; 

1690,  in-12;  —  Institutions  linguat 
m  et  germanicse;  ibid.,  1701,  1727,  in-8°; 
e  édit.  du  Terrx  orbis  de  Denys  Périégète. 

r.  Vnini  Lebenslauf,  aatoblogr.;  Ratlsb.,  1M6, 
-  WtUe,  Memorimtheolog.  —  Freber,  Tkeatrum. 
cher,  Gêlehrien-Lexikon. 

beb  (  James  ),  en  latin  Vsserius,  théolo- 
et  érudit  anglais ,  né  le  4  janvier  1580,  à 
n,  mort  le  21  mars  1656,  à  Ryegate  (Surrey). 
it  depuis  peu  de  temps  au  collège  de  Du- 
juand  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Sleidan, 
uatuor  monarchiis ,  lui  inspira  un  goût 
if  pour  l'étude  de  l'histoire,  et  l'engagea 
toujours  dans  les  travaux  d'érudition.  Il 
liqua  en  même  temps  à  la  théologie.  11  pa- 
pe son  père,  qui  était  l'un  des  six  clercs  de 
incellerie  d'Irlande,  avait  d'autres  vues  sur 
t  le  destinait  à  la  jurisprudence;  mais  sa 

qui  arriva  en  1598,  laissa  le  jeune  Usher 
de  suivre  la  carrière  à  laquelle  ses  apti- 

Tappelaîent.  Pour  pouvoir  se  livrer  tout 
*  à  l'étude,  il  abandonna  l'administration 
n  héritage  à  son  frère  cadet.  Usher,  ayant 
gasioo  de  lire  le  Fortalitium  fldei,  ou- 
:  de  controverse  de  Stapleton,  se  mit  à  l'é- 
des  Pères  et  des  scholastiques.  Il  n'avait  en 
rd  d'autre  intention  que  de  vérifier  les  ci- 
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tations  de  l'écrivain  catholique;  mais  ce  travail 
le  conduisit  à  composer  une  Bibliothèque  théo- 
logique,  qui  n'a  cependant  jamais  été  publiée, 
qui  ne  fut  pas  même  achevée,  et  dont  le  manus- 
crit, en  2  vol.  in-fol.',  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Bodleyenne,  à  Oxford.  Dès  1601  il  s'a- 
donna à  la  prédication.  Presque  tous  ses  sermons 
étaient  dirigés  en  tout  ou  en  partie  contre  le  ca- 
tholicisme. La  controverse  était  la  grande  affaire 
de  cette  époque.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
à  Oxford  et  à  Cambridge,  pour  acheter  des 
livres  et  des  manuscrits  destinés  à  la  bibliothèque 
du  collège  de  Dublin ,  qu'il  avait  été  chargé  de 
former,  le  mit  en  relation  avec  divers  savants  ; 
il  se  lia  particulièrement  avec  Bodley,  Rob. 
Cottoo ,  Allen,  Camden  et  Selden.  Ses  talents  et 
la  faveur  du  roi  Jacques  Ier  lui  valurent,  en  1607, 
une  chaire  de  théologie  à  l'université  de  Dublin , 
et  la  charge  de  chancelier  de  l'église  de  Saint- 
Patrick;  en  1620,  l'évêché  de  Meath;  en  1623, 
un  siège  au  conseil  privé  d'Irlande,  et  en  1624 
l'archevêché  d'Armagh.  Usher  était  un  grand 
érudit;  mais  il  avait  peu  de  portée  et  d'élévation 
d'esprit.  H  était  notamment  fort  prévenu  contre 
la  tolérance. Quand,  en  1627,  on  proposa  d'adoucir 
les  lois  pénales  établies  contre  les  catholiques , 
pour  les  rattacher  au  parti  royal,  il  convoqua  les 
évéques  d'Irlande,  qui,  à  son  instigation,  se  pro- 
noncèrent vivement  contre  toute  modification  à 
la  législation  existante  et  empêchèrent  lord 
Falkland ,  député  du  roi  en  Irlande,  de  prendre 
des  mesures  qui  auraient  peut-être  évité  la  ca- 
tastrophe qui  allait  bientôt  renverser  la  royauté. 
Ce  ne  fut  pas  certainement  par  ses  conseils  que 
Charles  Ier  signa  la  condamnation  du  comte  de 
Straffbrd,  comme  on  l'en  a  accusé;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'Usher  était  un  partisan 
fanatique  de  la  doctrine  de  l'obéissance  passive 
au  souverain.  Il  fut  du  reste  la  victime  de  ses 
principes  d'intolérance.  Il  perdit  tous  ses  biens 
dans  la  prise  d'armes  des  catholiques  d'Irlande 
en  1641;  il  ne  sauva  du  pillage  que  sa  biblio- 
thèque, la  ville  de  Drogheda,  où  elle  était,  n'ayant 
pu  être  prise  par  les  rebelles.  Charles  I",  pour 
le  dédommager  de  ces  pertes,  lui  donna  les  re- 
venus de  l'évêché  de  Carlisle;  mais  il  n'en  re- 
tira à  peu  près  rien;  l'armée  écossaise  était 
déjà  maîtresse  des  environs  de  cette  ville  et  cou- 
pait toutes  les  communications.  Plus  tard,  Crom- 
well,  qui  voulut  voir  et  peut-être  gagner  un 
homme  qui  jouissait  d'une  si  grande  renommée, 
lui  promit  de  l'indemniser  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  en  Irlande;  cette  promesse  ne  fut 
suivie  d'aucun  effet.  Pendant  les  troubles  de  la 
révolution,  Usher  avait  mené  une  existence  fort 
agitée.  Fuyant  d'Oxford  menacé  d'un  siège,  il  se 
retira  dans  le  pays  de  Galles,  à  CardifT,  dont  Tyr- 
rell, son  gendre,  était  gouverneur.  Six  mois 
après  il  alla  au  château  de  Saint- Dontt;  en  s'y 
rendant,  il  fut  fort  maltraité  par  les  habitants 
des  montagnes;  on  lui  enleva  ses  livres  et  ses 
papiers,  dont  quelques-uns  lui  furent  rendus  plus 
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tard  ;  d'autres,  qui  contenaient  des  recherches 
sur  les  Vaudois,  furent  entièrement  perdus.  Ce 
fut  de  là  qu'il  se  relira  chez  la  comtesse  de  Pe- 
terborough  (1646);  il  n'eut  depuis  point  d'autre 
maison  que  celle  de  cette  dame,  soit  à  Londres, 
soit  à  Ryegate ,  où  il  mourut ,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  Usher  fut  enterré  solennellement  à 
Westminster;  ce  fut  par  ordre  de  Cromwell,  qui 
prit  cette  décision  soit  pour  rendre  hommage 
aux  talents  et  à  la  réputation  du  garant  arche- 
vêque d'Armagh,  soit  pour  faire  plaisir  à  Nicolas 
Bernard,  qui  avait  été  chapelain  d'Csher  et  que 
le  Protecteur,  à  qui  il  a? ait  sauvé  la  vie  à  la  prise 
de  Drogheda ,  avait  nommé  son  aumônier.  Les 
nombreux  ouvrages  d'Usher  sont  remplis  d'éru- 
dition ;  ils  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  critique,  qui  en  est  presque  entière- 
ment absente.  En  outre  de  quelques  sermons  et 
d'un  traité  de  controverse  contre  un  jésuite  ir- 
landais, on  a  de  lui  :  Gravissimx  quxstiones 
de  christianarum  ecclesiarum  in  Occident  is 
prœsertim  partions  ab  apostolicis  tempori- 
bus  ad  nostrum  usque  x totem;  Londres, 
1613,  in- 4°;  3c  édit.  de  beaucoup  préférable  aux 
précédentes,  ibid.,  1687,  in-fol.  :  Usher  s'est 
proposé  de  montrer  dans  cet  ouvrage  que  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  la  réformation  il  y  a  toujours 
eu  dans  l'Occident  des  églises  qui  ont  professé 
les  sentiments  propres  aux  protestants  ;  —  A 
Discourse  of  the  religion  anciently  projes- 
sed  bg  the  Irish  and  British;  impr.  à  la  suite 
d'un  ouvrage  de  Christ.  Sibthorp  sur  le  même 
sujet,  Dublin,  1622,  in-4°,  ensuite  à  part, 
Londres,  1631,  in  -4°  .  il  s'agit  dans  ce  volume 
de  prouver  que  le  christianisme  des  anciens  Ir- 
landais et  des  anciens  habitants  du  nord  de  l'E- 
cosse et  de  l'Angleterre,  fort  différent  du  culte 
catholique,  est  analogue  dans  les  points  essentiels 
au  protestantisme  ;  —  Gotteschalci  et  prxdes- 
tinatianœ  controoersix  ab  eo  motas  historia; 
Dublin,  1631,  in-4°;  Hanovre,  1662,  in-8°; 
—  Veterum  epistolarum  hibernicarum  syl- 
loge;  Dublin,  1632,  in -4°;  Paris,  1666,  in-4°  : 
ces  lettres  datent  du  pontificat  de  Grégoire  le 
Grand  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle;  elles 
sont  d'une  utilité  réelle  pour  la  connaissance  de 
l'histoire  d'Irlande  pendant  ce  laps  de  temps  ;  — 
Immanuel,  or  the  Âiystery  of  the  incarna- 
tion o/  the  son  of  God,  a  Body  ofdivinity, 
or  the  summ  and  substance  of  Christian  re- 
ligion; Dublin,  1638,  in-4°;  quatre  éditions;  — 
Britannicarum  Ecclesiarum  antiquitatis 
historia  .Dublin,  1639,  in-4°;  2*  édit.  auloris 
manu  passim  aucta;  Londres,  1687,  in-fof.  : 
cet  ouvrage  a  été  consulté  et  souvent  suivi  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Grande-Bretagne;  il  n'est  cependant,  au 
jugement  de  Mackenzie,  qu'un  amas  confus  de 
fables  et  de  fadaises  ;  —  A  Discourse  of  bishops 
and  metropolitans  ;  Oxford,  1641,  in-4";  —  A 
geographical  description  of  the  lester  Asia  ; 
Oxford,  1641,  1643,  in-4°  :  ce  petit  ouvrage 


ainsi  que  le  précéda*  ont  été  traduits  en'  btia 
et  imprimés  avec  qnelqoesaotm  pièce*  de  dit  m 
auteurs;  Londres,  1687,  în-6*;  —  Psdyuirpift 
Ignatii  E pistolet,  gr.  et  lai.,  cum  disserte- 
tione  de  eorum  scriptis,  deque  apostûikb 
canonibus  et.  constituiionibus  Clemenii  tri- 
butis;  Oxford,  1644»  in-4°;  —  Appendix  igne- 
tiana;  Londres,  1647,  in-4#;  —  De  ramené 
Eccltsix  symbolo  apostolico  velere  aiissem 
fidci  formula;  Londres,  1647,  in-4*;  rewssr. 
avec  les  Annales  F.  et  A*.  T. ,  Genève,  17», 
in-fol.;  —  Annales  Veteris  ei  Noei  Teste- 
menti;  Londres,  1650-54,  2  vol.  in-fol.;  Paris, 
1673,  in  fol.;  Genève,  1722,  in-fol.;  —  Eptstote 
ad  Lud.  Capellum  de  Ttxtus  hebrakci  varias- 
tïbus  leclionibus;  Londres,  1652,  in-4*;  —  De 
grxcx  LXX  interpretum  persione;  Londres, 
1655,  in-4°;  —  Chronologia  sacra;  Oxfai, 
1660,  in-4*;  —  Historia  dogmatiese  comirs- 
versix  de  scripturis  ei  sacrés  eernacutu; 
accessere  dissert,  dtue  de  Psemdo-kTkmem 
scriptis  ei  de  Epistola  as!  Laodictnos;  Lon- 
dres, 1690,  in-4°  ;  —  The  Power  oj  ikeprina 
and  obédience  of  the  subject  siaied;  Lon- 
dres, 1661,  in-8°.  Bernard  *  publié  en  1618  w 
recueil  peu  important  des  traités  *h*"hy|—* 
d'Usher,  et  Richard  Pair  un  recueil  de  ses  lettre», 
au  nombre  de  trois  cents  (  Londres,  I686,ia-M.) 
avec  sa  vie.  Les  œuvres  complètes  dUsher  oit 
été  réunies  par  les  soins  de  MM.  Ellington  et 
Todd  (Dublin,  1847-1864,  13  vol.  in-8*). 
M.  Nicolas. 

R.  Pair,  Lije  o/Jtuus  Usher,  en  lete  Su  reescd  ne  m 
lettres.  -  Tt>.  Snrilh.  rttMçmcrmwuUm  erwtiUuAMrv 
virormMiboma^nei.  UW.  -  Ktaeren*  Mem*im>t.l 
-  Th.  Bernard.  Uf*  and  éemth  o/  Mute»  VUtr;  La- 
dm,  lesf ,  id-4«.  -  /,i/«  mépropheeits  c/  «ne**.  Vsmr; 
(Londres),  17  11.  in-8».  -  a  Hua,  Lites  «y  y.  S*U**  mé 
J.  Uséer  ;  Lonorea,  ISU,  In-f.  —  Slrtoftoo,  sa  jr*  dav 
le  1. 1*>  des  OEuvres  complètes  —  âio§r.  traîna***. 

CSSEB1L8.  l'oy.  USBER. 

cssieux  (Louis  d"),  littérateur  français/ se 
le  30  mars  1744  (l),  à  Angouléme,  mort  k  21 
août  1805,  au  château  de  Vaux,  comnnse  de 
Pontgpuin,  près  Chartres.  Dans  sa  jeunesse  fl 
voyagea  en  Espagne,  puis  en  Allemagne,  oa i 
épousa  en  premières  noces  une  demoiselle  d*«- 
neur  d'une  princesse  de  Wurtemberg;  il  lai  il 
hommage  d'un  poème  imprimé  en  Bavière,  le 
premier  ouvrage  sorti  de  sa  plume.  Il  se  lu 
jeune  encore  à  Paris,  et  devint  en  1777  l'an  ta 
fondateurs  du  Journal  de  Paris  (2).  Il  canon- 
rut  à  la  plupart  des  entreprises  littéraires  àt 
temps,  publia  des  traductions  de  raJlemaad  et 
de  l'italien,  et  fit  paraître  chaque  mots  des  mm- 
velles  historiques;  aussi  Rivarol,  dans  non  Petit 
Almanach  de  nos  grands  hommes,  d*Vil  alors 
de  l'auteur  :  «  Ce  beau  génie  s'annonça  par  ni 
débordement;  tout  fut  de  son  domaine.  »  A  ce 


(J)  Le*  registres  de  l'état  clvu,  où  mi  avons  ante 
cette  date,  lai  donnent  le  nom  de  Dwtstemx. 

(t)  Il  y  gagna  M.0M  livres  de  renie,  et  fstt  kreé  n 
m»  de  te  vendre  à  an  prli  Men  an  < 
(iso,oeo  fr.).  Ce  fat  alors  «mil  acheta  le  i 


su 
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moment  de  la  révolution ,  dTJssieux  se  retira  a 
la  campagne,  près  de  Chartres.  «  Il  a? ait  pour 
l'agriculture,  lit-on  dans  la  Bibliographie  agro- 
nomique, une  passion  bien  malheureuse.  J'ai 
recueilli  à  Chartres  plusieurs  anecdotes  qui 
prouvent  combien  il  était  systématique.  Mais  il 
était  de  bonne  foi;  et  s'il  fit  des  dupes,  il  com- 
mença par  l'être  lui-même.  »  Après  le  31  mai 
1795,  H  fut  porté  sur  les  listes  de  proscription , 
et  dot  la  rie  à  l'humanité  de  Sergent  (1).  Le  dé- 
partement d'Eure-et-Loir  l'envoya,  en  1795,  au 
conseil  des  Anciens,  où  il  siégea  jusqu'en  1799,  et 
se  fit  peu  remarquer.  En  1798  il  devint  membre 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  et  en  1801  il  flt 
partie  du  conseil  général  de  son  département.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  abrégée  de 
la  découverte  et  de  ta  conquête  des  Indes  par 
tes  Portugais;  Paris,  1770,  in-12  ;  —  Les  Hé- 
ros français ,  ou  le  Siège  de  Saint' Jean  de 
Léne,  drame  héroïque  en  prose,  suivi  oVun 
précis  historique  de  cet  événement;  Paris, 
1773,  in-8»  :  ce  drame  fut  représenté  sans  succès 
en  1780,  sur  la  scène  dn  Théâtre-Français;  — 
Le  Décameron  français;  Paris,  1774,  2  vol. 
m- 8",  6g.  :  la  plupart  des  bibliographes  l'ont 
considéré  à  tort  comme  une  traduction  du  Dé- 
cameronât  Boccace;  —  Nouvelles  françaises; 
Paris,  1775,  3  vol.  in-8°;  —  Roland  furieux; 
Paris,  1775-85,  4  vol.  in-8°  :  traduction  que 
Gîngnené  juge  faible  et  sans  couleur.  Il  a  eu 
part  à  la  traduction  de  l'anglais  de  Y  Histoire 
universelle  (Paris,  1779-1789,  126  vol.  in-8°); 
avec  Bastide  aîné  à  Y  Histoire  de  la  litté- 
rature française  (ibid.,  1772,  t.  Ml);  avec 
Chaptal,  Rosier  et  Parmentier,  au  Traité  sur  la 
culture  de  la  vigne  (ibid.,  1801,  2  vol.  in-8°). 
Il  a  publié,  comme  éditeur,  avec  plusieurs  écri- 
vains, Collection  universelle  des  Mémoires 
particuliers  relatifs  à  l'histoire  de  France 
(Paris,  1785-90,67  vol.  in-8°);  avec Ducliesnay, 
son  beau-père,  Bibliothèque  universelle  dts 
dames  (ibid.,  1785,  154  vol.  in- 18),  espèce  de 
résumé  de  toutes  les  sciences.  Il  a  donné  des 
articles  à  la  continuation  du  Cours  complet 
d'agriculture  de  Rosier,  des  mémoires  au  recueil 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  et  des  notes 
à  l'édit  du  Théâtre  d'agriculture  d'Olivier 
de  Serres ,  publiée  par  cette  société. 

D'un  second  mariage  avec  M«*e  Bellier-Du- 
chesnay,  d'Ussieux  eut  une  fille,  qui  a  é|x>usé 
M.  Lebrun  des  Cbannettes.  fi.  R. 

Saulcreau  do  Uanj,  daoi  le  Magasin  êncyciop.,  ann. 
SSSS.  t.  V,  p.  401.  -  lUbbe,  Btogr.  univ.  et  port,  de» 
amUwn}.  —  Barbier,  Die  t.  des  ouvr.  anon.  —  Bibl.  agron. 
—  Renteign.  fournit  par  M.  Aoullier  (  de  Cbartrei  ). 

USTAftftOZ.  Voy.  Anoaès. 

USOARD,  higiographe  français,  mort  le  13 
Janvier  876  on  877.  C'était  dès  840  un  simple 
moine  de  la  communauté  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  Paris.  Il  y  fut  ordonné  prêtre,  et  chargé 
en  858  par  l'abbé  Hilduin  de  se  rendre  en  Ks- 

(I)  Ce  dernier,  proscrit  à  ion  toor  par  tes  thermido- 
rien, trom  peaéaot  itx  note  on  aille  aux  Vaux. 


pagne  pour  tâcher  de  découvrir  dans  les  ruines 
de  Valence  le  corps  de  saint  Vincent,  patron  de 
son  monastère.  Accompagné  d'un  autre  religieux, 
du  nom  d'Odilard,  et  muni  d'un  sauf-conduit  de 
Charles  le  Chauve,  il  trouva  tous  les  passages 
occupés  par  les  Sarrasins.  Il  se  dirigea  alors 
vers  Cordoue,  et  en  rapporta  les  corps  de  Geor- 
ges d'Aurèle  et  de  Nathalie  avec  les  actes  de  ces 
martyrs.  Il  les  transporta  à  Émont  (  diocèse  de 
Sens),  où  sa  communauté  s'était  réfugiée  lors  de 
l'invasion  des  Normands.  A  leur  retour,  en  863, 
ils  trouvèrent  leur  monastère  incendié  par  ces 
barbares.  Charles  le  Chauve  assista  à  la  trans- 
lation de  ces  reliques,  témoigna  à  Usuard  tonte 
la  joie  qu'il  éprouvait  du  succè<de  son  voyage,  et 
le  chargea  de  composer  un  nouveau  martyrologe. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  l'empereur,  est  supérieur 
à  ceux  de  saint  Jérôme,  de  Bède,  de  Flore  et 
d*Adon,  et  servit  de  base  au  Martyrologe  romain. 
Il  commence  à  la  veille  de  Noël,  et  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Lubeck,  1475,  in- fol.,  à 
la  suite  du  Rudimentum  novitiorum.  On  l'a 
publié  depuis  à  Utrecht,  1480;  Florence,  1486; 
Pavie,  (487;  Cologne  et  Paris,  1490;  Venise, 
1498.  Le  P.  BouilUrd  en  donna  en  1718  une 
édition  d'après  le  manuscrit  autographe  d'U- 
suard ,  que  l'on  conservait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ;  mais  on  préfère  encore  celle 
que  le  P.  Sollier  publia  en  1714,  à  Anvers,  avec 
une  préface  et  des  notes  explicatives. 

HUt.  lUtèr.  de  la  France,  t.  V. 

utrecht  (  Adrien  van  ),  peintre  flamand, 
né  en  1599,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  en  1653. 

11  a  excellé  dans  la  peinture  des  animaux ,  des 
fruits  et  des  intérieurs  de  cuisine.  Il  entra  en 
1614  dans  l'atelier  d'un  peintre  peu  connu,  Her- 
man  de  Ryt,  et  obtint  la  maîtrise  en  1625.  Les 
biographes  assurent  qu'il  voyagea  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne;  mais  il  était  de  retour 
à  Anvers  en  1628,  époque  à  laquelle  il  épousa 
la  fille  du  peintre  van  Nieulant ,  qui  lui  donna 
douze  enfants.  Van  Utrecht  parait  avoir  été 
très-employé  :  le  roi  d'Espagne,  l'empereur  et 
d'autres  princes  lui  demandèrent  des  tableaux. 
L'exécution  en  est  hardie  et  savante  ;  mais  le 
coloris  est  parfois  un  peu  noir.  Son  chef-d'œu- 
vre, la  Boutique  d'un  marchand  de  pois* 
sons,  est  conservé  au  Musée  de  Gand.  Van 
Utrecht  peignait  bien  la  figure;  il  lui  est  même 
arrivé  une  fois  de  peindre  une  scène  historique, 
l'Arrivée  de  Ferdinand  d'Autriche,  qni  se 
trouve  à  l'hôtel  de  ville  d'Anvers.       P.  M. 

C.  de  Bie,  Culden  Cabinet.  —  Catalogue  du  Mutée 
d'ouvert,  1*61. 

rx elles  (D*).  Voy.  But 
rz  (Jean-Pierre),  poète  allemand,  né  le 
3  octobre  1720.  à  Anspach,  où  II  est  mort,  le 

12  mai  1796.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Halle,  où  il  se  lia  intimement  avec  Gleim.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  voua  au  culte 
des  lettres  et  de  la  poésie.  Trois  années  après, 
il  publia,  avec  son  ami  Gcefe,  une  traduction 
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d'Anacréon  (Leipzig,  1746,  in-8°).  Jamais  ver- 
sion d'aucun  poêle  de  l'antiquité  n'avait  encore 
été  faite  en  Allemagne  arec  autant  de  goût  En 
1748,  Ui  entra  comme  secrétaire  chez  on  con- 
seiller de  justice.  Pendant  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi,  longtemps  gratuit,  il  s'occupa 
de  nombreux  essais  dans  le  genre  lyrique  :  le 
petit  recueil  de  poésies  dont  Gleim  soigna  Pim- 
pression,  en  1749,  en  contient  le  fruit  (  Lyris- 
eher  Gedichte;  Berlin,  in-S°).  Ces  vers  avaient 
déjà  fondé  sa  réputation ,  quand  il  publia  sa 
Victoire  du  dieu  de  V amour ,  espèce  de  conte 
en  IV  chants;  la  Théodicée  (  1756),  celle  de 
toutes  ses  productions  qui  a  le  plus  de  valeur 
poétique,  et  on  poème  didactique  en  vers  alexan- 
drins, intitulé  VArt  (Titre  toujours  joyeux 
(Die  Kunst,  stels  frœhlich  zu  sein;  1760, 
in-8°),  lequel,  à  l'époque  où  il  parut,  mérita 
d'être  distingué  parmi  les  productions  de  ce 
genre.  Uz  avait  aussi  des  1755  offert  au  public 
deux  volumes  d'odes  et  de  chansons  (Oden 
und  Lieder)t  dont  le  nombre  s'accrut  dans  la 
suite  jusqu'à  former  6  vol.  Ce  grand  recueil , 
édité  complètement  avec  beaucoup  de  luxe  par 
les  soins  de  Weisse,  en  1768,  couronna  en 
quelque  sorte  la  carrière  littéraire  d*Uz.  Kn 
1763,  on  l'avait  enfin  nommé  assesseur  auprès 


dn  tribunal  impérial,  et  dès  lors  les  devoirs  4e 
sa  charge  ne  lui  permirent  plus  qu'à  de  rares 
intervalles  de  revenir  an  culte  dts  muses.  La 
sphère  de  son  activité  s'agrandît  d'ailleurs  :  et 
1771,  il  devint  un  des  membres  du  eooseflaoa- 
vellemeot  chargé  de  la  direction  des  éeoia 
dans  le  pays  d'Anspaeh  ;  en  1790,  le  margrave, 
son  souverain,  le  promot  à  la  charge  de  direc- 
teur burgravial ,  et  quand  les  États  de  ce  pris» 
passèrent  sons  la  domination  de  la  Prusse,  Ci 
fut  encore  désigné  pour  les  fonctions  supéiicom 
de  conseiller  de  justice  et  de  juge  provincial 
d'Anspaeh;  mais  la  mort  ne  loi  permit  pas  et 
jouir  de  ces  honneurs  :  elle  le  frappa  le  11  ma 
1796,1e  jour  même  de  la  réception  do  brevet  es 
sa  nomination.  Comme  poète  lyrique,  Us  ex- 
celle surtout  dans  le  genre  badin,  mais  rode  sa- 
crée lui  réussit  également;  ses  épttres  en  vos 
se  distinguent  par  la  délicatesse  de  le  forme  et 
par  la  finesse  des  pensées.  Ses  cantiqees,  i 
moins  que  sa  Théodicée,  portent  Te 
de  la  philosophie  de  Leibniz.  Set  enivres  psi* 
tiques  ont  été  publiées  par  Ctu-F.  Weisse 
(Vienne,  1804, 4  vol.  in-4°  ).  Les  compatriotes 
dTJx  lui  ont  érigé,  en  1825.  dans  le  parc  raya) 
d'Anspaeh,  un  monument  orné  de  son  botte. 
Sa  PI*,  par  Wetee.  -  Jctréras,  UxQmu 


yacc.\  (Flaminio),  sculpteur  italien,  né  fera 
t&JS,  à  Rome,  où  il  est  mort,  en  1600.  Son  père, 
né  à  Crémone,  était  établi  à  Rome  longtemps 
avant  ta  naissance.  Il  fut  heureux  que  Sixte  V 
ait  eu  à  sa  disposition  un  artiste  du  talent  de 
Flaminio  pour  les  nombreuses  restaurations 
d'antiques  qu'il  fit  exécuter;  mais  pourtant, 
comment  ne  pas  regretter  que  la  plus  grande 
partie  de  la  fie  de  cet  habile  rculpteur  ait  été 
consacrée  à  ce  labeur  ingrat,  quand  on  volt  sa 
belle  statue  de  Saint  François  à  la  chapelle 
Sixtine,  et  son  admirable  Uon  de  Florence  ? 
Ce  lion,  le  plus  beau  qui  fût  encore  sorti  d'un 
ciseau  italien,  avait  été  commandé  pour  Taire 
pendant  à  un  lion  antique  à  ta  villa  Médicis. 
Tons  deux  en  furent  enlevés  et  apportés  en 
1780  à  Florence,  où  ils  ornent  l'entrée  de  la  loge 
d*Oreagna,  sur  la  place  du  Palais  vieux.  Mort  à 
l'âge  d'environ  soixante-deux  ans,  Vacca  repose 
sons  la  coupole  du  Panthéon.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  des  Memorie  di  varie  antichita  di 
Borna,  dans  lesquels  il  rendait  compte  des  dé- 
couvertes faites  dans  cette  ville  depuis  son  en- 
fance jusqu'en  1594  ;  ils  ont  été  mis  au  jour  par 
Fateooieri  (Rome,  1704,  in -8°),  trad.  en  latin 
par  Montfaucon  pour  son  lier  italicum,  et 
réimpr.  dans  \m  Borna  antica  de  Nardini  (1820, 
éWt.  deNibby).  E.  R— n. 

Bat  tloae,  rttë  df  pittori,  etc.  -  aeogn«n,  Storia 
é»Hm  tcuitmra.  -  Partout,  Guida  di  Firenu.  —  Ptoto- 
leri,  Doêcrition*  d i  Borna, 

t    VACCA.    VOff.  BBRLINCniEftJ  et  Ni  NEZ. 

vaccaro  (Andréa),  peintre,  né  en  1598, 
â  Naples,  où  il  est  mort,  en  1670.  Élève  deG. 
Imparato,  il  prit  d'abord  pour  modèle  le  Ca- 
ravane, puis  le  Guide.  H  fréquenta  pendant 
qnekrae  temps  l'école  que  le  Dominiquin  avait 
ouverte  à  Naples,  et  se  créa  une  manière  franche 
et  gracieuse,  qui  loi  assura  un  rang  honorable 
parmi  ses  compatriotes.  C'est  à  cette  seconde 
phase  de  son  talent  qu'appartiennent  les  pein- 
tores  de  Santa-Maria  deJ  Rosario  et  de  la  Char- 
treuse de  Saint-Martin,  et  surtout  le  tableau  de 
Santa-Maria  del  Pianto,  la  Vierge  retenant 
ton  Fils  prêt  à  foudroyer  les  Napolitains, 
sujet  qui  avait  été  mis  au  concours,  et  pour  le- 
quel il  l'emporta  sur  Lues  Giordano,  au  juge- 
■sent  de  Pierre  de  Cortone.  Mais  Vaccaro  resta 
bien  inférieur  à  son  concurrent  dans  la  fresque, 
genre  qu'il  ne  pratiqua  que  dans  un  âge  assez 
avancé.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  nom- 
breux dans  les  musées  ;  on  voit  de  loi  dans  celui 
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de  Madrid  quatre  sujets  delà  Fie  de  saint  Gaé- 
tan, un  Combat  de  femmes,  la  Mort  de  Cleo- 
pdtre,  Isaae  et  Bébecca,  Loth  et  ses  filles, 
Sainte  Rosalie,  la  Madeleine  dans  le  désert, 
Sainte  Agueda,  Saint  Janvier,  et  la  Résur- 
rection de  Jésus;  au  musée  de  Naples,  le 
Massacre  des  innocents  et  le  Baptême  de 
sainte  Candide;  à  Dresde,  le  Christ  ressus- 
cité apparaissant  à  sa  mère;  h  Munich,  la 
Flagellation;  au  Louvre,  Véntts  pleurant 
Adonis,  Lors  de  la  révolte  de  Masaniello,  en 
1647,  Vaccaro  fit  partie  de  la  fameuse  Com- 
pagnie de  la  mort,  presque  entièrement  com- 
posée d'artistes. 

Ses  meilleurs  élèves  furent  Giacomo  Farelli  et 
son  propre  fils  Nlccolà.  E.  B— m. 

ttomlalci,  Pittori  napoUtani.  —  l.anzl,  Orlaodl,  T- 
eotat  —  GMlartl,  NépoU  «  iuoi  contorni. 
VACHER.  Voy.  TOBRNRMINB. 

VACHER  (Le).  Voy.  Le  Vacher. 

*vacuerot  (Etienne),  philosophe  fran- 
çais, né  à  Langres ,  le  29  juillet  1809.  Jl  entra 
à  l'École  normale  en  1827.  Après  avoir  été 
chargé  de  la  classe  de  troisième  à  Châlons  -sur- 
Marne  de  1829  â  1830,  il  professa  la  philosophie 
dans  les  collèges  de  Cahors,  d'Angers,  de  Ver- 
sailles, de  Caen  et  de  Rouen.  S'étant  fait  recevoir 
docteur  es  lettres  en  1836,  il  fut  nommé  directeur 
des  études  â  l'École  normale  supérieure,  et 
mettre  de  conférences  de  philosophie  (janvier 
1838  ).  En  1839  il  suppléa  M.  Cousin  à  la  Sor- 
bonne.  Une  discussion  s'étant  élevée  entre  lui 
et  l'abbé  Gratry,  aumônier  de  l'École,  à  la  suite 
de  la  publication  de  son  Histoire  de  V École 
d? Alexandrie,  M.  Vacherot  fut  mis  en  disponi- 
bilité (  1651  ),  et  déclaré  démissionnaire  l'année 
suivante  pour  refus  de  serment.  11  a  reçu  la 
croix  d'Honneur  en  1844.  Sa  place  est  depuis 
longtemps  marquée  à  l'Académie  des  sciences 
morales,  mais  il  s'est  lui-même  en  quelque 
sorte  frappé  d'ostracisme  par  la  franchise  et 
la  fermeté  de  ses  convictions.  Il  a  publié  : 
De  rationis  auctoritate,  tum  in  re,  tum 
secundum  Anselmum  considerata  ;  Paris, 
1836,  in-8°;  —  Théorie  des  premiers  prin- 
cipes suivant  Aristote;  Paris,  1836,  in-8*;  — 
Histoire  critique  de  V École  d'Alexandrie; 
Paris,  1846-1850,  3  vol.  in  8°  :  couronnée  par 
l'Institut;  —  Lettre  à  Vabbé  Gratry,  en  ré- 
ponse à  la  brochure  de  celui-ci  :  Étude  sur 
la  sophistique  contemporaine;  Paris,  1861, 
in-8*;  —  La  Métaphysique  et  la  science} 
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Parti*  1858,  2  vol.  in-8*;  —  La  Démocratie  ; 
paris,  1859,  1862,  in- 18  :  cet  ouvrage,  qui 
trace  a  la  démocratie  son  idéal  et  son  avenir, 
fut  saisi  en  1862,  et  l'auteur  condamné  à  trois 
mois  de  prison  ;  —  Essai  de  philosophie  cri- 
tique; Paris,  1864,  in-8\  Il  a  publié  le  Cours 
d'histoire  de  la  philosophie  au  dix-hui- 
tième siècle,  professé  en  1819  et  1820  par 
M.  Cousin  (Paris,  1839-1841,  3  vol.  in-8*),  et 
a  collaboré  au  Dictionnaire  des  Sciences  phi- 
losophiques ainsi  qu'à  V Avenir  (1855). 

Vipereau,  Dict.  des  contemp. 

yaddÎre  (Jean- Baptiste  de),  historien 
beige,  né  vers  1640,  à  Bruxelles ,  mort  à  An- 
deiiecbt,  près  de  la  même  ville,  le  3  février 
1691.  D'abord  chapelain  à  Tervueren,  puis  se- 
crétaire de  l'archevêque  de  Malines,  il  obtint 
en  1671  un  canonicat  du  chapitre  d'Anderlecht. 
Il  était  très-versé  dans  l'histoire  de  sa  patrie. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  l'origine  des  ducs  et 
duché  de  Bradant;  Bruxelles,  1672,  in-4°; 
nonv.  édition,  annotée  par  Paquot;  ibid.,  1784, 
2  vol.  in-8*.  L'auteur  de  ce  livre  plein  de  re- 
cherches intéressantes  réfute  les  prétentions 
de  Louis  XIV  sur  le  duché  de  Brabant,  et  sou- 
tient dans  sa  réponse  au  jésuite  Ferrand  ,  que 
les  rois  de  France  de  la  première  race  avaient 
pour  armes  des  abeilles.  Vaddère  a  laissé  en 
manuscrit  :  Historia  monasterii  N.-D.  de 
Gratia,  ord.  Carthusiensis,  in-fol.;  Recueil 
historique  des  Pays-Bas,  2  vol.  in-fol.,  et  un 
antre,  recueil  ayant  le  même  titre,  2  vol.  in-4  \ 

Foppena,  Bib.  belgica.  -  Paquot.  Mémoires.  I.  VII.  — 
Recueil  de  lettres  originales  adressées  par  plusieurs  sa- 
vants à  M,  de  raddêre.  ma.  de  la  BtW.  roy.  de  Belgique. 
—  Calai,  de  la  MM.  dTAnt.  fluewen»,  B^UetN. 

Y  A  ni  (Jean- Joseph),  poète  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Ham,  le  18  janvier  1719  (et  non  1720), 
mort  à  Paris,  le  4  juillet  1757.  Il  n'avait  que 
cinq  ans  lorsque  son  père,  qui  vivait  médiocre- 
ment «Ton  petit  commerce  dans  sa  ville  natale  v 
vint  s'établira  Paris.  Il  voulut  par  la  suite  faire 
faire  à  son  fils  des  études  classiques;  mais  le 
jeune  Vadé,  rebelle  à  la  volonté  paternelle,  en- 
traîné  d'ailleurs  par  une  imagination  fougueuse 
et  par  l'ardeur  du  plaisir,  repoussa  toute  ten- 
tative de  ce  genre,  et  se  livra  à  la  dissipation  la 
plus  effrénée.  Cependant,  comme  il  était  dooé 
d'esprit  naturel  et  d'une  intelligence  peu  com- 
mune ,  il  trouva  encore  moyen  au  milieu  de  ses 
désordres  de  corriger,  du  mieux  qu'il  put,  le 
vice  de  son  éducation  par  la  lecture  des  bons 
auteurs  français  et  par  la  fréquentation  des  spec- 
tacles. Après  avoir  rempli ,  pendant  quatre  ou 
cinq  années ,  un  modeste  emploi  dans  les  bu- 
reaux des  finances,  à  Soissons,  il  revint  dans 
la  capitale  en  1743,  pour  occuper  auprès  du  duc 
d'Agenois  (depuis  d'Aiguillon)  le  poste  de  secré- 
taire. C'est  à  cette  époque  qu'il  fut  l'inventeur  du 
genre  poissard,  qui  a  attaché  à  son  nom  une 
certaine  célébrité  :  genre  bas  et  trivial  sans 
doute,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  peindre 
lanatnre.  On  a  dit  que  Vadé  était  le  Teniersde 
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la  littérature  (1).  Des  1744  devenu  le  poêle  a 
la  mode,  il  avait  acquis  une  renommée  oui  le 
faisait  rechercher  de  toutes  les  classes  de  k 
société,  où  il  était  admis  non-seulement  conflit 
auteur,  mais  plus  souvent  encore  comme  pan- 
sant de  profession. 

Les  excès  de  tontes  espèces  auxquels  fl  sVW 
abandonné  vinrent  brusquement  interrompre  m 
carrière  au  milieu  de  ses  triomphes  ;  il  inosrat 
à  trente-huit  ans,  d'an  abcès  à  la  vessie.  Vadé 
emporta  les  regrets  de  tons  ses  amis;  car  tant 
les  témoignages  contemporains  s'accordent  i 
dire  qu'il  était  doux,  poli,  généreux  et  sincère. 
Le  genre  poissard  n'est  pas  le  seul  qnH  aft 
cultivé  avec  succès.  Il  a  composé  qndqoes  niées 
de  vers  avouées  par  le  goût,  et  pliisienr*  la- 
biés ingénieuses  qu'on  retrouve  dan*  le/onrisl 
de  Verdun.  Il  est  également  auteor  d'oBéras- 
comiques ,  dont  Nkaise  et  le»  Troqueurs  tant 
les  pins  connus.  11  s'essaya  aussi  dans  lace* 
médie  vaudeville,  d'un  ton  plus  relevé,  et  k 
Suffisant,  le  Trompeur  trompé,  réussirent 
avec  des  airs  connus,  comme  Us  Raccoleurt  et 
Fanchonnette  avec  des  airs  nouveaux.  -  Os 
s'aperçoit  fort  bien,  dit  La  Harpe,  en  Usant  ces 
pièces,  que  l'auteur  n'avait  fiait  aucune  étude  et 
savait  assez  mal  le  français.  » 

Voici  la  liste  de  ses  pièces  :  la  Filent,  k 
Poirier,  le  Bouquet  du  roi,  1752  ;  —  le  Suffi- 
sant, le  Rien,  les  Troqueurs,  1763;  —  Il  était 
temps,  le  Trompeur  trompé,  la  Fonteint 
de  Jouvence,  la  Nouvelle  Bastiennt,  17*4; 

—  les  Trogennes  de  Champagne,  Jérôme  et 
Fanchonnette,  le  Confident  heureux,  /W- 
lette,  1755;  —Niçoise,  les  Raccoleurt,  1754; 

—  l'Impromptu  du  cœur,  le  Mauvais  sin- 
sant,\7i>7;—la  Canadienne, envers,  17*8;— 
la  Veuve  indécise,  1759.  La  comediedet  Visites 
du  jour  de  Van ,  en  vers,  jouée  en  1 749  an  Théâ- 
tre-Français, a  été  impr.  dans  la  Revue  rétros- 
pective, nov.  1837.  Les  Œuvres  poissardes 
de  Vadé  ont  été  souvent  réimprimées ,  et  YémX 
de  Paris,  1796,  gr.  in-80,  qui  est  la 
a  été  suivie  jusqu'à  nos  jours  d'une  vis; 
d'autres.  On  les  a  réunies  à  son  théâtre,  sens  le 
titre  ày Œuvres  complètes  (Paris,  1775,4  fsL 
in-8°;  Genève,  1777, 4  vol.  in- 18,  et  1785,6  val 
in-12;  Lyon,  1787,  4  vol.  in-12;  Troyes,  1791, 
6  vol.  in-12). 

Une  fille  naturelle  qu'il  eut  débuta  à  la  Co- 
médie française  sans  succès.  Elle  mourut  jeane , 
ainsi  que  son  père,  et  des  suites  d'une  vie  dé- 
réglée. Ed.  de  Majwc 

Journal  de  rerdun^tm.  -  Année  littéraire,  tilt,  - 
Mercure  de  France,  1747.  —  La  Harpe,  Cours  deliUtr. 

—  Almanach  des  spectacles.  —  Quérard,  France  Uttt ■ 


TADIANV9.  Voy.  WATT  (de). 

VADinn  (Marc-Guillaume-Alexis),  < 
tionnel,  né  en  1736,  mort  à  Bruxelles,  le  14  dé- 

0)  U  Harpe,  dans  toa  Cours  4a  UUer..  l'apacfle  • 
Callot  de  la  poésie.  On  loi  a  auaal  donné  le  san«n  * 
Corneille  des  hottes. 
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rc  1828. 11  était  conseiller  au  présidial  de 
ers,  lorsqu'il  fut  Dominé  par  le  tien  état 
Muté  de  Foix  dépoté  aux  états  généraux  de' 
.  La  part  qu'il  eut  aux  travaux  de  l'Assern-' 
tpMtituante  fut  peu  considérable  ;  après  l'ar- 
Ûon  de  Louis  XVI  à  Yarennes,  il  s'éleva 
e  l'inviolabilité  du  roi,  et  proposa  de  le. 
Jre  devant  la  haute  cour  nationale.  Envoyé, 
s  département  <te  l'Ariége  à  la  Convention, 
plaça  dirç  les  rang»  dç  la  Montagne,  et 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis, 
iblence  contré  les  Girondins,  et  plus  tard 
e  Danton  et  Camille  Desmoulins,  lui  valut 
rer  au  comité  de  sûreté  générale  (14  sept. 
).  De  concert  avec  Amar,  Voulland  et  Fou- 
-Tainville,  il  imagina  ces  prétendues  cous- 
ions des  prisons  qui  envoyèrent  sans  dé- 
à  l'échabud  des  hommes  qui  n'avaient  eu 
eux  aucune  relation  et  qui  ne  se  coonais- 
t  même  pas.  Lorsqu'il  vit  Robespierre  in- 
r  à  des  mesures  réparatrices,  il  se  tourna 
e  Jui,  et  commença  par  dénoncer,  sans 
rea»  Catherine  Théôt  et  dom  Gerle  comme 
ibles  de  menées  contre  la  république 
lia  1794).  Les  accusés  ayant  été  défendus  et 
£a  par  Robespierre,  Vadier  n'en  devint  que 
tetif  contre  lui ,  et  prit  une  grande  part  à  la 
utiou  de  thermidor.  Cette  conduite  ne  le 
i  pas  des  menaces  de  la  réaction  :  dénoncé, 
lois  après,  par  Lecointre  (de  Versailles), 
ne  chef  des  terroristes  (  28  août  ),  il  monta 
tribune,  et,  un  .pistolet  a  la  main,  menaça 
:  tuer  si  U  Convention  ne  proclamait  pas 
innocence  et  ne  rendait  pas  justice  à  se% 
inte  ans  de  vertu.  Cette  dénonciation  ne 
oint  accueillie;  mais  Legendre  la  reprodui- 
iia  tant,  elle  2  mars  1795 Vadier  Tut  dé- 
d'arrestation  avec  Billaud- Varennes ,  Col- 
'Herhpis  et  Barrère.  Un  décret  du  i*r  avril 
nt  les.  condamna  à.  la  déportation;  mais 
ît  n'avait  pu  être  arrêté,  et,  parvenu  à 
cher  dans  Paris,  il  resta  dans  sa  retraite 
!>n  mai  1796.  Compromis  dans  la  cons- 
ioo  de  Babeuf,  et  traduit  devant  la  haute 
de  Vendôme,  il  fut  acquitté  (mai  1797); 
on  lui  interdit  le  séjour  de  Paris  et  on  lui 
na  Cherbourg  pour  résidence.  Sous  le 
arntment  consulaire ,  il  rentra  dans  (ous 
roiu  de  citoyen.  Jusqu'à  la  restauration , 
ntmua  à  habiter  Paris.  Proscrit  en  1816 
fie  régicide,  il  se  retira  d>ns  les  Pays-Bas , 
mouroti  à  l'âge  de  quatre-vingt  treize  ans. 
Opinion  dans  le  procès  dû  roi  a  été  pu- 
(Paris,  1792,  in-8°).  «  Un  odieux  mélange 
netl,  de  barbarie  et  de  lâcheté,  a  dit  L. 
:,  caractérisait  Vadier.  Il  plaidait  contre 
lisaion  des  moyens  justificatifs  comme  une 
»  intéressée,  avait  baptisé  la  guillotine  le 
tas,  et  prenait  plaisir  à  y  entendre  étemuer 
U  sac.  »  Il  fit  partie,  dans  le  comité  de 
é  générale,  des* ens  d'expédition,  parti  qui 
tenait  sans  réserve  au  génie  delà  terreur. 


Galerie  hist.  des  conUmp.  —  Rabbc,'  Biogr,  vniv.  et' 
portât,  des  conttwip.  —  AroaaU.  Jiy,  etc.,  JMoçr.  no«- 
velu  des  contemporain*.  —  Biogr.  conventlor&êU:.  - 
L.  Bltbc,  Hist.  de  tarivol.fr.,  t.  X. 

vaffard.  Fojf.  Amce  de  Sainte- Rosalie. 

▼A«A  (Del).  Voff.  Peeiko. 

▼ABL  (Martin),  botaniste  norvégien,  né  h 
Bergen,  le  10  octobre  1749,  mort  a  Copenhague, 
le  24  décembre  1804.  Après  avoir  étudié  les 
sciences  naturelles  à  Copenhague,  il  suivit,  de 
1769  à  1775,  l'enseignement  de  Linné  à  Upsal. 
Nommé  en  1779  lecteur  de  botanique  à  Copen- 
hague, il  visita  de  1783  à  1785,  aux  frais  du 
gouvernement,  les  principales  contrées  de  l'Eu- 
rope, ainsi  que  les  cotes  de  la  Barbarie.  Il  reçut 
en  1789  l'emploi  de  premier  lecteur  d'histoire  na- 
turelle à  Copenhague,  et  en  1801  celui  de  pro- 
fesseur de  botanique.  11  explora  dans  l'inter- 
valle la  Norvège,  et  fit  aussi  en  1799  et  1800  un 
voyage  en  Hollande  et  en  France.  Vahl ,  qui 
fut  nn  des  disciples  les  plus  distingués  de  Linné, 
a  publié,  outre  les  cahiers  XVI  h  XXI  de  la 
Flora  danica,  commencée  par  Œder  et  Hor- 
nemann ,  les  ouvrages  suivants  :  Symbolœ  bo- 
taniese;  Copenhague,  1790-94,  3  part,  in- fol., 
pi.;  —  Bcloçx  americanse ,  seu  Descriptions 
plantarum  prxsertim  Americœ  méridiona- 
les nondum  cognitarum  ;  ibid.,  1796-1807, 
3  part,  in-fol.,  avec  on  vol.  de  planches,  1798, 
in- fol.;  —  Enumeratio  plantarum  vel  ab 
aliis  vel  ab  ipso  obsérvatarum ;  ibid.,.  1805- 
1806,  2  vol.  in  8°;  Gœttiogue,  1827,  in-8°.  Vahl, 
qui  a  aussi  collaboré  à  la  Zoohgia  danica  de 
Millier,  a  encore  inséré  une  trentaine  de  mé- 
moires et  de  notices  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Copenhague,  dont  il  fai- 
sait partie,  entre  autres  la  relation  de  son  voyage 
en  Norvège. 

Schrader,  lltm*  Journat/ttr  BeUmlk,  L 1.  —  A/erup, 
UUerntmrkxUum. 

vaillant  (  Wallerant) ,  peintre  français, 
né  en  1623,  à  Lille,  mort  en  1677,  à  Amster- 
dam. A  l'école  d'Érasme  Quellyn,  d'Anvers,  il 
devint  habile  dessinateur  et  bon  coloriste  ;  mais 
il  se  borna  à  peindre  le  portrait,  geure  dans  le- 
quel il  laissa  des  compositions  estimées.  En 
1656  il  alla,  d'après  le  conseil  de  ses  amis,  à 
Francfort,  assista  à  la  cérémonie  du  couronne- 
ment de  Léopold  1"  (1658),  et  reproduisit  avec 
tant  de  bonheur  les  traits  du  nouvel  empereur 
que  les  plus  grands  personnages  voulurent  poser 
devant  lui.  Le  maréchal  de  Grammont  l'emmena 
ensuite  en  France,  le  présenta  à  la  cour,  et  la 
faveur  de  la  reine  mère  Ini  attira  pendant  quatre 
ans  des  travaux  multipliés.  Vers  1662  il  s'éta- 
blit à  Amsterdam  avec  une  grande  fortune,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours.  D'après  ses  dessins 
il  a  exécuté  au  burin  quatre  portraits  devenus 
très-rares ,  à  savoir  ceux  de  léopold  I",  de 
Jean- Philippe,  électeur  de  Mayence,  de 
Charles- Louis,  comte  palatin,  et  de  Sophie, 
sa  femme.  Il  est  aussi  l'un  des  premiers  qui 
aient  gravé  à  la  manière  noire.  Le  prince  Ru- 
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pert,  à  qui  Louis  de  Siegen  (  voy.  ce  nom)  avait 
fait  part  de  celte  découverte,  en  communiqua 
les  procédés  à  Vaillant,  qu'il  connut,  dit-on, 
à  Francfort,  mais  sous  la  promesse  de  ne  les 
révéler  à  personne.  Notre  artiste  travailla  depuis 
1656  en  commun  avec  le  prince';  pois  il  exécuta 
seul  un  grand  nombre  de  planches ,  et  par  l'ac- 
tivité qu'il  déploya,  non  moins  que  par  les  per- 
fectionnements qu'il  introduisit  dans  l'invention 
nouvelle,  il  mérite  d'en  être  regardé  comme  le 
second  créateur.  Dans  ce  genre  il  a  gravé  plus 
de  cent  vingt  estampes  :  une  vingtaine ,  comme 
son  propre  portrait,  celui  de  sa  femme,  le 
prince  Rupert,  David  rex ,  d'après  lui-même, 
et  le  reste,  composé  de  sujets  religieux  ou  fami- 
liers, d'après  les  maîtres  italiens  et  flamands. 

Il  avait  quatre  frères,  qui  suivent,  et  qui  tous 
firent  avec  lui  leur  éducation  artistique. 

Vaillant  (Jean),  né  en  1624,  à  Lille,  aban- 
donna la  peinture  pour  s'établir  à  Francfort  et 
se  livrer  au  commerce. 

Vaillant  (Bernard),  né  en  1625,  à  Lille, 
mort  en  1674,  à  Leyde,  fut  tendrement  uni  à  son 
frère  aîné  et  raccompagna  dans  ses  voyages.  11 
acquit  de  la  réputation  dans  le  portrait  ;  ses 
ouvrages,  assez  rares,  sont  recherchés  pour  le 
fini  du  travail  et  la  ressemblance.  11  s'était  fixé 
à  Rotterdam,  où  ses  bonnes  mœurs  lui  avaient 
valu  la  place  de  diacre  de  l'église  wallonne. 

Vaillant  (Jacques),  né  en  1C28,  à  Lille,  se 
perfectionna  dans  la  peinture  par  un  séjour  de 
deux  années  à  Rome.  Ses  talents  le  firent  appeler 
en  1672  à  la  cour  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui  le  chargea  de  plusieurs  grands  tableaux  d'his- 
toire ainsi  que  du  portrait  de  l'empereur  Léo- 
pold  1er.  Il  mourut  en  1691,  à  Berlin. 

Vaillant  (André),  né  en  1629,  a  Lille,  mort 
en  1693,  à  Berlin,  où  il  avait  rejoint  son  frère 
Jacques.  Il  étudia  la  gravure  à  Paris,  et  l'on 
connaît  de  lui  trois  portraits ,  ceux  d'Aloisio 
Bevilacgua,  patriarche  d'Alexandrie,  de  Vé- 
rudit  J.-E.  Schrader,  et  de  Gabriel  de  La 
Gardée. 

Sandrart,  Àcademka.  —  Descamp»,  Fie»  de»  peintres. 
-  Nagler.  KÛtutter-UxiAoïu  —  L.  de  Laborde,  UisL  de 
la  manière  noire, 

taillant  (Jean  Foy-),  numismate  fran- 
çais, né  le  24  mai  1632,  à  Beau  vais,  mort  le  23 
octobre  1706,  à  Paris.  Il  n'avait  que  trois  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  il  fut  élevé  par  un 
de  ses  oncles  maternels,  qui  lui  fit  apprendre  la 
jurisprudence.  Cet  oncle  étant  mort,  en  lui  lais- 
sant une-partie  de  sa  fortune,  Vaillant  abandonna 
l'étude  des  lois,  pour  laquelle  il  n'avait  pas  de 
goût,  s'appliqua  à  la  médecine,  et  l'exerça  dans 
son  pays  natal.  Mais  bientôt  de  docteur  il  devint 
numismate,  et  trouva  enfin  la  véritable  carrière 
vers  laquelle  le  poussait  la  nature  de  son  intelli- 
gence. On  raconte  qu'un  fermier  lui  ayant  ap- 
porté un  assez  grand  nombre  de  monnaies  anti- 
ques qu'il  avait  trouvées  en  labourant,  Vaillant 
parvint  si  facilement  à  les  expliquer,  qu'il  s'a- 
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donna  à  ce  genre  d'études;  il  t  acquit  ea  peu  de 
temps  une  habileté  et  une  érudition  extraordi- 
naires. Le  numismate  P.  Seguin,  qui  eut  Poces- 
sion  d'en  juger,  le  présenta  a  plusieurs  savants, 
et  Colbert  ne  tarda  pas*  lui  proposer  de  voyager 
pour  enrichir  et  compléter  le  cabinet  du  roi. 
Vaillant  visita  l'Italie  tout  entière,  la  SicHe,  n 
Grèce,  et  en  rapporta  un  si  grand  nombre  de 
médailles  précieuses,  que  le  cabinet  du  roi  de- 
vint le  premier  de  l'Europe,   n   retournait  à 
Rome,  en  1674 ,  lorsqu'il  rot  pris  par  un  cor- 
saire, et  resta  quatre  mois  et  demi  prl«oanier  i 
Alger.  On  lui  rendit,  en  le  laissant  partir,  me 
vingtaine  de  médailles  d'or  et  deux  cents  né- 
dailles  d'argent  (t).  Les  années  suivantes,  S 
explora,  avec  de  nouvelles  instructions,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  ainsi  que  l'Italie  (0  la  vi- 
sita douze  fois),  puis  il  partit  pour  l'Egypte, alU 
jusqu'en  Perse,  et  récolta  dans  tous  cessais 
une  abondante  moisson  de  monnaies  et  d'anti- 
quités. Nommé  en  1701  membre  associé  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  il  en  devint  en  1703 
pensionnaire,  en  remplacement  de  Fr.  Charpen- 
tier. Il   mourut  d'une  attaque   d'apoplexie,  à 
soixante-quinze  ans.  «  La  numismatique,  dît  Re- 
nauldin,  lui  est  redevable  de  grandes  aménon* 
tions,   d'une  multitude  de  découvertes  impor- 
tantes, et  de  nombreux  ouvrages  où  briflest  a 
sagacité,  la  perspicacité  et  une  profonde  érudi- 
tion. »  Toutefois  il  n'est  pas  exact  de  dur, 
comme  l'a  fait  Dacier  dans  son  Rapport  sur 
les  progrès  de  Vhistoire,  qu'il  «  n'a  laissé  au- 
cune partie  de  la  science  sans  lui  donner  ai 
commencement  de  culture  »,  puisqu'il  ne  s'est  ja- 
mais occupé  des  monnaies  byzantines,  gauloise* 
et  françaises.  On  a  de  J.  Vaillant  :  EpistoU  es* 
totius  Europx  anliquarios,   utrum  Uwrte 
Eumenio  Pacato  concedenda;  Paris,  IMS, 
in-4°  ;  —  Numismata  imperatortm  romaa*- 
rum  praestantiora,  ad  Postumum  et  Tjra*- 
nos;  Paris,  1674,  in -4°,  et  1692,    2  voL  nv4\ 
fig. ;  une  nouvelle  édition  (Rome,  1741, 3  voL 
gr.  in-4°)  fut  donnée  par  J.-F.  Bakfini  et  aug- 
mentée des  médailles  découvertes  depuis  n 
mort  de  Vaillant,  et  Khell  y  ajouta  un  supplé- 
ment (Vienne,  1757,  in-4°);  —  Seieuddmrwm 


(l)  La  barque  sur  laquelle  11  revenait  eu  France  ut 

j  poursuivie  par  un  autre  eoraalre.  et  Vaillant,  crasjajat 

j  pour  son  trésor,  prit  le  parti  d'en  avaler  nae  parte;  as 

|  coup  de  vent  opportun  éloigna  le  corsaire,  et  la  surfit 

;  aborda  à  Marseille.  Fort  Inquiet  sar  les  eilets  fat  pst» 

valent  résulter  pour  sa  santé  des  médailles  aafl  avat 

avalées  11  consulta   plusieurs  médecins  qui  W  fcéV 

quérrnt  divers  rr  modes;  heureusement,  la  stature «sén 

par  cite- même,  et  Vaillant  n'était  pas  arrivé  t  Lyoa  aa» 

drja  ||  avait  recouvré  presque  son  treaor.  «  Parurieettn 

dont  il  attendait  le  prochain  retour,  dit  Branlais  « 

trouvait  une  médaille  d*Olhon,  que  Sytv.  Dufoer  téns*- 

gna  le  plus  vif  désir  de  posséder,  quoiqu'elle  Ht  eaearc 

cachée  dans  les  entrailles  de  Vaillant.  Celut-d,  pour  art* 

plaisir  à  son  ami.  lui   promit  de    lui  céder  nsvhsMr 

pièce  lorsqu'elle  reparaîtrait.  Ce  singulier  sures*  M 

conclu,  et  dans  la  même  Journée  ▼autant  se  freara  si 

état  de  tenir  sa  parole.  •  Cette  aventure  est  racontée  par 

Spoo,  qui  la  tenait  de  la  bouche  messe  de  Vaillant  (/•> 

Spoo,  ro§.  d'Italie,  t  r».  p.  t  et  sutrj. 


I 


638 


VAILLANT 


684 


impérkm,  site  Historia  regutn  Syrix  ad 
fldem  numismatum  aecommodata;  Paris, 
1681,  in-4.°,  et  1725, 2  vol.  in-4*.  fig.;  La  Haye, 
1732,  in-fol.;  Amst.,  1738,  in-fol.;  —  Numis- 
mata  srrea  imper atorum,  augustorum  et 
cxsarum,  in  colonies,  municipiis  et  urbibus 
jure  latino  donatis ,  pereussa  ;  Pari*,  1688, 
1697,  in  fol.,  fig.  :  on  des  meilleurs  ouvrages 
«le  Fauteur,  qui  n'y  a  introduit  que  les  médailles 
du  plus  beau  choix  ;  il  est  dédié  au  duc  du 
Maine,  qui  possédait  un  cabinet,  dont  Vaillant 
était  devenu  conservateur;  —  Numismata  im- 
peratorum ,  augustorum  et  c&sarum,  a  po- 
pulis  roman*  dictionis  grxce  loquentibus 
pereussa;  Paris,  1693,  1698,  in-4°;  Amst, 
1700,  in-fol.,  fig.  :  recueil  dédié  à  l'intendant 
N.-J.  Foucault;  la  2e  édition  est  enrichie  de 
700  médailles;  —  Historia  Ptolemxorum 
JRgupti  regum  f  ad  /idem  numismatum 
aecommodata;  Amsterdam,  1701,  in-fol.,  fig. ; 

—  Piummi  antiqui  familiarum  romana- 
rum,  perpetuis  interpretationibus  illus- 
trai; Amst.,  1703,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  —  Ar> 
sacidarum  imper  Htm  t  sive  Regum  Part  ho 
rum  historia;  Achxmenidarum  imperium; 
Paris,  1725, 2  vol .  in-4°,  fig.  ; — quatre  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  V Académie  des  inscrip- 
tions, 1 111;  —  une  Dissert,  sur  les  médailles 
de  Trajan,  dans  le  Journal  de  Trévoux , 
ann.  1702.  Il  a  donné  la  seconde  édition  des  Se- 
Ueta  numismata  antiqua  (Paris,  1684,  in -4°), 
«le  P.  Seguin,  et  il  a  publié  les  Selecliora  nu* 
nUsmata  (  Paris,  1694,in-4°),  qui  composaient 
la  collection  de  l'abbé  Fr.  de  Camps. 

Ot  Bote,  Éloge  de  F*Ulant%  dan*  le*  Mém.  de  VA- 
eod.  des  inscr.,  U.-  Cl.  de  U  Feuille,  Fita  Fait- 
lamUi;  VeotM.  nw.ln-ll.  -Nlceroo,  Mémoires,  u  111. 

—  Ch«ofep»e,  Met.  hist.  -  ftenauMIn.  Les  Médecin»  nu- 
mUma1ist*$,  p.  t*î-t67. 

▼aillant  (  Jean-François  Fot-),  numis- 
mate, fils  du  précédent,  né  le  17  février  1665, 
à  Rome,  mort  le  17  novembre  1708,  à  Paris. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  au  collège  de 
La  Marche,  à  Paris,  son  père  le  forma  à  la  nu- 
mismatique, et  se  l'associa  dans  la  rédaction 
du  catalogue  des  médailles  du  Cabinet  du  roi  ;  il 
l'emmena  ensuite  en  Angleterre.  Vaillant  suivit 
ensuite  les  cours  de  la  faculté  de  médecine,  et 
te  fit  recevoir  docteur  (1691).  Admis  en  1702 
dans  l'Académie  des  inscriptions,  au  titre  d'é- 
lève, il  y  lut  quatre  Dissertations,  et  faisait 
espérer  un  habile  successeur  à  la  place  de  son 
père,  lorsqu'il  mourut ,  a  quaranteAjuatre  ans, 
d'un  abcès  à  la  tète.  Il  avait  composé ,  tout 
Jeune,  un  Traité  sur  la  nature  et  Vusaye  du 
ca/é;  le  manuscrit  en  a  été  perdu. 

De  Bote.  diM  les  Mémoires  de  VAemd.  des  inscr. % 
t.  iw.-Kleeroo,  Mémoires,  t.  XIII.  -Chaofeplé,  Die  t. 

▼aillant  (Sébastien),  savant  botaniste 
français,  né  le  26  mai  1669,  a  Vigny,  près  de 
Magny  (Seme-et-Oise),  mort  le  26  mai  1722,  à 
Paris.  Il  était  le  quatrième  des  six  enfants  d'un 
modeste  cultivateur.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  son  I 
mouv.  biocr.  cénéa.  —  t.  xi.v. 


amour  pour  les  plantes  s'était,  dit-on,  révélé.  A 
sept  ou  huit  ans,  il  se  serait  guéri  d'une  fièvre» 
intermittente  par  les  seules  connaissances  qu'il 
avait  de  leurs  propriétés;  à  onze,  il  était  or- 
ganiste en  titre  à  Pontoise.  Ce  fut  dans  l'hô- 
pital de  cette  ville  qu'il  étudia  la  chirurgie  qu'en 
1688  il  alla  pratiquer  à  Évreux,  sous  la  direction 
d'un  maître  habile.  En  1690  il  y  assistait  à  la  ba- 
taille de  Fleuras,  où  il  avait  accompagné  le  mar- 
quis de  Goville,  qui  fut  tué.  Après  cette  courte 
campagne,  il  revint  à  Évreux,  et  en  1691  se  ren- 
dit à  Paris.  11  habita  quelque  temps  Neuilly,  et 
pour  y  vivre  pratiqua  la  chirurgie,  en  même 
temps  qu'il  suivait  les  cours  donnés  au  Jardin 
du  roi.  Ce  fut  pendant  ces  études,  que  les  gran- 
des distances  qu'il  avait  à  parcourir  rendaient 
extrêmement  difficiles,  qu'il  entendit  les  leçons 
de  Tournefort,  et  celui-ci  ne  tarda  pas  a  recon- 
naître en  lui  un  disciple  intelligent  et  passionné. 
Vaillant  avait  reçu  de  la  nature,  avec  une  orga- 
nisation puissante,  des  jambes  infatigables,  une 
vue  perçante  et  cette  faculté  précieuse  de  pou- 
voir reconnaître  en  quelque  sorte  d'instinct,  les 
différences  qui  séparent  les  plantes  en  appa- 
rence les  plus  semblables.  Fagon,  qui  vit  Vail- 
lant, alors  secrétaire  du  P.  de  Valois,  confesseur 
du  duc  de  Bourgogne,  eut  l'occasion  de  l'ap- 
précier; désireux  de  fournir  à  ce  jeune  savant 
les  moyens  de  se  perfectionner  en  botanique,  il 
lui  concéda  la  direction  du  Jardin  des  plantes. 
En  1708,  il  fut  nommé  professeur  et  sous  dé- 
monstrateur de  botanique,  puis  garde  du  Ca- 
binet des  drogues  du  roi.  Profitant  des  dispo- 
sitions bienveillantes  de  Fagon,  il  demanda  et 
obtint  la  construction  de  deux  grandes  serres, 
dont  une  serre  chaude  (1714),  la  première 
qu'on  ait  eue  en  France.  En  1716  il  entra  dans 
l'Académie  des  sciences.  Quoique  la  constitu- 
tion de  Vaillant  fût  très-robuste,  les  études  im- 
modérées auxquelles  il  se  livrait  la  nuit,  après 
avoir  fait  des  courses  lointaines  dans  les  en- 
virons de  Paris,  altérèrent  sa  santé,  et  abrégèrent 
sa  vie;  il  devint  asthmatique,  languit  ^pendant 
quelques  années,  et  mourut,  d'une  phthisie  cal- 
culeuse,  à  l'âge  de  cinquante- trois  ans.  Le»  tra- 
vaux manuscrits  qu'il  avait  réunis  sur  la  flore 
parisienne  pendant  près  de  trente  ans  n'étaient 
pas  encore  en  état  d'être  imprimés  ;  il  s'en  affli- 
geait vivement,  et  s'adressa,  le  15  mai  1721,  à 
Boerhaave  pour  le  prier  de  se  charger  de  cette 
publication.  Ce  grand  médecin  y  consentit,  et 
par  ses  soins  parut  le  Botanteon  parisien  se. 
Si  ce  monument  scientifique  est  glorieux  pour 
l'auteur  qui  en  a  fourni  les  matériaux,  il  ne 
l'est  pas  moins  pour  le  savant  étranger  qui  les  a 
revus,  corrigés ,  mis  en  ordre  et  publiés  avec 
un  désintéressement  et  une  modestie  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer.  On  a  de  Séb.  Vaillant  : 
Discours  prononcé  le  10  juin  1717,  à  Couver- 
ture du  Jardin  royal  des  plantes*  sur  la 
structure  des  fleurs  ;  Paris,  1717,  in-4°;  trad. 
en  latin,  Leyde,   1718,  1728,  in- 4°  :  c'est  le 
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premier  écrit  dans  lequel  en  France  on  ait  éta- 
bli sur  des  preuves  irrécusables  la  fécondation 
sexuelle  chez  les  plantes;  il  inspira  au  médecin 
Delacroix  un  poème  en  vers  latins,  De  connu- 
bits  florum,  consacré  à  la  louange  du  péné- 
trant observateur  ;  —  Établissement  des  nou- 
veaux caractères  de  trois  familles  de  plantes 
à  fleurs  composées ,  savoir  ;  les  cynarocé- 
phales,  les  corymbifères  et  tes  chicoracées, 
dans  les  Atém.  de  VAcad.  des  se. ,  1718-22  : 
série  de  cinq  mémoires  qui  prouvent  une  con- 
naissance  proronde  des  composées.  Presque 
tous  les  auteurs,  depuis  Césalpin  jusqu'à  Tour- 
nefort,  en  avaient  entrevu  les  caractères;  mais 
Vaillant  les  a  si  bien  précisés,  que  Linné  en 
a  pu  tirer  le  plus  grand  parti  pour  établir  les 
ordres,  si  ingénieusement  créés  pour  ta 
XIXc  classe  de  son  système  sexuel  :  la  syngé- 
nésie  ;  —  Caractères  de  quatorze  genres  de 
plan  tes ,  dénombrement  de  leurs  espèces,  des- 
criptions et  figures  ;  ibid.,  1719;  —  Botanicon 
parisiense,  operis  majoris  prodromus  ;  Paris, 
1723,  in-8°  ;  Leyde,  1743,  in- 12  :  c'est  un  simple 
catalogue  des  plantes  décrites  dans  l'ouvrage  sui- 
vant; —  Botanicon  parisiense,  ou  Dénombre- 
ment par  ordre  alphabétique  des  plantes  qui 
se  trouvent  dans  les  environs  de  Par is  ;  Leyde 
et  Amst.,  1727,  in- fol.  avec  plus  de  200  fig.,  dues 
au  dessinateur  Aubriet  :  cet  ouvrage,  important 
sans  doute,  n'est  guère  autre  chose  qu'un  réper- 
toire fait  par  un  habile  explorateur  de  la  bota- 
nique rurale,  qui  voit  bien  et  qui  vojt  beaucoup. 
Le  dernier  travail  de  Vaillant  fut  lu  à  l'Aca- 
démie le  17  décembre  1721 ,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  ;  ce  sont  des  Remarques  sur  la 
méthode  de  Tour  nefort,  impr.  dans  le  recueil 
des  Mémoires  de  cette  compagnie,  ann.  1722. 
Ces  remarques  avaient  été  communiquées,  dès 
le  vivant  de  Tournefort,  à  Fagon,  c'est-à-dire 
avant  1 708.  D'autres  personnes  aussi  les  avaient 
vues,  et  elles  avaient  porté  atteinte  au  carac- 
tère de  leur  auteur.  C'est  là  ce  qui  explique 
comment  Bernard  de  Jussieu  et  Diilenius 
étaient  devenus  ses  adversaires ,  surtout  ce  der- 
nier qui,  dans  V  H  or  tus  elthamensis,  le  traite 
avec  rigueur.  Ses  critiques  sont  en  général  fon- 
dées, mais  présentées  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment et  sans  aucune  trace  d'éloges  qui  puisse 
en  dissimuler  l'amertume.  Linné,  dans  sa  corres- 
pondance avec  Haller  (1737),  le  blâme  de  s'être 
attaqué  à  la  réputation  de  son  maître  ;  mais  il 
déclare  qu'il  n'a  rien  lu  en  botanique  qui  fut 
plus  soigné  que  les  ouvrages  de  Vaillant.  «  C'é- 
tait, écrit-il,  un  grand  observateur,  et  chaque 
jour  j'acquiers  l'assurance  que  personne  n'a  été 
plus  habile  dans  l'établissement  des  genres.  » 
Tournefort  lui  avait  dédié  le  genre  Valant  ta; 
deux  autres  plantes  rappellent  également  sa  mé- 
moire, galium  Yaillantii  et  bulliarda  Vail- 
lantii.  A.  Fée. 

Sa  /'fe.par  Boerhaate,  a  ta  tétc  du  Botan.  paris.  -   I 
Bioçr.  med,  —  Dtzrimerv,  Met.  hitt.  de  la  nud. 


;  vaillaht  (  Jean  -  Baptiste- Philibert), 
maréchal  de  France,  né  à  Dijon,  le  6  décembre 
179b  (1).  Se*  humanités  terminées  a  «Dijon  avet 
succès,  il  entra  en  1807  à  l'École  polytechnique, 
et  en  1809,  avec  le  grade  de  sons-lieutenant 
élève  du  génie,  à  fécule  de  Metz.  Le  5  avril 
1811  il%  fut  nommé  lieutenant  et   dirigé  snr 
Danlzig  avec  nn  bataillon  de  sapeurs.  Il  suivit 
en  Russie  le  général  Haxo,  dont  SI  était  l'aide  de 
camp  et  dont  plus  tard  il  épousa  la  veuve, 
gagna  en  1812  les  épanlettes  de  capitaine  et  U 
croix  d'Honneur,  et  tomba  le  30  aoot  1813  10 
pouvoir  des  Russes.  Échangé  a  la  paH  géné- 
rale, il  assista  aux  journées  de  Ligny  et  de  Wa- 
terloo, et  fut  blessé  à  la  défense  de  Paris.  Son 
la  restauration  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude 
dos  sciences  et  de  Part  militaire,  et  traifntot 
l'ouvrage  du  général  anglais  Howard  Douglas  : 
Essai  sur  les  principes  et  là  construction 
des  ponts  militaires;  Paris,  1823,  in-8*,  pi. 
Nommé  chef  de  bataillon  le  31  décembre  18», 
il  prit  part  h  l'expédition  d'Alger,  et  eut  la  jambe 
labourée  par  un  biscaien  le  5  juillet  1830,  i 
l'attaque  du  fort  l'Empereur.  Les  deux  années 
suivantes  il  fit  la  campagne  de  Belgique  en  qualité 
de  lieutenant-colonel ,  et  sa  conduite  au  siègp 
d'Anvers  fixa  sur  lui  l'attention  des  officiers  gé- 
|  néraux.  Colonel  le  7  janvier  1833,  chef  dVurt- 
'  major  du  génie  à  l'armée  du  nonl  le  15  février 
j  suivant,  il  fut  chargé  le  20  décembre  1837  de  la 
i  direction  des  fortifications  à  Alger,  et  nommé  le 
I  21  octobre  1838  raaréclial  de  camp.  Appelé  te 
I  18  mai  1839  au  commandement  de  l'École  poly- 
i  technique,  il  quitta  ce  posté  le  10  septembre  1840 
!  pour  prendre,  avec  le  maréchal  Dode  de  La  Rru- 
nerie,  la  direction  des  fortifications  de  Paris.  Il 
en  élabora  presque  en  entier  le  plan  d'ensemble, 
et  en  fit  exécuter  la  partie  la  plus  considérable, 
celle  de  la  rive  droite  de  U  Seine.  Lieutenant 
général  le  20  octobre  1845,  inspecteur  général 
pendant  les  trois  années  suivantes,  il  rat  dé- 
signé le  8  mars  1848  pour  faire  partie  de  ta 
commission  chargée  de  l'examen  de  toutes  tes 
questions  relatives  à  la  défense  du  territoire, 
et  nommé  le  18  juin  à  la  présidence  du  comité 
des  fortifications.  Le  \i  mai  1849,  lors  de  l'ex- 
pédition de  Rome,  il  prit  le  commandement  en 
chef  des  troupes  du  génie,  et  dirigea  toutes  les 
opérations  du  siège  de  cette  ville.  Le  succès  ré- 
pondit bientôt  à  la  confiance  que  l'on  avait  eue 
en  ses  talents.  L'habileté  qu'il  déploya  dans  cette 
difficile  entreprise  lui  valut  le  bâton  de  maré- 
chal, et  le  décret  inséré  à  cette  occasion  dans  le 
Moniteur  du  11  décembre  1851  justifie  cWle 
distinction  par  les  considérations  le*  plus  Bat- 
teuses. Sénateur   de  droit»  il  fut.. appelé,,  le 
1"  janvier  1853,  aux  fonctions  de  grand [maré- 
chal du  palais,  et  le  11.  mars  1654  '  au  iftinû- 

(i)  Son  père  avait  «té  représentant  pendant  tes  Crm> 
jours.  A  la  seconde  restauration,  H-  ftrt  desuta*  de 
l'emploi  de  secrétaire  g* néral  do  U  prdjfrcton  de  Di- 
jon, poursuivi  et  emprisonné  comme  bonapartiste. 
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1ère  de  la  guerre,  en  remplacement  du  maréchal 
SalmVAruaud.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  oc- 
cupa ce  poste,  il  présida  à  la  réorganisation  des 
écoles  militaires  et  de  la  plus  grande  partie  de 
rarmée,et  ordonna  la  création  de  plusieurs  corps 
spéciaux.  On  lui  doit  également  une  part  des 
éloges  prodigués  par  la  presse  européenne  à 
("administration  française  pour  J'ordre  et  l'acti- 
vité qu'elle  déploya  dans  l'organisation  et  ta 
marche  des  différents  services  durant  l'expédi- 
tion de  Crimée.  Remplacé  le  5  mai  1859  par  le 
maréchal  Randon,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé  et  major  général  de  l'armée  d'Italie. 
Le  8  juillet  il  signa  avec  le  général  Hesse  la  sus- 
pension d'armes  qui  précéda  la  paix  de  Villa- 
franca,  et  fut  chargé  deux  jours  après  du  com- 
mandement en  chef.  Rappelé  le  5  juin  1860,  il 
reçut  le  4  décembre  suivant  le  portefeuille  de 
ministre  de  la  maison  de  l'empereur,  auquel  fut 
rattaché  (3  Juin  1863)  le  département  des  beaux- 
arts.  Ses  travaux  scientifiques  l'ont  fait  élire  en 
1853  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  et 
membre  du.  bureau  des  Longitudes  le  30  janvier 

1854.  Il  est  grand'-croix  de  la  Légion  d'honneur. 
(  12  juillet  1849).  Entre  autres  ouvrages  du  ma- 
réchal Vaillant,  nous  citerons  encore  :  Descrip- 
tion et  usage  <Tun  instrument  propre  à  dé- 
filer  les  tranchées;  Paris,  1839,  in-fol.;  — 
Rapport  sur  la  situation  de  V Algérie;  Paris, 

1855,  in-4°. 

Moniteur unlvertel.  —  La  Renommé^  !«•  année.— 
Tlaseroa,  Le  Sénat. 

YâiLLâsrr  (Le).  Voy.  Le  Vaillant. 

TâlR(Do).  Voy.  Du  Vair. 

▼A1M&TE  (  Dominique-Joseph),  historien 
français,  né  en  1685,  à  Gaillac  (Albigeois), 
mort  le  10  avril  1756,  à  Paris.  D'une  famille 
honorable,  qui  le  destinait  a  la  magistrature,  il 
étudia  le  droit  à  Toulouse,  fut  admis  au  barreau, 
et  acheta  la  charge  de  procureur  do  pays  albi- 
geois. Mais  au  bout  de  quelque  temps  il  résolut 
de  quitter  une  carrière  qui  ne  s'accordait  pas 
avec  ses  penchants  studieux  et  tranquilles  :  à 
vingt-six  ans  il  embrassa  la  règle  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  et  prononça  ses  vœux  dans 
le  prieuré  de  la  Daurade,  à  Toulouse  (  1 1  juillet 
1711).  Son  goût  pour  les  recherches  historiques 
le  fit  appeler,  en  1718,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Gennaln-des-Prés  ,  oh  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent de  travailler,  en  collaboration  avec  dom 
de  Vie,  à  la  composition  d'une  Histoire  gé- 
nérale  du    Languedoc   (1).   Il  y   consacra 

(I)  Cest  A  an  prélat  recommandable  par  son  amour 
poor  les  lettres,  m,  de  La  BerrnéYe,  archevêque  de 
Marbrant,  qoe  revient  l'honneur  d'avoir  conçu  le  dès- 
set*  d'une  IHitoire  complète  4m  Lomauedoe,  «  ou  en 
détaillant  tous  les  frits  on  n'oublierait  rien  de  ce  qui 
concerne  les  mœurs,  les  coutumes  et  le  gouverne 
■eut  politique  des  peuples  ••  Il  le  proposa  en  1709  I 
rattemblée  des  états  de  la  province,  et  s'en  remit  A  la 
eoatTéfatton  de  Salnt-Maor  dn  soin  de  le  mettre  en 
oratre-  Déni  reltftteoi,  les  PP.  Marchand  et  Auzléres, 
fureht  slésWM*,  et  chscm  d'eus  travailla  séparément 
A  réunir  les  maléflMi,  Leur  Ijrt  avance  lea  ayant  obll- 
f  *  à  prendre  du  repos  (1713),  on  leur  substitua  les 
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trente  années ,  c'est-à-dire  la  meilleure  partie 
de  sa  vie,  et  comme  il  eut  le  malheur  de  per- 
dre, en  1734,  son  utile  coopérateur,  et  qu'il 
resta  seul  chargé  de  terminer  cette  vaste  entre- 
prise, on,  peut  lui  en  attribuer  le  principal  mé- 
rite. «  Peu  d'histoires  générales,  a  dit  l'abbé 
Desfontaines ,  sont  mieux  écrites  en  notre  lan- 
gue ;  l'érudition  y  est  profonde  et  agréable.  » 
Ce  qui  distingue  surtout  les  auteurs ,  c'est  un 
rare  assemblage  d'exactitude ,  de  bon  sens  et 
d'impartialité.  On  a  de  dom  Vaissète  :  Dis- 
sertation sur  Vorigine  des  Français  ;  Paris, 
1722,  in- 12  :  il  se  prononça  contre  l'opinion 
adoptée  par  Leibniz  et  le  P.  Tournemine,  et  qui 
donnait  aux  Français  les  Tectosages  pour  ancê- 
tres; —  Histoire  générale  de  la  province 
du  Languedoc,  avec  des  notes;  Paris,  1730 
45,  5  vol.  in-fol.,  fig.  :  elle  s'arrête  en  1643 , 
à  la  mort  de  Louis  XIII;  chaque  volume  est  ac- 
compagné de  pièces  justificatives  et  de  disserta- 
tions nombreuses  sur  différents  points  histori- 
ques. Un  autre  bénédictin,  dom  Bourotte,  avait 
rédigé  un  sixième  volume  «  qui  n'a  pu  voir  le 
jour.  Cet  ouvrage  a  été  réimpr.,  continué  jus- 
qu'en 1830,  et  augmenté  de  documents  inédits 
sur  le  département  de  la  Haute-Garonne,  par  les 
soins  de  M.  Du  Mége;  Toulouse,  .t £38-47, 
10  vol.  gr.  in-8°  ;  on  peut  y  joindre  un  travail 
intéressant  de  M.  Eug.  Thomas,  intitulé  :  In- 
troduction à  V Histoire  du  Languedoc; 
Montpellier,  1853,  in-4°;  —  Abrégé  de  V His- 
toire du  Langutdoc;  Paris,  1749,  8  vol. 
in-12;  —  Dissertation  pour  servir  à  V his- 
toire de  Romée  de  Villeneuve ,  ministre  de 
Raimond-Bérenger ,  comte  de  Provence; 
Paris,  1751,  in-12;  —  Géographie  historique, 
ecclésiastique  et  civile,  ou  Description  de 
toutes  les  parties  du  globe  terrestre;  Paris, 
1755, 4  vol.  in-4*  ou  12  vol.  in-12  :  elle  a  été 
regardée  comme  une  des  plus  méthodiques  et 
des  plus  exactes  du  dernier  siècle. 

Taasln,  Met.  de  la  congriç.  de  Saint-Maur,  p.  ?st-tfi. 

-  Le  Lomj ,  BibL  hist.,  t  111,  p.  111.  -  IM  Mége,  Notice, 
à  latétedeaonédtt. 

yajano  (  Oraxio),  dit  UFtorentino,  peintre, 
né  vers  1550,  vivait  encore  à  Milan  en  1600.  Ar- 
tiste soignent,  mais  faible  coloriste,  il  rappelle 
par  ses  effets  de  lumière  la  manière  de  Ron- 
calli.  Il  a  peu  travaillé  à  Florence,  il  passa  à 
Gênes  et  de  là  à  Milan,  où  parmi  ses  ouvrages 
les  plus  estimes  on  compte  la  Descente  du 
Saint-Esprit  à  Saint-Antoine  abbé. 
Lansi,  Tlcoul. 

TA  LA.  Voy.  Wala. 

valart  (Joseph),  humaniste  français,  né  à 
Fortel,  près  Saint- Pol  (Artois),  le  25  décembre 
1698,  mort  au  même  lieu,  le  2  février  1781. 
Après  avoir  reçu  la  première  instruction  d'un 

PP  de  vie  et  Vaissète,  qui  continuèrent  pendant  plu- 
sieurs années  encore  à  compléter  le  dépouillement 
des  archive*,  «oit  à  Parts ,  soit  en  Languedoc,  sons  la 
protection  de  M.  de  Beauvao,  successeur  de  M.  de  La 
Berchére. 

27. 
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religieux  de  l'abbaye  de  Cercamp,  il  fat  envoyé 
au  collège  d'Amiens,  aux  Trais  de  quelques  per- 
sonnes charitables,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  ouvrit  dans  la  même  ville  une  école,  que  ses 
talents  firent  d'abord  prospérer;  mais  son  carac- 
tère bizarre  et  son  incurie  mirent  le  désordre 
dans  ses  affaires,  et  alors ,  réduit  à  une  exis- 
tence embarrassée,  il  entra  chez  le  fermier  gé- 
néral de  Brun  ville,  comme  précepteur  de  son 
fils.  L'humeur  inquiète  de  Valait  et  l'ennui  que 
lui  causait  la  médiocrité  de  son  élève  l'ayant 
déterminé  à  renoncer  à  cet  emploi ,  il  se  rendit 
à  Paris,  et  fut  admis  a  l'École  militaire  en  qua- 
lité de  professeur  et  de  préfet  des  études.  Plus 
tard,  il  abandonna  ces  places,  et  reçut  une  pen- 
sion de  six  cents  livres,  que  Gribeauval,  son 
ancien  élève,  fit  porter  à  huit  cents.  11  se  fixa 
alors  dans  sa  province,  d'où  il  revint  une  fois, 
à  pied,  à  Paris,  en  1772,  pour  revoir  ses  amis, 
dont  le  plus  intime  était  l'abbé  Goujet.  Valart, 
qui  était  un  critique  pointilleux  et  souvent  in- 
juste ,  se  trouva  fréquemment  engagé  dans  des 
querelles  littéraires,  dont  la  plus  fameuse  est 
celle  qu'il  soutint  a  l'occasion  de  son  Examen 
de  la  latinité  du  P.  Jouvencg  (1746,  in- 12 
de  26  p.).  Il  signalait  90  fautes  dans  V Appert- 
dix  de  Diis.  Fréron  (  A nnée  litt.,  mars  1766), 
Mercier  de  Saint-Léger  (Mém.  de  Trévoux, 
juin  1766),  Desbillons  et  Querlon  (  Affiches  de 
province,  21  et  28  janv.  1767)  défendirent  le 
P.  Jouvency.  Valart  répondit  à  chacun  de  ses 
adversaires,  et  dans  sa  réplique  au  P.  Desbil- 
lons il  releva,  au  même  écrit,  170  fautes  au  lieu 
de  90.  Citons  encore  de  lui  :  Abrégé  de  la 
grammaire  latine;  Paris,  1736,  1760,  in-8°; 
—  Prosodie,  ou  Versification  latine  ;  Paris, 
1742,  in-12;  —  Grammaire  française  ;  Paris, 
1742,  1744,  in-12;  —  Géographie  abrégée; 
Paris,  1743,  in-12  :  ce  livre  élémentaire  ayant 
été  critiqué  par  les  journalistes  de  Trévoux  et 
de  Verdun,  ainsi  que  par  Lenglet-Dufresnoy, 
Valart  adressa  à  ce  dernier  une  Lettre  critique 
(  Paris,  1744,  in-8°),  ou  il  relève  dans  deux 
pages  du  t.  l*r  de  ses  Tablettes  chronologiques 
80  fautes,  qui  disparurent  à  l'édition  suivante;  — 
Rudiments  de  la  langue  latine;  Paris,  1749, 
in-8*;  8'  édit,  1758,  in-8°;  —  Prosodie  fran- 
çaise; Paris,  1749,  in-12  ;  —  Supplément  à 
ta  Grammaire  générale  de  M.  Beauzée  sur  les 
gallicismes,  les  latinismes,  l'usage  de  Vel- 
lipse,  le  supin,  etc.;  Paris,  1769,  in-8*.  Il  a 
trad.  en  français  V imitation  de  Jésus- Christ 
(  Paris,  1759,  in-12),  souvent  réimprimée  (1); 
Corn.  Nepos  (1759,  in-12);  Le  Kouveau  Tes- 
tament (1760,  tn-24),  etc.  Comme  éditeur, 
Valart  a  donné  plusieurs  éditions  annotées  de 
classiques  latins  pour  la  collection  de  Barbou. 

France  littératre,  de  1769.  -  Desessarts,  tes  Siècles 
tttu  —  Le  P.  Dalre,  dan«  /•  Magasin,  ene9dop.,  isit, 
t.  IV,  p.  M.  -  Barbier.  DUt.  des  ouvrages  anongmes. 

(i)  Valart  fut  des  plus  ardent*  à  propager  et  a  défendre 
la  fausse  opinion  qui  attribuait  C Imitation  à  no  pré- 
tende Jean  Oerae*  (  ver.  ee  nosn  I,  abbé  de  VcreeJI. 


VALAZÉ  MO 

TkLAzà  (Charles  Éléonore  do  Fticns  m), 
conventionnel,  né  à  Alençon,  le  23  janvier  1751, 
mort  à  Paris,  le  30  octobre  1793.  Il  reçut  nae 
excellente  éducation,  et  prit  d'abord  le  parti  des 
armes;  mais,  peu  après  avoir  été  nommé  béa- 
tenant  au  régiment  provincial  d'Argeatan  (1774), 
il  donna  sa  démission,  et  s'adonna  à  l'étude 
des  lois.  Il  était  avocat  dans  sa  ville 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  se  fit  i 
par  son  zèle  pour  le  triomphe  des  principes  nua- 
veaux.  Les  électeurs  de  son  département  ren- 
voyèrent à  la  Convention  (1791).  11  ne  tard* 
pas  à  s'y  lier  avec  Vergniaud  et  avec  les  autres 
Girondins.  Chargé,  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
de  faire  un  rapport  sur  les  faits  reprochés  an  rai, 
il  le  lut  le  6  novembre  1792,  et  lorsque  Loris 
fut  traduit  à  la  barre  de  la  Convention  (H  déc), 
Valazéfut  choisi  pour  lui  présenter  les  diverses 
pièces  une  a  une,  afin  de  les  lui  faire  reconnaître 
ou  désavouer.  «  M.  Valazé,  dit  Barère,  alors  pré- 
sident, qui  était  cependant  regardé  comme  roya- 
liste, s'approcha  de  la  barre,  s'assit  en  dedans 
de  la  salle,  et  d'un  air  dédaigneux  9  ou  du  moiat 
peu  convenant,  présentait  à  Louis  XVI,  en  ha 
tournant  le  dos,  et  comme  par* dessus  son  épaule, 
les  pièces  de  la  correspondance  et  les  antres 
écritures  du  procès.  »  Valazé  vota  pour  l'appel 
au  peuple,  pour  la  mort  et  pour  le  sursis.  Lors- 
que la  commune  et  les  clubs  firent  contre  les 
Girondins  le  mouvement  du  31  mai  1793,  Va- 
lazé, montant  à  la  tribune,  demanda  aussant 
qu'on  recherchât  les  auteurs  dn  mouvement,  cl 
malgré  les  cris  du  côté  gauche  et  des  triboaes 
il  continua,  disant  qu'on  ne  le  ferait  pas  finan- 
cer à  son  caractère,  et  qu'il  ferait  son  devoir 
jusqu'au  bout.  Suivant  l'exemple  de  Gensoané 
et  de  Vergniaud ,  il  persista  à  rester  à  Paris 
lorsqu'il  pouvait  s'évader.  •  S'il  est  bon,  écri- 
vait il,  qu'une  partie  d'entre  nous  aille  ré- 
veiller le  zèle  des  départements,  il  est  utile  aussi 
que  d'autres  restent  en  otages  dans  les  nanas 
de  nos  ennemis,  pour  faire  éclater  par  un  nre- 
cès,  et  au  péril  de  leur  tête,  l'innocence  de  Ions.  • 
Décrété  d'accusation  le  26  juillet»  Il  parut,  te 
30  octobre,  devant  le  tribunal ,  avec  ses  anus. 
«  Valazé,  dit  Lamartine,  avait  la  rtmtfnasTf 
d'un  soldat  au  feu.  Ses  membres  grêles,  ses  trans 
pâles  et  macérés,  le  feu  sombre  de  ses  yen* 
révélaient  un  de  ces  lioromes  obstines  que  la 
conviction  dévore.  »  Au  moment  où  Ton  pro- 
nonça son  arrêt,  il  s'enfonça  dans  le  cœur  an 
poignard  qu'il  tenait  caché  sons  ses  vêtements. 
«  Eh,  quoi  !  tu  faiblis?  lui  dit  Brissot,  en  s'ef- 
forçant  de  le  soutenir.  —  Non,  je  meurs,  »  ré- 
pondit Valazé.  Et  il  expira.  D'après  l'ordre  sa 
tribunal,  son  corps  fut  réintégré  dans  la  prison, 
conduit  au  lieu  du  supplice  sur  la  même  char- 
rette que  les  autres  condamnés  et  inhumé  avec 
eux.  On  a  de  Valazé  :  Le  Rêve,  conte  philoso- 
phique, inséré  dans  làBibl.  des  romans,  1713; 
—  Les  Lois  pénales  dans  leur  ordre  naturel 
présentées  à  la  suite  du  Tableau  comparu» 
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ir  tus,  de  s  devoirs  et  des  crimes;  Pa- 
,  ln-8°  :  cet  ouvrage,  loué  par  Mallet- 
st  dédié  au  comte  de  Provence;  —  A 
(sur  l'éducation);  Alençon,  1785,  in-8°. 
collègue  de  Valazé  à  la  Convention, 
:  Défense  de  C.-E.  Dufrichc-Valazé, 
après  son  manuscrit  trouvé  dans  ta 
i  mur  de  son  cachot;  Paris,  an  III 
n-8°.  Il  avait  laissé  quelques  ouvrages 
pas  vu  le  jour. 

ibeto.  Notice  MU.  et  Mér.  tur  Vala%i\  Pa- 
ul, to-S*.  —  Lamartine,  Hist.  dêt  Girondins. 
UiU.  4e  la  révoi.  française.  -  Barère,  Hé- 

DNllAis  (De).   Voy.  Bocrchenu. 

IRCEL.  Voy.  LCMARE8. 

iftNABR  (Louis-Gaspard),  savant  phi- 
ollandais,  né  en  1715,  à  Leeuwarden, 
5  mars  1785,  à  Leyde.  Élève  distingué 
émie  de  Franelter,  il  y  obtint  en  1 741  la 
s  langue  grecque,  laissée  vacante  par 
mis,  son  maître,  et  y  réunit  en  1755 
antiquités  grecques.  En  1766  il  fut  ap* 
,yde  pour  succéder  au  même  savant, 
à  ses  leçons  un  grand  nombre  d'excel- 
énistes.  Ses  travaux  sont  presque  tous 
fe,  et  se  recommandent  par  une  saine 
par  un  jugement  solide  et  par  des  corn- 
i  remplis  d'érudition.  En  voici  les  titres  : 
us  in  jurando  a  veteribus  Hebrxis$ 
acGrxcis  observatis  ;Franeker,  1735, 
Specimina  academica  :  de  Byrsa;  de 
ta  urbe  Cadyti;  glossx  sacrx  ex 

•  dtcerptx;  ibid.,  1737,  in-4°;  —Am- 
ie a/finium  vocabutorum  différen- 
te, 1739,  in-4°  :  suivi  de  deux  opus- 
dits  de  Philon  et  de  Lesbonax,  de  trois 
remarques  sur  Amroonius  et  d'un  spé- 
scholies  inédites  d'Homère;  —  De  cau- 
ctx  lit er arum  grxcarum  culturx; 
,   1744,  in-fol.;  —   De  sacra  Novi 

critice  a  titeratoribiu ,  quos  vo- 
onexercenda;  ibid.,  1745,  in-4°; 
Uius  collatione  scriptorum  grxc. 
lus;  Leeuwarden,  1747,  in-8°;  — 
ca  et  nupera  rerum  betgkarum 
dine;  Franeker,  1749,  in-fol.;  —  Eu- 
»hxnissx;  ibid.,  1755,  in  4°  ;  —  Ora- 
ï  depubticis  Athenicnsium  moribus, 
Philippi  Macedonis  indole;  Leyde, 
4°  ;  —  Euripidis  Hippoiytus  et  dia- 

•  deperditas  Euripidis  tragœdias; 
768,  in  4°;  —  Theocriti  -Y  idyllia; 
73,  in- 4°;  _  Theocritis,  Bionis  et 
arminat  gr.  et  lai.;  ibid.,  1779,  in-8*. 
tlications  posthumes  de  Valckenaer 
ymnus  in  Apollinem;  Leyde,  1787, 

Observationes  academicx  ;  Utrecht, 
8*  :  rien  n'est  plus  précieux  que  ce  re- 
sta on  critique,  pour  la  connaissance 
te  et  étymologique  du  grec;  on  en  doit 
km  à  Everard  Scheid;  —  Callimachi 
tm  fragmenta;  Leyde,  1799,  in-8°; 


—  Diatribe  de  Arislobuio  Judxo;  ibid.,  1806» 
in -4°  :  cet  écrit  et  le  précédent  sont  dus  aux 
soins  de  Jean  Luzac,  gendre  de  l'auteur.  Ce  der- 
nier a  fourni  d'excellentes  notes  à  redit.  â'Béro- 
dote9 donnée  par  Wesseling  (Amst.,  1763,  in-fol.). 
On  a  réuni  ses  divers  écrits  sous  le  titre  d'O- 
puscuta  philologica,  criiica  et  oraioria 
(  Leipzig,  1809, 2  vol.  in -8°),  ainsi  que  ses  lettres 
a  Ernesti,  qui  ont  paru  dans  le  recueil  de  TitU 
mann  (ibid.,  1612,  2  vol.  in-8°).       C.-A.R. 

Vrlem<*t,  Mhtmm  /risimae,  »•  CXVIII.  -  Saxe, 
OnomaUicon,  VI*  part.,  p.  MS. 

yalcibn ABn  (Jean  ) ,  homme  politique,  fils 
du  précédent,  né  à  Franeker,  en  1765,  mort  à 
Harlem,  le  25  janvier  1821.  U  débuta  dans  la 
carrière  de  renseignement  en  faisant  le  cours 
de  droit  à  l'Académie  de  Franeker.  Ses  opinions 
patriotiques  lui  valurent,  en  1787,  la  chaire  de 
Tydeman  à  l'université  dlJtrecht.  Au  bout  de 
quelques  mois  le  parti  du  statbouder  ayant 
triomphé,  il  dut, avec  beaucoup  d'autres  de  ses 
amis  politiques,  se  réfugier  a  l'étranger.  Ufit 
partie,  en  1793,  de  la  députation  batave  qui  ré- 
clama l'appui  et  les  secours  armés  de  la  Con- 
vention nationale  dans  le  but  de  rétablir  en  Hol- 
lande le  régime  républicain.  Ce  ne  fut  qu'en 
1795,  après  que  les  Autrichiens  eurent  aban- 
donné la  Belgique,  que  cet  appel  fut  écouté. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  publia  un  journal  inti- 
tulé F  Avocat  de  la  liberté  batave,  qui  pa- 
raissait une  ou  deux  fois  la  semaine.  Ce  journal 
vint  à  disparaître  quand  Valckenaer  accepta  le 
poste  de  résident  a  Madrid  (1796).  Il  demeura 
trois  années  en  Espagne,  et,  à  peine  de  retour 
dans  son  pays,  il  y  retourna  avec  une  mission  qui 
l'y  retint  jusqu'en  1801.  A  Pavénement  de  Louis 
Bonaparte  (1806),  il  fut  chargé  de  régler  avec  le 
gouvernement  prussien  un  différend  ayant  rap- 
port à  l'emprunt  autrichien,  pour  lequel  la  Si- 
lésie  avait  été  donnée  en  garantie;  le  succès  ne 
répondit  point  à  son  attente.  Sa  dernière  mis- 
sion diplomatique  fit  plus  que  tout  le  reste  pour 
sa  réputation.  Ce  fut  sur  lui  que  le  roi  Louis 
jeta  les  yeux  quand  il  se  décida ,  es  1810,  à 
tenter  un  dernier  effort  pour  empêcher  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à  la  France.  Les  événements 
qui  suivirent  décidèrent  Valckenaer  à  renoncer 
A  la  vie  politique.  Il  donna  les  dernières  années 
de  sa  vie  aux  sciences  et  aux  lettres,  et  fut  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  de  Nnstitnt  des 
Pays-Bas.  On  a  de  lui  les  deux  dissertations 
suivantes  :  De  peculio  quasi  castrensi  vete- 
ribus jurisconsultes  incognito  ejusque  vera 
origine;  Leyde,  1781,  ia-4°;  et  Avi s  juridique 
dans  la  cause  du  stathouder  Guillaume  V; 
Leyde,  1796,  in-8°,  en  collaboration  avec  M.  8a- 
vius.  C.-A.  R. 

YALCfcBSARR.  Vog .  WaLCEEUAER. 
VALDR6AMAS.  Voy.  DONOSO-CORTft*. 
▼ALDRMAR.  VOf.  WaLDEMAR. 

valdb*  (Juan  ob),  protestant  espagnol,  né 
en  Catalogne,  d'une  famille  noble  et  riche,  mort 
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en  1  340,  à  Xaples.  Il  fit  de  bonnes  études  à  l'uni- 
versité d'Alcala.  Il  accompagna  Charles-Quint 
en  Allemagne,  où  il  eut  occasion  de  voir  de 
près  les  réformateurs.  Il  se  lia  arec  eux,  et  par- 
tagea leurs  sentiments.  Envoyé  à  Xaples  comme 
secrétaire  du  vice-roi  Pedro  de  Toledo ,  il  ap- 
porta dans  cette  ville  les  doctrines  protestantes, 
et  les  communiqua  à  un  petit  nombre  des  per- 
sonnes distinguées  à  la  fois  par  leur  rang  et  par 
leurs  lumières.  Il  se  forma  ainsi  à  Xaples  une 
petite  Église  protestante,  plus  remarquable  tou- 
tefois par  sa  piété  éclairée  que  par  l'esprit  d'ini- 
tiative. Valdès  lui-même  n'était  pas  liomme  à 
se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  hardi.  Sa 
santé  chancelante,'  ses  habitudes,  la  nature  île 
son  esprit  ne  le  rendaient  pas  propre  à  agir  sur 
les  masses.  Parmi  ceux  qui  lui  durent  en  grande 
partie  d'embrasser  les  principes  de  la  réforme, 
il  faut  nommer  en  première  ligne  Vermigli  et 
Ochino.  Bayle  et  quelques  autres  le  mettent  au 
nombre  des  antitrinitaires  ;  mais  ils  ne  donnent 
point  de  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Les  écrits  de  Valdès  sont  extrêmement  rares  ; 
les  plus  connus  sont  les  suivants  :  Due  dialo- 
ghi,  Vuno  di  Mercurio  e  Car  on  te,  nel  quale 
si  raconta  quelchc  accade  nella  guerra  dopo 
Vanno  MDXXl;  Valtro  di  Latiantïo  e  di 
uno  archidiacono  ,  nel  quale  si  trattano  le 
cose  avenute  in  Roma  neW  anno  MDXXVli. 
Di  spagnuolo  in  Uallano,  con  molla  accura- 
tezza  e  traddolte  e  rewisti  ;  Venise,  s.  d  ,  in- 8"  : 
l'original  espagnol  a  paru  à  Londres,  1830,  in-8°; 
—  Le  CX  considerazioni  nelle  quali  si  ra- 
giona  délie  cote  più  utili,  più  necessarie  e 
più  perfette  délia  cristiana  projessione; 
Baie,  1550,  in- 12  :  publié  en  italien  par  Cu- 
rion ,  qui  ne  désigne  pas  le  traducteur,  et  qui 
en  tenait  le  manuscrit  de  P.-P.  Vcrgerio  :  c'est 
un  ouvrage  de  piété  ascétique,  qui  Tut  mis  en 
français  (Lyon,  1563,  in-8°),  et  en  anglais 
(0\ford,  1668,  in-4°);le  texte  espagnol  a  élé 
imprimé  (»onr  la  première  fois  à  Londres,  1855, 
in-s°  de  5U  p.;  —  Cornent  or  io  sobre  la  pri- 
mera Epistola  de  S.  Pabloa  lot  Corintios; 
Venise,  1556,  in-8°;  Londres,  1856,  2  vol.  :  cet 
écrit  fut  mis  à  l'index  par  la  cour  de  Rome;  — 
Dialogo  de  las  lenguas ,  dans  le  t.  II  des  Ori- 
gines de  la  lengua  esponola(\~37),  de  May  ans  ; 
Londres,  1838,  in- 8°,  d'après  un  ms.  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Madrid  :  ce  dialogue,  in- 
connu aux  contemporains  de  Valdès,  est  un 
excellent  traité  de  rhétorique,  écrit  dans  un  style 
aisé  et  avec  un  grand  naturel.  M.  X 

M.  Antonio.  Rtbl.  hisp.  nota.  —  Ite  Thon,  Hist.  sut 
temp»  1.  III.  -  Uorente,  llist.  de  l'inquisition,  t.  il, 
p.  SSl  et  478.—  M'  Crte,  Hist.  ofthe  progrès*  of  refor- 
motion  In  Spain,  p.  Uo-ll*.  -  Ticknor,  Hist.  of  spa 
nith  Mer.,  t. 1. 

valdivia  {Pedro  de),  capitaine  espagnol, 
né  vers  1510,  mort  en  décembre  1569,  au  Chili. 
Il  était  pour  ainsi  dire  enfant  lorsqu'il  fit  partie 
de  l'armée  commandée  par  Charles  V  en  Italie;  il 
assista  à  la  prise  de  Milan  et  à  la  bataille  de  Pavie. 
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On  ne  sait  dans  quelles  circonstances  il  pue  ta 
Amérique,  mais  il  s'y  trouvait  déjà  en  1535, et 
s'était  distingué  dans  la  conquête  de  Venezuela. 
11  se  rendit  ensuite  au  Pérou,  et  là  ses  connais- 
sances militaires  le  firent  apprécier  de  Pixarrt, 
qui  récompensa  sa  valeur,  tors  du  soulèvement 
général  des  Indiens,  en  le  nommant  mestre  de 
camp  (1537).  La  conquête  du  Chili  avait  été  ré- 
solue par  Almagro  (coj.  oc  nom).  Après  la  mort 
de  son  rival  (1538),  Pizarre  reprit  ses  projet*,  et 
choisit  Valdivia  pour  les  mettre*  exécution.  Mai- 
gre des  dépenses  énormes  dons  lesquelles  s'en- 
gloutit sa  fortune  particulière,  en  dépîtde  sa  bril- 
lante renommée,  ce  dernier  ne  put  réunir  ose 
cent  cinquante  Espagnols  et  un  petit  nombre «Tia- 
diens,  destinés  à  transporter  les  bagages.  Les 
officiers  supérieurs  qui  prirent  pari  à  celle  expé- 
dition étaient  Pedro  Gomez,  Pedro  deMiraada, 
et  Alooso  de  Monroy.  Le  20  janvier  1540  fat 
choisi  pour  commencer  cette  audacieuse  entre- 
prise (1).  Après  avoir  pris  du  repos  à  Atacaau, 
Valdivia  résolut  de  gagner  immédiatement  le 
Chili  en  traversant  ce  morne  désert  dont  le  pas- 
sage a  toujours  été  considéré  comme  une  entre 
prise  des  plus  difficiles.  Un  religieux,  Antosu 
Rondon,  qui  avait  accompagné  Almagro  durant 
la  première  invasion,  servit  de  guide.  Cette 
marche  dans  les  sables,  à  l'ardeur  du  soleil,  se 
passa  d'une  façon  admirable.  On  arriva  eafn 
à  Copiapo.  Ce  fut  dans  cette  belle  vallée  qae 
Valdivia,  tenant  son  épéc  nue  et  agitant  de  l'astre 
main  retendant  de  Castille,  prit  possession  pow 
le  roi  d'Espagne  de  ce  vaste  pajs,  que  s'a- 
vaient pu  soumettre  entièrement  les  mnomfarabks 
armées  des  Incas  (2).  Pas  un  Indien  n'avait  en- 
core paru.  Valdivia  se  préparait  toutefois  à 
marcher  contre  le  camp  ennem1',  dont  on  ha 
avait  signalé  la  présence,  lorsque  trois  Iran- 
cans,  portant  un  faisceau  de  flèches  eotrebceri 
d'un  m  ban  bleu,  demandèrent  à  conférer  a*  et 
lui.  Il  se  contenta  de  leur  reprocher  leur  mas- 
que d'hospitalité,  et  exigea  d'eux  seulement  na 
nombre  suffisant  d'Indiens  pour  transporter  pta 
loin  ses  vivres  et  ses  bagages.  Les  bruits  éta- 
gères que  l'on  faisait  courir  sur  les  prodnb 
métalliques  du  pays  se  confirmèrent  durant  celle 
première  entrevue;  les  morceaux,  énormes  de 
silicate  de  cuivre,  une  certaine  quantité  de  pé- 
pites et  de  poudre  d'or,  que  les  Araucans  aban- 
donnèrent facilement  aux  étrangers,  tout  cela  fit 
supposer  des  richesses  prodigieuses  tachées  dact 
le  pays.  Ne  se  trouvant  nullement  gêné  dans  «a 
marche  par  les  Indiens,  qui  feignaient  des  «■• 
timents  pacifiques  fort  différents  de  ceux  dont  & 

(l)  An  débat  de  la  campagne  une  circonstance,  Met  »»■ 
pie  en  apparence,  feltDt  arrêter  dans  ses  opénHow  TsW- 
▼il  :  c'était  le  centrée  obi!** de  Pedro  Sancfteide  Bar. 
auquel,  en  ration  d'une  nomination  légale,  U  ae  poaiaft  ie 
soustraire.  Sous  un  prétexte  tsars  fut  lie,  Il  le  St  reM«- 
err  à  son  Ulre  le  it  août  IU0  par  acte  autbrattque  ■»«* 
devant  récrtvaln  officiel  de  l'armée. 

d)  Toute  U  campagne  prit  alors  le  éoai  de  WdÊê  *» 
possession,  non  officiel,  qui  n'a  point  dore. 
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étaient  animé*,  Yaldivia  se  dirigea  sans  retani 
vers  la  région  qu'il  prétendait  coloniser,  et  n'eut 
qu'un  seul  combat  à  livrer  dans  la  plaine  d'Acon* 
eagua.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  campa  dans 
la  vallée  de  Mapocbo,  et  fonda  à  la  base  du 
Huelen,  sur  un  terrain  dont  il  obtint  la  conces- 
sion des  chefs  auxquels  le  pays  obéissait,  la 
ville  de  Santiago  (12  février  1541).  Le  5  mars 
«rivant,  le  cabildo,  sans  lequel  il  ne  pouvait 
pas  ;  avoir  de  régime  municipal,  était  organisé, 
et  le  10  il  prétait  serment. 

Yaldivia  ne  tarda  pas  à  comprendre  combien 
ces  progrès  rapide*  dans  la  colonisation  avaient 
jeté  d'inquiétude  dans  l'esprit  des  Indiens.  S'a- 
percevant  qu'on  cherchait  a  lui  couper  les  vivres, 
il  At  entasser  dans  un  fort,  construit  au  pied  du  | 
mont  Santa-Lucia,  une  provision  de  maïs  suffi- 
sante pour  nourrir  la  cité    naissante   durant 
deux  années  entières.  Plusieurs  revers  vinrent 
fondre  à  la  fois  sur  la  colonie;  le  plus  terrible, 
en  raison  du  découragement  qu'il  amena ,  fut 
la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Pizarre.  Dans  ces 
circonstances  critiques,  Yaldivia  fut  forcé  par 
tes  compagnons  d'armes  d'accepter  le  pouvoir 
absolu,  qui  le  dégageait  de  toute  soumission  aux 
ordres  émanés  de  Cuzco.  Au  moment  où  il  se 
disposait  à  s'embarquer  pour  le  Pérou,  il  se  vit 
attaqué  par  Michimalonco,  le  chef  le  plus  puis- 
sant de  la  contrée.  L'artillerie  lui  donna  la  vic- 
toire; mais  dorant  le  combat,  qui  s'était  prolongé, 
In  ville  avait  été  livrée  aux  flammes;  les  vivres 
et  les  instrumente  de  travail  avaient  été  consu- 
més; il  fallait  renoncer  en  un  mot  à  cet  établis- 
sement, commence'  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices, si  un  homme  résolu  ne  tentait  de  rétablir 
les  communications  entre  le  Chili  et  Cuzco.  Un  ; 
des  lieutenants  de  Validivia,  Monroy,  se  dévoua  | 
pour  tous.  Suivi  seulement  de  quatre  cavaliers,  i 
H  se  mit  en  marche  sans  délai,  tomba  dans  une  j 
embuscade  on  deux  de  ses  compagnons  furent  | 
massacrés,  et  parvint  à  s'échapper  après  une  ; 
courte  captivité.  Le  reste  du  voyage  eut  lieu  : 
sans  obstacle.  Cabeça  de  Castro,  qui  gouvernait 
alors  le  Pérou ,  accueillit  Monroy  comme  il  le 
devait  foire,  et  s'empressa  d'envoyer  au  secours  ! 
de  ses  compatriotes  en  danger  un   petit  bâti- 
ment chargé  de  vivres  et  d'ustensiles  agricoles. 
Une  fois  échappé  au  danger  pressant  dans  lequel 
il  s'était  vu ,  le  reste  n'est  plus  rien  pour  Yal- 
divia, malgré  les  combats  incessants  qu'il  lui 
fout  livrer  aux  Indiens.  Les  communications  avec 
la  capitale  du  Pérou  ne  sont  plus  interrompues;  ( 
l'agriculture  naissante  rend  des  produits  énormes,  ! 
le  travail  des  mines  commence  (I).  Yaldivia,  du  j 
reste,  forme  une  exception  aux  conquistadores  \ 
célèbres  de  ce  temps;  s'il  dirige  ses  recherches  i 
vers  les  richesses  métalliques  dont  ses  compa-  ; 
gnons  se  montrent  avides,  c'est  pour  fonder  sur  j 

(i)  En  1144,  un  habile  marin  Italien.  Pastène,  offrit  ses  ! 

services  au  prudent  capitaine,  découvrit  le  groupe  des  < 

rhlloé,  et  explora  les  côtes  du  continent  Jusqu'au  détroit  I 
ft>  Magellan. 


des  bases  plus  certaines  la  prospérité  agricole 
du  Chili.  «  Si  par  sa  persévérance  et  son  intré- 
pidité héroïque,  dit  avec  raison  M.  Eyzaguirre, 
Yaldivia  peut  être  comparé  à  Cortès,  ses  hautes 
qualités  et  ses  vertus  lui  donnent  une. place  dan* 
l'histoire  à  laquelle  nul  conquistador  ne  peut 
atteindre.  La  valeur,  la  prudence,  l'humanité, 
la  sobriété  dont  il  fit  preuve  lui  assignent  un 
rang  à  part.  » 

Bientôt  réduit  à  ses  propres  forces ,  Yaldivia 
s'embarqua  pour  le  Pérou  (1548),  et  alla  offrir 
le  secours  de  son  épée  au  président  La  Gasca, 
revêtu  de  pouvoirs  absolus  par  Charles-Quint, 
pour  combattre  la  rébellion  de  Gonzalo  Pizarre. 
Mis  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée,  il  ma* 
nœuvra  si  habilement  qu'il  atteignit  les  rebelles 
à  cinq  lieues  de  Cuzco,  prit  sur  eux  l'avantage 
du  terrain,  et  leur  infligea  une  déroute  complète 
(9  avril  là48).  Après  avoir  rendu  ce  service  à 
la  couronne  d'Espagne,  Yaldivia  regagna  Santiago 
par  terre  avec  un  convoi  d'armes  et  d'approvi- 
sionnements. A  la  fin  de  1559  un  soulèvement  des 
Indiens  ayant  éclaté  à  La  Conception,  il  partit 
avec  cinquante  hommes,  et  suivit  là  côte  jusqu'à 
Arauco.  11  ignorait  que  le  fort  de  Tucapel,  au  se- 
cours duquel  il  marchait,  avait  été  évacué  par 
Ecija.  Lorsqu'il  y  arriva,  il  vit  que  la  citadelle 
était  démolie  et  que  les  alentours  étaient  couverts 
d'une  multitude  de  guerriers  araucans.  Trente 
hommes  seulement  lui  restaient;  il  n'hésita  pas 
à  engager  le  combat.  Malgré  leur  courage  hé- 
roïque, les  Espagnols  forent  accablés  sous  le 
nombre;  Yaldivia  seul  tomba  vivant  à  la  merci 
de  ses  ennemis.  Trois  jours  entiers  on  le  garda 
prisonnier,  mais  en  le  soumettant  à  des  tourments 
dont  les  détails  font  frissonner  (1).  Un  chef  sur- 
vint enfin  qui  saisit  une  hache  et  d'un  seul  coup 
finit  les  souffrances  du  prisonnier.  Yaldivia  a  eu 
pour  chantre  de  ses  exploits  un  vaillant  soldat 
comme  lui  :  dans  quelques  vers  admirables,  Ercilla 
fait  connaître  sa  valeur  et  ses  vertus.  F.  Dems. 

Archive*  de  S  lm  au  cas.  —  Claudio  C.ay,  Hisiorla  de 
Cklle.  t.  1".  —  A.  de  Ovaltc,  Historien  Helaclon  del 
Metno  de  Cklle  ;  Rome.  16*6.  —  Eyzaguirre,  HM.  de 
Cklle  ;  Valparalso,  ISM,  8  vol.  ln-S*.  —  A .  de  Gonfora 
Marmolejo,  HlsL  de  Cklle  deade  eu  descubrlmiento 
hutia  el  aho  de  1S7S,  dans  le  Mémorial  kistorlco-espa- 
Ilot  de  la  Real  Àcademla,  lut.  t.  IV. 

valdo  (  Pierre),  chef  de  swte,  né,  dit-on, 
à  Yaux,  près  Lyon,  au  douzième  siècle.  Il  était 
marchand  et  citoyen  de  Lyon.  Vivement  frappé 
de  la  mort  d'un  de  ses  amis,  dans  une  réunion 
de  plaisir,  il  renonça  au  monde,  et  donna  toute 
son  attention  à  la  lecture  de  la  Bible;  on  dit 
même  qu'il  en  traduisit  quelques  livres  du  latin 
en  langue  vulgaire.  Il  finit  par  vendre  tous  ses 
biens,  et  en  distribua  le  produit  aux  pauvres  ; 
puis  il  se  mit  à  prêcher  sur  les  places  publiques, 
enseignant  qu'il  fallait  revenir  à  la  croyance  et 

II)  Selon  (es  Indiens  qui  vinrent  raeonter  au  camp 
espagnol  U  mort  du  gouverneur,  il  aurait  été  dévoré 
pour  ainsi  dire  font  vivant  Ses  ennemis  lui  rainaient 
d'horribles  morsures,  en  (ni  adressant  les  lojvjres  trsdl- 
ttoMcUea  qnt  se  transmettaient  de  tribu  à  tribu. 
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à  la  conduite  des  apôtres,  et  surtout  appelant 
tous  les  fidèles  à  rindép^daDce,  en  reconnaissant 
à  tous  le  même  pouvoir  qu'ont  les  prêtres  de 
consacrer  et  d'administrer  le»  sacrements.  Il 
envoya  même  des  hommes  de  tous  les  métiers 
prêcher  dans  les  campagnes  environnantes.  L'état 
de  pauvreté  auquel  il  s'était  réduit,  et  qui  était  un 
des  caractères  distinctifsdeceox  qui  le  suivaient, 
a  fait  donner  à  ses  disciples  le  nom  de  Pauvres 
de  Lyon.  Sa  doctrine  fut  condamnée,  en  1179, 
par  le  concile  général  de  Lalran,  et  il  fut  ana- 
thématisé,  en  1181,  par  Jean  de  Belles-Mains, 
archevêque  de  Lyon.  Il  s'enfuit  en  Picardie, 
passa  ensuite  en  Allemagne,  et  alla  mourir  en 
Bohême.  Il  parait  probable  que  le  nom  de  Vau- 
dois  ne  vient  pas  de  Valdo ,  comme  on  le  croit 
assez  généralement,  et  que  le  marchand  de  Lyon 
a  plutôt  lui-même  tiré  son  nom  de  la  ressem- 
blance de  sa  doctrine  avec  celle  des  Vaudois. 
En  effet,  d'après  M.  Mona&tier,  Éberard  de  Bé- 
thune,  qui  florissait  en  1 160,  parle  des  hérétiques 
ValUmes,  et  Bernard,  abbé  de  Foncald,  à 
propos  de  faits  arrivés  en  1144,  cite  le  nom  des 
hérétiques  Valdenses  ;  or  Valdo  n'a  prêché  que 
Ters  l'an  1180.  De  plus,  au  temps  où  vivait 
Pierre,  marchand  de  Lyon,  les  noms  de  famille 
n'existaient  pas;  on  ne  portait  encore  que  des 
noms  de  baptême.  Quant  à  la  dénomination  de 
Vaudois,  elle  viendrait  ou  de  ce  que  ces  reli- 
gionnaires  habitaient  des  vallées,  ou  d'une  injure 
qu'on  leur  aurait  adressée  en  les  appelant  Vau- 
dès ,  c'est*a-dire  sorciers,  mot  qui  garde  encore 
ce  sens  dans  le  patois  du  canton  de  Vand. 

Léger,  Hist.  générale  des  r'mudoU.  —  Monastirr, 
Hist  de  rÉQlise  ttaudoûe;  Genève,  1SV7, 1  roi.  in*8«.  - 
AleiU  MuMoo,  Httt.  des  Vaudois;  Paris.  1SSI,  4  tôt 
In-ti  -  Pernettl.  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  1 1.  — 
Chorler,  Hist.  au  Dampkinè. 

yaléb  (  Silvain-Charles,  comte),  maréchal 
de  France,  né  le  17  décembre  1773,  à  Brienne- 
le-Chateau(Aube),  mort  le  16  août  1846,  à  Paris. 
Admis  à  huit  ans  dans  l'école  militaire  de  Brienne 
comme  élève  du  roi  (1 781) ,  il  passa,  lors  de  la 
suppression  de  cet  établissement,  dans  l'école  de 
Chàlons  (Ier  sept.  1792),  où  il  eut  pour  condis- 
ciples Haxo  et  Duroc,  et  fut  nommé  lieutenant  au 
ter  d'artillerie  à  pied  (1er  jtaio  1793).  11  fut  alors 
envoyé  à  l'armée  do  midi.  Élevé  a  la  première 
classe  de  son  grade  le  3  janvier  1794,  sa  bra- 
voure et  ses  services  distingués  lui  valurent  suc- 
cessivement les  épaulettes  de  capitaine  en  second 
au  3e  d'artillerie  à  cheval  (27  avril  1795) ,  et  de 
capitaine  en  premier  (13  mai  1800).  Pendant  cette 
période  Valée  fit  les  rudes  campagnes  du  nord 
et  de  l'est  aux  armées  de  Sambre-et-Meuse,  du 
Rhin  et  du  Danube.  Il  prit  part  au  siège  et  à  la 
défense  du  Quesnoy,  de  Landrecies,  de  Charleroi, 
de  Valencknnes,  de  Condé,  de  Maastricht.  Em- 
ployé à  l'armée  de  Moreau ,  il  fut  remarqué  par 
le  général  en  chef,  qui  à  Wurlzbourg  fut  frappé 
de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence,  et  s'enquit 
de  son  nom.  Un  peu  plus  tard,  dans  une  affaire 
où  ai  batterie  avait  épuisé  toutes  ses  gargousses 


à  boulet,  Valée  eut  U  présence  d'esprit,  afin  d'en 
imposer  à  l'ennemi,  de  continuer  à  Caire  feu  de 
ses  pièces  avec  quelques  cartouches  à  poudre 
qui  restaient  dans  ses  coffre*.  C'est  alors  que 
Moreau  le  nomma  capitaine  en  premier,  en  ré- 
compense de  sa  froide  énergie.  Chose  siafmjière, 
au  lieu  d'admirer  ce  trait  d'audace,  qui  avait  pro- 
tégé le  déployemeut  de  notre  infenterie,  te  si- 
nistre de  la  guerre  refusa  de  ratifier  cette  pro- 
motion si  bien  méritée.  Pour  Yenger  le  jeune 
officier  de  ce  déni  de  justice,  Moreau  réunit  pla- 
sieurs  batteries,  et  lui  en  donna  la  direction.  A 
l'armée  du  Rhin,  Valée  commanda  l'artklerieàj 
général  Decaen.  U  fut  nommé  chef  d'escadrea 
au  5«  à  cheval  le  2  octobre  1802,  et  employé  an 
camps  des  cotes  de  {'Océan  de  la  lia  de  1801 
jusqu'en  septembre  1806.  Promu  au  grade  et 
lieutenant-colonel  (21  juin  1804),  il  fit  les  cas- 
pagnes  d'Ulra  et  d'Austerlitz,  et  prit  une  partes 
plus  actives  aux  guerres  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Nommé  colonel  le  12  janvier  1807,  il  resta  ares 
ce  grade  à  l'état-major  général  de  l'artillerie  es 
qualité  de  sous-chef,  où  il  était  depuis  le  29  no- 
vembre 1806,  mais  seulement  jusqu'au  13  terrier 
1807,  altendu  qu'on  lui  confia  alors  le  romiaui 
dément  du  1er  d'artillerie  à  pied.  Les  bataâks 
d'Eylau  et  de  Fricdland  lui  donnèrent  ree- 
casion  de  se  signaler;  aussi  obtint-il  le  3  Hors 
1807  la  croix  d'officier  de  la  Légion  riTinanruT. 
dont  il  était  chevalier  depuis  le  14  juin  1804. 
Le  1er  octobre  1808  il  partit  pour  la  Pénin- 
sule. Une  année  plus  tard  (  30  dot.  1809),  8 
fut  chargé  d'organiser  et  de  commander  l'é- 
quipage de  siège  de  nouvelle  formation.  Il  fut 
d'abord  sous  les  ordres  do  maréchal  Laeass 
devant  Saragosse.  Cette  place  ayant  lucceunrf 
après  un  siège  qui  fut  un  des  plus  terribles  et 
cette  époque,  Valée  reçut  le  commandement  et 
l'artillerie  du  3e  corps,  devenu  bientôt  après  ar- 
mée d'Aragon  (22  déc  1809).  Promu  gênent 
de  brigade  le  18  juillet  1809,  on  l'envoya,  k 
22  août  1810,  commander  l'École  de  Douai; 
mais  il  fut  presque  aussitôt  rappelé  en  Aragon 
par  Suchet,  dont  l'artillerie  rat  placée  sous  ses 
ordres.  C'est  auprès  de  cet  homme  de  guerre, 
devenu  un  des  meilleurs  lieutenants  de  Hant- 
léon,  qu'il  dirigea  avec  autant  d'habileté  eue 
de  courage  les  sièges  de  Lerida,  de  Tortose,  et 
Mequinenza ,  de  Sagoote,  de  Tarragoee;  cette 
dernière  place  avait  résisté  à  cinq  assauts,  ta 
récompense  de  ses  brillants  services,  il  reçut 
le  grade  de  général  de  division  (6  août  1811). 
Il  suivit  ensuite  Suchet  devant  Valence,  eu? 
obligea  à  ouvrir  ses  portes.  Il  mit  ensuite  dan* 
le  meilleur  état  de  défense  toutes  les  places  si- 
tuées dans  le  vaste  commandement  du  due 
d'Albufera.  Une  grande  partie  de  la  gloire  ac- 
quise par  Suchet  dans  la  Péninsule  revient  de 
droit  au  commandant  de  son  artillerie.  Mais  il 
rendit  a  sa  patrie  on  service  des  plus  signalés 
au  commencement  de  1814,  lorsqu'on  dépit 
des  armées  anglo-espagnoles  et  des  neenW» 
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tiona  soulevée»,  il  parvint  à  conserver  et  à  ra- 
BMoer  en  deçà  des  Pyrénées  son  immense 
matériel.  Ce  matériel  fut  très-utile  pour  les 
troupes  de  Lyon  ;  une  partie  fut  envoyée  au  duc 
de  Castiglione.  Valée  lut*  alors  employé  un  ins- 
tant auprès  d'Augereau,  et  Napoléon,  pour 
témoigner  au  général  sa  reconnaissance,  le 
créa  comte  de  l'empire  (  12  mars  1814).  La 
restauration  accueillît  Valée  avec  faveur  : 
Louis  XVIII  le  nomma  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (  b  août  )  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  puis  inspecteur  général  du  3e  arrondis- 
sement à  Strasbourg.  Cependant,  lors  du  retour 
de  111e  d'Elbe ,  le  général  vint  se  mettre  à  la 
disposition  de  Napoléon ,  qui  le  chargea  dès  le 
27  mare  1815  du  commandement  de  l'artillerie 
dans  la  5«  division  militaire ,  et ,  le  6  mai ,  le 
rappela  à  Paris  pour  commander  en  second 
l'artillerie  de  réserve  à  Vincennes.  Il  fut  en 
outre  spécialement  chargé  de  l'armement  de 
Paris,  que  le  général  Haxo  devait  mettre  en  état 
de  défense. 

La  seconde  restauration  ne  tint  pas  rigueur 
an  général  Valée  d'avoir  pris  du  service  pendant 
(esCent-jours:  elle  le  plaça  dès  le  2  août  I8(5au 
comité  d'artillerie  institué  pour  la  réorganisa- 
tion de  cette  arme  et  comme  une  sorte  de  com- 
pensation à  la  suppression  de  la  place  de  pre- 
mier inspecteur  général.  C'est  pendant  la  pé- 
riode de  181 S  à  1828  que  Valée,  homme  d'une 
hante  intelligence,  d'une  grande  capacité  et  d'une 
instruction  solide,  malgré  un  caractère  quel- 
quefois nn  peu  difficile,  rendit  les  plus  grands 
services  et  attacha  son  nom  à  des  réformes  re- 
latives à  l'artillerie  qui  offrirent  des  avantages 
immenses,  dont  nous  allons  parler.  Disons  d'a- 
bord qu'il  fut  rapporteur  du  comité  (fév.  1816), 
membre  do  comité  chargé  de  l'examen  du  rè- 
glement sur  le  service  intérieur  des  corps  (15 
janv.  1818),  directeur  du  dépôt  central  (31 
mars  1820),  membre  du  comité  spécial  et  con- 
sultatif (7  déc.  1821  ),  président  du  nouveau  co- 
mité (13  fév.  1822),  inspecteur  général  (27 
janv.  1828),  membre  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre  (17  fév.  1828).  De  concert  avec  les  au- 
tres officiers  du  comité  spécial,  dont  il  fut  tou- 
jours le  membre  le  plus  instruit  et  le  plus  in- 
fluent, il  soumit  le  matériel  à  de  nouvelles  con- 
ditions, qui  en  le  simplifiant  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  procurèrent  des  avantages  et 
•ne  économie  incalculables.  Ce  système  auquel 
on  donne  le  nom  de  système  du  comité,  mais 
que  le  corps  de  l'artillerie  a  toujours  appelé  le 
système  Valée,  serait  encore  aujourd'hui  le  seul 
employé  dans  nos  armées  en  campagne,  pour 
Tattaque  et  la  défense  des  places,  si  les  bouches 
à  feu  rayées  n'étaient  venues  depuis  1869  faire 
faire  un  nouveau  pas  an  matériel  en  le  modifiant 
dans  beaucoup  de  ses  parties.  Valée,  en  1827, 
et  après  de  longues  et  consciencieuses  expé- 
riences, après-  s'être  astreint  à  ne  faire  aucune 
proposition  de  changement  que  les  modifications 


proposées  n'aient  eu  la  consécration  de  l'usage, 
fit  adopter  les  calibres  de  8  et  de  12  pour  l'ar- 
tillerie de  campagne  au  lieu  de  ceux  de  6,  de 
8  et  de  12;  les  calibres  de  24»  de  16  et  de  12,  au 
lieu  de  tous  ceux  dont  on  se  servait,  pour  l'at- 
taque et  la  défense  des  places.  Toutes  les  bou- 
ches à  feu  de  campagne  et  toutes  les  voitures 
d'une  batterie  n'eurent  plus  qu'un  même  affût  et 
un  même  modèle  de  roues.  Afin  de  faciliter  la 
marche  et  le  transport  des  canons  et  obusiers, 
une  nouvelle  lorme  donnée  à  l'affût  rendit  les 
deux  parties  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
'  L'artillerie  dès  lors  put  franchir  tous  les  obsta- 
cles, manœuvrer  sur  les  terrains  les  plus  diffi- 
ciles; les  voitures  purent  tourner  sur  elles- 
mêmes.  Un  coffret  placé  sur  l'avant-train  de  la 
pièce  et  inséparable  d'elle  assura  à  la  bouche 
à  feu  les  munitions  qui  lui  étaient  nécessaires 
pendant  les  premiers  instants  du  combat.  Ce 
coffret  et  deux  autres  semblables  disposés 
sur  les  voitures  permirent  aux  servants  de  se 
trouver,  sans  fatigue,  aussitôt  que  leur  canon , 
en  mesure  de  cliarger  et  de  tirer.  Bref  nous 
outrepasserions  les  limites  dans  lesquelles  nous 
devons  nous  renfermer  si  nous  analysions  tous 
les  avantages  que  le  système  Valée  présentait 
sur  les  anciens  systèmes,  abandonnés  dès  lors 
par  l'artillerie  française.  Le  personnel  dut 
aussi  au  savant  général  des  améliorations  con- 
sidérables. C'est  lui  qui  fit  supprimer  le  corps 
du  train  d'artillerie.  La  batterie  devint  un  tout 
complet,  où  les  conducteurs  et  les  canonnière, 
placés  dans  les  mêmes  conditions,  obéissaient  au 
même  chef.  Aussi  ne  voit-on  plus  de  nos  jours, 
comme  cela  eut  lieu  si  malheureusement  dans 
les  premières  guerres  de  la  révolution  et  même 
quelquefois  sous  l'empire,  des  canons  abandon- 
nés sur  les  champs  de  bataille,  parce  que  les 
hommes  chargés  de  les  conduire  avaient  coupé 
les  traits  de  leurs  chevaux  d'attelage  pour  s'en- 
fuir plus  facilement  ou  plus  vite.  Afin  de  ré- 
compenser tant  d'éminents  services,  Charles  X 
rétablit  en  faveur  de  Valée  l'emploi  de  premier 
inspecteur  général  de  l'artillerie.  H  l'éleva  en- 
suite à  la  pairie  le  27  janvier  1830.  Lorsque  l'ex- 
pédition d'Alger  fut  résolue ,  une  commission, 
composée  des  officiers  les  plus  capables,  fut  char- 
gée de  donner  son  avis  sur  la  possibilité  et  les 
moyens  d'exécution.  Valée,  appelé  un  des  pre- 
miers, y  soutint  avec  chaleur  que  le  succès  était 
certain,  indiqua  en  outre  la  part  de  tous  les 
services  de  l'armée,  et  organisa  spécialement  ce- 
lui de  l'artillerie.  Il  avait  été  fait  grand '-croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  1822,  et  commandeur 
de  Saint-Louis  en  1627. 

Valée  avait  été  trop  élevé  par  la  restauration 
pour  que  le  gouvernement  de  Juillet  ne  se  défiât 
pas  nn  peu  de  lui;  mis  en  disponibilité,  le  8  sep- 
tembre 1830,  il  se  retira,  sans  se  plaindre,  dans 
sa  terre  du  Loiret  pour  s'y  livrer  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Quatre  ans  plus  tard  il  reçut 
du  gouvernement  la  proposition  d'entrer  au  cou- 
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seil  d'État,  et  ne  voulut  pas  refu>er,  d'autant  I 
qu'on  voulait  le  charger  des  questions  relative* 
à  la  fabrication  de  la  poudre  et  au  commerce 
du  salpêtre.  Bientôt  on  lui  rendit  la  pairie  (  1 1 
sept.  1835),  et  en  1837  le  cabinet  tout  entier  Tut 
d'avis  de  lui  confier  l'artillerie  et  le  génie  de  la 
seconde  expédition  de  Constantine.  Le  roi,  qui 
semblait  peu  goûter  le  général,  se  rendit  aux 
vœiu  de  ses  ministres.  Valée,  Agé  alors  de 
soixante- quatre  ans ,  mais  encore  plein  de  ver- 
deur, se  rendit  en  Afrique.  Au  moment  de  Tas- 
saut,  le  général  en  chef  Danrémont  ayant  été 
tué,  il  prit,  comme  le  plus  ancien  divisionnaire,  le 
commandement  du  siège  (  12  oc  t.  1837),  et  trois 
jours  après  il  entrait  dans  Constantine.  Nommé 
le  25  gouverneur  de  l'Algérie  par  intérim,  et  élevé 
le  11  novembre  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  il  prit  le  commandement  effectif  de  nos 
possessions  à  dater  du  itr  décembre.  Des  lors  il 
ne  songea  plus  qu'à  abattre  la  puissance  d'Abd- 
Ml-Kader,  à  organiser  la  province  nouvellement 
conquise  et  à  essayer  un  système  de  colonisation 
qui  pût  dédommager  la  mère- patrie  de  ses  sa- 
crifices. En  moins  de  deux  années,  il  parvint  à 
pacifier  la  province  de  Constantine;  mais,  malgré 
l'occupation  de  Blidah  etdeColéah,  il  ne  put  em- 
pêcher l'émir  de  tenir  la  campagne  et  d'inquiéter 
nos  possessions  encore  assez  restreintes.  Il  em- 
ploya cependant  l'année  1838  à  organiser  le 
cercle  de  Bonc.  Le  SI  mars  1839,  le  cabinet 
Mole,  dont  le  maréchal  comptait  tous  les  mem- 
bres pour  amis,  s'étant  retiré,  il  voulut  le  suivre 
dans  sa  retraite,  et  envoya  sa  démission  de  gou- 
verneur général  ;  mais  Soult,  qui  entrait  au  pou- 
voir, parvint  à  la  lui  faire  reprendre. 

Le  27  octobre  1839,  Yalée  fit  avec  le  duc  d'Or- 
léans, et  en  partie  pour  complaire  à  ce  jeune 
prince,  l'expédition  des  Portes  de  fer,  expédition 
qui  fit  une  impression  profonde  sur  les  nomades 
de  l'Algérie.  A  peine  de  retour  de  crltc  course 
audacieuse ,  il  apprend  que  l'émir  a  franchi  la 
Chiffe;  qu'il  a  prêché  la  guerre  sainte,  et  qu'à 
la  tête  de  ses  réguliers,  de  nombreux  contin- 
gents kabyles,  des  goums  des  provinces  de  Tit- 
ien et  d'Alger,  il  s'avance  vers  le  nord.  Le 
31  décembre,  et  quoique  n'ayant  à  sa  disposi- 
tion que  trois  mille  hommes,  le  maréchal  attire 
l'émir  dans  la  plaine  de  Bouffon  k,  lance  sur  lui 
ses  troupes,  qui,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil, 
culbutent  les  bataillons  réguliers  et  enlèvent  à 
l'ennemi  ses  canons  et  ses  drapeaux.  Abd-El- 
Kader  est  forcé  de  repasser  l'Atlas.  Le  plan  de 
Valée  consistait  à  faire  une  guerre  opiniâtre  et 
patiente  à  son  adversaire.  Il  voulait  anéantir 
ses  établissements,  placer  nos  troupes  et  les  au- 
torités dans  les  grands  centres  commerciaux  et 
militaires ,  sur  une  ligne  parallèle  à  la  mer,  de 
Constantine  à  Tlemcen  ;  il  voulait  avoir  dans 
chacun  de  ces  grands  centres  une  force  capable 
de  fournir  une  colonne  de  trois  à  quatre  mille 
hommes  toujours  prête  à  rayonner  au  loin  pour 
combattre  et  châtier  les  tribus  rebelles.  Le  gou- 
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vernement  donna  d'abord  un  assentiment  < 
plet  à  ce  plan,  et  porta  l'effectif  des  troupes  en 
Algérie  à  57,000  hommes;  mais  an  moment  d'ei 
commencer  l'exécution  te  cabinet  tomba,  et  le 
ministère  du  1"  mars  1840  remplaça  cehri  da 
12  mai.  Le  nouveau  ministère  prescrivit  an  ma- 
réchal d'envoyer  dans  la  province  d*Oraa  ne 
partie  des  forces  dont  fi  disposait.  Heareate- 
ment  les  jeunes  princes,  qui  aimaient  le  maré- 
chal, obtinrent  du  roi  et  des  ministres  que  les 
projets  adoptés  seraient  repris.  Les  ducs  d'Or- 
léans et  d'Aumale  partirent  pour  fAlgérie;  l'ex- 
pédition commencée  par  le  brillant  combat  ta 
col  de  Moozaïa  eut  lieu,  et  Ternir  fut  repouué  de 
nouveau  au  delà  de  l'Atlas.  Ses  meilleures  troopei 
avaient  été  anéanties;  Clierchell,  Medéaa  et 
Milianah  étaient  occupées  pour  toujours,  et  tes 
tribus  turbulentes  de  la  Mitidja  avaient  recales 
plus  rudes  châtiments.  Le  maréchal  commerça* 
à  respirer  et  revenait  k  son  plan  primitif  de  colo- 
nisation ,  lorsque  le  traité  de  Londres  vint  bot 
à  coup  modifier  en  Europe  la  position  de  la 
France.  En  présence  des  éventualités  que  pré- 
sentait l'avenir,  le  gouverneur  général  crut  qui 
ne  devait  plus  s'occuper  qu'à  mettre  à  l'abri  rie 
toute  insulte  extérieure  les  possessions  d'A- 
frique. Il  indiqua  les  travaux  à  exécuter  pour  !i 
défense  de  la  rade  d'Alger,  et  il  en  faisait  éto- 
dier  d'autres  lorsqu'une  ordonnance  royale  mit 
brusquement  fin  à  l'exercice  de  ses  fonctioas 
(3  janv.  1841).  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  pré- 
sida quelque  temps  la  commission  pour  Parme» 
ment  de  Paris,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Sa  dépouille  mortelle  repose  à  l*&6trl 
des  Invalides.  Sa  statue  est  placée  dans  les  gale- 
ries de  Versailles.  A.  ne  Casse 

Samit  et  Sa\nlEàmr;  Biographie  des  homwtes  émjowr, 
t.  Iil  i*  part.  -  Mole,  Mit  £/©#*  mrvmêmté  m  m 
ckambrê  de*  pain,  San  le  Moniteur  «av..  IU", 
p.  13M  et  m».  -  Moniteur  de  r armée,  aoot  ism. 

valence  (Cyrus  -  Marie  -  Alexandre  m 
Timbres e,  comte  de),  général  français,  né  le 
20  août  1757,  à  Agen,  mort  le  4  février  Utt, 
à  Paris.  11  était  d'ancienne  noblesse,  et  fis  d'à 
lieutenant  général  (I).  Sa  famille  jouissait  d'âne 
faveur  toute  particulière  dans  la  maison  des 
princes  d'Orléans.  Admis  en  1774  dans  l'artû- 
lerie,  il  eut  un  avancement  rapide  :  colonel  ea 
second  du  régiment  de  Bretagne  en  1784,  il  de- 
vint tout  à  la  fois,  par  suite  de  son  mariage  im- 
provisé (2)  avec  la  fillo  cadette  de  M^deGenlb, 
premier  écujer  du  duc  d'Orléans  et  colonel  des 

(1!  son  oncle,  le  chevalier  4e  Timnrnue,  était  Imamat 
d>  Ma«  d'Argenson.  Comme  il  .demandai!  à  sou  mari, 
alors  ministre  de  la  guerre,  le  gouverne  men  t  des  lin- 
lldes  on  celai  de  ta  Bastille,  Il  s'attira  cette  repos»  * 
connue  :  «  SI  vous  obteniez  les  Invalides,  m  pamint 
dire  que  c'est  ma  femme  qnl  tous  y  eaieie,  et  il  tant 
alliez  a  ta  Bastille,  on  supposerait  Que  c*e»t  mot  eut  veas 
y  fab  mettre.  »  Vingt  ans  plus  tard  H  obtint  cependant 
ta  survivance  du  gouvernement  des  Invalides,  pms.anr  le 
crédit  du  duc  a'Orléans»  ta  direction  de  l'École  miUtalre. 

'.D  Selon  les  mémoires  du  temps  ce  fut  M«*  de  Hoa- 
tesfton  qui  Meta  ce  mariage  pour  dissimuler  les  retaUMi 
secrètes  qu'elle  entretenait  avec  te  jeune  cl  net  i~" 
Pulcherie  de  Genlta  était  sa  i 
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draguas  de  Chartres.  A  l'époque  de  la  révolution 
il  se  prononça  pour  la  nécessité  des  réformes, 
et  devint  Tua  des  députés  suppléants  de  la  no- 
blesse de  Paris  aux  états  généraux.  En  1790  il 
fui  choisi  pour  commander  dans  le  département 
de  la  Sarthe,  et  le  23  juin  1791  il  6e  présenta 
a  l'Assemblée  constituante  pour  prêter  le  serment 
prescrit  aux  officiera  par  le  décret  du  22  juin. 
M.  de  Valence  fut  promu  maréchal  de  camp  le 
17  décembre  1791»  et  employé  à  l'armée  de 
Luckner,  puis  à  celle  de  Dumouriez,  qui  lui  fit 
donner  le  grade  de  lieutenant  général  (20  août 
1792).  A  la  tête  de  sa  division  il  prit  la  pre- 
mière Tille  et  les  premiers  canons  de  campagne 
conquis  sur  les  Autrichiens.  A  Valmy  il  com- 
manda la  réserve.  Pendant  la  retraite  des 
Prussiens  il  reçut  la  capitulation  de  Verdun, 
détermina  le  duc  de  Brunswick  à  rendre  Longwy, 
et  signa  avec  lui  un  traité  qui  reconnais- 
sait l'indépendance  de  la  France.  Nommé 
général  en  chef  de  rarmée  des  Ardennes  (oc t. 
1792),  il  déploya  beaucoup  d'activité  à  faire  éva- 
cuer la  Belgique  par  les  alliés,  battit  Beaulieu, 
et  s'empara  de  Dinan ,  de  Charleroi  et  de  Na- 
inur  (1).  Pendant  l'hiver  qui  suivit  ces  heureux 
succès,  il  concerta  avec  le  gouvernement  le  plan 
d'une  expédition  destinée  à  envahir  les  posses- 
sions anglaises  dans  l'Inde  ;  il  était  désigné  pour 
la  commander  lorsque,  à  la  demande  de  Du-  \ 
mouriez,  il  fut  envoyé  en  Belgique  pour  l'aider  i 
à  réparer  les  échecs  que  la  trahison  et  l'impéritic  j 
avaient  fait  éprouver  aux  troupes  françaises. 
Après  s'être  distingué  à  Tirlemont,  il  fut  blessé 
grièvement  dans  une  charge  de  cavalerie  à  la  ba- 
taille deNerwinde  (18  mars  1793),  et  mécon- 
tent de  la  tournure  qu'avaient  prise  les  affaires 
politiques,  il  envoya  sa  démission  au  ministre  de 
la  guerre.  Confident  des  projets  de  Dumouriez, 
il  eut  part  à  toutes  ses  négociations  avec  l'ennemi, 
et  fut  un  de  ceux  qui  l'accompagnèrent  lorsqu'il 
passa  dans  leurs  rangs  (4  avril).  Il  se  rendit 
d'abord  à  Londres,  d'où  il  fut  expulsé  par  ordre 
de  Pitt  (6t  juin),  puis  dans  une  ferme  isolée  du 
Holslein,  située  à  cinq  lieues  de  Hambourg  ;  là, 
en  compagnie  de  sa  belle-mère  et  de  la  comtesse 
de  Celles,  sa  fille  aînée,  il  vécut  obscurément 
jusqu'à  rétablissement  de  l'autorité  consulaire. 
Rentré  en  France  à  la  fin  de  1799,  M.  de  Va- 
lence se  fixa  dans  le  département  de  la  Marne, 
dont  le  collège  électoral  l'élut,  en  1803,  candidat 
au  sénat,  et  il  fut  appelé  à  siéger  dans  cette 
assemblée  le  1er  février  1805.  Un  an  plus  tard  il 
hérita  de  tonte  la  fortune  de  Mme  de  Mon  tesson. 
Après  avoir  commandé  une  division  de  réserve 
à  l'intérieur,  il  passa  en  Espagne  (1808),  et  de 
là  en  Russie  (1812),  où  il  combattit  à  Mohilef. 
En  décembre  1813,  il  fut  envoyé  à  Besancon  en 

(I)  Dans  Ifauiiir  U  flt  plu*  de  quatre  centi  prisonniers 
(I  déc.)  et  répondit  au  gênera!  autrichien  qui  réclamait 
anc  dhnoullon  supplémentaire  i  la  capllolatlun  :  «  SI 
voua  n'êtes  pai  contrat,  général,  tous  n'aves  qu'à  ren- 
ttt r,  aou  vous  reprendrons.  • 


qualité  de  commissaire  extraordinaire,  et  fit  des 
efforts  inutiles  pour  empéclier  l'invasion  des 
alliés.  Revenu  à  Paris,  il  signa  comme  secrétaire  du 
sénat  la  déchéance  de  Napoléon  (1).  Louis  XVIII 
le  nomma  pair  de  France  (4  juin  1814)  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (4  janv.  1815). 
Durant  les  Cent-jours  Napoléon  l'appela  à  la 
chambre  des  pairs  qu'il  forma  le  2  juin  1815. 
Valence  en  fut  le  secrétaire,  et  prit  beaucoup  de 
part  à  ses  discussions;  j|  s'opposa  vivement  à  la 
reconnaissance  de  Na|>oléon  II,  fut  désigné,  avec 
les  généraux  Grenier  et  Sebastiani  pour  com- 
mander les  troupes  qui  devaient  défendre  fa  ca- 
pitale, et  fit  partie  de  la  commission  chargée  de 
demander  un  armistice  à  Blucher.  Éliminé  de  la 
chambre  par  l'ordonnance  du  25  juillet  1815,  il 
y  rentra  le  21  novembre  1819,  se  rangea  dans 
le  parti  libéral,  et  prit  souvent  la  parole  contre 
les  mesures  de  réaction.  Ses  derniers  travaux 
législatifs  eurent  pour  objet  d'obtenir  la  ré- 
habilitation de  Lcsurques.  Les  anciens  rapports 
de  M.  de  Valence  avec  le  duc  d'Orléans  l'avaient 
conduit  aux  plus  hauts  grades  de  la  franc-ma- 
çonnerie. Sa  tille  cadette  devint  la  maréchale  Gé- 
rard. Il  est  auteur  d'un  Essai  sur  les  finances  de 
la  République  française  et  sur  les  moyens  d'a- 
néantir les  assignats;  Hambourg,  1796,  in-8°. 

Lacépèdc.  dans  le  Moniteur  do  7  avril  JSîl.  -  Discourt 
dm  comte  de  Segnr  à  l'occasion  des  obsèques  maçon- 
niques de  Al.  Valence,  Paris.  lft»,in-8*.  -  Bellecotubr, 
L'^i  génois  —  Duuioorki,  Mémoires.  —  M-«  de  Genlls, 
Souvenirs.  —  Maliul,  Jnnutilre  nécrol.%  18*1. 

VALEKCIENNES  (Pierre- Henri),  peintre 
français,  né  le  6  décembre  1750,  à  Toulouse, 
mort  le  16  février  1819,  à  Paris.  D'abord  élève 
de  Doyen,  il  alla  achever  en  Italie  son  éduca- 
tiou  artistique,  et  s'adonna  au  paysage.  Dans  ce 
genre,  où  il  apporta,  selon  les  termes  de  Lan- 
don,  un  caractère  sage,  noble  et  mélancolique, 
il  se  fit  remarquer  par  le  latent  de  composition, 
l'heureux  choix  des  sujets,  un  dessin  correct, 
une  ordonnance  pittoresque;  il  avait  conçu  le 
paysage  à  la  manière  des  maîtres,  et  il  s'efforça 
de  l'élever  à  la  dignité  du  genre  historique. 
L'école  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  chef  a  vu 
disparaître  de  nos  jours  ses  derniers  représen- 
tants. Valcnciennes  fut  admis  le  28  juillet  1787 
dans  l'Académie  royale,  mais  il  fut  écarté  de 
l'Institut,  d'où  le  genre  qu'il  cultivait  était  alors 
exclu.  Ses  principales  productions  sont  :  Ci- 
céron  faisant  abattre  les  arbres  qui  ca- 
chaient le  tombeau  lïArchimède,  au  Louvre; 
PhUoctite  dans  nie  de  Lemnos,  Œdipe 
trouvé  au  mont  Cithéron,  Œdipe  devant  le 
temple  des  Euménides.  H  a  en  outre  publié 
des  Éléments  de  perspective  pratique  à  Vu- 
sage  des  artistes;  Paris,  1800,  1820,  in-4°, 
fig.  :  ouvrage  rédigé  avec  une  profonde  connais- 
sance des  secrets  de  l'art. 

(1)  l*s  auteurs  du  Mémorial  de  Sainte  Hélène  ont 
prétendu  que  sa  signature  était  fau«se,  et  qu'il  s'en  était 
plaint.  «  Cest  très-frai,  aurait  ajouté  l'empereur,  Je  le 
sais;  Valence  a  été  national.  • 
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Landon,  Annal**  du  Mutée.  —  Poogens,  BUAioth.  t 
française,  t.  II,  p.  l«7  —  Bioor.  toulousaine.  —  Vlllot,  1 
Catalogue  des  tableaux  du  Louvre  (  école  franc.). 

vai.kns  (  Valerius),  un  des  trente  tyrans, 
tué  en  juin  261.  Il  avait  été  nommé  proconsul 
d'Acbaïe  par  Gallien,  qui  récompensait  ainsi  les 
talents  d'un  vaillant  soldat.  Lorsqu'une  partie 
de  l'Orient  se  souleva  en  faveur  de  Macrin,  le 
nouvel  empereur,  qui  redoutait  dans  Valens  nn 
rival  et  qui  le  haïssait  personnellement ,  donna 
ordre  à  Pison  de  le  surprendre  et  de  lui  ôter  la 
vie  (  260  ).  A  cette  nouvelle  Valens  s'empressa 
de  revêtir  lui-même  la  pourpre,  marcha  aus- 
sitôt contre  Pison,  qui  en  avait  fait  autant  en 
Thessaiie,  et  se  défit  de  lui.  Cette  mort  fut  suivie 
bientôt  de  la  sienne,  puisqu'au  bout  de  six  se- 
maines de  règne  il  fut  massacré  par  ses  solda)  6. 

Polllo,  Trkjinta  teranni ,  XV III. 

VALR3S  (Aurelius  Valeritu),  usurpateur 
romain,  était  un  officier  que  Licinius ,  après  la 
bataille  de  Cibalis  (314),  associa  à  l'empire; 
mais  quelques  mois  plus  tard  il  le  fit  mettre  à 
mort,  quand  il  conclut  la  paix  avec  Constantin. 
On  doute  qu'il  ait  reçu  un  titre  plus  élevé  que 
celui  de  césar. 

Victor,  Epit.  40.  -  Zozlme,  II,  19,  *0. 

valvxs  (Flavius),  empereur  romain,  né 
en  328,  à  Cibalis  (  pannonie  ),  mort  le  9  août 
378,  à  Andrinople.  Il  était  fils  du  comte  Gra- 
tlen,  dit  le  Cordier,  et  frère  cadet  de  Valenti- 
nien  1er.  Bien  qu'attaché  à  la  maison  de  Julien, 
il  resta,  ainsi  que  son  frère,  le  fidèle  partisan 
du  christianisme.  Le  28  mars  364,  Valentinien 
l'associa  à  l'empire,  en  le  chargeant  de  gou- 
verner l'Orient.  Il  fut  occupé  tout  d'abord  à  ré- 
primer les  incursions  des  Goths,  que  Ton  n'ar- 
rêta qu'à  prix  d'or,  et  h  régler  des  affaires  ec- 
clésiastiques. Arien ,  et  de  plus  intolérant ,  il 
commença  par  annuler  une  décision  d'un  concile 
tenu  à  Lampsaque,  parce  que  cette  assemblée 
s'était  montrée  défavorable  aux  ariens,  et  par 
déposséder  les  orthodoxes  de  la  cathédrale  de 
Constanlinople,  au  profit  de  ses  coreligion- 
naires. Au  printemps  de  365,  il  se  rendit  en  Syrie 
pour  prévenir  de  nouvelles  attaques  de  la  part 
des  Perses,  et  se  vit  contraint,  arrivé  en  Bi- 
thynie,  d'envoyer  des  renforts  au  secours  de  la 
Thrace,  que  menaçaient  les  Goths.  A  Césarée  en 
Cappadoce,  deux  nouvelles  non  moins  fâ- 
cheuses vinrent  le  surprendre  :  celle  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  venait  de  dévaster  la  Si- 
cile, la  Dalmatie,  la  Grèce,  l'Egypte,  et  celle  du 
soulèvement  de  Procope.  Les  historiens  appré- 
cient différemment  la  conduite  de  Valens  à  l'é- 
gard des  complices  réels  ou  supposés  de  ce  sou- 
lèvement. Les  uns  lui  reprochent  de  la  dureté,  | 
les  autres  exaltent  sa  clémence,  bien  qu'il  n'ait  I 
fait  peut-être  que  se  montrer  tour  à  tour  faillie  et  1 
violent.  En  367,  il  alla  attaquer  en  personne  ) 
Athanaric,  roi  des  Goths  établis  entre  le  Danube  I 
et  le  Dniester.  Cette  première  expédition  fut  | 
sans  résultat;  une  seconde  fnt  arrêtée  par  nn  | 


débordement  du  Danube;  c'est  seulement  es 
369  qu'une  troisième  campagne,  plus  décisive, 
amena  la  conclusion  de  la  paix.  L'année  suivante 
(  370  )  fut  signalée  par  le  supplice  de  quatre- 
vingts  prêtres  orthodoxes,  que  Valens  it  jeter 
sur  un  esquif  et  brûler  au  milieu  des  flots.  Le* 
historiens  ecclésiastiques  représentent  cobum 
une  vengeance  céleste  la  famine  qui  désola  pea 
après  la  Phrygie.  Valens  arriva  à  Antioche,  bot 
de  son  voyage,  le  13  avril  372,  et  resta  ci 
Syrie  jusqu'en  378,  passant  l'hiver  dans  la  ca- 
pitale et  le  reste  de  l'année  à  Hiéropotis,  poar 
être  mieux  à  portée  de  surveiller  la  frontière 
persique.  La  guerre  contre  les  Perses  ne  aa  ter- 
mina qu'en  377,  par  un  traité  qui  parait  n'avoir 
pas  été  à  l'avantage  de  Valens  :  d'antres  loties 
contre  les  Isauriens,  les  Sarrasins,  les  Bien- 
myes  l'avaient  occupé  en  outre  dans  llntervaSe. 

Vers  le  même  temps  la  vie  de  l'empereur  rat 
menacée  par  divers  complots,  dont  le  pins  dan- 
gereux fut  celui  du  secrétaire  impérial  Théodore. 
Des  magiciens  avaient  annonce,  dit-on,  que  Va- 
lens aurait  pour  successeur  un  homme  dont  le 
nom  commencerait  par  les  lettres  Théod.  Cette 
prophétie,  qui  devait  être  réalisée  par  l'avéne- 
ment  de  Théodose,  coûta  la  vie  à  llnfortoaé 
Théodore,  ainsi  qu'a  plusieurs  émirent*  person- 
nages, impliqués  à  tort  ou  à  raison  dans  son  en- 
treprise. Beaucoup  de  livres  concernant  la  ma- 
gie ou  l'astrologie  furent  détruits  par  suite  de 
cet  événement.  En  même  temps,  Valens,  tolé- 
rant pour  les  païens  et  les  Juifs,  faisait  ans 
rude  guerre  k  l'orthodoxie,  à  Antioche,  à 
Édesse,  et  même  en  Egypte.  Ses  persécotions 
atteignirent  les  anachorètes  même  an  fond  de 
leurs  déserts.  En  376,  l'invasion  des  Huas  dans 
la  contrée  occupée  par  les  Goths  causa  sar  la 
frontière  romaine  un  bouleversement  dont 
l'empire  ne  tarda  pas  à  ressentir  le  contre-coup. 
Valens  accorda  à  une  partie  des  Goths  l'auto- 
risation de  venir  s'établir  en  Thrace;  mais  les 
vexations  des  magistrats  romains  de  cette  pro- 
vince changèrent  bientôt  ces  colons  en  enne- 
mis. Ils  battirent  les  légions  aux  environs  de 
Marcianopolis,  et  ravagèrent  la  Thrace  entière. 
Valens  mardis  contre  eux  avec  ses  trouées 
d'Arménie ,  et  leur  livra  bataille  dans  le  voisi- 
nage d'Audrinople.  La  cavalerie  romaine  ne  pot 
résister  à  celle  des  Aiains  et  des  Ostrogoths,  et 
sa  déroute  amena  celle  de  l'armée  tout  entière, 
qui  fut  aux  deux  tiers  massacrée.  Valens, 
mortellement  blessé,  chercha  nn  asile  dans  nos 
hutte  :  ses  ennemis  cernèrent  bientôt  sa  re- 
traite et  l'incendièrent.  Valens  périt  dans  les 
flammes.  11  était  Agé  de  cinquante  ans.  Gratina, 
son  neveo,  lui  succéda. 

Ammien  MarcrlUo,  I.  xxvi-xxnc  -  Theatottm,  Die- 
eours  Vl-XII.  -Socrate.  Soioméoe,CMrraui,lr*law.  — 
Tlllenont,  Mist.  du  empereurs.  —  Glbboa,  ttisL  de  H 
décadence  et  de  la  chute  de  rewtptre  routai*.  —  rutjr, 
BnewclopMdif. 

ta  lest  in  (VaUntinus),  pape,  succéda  le 
1"  septembre  827,  à  Eugène  II,  et  amoral  le 
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f  0  octobre  suivant,  n'ayant  occupé  le  pontificat 
que  six  semaines.  Il  était  romain,  d'humble 
origine,  et  fat  élevé  dans  le  palais  de  Latran; 
il  ne  s'était  pas  élevé  au-dessus  de  la  dignité 
d'arcbidiacre.  Grégoire  IV  rat  son  successeur. 

ArtaU,  hlst.  en  pontiftt  romaint,  t.  !•'. 

VALBMTIN  (aVaXtvtlvo;  ),  hérésiarque,  mort 
vers  161.  On  prétend  qu'orthodoxe  d'abord  il 
s'était  flatté  de  parvenir  à  l'épiscopat,  et  que, 
deçà  dans  son  ambition,  il  se  jeta  par  dépit 
dans  l'hérésie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anec- 
dote. Valent»  fut  le  chef  dune  nouvelle  secte 
de  apoétiques,  dont  les  doctrines  se  rappro- 
chaient de  celles  de  Basilide ,  et  rappelaient 
ton!  à  la  fois  la  théogonie  d'Hésiode  et  la 
phHoeophie  de  Platon.  Le  fond  de  sa  métaphy-, 
tique  était  on  réalisme  outré,  qu'il  s'efforçait  de 
justifier  par  les  interprétations  les  plus  arbi- 
traires et  les  plus  forcées  de  l'Écriture.  Suppo- 
sant que  chacun  des  noms  par  lesquels  l'É- 
\  désigne  la  divinité  correspondait  à  une 
dont  le  sexe  était  indiqué  par  le 
t  de  ce  nom,  il  arrivait  à  former,  en 
t  par  Y  Atome  ou  le  Préexistant, 
c'est-à-dire  l'Etre  incompréhensible,  et  sa  com- 
pafse  Sigé  (  le  Silence,  autrement  la  Pensée  ou 
la  Grâce),  tonte  une  généalogie  directe  de  quinze 
confies  d'/fons,  on  essences  immortelle»,  dont 
la  réunion  constituait  le  P  1er  orne  ou  la  Pléni- 
tude invisible  et  spirituelle.  Pour  expliquer  les 
rapporta  du  plérome  avec  le  monde,  Valent  in 
taisait  cesser  l'impossibilité  an  dernier  degré  de 
la  hiérarchie  céleste  :  ce  qu'il  essayait  d'é- 
cttnrdr  ou  plutôt  de  rendre  sensible,  en  mêlant 
le  mytlie  ou  dogme  à  la  manière  de  Platon.  Un 
jour,  disait-il,  la  dernière  personne  du  plérome, 
Sophie  ou  la  Sagesse,  avait  essayé  de  connaître 
le  premier  de  ses  ancêtres,  l'Abîme  incompréhen- 
sible. Ce  désir  déréglé  avait  compromis  la  sta- 
bilité du  plérome, qui  n'avait  été  définitivement 
assurée  et  garantie  que  par  la  génération  d'un 
nouveau  couple,  composé  du  Christ  et  du  Saint- 
Esprit.  Parla  Valentin  rattachait  artificielle- 
ment an  christianisme  une  philosophie  toute  pé- 
nétrée de  l'esprit  paien.  Il  ajoutait  que  lorsque 
l'avènement  du  couple  nouveau  eut  remis  la 
paix  et  la  joie  dans  le  plérome,  tous  les  Éon*, 
dans  un  élan  unanime  de  reconnaisunce  avec 
le  Père,  produisirent  Jésus  ou  le  Sauveur,  à 
qui  chacun  d'eux  fit  hommage  de  son  propre 
nom,  en  y  joignant  ce  qu'il  avait  de  meilleur. 
Cependant  le  désir  éprouvé  par  Sophie  subsis- 
tait, Men  qu'exclu  du  plérome.  Douée  seule- 
ment, à  l'origine,  d'une  existence  languissante  et 
imparfaite ,  cette  création  nouvelle  (  Enthy- 
mesis  ou  Hachamoth,  la  Réflexion,  la  Sagesse) 
reçut  bientôt  de  la  pitié  du  Christ  le  com- 
plément de  son  être,  sauf  la  connaissance, 
et  enfin  la  connaissance  elle-même,  lorsque 
Hachamoth,  lasse  de  s'abandonner  à  un 
désespoir  inutile,  se  fut  tournée  vers  son 
MenfaMenr  pour  obtenir  de  lui  un  nouveau 


secours.  De  ces  deux  sentiments  contraires 
d'Hachamotb,  le  découragement  et  la  confiance, 
résulta  le  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  com- 
pose le  monde  où  nous  sommes.  Quant  à  l'or- 
ganisation de  ce  même  monde,  Valentin  suppo- 
sait ,  pour  l'expliquer,  un  nouvel  intermédiaire, 
uo  Démiurge,  autre  rejeton  d'Hachamotb  exau- 
cée. —  Noos  ne  pouvons  d'ailleurs  nous  flatter 
de  savoir  toute  la  vérité  sur  une  doctrine  qui 
ne  nous  est  guère  connue,  comme,  en  général, 
celles  des  anciens  hérésiarques,  que  par  les  té- 
moignages de  ceux  qui  l'ont  réfutée.  La  même 
observation  s'applique  aux  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  la  morale  des  valenti- 
niens.  Classant  les  hommes,  d'après  les  Évan- 
giles, en  spirituels,  animaux  ou  psychiques  et 
charnels,  ils  partaient  de  la,  dit-on,  pour  pr<i 
tendreque  les  charnels  ne  pouvant  être  sauvés, 
et  les  spirituels  devant  l'être  nécessairement, 
les  psychiques  seuls  avaient  besoin  de  la  sanc- 
tification des  bonnes  œuvres.  On  conçoit  dès 
lors  que  leurs  adversaires  aient  pu  imputer, 
au  inoins  à  quelques-uns  d'entre  eux,  les  plus 
honteux  dérèglements.  —  Valentin  était  venu 
à  Rome  sous  le  pontificat  d'Hygin  :  il  parait  y 
avoir  séjourné  encore  longtemps  après  l'excom- 
munication dont  il  fut  frappé,  en  142.  Il  alla  en- 
suite propager  son  hérésie  en  Orient.  On  croit 
d'ailleurs  qu'il  ne  révélait  les  parties  les  plus 
élevées  de  sa  doctrine  qu'à  un  petit  nombre 
d'initiés.  Clément  d'Alexandrie  lui  attribue  des 
Homélies  et  des  Lettres.        Ed.  Tournis*. 

Tertullleo.  Contra  falenttn.  —  S.  Éplphane,tfe>tfsi*ir, 
ch.  SI.  -  S.  Iréntc.  1. 1.  —  Chronique  <TE*tèb*%  an  m. 
—  Clément  d'Alexandrie,  patsim.  —  Meury,  Hitt.eccUé.. 
I.  III,  ch.  M.  —  Horibrrf ,  De  raient ino  et  ratentlnia- 
nit  ;  Copenhague.  îets,  tn-4*. 

▼albstin  {Valentin  de  Bouloncnb, dit  le), 
peintre  français,  né  en  janvier  1691,  à  Coulom- 
mier*,  en  Bric,  mort  le  7  août  1634,  à  Rome. 
Formé  à  l'école  de  Simon  Vouet ,  il  alla  se  per- 
fectionner en  Italie  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  et  de  la  renaissance.  Ce  fut  à  Rome 
qu'il  s'établit;  il  s'y  lia  d'amilié  avec  Poussin, 
dont  les  conseils  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  ses  ouvrages,  et  acquit  la  protection  du  car- 
dinal Fr.  Barberini,  neveu  d'Urbain  Vlll.  Ce 
prélat  lui  confia  différents  travaux,  entre  autres 
une  grande  composition,  le  Martyre  des  saints 
Processe  et  Martinlen,  destinée  à  décorer  le 
palais  pontifical  de  Monte- Cavallo,  et  dont  Cris- 
tofori  a  exécuté  une  copie  en  mosaïque  pour  la 
basilique  de  Saint  Pierre.  Cet  artiste  périt  vic- 
time de  son  imprudence  :  s 'étant  baigné  au  sor- 
tir d'un  repas  dans  une  fontaine  des  environs 
de  Rome,  il  fut  saisi  d'une  fièvre,  qui  l'emporta 
peu  de  jours  après  au  tombeau.  A  l'exemple  du 
Caravage,  le  Valentin  semble  s'être  attaché  à  re- 
produire la  nature  avec  plus  de  vigueur  que 
d'élégance,  et  en  recherchant  le  relief  des  objets, 
les  jeux  de  lumière  et  la  puissance  des  effets. 
«  Son  dessin,  généralement  correct ,  a  dit  un 
critique,  a  beaucoup  de  précision  ;  ses  exprès- 
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«ions  sont  franches  et  naïves,  sa  touche  réunit 
la  finesse  à  la  fermeté,  et  quoiqu'on  ait  à  lui 
reprocher  un  ton  de  couleur  un  peu  sombre ,  il 
possédait  au  plus  haut  degré  l'intelligence  du 
clair-obscur.  »  Le  musée  du  Louvre  possède 
sept  tableaux  de  cet  artiste  :  F  Innocence  de 
Suzanne  reconnue,  le  Jugement  deSalomon, 
le  Tribut  de  César,  deux  Concerts,  Deux  Mi- 
litaire* accompagnés  de  deux  jemmes,  et  la 
Diseuse  de  bonne  aventure.  Citons  encore  du 
Valentin  :  le  Reniement  de  saint  Pierre,  qui 
de  la  galerie  Corsini  passa  en  Angleterre;  les 
Quatre  âges  et  les  Cinq  sens,  au  musée  bri- 
tannique; des  Musiciens,  à  la  galerie  Bridge- 
water;  le  Lavement  des  pieds,  Soldats  et 
bohémiens,  au  musée  de  Berlin  ;  le  Vieux  vio- 
loniste, au  musée  de  Dresde;  le  Christ  bafoué, 
et  Arthémise,  à  la  pinacothèque  de  Munich; 
Moïse  montrant  les  tables  de  la  loi,  au  mu- 
sée de  Vienne. 

Le  seul  élève  du  Valentin  est  tin  peintre  tou- 
lousain, nommé  Tournier. 

D'ArgenvIlle,  fie  du  peintres.  -  Hitt.  des  peintres 
de  toutes  tes  écoles,  IItt.  iO-ii.  —  Âhnanach  de  Seine- 
et-Marne,  ltti.  —  Eobert-DumesnJI,  Le  Peintre  graveur. 
—  Mariette.  Abedario. 

;  valehtik-smith  (Joannes-JBrhard), 
magistrat  français,  né  à  Trévoux,  le  16  septembre 
1796.  Reçu  avocat  en  1819,  il  plaida  jusqu'en 
1830,  à  Saint-Étienne  (Loire).  Juge  suppléant 
depuis  1824  au  tribunal  de  cette  ville,  il  y  devint 
procureur  du  roi  après  juillet  1830.  Nommé  en  1837 
conseiller  à  la  cour  de  Riom ,  et  en  18  M)  à  celle 
de  Lyon,  il  a  été  appelé,  en  L864,  dans  la  même 
qualité  à  celle  de  Paris.  Il  a  fait  partie,  sous  le 
dernier  règne,  du  conseil  général  de  la  Loire.  Ses 
études  particulières  le  désignèrent  en  1839  au 
choix  de  M.  Dufaure,  alors  ministre  des  travaux 
publics,  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
dans  la  commission  supérieure  des  chemins  de 
fer.  En  1849,  il  fut  appelé  par  M.  Dufaure,  qui 
occupait  le  déparlement  de  l'intérieur,  à  siéger 
au  même  titre  dans  la  commission  d'assistance 
publique  chargée  spécialement  de  s'occuper  des 
enfants  trouvés. 

Après  avoir  été  envoyé  en  Angleterre  pour 
étudier  l'organisation  des  tribunaux  de  police 
(1851),  il  fit  partie  des  deux  commissions  for- 
mées l'une  en  1856,  l'autre  en  1862  à  l'effet  de 
rechercher  les  moyens  propres  à  abréger  la  dé- 
tention préventive.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (1863),  et  appartient  à  plusieurs  socié- 
tés savantes.  M.  Valentin-Smith  est  auteur  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages  d'histoire  et  d'écono- 
mie politique  qui  se  recommandent  par  des  vues 
saines  et  élevées,  par  un  esprit  indépendant,  et 
par  une  rare  érudition.  Nous  citerons  les  sui- 
vants :  Aperçu  sur  Vctat  de  la  civilisation  en 
France;  Saint-Étienne,  1828,  in-8°;  —  Rap- 
port sur  les  chemins  de/er  de  Saint-Étienne; 
Taris,  1835,  in-4°;  trois  édit.;  —  Rapport  au 
conseil  général  de  la  Loire  sur  les  enfants 
trouvés;  Clcrmont-Ferrand ,   1839,  in-8°;   — 


notice  historique  sur  Chalamont  (Ain>;  ibid., 

1847,  in-8*;  —  Mendicité  et  travail}  ibid., 

1848,  h>8°;  —  Monographie  de  la  Saône; 
Lyon,  1852,  in-8*;-*  De  la  Philosophie  de 
la  statistique;  ibfd.,  1854,  fn-8«;  —  Considé- 
rations sur  la  Dombes  ;  ibid.,  1856,  la-8"  ;  — 
Notions  historiques  sur  les  Burgondes  ;ïtik\.t 
1 860,  in-8*  ;  —  Étude  statistique  sur  la  Dom- 
bes; ibid.,  1860,  in-8*;-—  Du  Tribunal  de  po- 
lice en  Angleterre;  Paris,  1863  :  extrait  os 
Moniteur  universel;  —  Lectures  à  la  Sot- 
bonne,  extrait  des  Mémoires  de  la  Sorbonxet 
1863-66. 

Vapereau,  Diei.  des  contemporains. 

▼ALBHTIH.  Voy.  Basile. 

▼ALBftTiif  (Le).  Vou.  François  (Simon). 

TiLKHTiRBDB  milan,  femme  de  Look, 
duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VT,  née  ven 
1370,  morte  le  4  décembre  1408.  Ole  était 
fille  de  Jean-Galéas  Visconti,  seigneur  de  Mflea, 
et  d'Isabelle  de  France.  Ce  fut  à  la  cour  pater- 
nelle qu'elle  puisa  ce  goût  pour  l'élégance  et  lei 
arts  qui  la  caractérisa  autant  que  son  inaltérable 
douceur.  Nul  doute  que  son  éducation  n'ait  été 
l'objet  de  soins  particuliers;  et  un  acte  de  1397 
prouve  qu'elle  s'occupait  de  musique  et  qi'eUe 
jouait  de  la  harpe  (1).  Fiancée  dès  1386  et 
mariée  au  commencement  de  1389,  avec  soi 
cousin,  Louis,  duc  d'Orléans,  alors  doc  de  Tdo- 
raine,  elle  lui  apporta  en  dot  le  comté  d'Asti, 
en  Piémont ,  et  celui  de  Vertus,  en  Champapc, 
lequel  lui  venait  de  sa  mère,  avec  un  million  de 
francs  (2).  Après  la  célébration  de  son  mariage, 
qui  eut  lieu  le  17  août,  à  liélun,  en  présence  de 
Charles  VI,  elle  fit  le  22  avec  la  retne  Isabelle 
de  Bavière,  sa  belle-sœur,  son  entrée  sotenaette 
dans  Paris.  Dès  son  arrivée  elle  vécut  an  mi- 
lieu des  fêtes  et  des  plaisirs  de  toutes  sortes.  Li 
duc  embellit  pour  elle  le  vaste  hôtel  de  Bo- 
hême (3).  Très-éprise  de  son  mari,  auquel  dès 
1393  elle  avait  déjà  donné  deux  fils,  elle  dot 
d'autant  plus  souffrir  des  infidélités  de  ce  princr, 
qui  ne  restèrent  pas  longtemps  ignorées  d'elle, 
puisqu'en  1392  Louis  chassa  d'auprès  de  M 
le  sire  de  Craon  pour  avoir  commis  «  la  félonie  • 
d'avoir  révélé  ses  galanteries  à  la  duchesse.  La 
folie  dont  Charles  VI  venait  de  ressentir  le  pre- 
mier accès  devait  mettre  dans  tout  sou  jour  ce 
charme  et  cette  inaltérable  douceur  qui  recom- 
mandent encore  Valentine  auprès  de  la  postériei 
Pleine  de  compassion  pour  l'infortuné  roi,  efie 
s'appliqua  et  réussit  souvent  à  rappeler  le  < 


(I)  Catalogue  des  archives  du  baron  de  Jt 
Pari».  1838,  t  Toi ,  !)•  81t. 

(f  )  Une  claufte  do  contrat  de  mariage  portait  ont  al  In 
deux  flb  de  Jean-Galéaa  Tenaient  à  mourir  tans  estants 
mâles  (  ce  qui  te  réalisa  te  il  août  1U7.  par  la  mort  de 
Ptitlippe-Marte) .  Valentloe  on  ans  héritier»  leor  eneee- 
dertient  au  doché  de  Milan.  De  là  le*  prétentions  de 
Louis  XII  sur  celte  partie  de  l'Italie  et  les  guerres  an) 
en  furent  le»  conséquence». 

(t)  Cet  hôtel ,  connu  pli»  tard  ton*  le  nom  «fàdCtf  éV 
Soissons,  était  sltoé  sur  ftn^taenanenJ.  actaoJ  et  la  an» 
an  blé. 
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elle  intelligence  troublée.  Le  roi  ne  pou- 
pttser  d'elle,  et  rappelait  sa  «  très-chère 
.  La  crédulité  superstitieuse  du  peuple, 
oeot  exploitée  par  le  parti  bourguignon, 
ta  pas  à  faire  de  ces  assiduités,  l'objet  d'o- 
i  accusations  qui  la  forcèrent  à  abandonner 
i  aa  démence  et  aux  empiriques  auxquels 
(mit.  Les  choses  allèrent  si  loin,  qu'en 
eux  sorciers  du  midi,  qu'on  avait  appelé* 
uérir  le  roi,  déclarèrent  que  leurs  char- 
rient rendus  inutiles  par  des  sortilèges 
lissants,  dont  ils  accusèrent  directement 
we.  Des  bruits  absurdes,  recueillis  et 
Ta  par  Froissart,  lui  imputaient  même 

tenté  d'empoisonner  le  dauphin  au 
d'une  pomme ,  dont  un  de  ses  fife,  mort 
oeot,  aurait  été  l'innocente  victime.  Le  duc 
ms  dut  alors  éloigner  sa  femme  de  la 
*r  prudence  sans  doute  plutôt  que  par  un 
isaement  injurieux  à  son  égard,  et  Jean- 
,  père  de  Valentine,  après  avoir  envoyé 
nbnssadeurs  en  France,  défia  dans  un 
ta  outrance  le  roi  et  ses  chevaliers  (l). 
fcesse  se  consacra  dès  lors  à  l'éducation 
trois  fils ,  et  passa  la  plus  grande  partie 
née  au  château  de  Blois.  Très-douce  et 
nante,  elle  n'était  dépourvue  ni  d'activité, 
srjp'e,  ni  peut-être  d'une  certaine  ambition  : 
e,  en  partie  du  moins,  aux  projets  de 
ri,  elle  était  avec  ses  enfants  à  Château- 
r  pour  une  affaire  privée  qu'il  lui  avait 
,  lorsqu'elle  apprit  le  crime  de  la  rue  Bar- 
*3  nov.  1407). 

■fidélités  de  son, ma  ri  n'avaient  pu  étein- 
«our  profond  qu'elle  lui  portait,  et  sa 
r  fut  extrême,  tyfais  tout  était  à  craindre, 
s  avoir  fait  partir,  sous  bonne  escorte , 
ix  fils  aînés,  pour  Blois,  elle  courut  avec 
âème  à  Paris  demander  justice  au  rot» 
tait  alors  assez  subtil  et  relevé  de  ma- 

Le  10  décembre,  elle  arriva  à  Paris, 
■  grand  deuil ,  son  char  couvert  de  drap 
tramé  de  quatre  chevaux  blancs.  Elle 
îeter  aux  pieds  de  Charles  VI,  et  «  en 
>  pleurs,  lui  requit  qu'il  eust  souvenance 
i  bonne  justice  de  la  mort  de  son  uuique 
.  Deux  jours  après  une  seconde  entrevue 
pas.  moins  touchante,  sans  être  suivie  de 
effet  :  le  gouvernement  royal  était  ira- 
it à  punir  les  assassins  du  duc.  Sa  femme, 
Bspoir,,  partit  alors  pour  Blois ,  résolue 
ortifier.  Telle  étajtla  puissance  des  soup- 
perstitieux  de  cette  époque  qu'à  ce  roo- 
nême  le  peuple  imputait  encore  a  ses 
es  on  de  ces. accès  de  folie  dans  lesquels  i 
notion  replongeait  Charles  VJ.  Désormais 


iistalt  même,  dans  11  bibliothèque  do  château 
M  nrre  InUloM  :  te  lÂvre  du  prieur  de  Su- 
pemr  excuser  feu  H— d'Orléans  et  autre*  dee 
S  «mx  Imposée*  tur  te  Jait  de  la  maladie  du 
livre,  qnl  h*ett  autre  que  r  Apparition  de  Jehan 
,  par  Hoaor*  Sonet,  prlear  de  Salon,  ■  «té  pu-  , 
ta  Sotdet  blblloph.  franc.,  pet.  Id-*«.  I 
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indifférente  au  présent,  elle  avait  pris  pour  de- 
vise : 

Rien  ne  m'est  plut, 
Plus  ne  m'est  rien. 

Déjà  malade,  mais  ne  pouvant  pardonner  aux 
assassins  de  son  mari ,  elle  exhortait  ses  enfants, 
réunis  autour  de  son  lit,  à  .venger  la  mort  de 
leur  père.  «  C'estoit  grande  pitié,  dit  Juvenal  des 
Ursins ,  d'ouyr  ses  regrets  et  complaintes ,  et  pi- 
teusement regardoit  ses  enfants  et  un  bâtard 
nommé  Jean  [depuis  Dunois],  lequel  elle  voyoit 
volontiers,  en  disant  qu'il  lui  avoit  esté  emblé 
(volé),  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  de  ses  enfants 
qui  fust  si  bien  taillé  de  venger  la  mort  de  son 
père  ».  Après  avoir  été  une  dernière  fois,  avec 
son  fils  Charles  et  tous  les  officiers  de  sa  mai- 
son, implorera  Paris,  en  décembre  1408,  la  jus- 
tice du  dauphin  et  de  la  reine  Isabelle,  elle 
mourut  peu  de  jours  après,  épuisée  par  ce  fu- 
nèbre et  inutile  effort.  Elle  était  âgée  de  trente- 
nuit  ans. 

De  son  union  avec  Louis  d'Orléans,  elle  avait 
eu  huit  entants,  dont  cinq  lui  survécurent  : 
Charles^  duc  d'Orléans  ;  Philippe ,  comte  de 
Vertus,  né  en  juillet  1393,  mort  en  1420,  ne 
laissant  qu'un  fils  naturel ,  le  bâtard  de  Vertus, 
exécuté  en  1445;  Jean,  comte  d'Angoulême,  né 
le  26  juin  1404,  mort  le  30  avril  1467,  et  au- 
teur de  la  branche  d'Angoulême,  montée  sur  le 
trône  de  France  en  la  personne  de  François  I,r; 
Marguerite,  née  en  1406,  morte  le  24  avril 
1466,  mère  de  François  H,  dernier  duc  de  Bre- 
tagne. Eng.  ÀssE. 

Chronique*  de  Saint- Denis.  —  Monstrelet  -  Juvénal 
de»  UrsiM.  —  Froissart.  —  ChrUUne  de  Plsan.  —  Le  Roux 
de  Uney,  Let  Femmes  rélibres  de  France. 

YAL BUTIN  1B9J  Ier  (Flavius  VaLRNTIMAXCS), 

empereur  romain,  né  en  321 ,  à  Cibalis  (  Pan- 
nonie),  mort  le  17  novembre  375,  a  Bregetio, 
près  de  Presbourg.  C'était  le  fils  atné  du  comte 
Gratien ,  et  le  frère  de  Valens  (voy.  ce  nom). 
Tout  jeune  il  entra  dans  l'armée;  mais  ses  ta- 
lents militaires  donnèrent  sans  doute  de  l'om- 
brage à  Constance,  qui  le  dépouilla  de  son  grade 
(  357  ).  Il  remplit  l'office  de  tribun  dans  la  garde 
de  Julien,  et  l'accompagna  en  cette  qualité  à 
Antioche;  là  ce  prince  lui  ayant  commandé  de 
sacrifier  aux  idoles ,  Valentinien,  qui  avait  été 
élevé  dans  la  foi  chrétienne,  refusa  d'obéir,  et  fut 
exilé.  En  363  il  se  rendit  en  Gaule,  et  faillit  être 
massacré  à  Reims  dans  une  émeute ,  qui  coûta 
la  vie  à  Lucilianns,  son  beau-père.  A  la  mort 
de  Jovien  (  16  fév.  364  ),  il  commandait  une 
compagnie  de  la  garde  (scutarii);  après  dix 
jours  d'interrègne  les  soldats  de  Jovien,  campés 
autour  de  Nicée ,  mandèrent  Valentinien  au  mi- 
lieu d'eux,  et  lui  décernèrent  d'une  voix  unanime 
la  pourpre  impériale  (  26  fév.).  Le  premier  acte 
du  nouveau  souverain  fut  d'associer  Valens, 
son  frère  cadet,  an  pouvoir  :  il  lui  donna  l'O- 
rient, et  garda  l'Occident.  Après  avoir  visité  plu- 
sieurs villes  de  la  haute  Italie ,  il  partit  pour  la 
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Gaule  (oc!.  365  ) ,  où  sa  présence  était  devenue 
nécessaire  pour  mettre  un  terme  aux  irruptions 
continuelles  des  tribus  de  la  Germanie.  Il  s'ar- 
rêta qoelque  temps  à  Paris,  pois  s'avança  de  sa 
personne  jusqu'à  Reims,  afin  de  surveiller  les 
mouvements  de  l'armée  qu'il  avait  envoyée 
contre  les  barbares;  mais  ceux-ci  se  retirèrent 
sans  combattre,  et  Valent  inien  retourna  à  Paris, 
dont  le  séjour  lui  plaisait,  et  où  il  parait  avoir 
passé  presque  tonte  l'année  suivante.  Ce  fut  là 
qo'il  apprit  la  double  victoire  remportée  par 
Jovin  sor  les  Germains,  qui  avaient  pénétré  jus- 
qu'à Chalons  sur-Marne,  et  qu'il  reçut  la  tête 
de  l'usurpateur  Procope.  On  le  retrouve  ensuite 
à  Reims,  puis  à  Amiens,  où  il  décora  du  titre 
d'auguste  son  fils  Gratien,  âgé  de  huit  ans  (4 
août  367  ).  Vers  cette  époque,  il  renvoya  sa  pre- 
mière femme,  Severaoo  Valeria  Se  vers,  pour 
épouser  une  jeune  Sicilienne,  du  nom  de  Justine, 
dont  il  eut  un  fils,  qui  lui  succéda,  et  trois  filles , 
Galla  entre  antres,  qui  fut  mariée  à  Théodose  1er. 
Cependant  les  déprédations  des  barbares  conti- 
nuaient sor  les  frontières  de  l'empire.  Après 
avoir  mis  la  Gaule  à  l'abri  de  leurs  incursions  en 
élevant  sur  les  rives  du  Rhin  une  double  ligne  de 
forteresses ,  Yalenlinien  établit  sa  résidence  à 
Trêves  (368)  ;  plusieurs  de  ses  constitutions  sont 
datées  de  cette  ville ,  d'où  il  s'éloignait  de  temps 
en  temps  pour  entreprendre  de  courtes  mais 
toujours  heureuses  expéditions  contre  les  belli- 
queuses tribus  saxonnes.  Il  venait  de  passer 
l'hiver  à  Milan ,  et  se  trouvait  sor  le  Rhin,  pro- 
bablement dans  le  voisinage  de  Baie,  lorsqu'il 
apprit  l'invasion  de  l'illyrie  par  les  Quades  (juin 
374).  Ce  peuple,  irrité  du  meurtre  de  son  chef 
Gabinius ,  que  les  Romains  avaient  attiré  dans 
une  embuscade,  avait  appelé  les  Sarmates  à  son 
aide,  et  s'était  répandu  comme  un  torrent  sur 
l'illyrie;  deux  légions  avaient  été  battues  et 
taillées  en  pièces  ;  le  gouverneur  s'était  enfermé 
à  la  hâte  dans  Sirmium,  et  la  province  entière 
aurait  été  conquise  sans  la  vigueur  et  la  pré- 
sence d'esprit  d'un  jeune  officier,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Théodose.  Valent  inien  s'assnra,  avant 
de  partir,  l'alliance  ou  du  moins  la  neutralité 
de  Macrianus,  principal  chef  des  Allemands ,  et 
quitta  Trêves  au  mois  d'avril  475.  Ce  fut  è  Car- 
menlum ,  dans  un  lieu  situé  sur  le  Danube  et 
au-dessous  de  Vienne ,  qu'il  fixa  son  quartier 
général ,  qu'il  prépara  ses  plans  de  campagne  et 
qu'il  ordonna  de  procéder  à  une  enquête  contre 
le  gouverneur  de  l'illyrie.  Il  ravagea  ensuite  le 
pays  des  Quades ,  mais  sans  remporter  sur  eux 
d'avantages  décisifs,  et  repassa  le  Danube  à  l'ap- 
proche de  l'hiver  pour  s'établir  à  Bregetio  (au- 
jourd'hui Bregnilz?).  Les  Quades  lui  députèrent 
quelques-uns  de  leurs  chefs  pour  demander  la 
paix  ;  durant  cette  entrevue ,  et  comme  il  leur 
parlait  avec  chaleur,  les  menaçant  d'exterminer 
leur  nation,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mourut 
bientôt  après,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  î 
Son  corps  fut  embaumé  et  porté  à  Constanfi-  ! 


nople;  mais  il  ne  fut  inhumé  qu'en  381.  Vska- 
tiniea  Tl,  son  fils,  fut  ai»  sugjtcawur. 

Valentinien  mérite  par  ses  grandes  qoaèaés  Je 
prendre  place  parmi  les  princes  Bmslres  de  cette 
époque.  Orthodoxe  sincère,  il  s'attacha  à  mua- 
tenir  la  pure  foi  de  l'Église,  mais  sans  être 
animé  de  cet  esprit  d'intolérance  que  I*oa  reara- 
cbe  si  justement  à  sou  frère,  rarieui  VaJens.  SI 
interdit  sous  peine  de  mort  les  uUlmmn 
païennes,  les  artifices  de  la  magie  et  les  sacri- 
fices nocturnes,  il  ne  faut  voir  daas  cette  dé- 
fense qu'une  simple  mesure  de  police,  riea  se 
plus.  Il  rétablit  sur  le  labarum  le  signe  dp  h 
croix  et  le  nom  du  Christ,  symboles  que  Jeta 
avait  proscrits.  Toutefois,  sort  boa  sens,  aoit  ia- 
différence,  il  ne  voulut  point  se  mêler  des  aue- 
relies  religieuses ,  prétendant  que  ce  s'était  pas 
à  lui  laïque  d'être  juge  entre  les  évêqoes;  1  ne 
persécuta  ni  les  ariens  ni  les  paâeus,  et  basa 
chacun  maître  de  suivre  en  paix  sa  rcfipoa. 
louable  modération  qui  doit  être  regardée  coma* 
un  des  traits  remarquables  de  soa  caractère.  De 
sa  personne  il  était  fort,  robuste  et  d'une  sosie 
apparence;  il  parlait  aisément,  et  se  divertissait 
quelquefois  à  composer  des  vers.  Il  était  sûasie, 
sans  luxe,  et  de  mœurs  très-pores.  D  avait 
beaucoup  de  mémoire,  un  esprit  vif  et  pkm  se 
feu,  une  grande  bonté,  un  abord  affable.  Aiaonea 
loue  ses  talents  militaires  et  son  exactitude  i 
gouverner  avec  vigilance  et  impartialité,  et  I 
ajoute  qu'il  avait  de  si  excellentes  qualités,  use 
si  tout  eût  été  égal  en  lui,  il  eut  para  aum 
grand  que  Trajan  et  Marc-AurèJe,  Parmi  ses  dé- 
fauts on  peut  corap|er  la  bonne  opinion  aaH 
avait  de  lui-même,  et  une  ardeur  de  réprctiion 
qu'il  poosxait  trop  souvent  jusqu'à  la  entante. 

Ammlen  MarceUin.  XXV-XXX.-Zoriae,  m. «Ora- 
le, VII.  -  Sazomene,  V|.  -  Théodore!,  III.  IV,-  !**- 
lostorg?,  VIII.  -  TtoestsUot,  OnMoma.  —  Sita*  km- 
brotee,  £j»i*f.  —  SymiMqoe ,  lé.  —  feroatas,  jtnatèn. 
-  TUlemont,  HUt.  et» «M.,  t.  V.  —  Gitbo*.  Dee*m—à 
fait.  —  Le  Beau,  Hitt.  du  Stffgmpir*,  t.  III  et  IV,  H. 
Salot-Martto,  -  Zelter,  Us  Bmptmn  rvmmmu. 

▼ALBUTiHiEif  il  (  Ffarhr*),  empereur  ro- 
main ,  fils  du  précédent  et  de  Jurtine,  né  vers 
371,  mort  le  15  mai  392,  à  Vienne,  en  Peupla*. 
Son  frère  consanguin  Gratien,  qui  avait  été  élevé 
en  367  au  rang  d'auguste,  le  choisit  pour  col- 
lègue et  lui  abandonna  l'Italie,  l'Afrique  et  IH- 
lyrie  (375).  A  la  mort  de  Gratien  (388),  il  mi  suc- 
céda comme  empereur  dans  la  plénitude  ée  «s 
pouvoir*;  encore  rat -il  obligé  d'eu  partaur 
l'exercice  avec  Théodose,  qui  régna  de mlier 
l'Orient,  et  avec  Maxime,  qui  s'arrogea  rastoraé 
sur  les  contrées  de  l'Occident.  Vateotinâm  l'eat 
en  somme  à  gouverner  que  Titane.  Il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Milan  avec  sa  mère,  l'ambitieuse  Jas- 
tine,  qui  essaya  vainement  de  le  rallier  aux  doc- 
trines de  l'arianisme  et  de  lut  mire  partager  si 
haine  contre  l'ortliodoxie.  Lorsque  Maxime  ea- 
vahit  l'Italie,  Justine,  effrayée,  emmena  ses  es- 
tants à  Thessalonique  pour  implorer  la  pnrteebui 
de  Théodose.  L'usurpateur  lut  battu,  et  Valesth 


§65 


VALENTINIEN  —  VALERA 


866 


nien  rétabli  sur  le  trône  (389).  Justine  mourut 
avant  d'assister  au  triomphe  de  son  fils,  qui  re- 
tourna aussitôt  à  la  foi  catholique.  Les  auteurs 
contemporains  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  ses 
nonnes  qualités,  sur  la  pureté  de  ses  mœurs, 
sur  son  esprit  de  justice  et  de  paix  ;  mais  il  était 
d'un  caractère  faible ,  et  bientôt  il  tomba  de  la 
tutelle  de  sa  mère  sous  celle  d'Arhogaste.  Lors- 
qu'il s'avisa  de  secouer  le  joug,  il  était  trop  tard, 
et  Arbogaste  se  débarrassa  de  loi  en  le  faisant 
étrangler,  à  Vienne,  où  il  l'avait  attiré.  Son  corps 
fat  inhumé  a  Milan,  et  saint  Ambroise  prononça 
en  son  honneur  une  oraison  funèbre ,  qui  a  été 
conservée.  Théodose  I*r  lui  succéda. 

Paul  Obère.  If.  -  Oro»e\  VU,  ss.  -  Aurélia*  Vlcior, 
KpisU  M.  -  TlUeuont,  Hist.  des  emp.y  t.  V.  -  Le  Beau, 
Hist.  du  Bai- Empire,  X,  IV  et  V.  -  Gibbon,  Décline  and 
fail>  ch.  ixvii. 

TALBfiTiHiBif  m  (Flavius  Placidius) , 
empereur  romain,  né  le  3  juillet  4 19,  à  Ravenne, 
tué  le  16  mars  455,  près  de  Rome.  Il  était  fils 
de  Constance  III  et  de  Galla  Placidia,  sœur  d'flo- 
noriuset  fille  de  Théodose  Ier.  Déclaré  césar  en 
424,  à  Tltessalontque,  il  fut  décoré  le  23  octobre 
425  de  la  pourpre  impériale,  et  reçut  de  son 
oncle  Théodose  II  le  gouvernement  de  l'Occi- 
dent, sous  la  régence  de  sa  mère.  Cetle  prin- 
cesse était  bien  au-dessous  d'une  pareille  tâche, 
et  le  caractère  méprisable  dont  son  fils  fit  preuve 
dans  la  suite  ne  fut  probablement  que  la  consé- 
quence des  pernicieux  principes  dans  lesquels  elle 
l'avait  élevé.  Ses  deux  généraux,  Aétius  et  Boni- 
face,  qu'on  a  justement  surnommés  les  derniers 
des  Romains,  auraient  pu  retarder  la  dissolution 
de  l'empire  s'ils  avaient  agi  de  concert,  mais  leurs 
querelles  ne  firent  que  la  précipiter.  La  Gaule, 
envahie  par  les  Francs,  par  les  Bourguignons  et 
par  les  Huns,  fut  perdue  sans  retour,  malgré  les 
brillants  exploits  d'Aétius,  et  l'Afrique,  où  Boni- 
face  commandait,  passa  sous  le  joug  des  Van- 
dales. En  437  Valentinien  se  rendit  à  Constanti- 
nople  pour  épouser  Eudoxie,  sa  cousine  ger- 
maine. A  peine  fut- il  en  âge  de  gouverner,  et 
surtout  après  la  mort  de  sa  mère  (450),  on  le  vit 
se  livrer  sans  retenue  à  l'impétuosité  de  ses  pas- 
sions. Depuis  longtemps  la  renommée  et  l'in- 
fluence d'Aétius  avaient  éveillé  sa  jalousie;  à 
l'instigation  de  l'eunuque  Heraclius ,  son  confi- 
dent, il  l'attira  dans  son  palais,  et  quand  il  le  vit 
en  son  pouvoir,  le  tua  d'un  coup  d'épée  (434).  Il 
fit  aussi  mourir  Boèce  et  les  principaux  amis 
d'Aétius.  Quelques  mois  plus  tard  il  tomba  à 
son  tour  sous  le  fer  de  deux  assassins,  apostéa 
par  Pétrone  Maxime,  dont  il  avait  enlevé  la 
femme.  Les  deux  filles  de  Valentinien,  Eudoxie 
et  Placidie,  épousèrent  la  première  Hunéric,  roi 
des  Vandales,  la  seconde  Olibrius.  Maxime  lui 
succéda  en  Occident. 

Panl  Diacre,  V.  -  TUIemont,  Hist.  des  emp.%  t.  VI.  - 
Gibbon.  Décline  and  fait,  ch.  xxxiii  et  suif.  —  Le 
Beau,  Hist.  du  Bas-Empire.  L  V  et  Vf. 

YALBHTIftOIS  (DUC  DE).   Voy.  G  RIMA  LDI, 

TALBNTTN  (François),  voyageur  hollan-  f 
novv.  iiocR.  cédén.  —  t.  xlv. 


dais,  né  à  Dordrecht,  en  avril  1606,  mort  vers 
1725.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  aux 
Indes  orientales,  d'où  il  ne  revint  pour  la  seconde 
fois  en  Europe  qu'en  1714.  Il  avait  rempli  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonctions  pastorales 
dans  l'église  protestante  d'Amboine.  On  a  de  lui 
un  grand  ouvrage,  divisé  en  cinq  parties  et  inti- 
tulé :  Oud  en  Nieuxo  Oost-Indie;  Dordrecht, 
1724-26 ,  8  tomes  en  5  gr.  vol.  in -fol.,  fig.  et 
cartes  :  on  y  trouve  des  renseignements  pré- 
cieux, et  la  preuve  que  l'auteur  avait  autant  de 
mérite  que  de  bonne  foi. 

Chalmot.  Biogr.  rToordenbœk.  -  Biblioth.  hutte  m., 
t  III. 

valera  (  Diego  oc),  historien  espagnol,  né 
vers  1412,  à  Cuença,  mort  vers  la  fin  du  siècle. 
Dès  l'enfance  il  fut  attaché  à  la  cour  de  Castille, 
et  après  avoir  figuré  parmi  les  pages  de  Jean  II, 
il  fit  partie  de  la  maison  de  l'infant  Henri.  Le 
roi,  qui  l'avait  pris  en  affection,  lui  donna  les 
meilleurs  maîtres,  et  voulut  que  pour  achever 
son  éducation  il  visitât  les  principales  cours  de 
l'Europe.  Valera  se  rendit  d'abord  en  France 
(1436),  et  de  là  en  Autriche,  suivit  l'archiduc  Al- 
bert dans  une  campagne  en  Bohême,  et  le  vit, 
en  1438,  couronner  empereur  d'Allemagne.  A 
son  retour  (1440)  il  pouvait  passer  pour  un  che- 
valier accompli  et,  suivant  les  expressions  du 
P.  Antonio,  fortlssimus  et  duel  lis  aptissimus. 
Aussi  cette  science  des  cours  et  des  armes,  qui 
avait  été  l'unique  étude  de  ses  voyages,  le  fit- 
elle  à  quelque  temps  de  là  choisir  par  son  sou- 
verain pour  relever  le  défi  que  Pierre  de  Charny 
avait  porté  au  nom  de  la  noblesse  bourguignonne 
à  tous  les  chevaliers  de  la  chrétienté.  La  joute 
devait  être  des  plus  brillantes;  plusieurs  passes 
avaient  eu  déjà  lieu  (t)  entre  Dijon  et  Auxonne, 
près  d'un  arbre  nommé  Varbre  de  Charte- 
magne,  lorsque  le  départ  du  duc  Philippe  pour 
la  guerre  de  Luxembourg  interrompit  cette 
fête  militaire  (juill.  1443).  Comblé  de  présents, 
Valera  alla  encore  soutenir  l'honneur  castillan 
dans  de  pareils  tournois  qui  se  tinrent  en  Hon- 
grie et  en  Angleterre.  Durant  les  troubles  que 
suscita  dans  son  pays  l'élévation  du  favori  Alvaro 
de  Luna,  il  joua  le  rôle  de  conciliateur;  député 
de  sa  ville  natale  aux  cortès,  il  conseilla  la  clé- 
mence à  l'égard  des  rebelles,  et  adressa  au  roi 
Jean  deux  lettres  aussi  fermes  qu'éloquentes 
pour  le  rappeler  au  sentiment  de  la  justice. 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  il  resta  à  l'écart, 
tout  entier  sans  doute  à  la  composition  des  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  laissés.  Mais  il  fut  tiré 
de  sa  retraite  par  la  reine  Isabelle,  qui  s'em- 
pressa de  lui  confier  la  charge  de  majordorroe 
(1474),  tandis  que  Ferdinand,  son  époux,  le 
nommait  historiographe.  Là  s'arrêtent  les  ren- 
seignements qu'on  possède  sur  ce  savant  gen- 
tilhomme, et  sa  vie  s'éteignit  dans  l'obscurité. 
On    connaît  de   loi  quatre  ouvrages    impri* 

(I)  Un  antre  chevalier  espagnol,  Pedro  Vaaoo  de  Saa- 
vedra,  a1*  dlstfogoa  paraa  force  et  son  adresse. 
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mes  :  La  Chronica  deEspana  abreviada ,  par 
mandadodelsabel,  reyna  deCaslilla;Séj\\\t, 
1482,  in-fol.;  Burgos,  1487,  in-fol.;  Tolosa,  1489, 
in-fol.,  et  cinq  fois  depuis  :  cet  abrégé  fut  très- 
goûté  du  public ,  et  il  mérite  encore  d'être  con- 
sulté pour  les  détails  authentiques  qu'il  contient 
sur  le  règne  de  Jean  II;  —  Tratado  de  las 
rieptos  e  desajios  que  entre  los  cavatleros  $e 
acostumbran  hazer;  s.  I.  n.  d.,  in-4°;  —  De 
Providentiel;  Séville,  1494,  in-fol.,  et  dans 
Eloquencia  espanola  de  Capmany,  t.  I";  — 
Tratado  de  la  nobleza  y  lealtad;  Alcala, 
1502,  in-4*.  Les  plus  importants  ouvrages  de 
Valera  sont  restés  manuscrits,  tels  que  Ce- 
ronica  de  algunos  reyes  de  CastilUh  Chro- 
nica de  la  antiguedad  de  Fronda,  Illustres 
varones  de  Espana,  Historia  delrey  Bnri- 
que  IV,  Tratado  de  las  armas,  Cérémonial 
de  principes,  lÀbro  de  lot  linages ,  et  Histo- 
ria de  la  casa  de  Zuniqa.  Il  avait  aussi  tra- 
duit du  français  F  Arbre  des  batailles,  à  la  prière 
du  connétable  de  Luna.  •    P.  L. 

N.  Antonio,  016/.  vetmt  *i*p.,  t.  II.  —  Ferrer»»,  NM. 
dTEspawnê.  —  Barante  (De),  Hist.  dm  émet  de  Bomr- 
çoç%e%  i.  Vil.  -  Ttokoor,  HUL  qf  spomisk  /tter.,  L  1er. 

valbrr  maxime  (P.  on  M.  Valerius 
Maximus),  historien  latin,  vivait  sous  le  règne 
de  Tibère  11  parait  avoir  appartenue  l'illustre 
famille  des  Valerius;  on  ajoote,  mais  sans 
preuve,  qu'il  tenait  par  sa  mère  à  la  famille  Fa- 
bia,  d'où  lui  serait  venu  le  surnom  de  Maximus. 
Son  éducation  parait  avoir  été  soignée,  mais  con- 
forme aux  déplorables  habitudes  de  son  époque, 
et  l'on  reconnaît  dans  ta  prose  poétique  et  le  ton 
déclamatoire  de  son  livre  la  triple  influence  du 
rhéteur,  do  grammairien  et  do  philosophe  de  ce 
temps-la.  L'an  de  Rome  771  (18  av.  J.-G.),  il  fit 
un  voyage  en  Asie  à  la  suite  de  M.  Sextus,  un 
des  affidés  de  Tibère,  qu'il  a  beaucoup  loué  dans 
ton  livre.  On  suppose  qu'il  ne  revint  à  Rome 
qu'après  la  mort  ■'  de  Séjan  ;  son  livre  du  moins 
est  postérieur  à  cette  catastrophe,  puisqu'il  in- 
vective contre  le  favori  condamné.  Cet  ouvrage, 
intitulé  Dedictiset  Jadis  memorabUibus,  est 
un  recueil  d'anecdotes  rangées  dans  un  ordre 
méthodique.  Le  Ier  livre  s'occupe  de  la  religion, 
le  11e  des  mœurs  et  des  institutions  de  Rome  et 
des  pays  étrangers;  le  III*  et  les  suivants, 
jusqu'au  VIe  inclusivement,  contiennent  des 
exemples  de  vertu.  Les  Vil*  et  VIIIe  renferment 
des  anecdotes  curieuses,  mais  qui  n'ont  aucune 
valeur  morale;  le  IX*  des  exemples  de  vices  et 
de  crimes.  Cette  division,  parfois  trop  vantée,  est 
régulière  et  commode  pour  les  recherches. 
L'ouvrage  semble  incomplet;  il  devrait  avoir 
une  conclusion,  comme  il  a  un  préambule.  On 
donne  quelquefois  pour  le  X«  livre  un  petit 
traité  sur  les  noms  des  Romains,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  l'ouvrage  de  Valère  Maxime,  et 
qui  parait  être  du  grammairien  Valerius  Probus. 
Dans  l'ouvrage  même  de  notre  auteur,  on  s'ac- 
corde a  croire  que  les  titres  des  chapitres  ne  sont 


pas  de  loi.  Valère  Maxime  doit  tout  son  mérite 
aux  ravages  du  temps  qui  a  détroit  le*  sources 
où  cet  écrivain  a  puisé.  Sa  compilatfoa,  à  laquelle 
il  semble  attacher  une  Importance  ridfoute,  est 
pleine  d'one  bigoterie  superstitieuse,  d'une  ad* 
latfon  effrontée,  d'un  pédanttane  sans  goût  et 
sans  style.  L'auteur  confond  le  bien  avec  le  mal, 
la  fermeté  dîme  avec  la  cruauté;  il  dénature 
souvent  les  faits,  qull  emprunte  sans  les  com- 
prendre; mais  il  nous  a  conservé  treaucoup  de 
faits,  de  dates  et  de  détails  d'antiquités  quenosi 
ne  connaîtrions  pas  sans  lui.  Son  livre,  mien 
exécuté,  pourrait  être  un  bon  livre  fTédocaboa; 
il  a  donné  l'Idée  du  Selectm  e  profanas  terip- 
toribus  historUe,  trop  longtemps  négfigé  dans 
nos  collèges;  et  Hase,  dans  son  excellente  édi- 
tion de  Valère  Maxime  (L  111,  p  4*} ,  a  cité 
beaucoup  d'ouvrages  du  même  genre.  La  pre- 
mière édition  de  Valère  Maxime,  aans  date  et 
sans  nom  d'auteur,  parait  avoir  été  pnntfée  à 
Strasbourg",  on  1470.  Hase  indique  comme  les 
plus  utiles  colles  de  Torreroue,  Leyde,  1716, 
m  4*;  de  Kapp,  Leipzig,  1782,  in-8°;de  fld- 
frecht,  1799,  in-8°;  la  t*  de  In  Société  Bipoa- 
tine,  Strasb.,  1808. 11  faut  mettre  au  premier 
rang  la  sienne,  qui  fait  partie  de  la  collection 
Lemaire  (1822-23, 3  vol.).  Celle  de  ta  collection 
Panckoncke  (1838,  3  vol.)  donne  en  regard  do 
texte  latin  la  traduction  française  de  M.  Frt- 
mion.  D'autres  versions  françaises  avaient  déjà 
paru  précédemment.  J.  Rma. 

Smith,  Met.  ef  pmk  nul  romûh  Meyr.  -  VomIm, 
De  kUt.  lot.  -  FabrMaa,  MièL  tet. 

VALERE- Ait  Dfté.   VOf  *  ARME. 

talbuia  (GalerUi),  impératrice  romaine, 
exécutée  en  3t5,4Thessaioraqtie.  Elle  était  fille 
de  Dioctétien  et  de  Prisca.  En  292,  lors  de  te 
réorganisation  de  l'empire,  elle  fut  mariée  à 
Maximien  Galère,  un  des  nouveaux  césars; 
n'ayant  pas  d'enfants,  elle  adopta  Candidianos, 
fils  naturel  de  son  époux.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  (311),  elle  rejeta  les  propositions  de  son 
successeur,  Maximien  II ,  qui  ventant  '  k  con- 
traindre à  de  secondes  noces  avant  te  terme  de 
son  deuil.  Dépouillée  de  ses  biens  et  reléguée  • 
avec  sa  mère  en  Syrie,  elle  demanda  en  vain  à 
Dioctétien  justice  de  ces  vtofences  :  tes  sollicita- 
tions pressantes  du  vieil  empereur  ne  purent 
apporter  aucun  soulagement  aux  malheurs  im- 
mérités de  sa  femme  et  de  sa  filles  et  cette  in- 
puissance  où  il  était  réduit  ne  fut  nos  sans  aj*«- 
ter  aux  chagrins  qui  hâtèrent  sa  mort.  La  fia 
tragique  de  leur  ennemi  ne  les  délivra  pas  é> 
leurs  misères  (314).  Loin  de  trouver  auprès  de 
Licinius,  qui  gouvernait  à  Hleomédie,  la  pro- 
tection qu'elles  avaient  lieu  d'espérer,  elles 
virent  massacrer  Candidianus  soos  leurs  yeux, 
et  n'échappèrent  au  même  sort  qu'en  s'enfuyast 
au  milieu  des  montagnes.  Elles  errèrent  ainsi 
dans  plusieurs  provinces,  menant  une  lie  pré 
caire  et  misérable,  jusqu'au  moment  où,  décos* 
vertes  à  ThessaJonfque,  elles  eurent  la  tête  iras* 
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chée.  La  mère  ei  la  fille  avaient  manifesté,  pa- 
rait-il, de  l'inclination  |>our  la  religion  chré- 
tienne, et  selon  Lactanoe  elles  furent  les  pre- 
mières que  Dioclétien  força  de  se  souiller  par 
des  sacrifices  lorsqu'il  commença  à  persécuter 
les  chrétiens.  Aussi  TiUemont  regarde-t-il  leurs» 
souffrances  comme  un  juste  châtiment  de  cet 
note  de  faiblesse,  et  (ait-il  remarquer  «  qu'elles 
en  forent  punies  dès  ce  monde». 

Uctaaee,  Do  mortibus  ptnec  e.  il,  il,  M,  st-4t,  «o, 
11.-  Tllknrat,  Mit.  dot  ouverture,  t.  IV.-  Gibbon, 
DocHuo  and  fait,  ch.  xiv. 

TALBaiANO  (  Giampietro),  en  latin  Pierius 
Valerianus,  érudit  italien,  né  en  1477,  à  Bel- 
lune,  mort  en  1558,  à  Padoue.  Il  était  d'une  fa- 
mille patricienne,  celle  des  Boliani,  mais  si 
pauvre  qu'elle  ne  put  loi  donner  aucune  éduca- 
tion. Un  oncle,  le  savant  moine  Urbano,  que 
son  père  en  mourant  lui  avait  laissé  pour  tuteur, 
remmena  à  Venise,  et  ce  fut  là  qu'il  fit  de  fortes 
études ,  sous  les  plus  fameux  maîtres,  tels  que 
G.  Yalla,  J.  Lascaris  et  Sabellico;  celui-ci,  té- 
moin de  ses  heureuses  dispositions  pour  la 
poésie,  loi  fit  prendre  le  nom  de  Pierius,  par 
allusion  à  celui  de  Piérides,  que  portent  les 
Muses.  Valeriano  mena  une  vie  incertaine,  tan- 
tôt à  Venise,  tantôt  à  Rome,  jusqu'en  1512,  où 
le  cardinal  Jean  de  Médicis,  dont  son  oncle  avait 
été  le  précepteur,  le  recueillit  parmi  les  gens  de 
sa  maison.  Ce  prélat,  étant  devenu  pape  sous  le 
nom  dé  Léon  X  (1513),  lui  confia  l'éducation  de 
tes  deux  neveux,  Hippolyte  et  Alexandre,  qui 
forent  dans  la  suite  le  premier  cardinal,  le  se- 
cond duc  de  Florence.  Dès  lors  il  partagea  les 
vicissitodes  de  cette  puissante  famille.  Sous  le 
pontificat  de  Clément  VIT,  qui  prenait  an  jeune 
Alexandre  (1)  nn  intérêt  particulier,  on  voit 
notre  savant  au  comble  de  la  faveur,  et  cumnler 
les  charges  de  professeur  d'éloquence  au  collège 
romain,  de  protonotaire  apostolique,  de  camé* 
rier  secret,  et  de  chanoine  à  Bellune.  Puis  il 
accompagna  les  jeunes  Médicis  à  Florence ,  en 
sortit  avec  eux  lorsque  le  peuple  les  eut  chassés 
(16  mai  1527),  et  y  rentra  à  l'époque  de  leur  ré- 
tablissement (1630).  La  mort  de  ces  deux  princes, 
qui  périrent  de  mort  violente  sous  ses  yeux ,  à 
denx  ans  l'un  de  Pautre  (1535-1537),  le  plongea 
dans  un  tel  chagrin  que,  renonçant  à  toutes  vues 
de  fortune,  il  alla  se  fixer  à  Padoue,  pour  s'y 
livrer  entièrement  au  commerce  des  lettres. 
Pendant  cette  retraite  studieuse ,  sa  réputation 
t'était  accrue  au  point  qu'on  frappa  en  son  hon- 
neur une  médaille,  et  qu'on  lui  éleva  une  statue 
à  Venise,  en  dehors  de  l'église  de'  Frati.  On  a 
de  Valeriano  :  De  fulminumsigniflcationibus.; 
Home,  1517,  ta- 8*;  dans  le  t.  V  des  Antiq. 
rom.  de  Grsevîus;  —  Pro  saeerdotum  barbks 
defensio  ;  Rome,  1 531 ,  in-8*  ;  Paris,  1 533, 1 558, 
în-8°:  pièce  écrite  avec  beaucoup  de  vivacité  et 
qui  contient  ries  détails  curieux;  —  Poemata; 
Baie,  1538,  in- 8°;  —  Amontm  lib.  V  et  atta 

(i)  Oa  te  iliatt  um  filt  tutard. 


poemata;  Venise,  1549,  in-8°  :  ces  poésies 
sont  médiocres;  —  Hieroglyphica ,  sioe  De 
sacris  JSgjptiorum  aliarumque  gentium 
litteris  commentariorum  lib.  LVIII;  Râle, 
1556,  in-fol.,  et  1575,  in-fol.;  avec  deux  nou- 
veaux livres  par  Curione,  Lyon,  1579,  1610, 
in-fol  ;  trad.  deux  fois  en  français,  par  Chapuis 
(Lyon,  1576,  in-fol.  ),  et  par  J.  de  Monllyard 
(ibid.,  1615,  in-fol.),  et  en  italien.  «  C'est  le 
fruit  d'une  lecture  immense,  dit  Ginguené;  mais 
on  serait  fort  trompé  si  l'on  y  cherchait  rien  de 
particulier  sur  les  antiquités  égyptiennes  et  sur 
l'écriture  hiéroglyphique.  L'auteur  ne  parie  que 
des  symboles  qui  étaient  ou  pouvaient  être  des- 
sinés dans  les  hiéroglyphes,  et  il  rassemble  sur 
chacun  de  ces  symboles  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  dans  les  anciens  auteurs  de  relatif  à 
l'histoire  naturelle,  à  la  physique  et  aux  phéno- 
mènes de  la  nature,  caché  sons  ces  ingénieux 
emblèmes.  »  Un  Allemand  a  fait  de  cet  ouvrage 
un  abrégé ,  sous  le  titre  d'Aphorismi  hitrogly 
phici;  Leipzig,  1592,  1606,in-8#;  —  Dialogc 
delta  volgar  lirigua;  Venise,  1620,  in-4<>  :  mis 
au  jour  par  Persico;  —  Contaremus,  seu  de 
Utteratorum  infelicitate;  Venise,  1620,  in  4°; 
réhnpr.  à  Amst.  1647,  in-12,  avec  un  Ap- 
pendix,  où  Corneille  Tolliua,  l'éditeur,  a  placé 
lui-même,  sans  nul  fondement,  Valeriano 
parmi  les  écrivains  malheureux;  Helmsusdt y 
1695, in-12;  Leipzig,  1707,in-8°;  Genève,  1821, 
gr.  in-8o.  Cet  ouvrage  célèbre  a  été  de  beau- 
coup dépassé  par  celui  de  B.  Disraeli;  il  est 
divisé  en  deux  dialogues,  dont  les  interlocu- 
teurs discutent  dans  le  palais  de  l'ambassadeur 
de  Venise  à  Rome,  Gasp.  Contarini,  sur  les 
misères  et  les  tribulations  qui  affligent  les  gens 
de  lettres,  sujet  aussi  triste  qu'attachant,  mais  que 
Fauteur  a  grossi  sans  nécessité  de  divers  acci- 
dents naturels  qui  sont  communs  à  toutes  les 
professions.  On  voit  par  une  lettre  de  Bayle  que 
Minutoli  en  avait  entrepris  une  version  fran- 
çaise. Aloisio  Lollini ,  le  premier  éditeur,  a  fait 
suivre  cet  ouvrage  des  Antiqultatum  bellu- 
nensium  lib.  IV,  du  même.  Valeriano  a  en- 
core écrit  des  notes  et  variantes  pour  le  Virgile 
de  Rob.  Ettienne  (1532,  in-fol.  ).  P. 

Pilonl,  Mit.  ai  Bettum.  -  GiornaU  deT  /«ftcc,L  III, 
p.  4».-  De  Thon  et  Tetotler,  Éloges.  -Ghlllnl.  7hratrc, 
t  I,  p.  I8f .  —  Impérial!,  Museeum  Mst.,  p.  st.  —  Nleeroo, 
Mémoires,  t  XXVI.  -  Chiotepté,  Nouveau  DicL  Met. 
-  TlraboMM;  Storio  tetter.  —  Ginguené,  Uist.  Uttér. 
<T Italie,  U  VU. 

▼albmahos  (Juan  de  Foca  ,  surnommé 
Apostolos),  navigateur  grec,  né  à  Céphalonie, 
où  il  est  inort,  en  1602.  Il  passa  en  Espagne,  et 
entra  au  service  de  Philippe  II.  On  a  élevé  sur 
ses  prétendues  découvertes  autant  de  doutes 
que  sur  celles  de  Ferrer  Maldonado.  Ce  serait  en 
1592  qu'il  aurait  accompli  celle  dont  le  souve- 
nir doone  encore  quelque  célébrité  à  son  nom; 
malheureusement  le  détroit  de  Fuca,  marqué 
sur  plusieurs  cartes,  est  resté  fort  problématique. 
En  1596,  il  se  retira  a  Venise,  et  ce  fut  dans 
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cette  Tille  qu'il  répandit  pour  la  première  fois  le 
récit  de  ses  aventures.  Plus  tard,  Juan  de  Fuca, 
pillé  par  Candish  et  délaissé  par  les  Espagnols, 
offrit  ses  services  et  ceux  de  vingt  marins  expé- 
rimentés, qu'il  avait  su  réunir  autour  de  sa  per- 
sonne, à  l'Angleterre  ;  il  voulait  probablement  se 
venger  des  dédains  de  la  cour  de  Madrid  ;  n'ayant 
pas  réussi  dans  ses  derniers  projets ,  il  se  retira 
dans  sa  patrie.  F.  D. 

Daflol  de  Mofro» ,  Foyage  à  rOrégon  et  dan*  la  Ca- 
lifornie. —  NiTârrele,  Hisloria  de  la  Nautita. 

valeur*  (Publtus  Licinius  Valeriancs), 
empereur  romain,  mort  en  269,  en  Perse.  Il  était 
de  noble  famille,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de 
passer  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  mi- 
litaire. En  238  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince 
du  sénat ,  et  en  251  à  celle  de  censeur.  En  263, 
il  fut  chargé  par  Trebonianus  Gallus  de  réunir 
une  armée  contre  Émilien  ;  mais  Trebonianus 
étant  mort  dans  la  même  année,  Valérien  fut 
salué  empereur  par  ses  soldats,  et  bientôt  la 
mort  d'Émilien  lui-même  le  délivra  du  seul  con- 
current qui  fût  en  état  de  lui  disputer  le  trône. 
Il  prit  au  sérieux  ses  nouveaux  devoirs,  s'atta- 
chant  surtout  k  bien  choisir  les  hauts  dignitaires 
de  l'empire  :  les  témoignages  des  historiens  sur 
ce  point  sont  confirmés  par  plusieurs  lettres  de 
ce  prince,  qu'ils  nous  ont  conservées.  Les  bar- 
bares ne  permirent  pas  à  Valérien  de  consacrer 
longtemps  ses  soins  à  l'administration  intérieure. 
H  dut  confier  à  son  fils  Gallien  et  au  Gaulois 
Postumus  la  défense  de  l'Occident  contre  les 
Francs,  qui  avaient  porté  leurs  ravages  jusqu'en 
Afrique,  et  se  charger  lui-même  de  celle  de  l'O- 
rient contre  les  Perses.  Il  réussit  à  reprendre 
Aniioche.  Mais,  battu  ensuite  auprès  d'Édesse,  il 
se  vit  réduit  à  entrer  en  négociations  avec  le  roi 
Sapor;  ce  dernier  profita  de  l'entrevue  pour  s'em- 
parer de  Valérien,  au  mépris  du  droit  des  gens 
(269).  T«e  malheureux  prince  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  plus  horrible  et 
la  plus  humiliante  captivité. 

Trebelllo*  Polllo ,  Fraçm.  vUx  VaUriani.  —  Eutrope. 
IX.  -  Aurellt»  Vlclor.  De  Cœsar.,  XXXII.  -  Zonaras, 
XII.  -  Tllktnont.  H  Ut  de*  emp.y  t.  III.-  Montégut,  Es- 
sai hlst.  sur  ta  famille  de  f'alérien  ;  s.  L  n.  d.,  la-  4«. 

TALERirs  (Julius),  auteur  latin  d'one épo- 
que incertaine.  Le  cardinal  Mai  a  publié  sous  ce 
nom  dans  le  t.  Vil  de  ses  classiques  (Rome, 
1835,  in-8°),  d'après  trois  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque Ambroisienne  et  de  la  Vaticane,  un 
ouvrage  historique  intitulé  Resgestœ  Alexandri 
Macedonis  Iranslatx  ex  JEsopo  grxco ,  et  il  y 
a  fait  quelques  additions  tirées  d'un  mss.  de 
Turin,  dans  son  Spicilegium  romanum  (1842, 
in -8°).  L'original  grec  doit  avoir  été  composé,  à 
ce  qu'on  en  juge  par  certains  passages,  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle.  Quant  à  la  traduc- 
tion, le  ton  général  dn  style  ne  permet  pas  de  la 
faire  remonter  au  delà  du  cinquième.  L'ouvrage, 
bien  qu'imprimé  seulement  de  nos  jours,  était 
connu  de  Vincent  de  Beauvais ,  de  Saomaise  et 
de  Chifllet;  il  n'est  pas  indigne  d'attention ,  et 
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cootient  des  détails  curieux  sur  l'Egypte.  On  ne 
sait  rien  de  l'auteur  ni  du  traducteur. 
Mal,  lntrod.  do- 1.  VII  de»  Clauid  Jutortu 
yalebics.  Voy.  Flaccos,  Missala  et  Pu- 

BL1COLA. 

▼ALBBIUS  MAXIMtJS.  Voy.  VALSES  MaXJRC 

▼albsius.  Voy.  Valois. 

va  lutte  (La).  Voy.  La  Valette  etNocAur. 

talc CAEif  bba  (Mariano),  littérateur  italien, 
né  le  7  octobre  1564,  à  Païenne,  où  il  est  mort, 
le  28  août  1634.  Il  cultiva  la  poésie,  les  lettres 
et  les  sciences  avec  succès,  apprit  en  peu  d'an- 
nées le  latin ,  le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque,  le 
français  et  l'espagnol ,  et  passa  pour  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  Sicile.  Après  la  mort 
de  sa  femme,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  se  voua  désormais  à  l'histoire  de  sa  patrie. 
La  considération  qu'il  s'était  attirée  le  fit  choisir 
en  1629  pour  aller  défendre  à  Madrid  les  intérêts 
de  ses  concitoyens  contre  l'ambition  des  habi- 
tants de  Messine ,  qui  sollicitaient  le  partage  de 
la  Sicile  en  deux  provinces,  afin  d'ériger  leur  vifle 
en  capitale.  Le  roi  Philippe  IV  lui  accorda  l'ab- 
baye de  Sainte- Anastasie,  et  voulut  en  vain  le  re- 
tenir à  la  cour  en  le  nommant  son  chapeUia» 
Outre  plusieurs  ouvrages  inédits  dont  MongKore 
rappelle  les  titres,  on  a  de  lui  :  Discorso  delt 
origine  ed  antichità  di  Palermo,  e  de*prim 
abitatori  délia  SicUia  e  delC  Italïa  ;  Païenne, 
1614,  in-4°;  trad.  en  latin,  et  inséré  dans  le 
Thésaurus  de  Burmann,t.  11.  Après  avoir  ré- 
futé l'opinion,  si  vraisemblable  du  reste,  de  Pi* 
selli,  qui  attribue  aux  Aramfens  l'origine  drs 
premiers  habitants  de  la  Sicile,  l'auteur  les  fait 
remonter  jusqu'à  des  géants  venus  de  Thrace;! 
s'appuie  sur  les  ossements  gigantesques  trotiTés 
dans  les  cavernes  de  la  Sicile,  et  de  la  voit  tm 
fonds  de  vérité  dans  les  récits  des  poètes  grecs 
et  des  écrivains  hébreux  sur  la  race  colossale  des 
Hercules  et  des  Cyclopes.  Cette  explication  fit 
fortune,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  que 
l'on  reconnut  que  ces  ossements  provenaient 
d'animaux  antédiluviens  ;  —  Epigrammata  et 
anagrammata  grœca  in  Urbani  VIII  1er*- 
dem;  ibid.,  1623,  in-fol.;  —  Memoriale  delta 
deputozione  deV  reyno  di  Sieilia  e  delta 
citlà  di  Palermo;  ibid.,  1630,  in-4°.  La  tra- 
duction en  vers  sciolti  d'Anacréon ,  qull  avait 
entreprise,  à  la  demande  du  pape  Urbain  VIII, 
ne  fut  imprimée  qu'en  1795,  Païenne,  in- 12. 

Fr.  Baronl,  Siculse  nobUU.  ampkitk^  p.  7.  —  Pitre, 
PfotUia  ecrl.  panormitan*.  p.  17.  —  V.  Graariffna,  Ma- 
ta?!, p.  lis  ri  snW.  —  i.  VlntkBlgila,  Pot*  tèernlL  - 
MongHorc,  Bibl.  sicvla. 

v A  lh  cbbbt  (  Jean-Marie-Melon  Rocea  -) , 
général  français,  né  le  22  octobre  1764,  à  Avraa- 
ches,  tué  le  2  décembre  1805,  à  Austerlitz.  Ayant 
fort  jeune  manifesté  le  désir  de  suivre  la  carrière 
des  armes ,  sa  famille  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion en  rapport  avec  ses  goûts.  Toutefois  0  ne 
put  être  admis  dans  le  corps  de  l'artillerie,  oi 
n'entraient  plus,  en  vertu  d'une  décision  royale, 
que  les  enfants  de  parents  nobles.  11  s\ 
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alors,  avant  d'avoir  vingt  ans,  dans  le  régiment 
d'infanterie  de  Bohan-Soubise.  Rentré  dans  aa 
famille  à  l'époque  de  la  révolution ,  il  en  em- 
brassa avec  enthousiasme  les  principes.  Ses  con- 
citoyens rélurent  chef  du  1er  bataillon  de  la 
Manche  (22  oct.  1791) ,  bataillon  qui  rejoignit 
l'armée  de  Bochambeau.  Il  entra  en  Belgique  avec 
Lockner,  contribua  à  la  défense  de  Lille,  prit 
part  à  l'attaque  de  la  citadelle  d'Anvers,  à  la  ba- 
taille de  Lawfeldt;  mais  fait  prisonnier  au  Que* 
noy  (13  sept.  1793),  il  fut  envoyé  au  fond  de  la 
Hongrie.  Echangé  à  la  fin  de  1795,  il  fut  placé 
avec  son  grade  dans  la  28*  demi-brigade,  fit  la 
campagne  d'Italie  de  1800  et  un  des  premiers 
passa  te  Pô  dans  une  barque.  A  Bfarengo  il  se 
distingua,  et  reçut  une  blessure  des  plus  graves. 
Il  obtint  le  30  décembre  1802  une  arme  d'hon- 
neur, et  une  gratification  de  12,000  fr.  qu'il 
partagea  avec  ses  compagnons  d'armes.  Mais  ce 
qui  pour  Valhubert  valait  mieux  encore,  c'est  la 
lettre  qui  accompagnait  ces  témoignages  de  la 
haute  estime  du  premier  consul.  «  Je  vous  en- 
voie un  brevet  d'honneur,  lui  écrivait  Bonaparte. 
Jamais  je  n'oublierai  les  services  que  la  bonne  et 
brave  28*  a  rendus  à  U  patrie;  je  me  souviendrai 
dans  toutes  les  circonstances  de  votre  conduite 
à  Marengo.  Blessé,  vous  voulûtes  vaincre  ou 
mourir  sous  mes  yeux.  »  Nommé  général  de 
brigade  le  29  août  1804,  Valhubert  fut  attaché 
au  &e  corps  de  la  grande  armée.  Le  2  décembre, 
à  Austerlitz,  il  se  trouvait  à  l'aile  droite  lorsqu'il 
reçut  en  combattant  un  éclat  d'obus  qni  lui  fra- 
cassa la  jambe;  ses  soldats  s'empressent  autour 
de  lui  pour  l'enlever  du  champ  de  bataille  :  »  Non, 
mes  amis ,  leur  dit-il ,  rappelez-vous  l'ordre  de 
l'armée;  restez  à  vos  rangs;  vous  ioc  relèverez 
lorsque  vous  serez  vainqueurs.  »  Il  ne  tarda  pas 
a  expirer,  après  avoir  pu  écrire  quelques  mots 
à  l'empereur,  auquel  il  avait  voué  une  sorte  de 
culte.  Valhubert  était  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  dès  la  fondation  de  l'ordre.  U  fut  cité 
dans  le  bulletin  de  la  bataille.  Napoléon  le  re- 
gretta vivement,  prit  soin  de  sa  famille,  et  par  un 
décret  du  14  février  1800,  ordonna  qu'une  place 
de  Paris,  située  au  bout  du  pont  d' Austerlitz,  por  • 
ferait  le  nom  de  cet  héroïque  soldat.  Sa  statue 
devait  être  une  de  celles  que  l'empereur  destinait 
à  l'hôtel  des  Invalides.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  A.  ne  C. 

UralUe,  Annales  nécrol.  —  Victoires  et  conquêtes, 
M  XI. 

VALIBBI  (Bertuccio),  doge  de  Venise, 
mort  le  30  mars  1658 ,  a  soixante-douze  ans. 
Élu  le  15  juin  1856  ponr  succéder  à  Fr.  Cor- 
naro,  il  essaya  en  vain  de  mettre  un  terme  à 
cette  longue  guerre  de  Candie,  qui  avait  coûté 
tant  d'hommes  et  d'argent  à  la  république.  Deux 
victoires  navales  remportées  en  1656  et  en  1657 
dans  le  détroit  des  Dardanelles,  mais  chèrement 
achetées  par  la  mort  de  deux  généralissimes, 
avaient  décidé  les  Tares  à  demander  la  paix  : 
malgré  les  efforts  du  doge,  cette  proposition  roi 


ajournée  ;  et  celui-là  même  le  remplaça  au  pou- 
voir,. Giovanni  Pesaro,  qui  avait  plaidé  avec  le 
plus  d'énergie  la  cause  de  la  guerre. 

Vaueri  (Salvestro),  doge  de  Venise,  fils  du 
précédent,  mort  le  5  juillet  1700.  Il  se  distingua 
contre  les  Turcs,  et  quitta  la  charge  de  capi- 
taine général  pour  occuper  le  trône  ducal  à  la 
mort  de  Fr.  Morosini  (janvier  1694).  Alliés  de 
l'empereur,  les  Vénitiens  poursuivaient  avec 
acharnement  leur  guerre  aux  infidèles;  plusieurs 
batailles  attestèrent  encore  la  supériorité  de  leur 
marine;  mais  ces  batailles,  fait  observer  Daru, 
ne  décidaient  rien.  La  lassitude  générale  autant 
que  le  désir  de  toutes  les  puissances  d'opposer 
une  barrière  à  l'ambition  de  Louis  XIV  fit  con- 
clure la  paix  à  Cariowitz  (26  janvier  1099),  Ve- 
nise conserva  de  ses  conquêtes  toute  la  Morée, 
les  lies  d'Égine  et  de  Sainte-Maure,  et  trois  places 
fortes  dans  la  Dalmatie.  L'année  suivante  Valieri 
mourut ,  et  eut  pour  successeur  Luigi  Mocenigo. 

Sandl ,  Storia  étoile  veneziana.  —  Dira,  UUt.  de  Ve- 
nise, t  V. 

VALIEIO  (Agostino),  prélat  italien,  né  le 
7  avril  1531,  à  Venise,  mort  le  24  mai  1606,  à 
Rome.  Il  était  de  famille  patricienne  et  neveu 
du  cardinal  Navagero ,  qui  le  dirigea  dans  ses 
études.  Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant ,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  sciences  profanes 
et  sacrées ,  et  compta  bientôt  parmi  les  plus 
savants  littérateurs  de  sa  patrie.  A  vingt-sept 
ans  il  fut  chargé  par  le  sénat  d'enseigner  la  phi- 
losophie (1558).  Son  oncle  s'étant  démis  en  sa 
faveur  de  l'évêché  de  Vérone  (1665),  Valiero 
prit  alors  l'habit  ecclésiastique  ;  il  gouverna  son 
église  d'une  façon  exemplaire,  tint  plusieurs  sy- 
nodes, érigea  un  séminaire ,  et  fonda  des  hôpi- 
taux. En  1605,  il  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Palestrina.  Grégoire  XIII  l'avait  revêtu  de  la 
pourpre  (  déc.  1 583)  et  placé  à  la  tête  de  plu- 
sieurs congrégations.  L'interdit  que  Paul  V  jeta 
sur  Venise  lui  causa,  dit-on,  un  chagrin  si  grand 
qu'il  en  mourut.  Nous  citerons  de  ce  prélat  : 
De  acolytorum  disciplina;  Venise,  1571, 
in-24;  Vérone,  1583,  in-4°;  —  Rhetorica  ec- 
clesiastica;  Venise,  1574,  in-8°;  trad.  en  fran- 
çais :  La  Rhétorique  des  prédicateurs  (  Paris, 
1750,  in- 12)  :  ouvrage  estimé  ;  —  Episcopus; 
Milan,  1575,  in-4";  —  De  recta  philosophandi 
ratione;  Vérone,  1577,  in-4#;  Venise,  1581, 
jD-4<>  :  avec  ce  traité  on  a  impr.  onze  disserta- 
tions philosophiques  du  même;  —  Vita  Caroli 
Borromxi  ;  Borne,  1586,  in-4°  ;  —  Cardinalis  9 
sive  De  optima  cardinalis  forma;  Vérone, 
1586,  1604,  in-4°;  —  Card.  Bemardi  Aau- 
gerii  vita;  ibid.;  1602,  in  4°;  —  De  cautions 
adhibenda  in  edendis  libris;  Padoue,  1719, 
in-4<>  :  ouvrage  impr.  avec  le  précédent  par  les 
soins  de  G.-A.  Volpi;  —  Memorlale  sopra  gli 
studi  a  un  senatore  convenienti;  Venise, 
1803,  in-4°.  «  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on 
voit,  dit  Ginguené,  une  variété  singulière,  qui 
atteste  retendue  de  ses  connaissance»;  plusieurs 
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aussi  prouvent  qu'il  avait  dans  l'esprit  autant  de 
justesse  que  de  fécondité.  On  y  voit  une  disser- 
tation contre  l'opinion  qu'une  comète  qui  Tenait 
de  paraître  présageait  quelque  chose  de  funeste  ; 
un  livre  contre  la  barbarie  des  scolastiques ,  et 
un  autre  sur  la  connexion  à  établir  entre  les 
sciences  et  les  arts,  tous  objets  dont  les  théolo- 
giens d'alors  s'occupaient  rarement.  *  Citons 
encore  une  Histoire  de  Venise,  conçue  sous  un 
nouveau  point  de  vue  philosophique  et  moral , 
et  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville. 

Roui ,  Ptnacotéeca,  ->  Ughdll ,  ttalia  sacra.  —  Maf» 
tt\,  F eronv  illustrât*.  -  Nteeron,  Mémoires,  LV.- 
Glognené,  Hist.  littér.  d'ltaU«t  t.  VU. 

VALUT  (René-Josué),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  le  10  juin  1695,  à  La  Rochelle,  mort 
le  23  aoflt  1765,  à  Nieul,  près  Joozac.  Il  appar- 
tenait aune  famille  catholique  de  Hollande,  du 
nom  de  Waslin  ,  qui  s'était  réfugiée  dans  l'Ile 
de  Ré  pour  échapper  aux  persécutions  religieu- 
ses. Fils  d'un  avocat  et  destiné  à  la  même  car- 
rière, il  étudia  les,  humanités  et  le  droit  à  Poi- 
tiers, et  fut  admis  en  1715  au  barreau  de  La 
Rochelle;  mais  sa  timidité,  jointe  à  un  goût  mar- 
qué pour  les  travaux  de  cabinet ,  lui  firent  né- 
gliger la'  plaidoirie  pour  s'attacher  à  la  consul- 
tation. Il  acquit  bientôt  une  réputation  étendue, 
qu'il  devait  autant  à  la  profondeur  et  à  la  variété 
de  son  savoir  qu'à  un  rare  désintéressement. 
En  1736  il  acheta  la  place  de  procureur  de 
l'amirauté  et  de  l'hôtel  de  ville.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  pris  part  à  la  fondation  de 
l'Académie  de  sa  ville  natale.  Valin  passe  à  bon 
droit  pour  un  de  nos  plus  savants  jurisconsultes; 
ses  ouvrages  ont  été  de  sa  part  l'objet  de  re- 
cherches immenses,  et  ils  sont  encore  réimpri- 
més de  nos  jours;  Pun  d'eux  surtout,  relatif  à 
l'ordonnance  de  1681  sur  la  marine,  a  servi  de 
guide  aux  écrivains  anglais ,  allemands  et  amé- 
ricains qui  avaient  à  traiter  les  mêmes  matières. 
En  voici  les  titres  :  Nouveau  commentaire  sur 
la  coutume  de  Isa  Rochelle  et  du  pays  d'Au- 
nis;  La  Rochelle,  1756,  3  vol.  in-4*;  Paris, 
1768,  3  vol.  in-4*  :  il  s'y  range  à  l'école  de 
Domat ,  de  Daguesstau  et  de  Potier,  et  adopte 
avec  eux  la  coutume  de  Paris  comme  l'expression 
du  droit  commun  coulumier;  —  Commentaires 
sur  Vordonn.  de  la  marine  du  mois  d'août 
1681;  La  Rochelle,  1760,  1766,  1770,  1776,  ! 
2  vol.  in-4°;  abrégé  et  annoté,  Poitiers,  1829,  j 
in-4°  et  in- 8°;—  Traité  des  prises;  La  Ro- 
chelle, 1762-63,  2  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage,  com- 
plément du  précédent,  est  enrichi  de  nombreux 
documents  fournis  à  l'auteur  par  le  fameux 
Emerigon,  d'Aix.  Dans  ses  heures  de  loisir 
Valin  a  composé,  en  prose  et  en  vers,  beaucoup 
de  morceaux ,  écrits  avec  gont ,  et  qu'il  lisait 
devant  ses  confrères  de  l'Académie;  on  les 
trouve  dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie 
et  dans  le  Mercure. 
Teaonant,  Ébat  de  Fatm;  La  Rochelle,  IBM,  fn-s*. 


-GUiet-LepeUetto*,  lêtm;  PoUkrs,  istt,  la-**.  -  toh> 
guet,  ~" 


VAuacoc&T  (Jean -Baptiste -Henri  m 
Tbocsset,  sieur  be),  écrivain  français,  né  le  ' 
1er  mua  1453,  a  pari*,  où  il  est  mort  ,  le 
4  janvier  1730.  11  appartenait  à  une  famille  d'aa- 
eienne  noblesse,,  originaire  du  Cambrésis, qui 
s'était  distinguée  dans  l'énée  et  dans  la  robe.  U 
avait  à  peine  six  ou  sept  ans  quand  il  perdit 
son  père,  et  sa  première  instruction  fut  né- 
gligée. Ce  n'est  qu'après  avoir,  terminé  ses  clas- 
ses, qu'il  sentit  s'évej)ler  en  lui  quelque  pen- 
chant pour  les  lettres.  Ses.  premiers  essais  furent 
quelques  petits  ouvrages  en  vers,  qu'il  ne  publia 
pas.  11  faut  regarder  comme  son  véritable  dé- 
but les  Lettres  à  la  marquise  de***  sur  là 
Princesse  de  Çlèves  (Paris,  1678,  in- 12),  qo'oa 
attribua  au  P.  Bouhours,  ce  qui  était  alors  très- 
flatteur.  C'est  une  agréable  critique,  où  U  y  a 
de  la  fiuesse  et  de  la  sagacité ,  avec  un  peu  de 
minutie.  On  lui  répondit  avec  amertume  par  me 
Conversation  sur  la  critique  de  la  Princesse 
de  Clèves  (  1679,  in- 12  ) ,  et  Yalincourt,  qui  était 
d'un  tempéramment  pacifique,  laissa  tomber  le 
débat.  En  1681  il  publia  une  Vie  de  François 
de  Lorraine,  duc  de  Guise  (Paris,  in- 12), 
«  morceau  d'histoire,  dit  Fontcnelle,  qui  remplit 
tout  ce  qu'on  demande  à  un  bon  historien  :  des 
recherches  faites  avec  beaucoup  de  soin,  une 
narration  bien  suivie  et  animée,  un  style  noble 
et  simple,  nulle  partialité  pour  le  héros.  *  A 
cette  époque  Bossuet  le  fit  entrer  dans  la  maison 
du  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de  France. 
D'abord  simple  gentilhomme  à  la  suite,  Yalin- 
court devint  bientôt  secrétaire  de  là  marine,  et 
obtint  ensuite  le  f  ecrétariàt  des  commandements 
du  prince.  U  ne -voulut  pas  le  quitter  à  U  bataille 
navale  de  Maïaga  (1704),  et  fut  blessé  à  ses 
cotés  d'un  éclat  de  mitraille  à  la  jambe.  Son 
urbanité  et  ses  qualités  aimables  le  mirent  en 
rapports  étroits  d'amitié  avec  quelques  grands 
écrivains,  particulièrement  avec  Racine  et  Bot- 
leau.  Il  a  adressé  sur  le  premier  à  d'Olive!,  pour 
l'insérer  dans  son  Histoire  de  F  Académie,  une 
Lettre  assez  longue,  qui  contient  quelques  parti- 
cularités intéressantes,  mais  dont  les  erreurs 
ont  motivé  un  jugemeot  sévère  de  la  part  de 
Louis  Racine.  Le  second  lui  a  dédié  sa  XI*  sa- 
tire sur  te  Vrai  et  le  faux  honneur.  De  plus, 
après  la  mort  de  Racine,  Yalincourt  lui  succéda 
dans  l'Académie  française  (1699),  et  dans  les 
fonctions  d'historiographe.  Associé  a  ce  dernier 
titre  à  Boileau,  il  resta  seul  chargé  de  cette 
tache,  quand  Boileau  eut  lui-même  rejoint  son 
ami  dans  la  tombe.  Yalincourt  partagea  les  opi- 
nions et  les  jugements  des  deux  poètes,  et  prit 
parti  avec  eux  dans  la  querelle  des  anciens 
et  des  modernes,  tout  en  se  maintenant  en 
bonnes  relations  avec  le  parti  contraire  :  il  s'en- 
tremit même  entre  les  combattants,  et  ce  fut  lui 
qui  plus  tard,  dans  la  seconde  plase  de  1a  que- 
relle, tut  la  gloire  de  réconcilier  La  Hotte  avec 
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M**  DUcier.  Ayant  été  amené  par  les  fonctions 
de  secrélake  généraj  de  la  marine  à,  étudier  la 
physiques!  les  mathématiques,  il  fut  nommé 
ea  1731  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences.  On  ne  voit,  pas  qu'il  ait.  laissé  grande 
trace  de  «on  passage  dans  cette,  cowjiagnie,  non 
plus  que  dans  1- Académie  française.  Cependant 
c'est  à  lui  qu'on  doit  la  Préface  de  l'édition  du 
Oiclionnaire,  donnée  en  1718. 

Valinoourt  avait  travaillé  toute  sa  vie  à  se 
former,  dans  sa  maison  de  campagne  de  Saint- 
Ciottd,  une,  bibliothèque  choisie  de  m  ou  sept 
mille  .volumes,  qui  fut  consumée  par  un  in- 
cendie en ,17 26.  La  philosopha  dont  il  se  piquait 
ne  se  démentit  point  en  cette  circonstance  :  «  Je 
n'aurais,  guère  profité  dé  mes  livres,  dit-il ,  si  je 
ne  savais  pas  les  perdre.  »  Dans  .le  même  in-  i 
candie  périrent  des  papiers  importants  de  l'ami-  i 
raulé,  des  manuscrits  nombreux,  des  ouvrages  j 
ébauchés  ou  finis ,  parmi  lesquels  les  morceaux  j 
do  V  Histoire  de  Louis  XIV  écrits  par  Boileau  j 
et  Racine  (l).J>ans  sa  vieillesse  Valincourt  fut 
attaqué  de  maladies  diverses,  qu'il  supporta  avec 
résignation.  Jl  mourut  célibataire,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  C'était  moins  un  écrivain 
qu'un  homme  de  goût,  un  kttré  qui  eut  le  bon 
esprit  d'user  de  la  fortune  et  de  sa  position  pour 
se  livrer  à  l'étude,  rendre  des  services  aux  au- 
teurs, et  entrer  en  commerce  suivi  avec  quelques- 
uns  des  plus  illustres,  à  la  mémoire  desquels 
son  nom  est  resté  attaché.  Outre  les  ouvrages 
déjà  mentionnés,  on  a  de  Valincourt  ;  Discour  j 
de  réception  à  V Académie  française;  Paris, 
1699,  hv4°.;  —  Observations  critiques  sur 
V Œdipe  de  Sophocle;  —  une  traduction  en 
vers  de  quelques  Odes  d'Horace,  qui  se  trouve 
dans  le  Menagiana,  t,  H,  et  dans  V Essai  dune 
traduction  d'Horace;  Ainsi,  1727,  io-12;  — 
une  Histoire  du  connétable  de  Bourbon,  qui 
est  probablement  restée  inédite.  V.  F. 

Foutenctle,  Éloges.  -  D'Oluet,  HisU  de  tAcad.  franc. 
édlt  l.lvet,  passim.  -  Niceron,  Mémoires,  t  XXIV.  _ 
O.  de  Vallée,  Valincovrl  et  Aociae,  dan*  te  Mfmiitewt 
*niv.,iU9,  p.  Mi. 

▼alla  (Lorenzo),  célèbre  érudit  italien ,  né 
en  1400,  à  Rome,  mort  en  août  1467,  à  Naples. 
Sa  famille  était  originaire  de  Plaisance,  et  son 
père,  docteur  en  droit  civil,  occupait  un  des 
offices  d'avocat  consistons  1  près  du  saint- siège. 
A  l'âge  de  treize  ans  il  perdit  ce  dernier;  placé 
sous  la  tutelle  d'un  oncle,  secrétaire  apostolique, 
tl  apprit  des  meilleurs  maîtres  le  grée  et  le  latin; 
tel  était  son  sèle  pour  l'étude  de  ces  langues 
qu'à  trente-sept  ans,  et  déjà  professeur,  il  en  pre- 
nait encore  des  leçons  auprès  de  Jean  Aurispa. 
C'est  à  cette  laborieuse  persévérance  qu'il  faut 
attribuer  les  éminents  services  qu'H  rendit  à 
son  siècle,  en  même  temps  qu'H  lut  doit  sa 

(1)  On  raconte  qu'il  avait  offert  uae  forte  sonate  d'ar- 
gent à  celui  qui  Muterait  do  feu  le  manuscrit  de  cette 
Metotre,  et  qu'un  bomate  4a  peuple ,  après  s'être  ooora- 
jauMaseot  élancé  dans  la  Basson  ea  •asames,  lai  rap» 
porta  pot  «rr««r  an  recueil  éa  Galettes, 
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renommée  comme  latiniste.  Il  venait  d'être 
ordonné  prêtre  (1431)  lorsque,  mécontent  du 
pape  Martin  Y,  qui  lui  avait  refusé  la  charge 
de  secrétaire  apostolique ,  il  se  retira  à  Plai- 
sance pour  y  recueillir  un  héritage.  Les  troubles 
qui  survinrent  à  Rome  après  l'élection  <f  Eu- 
gène IV  l'empêchèrent  d'y  retourner;  il  accepta 
à  Pavie  la  chaire  d'éloquence  latine.  Collègue  de 
Bartole,  qui  y  professait  le  droit  romain  dans  un 
langage  dont  souffraient  ses  oreilles,  il  écrivit 
contre  les  jurisconsultes  un  pamphlet ,  dans  le- 
quel Bartole,  Àccurse,  Balâe  sont  qualifiés 
d'oies  qui  ont  succédé  aux  cygnes  de  la  juris- 
prudence, aux  Scsevola,  aux  Paul,  aux  Ulpien. 
C'est  sous  cette  forme  injurieuse ,  mais  non  sans 
élégance,  qu'en  général  il  rédigeait  ses  diatribes. 
Valla  ne  resta  pas  longtemps  à  Pavie  :  les  dis- 
ciples de  Bartole,  lui  en  rendirent  le  séjour  in- 
supportable, et  en  outre  la  peste  y  fit  de  si 
grands  ravages  que  l'université  entière  fut  dis- 
persée. 14  al)a  enseigner  à  Milan  (1432),  à  Gênes, 
a  Florence  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Aragon,  Al- 
pnonse  V,  occupé  alors  dé  la  conquête  du  royaume 
de  Naples,  l'attachât  à  sa  fortune  (1435).  Il  rac- 
compagna dans  ses  voyages  et  dans  ses  guerres  ; 
cette  vie  agitée  semblait  s'accorder  avec  son 
humeur  changeante  et  aventureuse.  Peu  de 
temps  après  le  triomphe  de  son  royal  protec- 
teur, il  quitta  Naples  pour  aller  s'établir  à  Rome 
(1443).  Il  y  revint  tout  imbu  des  principes  d'une 
cour  ennemie  des  prétentions  temporelles  du 
saint- siège.  La  prétendue  donation  de  Rome  faite 
aux  papes  par  Constantin  était  alors  hautement 
affirmée  et  défendue  par  la  cour  pontificale.  Valla 
entreprit  de  réfuter  celte  erreur  historique ,  et 
il  le  fit  avec  toute  l'acreté  de  sa  polémique, 
mais  avec  beaucoup  de  logique  et  de  sens.  Dèa 
qu'on  sut  qu'il  venait  de  terminer  son  ouvrage , 
le  pape  Eugène  IV  et  les  cardinaux  résolurent 
d'arrêter  l'audacieux  publiciste  ;  celui-ci  s'enfuit 
sous  un  déguisement  à  Ostie,  et  de  là  à  Naples. 
Alphonse  le  combla  de  témoignages  d'amitié,  le 
déclara,  par  un  diplôme,  poète  et  savant  versé 
dans  toutes  les  sciences  divines  et  humaines, 
elle  nomma  son  secrétaire  avec  mission  expresse 
de  lui  traduire  des  auteurs  grecs.  Valla  ouvrit 
une  école  d'éloquence  grecque  et  latine ,  et  at- 
tira autour  de  lui  une  grande  aflluence  d'audi- 
teurs. D'un  autre  côté,  son  arrogance,  le  crédit 
qu'il  avait  sur  le  prince,  sa  liberté  de  parler  et 
de  penser  lui  firent  beaucoup  d'ennemis  (1).  Il 
eut  avec  plusieurs  savants ,  admis  comme  lui 
à  la  cour,  avec  Bart.  Faxio,  le  Panormitain ,  et 
quelques  autres,  des  querelles  très-vives ,  entre- 


f i)  «  Il  oe  croyait  pas  plus ,  rapporte  Glaguené,  à  la 
prétendue  lettre  adressée  par  Jésus  à  on  certain  Abo- 
gare  qu'à  la  donation  de  ConstanUn  ;  Il  ne  croyait  pas 
non  plus ,  comme  le  prétendait  à  Naples  un  prédicateur 
fort  en  vogue,  que  chacun  des  articles  du  Symbole  avait 
été  composé  séparément  par  eaacnn  des  douze  apôtres. 
Il  lut  cité,  pour  celle  dernière  opinion  négaUvc,  an  tri- 
banal  de  llnajutsitloo,  et  peut-être  ne  s'ea  serait-Il  pas 
tiré  beareaaeascat  sans  la  protection  do  rot.  s 
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tenues,  selon  la  mode  du  temps,  par  des  invec- 
tives, des  injures  et  des  calomnies  réciproques. 
Las  enfin  du  séjour  de  Naples ,  il  fit  des  démar- 
ches pour  retourner  dans  Rome,  et  afin  de 
faire  oublier  ses  opinions  indépendantes  et  sur- 
tout son  livre,  il  s'excusa  en  alléguant  des  sug- 
gestions mauvaises  et  un  vain  désir  de  gloire. 
Nicolas  V,  alors  pape ,  et  plein  de  zèle  pour  les 
lettres,  accueillit  avec  bonté  le  savant  qui  lui 
apportait  une  partie  des  poèmes  d'Homère, 
pour  la  première  fois  traduits  en  latin  (1447). 
Valla  trouva  à  Rome  de  nouveaux  succès  et  aussi 
de  nouveaux  combats.  Son  premier  adversaire 
fut  Georges  de  Trébisonde,  et  le  sujet  de  leur 
dispute  la  question  de  savoir  lequel  de  Cicéron 
ou  de  Quintilien  avait  écrit  dans  la  plus  pure  la- 
tinité. Georges  s'était  prononcé  avec  chaleur 
pour  la  doctrine  cicéronienne.  Cette  querelle  ne 
dépassa  point  toutefois  de  justes  bornes.  «  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s'alluma  entre 
Valla  et  Poggio.  Le  hasard  ayant  fait  tomber  entre 
les  mains  de  ce  dernier  une  copie  de  ses  lettres, 
il  y  aperçut  à  la  marge  plusieurs  notes  où  Ton 
prétendait  relever  des  fautes,  et  même  des  bar- 
barismes dans  son  style.  Il  attribua  ces  notes  à 
Valla,  quoique  celui-ci  ait  toujours  protesté 
qu'elles  étaient  d'un  de  ses  élèves.  Cette  légère 
étincelle  alluma  un  véritable  incendie.  Jamais  il 
n'y  eut  entre  deux  hommes  de  lettres  une  lutte 
plus  furieuse  et  plus  envenimée.  Les  Invectives 
de  Poggio  contre  Valla,  les  Antidotes  et  tes 
Dialogues  de  Valla  contre  Poggio ,  sont  peut- 
être  les  plus  infâmes  libelles  qui  aient  jamais 
vu  le  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
Valla  dédia  au  pape  son  Antidote,  et  que  le  bon 
Nicolas  V  ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe 
scandaleuse.  Elle  le  fut  au  point  que  Filelfo,  si 
emporté  dans  ses  propres  querelles,  trouva  que 
celle-ci  allait  trop  ioid  ;  il  écrivit  avec  beaucoup 
de  force  aux  deux  champions  pour  les  accorder, 
mais  il  ne  put  y  parvenir;  ils  furent  irréconci- 
liables. Pendant  ce  temps  Valla  se  faisait  une 
autre  querelle  avec  un  jurisconsulte  bolonais, 
B.  Morando ,  et  la  soutenait  à  peu  près  de  même 
(Ginguené).  »  Au  milieu  de  ces  orages,  il  acheta 
la  traduction  de  Thucydide ,  et  en  échange  de 
son  travail  il  reçut  du  pape  cinq  cents  écus  d'or, 
la  charge  de  secrétaire  apostolique,  qu'il  souhai- 
tait depuis  si  longtemps ,  et  un  canonicat  dans 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latran.  Ce  fut  ce  mo- 
ment qu'il  choisit  pour  mettre  la  dernière  main 
au  fameux  Traité  de  la  donation  de  Cons- 
tantin; grâce  à  la  tolérance  d'un  prince  ami 
des  lettres ,  il  put  faire  paraître  son  livre ,  sans 
être  exposé  à  de  nouvelles  persécutions.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  rendit  à  Naples,  et  y  mourut, 
à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 

Valla  avait  l'esprit  vif  et  étendu ,  des  con- 
naissances profondes  et  variées,  une  ardeur  in- 
fatigable au  travail.  Il  exerça  sur  le  progrès  des 
bonnes  études  la  plus  grande  influence,  et  con- 
tribua par  son  enseignement  et  par  ses  travaux  à 


ce  mouvement  vers  la  renaissance  des  lettres 
qui  rouvrit  à  l'Europe  tes  sources  de  l'éloquence, 
de  la  philosophie  et  du  goût*  Ses  écrits  sont 
assez  nombreux;  l'imprimerie  aussitôt  décou- 
verte s'empressa  de  les  propager,  et  il  serait 

i  presque  impossible  d'en  rapporter  exactement 

!  les  fréquentes  éditions.  Voici  la  liste  des  ouvra- 
ges de*  lui  qui  ont  été  publiés  séparément  :  De 

i  elegantia  latinx  linguss  lib.  VI;  Rome,  1471, 
in- fol.,  très-rare  ;  Venise,  1471,  gr.  in-4°  ;  Paris, 
1471,  pet.  in-fol.;  Rome,  1475,  in-foL;  Milaa, 
1475,  in-4°;  Venise,  1536,  pet.  in-V;  la  pin- 
part  de  ces  éditions  sont  accompagnées  d'un  petit 
traité  grammatical  de  Valla  De  reciprocatkme 

■  sut  et  suus  ;  —  In  Antonium  Raudensen  an- 
no  tationum  libellas  ;  M enise,  1481,  in-4°;  — 
De  libero  arbitrio;  s.  1.,  1482,  in-fol.,  avee 
d'antres  écrits;  Bâle,  1518,  in-4°;  —  Lima; 
Venise,  1482,  1497,  \i*i°  ;  —  Antidoti  in  Pog- 
gium  lib.  IV;  Sienne,  1490,  in-fol.;  —  Sermo 
de  mysterio  Eucharistix,  dans  l'édit.  de  Lae- 
tance,  Strasb.,  1490,  in-4°;  —  De  dtaUclica 
lib.  111;  s.  I.  n.  d.,in-4°;  Venise,  1499,  in-fol.; 

—  Commentarius  in  Salluslium ,  avec  l'édit 
de  Salluste,  Venise,  1500,  in-fol.;  — Annota- 
tiones  in  N.  T.;  Paris,  1505,  in-fol.;  —  De 
amore,  cum  commenta;  Rouen,  1506,  in-4*; 

—  De  voluptateet  vero  bono  lib.  III;  Paris, 
1512,  in-4°;  —  De  donatione  Constantimi 
imp.;  s.  I.,  1520,  in-4°;  —  Historiarum  Fer- 
dinandi  régis  Aragonix  lib.  III ;  Paris,  1521, 
in-  4°,  et  dans  VHispaniaillustrata,  t.  Ier  ;  — 
Calumnia  theologica  L.  Valise  olim  Neapoli 
intenta  ta;  Strasb.,  1522,  in-4°;  —  Emenda- 
tiones  in  Livium  de  bello  punico,  dans  l'édit 
de  Tite  Live,  Paris,  1573,  in-fol.  Quant  aux  tra- 
ductions de  Valla,  il  a  mis  en  latin  ;  Facetim 
morales,  stu  JEsopus  translatas  ;  s.  1.  n.  d. 
(vers  1488),  pet.  in-4°  :  cette  version  de  trente- 
trois  fables  d'Esope  a  été  trad.  en  français  par 
Guill.  Tardif,  sous  les  litres  ày  Apologues  et  fa- 
bles de  L-  Valla  (Paris,  vers.  1490,  in  fol.,  goth.) 
et  de  Menus  propos  fabuleux  (ibid.,  1542, 
pet.  in-8°,  goth.);  —  Homeri  llias;  Venise, 
1502,  in-fol.;  Lyon,  1541,  in-8°;  —  Berodo- 
tus;  Cologne,  1526,  in-4°;  Francfort,  1589, 
in-4»;  —  Thucydides;  Bâle,  1540,  in-4°;  L>oo, 
1543,  in-8-. 

A  la  liste  ci-dessus  il  conviendrait  d'ajouter 
encore  d'autres  ouvrages  de  Valla,  tels  que  ses 
Épitres,  ses  Épigrammes  et  son  Commentaire 
de  Quintilien,  qui  se  sont  perdus;  tous  ceux 
que  nous  avons  mentionnés  ont  été  recueillis 
dans  l'édit.  de  ses  Œuvres  (Baie,  1543,  in-fol.),  à 
l'exception  des  commentaires,  des  traductions  et 
de  V Histoire  de  Ferdinand.  [F.DEHtQut,daoj 
VEnc.  des  G.  du  M.,  avec  addit] 

B.  Fazlo,  De  viris  illustr.,  p.  ts.—  Glotte,  Elogia.  - 
Voulus,  De  hist.  lai.,  c.  VII.  -  Hanke,  De  roman,  rv- 
rum  scriptor.,  I.  il.  —  Bloant,  Censura,  p.  *«.  -  F*- 
brtdus,  Bibl.  medUt  et  infimse  kUin.t  L  vi.  -  BiU.  ta- 
ruwiana.  I.  II.  -  tojle9-Dict.  hist.  H  crit.  -  TtrrtncM. 
Storia  delta  letUr.  itaf,  —  Gtogvcné,  UUL  tUtér.  *b 
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fa/U,  t  lit.  -  DM.  de*  sciences  phitot.  -  Poggtall , 
Memorie  intomo  allavUa  edagli  scrUti  di  L.  VaUa; 
Plaisance.  17M.  ln-8*.  -  J.  Wlldschut,  De  vita  et  tcrtp- 
Us  L.  VaUm\  Leyde.  1880,  Iq-4°. 

▼alla  (Giorgio),  érudit  et  médecin ,  cousin 
do  précédent,  né  vers  1430,  à  Plaisance,  mort 
en  1499,  à  Venise.  On  n'a  sur  ce  savant  que  des 
données  vagues  ou  contradictoires.  Il  étudia  le 
grec  sous  Andronic  et  la  médecine  sous  Mar- 
Itani,  qui  professait  alors  à  Pavie;  ce  fut  proba- 
blement dans  cette  ville  qu'il  reçut  le  doctorat. 
On  1*5  retrouve  en  1471,  après  avoir  suivi  ses 
traces  à  Milan  et  à  Venise;  et  en  1476  il  y  tou- 
chait des  gages  comme  professeur  de  l'université. 
Il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  à  Ferrare;  mais 
en  1481  il  occupait  une  chaire  d'éloquence  à 
Venise,  où  il  fut  le  commensal  de  Filippo  Buo- 
naccorsi  et  le  maître  de  G.-A.  Flaminio,  de  Gas- 
pare  Contarini  et  de  Valeriano.  A  l'époque  de 
l'invasion  des  Français  dans  le  Milanais,  il  eut, 
dit-on,  l'imprudence  de  faire  des  vœux  en  faveur 
de  Tri  vulce ,  et  fut  jeté  en  prison  par  le  crédit  du 
doc  Ludovic  le  More.  Il  venait  d'être  rendu  à 
ses  fonctions  lorsqu'un  malin  ses  élèves,  inquiets 
de  ne  pas  le  voir  monter  en  chaire  à  l'heure 
accoutumée,  se  rendirent  chez  lui  et  le  trouvèrent 
mort  dans^son  lit.  Tel  est  du  moins  le  récit  de 
Valeriano,  qui  l'a  rapporté  d'après  le  témoi- 
gnage de  Contarini  et  de  L.  da  Ponte,  tous  deux 
élèves  de  Valla.  Ce  savant  cultiva,  selon  l'usage 
de  son  temps,  toutes  les  branches  des  connnais- 
sances  humaines ,  sans  s'arrêter  de  préférence 
à  aucune,  et  en  faisant  de  l'étude  des  anciens  la 
base  principale  de  ses  recherches.  Une  partie  de 
ses  œuvres  fut  publiée  après  sa  mort  par  son  fils 
Gian-Pietro  sous  ce  titre  ambitieux  :  De  expe- 
tendis  et  fugiendis  rébus  ;  Venise,  1501,  2  vol. 
in -fol.,  et  avec  une  dédicace  au  grand  Trivulce. . 
Ce  recueil,  divisé  en  XL  II  livres,  forme  une  es- 
pèce d'encyclopédie,  et  traite  successivement  de 
la  musique,  de  l'arithmétique , de  la  géométrie, 
de  l'astrologie ,  de  la  physiologie ,  de  la  méde- 
cine, de  problèmes  physiques,  de  la  grammaire, 
delà  dialectique,  de  la  poésie,  de  la  rhétorique, 
delà  philosophie,  de  la  jurisprudence,  de  l'éco- 
nomie domestique  et  rurale,  de  la  théologie,  et 
de  l'art  militaire.  Valla  disserte  avec  érudition 
sur  tant  de  sujets  divers;  mais  il  partage  les 
préjugés  de  ses  contemporains  sur  la  quadra- 
ture du  cercle ,  les  horoscopes,  les  sortilèges  et 
même  le  commerce  avec  le  diable  (l).  On  con- 
naît encore  des  ouvrages  de  lui,  soit  inédits  soit 
plus  complets ,  entre  autres  :  Commentarius 
in  lïbr.  Ciceronis  ad  Herennium;  Venise, 
1490,  in-fol.;  —  Comm.  in  Ciceronis  de  fato 
et  de  unicersitate;  ibid.,  1492,  in-fol.;  —  De 
orthographia  ;ibid.,  1495,  in-fol.;  Milan,  1508, 
fa-4°;  Lyon,  1570,  in  -4°;  —  Comm.  in  Ptolo- 

(II  On  lit  4bim  an  passage  de  Crlntto  .  De  honesta  dis- 
ciplina» Mb.  VI,  c.  il,  qu'Brmolao  Barbaro,  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  évoqua  un  Jour  &itan  de 
çoaeert  avec  Va  lia,  et  qu'Us  riAterragèrent  sur  les  ente- 
atchlc»  r  Artstote. 


mœi  quadripartitum ;  ibid.,  1502,  in-fol.;  — 
De  humant  corporis  partions;  Baie,  1527, 
in-8°  ;  —  De  corporis  commodis  et  incommo- 
dis;  Strasbourg,  1529,  1531,  in  8°;—  De  in- 
venta medicina;  ibid.,  1529,  in-8°;  —  De 
tuenda  saniiate;  ibid.,  1529,  in-8*;  —  De  uni' 
versi  corporis  purgatione  ;  ibid . ,  1 529,  in-8°  ; 
—  Comm.  in  Ciceronis  topica;  Baie,  1541, 
in-8°;  —  De  differentiis  pulsuum;  Strasb., 
1599,  in-8\  On  doit  à  Valla  des  traductions 
latines  des  Problèmes  d'Averroès  (Venise,  1488), 
du  De  Cœlo,  de  V Éthique  et  de  la  Poétique 
d'Aristote  (ibid.,  1498,  in-fol.), du  De  febrium 
causis  d'Alex.  d'Aphrodisée  (Lyon,  l506,in-8°), 
du  De  natura  hominis  de  Nemesius  (ibid., 
1538,  in-8°),  d'opuscules  de  Galien,  de  Rhazès , 
de  Psellus,  d'Athénagore,  etc.,  ainsi  que  des  édi- 
tions de  Ju vénal  (Venise,  1486,  in-fol.),  des  Tor. 
tellii  Comment  aria  (Ibid.,  1495,  in-fol.),  des 
Aphro  disei  Problemata  (ibid.,  1529,  in-fol.), 
etc.  Il  a  laissé  en  outre  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. 

Son  (ils,  Gian-Pietro,  a  travaillé  à  une  édit. 
de  Plaute  (Venise,  1499,  in-fol.),  ainsi  qu'à 
un  commentaire  du  même  auteur  (ibid.,  1511, 
in-fol.),  et  il  a  publié  seul  :  In  Plinii  Hist.  na- 
tur.  obscur iora  loca  expositio;  Venise,  1502, 
in-4°.  P. 

GIotIo.  Blogla  erud IL,  p.  IM.  -  Valeriano,  De  Mer. 
infeltcitate,  hb.  II.  —  (iesner.  Dibl.  —  Fabrldun,  BibL 
medUwvi.  -  Manget,  bibl.  medlca,  U  IV.  -  Bayle, 
Dict.  hist.  -  Argclatt.  Bibl.  mediot.,  t.  Il,  col.  1181.  - 
Tiraboschl,  Sloria  letter.,  t.  VI,  *•  part  -  Pogglatl, 
Storia  letter.  di  Piaeemm.  1. 1,  p.  131-170. 

▼alla.  Voy.  Valle. 

valladier  (  André  ),  savant  ecclésiastique 
français,  né  vers  1565,  à  Saint-Paul,  prèsMont- 
brison,mortle  13  août  1638,  à  Metz.  Sa  famille, 
ancienne  dans  le  Forez,  tirait  son  nom  du  vil- 
lage de  Valladier,  qu'elle  avait  habité.  Après 
avoir  terminé  sa  première  éducation  à  Billom  en 
Auvergne,  il  se  rendit  à  Avignon  pour  étudier 
la  théologie,  et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus M  586),  où  il  fut  chargé  d'enseigner  les  hu- 
manités ,  puis  la  rhétorique.  L'estime  qu'il  s'é- 
tait acquise  par  ses  poésies  latines  et  par  ses 
sermons,  «  qu'on  ne  lit  plus,  dit  Goujet,  si  ce 
n'est  pour  connaître  le  mauvais  gont  de  l'au- 
teur »,  excita  la  jalousie  de  ses  supérieurs  au 
point  qu'il  se  vit  contraint  de  quitter  sa  chère 
cité  d'Avignon  ;  pendant  quelque  temps  il  exerça 
le  ministère  de  la  parole  à  Moulins,  à  Dijon  et  à 
Lyon.  La  traduction  d'un  traité  du  P.  Richeome 
contre  Etienne  Pasquier  lui  fournit  l'occasion 
de  produire  ses  talents  sur  un  théâtre  digne  de 
lui.  Henri  IV,  ayant  trouvé  belle,  dit-on ,  la  la- 
tinité de  cet  ouvrage,  le  fit  mander  à  Paris  pour 
travailler  aux  annales  de  son  règne  (1605.)  Mais 
les  jésuites  cachèrent  à  Valladier  l'ordre  du  roi, 
et  lui  suscitèrent  ensuite  tant  de  tracasseries 
qu'il  résolut  de  quitter  leur  société  ;  dans  ce 
dessein  il  vint  à  Paris,  à  la  fin  de  1607,  et  après 
s'être  assuré  du  bienveillant  appui  du  P.  Cotton, 
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il  prit  secrètement  le  chemin  de  Rome,  pénétra  \ 
auprès  de  Paul  Y,  et  obtint  de  ce  pape,  outre  le 
titre  de  protonotaire  apostolique,  des  lettres  pa- 
tentes qui  lui  permirent  enfin  de  reprendre  sa 
liberté  (juîll.  1608).  De  retour  à  Paris,  H  prêcha 
à  la  cour  avec  un  tel  succès  qu'il  devint  prédi- 
cateur du  roi  (26  cet.  1C08).  En  1609  il  suivit  à 
Metz  le  cardinal  de  Givry,  qui  le  nomma  cha- 
noine de  son  église,  et  en  16  II  il  fut  élu  abbé  de 
Saint* Arnoul.  Cette  dignité  l'entraîna  dans  un  | 
lonj»  procès  avec  le  cardinal  François  de  La  Ro- 
chefoucaiild,  et  l'exposa  à  beaucoup  de  persécu- 
tions, (tendant  lesquelles  iï  fut  obligé  d'errer  et 
rie  se  cacher.  Lorsqu'il  Tut  remis  en  possession 
de  sa  maison  (1621),  il  y  trouva  les  bénédictins 
de  Saint- Vanne,  que  le  prince  de  Vaudemonty 
avait  introduits  de  son  autorité,  et  dont  il  eut 
encore  à  souffrir.  Les  principaux  ouvrages  de 
Valladier  sont  :  Le  Labyrinthe  royal  de  l'Her- 
cule gaulois,  etc.;  Avignon,  1600,  in-fol.,  fig., 
et  dans  le  t.  1er  du  Cérémonial  de  Godefroy  : 
c'est  la  description  de  l'entrée  triomphale  de  Marie 
de  Médicis  dans  Avignon  ;  —  Spéculum  sapien- 
tix  matronalis  ;  Paris,  1604 ,  in-4%  et  en  fran- 
çais, 1611,  in-4°  :  c'est  la  vie  de  sainte  Françoise, 
dame  romaine  ;—  Varia poemala  ;  Paris,  1610, 
in-8°;  —  Parénèsc  royale  sur  les  cérémonies 
du  sacre  de  Louis  XI II;  Paris,  1611,in-8°;— 
Le  Pontife  chrétien;  Paris,  1612,  in-8"  :  vie 
d'Anne  d'Cacars,  cardinal  de  Gi  vry  ;  —  La  Sainte 
philosophie  de  l'âme,  sermons;  Paris,  1613, 
in-  8°  :  il  a  encore  composé  six  autres  volumes  de 
sermons  sous  différents  titres;—  La  Basilique 
de  Saint- Arnoul  de  Metz  /Paris,  16i5,in-40;— 
La  Tyrannomanie  étrangère,  ou  Plainte  li- 
bellée au  roi  pour  la  conservation  des  saints 
décrets ,  des  concordats  de  France,  etc.;  Paris, 
1026,  iu-4°  :  il  n'y  est  à  peu  près  question  que 
fie  la  vie  même  de  l'auteur  et  de  ses  tribulations  ; 
—  Les  Saintes  montagnes  et  collines  aVOrval 
et  de  Clairvaux;  Luxembourg,  1629,  in-4°  : 
panégyrique  de  dom  Bernard  de  Montgaillard , 
abbé  d'Orval  et  fameux  ligueur. 

La  Marc  ,  HisL  du  Forei.  -  Cal  met ,  Hkst.  de  Lor- 
raine, t.  III.  -  Hlceron.  Mémoires,  t.  XV|U  et  XX.  - 
Morerl,  Grand  DM.  Aiff.,édlt.  17St. 

vallaksi  (Domenico)t  antiquaire  et  litté- 
rateur italien,  né  le  13  novembre  1702,  à  Vé- 
rone, où  il  est  mort,  le  14  août  1771.  II  fit  ses 
humanités  chez  les  jésuites,  et  étudia  avec  un  tel 
succès  qu'à  l'âge  de  douze  ans  il  soutint  en  public 
une  thèse  de  philosophie.  11  entra  ensuite  dans 
les  ordres,  et  se  livra  à  l'étude  de  Phébreu,  du 
grec  et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Nommé  révi- 
seur pour  les  langues  orientales,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  acquit  une  profonde  connaissance  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge;  son  opinion  sur  ce 
sujet  faisait  autorité,  et  Mu  raton,  Zeno,  Mazzocchi, 
Passeri,  Olivieri  recouraient  souvent  à  ses  lu- 
mières. 11  trouva  dans  (a  bibliothèque  de  la  Mi- 
nerva  un  manuscrit  de  Gaspardo  Venmese  con- 
tenant nne  explication  des  satires  de  Ju vénal,  et 
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déchiffra,  en  1763,  l'inscription  constatant  l'iden- 
tité des  reliques  dés  SS.  Ferme  et  JUi&lico,  dont 
on  venait  de  trouver  le  cercueil.  La  ville  de  Vé- 
rone reconnaissante  lui  fit  présent  à  cette  occasion 
de  100  onces  d'argent.  II  mourut  âgé  de  soixante- 
neuf  ans,  après  avoir  légué  «es  tableaux,  sesmé. 
dailles  et  ses  inscriptions  antiques  au  musée  de 
sa  patrie.  On  a  de  lui  :  5.  Hieronymi  Opéra 
omnia;  Vérone,  1734, 12  vol.  in-fol.  :  cette  édi- 
tion, dédiée  à  Clément  XII,  fut  suivie  d'une  se- 
conde, revue,  corrigée,  et  augmentée;  Venise, 
1766,  24  vol.  in-40;  —  TyrannU  Rnfini  Opéra, 
cum  notis  et  obserpationibus  ;  Vérone,  17(5, 
m-4°  :  le  t.  1"  seulï  paru;  —  La  Realtat 
lettura  délie  sacre  antiche  iscrizioni  sulla 
cassa  di  piombo  contenente  le  reliquie  de' 
SS.  Fermo  e  Rusttco;  raid.,  1763,  in-4°.  Il  prit 
part  à  l'édition  que  les  Bénédictins  donnèrent  de 
saint  Hilaire  (Vérone,  1730,  2  vol.  in-fol.),  et 
avait  commencé  d'écrire  l'histoire  ecclésiastique 
de  sa  patrie.  11  laissa  inédites  quelques  disserta- 
tions et  des  notes  critiques  sur  la  Vervna  illus- 
trala,  sur  le  Museo  veronese  et  sur  les  Os- 
servazioni  lelterarie  de  MafTei.  S.  R. 

Betti,  Bloçj  Ualiani.  -  Martel,  Otscrmiml  ktit- 
ravie.  -  Vcrcl,  DinUm.  degli  uamimi  UluttrL 

val  LE  (1)  (Niccolà  delLà),  né  vers  1451,  à 
Rome,  où  il  est  mort  très-probablement,  en  1473. 
Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  entreprit  de  tri- 
duire  en  vers  latins  Homère  et  Hésiode  ;  la  mort 
prématurée  qui  le  surprit  à  vingt-deux,  ans  l'em- 
pêcha de  terminer  son  travail.  11  était  docteur 
en  droit  et  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Rome.  0b 
a  de  lui  des  fragments  de  V Iliade  (  1474, 1510, 
in-4°),  et  le  poème  d'Hésiode" (Baie,  1618,  in-44). 

Vaieriauo.  De  littéral.  infeUc.  -  f».  Corme,  0» 
doctis  homin.  -  Bajle,  Dfcf.  kist.  et  crit.  -  ItoftucBi, 
Storia  délia  MUr.  UuL,  t,  VI,  t«  part. 

valle  (Pietro  uella),  voyageur  italien,  aé 
le  %  avril  1586,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  10 
avril  1652.  D'une  noble  et  ancienne  famille,  il 
reçut  une  éducation  distinguée,  culli  va  avec  succès 
les  lettres,  la  poésie  et  le  dessin,  et  devint  membre 
de  l'Académie  des  Umoristi.  Après  avoir  porté 
quelque  temps  les  armes  au  service  dn  pape,  il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  espagnol,  et  doaaa 
la  chasse  en  1611  aux  Barbaresques,  du  nord  de 
l'Afrique.  Déçu  dans  ses  rêves  de  gloire,  il  revu* 
à  Rome,  où  l'amour  lui  réservait  une  déception 
beaucoup  plus  sensible  :  la  présence  d'un  rival 
préféré  lui  rendit  insupportable  le  séjour  de  cette 
ville.  Il  fit  vœu  devant  l'autel  de  passer  en  Terre 
Sainte  sous  l'habit  de  pèlerin  v  et  s'embarqua  le 
8  juin  1614  à  Venise  pour  Coustantinopte.  Aprè 
un  séjour  de  treize  mois  dans  cette  capitale,  ï 
fit  voile  pour  Alexandrie.  Du  Caire,  où  il  arriva 
le  8  mars  1 61 6,  il  se  rendit  par  terre  à  Jérusalem, 
et  de  là  à  Bagdad  par  Damas  et  Alep.  Au  retour  • 
d'une  excursion  aux  ruines  de  Babytone,  il  tomba 
amoureux  d'une  chrétienne  de  Mardin ,  nom- 
mée Maant  et  d'une  merveilleuse  beauté,  et  Pé- 

(i)  TtrabotcM  le  oomw  rmUa. 
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pousa.  Cette  drooiwUnce  fut  sans  doute  un  des 
rootîfo  qui  l'engagèrent  à  se  rendre  en  Perse.  Les 
parents  do  sa  femme  avaient  été  dépouillé*  de 
leurs  biens  par  les  Kurdes  et  chassés  de  leur 
patrie.  En  janvier  1617,  Abbas  le  Grand,  qui  se 
trouvait  à  Ascreff  dans  le  Mazanderan,  reçut 
deJla  Valle  avec,  beaucoup  de  bienveillance,  et  lui 
permit  de  l'accompagner  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs.  Puis  il  suivit  le  sultan  à  Ispahan,  in- 
tercéda avec  succès .  en  faveur  des  chrétiens  de 
Perse,  et  parcourut  pendant  quatre  années  les 
diverses  contrées  de  cet  État.  Le  1er  octobre  16)1, 
il  quitta  Ispahan;  mais  les  fatigues  du  voyage  et 
l'insalubrité  du  climat  Je  forcèrent  de  s'arrêter  à 
Mina,  où  U  perdit  sa  femme,  le  30  décembre. 
Jl  fît  embaumer  son  corps,  et  le  garda  fidèlement 
près  de  lui  dorant  les  quatre  années  qu'il  mit 
encore  à  revenir  à  Rome  (1).  Il  assista  au  siège 
d'Ormuz,  d'où  les  Portugais  furent  chassés,  le 
1er  mai  1622,  parcourut  les  cotes  occidentales  de 
l'Inde,  revint  dans  le  golfe  Persique,  traversa  le 
désert  d'Alep,  et  débarqua  enfin  à  Naples.  Le 
28  mars  1626  il  revit  sa  patrie,  et  fut  admis  dès 
le  surlendemain  à  l'audience  d'Urbain  VIII ,  qui 
le  nomma  son  camérier  d'honneur.  Ayant  tué 
un  cocher  sur  la  place  Saint- Pierre  le  jour  de 
l'Ascension,  au  moment  où  le  pape  donnait  sa  bé- 
nédiction ,  il  se  retira  pendant  quelques  mois  à 
Naples.  Délia  Valle  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Oratio 
in  funere  Maanis  Joëridx  consortis;  Rome, 
1627,  m-4°;  —  Relazione  délie  condiiioni  di 
Abbas,  rè  di  Persia;  Venise,  1628,  in-4°;  trad. 
en  français  par  Beaudoln;  —  Viaggi  descritti 
in  lettere  familiari;  Rome,  1650-53,  3  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  la 
Turquie,  la  Perse  et  l'Inde,  et  composé  de  54 
lettres  adressées  à  on  médecin  napolitain.  Le 
style  en  est  vif,  facile  et  naturel.  On  n'y  -rencontre 
ni  l'aridité  d'un  joornal  ni  l'apprêt  d'une  relation. 
Les  usages  et  les  moeurs  de*  peuples  orientaux 
y  sont  décrits  avec  fidélité.  La  partie  qui  traite 
de  la  Perse  est  surtout  intéressante.  Ces  Voyages 
forent  trad.  en  français  par  le  P.  Carneau  (Paris, 
1661-63,  4  vol.  in-4°);  en  hollandais  (Arost, 
1664-65,  6  vol.  in-4°),  et  en  allemand  (Genève, 
16T4,  4  vol.  in-fol.,  ftg.).  On  trouve  dans  divers 
recueils  les  essais  poétiques  de  sa  jeunesse.  S.  R. 
P.  Ballon,  nta  di  P.  dedla  fo/to,  é  la  suite  de» 
FUayU  -  Tlrabotehl,  Storia  delta  M*r.  ital.,  t.  Vin. 
—  Allacci,  Apes  urbati». 

Y  ALLE  (  Guglielmo  délia),  historien  italien, 
né  vers  1740,  à  Sienne,  où  il  est  mort,  en  1794. 
Dès  sa  jeunesse  il  entra  dans  un  couvent  de  cor- 
délier*.  Envoyé  à  Bologne,  il  devint  l'ami  du 
P.  Martini v. musicien  célèbre  dont  II  écrivit  l'é- 
loge (Bologne,  178 \,  in-  4°)  et  dont  il  publia  comme 
éditeur  les  JUemorie  storiche  (Naples,  1785, 
in-8°).  Mais  l'ouvrage  auquel  il  consacra  la  plus 
grande  i>arlie  de  sa  vie  et  qui  le  fit  connaître 

(i)U  épousa  dans  la  suite  une  OéorgleoBC  de  la  laite  de  I 
Maanl,  et  en  eut  plusieurs  enfanta.  } 
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avantageusement  a  pour  titre  :  Le  U  ère  sanesi 
sopra  le  belle  arti  ;  Venise  et  Rome,  1782-86, 
3  vol.  in-4°.  U  cherche  à  prouver  que  les  beaux- 
arts  n'ont  jamais  cessé  de  fleurir  en  Italie,  et 
qu'à  Sienne  et  à  Pise  les  artistes  se  sont  succédé 
sans  interruption.  Délia  Valle  devint  secrétaire 
général  de  son  ordre,  et  donna  une  édition  des 
Vite  de'  pittori,  de  Vasari;  Sienne,  1791. 

FétU,  Bioçr.  de*  musiciens. 

vallée  (Geof/roi)  (1),  sieur  de  La  Plan- 
cliette,  déiste,  né  à  Orléans,  exécuté  à  Paris,  le 
9  février  1574.  Son  père  était  contrôleur  du  do- 
maine. Libre  des  soucis  de  l'existence  matérielle, 
il  livra  son  esprit  aux  spéculations  philosophiques. 
C'était  l'époque  où  les  progrès  de  la  réforme  en 
France  remuaient  toutes  les  idées,  et  excitaient  les 
plus  hardis  à  secouer  le  joug  des  traditions.  Vallée 
fut  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui,  sans  s'ar- 
rêter aux  dogmes,  laissés  debout  par  Luther  et 
Calvin,  rejetèrent  toute  doctrine  religieuse,  et  s'il 
toucha  un  moment  à  la  réforme,  ce  qui  n'est  pas 
prouvé,  il  la  quitta  bientôt  pour  le  pur  déisme. 
On  comprend  sans  peine  l'animosité  que  dé- 
ployèrent contre  lui  surtout  les  écrivains  catho- 
liques (2)  :  ils  en  ont  fait  un  épicurien,  un  illettré, 
un  fou.  .L'accusation  d'athéisme  est  nettement 
repoussée  par  La  Monnoie,  qui  avait  lu  le  livre 
de  Vallée;  elle  Test  aussi  par  le  seul  passage  que 
nous  en  connaissions,  et  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  reproduire  :  «  Le  libertin  (3) 
ne  croit  ni  ne  décroit,  ne  se  fiant  ni  défiant  de 
tout,  ce  qui  le  rend  toujours  douteux,  pouvant 
venir,  s'il  est  bien  instruit  ou  qu'il  médite  souvent, 
à  plus  heureux  port  que  tous  les  autres  qui 
croient  (pourvu  qu'il  ait  passé  par  la  hugùcuo- 
terie),  d'autant  qu'il  monte  en  intellect  plus  que 
le  papiste  ;  aussi  s'enferre-  t-il  lourdement  s'il  ne 
se  retire,  pouvant  tomber  à  l'athéisme  (il  est  vrai 
que  l'homme  ne  peut  jamais  être  atltéistc,  et  est 
ainsi  créé  de  Dieu).  »  Le  déisme  et  le  doute  phi- 
losophique, telle  est  donc  la  doctrine  de  Vallée. 
Voici  le  titre  de  son  ouvrage  :  La  Béatitude  des 
chrestiens,  ou  le  Fleo  de  la  Foy;  s.  1.  n.  d., 
in-8°,  de  16  p.,  réimpr.  vers  1770,  in- 8°.  C*e4  un 
dialogue  entre  un  catholique,  un  huguenot,  uu 
anabaptiste,  un  libertin  et  un  athée.  L'ouvrage 
fut  dénoncé  et  détruit  (4),  l'auteur  emprisonné  et 

(I)  C'est  à  tort  que  Ray  le  rappelle  de  ta  VaUèt,  et 
d'autre*,  du  Val. 

(t)  Le  plus  emporté  d'entre  eux,  le  P.  Garasse,  bous 
01000*6  bien  comme,  en  traveallsaant  tout,  la  passion 
conduit  é  des  Jugementa  erronés.  «Il  y  eut  dans  Parts, 
dit-Il,  un  méchant  homme  vagabond...  Il  soutenait  qull 
n'y  avait  autre  Dieu  au  «onde  que  de  maintenir  son 
corps  sans  sonillure.  II  avait  autant  de  chemises  qu'il  y 
avait  de  Jours  en  l'année,  lesquelles  II  envoyait  laver  en 
Flandre  à  une  certain*  fontaine  renommée  pour  la  etarlé 
de  aea  eauiet  le  blanchiasenent  escellenl  qui  s'y  faisait; 
Il  était  ennemi  de  toutes  les  ordures,  et  de  fait  et  de  pa- 
role, mais  encore  pins  de  Dieu.  » 

(8>  Il  ne  faut  paa  oublier  que  le  mot  libertin  sfeolnalt 
alors  affranchi  des  lois  de  la  religion,  soit  pour  la 
croyance,  soit  pour  la  pratique. 

(4)  11  n'en  resta  qn*un  e&rmpmlre,  qui  tomba  en  la 
possession  de  U  Monnoie,  et  qutie  tronvedana  la  bullo- 
tbèqoe  d'Ali. 
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condamné,  le  18  mai  1572,  à  être  pendu.  Le  cu- 
rateur, qui  lui  avait  été  donné  pour  administrer 
ses  biens  pendant  son  procès,  appela  du  jugement, 
et  l'exécution  en  fut  retardée  pendant  près  de 
deux  ans.  Mais  l'évéque  Sorbin ,  confesseur  de 
Charles  IX,  lui  remontra,  le  jeudi  saint  après  sa 
confession,  qu'il  ne  pouvait  être  en  bonne  cons- 
cience ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  commandé  que  cet 
impie  fût  tiré  de  sa  prison  et  son  procès  terminé. 
Aussitôt  le  parlement  eut  ordre  de  poursuivre 
l'affaire;  il  confirma  le  8  février  1574  la  sentence 
des  premiers  juges,  et  l'exécution  eut  lieu  le  len- 
demain. Vallée  fut,  selon  l'arrêt,  «  pendu  et 
étranglé  à  une  potence  »  ;  puis  on  livra  son  ca- 
davre aux  flammes. 

Le  frère  de  Vallée,  Jacques,  sieur  des  Bar- 
reaux, intendant  des  finances,  eut  pour  petit-fils 
le  poète  des  Barreaux,  autre  fameux  déiste.  J.  M. 

NIceroD.  Mémoires,  t.  XXIX.  —  O'Arttgny,  lit  en.  de 
Httér.,  U  II.  —  Garasse,  La  Doctrine  curieuse  des  beaux- 
esprits  de  ee  temps.  —  Sallengre,  Mem.  de  Utier.  — 
BjtIc,  Diet.  kist.  et  crit.  —  Cluurepie,  Nouvrau  Met. 
hit  t.  —  La  Croix  du  Maine,  Bibl.  française.  —  Pelgnot, 
DUt.  des  livres  condamnes  mu  feu,  t.  Il,  p.  169.  —  Du 
nourr,  Analecla  bibl  ion,  t  11.  -  Bulletin  du  biblio- 
phile, 10*  série,  p.  611. 

VALLÉE  (Là).  Voy.  L\  Vallée. 
vallemont  (  Pierre  Le  Lorrain,  abbé  de), 
littérateur  français,  né  le  10  septembre  1649,  à 
Pont-Audemer,  où  il  est  mort,  le  30  décembre 
1721.  Sa  famille  était  normande.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie, et  habita  Rouen ,  où  son  esprit  singulier  et 
son  caractère  inquiet  lui  attirèrent  plusieurs  fâ- 
cheux différends  avec  ses  confrères.  Il  vint  alors 
à  Paris,  et  surveilla  l'éducation  du  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement  ;  il  fut  ensuite  chargé  d'en* 
seigner  l'histoire  au  fils  du  marquis  de  Dangeau. 
Après  avoir  résidé  dix  ans  à  Versailles,  il  obtint 
le  prieuré  de  Saint-Jacques  de  Bressuire  en 
Poitou  et  une  chaire  au  collège  du  cardinal  Le 
Moine.  On  ignore  pourquoi  il  prit  le  nom  de 
Vallemont.  C'était  un  homme  fort  zélé  au  travail, 
qui  lisait  beaucoup  et  qui  prétendait  à  un  savoir 
universel  ;  mais  il  n'avait  point  de  solidité  dans 
ses  connaissances ,  il  manquait  de  goût  et  de  cri- 
tique, et  il  n'a  laissé  en  somme  que  des  compi- 
lations médiocres.  Nous  citerons  de  lui  :  La 
Physique  occulte,  ou  Traité  de  la  baguette 
divinatoire;  Paris,  1693,  1709,  in- 12,  fig.; 
Amst.,  1696,  in-12  ;  La  Haye,  1722,  2  vol.  in-12; 
Paris,  1729,  4  vol.  in- 12,  et  17..8,  5  vol.  in-12  : 
selon  îc  P.  Le  Brun ,  qui  a  écrit  des  Lettres 
contre  cet  ouvrage,  on  y  voit  qu'il  n'y  a  rien  que 
de  naturel  dans  l'usage  de  la  baguette,  et  que  le 
démon  ne  peut  y  avoir  de  part;  —  Us  Élé- 
ments de  Vhistoire,  ou  Ce  qu'il  faut  savoir 
de  chronologie,  de  géographie ,  de  blason 
avant  que  de  lire  V histoire  particulière; 
Paris,  1696,  2  vol.  in-12  :  ce  livre  utile,  et  rédigé 
avec  méthode,  quoique  insuffisant,  a  été  l'objet 
de  neuf  ou  dix  réimpressions,  dont  quelques- 
unes  avec  des  addit.  considérables;  les  meilleures 
sont  celles  de  l'abbé  Le  Clerc,  Paris,  1729, 4  vol. 
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in-12,  et  de  Goujet,  ibid.,  1758,  5  toI.  in-ll; 
ajoutons  que  Vallemont  est  peut-être  le  premier 
auteur  qui  ait  appliqué  à  l'histoire  ce  titre  dé- 
fectueux d'Éléments ,  dont  Millot  a  tant  abusé 
plus  tard  ;  —  Nouvelle  explication  d'une  mé- 
daille d'or  sur  laquelle  on  voit  cette  légende 
Gallianae  Augustae;  Paris,  1698-99,  in-12  -.  dans 
ces  deux  lettres,  trad.  en  italien  et  en  latin,  il 
réfute  victorieusement  les  objections  de  Banéektf 
et  de  Galland  ;  —  La  Sphère  du  monde,  sein 
V hypothèse  de  Copernic;  Paris,  1701,  1707, 
in-12,  ûg.;  —  Curiosités  de  la  nature  et  de 
Vart  sur  la  végétation;  Paris,  1703,  1705, 
in-12;  ibid.,  avec  des  addit.,  1709,  in-12,  et 
1753,  2  vol.  in-12.  fig.  :  le  Journal  des  sa- 
vants (4  mai  1705)  prétend  que  l'auteur  y  a 
rassemblé  à  plaisir  toutes  les  chimères  qu'il  peut 
avoir  lues  au  sujet  de  l'agriculture  et  du  jardi- 
nage; —  Du  Secret  des  mystères,  ou  Apolo- 
gie de  la  rubrique  des  missels;  Paris,  1711, 
2  vol.  in-12  :  critique  du  traité  de  CI.  de  Vert  sur 
les  cérémonies  de  l'église,  traité  dont  le  chaume 
Baudouin  prit  aussitôt  la  défense;  —  Éloge  de 
Séb.  Le  Clerc,  dessinateur;  Paris,  1715,18-11. 
L'abbé  de  Vallemont  s'est  fait  l'éditeur  du  Voyegt 
du  tour  de  la  France  (1713,  in-12),  de  H.  de 
Rouvière. 

Son  neveu ,  Jean  Le  Lorr  aiw ,  a  laissé  < 
ouvrages  religieux. 

Morérl,  Grand  Dict.  Au*.,  Mit.  17M.  —  Frère,  J 
normande. 

Vallès  (Francisco),  en  latin  VaUesuu, 
médecin  espagnol,  né  à  Covarrubias  (I),  dam 
la  Vieille-Castille ,  vivait  dans  le  seizième  tiède. 
H  professa  la  médecine  à  Alcata  de  Henarèt, 
et  devint  médecin  particulier  du  roi  Philippe  11, 
qui  le  combla  de  faveurs;  on  ne  possède  pas 
d'autres  renseignements  sur  la  vie  d'un  des  nia* 
célèbres  médecins  de  l'Espagne.  On  doit  le  re- 
garder, avec  Mercuriali,  comme  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre  le  goût  des 
principes  et  de  la  métltode  d'Hippocrate.  Ses 
ouvrages  sont  estimés,  et  ont  eu  de  fréquentes 
réimpressions  jusqu'au  milieu  du  dix-sepuent 
siècle;  en  voici  les  titres  :  In  météorologue 
Ahstolelis  Commentaria;  Alcala,  1568,  ia-S*; 
Padoue,  1591,iu-4°;  —  Tractatusmedicinala; 
Lyon,  1559,  in-8°;  —  Controversiarum  medt- 
car um  et  phitosophicarum  lia.  X;  Akata, 
1564,  1585,  in-fol.  ;  Francfort,  1582, 1690, 1595, 
in-fol.  ;  Lyon,  1625,  in-4*  ;  on  y  trouve  joint  aa 
traité  De  locis  manifeste  pugnantibus  asmi 
Galenum  :  cet  ouvrage,  le  plus  important  dt 
Vallès ,  est  remarquable  par  l'érudition ,  par  k 
goût  qu'il  montre  pour  la  méthode  d'observaUoa, 
et  par  une  tendance  à  concilier  les  idées,  si  sou- 
vent disparates,  des  médecins  grecs  et  arabes; 

—  De  urinis ,  pulsibus  et  febribus;  Alcala, 
1569,  in-8*  ;  —  De  sacra  philosophia,  site  dt 
iis  qux  scripta  sunt  physice  in  libris  sacrés; 

(i)  Quelqoe*  auteur»  te  déslfoent  •UDpleaeat  *sm  m 
nom  du  lieu  de  m  t  ' 
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587,  in-8°;  Lyon,  1588,  1592,  1595, 
•8M;  —  Methodus  medendi;  Venise, 
•8°;  Piris,  1651,  in- 12;—  Tratadode 
is  desliladas,  pesos  y  medidas,  de 
ïoticarios  deben  usar;  Madrid,  1592, 
illès  a  traduit  d'Aristote  et  accompagné 
ques  la  Physique  (  Alcala,  1562-63, 
Ses  commentaires  sur  Hippocrateet  sur 
l'abord  impr.  à  part,  ont  été  recueillis 
di  à  Cologne,  ceux-là  en  1588-89, 2  vol. 
eux-cien  1592,  in-fol. 
,  Jtfef.  kisp.  nova,  -  Manget,  BM.  méd.  - 
i. 

btta  (Mccolà),  jurisconsulte  italien , 
juin  1738,  à  Arienzo  (  roy.  de  Naples), 
21  novembre  1814,  à  Naples.  Ce  fut 
e  capitale  qu'il  acheva  ses  études.  Il  y 
ins  Carlo  Carfora  un  Mécène  généreux, 
iontia  le  soin  de  sa  bibliothèque  et  lui 
les  professeurs  les  plu»  distingués. 
Genovesi,  il  concourut  à  dix-sept  ans 
haire  de  philosophie  morale,  et  publia 
xasion  un  premier  aperçu  de  ses  doc- 
ne  faible  santé,  altérée  encore  par  de 
s  maladies,  lui  fit  abandonner  le  barreau 
ir  dans  sa  maison  une  école  de  droit 
canonique.  Chargé  du  cours  d'institu- 
les  à  l'université  (1763),  il  occupa  en- 
chaire  de  droit  municipal  et  eut  à  ex- 
pendant quelque  temps  le  code  Jus- 
2n  1812  il  fut  nommé  professeur  de 
nain  et  doyen  de  la  faculté.  Il  aimait  la 
et  prenait  plaisir  à  improviser  des 
7e,  qui  ne  manquent  pas  de  charme, 
îrons  de  Valletta  :  De  animi  virtufe 
Naples,  1772,  in  8°;  —  Elementi  del 
iel  regno  napolitano;  ibid.,  1776, 
-  Dette  Leggi  del  regno  napolitano; 
i6,  3  vol.  in -8°  ;  —  Institutions  juris 
,  brevi  planaque  methodo  concin- 
iid.,  1780,  in-8°;  cet  ouvrage  fut  publié 
en  1796;  —  Juris  romani  institution 
.,  1782,  2  vol.  in-8°;  —  Partitiones 
tonici;  ibid.,  1785,  in-8°;  —Cicalata 
ino  volgarmente  detto  Jettatura; 
17,  I814,in-8U  :  badinage  curieux  traité 
lucoup  d'érudition;  —  Canzoneite; 
787,  in-8°;  —  Del  Governo  e  délia 
:,  origine,  etc.,  de  la  sovranità;  ibid., 
8°;  trad.  de  Fénelon;  —  Giosuè  al 
o;  ibid.,  1795,  in-4°. 
.  RUratti  poetici.  -  Lampredl ,  Notice  à  la 
Cicalata,  édlt.  de  1SH.  —  Tlpaldo,  Btoçr. 
Ulusiri,  t.  III.  -  Rota,  Elogio  ttoricodi  Me- 
Raples,  1811,  in- 8°. 
A.   Voy.  W ALLIA. 

BR  ( François- Charles) ,  comte  nu 
poète,  né  en  1703,  à  Paris,  où  il  est 
mois  de  janvier  1778.  Il  fut  capitaine 
»nt  de  Champagne,  colonel  d'infanterie 
ier  de  Saint- Louis;  désireux  de  se  dis- 
ans  les  lettres,  il  courut  après  la  repu- 
étique.  Ses  œuvres   sont  pleines  de 


890 

négligences  ;  on  y  chercherait  en  vain  autre  chose 
que  des  pensées  vulgaires  et  un  grand  luxe  de 
préceptes  moraux.  Il  appartenait  aux  académies 
d'Amiens  et  de  Nancy.  Mous  citerons  de  lui  : 
V Amour  de  la  patrie ,  poème  ;  Paris,  1754, 
in-8°  ;  —  Journal  en  vers  de  ce  qui  s'est 
passé  au  camp  de  Richemont;  Metz,  1755, 
in-4°;  —  le  Citoyen,  poème;  Paris,  1759, 
in-  8°;  —  le  Triomphe  de  Flore,  ballet  ;  Paris, 
1765,  in- 8»  :  il  fut  joué  avec  quelque  succès  à 
Fontainebleau;  —  Êglé,  ou  le  Sentiment, 
comédie  ;  Paris,  1767,  in*8°  :  elle  fut  représentée 
le  même  jour  que  le  ballet  précédent;  —  Éloge 
de  Chevert,  en  vers  libres;  Paris,  1769,  in- 12. 

D«f  ssnrts ,  Us  Siècles  Ittt.  -  Quérard,  France  Mtér. 

vallierb  (La).  Voy.  La  Vallière. 

vallisnibm  (Antonio,  chevalier),  cé- 
lèbre naturaliste  italien,  né  le  3  mai  1661 ,  au 
château  de  Tresilico  (Modenais),  mort  le  28 
janvier  1730,  à  Padoue.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  et  un  de  ses  ancêtres 
avait  été  créé  comte  palatin  par  l'empereur  Fré- 
déric III;  son  père  était  médecin,  it  gouvernait 
pour  le  duede  Modène  le  district  de  Garfagnana, 
où  il  vit  le  jour.  Il  commença  son  éducation 
à  Scandiano,  en  poursuivit  le  cours  à  Modène, 
chez  les  jésuites,  et  fit  à  Reggio  son  cours  de 
philosophie.  Libre  de  choisir  entre  l'étude  du 
droit  et  celle  de  la  médecine ,  il  se  décida  pour 
cette  dernière,  et  alla  suivre  à  Bologne  les  leçons 
de  l'illustre  Malpighi,  ami  de  son  père.  Après 
avoir  pris  à  Reggio  le  diplôme  de  docteur  (1685), 
conformément  aux  ordres  de  son  souverain,  qui 
avait  défendu  à  *es  sujets  de  recevoir  ce  degré 
hors  de  ses  États,  il  s'empressa  de  retourner  à 
Bologne,  et  s'y  perfectionna  dans  la  connaissance 
de  l'anatomie,  de  la  botanique  et  de  l'histoire 
naturelle.  Un  séjour  de  deux  années  à  Venise  et 
à  Parme  lui  permit  encore  d'assister  avec  fruit 
aux  leçons  de  Florio,  de  Grandi  et  de  Sacchi. 
De  retour  à  Modène  (1689),  Vallisnieri  s'adonna 
à  la  pratique  de  son  art,  sans  toutefois  négliger 
l'histoire  naturelle,  pour  laquelle  il  se  sentait  une 
inclination  particulière*;  aussi  son  premier  soin 
fut-il  de  faire  une  ample  moisson  des  objets  qui 
pouvaient  servir  à  ses  observations  journalières. 
Il  s'occupa  d'abord,  comme  Malpighi,  du  ver 
à  soie,  et  répéta  les  expériences  de  Redt  sur  la 
génération  des  insectes;  ce  qui  lui  permit  de 
rectifier  quelques  erreurs  échappées  à  ce  natura- 
liste et  de  faire  quelques  découvertes.  Son  coup 
d'essai  fut  imprimé  dans  la  Galleria  di  J/i- 
nerva,  journal  de  Venise,  et  accueilli  avec 
beaucoup  de  faveur.  Appelé  le  26  août  1700  à 
Padoue  pour  y  prendre  possession  de  la  chaire 
de  médecine  pratique  laissée  vacante  par  Sacchi, 
il  la  conserva  jusqu'en  1709,  où  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  médecine  théorique.  Il  eut  de  lon- 
gues luttes  à  soutenir  contre  les  vieux  profes* 
seurs,  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d'enseigner  les 
nouvelles  découvertes  en  anatomie.  Ses  délasse- 
ments n'étaient  qu'un  changement  d'étude,  toit 


801 


VALLISNIKRl  -  VALLOT 


892 


qu'il  observât  les  insectes  et  les  ver»,  soit  qu'il 
entreprit  quelque  voyage  à  travers  l'Italie.  Il 
inourutd*une  espèce  de  pleurésie,  dans  sa  soixante- 
neuvième  année.  Les  honneurs  de  toutes  sortes 
ne  manquèrent  pas  à  ce  savant,  dont  la  vie  fut 
tout  entière  consacrée  au  travail.  De»  1707  il 
fut  agrégé  à  l'académie  des  Curieux  de  la  nature» 
et  i»eu  après  à  la  Société  royale  de  Londres. 
Presque  toutes  les  académies  d'Italie,  celle  des 
Ricovrati  en  tète,  l'admirent  dans  leur  sein.  Son 
attachement  à  l'université  de  Padoue  lui  lit  re- 
fuser la  place  de  médecin  du  pape  et  la  première 
chaire  de  Turin.  L'empereur  Chnrlea  VI  voulut 
le  compter  au  nombre  de  ses  médecins,  et  le 
duc  de  Modène  le  gratifia  en  1728  d'un  diplôme 
de  chevalier,  pour  lui  et  tous  ses  descendants 
aînés.  Sa  correspondance  était  des  plus  actives, 
et  il  y  avait  peu  de  savants  célèbres  à  l'étranger 
qui  n'eussent  recours  à  ses  lumières.  De  sa 
femme,  Lulgia  Mattarrii,  il  laissa  dix-huit  gar- 
çons. —  Au  milieu  des  opinions  qui  divisaient 
alors  les  savants  sur  les  divers  systèmes  de  gé- 
nération ,  Vallisnieri  adopta  celui  des  œufs ,  et 
combattit  par  des  arguments  nouveaux  celui  de 
la  génération  spontanée.  Ses  efforts  obtinrent  le 
suffrage  de  Buffbn,  qui,  loin  de  s'approprier  quel- 
ques-unes de  ses  découvertes,  ainsi  que  le  firent 
des  membres  de  l'Académie  des  sciences,  le 
signala  comme  un  investigateur  exact  et  profond 
à  la  fois.  Lancisi  et  Tsmburini,  d'abord  ses  ad- 
versaires, se  rendirent  a  l'évidence  de  ses  preu- 
ves. L'histoire  naturelle  lui  est  redevable  d'une 
foule  d'observations  intéressantes,  relatives  sur- 
tout aux  insectes  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  donné  la 
première  description  des  mœurs  du  formica  teof 
et  une  histoire  du  caméléon  plus  complète  que 
celle  qu'on  possédait  avant  lui.  Les  botanistes 
ont  rendu  hommage  à  sa  mémoire  en  donnant 
le  nom  de  vallisneria  à  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  hydrochar  idées.  Les  ouvrages 
de  Vallisnieri  sont  :  Dialoghi  sopra  la  curiota 
origine  di  molti  insetti /Venise,  1700,  in-8°  :  ces 
dialogues  entre  Pline  et  Malpighi  avaient  déjà 
paru  dans  la  Galleria  di  Minerva,  ann  1696 
et  1698;  —  Prima  raecolfa  d'osservaziont  ed 
esperienze  ;  ibiâ.,  1710,  in-8»;  —  Considéra- 
zioni  intorno  al  creduto  cervello  di  bue  iro- 
pielrilo;  Padoue,  1710,  in-  4»  :  il  s'agit  d'une 
concrétion  osseuse  que  Duverney  avait  présentée 
à  l'Académie  des  sciences  comme  un  cerveau  de 
boeuf  pétrifié  ;  —  Considerazioni  ed  esperienze 
intorno  alla  genernzione  dé1  vermi  ordinarj 
del  corpo  umano;  ibid.,  1710,  in-4°,  et  1726, 
in- 4°,  avec  des  additions;  trad.  en  partie  dans 
fiist.  lalorum  lombricorum  de  D.  Le  Clerc  : 
en  relevant  les  erreurs  d'Andry  au  sujet  du 
ver  solitaire,  l'auteur  s'efforce  de  montrer  que 
la  transmission  des  germes  vermineux  au  fœtns 
a  lieu,  comme  celle  du  sang,  par  la  communi- 
cation des  vaisseaux  de  l'utérus  avec  ceux  du 
placenta  ;  —  Varie  leltere  spettanti  alla  sfo- 
ria  mediea  e  naturale;  ibid.,  1713,  in-4°  :  il  y 


traite  de  l'ovaire,  des  vases  spennatiques,  des 
polypes  viperi  formes,  des  vert  ronds  de  Pa- 
nne, etc.  ;  —  Esperienze  ed  ossercazioni  in- 
torno alC  origine,  sviluppi  t  costumi  di  vorj 
insetti;  ibid.,  1713.  in-4*  ;  —  Nwooa  ideadd 
maie  contagioso  de'  ouoi;  Milan,  1714,  in-12: 
se  rangeant  au  système  do  P.  Kircfeer,  il  fait 
venir  l'épizootie  d'une  prodigieuse  quantité  de 
vers  invisibles;  —  istoria  dei  cameleonlt; 
Venise,  1715,  in-4>;  -—  Laione  aeeadewùea 
intorno  ail'  origine  délie  fontane;  ibid.,  1715, 
1726,  in-4°;  —  Istoria  délia  generaiiont  delf 
uomo  e  degli  animali,  se  sia  da1  vermktlh 
spermatiei  o  datte  uova,  con  un  Trattato 
delta  steriliià  e  de'  suoirimedj;  ibid.,  1721, 
in-4"  :  le  plus  Important  de  ses  ouvrages,  et 
celui  où  il  reconnaît  l'existence  des  vers  sémi- 
naux, qu'il  avait  combattus  jusque-là;  —  De' 
corpi  tnarini  che  su'  monti  si  trovano;  ibid., 
1721,  1728,  in-4<>  :  cette  question  hii  paraisant 
épineuse,  il  ne  se  prononce  pour  aucun  de»  «y*- 
tèmes  alors  suivis,  et  se  contente  d'attribuer  le 
déplacement  des  coquilles  à  des  submeraoes 
partielles  et  non  pas  au  déluge  ;  les  trois  lettres 
ajoutées  h  la  seconde  édrt. ,  et  écrites  contre  Asdry, 
ont  été  trad.  en  français;  Péris,  1727,  in-12; - 
DelV  uso  e  delV  abuso  délie  bivande  e  baç*ù- 
ture  calde  o  fredde ,  à  la  suite  d'un  traité  <k 
Davini;  Modène,  1725,  in-4*  :  H  se  déclare  en 
faveur  de  l'eau  chaude  ;  —  des  mémoires  dam 
les  Êphémérides  des  Curieux  de  ta  nature, 
dans  le  Giornale  de*  letter.  de  Venise,  et  dus 
la  Rnccolta  calogerana.  Tous  les  écrits  de  ce 
savant  naturaliste  ont  été  recueillis  par  son  fils 
Antonio  {Opéré  fisico-mediche ,  stampatt  e 
manoscrltte;  Venise,  1733,  3  vol.  în-fol.).  P. 
Sa  Het  par  Coletl.  a  ta  tête  de»  Ofert.  —  CoaScftatU, 
Msrvrto  intorno  oçil  itritU  «Va*,  rmlltsnêêri:  ft- 
donr,  ISSS,  tn-fol  -  Fabront,  rum  tUtiontm,  L  VU .  - 
Ktceron,  Mémoire*,  t  XVL  —  Chaufep*.  fiotumm 
Dict.  hist.  -  Biogr.  mé4.  -  TJgonl ,  dans  JSo*  ftfft 
ltal,  <//Mrfrf,de  Tlpaldo,  t  III. 

valloiwcb.  Voy.  Pascal.  y 
vallot  (Antoine) ,  médecin  français, né ea 
1594,  à  Reims  ou  à  Montpellier,  mort  le  9*ott 
1671,  à  Paris.  On  n'est  pas  ûxé  snr  U  Faculté 
auprès  de  laquelle  il  prit  le  bonnet  de  docteur. 
D'abord  premier  médedn  d'Anne  d'Autriche,  B 
remplaça  Vautier  anprès  du  roi  (1652).  H  eut 
pour  ennemis  Gui  Patin  et  beaucoup  d'antres 
médecins,  qui  combattaient  avec  adiarnemeat 
l'emploi  de  l'émétique,  du  quinquina ,  du  lauda- 
num ,  remèdes  dont  il  fut,  ainsi  que  Vautier  et 
Guénaud,  un  ardent  partisan.  II  obtint  un  vrai 
triomphe,  en  1658,  lors  de  la  maladie  se 
Louis  XIV,  qu'il  guérit  avec  du  vin  émsuqae. 
La  même  année  il  eut  la  place  rie  snrintendaat 
du  Jardin  des  Plantes ,  dont  il  était  déjà  adoi- 
ntstrateur.  Il  enrichit  cet  établissement  de  véjsf- 
tanx  qu'il  fit  venir  des  pays  étrangers,  mène  la 
plus  lointains,  et  d'an  grand  nombre  d'espèces 
que  Fagon,  sons  sa  direction,  alla  recoeflïr 
dans  le  midi  de  la  France.  Son  active  «t  nus- 
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ministration  lui  regagna  la  faveur  du 
avait  pensé  perdre  en  1661,  lors  de 
on  de  Fouquet,  dont  il  était  médecin, 
aussi  se  calmer  l'inimitié  de  ses  con- 
wuvait  espérer  une  vieillesse  heureuse  ; 
ort  d'Henriette  de  France,  reine  d'An- 
ju'il  avait  soignée  dans  sa  maladie  en 
l'occasion  d'une  nouvelle  campagne 
nétique  et  le  prétexte  d'une  foule  d*é- 
s.  . 

t.  ki$t.  de  /«  méd.  —  Astruc,  Mémoire»  pour 
a  foc.  de  Montpellier.  —  Gai  Patin,  Lettre». 

iki,  poète  indien,  né  probablement 
yaume  d'Oude,  dans  le  quatrième  siècle 
re  ère.  Dans  le  poème  du  Ramayana  $ 
contemporain  du  héros  dont  il  célèbre 
ts.  Les  hagiologues  indiens  se  sont  em- 
Valmiki  comme  de  tous  les  grands 
le  leur  pays;  ils  en  ont  fait  un  person- 
lique,  dont  voici  en  quelques  mots  l'his- 
miki,  selon  eux,  est  le  nom  sous  lequel 
('incarna  au  second  Age  du  monde, 
oulut  paraître  dans  la  caste  des  Tchan- 
parias,  la  plus  misérable.  Établi  près 
nde  route  qui  traversait  une  forêt,  il 
ospitalité  aux  voyageurs  fatigués,  et 
mit  il  les  égorgeait  et  les  dépouillait, 
leux  richis  se  présentèrent  à  l'habita- 
iria,  et  y  couchèrent.  Valmiki  leur  pré- 
méme  sort  qu'à  leurs  prédécesseurs  ; 
e  il  tenait  l'arme  meurtrière  quand  il 
encbatné  par  une  force  surnaturelle, 
première  fois  son  bras  se  refusait  au 
^pendant  les  voyageurs  s'éveillent  ;  ils 
•Imiki,  le  couteau  dans  la  main,  et 
à  la  confession  volontaire  de  ses  for- 
ut  remontrent  l'horreur  de  sa  conduite, 
rennent  les  moyens  de  faire  pénitence, 
istant  Valmiki  transformé  se  livra  aux 
de  la  plus  austère  piété.  Au  bout  de 
léea,  les  richis  reparaissent ,  et  lui  dé- 
ue  son  humilité  et  sa  dévotion  non- 
;  ont  trouvé  grâce  pour  lui  devant  l'É- 
ais  lui  ont  obtenu  le  don  de  toutes  les 
Il  se  consacra  à  l'interprétation  des 
Mt  il  expliquait  les  passages  obscurs 
merveilleuse  facilité.  D'après  l'ordre 
il  chanta  les  quatre  premières  incarna- 
ichnou,  arrivées  dans  le  Satya-Youga, 
ix  du  Treta-Youga,  dont  il  fut  témoin 
Puis,  par  un  mouvement  prophétique, 
a  le  Ramayana, 

*ayana  raconte  les  principaux  événe- 
la  vie  de  Rama ,  roi  d'Oude  et  sep- 
rnation  de  Vichnou.  L'action  principale 
est  la.  victoire  de  Rama  sur  le  géant 
oi  de  Lanka  (  Ceylan)  et  sur  les  Rak- 
u  mauvais  génies.  M.  Gorresio  pense 
$  composé  dans  le  quatrième  siècle  et 
lerver  le  souvenir  de  quelque  grande 
i  militaire  analogue  à  la  guerre  de 
.   Barthélémy    Saint-Hilaire    ne  par- 


tage pas  cette  opinion,  et  allègue  d'excellentes 
raisons  à  l'appui  de  ses  doutes.  A  chaque  page 
de  V Iliade  on  voit  qu'Homère  est  un  historien 
sincère,  tandis  que  dans  le  Ramayana  tout  est  fa- 
buleux, invraisemblable  et  même  absurde.  Mais 
de  grandes  beautés  brillent  au  milieu  de  tous 
ces  défauts.  L'épisode  de  Yadjicadatta  est  l'un 
des  morceaux  les  plus  touchants  que  la  muse  ait 
jamais  dictés.  Le  Ramayana  comprend  six 
chants ,  plus  un  appendice  ajouté  postérieure- 
ment et  que  l'on  considère  comme  faisant  partie 
de  l'ouvragé.  fl  contient  24,000  sloka  ,  ou  dis- 
tiques, de  deux  vers  de  seize  syllabes,  ayant 
chacun  une  césure  au  milieu  et  se  divisant  en 
quatre  pieds  chacun  de  quatre  syllabes.  Chaque 
vers  se  termine  par  un  dfiambe.  C'est  à  Val- 
miki que  l'on  attribue,  mais  à  tort,  l'invention  de 
ce  mètre.  Voici  quelques  détails  sur  les  travaux 
dont  le  Ramayana  a  été  l'objet.  De  1806  à  18  to 
deux  missionnaires,  Carey  et  Marshman,  en  firent 
une  édition  accompagnée  d'une  traduction  an- 
glaise, mais  ils  ne  la  poussèrent  pas  au  delà  du 
second  chant  (Sérampour,  1806-10/ 3  vol.  fn-8°). 
Guillaume  de  Schlegel  en  publia  également  deux 
chants  (Bonn,  1829-38).  Une  traduction  complète 
en  a  été  publiée  en  italien  par  M.  Gorresio  [Pa- 
ris, 1843-58,  10  vol.  in-8°J,  et  une  autre  en 
français  par  M.  Hippoly te  Fauche  (Paris,  1854- 
1858,  9  vol.  in- 18).  Des  morceaux  détachés  de 
cette  épopée  ont  paru  à  diverses  époques.'  En 
1814  M.  de  Chézy  donne  la  Mort  de  Uadjna- 
datla ,  avec  une  traduction  littérale  en  regard. 
En  1859  M.  Guerrier  de^Dumast  a  publié  une 
traduction  en  vers  de  ce  même  épisode  dans 
un  volume  intitulé  Fleurs  de  Vlnde.  Étopp  a 
fait  paraître  l'épisode  des  Pénitences  de  Vis- 
vamitra.  L.  Delatre. 

Journal  des  »avûntsy  1SSQ  et  IfeO.  -  Préfaces  des  différ. 
traducteurs. 

VALMONT  de  Bon arc  (Jacques- Chris- 
tophe), naturaliste  français,  né  le  17  septembre 
1731,  à  Rouen,  mort  le  24  août  1807,  à  Paris. 
Dans  le  cours  de  ses  études  classiques ,  qu'il  fit 
à  Rouen  chez  les  jésuites,  il  se  distingua  par  ses 
progrès  dans  la  langue  grecque;  puis  il  vint  à 
Paris  (t750)v  suivit  les  leçons  d'anatoroie  de  ta 
Cat,  et  apprit  les  éléments  de  la  pharmacie.  Son 
père,  avocat  au  parlement  de  Normandie,  le  des- 
tinait au  barreau  ;  mais  le  jeune  Valmont  triom- 
pha de  la  volonté  paternelle,  et  s'adonna  libre- 
ment à  l'étude  de  la  nature.  Bientôt  ses  maîtres 
le  désignèrent  à  M.  d'Arpeuson,  alors  ministre 
de  la  guerre  :  ayant  obtenu  la  commission  et 
les  moyens  de  voyager  au  nom  du  gouverne- 
ment, il  employa  plusieurs  années  à  visiter  les 
principaux  cabinets  de  l'Europe,  à  connaître  par 
lui-même  les  mines  et  les  ateliers  de  métallurgie; 
il  pénétra  jusqu'en  Laponie,  et  donna  une  des- 
cription des  volcans  de  l'Islande  (f).  A  son 
retour  (1756),  il  ouvrit  un  cours  publie  sur  les 

<l)Bmi«S,ea  »»reoraitla  Prattfoc,  Il  découvrit  à 
Châtelaudren  ooe  mine  de  plomb  trei-rlche  en  argent. 
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différente*  branches  de  l'histoire  naturelle.  Ce 
cours,  qu'il  renouvela  jusqu'en  1788,  a  mérité  de 
faire  époque  dans  les  annales  de  la  science.  La 
plupart  des  sociétés  savantes  s'empressèrent 
d'admettre  Valmont  parmi  leurs  membres; 
Linné  lui  adressa  ses  félicitations.  Les  cours 
de  Russie  et  de  Portugal  voulurent  *e  l'attacher; 
il  rejeta  leurs  offres  dans  le  temps  même  où  il 
sollicitait  en  vain  le  remboursement  de  dettes 
contractées  au  service  de  l'État.  S'il  accepta  en 
1769  la  direction  du  cabinet  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  du  prince  de  Onde  à  Chan- 
tilly, ce  fut  à  la  condition  de  ne  point  recevoir 
d'émoluments.  De  1795  à  1806  il  reprit  son 
cours,  mais  avec  moins  de  succès  qu'aupara- 
vant, et  à  cette  dernière  date  il  fut  nommé  cen- 
seur des  études  au  lycée  Charlemagne,  à  Paris. 
Depuis  1796  il  était  professeur  a  l'école  cen- 
trale de  la  rue  Saint-Antoine  et  membre  associé  de 
l'Institut.  Valmont  n'a  pas  ouvert  de  routes  nou- 
velles à  la  science  ;  son  seul  mérite  est  de  l'avoir 
fait  aimer  et  comprendre.  On  admirait  en  lui,  outre 
des  talents  peu  ordinaires,  un  cœur  excellent,  un 
esprit  droit,  une  probité  rare  et  une  bienfaisance 
inépuisable.  Ses  ouvrages  se  distinguent  surtout 
par  la  simplicité  du  style  et  l'harmonie  qui  règne 
entre  les  différents  objets  ;  nous  citerons  :  Cata- 
logue d'un  cabinet  d'histoire  naturelle;  s.  I., 
1758,  in- 12  :  traduction  d'un  catalogue  très-pré- 
cieux que  le  roi  de  Suède  avait  fait  rédiger  pour 
le  prince  de  Condé;  —  Minéralogie,  ou  Aom- 
vel  exposé  du  règne  minéral;  Paris,  1761- 
62,  1774,  2  vol.  in-8°,  trad.  en  allemand  :  il  a 
adopté  le  système  de  tWallerius  et  la  classifica- 
tion de  Linné;  —  Dictionnaire  raisonné  uni- 
versel d'histoire  naturelle;  Paris,  1764, 
5  vol.  in-8°;  ibid.,  1768-69,  12  vol.  in-8°,et 
1775,  6  vol.  in-4*  ou  9  vol.  gr.  in  8°;  Lyon, 
1791,  15  vol.  in  8°  :  ce  dictionnaire,  qui  a  été 
remanié  et  augmenté  dans  les  éditions  succes- 
sives, est  le  meilleur  titre  de  gloire  de  Valmont, 
et  tous  ceux  qui  ont  paru  depuis  portent  tous 
l'empreinte  du  sien.  Sous  la  terreur  la  crainte 
d'être  compromis  lui  ht  jeter  au  feu  la  relation 
de  ses  divers  voyages,  ses  diplômes  acadé- 
miques ,  ainsi  que  sa  correspondance  avec  Linné 
et  Rousseau. 

Afaçatin  encyct ,  ann.  it07.  —  Rabbe,  Biogr.  des  con- 
ttmp.  —  JUonit.  vnlv.t  1J  sept.  1W7. 

▼almobb  (  Marceline  •  Félicité  -  Josèphe 
Desbordes,  dame),  femme  poète  française, née 
à  Douai,  vers  1787,  morte  à  Paris,  le  7  juillet 
1859.  Son  père,  peintre  et  doreur  en  blason  ef 
en  ornements  d'église,  se  trouva  sans  ressources 
par  suite  de  la  révolution.  Il  avait  en  Hollande 
deux  grands-oncles,  fort  riches,  Antoine  et  Jacques 
Desbordes,  qui,  n'ayant  pas  d'héritiers  directs , 
lui  proposèrent  «le  léguer  leur  fortune  à  ses  en- 
fants, sous  la  condition  qu'ils  embrasseraient  le 
protestantisme.  La  famille  Desbordes  refusa. 
Marceline  fut  donc  élevée  au  milieu  de  la  pau- 
vreté. A  treize  ans,  elle  accompagna  sa  mère  à  la 
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Guadeloupe  à  la  recherche  d'une  parente  oui 
était  devenue  riche.  Elle  trouva  ai  cossue  veuve, 
chassée  par  les  nègres  de  son  habitation,  la 
colonie  révoltée,  la  fièvre  janne  dans  toute  sm 
horreur.  Sa  mère  ayant  succombé  sous  les  at- 
teintes du  fléau,  Marceline,  de  ▼aisseau  en  vais- 
seau ,  fut  rapportée  an  milieo  de  tes  parente, 
devenus  tout  à  fait  pauvres.  «  Ces!  alors,  élt- 
elle,  que  le  théâtre  offrit,  pour  eux  et  pour  moi, 
une  sorte  de  refuge  ;  on  m'apprit  à  canoter.  Oa 
m'appela  au  théâtre  Feydean.  A  teûe  ans  fê- 
tais sociétaire.  Mais  ma  faible  part  se  réduisait 
alors  à  quatre-vingts  francs  par  mots,  et  je  lut- 
tais contre  une  indigence  qui  n'est  pas  à  décrire. 
Je  fus  forcée  de  sacrifier  PaYcnir  au  «restât, 
et  dans  l'intérêt  de  mon  père  je  retournai  ea 
province.   A  vingt  ans,  des  peines  prufantei 
m'obligèrent  de  renoncer  an  chant,  pane  esc 
ma  voix  me    faisait  pleurer.  >  A  trente   an 
elle  épousa  l'acteur  tragique  VsJmore  (ISf7>. 
Déjà  on  connaissait  quelques  romances  de  la 
composition ,  publiées  dans  le  Chansonnier  des 
Grâces  de  1815  et  1816.  Son  beau-père,  I 
de  goût,  fut  surpris  de  ses  essais,  et  lui  < 
si   elle  en  avait   encore;  elle  répondit qs'dle 
avait  fait  «  d'autres  petites  cbosesvsaas  savoir  ». 
On  réunit  le  tout  sous  le  titre  d'Élégies,  Marie, 
et  Romances  (Paris,    1818,  in-lî).  M~  Val- 
more  parut  comme  poète  on  peu  avant  Lamar- 
tine et  Casimir  Delà  vigne  ;  elle  dermes  aine  de 
quelques  heures   le   mouvement  poétique  qui 
allait  produire  un  si  grand  éclat.  Vers  ISIS,  k 
duc  de  Montmorency  lui  obtint  du  roi  une  pen- 
sion de  1,500  franc*.  Toute  la  tic  de  M"*  Val- 
more  fut  une  profonde  mélancolie,  adoucie, 
seulement  par  le  sourire  de  ses  enfants  oa  par 
les  consolations  de  quelques  amis.  Elle  rtpmM 
dans  ses  vers  les  plaintes  de  son  coeur  Messe. 
Jusqu'à  ses  dernières  années  elle   écrivit  des 
poésies  qui  n'étaient  point  inférieures,  peur  le 
sentiment,  à  celles  de  sa  jeunesse.  «  S  osel- 
qu'un  a  été  soi  dès  le  début,  a  dit  M.  Sunte- 
Beuve,  c'est  bien  elle  :  elle  a  chanté  eutnaae  l'oi- 
seau chante,  sans  autre  science  que  renoues  da 
cœur.  De  là  dans  les  premiers  chants  surtout, 
qui  lui  sont  échappés  avant  aucune  lecture, 
quelque  chose  de  particulier  et  d'nnprévu,  d'âne 
simplicité  un  peu  étrange,  élégamment  narre, 
d'une  passion  ardente  et  ingénue.  •  Outre  le 
recueil  déjà  cité,  on  a  de  M"*  Deshordes-Val- 
more  :  Élégies  et  poésies  nouvelles;  Pare, 
1824,  \n-\%,  — Recueil  de  poésies  /Paris,  18», 
3  vol.  in-18;  —  Poésies  inédiles;  Paris,  18», 
in-18;  —  Les  Pleurs;  Paris,   1833,  !■-*•;  — 
Pauvres  fleurs;  Paris,  1839,  hi-8*;  —  Omks 
en  vers  pour  les  enfants;  Paris,  1S40,  u>T; 
—  Bouquets  et  prières;  Paris,  1843,  «-•»;- 
idylles,  élégies,  romances;  Paris,  1860,  in-18. 
On  a  aussi  de  cette  dame  des  romans  et  ré- 
cits en  prose,  d'un»  lecture  agréable  :  1er  reïf- 
lées  des  Antilles;  Paris,  1820,  î  tut.  m-12; - 
Une  Raillerie  de  Vomour;  Paris,  1833,  û>T; 
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—  V Atelier  d'un  peintre  ;  Paris,  1833,  2  vol. 
in-8<>;  —  Le  Salon  de  lady  Betty;  Paris,  1836, 
2  vol.  in-8°;  —  Contes  en  prose  pour  les  en- 
fants  ;  Paris,  1840,  in- 12 ,  —  Les  Anges  de  la 
famille;  Paris,  1850,  in- 18  ;  —  Jeunes  têtes  et 
jeunes  cœurs;  Paris,  1855,  in-18,  etc.  Elle  a 
collaboré  au  Conteur,  à  la  Couronne  de  fleurs, 
au  Livre  des  Cent  et  un9  au  Keepsakc  pari- 
«ton,  aux  Femmes  de  Shakespeare,  aux  Beautés 
de  W.  Scott,  tic. 

Sainte- Beore,  Portraits  co*temp.,L  I.  —  Quérard, 
francs  litter.  —  Dict,  dé  la  Couvert. 

tai.mt  (Doc  de).  Voy.  Kellbrmanr. 

▼a lois  (  Henri  ne),  en  latin  Valeùus,  éru- 
dit  français,  né  le  10  septembre  1603,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  7  mai  1676.  Il  était  d'une  fa- 
mille noble  rie  basse  Normandie,  et  seigneur 
ri*  Orcé.  Envoyé  an  collège  de  Verdun,  il  y  fit  de 
très-bonnes  études  soos  la  direction  des  jésuites, 
et  les  acheva  à  Paris  dans  celui  de  Clermont, 
où  il  eut  pour  maîtres  les  PP.  Petau  et  Sir- 
moad,  avec  lesquels  il  conserva  les  plus  affec- 
tueuses relations.  Après  s'être  appliqué  au  droit 
civil  à  Bourges,  il  fut  admis  au  barreau  (1623), 
et  le  fréquenta  pendant  sept  ans;  il  le  quitta 
«afin,  malgré  les  exhortations  de  son  père,  pour 
s'adonner  entièrement  aux  lettres.  Sa  vie  n'offre 
plus  dès  lors,  en  dehors  de  ses  travaux  de  ca- 
binet, d'événement  digne  de  marque.  La  con- 
naissance qu'il  avait  acquise,  grâce  à  une  lecture 
incessante  et  à  une  mémoire  extraordinaire,  des 
antiquités  grecques  et  latines  le  mit  en  état 
d'offrir  de  temps  à  autre  au  public  d'excellentes 
éditions,  accompagnées  de  traductions  latines,  de 
noies  et  de  savantes  dissertations.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  doit  :  Polybii,  Diodori  Sieuli,  Mco- 
M  Damasceni,  Dyonisii  Halicarnassii , 
Appiani  et  Joannis  Antiocheni  excerpta;  Paris, 
1634,  in- 4o;  et  dans  le  t.  I"de  YHist.  byzan- 
tine :  ces  extraits  provenaient  d'un  manuscrit 
trouvé  en    Chypre   et  acquis    par    Pelresc; 

—  Ammiani  Marcellini  rerum  geslarum 
lia.  XVIII;  Paris,  1636,in-4<\et  1681,  in-fol.; 

—  Susebii  Ecclesiasiica  historia,  et  vita 
imp.  Constantini,  gr.  et  la  t.;  Paris,  1659, 
la-fol.;  Mayence,.  1672;  Amst.,  1695,  in-fol.;  — 
SocratisSoxomeniyTheodoretiet  Bvagrii  Hist. 
eecles  ,  item  excerpta  Phtlostorgii  et  Théo- 
dori  Lectoris,  gr,  et  lat.;  Paris,  1668-73, 2  vol. 
in-fol.;  Mayence,  1677-79,  2  vol.  in-fol.  :  on 
a  reproduit,  en  l'augmentant,  le  travail  cri- 
tique de  Valois  dans  les  édit.  de  tous  ces  histo- 
riens ecclésiastiques  faites  à  Amst.  et  à  Cam- 
bridge, 1699  et  1720,  3  vol.  in-fol.  Les  versions 
latines  de  ce  recueil  ont  le  double  mérite,  suivant 
du  Pin ,  d'être  élégantes  et  littérales;  d'autres 
écrivains  ont  cependant  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  sacrifié  l'exactitude  à  l'élégance;  dans 
plus  d'un  endroit,  «  il  aurait  eu  besoin  de  ses 
deux  yeux  ».  Cette  remarque  de  Baillet  fait 
allusion  à  la  cruelle  infirmité  qui  affligea  la  vie 
presque  entière  de  notre  savant.  Sa  vue,  natu- 
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Tellement  faible,  s'altéra  si  fort  par  suite  du 
déchiffrement  des  manuscrits  qu'avant  l'âge  de 
trente  ans  il  perdit  l'œil  droit.  Obligé  de  donner 
moins  de  temps  à  l'étude,  il  tftclia  d'y  suppléer 
par  le  commerce  de  tout  ce  que  la  France  comp- 
tait alors  de  savants  lettrés,  tels  que  Amelot, 
P.  de  Marca ,  Bignon,  Sarrau,  Gaulmin,  Launoy, 
Dupuy,  Ménage ,  Ogier,  etc.  Le  président  de 
Mesmes  lui  servit  une  pension  de  2,000  livres 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1650;  à  cette 
époque  H  en  reçut  une  de  600  du  clergé  de 
France  pour  travailler  à  l'édition  des  historiens 
grecs  de  l'Église;  enfin  le  roi  le  nomma  en 
1660  historiographe  avec  une  pension  de 
1.200  livres,  qui  fut  portée  en  1662  à  2,200, 
sur  la  demande  de  Colbert.  Dans  cette  année 
même  Valois  demeura  aveugle  trois  mois  dorant. 
Cette  disgrâce  ne  l'empêcha  point  de  songer  au 
mariage  :  on  le  vit  à  soixante  ans  passés  épouser 
une  jeune  et  belle  personne,  nommée  Marguerite 
Chesneau  (1664),  qui  lui  donna  quatre  garçons 
et  trois  filles.  A  l'étranger  on  avait  de  ses  ta- 
lents la  plus  haute  estime  :  la  reine  Christine 
avait  en  vain  cherché  à  l'attirer  en  Suède;  Bar- 
berini .  Allacci ,  Saumaise,  Gronovius,  Usher, 
Heinsius,  Graevius  s'honoraient  de  ses  conseils 
on  de  son  amitié.  «  Avare  de  louanges,  rap- 
porte Niceron,  peu  d'ouvrages  avaient  l'avan- 
tage de  lui  plaire;  hardi  à  blâmer  ceux  des 
autres ,  il  n'était  pas  d'humeur  à  supporter  la 
contradiction.  A  l'âge  de  soixante-dix  ans  il 
voulait  encore  passer  pour  jeune.  »  On  a  encore 
de  ce  savant  :  quelques  pièces  de  vers  latins,  des 
remarques  sur  le  Lexique  cPHarpocration 
(1682,  in-4o),  et  le  recueil  intitulé  Emenda- 
tionvm  lib.  F,  et  de  critica  lib.  II  (Amst., 
1740,  in-4°),et  publié  par  P.  Burman  le  jeune. 
Ses  livres,  chargés  de  notes,  furent  achetés  par 
Prousteau,  qui  les  légua  à  la  bibliothèque  d'Or- 
léans. C'est  là  que  pendant  la  terreur  Villoison , 
forcé  de  s'éloigner  de  Paris,  les  retrouva,  en  fit 
le  dépouillement  et  en  forma  un  gros  volume 
in-4«,  qu'il  offrit  la  veille  de  sa  mort  à  Dureau- 
Delamalle,  son  ami.  P.  L— y. 

Ad.  de  Valois,  De  vita  H.  VaUsii;  Paris,  t6T7,ln-lt. 
*-mceron,  Mémoires,  t.  V  et  X.— Barman,  5jr//O0«tp<jt., 
t.  V.  —  Baillet ,  Jugements  des  savants,  t  II.  S*  part, 
«dit.  17U,  in- il.  -  Cbaofeplé,  Nouveau  Dict,  hist.  — 
Perrault,  Éloges. 

valois  (Adrien  de),  en  latin  Valesius, 
érudit,  frère  du  précédent,  né  le  14  janvier  1607, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  juillet  1692.  Il  por- 
tait le  titre  de  seigneur  de  la  Mare.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  au  collège  de  Clermont, 
il  s'adonna,  à  l'exemple  de  son  frère  aîné,  à  l'étude 
des  anciens  ;  aidé  des  conseils  de  Bignon,  de  Ri- 
gault,  de  Dupuy,  de  Sirmond  et  de  Petau,  Il 
acquit  une  connaif  sance  approfondie  de  la  langue 
latine,  et  se  forma  par  un  continuel  exercice  on 
style  plein  de  précision  et  de  clarté.  Il  avait 
aussi  une  mémoire  heureuse,  le  jugement  sûr  et 
droit,  et  une  ardeur  Infatigable  au  travail  ;  mais, 
plus  favorisé  que  son  frère,  il  jouit  jusque  dans  une 
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vieillesse  avancée  d'une  santé  robuste  et  floris- 
sante. Comme  lui  il  devint  en  1660  historiographe 
du  roi,  avec  une  pension  de  1,200  livres;  comme 
lui  il  se  maria  tard,  et  se  vanta  d'avoir  ren- 
contré une  femme  sage,  douce,  aimable,  •<  dont 
la  compagnie,loin  de  le  distraire  des  belles-lettres, 
l'y  enfonça  plus  que  jamais  ».  La  répugnance 
qu'il  avait  pour  le  célibat  lui  avait  fait  refuser 
quelque  temps  auparavant  le  poste  de  sous-pré- 
cepteur,  du  dauphin ,  parce  qu'il  aurait  dû  en 
l'acceptant  s'engager  dans  l'état  ecclésiastique. 
«  Je  perdis  là  un  très-bon  posté,  dit-il,  car  je 
serais  à  présent  évéque.  Mais  comme  les  gran- 
deurs ne  m'ont  jamais  tenté,  je  me  trouve  cent 
fois  plus,  heureux  dans  l'état  médiocre  où  je 
suis  que  je  ne  serais  peut-être  parmi  les  honneurs 
et  les  richesses  (1).  »  Ajoutons  que  les  deux 
frères  furent  aussi  étroitement  unis  par  les  liens 
de  l'affection  que  par  la  communauté  de  leurs 
goûts  et  de  leurs  études.  L'histoire  nationale  fut 
de  bonne  heure  l'objet  principal  des  recherches 
d'Adrien.  Deux  recueils  considérables  ont  con- 
tribué à  le  faire  connaître  ;  le  premier  a  pour 
titre  Gnta  Francorum%  seu  Rerum  francica- 
rum  tom.  ///(Paris,  1646-58,  3  vol.  in- fol. ), 
et  s'arrête  à  la  déposition  de  Childéric  IHen  752. 
L'exactitude  et  l'érudition  caractérisent  celte  his- 
toire, qui  peut  servir  de  commentaire  sur  les 
récits  de  Grégoire  de  Tours ,  de  Frédégaire  et 
d'autres.  Colbert  sollicitant  un  jour  l'auteur  de 
continuer  cet  ouvrage,  celui-ci,  tout  effrayé,  s'é- 
cria :  «  £h,  Monsieur!  me  demander  ce  pénible, 
travail ,  c'est  me  demander  la  vie.  »  Le  second 
recueil,  Notitia  Galliarum  ordine  lit  ter  a - 
rum  digesta  (Paris,  1675,  infol.),  n'est  pas 
moins  utile  pour  connaître  la  France  sous  les 
deux  premières  races,  et  celui  que  d'Anville  a  pu- 
blié sous  un  titre  semblable  ne  Ta  pas  fait  ou- 
blier. Les  autres  écrits  d'Adrien  de  Valois  sont  : 
P.  Montmauri  Opéra  in  IItomosfiUu*trata 
a  Quint o  Januario  Frontone;  Paris,  1643, 
in-4°  :  cette  pompeuse  publication  se  réduit  à 
deux  courtes  pièces  latines ,  accompagnée»  de 
notes,  d'éclaircissements,  d'épigrammes  et  de  la 
vie  de  ce  célèbre  parasite  ;  c'est  une  débauche 
d'esprit ,  réimpr.  dans  YHist.  de  Montmaur, 
de  Sallengre;  —  De  basilicis  quas  primi  Fran- 
corum  reges  condiderunt;  Paris,  1658-60, 
2  part.  in-8o;  —  Oralio  de  laudibus  Lua)ovici 
Adeodati  régis  ;  Paris,  1664,in-4°;  —Decœna 
Trimalclonis ;  Paris,  1666,  in-8©,  impr.  avec 
une  dissertation  de  Wagenseil  sur  le  même  su- 
jet :  les  deux  érudits  soutenaient  tous  deux  que 
le  fragment  de  Pétrone  trouvé  en  Dalmatie 
n'était  qu'une  pièce  supposée;  —  De  vita 
H.  Valesii;  Paris,  1677,  in- 12,  et  à  la  tête  de 
VffisL  ecclesiastica,  édit.  1667  et  1720;  — 
Notitix  Galliarum  defensio;  Paris,  1684, 
in-4o  :  contre  O.  Chifllet.  Il  a  mis  au  jour  deux 
poèmes  latins,  De  laudibus  Bereagarii  Au- 

(1)  ï'alfilana,  p.  lit . 


gusti  et  Adalberonis  episc.  ad  Robertum  re- 
gem(  Paris,  1663,  in-8<>),  et  la  seconde  édil 
d'Ammien Marcellin  (1681,  in- fol.). 

Valois  (Charles  de),  fils  du  précédent,  né 
le  20  décembre  1671,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  27  août  1747.  Bien  qu'admis  au  ban  eau  en 
1696,  il  ne  parut  jamais  au  palais,  et  se  ren- 
ferma tout  entier  dans  la  culture  dea  lettres  et 
de  la  numismatique.  11  avait  formé  un  cabinet 
où  l'on  comptait  plus  de  6,000  médailles,  dont 
le  tiers,  en  bronze,  appartenait  a  l'ère  impériale 
de  Rome,  lient  le  titre  d'antituiaire  du  roi,  et 
devint  en  1705  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions. «  Son  caractère ,  dit  Frérèt,  n'offrait 
rien  qu'une  modestie  et  une  méfiance  de  lui- 
même  portées  jusqu'à  l'excès,  et  qui  peut  être 
ont  empêché  de  rendre  justice  à  l'étendue  de  ses 
connaissances.  »  Il  a  composé  plusieurs  mé- 
moires pour  le  recueil  de  sa  compagnie;  il  a 
revu  V Histoire  des  Arsactdes  de  J.-F.  Vail- 
lant, et  il  a  édité  le  Valesiana  (Paris,  1694, 
in- 12),  mélange  curieux  de  remarques  histo- 
riques et  critiques ,  d'anecdotes  et  de  poésies 
latines  dues  à  son  père,  P.  L— r. 

Valesiana.  -  Ntceron,  Mémoire* ,  t.  III.  —  fttnui, 
Srltoçe  epM..  I.  V.  -  Chiàff  p»é,  Notream  Dut.  *W.- 
Lenfflet-Dofrttnoy,  Métkoéé  ptmr  étuéitr  r*W.  - 
Frerer,  Éloçti. 

▼alois.  Vog.  Ancoulsme  et  MancucarrE. 

VALPERGA  DE  CALCSO  (  TommaSO  ),  Ittlé- 

térateur  et  mathématicien,  né  le  20  décembre 
1737,  à  Turin,  où  il  est  mort,  le  1er  avril  181» 
Admis  dès  l'Age  de  doute  ans  parmi  les  page» 
du  grand-maître  de  Malle,  il  alla  ensuite  Cure 
ses  études  à  Rome,  an  collège  Nazaréen,  et  puis* 
dans  la  lecture  des  campagnes  du  maréchal  de 
Saxe  la  résolution  d'embrasser  la  carrière  mi- 
litaire. Il  s'embarqua  sur  une  galère  de  l'ordre 
(1754),  en  devint  commandant,  et  passa  de  là  dans 
la  marine  piémootaise.Étonnés  de  tes  rares  quali- 
tés et  de  son  vaste  savoir,  plusieurs  jésuites,  dont 
il  fit  la  rencontre  à  Nice,  mirent  en  vain  tout  en 
œuvre  pour  ledéterminer  à  entrer  dans  leor  ordre. 
Plus  sensible  aux  paroles  d'un  oratorien  dont  il  fit 
la  connaissance  à  Païenne,  il  se  rendit  à  Nantes 
pour  y  prendre  l'habit  de  Saint-Philippe  de  Nerî 
(1761).  Il  avait  alors  >ingt-quatre  ans.  Il  occupait 
dans  son  monastère  la  chaire  de  théologie  lorsque 
Ferdinand  iV  fit  exclure  des  ordres  rd'uneai 
tous  les  étrangers  (1768).  Yalnerga.  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où,  malgré  son  amour  pour  la 
retraite*  il  se  vit  recherché  par  tout  ce  que  Turin 
possédait  d'hommes  instruits.  Il  fonda  dans  sa 
propre  demeure  une  société  littéraire,  devint 
membre  de  l'Académie  de  peinture  et  secrétaire 
de  celle  des  sciences ,  et  commença  le  cours  de 
ses  nombreuses  publications.  A  l'inctructiou  que 
procurent  les  livres  et  le  commerce  des  savants, 
il  voulut  joindre  cette  que  l'on  peut  retirer  des 
voyages.  Dans  ce  tat.il  visita  diverses  contrées 
de  l'Italie  et  de  l'étranger.  Il  se  trouvait  en  1772 
à  Lisbonne  lorsqu'il  rencontra  Araeri.  Ces  rient 
hommes  s'unirent  d'une  amitié  aussi  étroite  que 
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aractères  étaient  opposés.  Celui-ci  ne  pou- 
journer  longtemps  au  même  lieu  ;  Valperga 
il  partout,  et  souventpar  sa  douée  influence 
rit  à  calmer  la  violence  et  l'âpreié  de  son 
ir  indomptée,  Àlfieri  s'en  montra  recou- 
rt ;  il  bénit  le  jour  de  leur  rencontre,  ao 
gna  dans  ses  Mémoires  le  nom  de  Val- 
des  expressions  les  plus  affectueuses»  lui 
sa  tragédie  de  Saisi,  et  lui  confia  le  soin 
tiersea  œuvres  posthumes.  VaJpergft  Tas- 
ans  ses  derniers  jours.  En  4*00  il  ouvrit, 
a  demeure  un  cours  de  littérature  orien- 
II  l'avait  déjà  professée  à  l'université  de 

Il  fut  nommé  dans  cet  établissement 
re  du  grand  conseil  et  directeur  de  l'ob- 
ère pour  ia  partie  astronomique ,  et  de- 
i  1814  président  de  l'Académie  de  Turin 
des  sciences  )..  il  était  agrégé  à  la  Société 
me  des  sciences,  correspondant  de  l'ins- 
&  France ,  membre  doue  foule  de  sociétés. 
es  et  chevalier  de  la  Légion  d'honueur.  Il 
t  à  soixante-dix-sept  ans,  laissant  un  grand 
5  d'ouvrages  signés  de  son  nom  pour  ceux 
ûent  trait  aux  sciences;  il  prit  le  nom  de 
lus  iaurinensis  pour  ceux  que  regardaient 
igues  orientales,  et  celui  d'Bu/orbo Me- 
rio,  qui  lui  avait  été  donné  par  les  Ar- 
>  Rome,  pour  ses  compositions  poétiques 
i,  en  latin  et  en  italien.  Il  avait  fait  don  à 
iothèque  publique  de  Turin  d'un  grand 
t  de  manuscrits  hébraïques  et  arabes,  de 
ises  éditions  du  quinzième  siècle ,  et  des 
es  plusestimé8  dans  les  langues  orientales, 
ppela  sa  générosité  par  une  inscription 
an-dessous  d'un  buste  de  marbre  qu'on 
Ht  érigé  le  8  février  1814  dans  une  des 
de  la  bibliothèque  ;  mais  cet  hommage 
t'envie,  et  quelque  temps  après  l'inscrip- 
iparat.  Nous  citerons  de  lui  :  Lettere  in 
propone  un  methodo  pet  la  solution* 
equaMtoni  numeriche  d'ogni  ordine, 
a  d'aboid  dans  un  recueil  d'opuscules  pu- 
r  Briolo  ;  —  Notizie  intorno  a  G.-A.  de' 

vescovo  di  Aleria,  dans  les  Piemantesi 
i,  1781,  2  vol.  in-8°;  —  Littérature 
*  rudimentum;  Parme,  1783,  in-8°;~ 
misura  delt*  altezza  dette  montagne 
tzzo  del  baromelro,  dans  les  Mém»  de 
.  des  sciences  de  Turin,  t  1",  1784  ;  — 
Uilità  dette  projezioni  ortografiche  in 
\le;  ibid.f  1785;—  Dell' orbita  cTHers- 
i  Vrano,  con  nuove  tavole  per  quel 
a;  ibid.,  1786-87;  —  Dei  diversi  modi 
'tare  quella  parle  dette  matematiche 

un}  chiumano  Calcolo  dtfferenziale ; 
.787  ;  —  Délia  navigazione  sulla  sfz- 
elliltioa;  ibid.,  1788-89;  —  Applica- 
delle  Jormole  del  piii  brève  cammino 
sjeroide  ellitlica;  Ibid.,  1790-91;  - 
ov  scherzo  epico;  Turin,  1791,  fn-12; 
iv  1808,  in-8°;  —  De  pronunciatione 

nominis  quatuor  litterarum  ;  Parme, 


1799,  in-8°;  —  Delta  risoluzione  dette  equa» 
zioni  numeriche  di  tutti  i  gradi,  dans  les 
Mém.  Acad.  de  Turin,  1792-1800;  —  La  Can- 
tica,  ed  il  salmo  XVI II  secondo  il  testo  ebreo, 
tradotti  in  ver  si;  Parme,  1800,  in-8#;  —  Di 
Livia  Colonnà,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de 
Turin,  ans  X  et  XI  ;  —  Delta  impossibilité 
delta  quadratura  del  cerchio,  dans  les  Atti 
de  la  Société  italienne,  IX  ;  —  Prime  lezioni  di 
grammutiea  ebraica;  Turin,  1805,  in*4°;  — 
Délia  poesia;  Turin,  1800,  in-4n;  »  Latina 
carmina,  cum  speciminc  grxcorum;  Turin,. 
1807,  in-8°;  -  Versi  Ualiani;  Turin,  1807, 
in-8o  ;  —  Prôgelli  di  tavole  del  Sole  et  delta 
Luna  per  antichi  tempi,  dans  les  Mém.-de 
PAcad.  de  Turin,  1805-1808;  —  Delta  tri* 
gonomelria  razionmle;  ibid  ,  1809-10;  —  Prin- 
cipli  difilosofia  psr  gV  inlziati  nelle  materna- 
maliche;  Turin,  1811,  in  8°;  —  Bpistola  Ho- 
ratii  ad  Auçustum  in  morte  Msecenatis; 
Turin,  1812,  in-4°;  —  Galleria  di  poeti  Ua- 
liani /Turin,  1814,  in-4°;  —  Horatii  Oda  ad 
geminum  melrum  restituta ,  dans  l'opuscule 
De  metris  Horatianis  (Turin,  1816,  hv8*),de 
Pr.  Balbo.  S.  R. 

L.  d«  Brème,  Fit*  di  7.  ralperga-Caluso  ;  Milan, 
1815,  fo-sv-  P.  Bêlbo,  nta  detr  abat*  falpcrgo  ;  Mi- 
lan, ISIS,  !■-••.  —  Tlpaldo,  Biogr.  deçll  /toi.  tllwtri, 
l.  III.  -  Magasin  «ncyctop  ,  août  il»  (  avec  nne  Bi- 
Miogrmpmia  eatutiana  ).  -  Boucheron,  Vita  Th.  Fat- 
pergm  Calusii;  Alexandrie ,  !*K,  Inf .  -  Brach  et  Gru- 
ber,  Allgm.  Bntffcl^  art.  Calcso.  » 

VALSAtvfA  (Antonio-Maria) ,  anatomiste 
italien,  né  le  17  janvier  1668,  à  imola,  mort  le 
2  février  1723,  à  Bologne.  Dans  cette  dernière 
ville  il  exerça  la  médecine  qu'il  avait  étudiée 
sous  Malptgui,  et  remplit  en  même  temps  les 
fonctions  de  chirurgien  à  l'hôpital  des  Incura- 
bles et  celles  de  professeur  d'anatomie  à  l'uni- 
versité. Il  simplifia  les  instruments  de  chirurgie, 
en  diminua  le  nombre  et  eut  le  mérite  d'abolir 
définitivement  l'emploi  de  la  cautérisation  comme 
moyen  d'arrêter  l'hémorrhagie  dans  les  amputa- 
tions. Il  déploya  pour  l'anatomie  une  habileté 
remarquable  et  une  infatigable  persévérance;  à 
vingt  ans,  i)  mit  à  nu  les  reins  d'un  chien  sans 
que  cette  opération  entraînât  la  mort  de  l'ani- 
mal ;  il  disséqua  plus  d'un  millier  de  têtes  hu- 
maines, et  poursuivit  pendant  seize  ans  ses 
travaux  sur  l'organe  de  l'ouïe.  En  France  Du- 
verney  avait  déjà  fait  d'importantes  découvertes 
sur  la  structure  de  cet  organe.  Valsalva  les  porta 
plus  loin  encore,  et  publia  un  ouvrage  devenu 
classique  en  Italie,  intitulé  :  De  aure  humana  ; 
Bologne,  170),  in-4°,  et  réimpr.  pour  la  qua- 
trième foi*  à  Venise,  1740,  in  4%  d'après  les 
manuscrits  de  fauteur  et  par  les  soins  de  Mor- 
gagni,  son  élève. 

FabronJ,  fit*  ttoi.  Ulustrium ,  t.  V.  -  Tlpaldo, 
Biogr.  dê$U  Ital  iUuêtrl^t.  III.  -  Biogr.  méd.  -  Portai, 
Bist.  de  ranatomio. 

valsrcchi  (nroifffo),énidit  italien,  né  en 
1681,àBrescia,  mort  le  5  août  1739,  à  Florence. 
Jeune  encore  il  embrassa  la  vie  monastique  dans 
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te  congrégation  du  MontCassin,  et  y  enseigna 
la  philosophie,  les  sciences  sacrées  et  le  droit 
canoo.  Le  grand-duc  Cosme  ll(  lui  donna  m 
1711  une  chaire  d'Écriture  sainte  et  d'histo 
ecclésiastique  dans  l'université  de  Pise.  11  de- 
vint plus  tard  abbé  de  son  monastère  à  Florence, 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  Elagabali  tri- 
bunUia  potestate  (1711,  in-4<>),  Deinitio  im- 
perii  Severi  Alexandri  (1715,  in  4°).  Giovanni 
Gersen,  sottenuto  autore  delV  lmitazione  di 
Gesù-Cristo  (  1724,  in-4°),  et  Compendio  delta 
vila  di  Caterina  de1  Ricci  (1733,  in-4°). 

Fabrool,  y ttm  Halornm,  t.  VI.  -  Z*Do,  Note  al  F&h- 
tanint.L  II.  -Tipaldo,  Btoçr.deçU  Ital.  Ul„  t.  III. 

▼alsuzbnay  (Claude-Louis Broslé,  barwi 
de),  administrateur  français,  né  le  5  décembre 
1766,  à  Paris,  où  il  est  mor^  le  2  mars  1825.  il 
venait  de  succéder,  avec  dispense  d'âge,  à  son 
père,  qui  était  procureur  au  parlement  de  Paris, 
lorsque  la  révolution  éclata;  bien  que  privé  de  h 
charge,  il  se  montra  ardent  patriote,  et  siégea 
dans  la  commune  du  10  août.  Employé  en  1793 
à  l'organisation  de  la  Belgique,  puis  adjoint  a 
l'adjudant  général  Berley-Berthier,  il  devint  en 
1797  commissaire  du   gouvernement  dans  la 
Deux-Nèlhes,  département  qui  l'élut  pour  député 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Nommé  préfet  de 
l'Aube  (9  mars  1800),  il  administra  ensuite  l'Oist 
(12  fév.  1810),  et  la  Gironde  (14  avril  1813);  fore-' 
de  quitter  cette  dernière  préfecture  lors  de  l'en- 
trée des  Anglais,  il  y  fut  réintégré  par  Louis  XVI 1 1 
(mars  1814),  et  seconda  durant  les  Cent -joui 
les  efforts  de  la  duchesse  d'Angoulême.  Destitu 
le  22  mars  1815,  il  obtinten  juillet  suivant  la  pré, 
feetnre  de  l'Aube  avec  le  titre  de  conseiller  d'État 
honoraire.  On  a  de  lui  :  Tableau  statistique  du 
département  de  F  Aube  ;Troy  es,  1802,  gr.  in-8°, 
Mahu!,  Annuaire  néerol.,  ists. 
valturio  (Roberto),  écrivain  militaire  ita- 
lien, né  à  Rimini,  où  il  est  mort  après  1482.  IJ 
était  conseiller  de  Sigismondo  Malatesta,  dessina 
diverses  machines  que  l'on  conserve  encore  dans 
le  musée  d'Urbin,  et  donna  le  plan  du  fort  de 
Rimini,  appelé  castello  Sismondo.  Deux  lettres 
signées  Roberto  Ariminensi  et  datées  Tune  de 
1454  et  l'autre  de  1455,  nous  apprennent  qu'il 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  Sigismondo. 
Son  ouvrage  De  re  militari,  en  Xlf  livres  (Vé- 
rone, 1472,  fa-fol.) f  fut  traduit  en  italien  par 
Ramusio  et  en  français  par  Meigret.  On  en  con- 
serve un  beau  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Modène.  Il  témoigne  de  la  connaissance  appro- 
fondie que  Valturio  avait  des  auteurs  de  l'anti- 
quité; il  décrit  avec  une  grande  clarté  leurs  ma- 
chines de  guerre,  et  en  donne  en  môme  temps  le 
dessin.  L'ouvrage  de  Valturio  parut  ensuite  à 
Bologne,  14*3;  Paris,  1532, 1534  et  1555.  Baluze, 
dans  le  IIIe  vol.,  p.  113,  de  ses  Miscellanea, 
Lucques,  1761,  rapporte  une  lettre  que  Valturio 
écri? it  au  nom  de  Sigismondo  Pandolfo  à  Maho- 
met II  en  lui  envoyant  en  même  temps  son 
traité  de  l'art  militaire.  s.  R. 
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valtasosb  (Erasmo  m),  poète  italien,  né 
en  1523,  au  château  de  Valvasone  (Friool),  on  fi 
est  mort,  à  la  fin  de  1593.  Dès  l'enfance  il  monta 
pour  les  lettres  une  singulière  mefeatioa,  et 
s'appliqua  arec  succès  à  l'étude  dn  latin  et  do 
grec  sons  la  direction  de  maîtres  choisit.  Biea 
que  la  poésie  fût  la  principale  occupation  de  a 
vie,  il  fnt  cependant  chargé  de  différentes  mis- 
sions par  ses  compatriotes;  ainsi  nous  le  trou- 
vons dépoté  à  Venise  en  1562,  et  à  Goritz  ea 
1572.  Dans  son  opulente  retraite  de  Valvasone, 
que  ses  ancêtres  occupaient  depuis  1294,  il  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  chasse  et  la  littéraure, 
et  mérita  par  ses  nombreux  poèmes  d'être  *Hié 
parmi  les  écrivains  les  plus  élégante  du  seoièoe 
siècle.  Il  était  affligé  depuis  longtemps  de  it 
goutte  lorsqu'il  mourut  a  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  Outre  un  grand  nombre  de  somnetti,  de 
canzoni  et  d'autres  pièces  fugitives,  publiées  dans 
divers  recueils,  il  publia  :  La  Thebaide  di 
Stazio,  ridotta'in  ottava  rima;  Venise,  1570, 
in-4>  :  l'auteur  a  mêlé  à  cette  traduction,  ea 
forme  d'épisodes,  les  entreprises  de  quelques  hé- 
roïnes en  qui  l'on  peut  sans  peine  reconnaître  la 
princesse  d'Urbin  et  Leonora  d'Esté,  à  qui  le 
poème  est  dédié.  Il  consacre  également  cent 
stances  do  chant  II  à  célébrer  les  louanges  des 
monarques  de  l'Europe  entière  et  des  princtnaui 
littérateurs  de  l'époque;  -  /  Quattro  prim 
canti  del  LanciloUo;  Venise,  1580,  in-T  : 
épopée  imitée  de  fAmadigi  de  Bern.  lasso,  et 
dont  Quadrio  loue  l'élégance  et  la  pureté  de  style: 

—  U  Lagrime  di  S.  Maria  MaddaUna;  Fer- 
rare  et  Venise,  1586,  in-12;  Bergame,  1593, 
in-4#;  impr.  depuis  avec  les  Lagrime  de 
S.  Pietro  de  Tansillo;  —  Elettra  diSofock, 
fatta  volgare;  Venise,  1588,  in-8»;  -L'Ange- 
teida;  Venise,  1590,  in-40  .  œ  poéam  sur  le 

ombat  des  bons  et  des  mauvais  anges  attira 
quelques  critiques  à  son  auteur  pour  avoir  re- 
vêtu les  êtres  célestes  de  formes  trop  matérielles  ; 

—  Délia  Caceia;  Bergame,  1591,  1593,  m-i\ 
g.;  Venise,  1602,  in-8°  :  un  des  meffleura  ou- 
vrages didactiques  de  l'Italie. 

Urutl,  Scrittori  dtl  Frittii,  t.  H,  p.  sa*.  _  jVitM- 
il.  Storia  delta  Utter.  ital.,  I.  VII.  S*  Mrtk» 

VAMBA.    r*Oy..WAMBA. 

VA»  ACHBB .  VOU.  ACBSfl. 

VAW  ABLST.  Voy.  AELST. 

vanbbcgh  (àrJohn),  écrivain  dramatique 
et  architecte  anglais,  né  en  1666,  à  Loodresoaà 
Chester,  mort  le  26  mars  1726.  Son  grand-père, 
citoyen  de  Gand,  se  réfugia  en  Angleterre  par 

happer  aux  persécutions  dont  lea  protestants 
i  1  aient  l'objet  dans  les  Pays-Bas .  On  a  peu  de  dé- 
tails sur  la  jeunesse  de  John.  Il  est  certain  qu'il 
se  rendit  en  France  a  l'âge  de  dix-neuf  ans; 
mais  il  ne  poursuivit  pas  ses  études  artistiques 
avec  beaucoup  d'ardeur,  puisque  durant  son  a*- 
jour  à  Paris  il  embrassa  pendant  un  certain 
temps  la  carrière  militaire.  U  ne  serait  j 
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«  intérêt  de  sa  voir  à  quelle  école  se  forma 
hitecte  d'un  talent  assez  original;  les mo- 
oe  lui  offrirent  nos  palais  et  nos  châteaux 
rent  évidemment  beaucoup  d'influence 
i  goût,  lui  inspirant  cet  amour  delà  sim- 
qui  le  caractérise,  car  il  a  toujours  re- 
l'ornementation  un  peu  compliquée  des 
i  italiens.  Il  avait  acquis  à  vingt-neuf  ans 
rtaine  réputation  comme  architecte,  puis- 
1695  il  fut  un  des  commissaires  chargés 
rer  le  palais  de  Greenwich  et  de  trans- 
cet  édifice  en  hôpital.  Vers  la  même 
5  il  commença  à  se  distinguer  dans  une 
utre  vocation,  c'est-à-dire  comme  auteur 
tique.  Ses  meilleures  comédies  sont  the 
\e  (1697),  the  Provoked  wife  (1698),  et 
>ft/fefcracy  (1699);  les  Bourgeoises  à  la 
de  Daocourt  ont  servi  de  modèle  pour 
dernière.  Les  pièces  de  Vanbrugh  ne 
ient  pas  de  mérite  littéraire;  mais  elles 
'une  immoralité  qui  les  a  bannies  de  la 
En  1702  il  dessina  pour  le  comte  de 
B  le  château  d'Howard,  dans  le  comté 
; ,  noble  demeure  qui  n'a  pas  moins  de 
eds  de  long,  mais  qui,  comme  la  plupart 
instructions  de  Vanbrugh ,  offre  de  jolis 
et  pèche  par  l'ensemble.  Son  patron  re- 
stant le  récompensa  en  obtenant  pour  lui 
taire  lucrative  de  héraut  d'armes.  Van- 
bâtit  ensuite  des  demeures  aristocratiques 
ivers  comtés  de  l'Angleterre, entre  autres 
Weston ,  près  de  Bristol ,  Duncombe- 
Grimsthorpe,  dans  le  Yorkshire,  Onlton- 
dans  le  Chet»hire,  enfin  Blenheim-House , 
3ar  la  nation  anglaise  à  Marlborough.  La 
iction  de  ce  dernier  château,  d'une  ma- 
Ke  pittoresque,  a  fourni  la  meilleure  preuve 
;nt  de  Vanbrugh  ;  mais  elle  lui  rapporta 
îrgent  et  beaucoup  de  déboires.  Ses  œu- 
*amatiques  ont  été  publiées  plusieurs  fois 
«s,  17t9,  1727,  1756,  1776,  2  vol.  in-12), 
nies  par  Leigh  Hunt  aux  oeuvres  de 
•rley,  Congre  ve  et  Farquhar  (1840,  in-S°). 
•.  Ucet  of  tht  Poets.  -  Bakrr.  Biogr.  drama- 
Disraeli,  CuriotUies  of  Ltteratwre. 

:  burbx.  roy.BciiEfi. 
icoutbr  (George),  navigateur  anglais, 
s  1758,  mort  le  10  mai  1798  u  à  Peters- 
urrey).  A  treize  ans  il  entra  dans  la  ma- 
1  se  forma  à  l'école  de  Cook,  qu'il  accom- 
lans  son  second  (1772-75)  et  son  troisième 
•80)  voyage  autour  du  monde.  Nommé 
ant  (9  déc.  1780),  il  commanda  un  sloop, 
mis  ensuite  sous  les  ordres  de  Rodney , 
itilles.  Il  continua  de  servir  activement 
es  parages  jusqu'en  septembre  1789.  Dix- 
ois  plus  tard  il  devint  commandant  de  la 
verte,  navire  de  340  tonneaux,  de  cons- 
n  récente ,  et  fut  désigné  par  l'amirauté 
xmduire  l'expédition  que  ce  navire  et  le 
le  Chalham,  de  135  tonneaux,  capitaine 
iton ,  devaient  faire  en  vne  de  résoudre 


la  question  depuis  si  lougtemps  débattue  entre 
les  géographes  de  l'existence,  du  3œ  au  60e  degré 
de  latitude,  d'une  mer  intérieure  ou  de  canaux  de 
communication  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique. 
Partie  de  Falmouth ,  le  1"  avril  1791,  l'expé- 
dition, après  avoir  relâché  à  Ténériffe  et  au 
Cap  de  Bonne -Espérance ,  appareilla  de  la  baie 
de  Simon  le  17  août,  et  parvenue  le  26  sep- 
tembre à  la  cote  sud  de  la  Nouvelle- Hollande, 
par  35°3'sud  et  116°3à'  est  de  Greenwich,  elle 
découvrit  une  terre  que  Vancouver  nomma 
Chatham ,  en  l'honneur  du  premier  lord  de  l'a- 
mirauté ,  au  départ  des  navires.  La  dyssenterie 
régnant  à  son  bord  et  sur  sa  conserve,  il 
rangea  la  cote  sur  une  étendue  de  plusieurs 
milles,  et  après  avoir  découvert  le  port  Georges, 
il  mouilla  le  2  novembre  à  Dusky-bay,  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  Un  ouragan  qui  le  lendemain 
démantela  la  Découverte,  l'ayant  éloignée  du 
Chatham,  les  deux  capitaines  opérèrent  alors 
séparément,  et  se  retrouvèrent  le  30  décem- 
bre à  Taîti,  après  avoir  reconnu,  Vancouver 
les  écueils  nommés  les  Snares  et  111e  â'Opero, 
et  Broughton  une  petite  lie  qu'il  nomma  Cha- 
tham. Le  24  janvier  1792,  les  deux  navires  quit- 
tèrent Taîti,  et  firent  route  au  nord.  Le  l'r  mars 
ils  abordèrent  à  Owyhée ,  et  parvinrent  le  16  à 
la  Nouvelle-Albion.  Vancouver  commença  immé- 
diatement ,  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  les  tra- 
vaux qui  étaient  le  but  de  sa  mission.  Nous  oe  le 
suivrons  pas  dans  les  détails  minutieux  de  son 
exploration  de  ces  côtes  depuis  le  cap  Mendocino 
jusqu'au  port  de  Conclusion»  par  56°  14'  nord  et 
225° 37'  est.  «  Maintenant,  dit-il,  en  terminant  le 
récit  de  ses  explorations,  maintenant  que  nous 
avons  atteint  le  but  principal  que  le  roi  s'était 
proposé  en  ordonnant  ce  voyage,  je  me  flatte 
que  notre  reconnaissance  très*  précise  de  la  côle 
nord-ouest  de  l'Amérique  dissipera  tous  les 
doutes  et  écartera  toutes  les  fausses  opinions 
concernant  un  passage  par  le  nord-ouest  ;  qu'on 
ne  croira  plus  qu'il  y  ait  une  communication 
pour  des  vaisseaux  entre  la  mer  Pacifique  du 
nord  et  l'intérieur  du  continent  de  l'Amérique, 
dans  l'étendue  que  nous  avons  parcourue.  »  Les 
terres  que  reconnut  Vancouver  sont  très-décou- 
pées, par  une  multitude  de  bras  de  mer,  d'en- 
trées et  de  baies  profondes;  il  pénétra  partout, 
ne  laissant  pas  le  plus  petit  espace  sans  l'avoir 
parfaitement  exploré,  et,  se  servant  le  plus  sou- 
vent de  canots,  il  constata  ce  que  La  Pérouse  et 
Dixon  avaient  déjà  soupçonné,  que  ce  qu'on 
avait  cru  jusque-là  la  cote  ferme  de  l'Amérique 
n'est  dans  ces  parages  qu'une  continuité  dlles 
plus  ou  moins  grandes ,  bordant  les  rives  du  vé- 
ritable continent.  Le  12  septembre  1794,  il  était 
à  Nootka ,  la  plus  grande  de  ces  lies ,  découverte 
par  Cook.  Après  avoir  relâché  à  Valparaiso ,  il 
doubla  le  cap  Horn,  et  à  Sainte- Hélène,  le  6  juil- 
let, il  s'aperçut  qu'ayant  fait  le  tour  du  monde 
par  l'est,  il  avait  gagné  vingt-quatre  heures,  car 
dans  111e  on  ne  comptait  que  le  5.  Il  entra 
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le  13  septembre  1795  dans  l'embouchure  du 
Shannon  (Irlande).  Épuisé  par  les  fatigues  de 
son  voyage,  Vancouver  n'en  put  terminer  la 
publication  ;  ce  fut  son  frère  John  qui  s'en  char- 
gea, avec  l'aide  du  capitaine  Paget.  Cette  re- 
lation a  paru  sous  ce  titre  :  A  Voyage  of  the 
discovery  to  the  north  Pacific  Océan  9  and 
round  the  world  (Londres,  1798,  3  vol.  gr. 
in-4°,  et  atlas)  ;  elle  a  été  frad.  deux  fois  en  fran- 
çais ,  l'une  par  DemeumVr  et  Morellet  (  Paris, 
1799, 3  vol.  in-4°),  l'autre  par  Henry  (ibid.,  1 802, 
6  vol.  in-8°).  On  la  trouve  également  en  abrégé 
dans  les  collections  de  voyages.      P.  Levot. 

Engllsn  cvcloptedia  I  biogr.) ,  éd.  by  Ch.  Knlght.  — 
Krémtn ville  (de),  Examen  des  erpid.  de  découvertes. 

VAlf  DABL.    Voy.  DABL. 

VAN  DALR.   Voy.  DALE. 

VA*  DALKN.  Voy.  DaXEN. 

yaxdammk  (Dominique- René  ),  comte  n*U- 
nebourg,  général  français,  né  à  Cassel  (Flandre), 
le  5  novembre  1770,  mort  dans  la  même  ville, 
le  15  juillet  1830.  Il  était  fils  d'un  chirurgien  de 
cette  petite  ville.  Ses  instincts  militaires  s'étant 
fait  jonr  de  bonne  heure,  il  fut  mi*  dès  l'âge 
de  seize  ans  à  une  école  préparatoire  militaire 
établie  par  le  maréchal  de  Biron.  Mais  il  profita 
si  peu  des  études  que  sa  famille  le  fit  engager 
comme  soldat  dans  le  régiment  colonial  royal 
Martinique  (8  juill.  1788  );  il  y  resta  près  de 
deux  années.  Quoique  promu  successivement 
caporal  et  sergent,  quoique  fort  apprécié  de  ses 
chefs  pour  sa  bravoure  et  son  intelligence,  il 
ne  put  rester  au  corps ,  et  lui-même  se  décida 
à  aller  trouver  un  négociant,  ami  de  sa  famille, 
qui  le  fit  embarquer  pour  la  France,  où  il  revint  le 
29  avril  1790.  Il  passa  le 32  juin  1791  dans  le  régi- 
ment de  Brie  (depuis  24"  d'infanterie),  et  reçut 
son  congé  définitif  le  36  août  1792.  Sur  la  re- 
commandation de  ses  parents,  le  général  Lé 
Bourdonna)  e,  qui  commandait  alors  la  division 
militaire  à  Lille,  le  chargea  d'organiser  à  Cassel 
une  compagnie  franche  de  chasseurs,  dont  il  lui 
fit  avoir  le  commandement.  En  peu  de  jours,  la 
compagnie  du  Mont-Cassel ,  dite  de  Vandamme, 
compta  un  effectif  de  soixante-dix-huit  et  bien- 
tôt après  de  cent  quarante  hommes,  et  fut  en- 
voyée à  l'avant-garde  de  l'armée  du  nord.  Au 
commencement  de  1793,  elle  fut  dirigée  sur 
Mons,  puis  sur  Ruremonde,  et  le  5  septembre  de 
la  même  année  fondue  dans  le  bataillon  dit  des 
chasseurs  du  Mont-Cassel ,  dont  Vandamme  fut 
éln  commandant.  Il  montra  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  armes  une  intrépidité , 
une  vigueur,  et  surtout  une  exaltation  de  senti- 
ments patriotiques  (1)  qui  devaient  à  cette  époque 

(l)  Ces  sentiments  eialtés  loi  furent  souvent  reproches 
par  la  suite}  on  t'accusa  d'avoir  été  Impitoyable  pour  les 
émigrés,  d'avoir  pillé  des  couvents  et  brftlé  des  villages 
et  des  châteaux.  Vandamme  repondit  à  ces  accusations 
par  la  production  de  l'ordre  ci-dessous  reproduit  et  s'gné 
dn  général  Bouchard .  ordre  gardé  précieusement  dans 
la  famille,  et  que  nous  avons  sous  tes  yeux.  Le  voici  : 
«  /test  ordonné  an  commandant  Vandamme  d*  brû- 
ler le  pin*  tôt  pmsibie  les  t'IUajes  de  flwbmae  et  /v>- 


aider  beaucoup  à  son  avancement  dans  farinée. 
Sa  bravoure  et  son  intelligence  de  la  guerre  * 
l'affaire  de  Hondachoote  lui  valurent  son  élé- 
vation au  grade  de  général  de  brigade  (27  sept. 
1793).  11  rendit  les  plus  grands  services  en  s'em- 
parant  de  Fumes  (21  cet.  1793),  en  contribuant 
à  la  prised'Ypresetà  l'investissement  de  Nies- 
port  (19  juill.  1794)  (1),  en  emportant  le  fort  de 
Schenck  et  en  chassant  l'ennemi  de  Bndwieb 
(6  et  9  nov.  1794).  Il  serait  trop  long  de  suivre 
le  jeune  général  pas  à  pas  pendant  les  campagnes 
de  la  république.  Nous  dirons  seulement  qu'il 
fut  un  des  plus  brillants  soldats,  on  des  chefs 
les  plus  intelligents  des  armées  dn  nord  en 
1793  et  1794;  du  Rhin  ev  1795,  1796,  1797; 
d'Angleterre  en  1798;  du  Danube  en  1799.  Sot 
ardeur  un  peu  exagérée,  son  patriotisme,  exalté 
quelquefois  jusqu'à  l'excès,  son  goût  trop  pro- 
noncé pour  les  exactions  en  pays  ennemi  et 
surtout  sa  façon  trop  hardie  de  parler  amonce- 
lèrent à  plusieurs  reprises  des  orages  snrlatéle 
de  Vandamme.  Ses  talents  et  son  intrépidité  ser- 
virent à  les  détourner.  Malgré  les  services  ren- 
dus par  lui  pendant  la  campagne  de  1794,1e  13 
juin  1795  il  fut  disgracié  et  mis  en  réforme; 
mais  le  29  septembre  suivant  il  était  rappelé  a 
l'activité.  Le  5  février  1799,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  division,  avec  le  commandement  de 
l'aile  gauche  à  l'armée  du  Danube.  Dans  ose 
reconnaissance  qu'il  fit  presque  seul ,  il  faillit 
être  pris  par  un  poste  de  dragons  autrichiens; 
quoique  attaqué  par  huit  cavaliers,  il  parvint  à 
se  dégager  en  tuant  deux  de  ses  adversaires. 
Dénoncé  encore  une  fois  au  gouvernement,  il 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  pu 
arrêté  du  Directoire  (27  avril),  puis  le  19  août  rat- 
vant  envoyé  à  l'armée  des  côtes  du  nord-ouest 
dite  d'Angleterre.  Peu  de  temps  après  il  pas» 
en  Hollande;  placé  à  la  tête  d'une  division  de 
l'armée  de  Brune,  il  contribua  puissamment  aax 
victoires  remportées  à  Berghen  et  à  Kastricom 
(19  sept,  et  6  oct.  1799).  On  le  trouve  encore  à 
la  fin  de  la  même  année  à  l'armée  du  Danube, 
et  en  1800  à  celle  des  Grisons. 

Le  premier  consul  apprécia  vite  les  briltantes 
qualités  militaires  de  Vandamme  :  il  lui  témoigna 
à  plusieurs  reprises  sa  satisfaction,  lai  donna  une 
paire  de  pistolets,  le  compriteomme  grand  officier 
dans  la  première  promotion  de  l'ordre  de  la  Légua 

peringve,  le  château  de  JJ'aiain  et  U$  bois  de  Smàd- 
Six.  »  Hondschoote,  il  septembre  93,  t*  de  la  répuftt- 
que.  Le  général  en  chef  des  armées  dm  noté  et  des 
Ardennes,  Mouchas,©. 

Du  côté  opposé  à  la  signature  dn  général  se  troure  le 
cachet  en  cire  rouge  de  la  république. 

m  II  avait  eu  en  nts  on  semblant  d'échec  devant  Mea- 
port;  mats  II  faut  dire  que  l'attaque  de  cette  place  ■%• 
tait  qu'une  diversion  fane  pour  attirer  les  forer» dé  res- 
neml,  menacer 0*tende  et  dégager  Maubeag*.  t/arHUnfc 
employée  à  cette  opération  était  m  fer,  et  ne  conswtaW 
qu'en  pièces  longues  hors  de  service .  destinées  a  être 
laissées  dans  les  tranchées.  Une  annoe  pins  tard,  cette 
même  place  asMégéc  en  régie  fut  enlevée  rprés  trab 
heures  de  feu.  Vandamme  commandait  les  nttnajnesatm- 
clpalcj» ,  comme  a  Tprc»,  à  Menfn  et  S  Incluse. 
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d'honneur,  et  lui  confia  .en  1802  le  commande- 
ment de  la  10*  division  militaire  (Lille),  et  en 
1804  celui  d'une  des  divisions  actives  du  camp 
de  Boulogne.  C'est  à  ta  tète  de  cette  division, 
qui  allait  bientôt  devenir  célèbre,  que  Yandamme 
quitta  les  bords  de  la  Manche  pour  marcher 
•v ec  le  corps  de  Soult,  dont  elle  faisait  partie,  vers 
le  .Rhin  et  la  Forêt  Noire.  Il  porta  les  premiers 
coups  à  l'armée  autrichienne  à  Donawerth  et  prit 
une  part  telle  à  la  bataille  d'Auatêrlitz  que  l'em- 
pcieur,  après  Fa  voir  promu  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur,  lui  accorda  une  dotation  de 
20,000  francs  (24  déc  1805).  Pendant  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne  (1806) ,  il  com- 
manda, sous  les  ordres  du  prince  Jérôme,  le 
oc  corps  (formé  de  deux  divisions  bavaroises 
et  d'une  wurteinhergeôise),  et  aida  aux  succès 
de  la  grande  armée  en  attaquant  toutes  les 
places  de  la  Silésie,  Glogau,  Breslau,  Neiss, 
Sehweidnita,  le  camp  retranché  de  Glatz ,  et  en 
permettant  à  Napoléon,  alors  enfoncé  dans  la 
Pologne,  de  tirer  de  la  riche  province  prus- 
sienne des  approvisionnements  considérables. 
Là ,  Yandamme,  d'un  caractère  peu  endurant, 
ayant  cherclié  à  rançonner  quelques  couvents, 
eut  des  discussions  avec  Jérôme,  discussions  du 
reste  de  peu  d'importance.  Le  1 1  novembre  1807 
il  reçut  le  commandement  de  la  16e  div.  mil. 
(  Lille) ,  et  y  joignit  depuis  le  16  août  1808  celui 
du  camp  de  Boulogne. 

Le  II  mars  1809  il  fut  envoyé  en  Allemagne, 
et  à  la  tête  de  dix  mille  Wurtembergeois,  qui  for- 
maient le  8e  corps,  il  battît,  de  concert  avec  le 
maréchal  Lefebvre,  les  Autrichiens  à  Abens- 
berg(29  avril),  et  prit  a  la  bataille  d'Eckmùhl 
le  château  et  le  village  de  ce  nom.  Réintégré 
le  9  février  1810  dans  le  commandement  du 
camp  de  Boulogne  (i),  il  l'échangea  le  24  sont 
1811  contre  celui  de  la  14*  division  militaire 
(Caca).  Le  19  mars  1808  il  avait  reçu  le  titre  de 
comte  d'Unebourg.  Au  début  de  l'expédition  de 
1812,  Yandamme  fut  mis  à  la  tête  du  8*  corps,  en- 
tièrement composé  des  troupes  westphaliennes, 
et  formant  avec  trois  autres  l'aile  droite  aux  or* 
dres  du  roi  Jérôme.  A  peine  arrivé  sur  les  bords 
de  la  Vistule,  et  les  opérations  militaires  com- 
mencées, il  eut  avec  ce  prince  des  discussions 
dont  ce  dernier  rendit  compte  à  l'empereur.  Na- 
poléon manda  à  son  frère  de  renvoyer  le  corn- 

01  II  lui  arriva  la  une  aventure  qui  peint  l'homme  et 
fait  comprendre  l'estime  que  Napoléon  avait  pour  loi 
tomme  général.  Trouvant  A  »on  goût  la  maUon  do  maire 
de  la  ville.  Il  s'Installa  de  force  dans  son  hôtel,,  et  le  mit 
à  la  porte,  en  sa  quille  de  commandant  en  chef  do 
camp.  Le  maire  se  plaignit  ;  Berthler  prit  les  ordres  de 
fempercur;  l'empereur  eovoya  A  Yandamme  Tordre  de 
qnlUer  la  maton  do  maire ,  de  garder  les  arrêts  vlngt- 
qnatre  heures,  et  de  remettre  le  commandement  an  gé- 
néral Hatry  (le  mars  isio).  Cette  petite  exécution  n'ayant 
pas  aatlsfalt  le  maire,  Il  partit  pour  Paris,  obtint  une 
audience  de  Napoléon,  et  se  plaignit  amèrement  de  Van- 
damme. —  «  Oui,  wl  dit  l'empereur,  tout  cela  est  vrai, 
vous  avei  raison  ;  mais  que  voulez-vous ,  si  J'avais  deux 
Vandamme,  J'en  ferais  fusUler  un  ;  mais  je  n'en  al  qu'an , 
r«  al  besoin,  et  Je  le  garde  pour  mol.  » 


mandant  du  8*  corps,  s'il  n'en  était  pas  satisfait 
(ce  qui  eut  lieu  le  6  août),  en  sorte  que  le  général 
ne  fit  pas  la  guerre  de  Russie.  Rappelé  le  18 
mars  1813  à  la  grande  armée,  il  eut  l'importante 
mission  de  maintenir  avec  le  1er  corps  les  dépar- 
tements des  bouches  de  l'Elbe,  de  s'assurer  de  la 
fidélité  du  Danemark,  et  de  reprendre  Hambourg 
sur  les  alliés.  Le  29  avril  il  commença  le  bom- 
bardement de  cette  ville,  que  les  Russes  évacuè- 
rent dans  la  nuit  du  30  au  1"  mai  et  qui  ouvrit 
ses  portes.  H  se  préparait  à  marcher  contre  l'en- 
Demi  lorsqu'intervint  l'armistice  qui  suivit  les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen. 

A  la  reprise  des  hostilités  (août),  Yandamme, 
rappelé  des  bouches  de  l'Elbe  sur  Dresde  par 
l'empereur,  futdestiné  à  une  opération  du  succès 
de  laquelle  dépendait  pour  lui  le  bâton  de  ma- 
réchal, et  qui  manqua  par  des  circonstances  tout 
à  fait  indépendantes  de  sa  volonté  ;  nous  voulons 
parler  de  l'affaire  de  Culm.  Ayant  reçu  des  ordres 
positifs,  ordres  qui  existent,  de  ne  s'occuper  ni 
de  ses  flancs  ni  de  ses  derrières  qui  devaient  être 
protégés  par  d'autres  corps,  et  de  marcher  droit 
sur  l'ennemi,  Yandamme,  avec  des  troupes  jeunes, 
peu  exercées,  une  artillerie  très-faible,  battit  les 
vieux  corps  russes  commandés  par  le  prince  de 
Wurtemberg  et  le  général  Ostermann.  Il  enleva 
le  camp  de  Pima,  culbutant  l'ennemi,  avantageu- 
sement placé  en  avant  des  défilés  de  Peterwald, 
et  le  |M>ursuivit  jusqu'aux  débouchés  de  Culm. 
Là,  il  voulut  s'arrêter,  mais  l'empereur  lui 
avait  envoyé  par  les  colonels  Montesquiou  et 
Stoffel  des  ordres  itératifs  si  pressants,  le  prince 
Berthier  les  lui  avait  répétés  d'une  façon  si  nette 
qu'il  obéit,  et  qu'il  se  porta  rapidement  sur 
Trcplitz.  Aucune  considération,  lui  disait-on,  ne 
devait  l'arrêter.  Le  30  août  1813,  à  la  pointe  du 
jour,  Vandamme  cependant,  se  voyant  en  face  de 
troupes  autrichiennes  et  prussiennes  bien  supé- 
rieures aux  siennes  et  du  corpB  d'Ostrrmann, 
après  s'èire  consulté  avec  le  général  Haxo,  qui 
l'approuva,  fit  rentrer  tous  ses  détachements  et 
se  concentra,  décidé  à  se  tenir  sur  la  défensive. 
Il  n'était  plus  temps;  il  était  enveloppé  par  toute 
l'armée  ennemie,  en  retraite  devant  l'empereur. 
Attaqué  avec  vigueur,  il  se  défendit  héroïquement. 
Il  ne  pouvait  que  succomber.  Fait  prisonnier 
ainsi  que  le  général  Haxo,  on  l'annonça  &  l'em- 
l>ereur  Alexandre  qui ,  loin  de  l'injurier  comme 
on  l'a  prétendu,  envoya  le  grand-duc  Constantin 
au-devant  de  lui.  Le  grand-duc  lui  fit  compliment 
sur  sa  belle  défense;  Alexandre  fit  de  même  et 
le  reçut  avec  bonté.  Conduit  le  lendemain  à  Tte- 
plitz,  il  fut  dirigé  de  là  sur  Moscou  et  traité 
partout  avec  les  plus  grands  égards.  Cinq  mois 
plus  tard  il  fut  conduit  à  trois  cents  lieues  plus 
loin.  Il  rentra  en  France  le  l'r  septembre  1814. 
Un  ordre  du  nouveau  gouvernement  lui  enjoignit 
de  se  rendre  à  Cassel. 

Le  2  juin  1815,  l'Empereur  le  nomma  pair  de 
France  et  commandant  en  chef  du  3e  corps  d'ar- 
inée,  avec  lequel  il  contribua  au  gain  de  la  ba- 


911  VANDAMME  — 

taille  de  Ligny.  Placé  à  l'extrême  gauche  de  la 
ligne  française  avec  la  division  Girard ,  son  corps 
d'armée  et  cette  division  enlevèrent  les  deux 
villages  où  s'appuyait  la  droite  des  Prussiens. 
Vandamme  passa  ensuite  à  l'aile  droite  sous  le 
maréchal  de  Grouchy.  on  a  dit  qu'avec  le  gé- 
néral Gérard  il  soutint  au  maréchal  qu'on  devait 
marcher  au  canon  de  Waterloo.  C'est  une  erreur. 
Lorsqu'à  Sarth-à-Vallain  le  canon  se  fit  entendre, 
Vandamme  était  aux  priées  avec  l'ennemi  à 
Wavres.  Il  ramena  son  corp3  d'armée  sur  Na- 
mur  le  lendemain  de  la  bataille  de  Waterloo, 
contribua  à  sauver  l'aile  droite,  qui  revint  à  Paris 
en  bon  ordre  et  eût  pu  encore  sauver  la  France. 
Il  occupa  Montrouge  f  Meudon ,  Vanves  et  Issy. 
Plusieurs  généraux  vinrent  lui  offrir  le  comman- 
dement de  l'armée.  H  refusa.  La  chambre  lui 
vota  des  remerciements;  mais  à  peine  l'armée, 
qu'il  n'abandonna  pas,  fut-elle  derrière  la  Loire 
et  Louis  XV1I1  de  retour,  qu'il  fut  proscrit  (24 
juill.  1815).  Il  s'embarqua  pour  les  États- Uni*. 
L'ordonnance  du  i*r  décembre  18 1 9  mit  fin  à 
son  exil.  11  fut  rétabli  sur  le  cadre  de  disponi- 
bilité des  officiers  généraux,  le  1er  avril  1820,  et 
prit  sa  retraite  le  1»  janvier  1825.  Depuis  cette 
époque  il  vécut  dans  la  retraite.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Le  fils  unique  de  Vandamme  est  mort  fort 
jeune.  Le  seul  héritier  de  son  nom  est  un  de  ses 
petits-neveux,  qui  au  nom  de  Deswartes  vient 
d'obtenir  l'autorisation  de  joindre  celui  de  Van- 
damme et  qui  est  officier  dans  l'armée  française. 

Vandamme,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  n'a  pas  laissé 
de  Mémoires,  mais  une  curieuse  correspondance 
qui,  selon  toute  apparence,  verra  sous  peu  le 
jour.  A.  du  Casse. 

Thlere,  Ulst.  de  la  révolu  et  Ilist.  du  Consulat  et  de 
r  empire.  —  Jotninl,  fie  polit.  et  milit.  de  Napoléon.  — 
Vaudooeourt ,  Camp,  de  1814  et  de  1811.  —  Raguae(Duc 
de } ,  Mémoires.  —  Fastes  de  ta  légion  d'Honneur, 
t.  IV.  —  Uoen  in  die  Ge/anoenschaft  gerathenen  tram. 
Gêner.  Vandamme;  Leipzig  (ISIIJ,  ln-8«.  —  Documents 
particuliers. 

van  dbh  bosgh.  Voy.  Bosch. 

YANDERAAUS.  Votf.  ÀA  (VàN  DER). 

yandbrbocrg  (Martin- Marie -Charles 
de  Boidens,  vicomte  de),  littérateur  français»né 
à  Saintes,  le  8  juillet  1765,  mort  le  16  novembre 
1827.  Appartenant  à  une  famille  noble  originaire 
de  la  Flandre  autrichienne,  et  fils  d'un  capitaine 
d'infanterie,  il  fut  élevé  dans  les  écoles  militaires 
d'Effiat  et  de  Paris.  Sous-lieutenant  en  1781 ,  il 
quitta  l'armée  pour  s'enrôler  dan3  la  marine 
(1782),  et  parvint  en  1788  au  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau. N'ayant  pas  voulu  adhérer  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  il  émigra  le  24  septembre 
1793,  se  réfugia  en  Allemagne,  et  se  lia  parti- 
culièrement avec  Fr.-H,  Jacobi,  puis  avec  M.  de 
Stolberg,  l'illustre  poète  danois.  Celui-ci  lui  fit 
obtenir  dans  les  Antilles  danoises  une  mission 
qu'il  remplit  avec  tact  et  sagesse,  et  qui  lui  valut 
la  reconnaissance  de  plusieurs  riches  négociants 
dont  il  avait  efficacement  soutenu  les  intérêts.  11 
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|  revint  dans  le  HeJstein  (juin  1800),  et  y  < 
«  Quatremère  de  Qnincy.  De  retour  en  France,  ci 
i  1802,  il  s'y  livra  tout  entier  à  des  travaux  litté- 
raires et  philologiques,  pour  lesquels  il  mit  à 
profit  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  de  la 
langue  et  de  l'érudition  allemandes.  Eo  1814  il 
remplaça  Mercier  à  l'Institut.  En  1815  il  fut 
nommé  censeur.  L'événement  le  plus  importait 
de  la  vie  littéraire  de  Vanderbourg  est  l'appari- 
tion des  Poésies  de  ClolUde  de  Surville,  dont 
il  fut  le  premier  éditeur  (Paris,  1803,  in-T). 
Quoiqu'il  assurât  tenir  le  manuscrit  des  héritiers 
du  marquis  de  Surville  et  qu'il  eût  fait  précéder 
le  livre  d'une  vie  détaillée  de  l'auteur,  les  plus 
érudits  parmi  les  lettrés  contestèrent  l'authen- 
ticité de  ces  poésies.  Raynouard  et  Daunou  n'y 
virent  qu'une  imitation  moderne  des  œuvres  ds 
moyen  âge,  qu'il  fallait  probablement  attribuera 
l'éditeur.  Plus  récemment,  MM.  Sainte-Beuve  et 
Villemain  ont  cru  à  une  fraude.  Peut-être  feutd 
conclure  avec  Vanderbourg  que  ce  recueil  est 
«  un  excellent  tableau  original  retouché  par  des 
mains  habiles  ».  Mais  quelles  sont  ces  mais* 
habiles?  Celles  du  marquis  de  Surville,  ou  ceUei 
de  l'éditeur  lui-même?  C'est  un  problème  qaï 
n'est  pas  encore  possible  de  résoudre  (ney.  Sci 
ville).  Les  écrits  de  Vanderbourg,  presque  1cm 
relatifs  à  la  philologie,  n'ont  pas  été  réunis;  ils 
sont  disséminés  dans  les  Archives  litlérairm 
de  l'Europe,  le  Publiciste  (1801-1810),  k 
Mercure  étranger,  le  Journal  des  Savants, 
depuis  1816,  les  Annales  de  la  littérature  et 
des  arts,  depuis  1820,  etc.  Il  a  donné  aux  Mé- 
moires de  VAcad.  des  intcr.,  2e  série,  t  VII: 
Notice  sur  la  philosophie  de  Kant;  Obser- 
vations sur  les  fables  récemment  publiées  à 
Naples  et  attribuées  à  Phèdre.  On  a  encore  de 
lui  les  traductions  suivantes  :  Waldemar,  par 
J.-H.  Jacobi  (1796,  2  vol.  in- 12  ),  Du  Laocoo*, 
par  Lessing  (1802,  in-  8'),  Voyage  en  Italie, 
par  Meyer  (1802,  in-8*),  Cratès  et  Hipparqve, 
par  Wieland  (1818,  2  vol.  in-8°),  Odes  d'Ho- 
race, en  vers  (1812-13, 2  vol.  in-8°),  travail  es- 
timé malgré  la  sécheresse  de  la  versification. 

Daunou,  Notice,  dans  les  Mérn.  de  r^end.  des  fajcr„ 
t.  XIV,  i"  partie.  -  Raynouard,  dans  le  Journal  dm 
Savants,  Julll.  îm.  —  Ralnguet,  Bioor.  eaintMotaùt. 

yahdbrburch  (Émile-JLouU),  bltératear 
français,  né  le  30  septembre  1794,  à  Paris,  oè  fl 
est  mort,  en  mars  1862.  H  professa  d'abord 
l'histoire,  mais  il  ne  tarda  pas  à  céder  au  goal 
qui  le  portait  à  travailler  pour  le  théâtre,  et  y 
donna  son  premier  ouvrage,  Brelan  de  Gascons, 
à  vingt-deux  ans  (1816).  Depuis  lors,  il  ne  ces» 
de  faire  jouer  sur  les  scènes  de  genre,  soit  seul, 
soit  en  collaboration,  un  grand  nombre  de  pièces, 
qui  réussirent  presque  toutes  par  une  gaieté  de 
bonne  aloi,  unie  à  une  invention  facile,  «t  surtout 
par  l'a -propos.  11  aborda  une  fois  le  Théâtre- 
Français,  avec  le  drame  de  Jacques  II  (183»); 
son  insuccès  le  ramena  bien  vite  au  vaudevïte, 
qui  était  sa  véritable  voie.  Ses  pièces  sont  trop 
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es  pour  être  toutes  citées.  Les  princi» 
t  :  Le  Procès,  ou  Racine  conciliateur 
utn  de  Calais  (1827),  Cotillon  lit, 
XV  chez  M™*  Dubarry  (1831),  VA- 
s  Normand  (1837),  Quatre-vingt  dix- 
lions  et  un  Champenois  (t838),  CÉ- 
aumur  (1839),  une  Nuit  au  Louvre, 
46),  le  Sanglier  des  Ardennes,  drame 
Sergen  t  Frédéric ,  vaudeville  en  5 
S).  11  a  fait  en  collaboration  avec  Élienne, 
n  tutelle  (1828);  avec  F.  Langlé,  le 
et  la  fée  (1831),  et  le  Camarade  de 
{  avec  Brunswick,  le  Cadet  de  fa- 
33),  et  la  Loterie  à  la  mode  (1835); 
ird,  tin  Premier  amour  (1834),  les 
fo/t*(1835),  le  Gamin  de  Paris  (1836), 
i  de  passage  (1849),  etc.;  avec  Simon- 
ïommes  de  quinze  ans  et  le  Mar- 
chansons  (1837)  ;  avec  Scribe,  Cler- 
38)  ;  avec  Du  peut  y,  la  Dame  de  la 
38),  etc.  II  a  encore  eu  pour  collabo- 
nicet- Bourgeois,  Booilly,  Brazier,  Car- 
de Courcy,  Desforges,  Desaugiers, 
s  Leuven,  Mélesville,  Théaulon,  Varin, 
uve,  etc. 

buch  a  publié  en  dehors  de  la  scène  : 
et  Louis  X  VII t,  envers;  Paris,  1824, 
(avec  Loève-Veimars)  Résumé  de 
du  monde;  Paris,  1824,  in-18;  — 
neveu  de  Berquin,  théâtre  d'éduca- 
ris,  1825,  2  vol.  in- 12;  —  Êpttre  à 
coït;  Paris,  1826,  in-8°;  —  VÊpingle 
sodé  de  1816;  Paris,  1829, 4  vol.  in- 12  ; 
eil  Écossais,  souvenirs  ;  Paris,  1832, 
Les  Plébéiennes,  chansons  ;  Paris, 
8;  —  Le  Roi  Margot,  épisode  de  la 
uinzème  siècle;  Paris,  1835,  2  vol. 
Le  Curé  de  Salbris,  ou  le  Fénelon 
'«;  Paris,  1838,  in-12;  —  Mémorial 
;  Paris,  1853-56,  2  vol.  in -8°  :  histoire 
ïs  1854  et  1855,  rédigée  en  collabora- 
;  Charles  Brainne  ;  —  L'Océan ,  ora- 
>7;  —  L'Armoire  de  fer,  Zizi,  Zozo 
te  Panier  à  salade,  la  Maison  mau- 
énéral  Polichinelle,  romans,  etc. 
,  Dict.  des  contemp-  —  Quérard  ,  France 
ittèr.  française  contemp. 

»ER  BtJltCH.  Voy.  BCRCII. 

BR  CàPELLElf .  Voy.  CAPELLEN. 

>br  dobs.  Voy.  Does  et  Dousa. 

BR  GO  ES.  Vôy.  GOES. 
>BR  HAER.   Voy.  HAER. 
ER   HAGKIf.    Voy.    HAGF.K. 
BR   HEL8T.   Voy.  HtLST. 
BR  HBTDEN .   Voy.  HeyDEN. 
ER  LINDBM.  Voy.  LlNDEN. 

br  liht.  Voy.  Lnrr. 

>BR  MBBR.    Voy.  MEER. 

BR  MRRSCH.  Voy.   MERSCH. 

BR  MRULRN.    Voy.  MEULEIf. 

(RBfOHDB  {Charles- Augustin) y  mé- 
çais,  né  à  Macao,  le  18  juin  1727,  mort 
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à  Paris,  le  28  mai  1762.  Son  père,  Jacques- 
François,  né  à  Landrecies  (Flandre  française), 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Reims, 
était  parti  en  1720  pour  Macao,  où  il  exerça  l'art 
de  guérir.  Devenu  veuf  en  1731,  il  revint  en 
France,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Le  jeune 
Augustin  termina  ses  classes  sous  la  direction 
de  l'abbé  Batteux,  étudia  la  médecine,  devint 
docteur  en  1748,  professa  la  chirurgie  aux  écoles 
de  la  faculté  de  Paris,  et  fut  nommé  censeur 
royal  en  1757.  Il  était  plein  d'humanité  et  soignait 
les  pauvres  avec  le  même  dévouement  que  les 
riches.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  manière  de 
perfectionner  V espèce  humaine  ;  Paris,  1756, 
2  vol.  in-12  :  l'auteur  y  développe  une  idée  alors 
nouvelle,  celle  du  croisement  des  races  pour  la 
perfection  de  l'espèce  humaine,  comme  pour 
celle  des  animaux;  —  Dictionnaire  portatif 
de  santé,  par  MM.  L.  et  de  B.;  Paris,  1759, 
2  vol.  in-8°;  4e  édit,  ibid.,  1771,  2  vol.in-8°  : 
il  n'avoua  qu'à  ses  plus  intimes  amis  que  cet 
ouvrage  était  de  lui.  Au  moment  de  sa  mort,  il 
rédigeait,  depuis  janvier  1756,  le  Journal  gé- 
néral de  médecine,  qui  fut  continué  par  Roux, 
Dumangin,  Bâcher,  etc.  H  a  trad.  de  l'italien  et 
annoté  une  Dissert,  sur  une  maladie  de  ta 
peau  (Paris,  1755,  in-12),  par  Curzio. 

Son  Éloge,  dans  le  t.  XVII  du  Journal  do  médecine. 

YAKDERMOflDB  (N....),  mathématicien, 
cousin  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1735,  mort 
à  Paris,  le  1er  janvier  1796.  Élève  de  Fontaine 
et  de  Dionis  du  Séjour,  il  fut  mis  par  ses  maîtres 
en  rapport  avec  les  plus  célèbres  géomètres  de  l'é- 
poque, et  se  montra  digne  de  venir  s'asseoir  à  côté 
d'eux  dans  l'Académie  des  sciences,  où  il  entra 
en  1771.  Cette  distinction  lui  fut  surtout  accor- 
dée à  cause  de  son  beau  travail  Sur  la  résolu- 
tion des  équations ,  qui  fut  immédiatement  in* 
séré  dans  les  Mémoires  de  V Académie.  C'est 
dans  ce  recueil  qu'il  faut  chercher  la  plupart 
des  autres  travaux  de  Vandermonde.  Le  pro- 
blème du  cavalier  (1)  reçut  de  lui  une  solution 
élégante.  Il  est  l'auteur  de  l'ingénieuse  théorie 
des  puissances  du  second  ordre  (ibid.,  1772), 
reproduite  par  Arbogast  sous  le  nom  de  facto- 
rielles  11  en  tira,  entre  autres  conséquences,  une 
belle  expression  transcendante  du  rapport  de  la 
circonférence  au  diamètre.  Vandermonde,  qui 
s'était  aussi  occupé  avec  succès  de  la  théorie  des 
accords ,  coucou  rut  avec  Monge  et  Bertbollet  à 
la  publication  de  VAvis  aux  ouvriers  sur  la  fa» 
brication  de  V acier,  composé,  en  1793,  par 

|l)  «  Ce  problème,  dit  Lacrpède,  ne  constatait,  pour  le 
vulgaire,  qu'A  trouver  la  manière  de  faire  parcourir  an 
cavalier  du  Jeo  dea  échecs  tontes  1rs  cases  de  l'échiquier 
sans  passer  dent  fols  par  la  mené  ;  mais  pour  le  protons! 
géomètre  sa  résolution  devait  tracer  la  route  que  doit 
suivre  tout  corps  dont  la  marche  est  soumise  à  «ne 
loi  connue ,  pour  passer,  en  se  conformant  à  des  con- 
ditions Imposées,  par  tous  les  points  disposés  sur  «n 
espace  dans  un  ordre  déterminé.  Vanderwonde  s'était 
particulièrement  attaché  i  trouver  poor  cette  espèce 
d'analyse  une  notation  simple  et  propre  à  rendre  les 
>  calculs  pins  aisé*  *  faire...  ■ 
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ordre  de  la  Convention  Successeur  de  Vaocan- 
6on  dans  la  direction  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers ,  il  fut,  en  1793,  nommé  professeur 
d'économie  politique  à  l'École  normale.  Cette 
même  année  vit  organiser  l'Institut,  et  il  y  reprit 
la  place  qu'il  avait  occupée  à  l'ancienne  Acadé- 
mie des  sciences.  Il  mourut  à  la  suite  d'un  cra- 
chement de  sang.  Il  était  d'ailleurs  épuisé  par 
les  privations  qu'il  avait  supportées  pendant  les 
années  précédentes  :  n'ayant  aucune  fortune 
personnelle,  il  s'était  vu  dénué  de  toute  res- 
source pendant  ces  époques  difficiles.  Mais  son 
attactiement  aux  principes  de  la  révolution  n'en 
avait  pas  souffert.  Attachement  bien  désintéressé, 
qui  n'a  attiré  jusqu'à  ce  jour  sur  le  nom  de  Van- 
dermonde  que  les  injures  d'une  aveugle  réaction. 
E.  Mrh lieux. 
Montncla ,  Hist.  des  math  —  Lacépède,  Notice  sur  la 
vie  et  les  outrages  dé  f  undtnnonde.  lue  le  il  germinal 
an  IV  à  l'Institut.  —  Rabot,  Hioçr.  univ.  des  eontewtp. 
—  Montfcrrier,  Diet.  des  m  ai  hem.  —  Petit,  Biogr.  unir. 
des  musiciens. 

TAN    DF.R  BEER.   Voy.  NEBR. 

TAlf    DEH   IfOOT.   Voy.  NoOT. 

VA  M    DER    VLFT.  Vo\J.  ULFT. 

▼Alf   DER  WERF.   Vûff.   WeRP. 

VAS  DŒVEREIf.  Voy.  DOEVERF.ff. 

▼A  S   DTCR.  Voy.  DTCK. 

va?ie  (Henry,  baron),  homme  d'État  an- 
glais, né  le  18  février  1589,  dans  le  Kent,  mort 
à  Raby-Castle,  à  la  tin  de  1654  Originaire  d'une 
famille  dont  le  nom  s'était  écrit  tour  à  tour 
Vanc  et  Fane,  il  fut  fait  chevalier  par  Jacques  Ier 
(tel  l),  et  entra  au  parlement  pour  la  ville  de 
Carlisle;  il  se  fit  remarquer  par  ses  opinions 
royalistes,  qui  lui  valurent  la  charge  de  trésorier 
du  jeune  prince  de  Galles.  A  l'avènement  de 
celui-ci  au  trône ,  sous  le  nom  de  Charles  I" 
(1625),  il  devint  membre  du  conseil  privé,  et  fut 
chargé  de  plusieurs  ambassades  importantes. 
Poussé  par  le  parti  de  la  reine,  il  fut  nommé 
secrétaire  d'Ëlat  au  moment  où  Straiïord  était 
rappelé  d'Irlande  (juillet  1639)  Mais  bientôt 
un  antagonisme  profond  entre  ses  vues  poli- 
tiques et  celles  de  ce  dernier  et,  plus  que  cela, 
une  rivalité  d'influence  près  du  monarque  ne 
tardèrent  pas  à  le  jeter  dans  les  rangs  de  l'op- 
position. Dépouillé  alors  de  tons  ses  emplois, 
Vane  prit  une  grande  part  à  la  tragiqnc  catas- 
trophe de  Straiïord f  et  put  être  soupçonné,  quoi- 
que sans  aucun  fondement ,  de  n'avoir  pas  été 
étranger  aux  événements  qui  précipitèrent  la 
mine  de  Charles  1er.  La  sollicitude  du  parlement 
rebelle,  qui  mit  au  nombre  de  ses  griefs  la  dis- 
grâce de  Vane,  et  qui  força  le  roi  à  le  nommer 
baron,  contribua  surtout  à  accréditer  ces  bruits 
dont  Clarendon  s'est  fait  l'interprète.  La  vérité 
est  que  Vane  s'était  retiré  avec  sa  famille  à 
Raby-Castle  avant  le  jugement  de  Charles  1er  et 
qu'il  n'exerça  aucune  influence  sur  l'issue  du 
procès. 

Clarrndon,  Mémoire. 

VAXB(Str  Henry),  fil* aîné  du  précédent, 


I  né  en  1612.  décapité,  le  14  juin  1661,  à  Loa- 
I  dres.  Ses  premières  années  furent  aventureuses. 
!  Déjà  connu  à  l'école  de  Westminster  et  à  l*ni- 
versité  d'Oxford,  où  il  étudia,  par  ses  opinions 
républicaines ,  ce  fut  sans  donte  à  Genève ,  os 
il  s'arrêta  après  avoir  visité  la  France,  qu'a  prit 
cette  haine  pour  l'Église  anglicane  quîl  manifesta 
dès  son  retour  en  Angleterre.  Plein  d'entuoa- 
siasme  pour  la  réforme  religieuse  qu'il  entre- 
voyait, il  résolut  d'aller  en  tenter  l'essai  à  la  ta- 
velle-Angleterre (1635).  Élu  pour  président  par 
les  habitants  du  Massachusetts,  il  alarma  m 
bien  les  esprits  par  ses  audaces  religieuses  et 
la  faveur  qu'il  accorda  aux  doctrine»  antiao- 
miennes,  qu'il  se  vit  forcé,  en  1636,  d*ihindoaafr 
le  pays.  Sa  nomination  aux  fonction*  de  tiést- 
rier  de  la  marine  et  le  titre  de  chevalier  ((640) 
semblaient  l'avoir  rapproché  de  la  cour,  lersqnt 
la  querelle  de  son  père  avec  Straiïord,  qu'il  em- 
brassa avec  sa  fougue  habituelle,  le  jeta  dam 
l'opposition  la  plus  vive.  Dans  la  chambre  éei 
communes,  on  il  venait  d'être  admis,  il  se  joiont 
à  Pym  et  aux  amis  de  celui-ci  pour  dénoncer 
Straiïord,  puis  l'archevêque  Laud.  En  16481 
fut  au  nombre  des  commissaires  envoyés  et 
Ecosse  pour  former  alliance  avec  le  Cûptntat. 
Son  rôle  fut  celui  d'un  théoricien  reficieox  et 
politique  plutôt  que  celui  d'un  chef  dé  part  et 
d'un  homme  d'État,  et  sur  ce  point  il  ont 
rendre  justice  à  la  fermeté  et  à  la  sincérité  de 
ses  opinions.  Entré  au  conseil  d'État  en  1649, 
il  y  demeura  jusqu'à  la  dissolution  dn  parlement 
par  Cromwell,  en  1653  (1J.  Lorsque  Crouwel, 
dans  le  dessein  de  rétablir  la  monarchie  à  m 
profit,  eut  publié  la  proclamation  du  14  an 
1656,  par  laquelle  il  ordonnait  trois  joon  de 
jeune  pour  invoquer  sur  son  gouvernement  k 
secours  d'en  haut,  l'alarme  fut  grande  parmi  Mi 
républicains.  Vane  ne  se  méprit  pas  sur  les  va» 
du  Protecteur.  De  sa  retraite  favorite  de  Bd- 
leatif  dans  le  comté  de  Lincoln,  où  il  vivait  de- 
puis l'établissement  du  protectorat,  il  pobm  ai 
pamphlet  (2)  intitulé  :  Question  de  fuértm 
proposée  et  résolue.  Cet' opuscule,  qui  était  ai 
exposé  clair  et  vigoureux  des  principes  < 
tiels  du  gouvernement  républicain,  pro 
grande  sensation  et  alarma  Cromwell.  ! 
de  comparaître  devant  le  conseil  d'État  sont 
l'accusation  de  désaffection ,  il  refusa  pérena- 
toirement  de  s'engagera  ne  rien  entreprendre 
contre  un  gouvernement  «  qui  marchait  sur  les 
traces  du  feu  roi  et  jetait  dans  la  disgriee  ks 
'  amis  des  lois  et  des  libertés  du  pays  ».  Il  pays 
|  cet  acte  de  franchise  d'un  emprisonnement  de 


(l)  Oat  dan* cette  séance  célèbre  qor  Cr»*weU,fri 
avait  toujours  rencontré  dans  Henry  vane  nadmartu  k 
plus  Inébranlable  de  ses  devetna-aaiMlleai^H  fit  d*aaV 
leura  cherchait  à  ci  Imposer  par  de  fratatem  mfsm 
prodiguées  an\  députés  qu'il  chassait,  le  traita,  n  te 
saisissant  par  son  ma  ni  es  n,  de  fourbe  et  de  Jonftear  l« 
juggling  feilow). 

(D  cet  écrit  se  trouve  dam  les  S*mert*  Tracts,  L  VU 
p.  sos-sii. 
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quatre  mois  dus  l'Ile  de  Wight  (  sept.  16&6- 
janT.  1657).  Hostile  tn  gouvernement  éphémère 
de  Richard  Cromwell  comme  à  celui  de  son  père, 
il  fut  éio  dépoté  do  Hampshhre,  et  s'associa  aux 
projets  qui  tendaient  à  substituer  la  répobKqoe 
•a  protectorat.  Le  long  parlement  rétabli,  après 
rabdicAtkm  de  Richard  (1659),  sembla  un  mo- 
ment amener  le  triomphe  de  ce  parti,  et  Vane 
fat  porté  an  comité  de  sûreté,  et  au  conseil 
d'État,  dont  il  devint  même  président.  Sa  nou- 
velle élévation  fut  de  courte  durée  :  écarté  bien- 
tôt par  son  propre  parti,  sans  doute  moins  ferme 
que  lui  dans  ses  opinions  républicaines ,  il  avait 
été  confiné  dans  sa  terre  de  Raby-Castle,  avant 
même  que  la  restauration  lût  accomplie.  La 
déclaration  de  Charles  II,  qui  n'exceptait  que 
les  régicides  de  l'amnistie  générale,  semblait 
mettre  Vane  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Il  fut 
pourtant  excepté  de  la  grâce  royale,  et,  malgré 
une  adresse  favorable  des  deux  chambres,  arrêté 
et  enfermé  dans  la  Tour  (juillet  1860).  Une  in- 
surrection de  ses  amis  politiques,  qui  s'inti- 
tulaient les  hommes  de  ta  cinquième  monar- 
chie fanx.  1661),  motiva -de  nouvelles  rigueurs 
contre  lui.  Conduit  dans  l'Ile  de  Scilly,  il  n'en 
fat  rappelé  que  pourvoir  commencer  son  procès, 
anquel  le  parlement,  bien  changé  à  son  égard , 
venait  de  consentir.  Prévenu  du  crime  de  haute 
trahison  par  l'acte  d'accusation  du  2  juin  1662, 
il  se  défendit  avec  autant  de  courage  que  d'élo- 
qnence.  Le  6,  le  jury  rendit  un  verdict  qui  le 
condamnait  à  être  pendu  à  Tyburn.  On  crut  lui 
taire  grâce  en  le  décapitant,  le  14  juillet,  dans 
la  Tour.  Les  tambours  placés  près  de  l'écha- 
faud  l'ayant  empêché  d'adresser  la  parole  aux 
assistants,  comme  il  le  voulait,  il  fit  religieuse- 
ment ses  prières,  et  se  livra  ensuite  à  l'exécu- 
teur avec  nn  calme  admirable. 

C'est  surtout  comme  réformateur  religieux 
que  Vane  a  marqué  parmi  ses  contemporains  et 
a  influé  sur  eux.  Chef  de  nouveaux  dissidents 
que  Raxter  appelle,  de  son  nom,  vanists,  et 
Burnet  seekers  (chercheurs),  il  prêchait  une 
religion  tonte  négative,  dont  le  point  principal  était 
de  s'éloigner  de  toutes  les  formes  reçues  et  d'at- 
tendre tout  de  l'inspiration  divine.  Mais  nulle 
pari  mieux  que  dans  les  titres  même  de  ses 
écrits  ne  se  manifeste  l'originalité  de  ses  opi- 
nions religieuses.  En  voici  la  liste  :  A  heating 
question,  propounded  and  resolved;  Londres, 
1656,  in-4°  :  c'est  le  pamphlet  qui  motiva  son 
emprisonnement;  —  The  Betired  man's  mé- 
ditations, or  the  Mystery  and  power  ofgod- 
liness  fort  h  in  the  living  wortd;  Londres, 
1 656,  in-4°  :  livre  singulier  où  ,au  milieu  de  grandes 
obscurités,  il  traite  de  la  création,  de  la  nature,  et 
de  la  mission  des  anges,  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  do  mal,  de  la  chute  de  l'homme,  et 
enfin  du  règne  du  Christ  de  la  millième  année; 
—  Of  the  tjove  ofGod  and  union  with  God; 
Londres,  1657,  in-4°;  —  An  Epistle  générât  to 
the  mysticat  body  of  Christ  on  earth  ;  Lon- 


dres, 1662,  in-4°;  —  The  Face  of  the  times , 
whereby  is  briefly  discovered,...  the  riset  prth 
gress,  and  issue,  ofthe  enmity  and  contest 
between  the  seed  of  the  woman  and  the  seed 
of  the  serpent ,  to  the  final  breaking  of  the 
serpent1  s  head,to  the  total  and  irrecorerable 
ruin  of  monarchies  of  the  world;  Londres, 
1662,  in-4°i  —  The  People's  cause  stated,  me* 
dilations;  Loodres,  1662,  in-4°  :  ouvrage  com- 
posé durant  la  captivité  ie  Vane,  et  imprimé  à 
la  suite  de  son  procès.  » 

The  iife  and  éeath  of  |#.  Farw;  l.nndM  l«n,  in-6*. 

—  Ludlow,  Clarondon.  .t/<*mwirs.  —  Vane,  Spetehîn,  coo- 
Krvéi  en  oim.  an  Brttuh  mu*iin.  -  Whltelocke,  Trial 
»/  sir  H.  Fane.  -  5Mf<?  triait,  t  II.  -  Birch ,  lÀrtt. 

-  Neal,  HUt.of  New-Enpland.  —  Calicot,  Iterûtvt. 
&'  Angleterre. 

▼AH  BYCB.  Voy.  Eve*. 

▼AH  tiOYBH.    Voy.  GOYEN. 
▼AH    ULMOHT.    Voy.  Hei.MONT. 

▼ah  bcbck.  Voy.  Hobgk. 

▼AHHOVB  (M"*).  Voy.  Talma. 

▼AH    ■ITCTBHBCRGH.    Voy.  HuCTENRCRGH. 

▼AH  HULTBM.    Voy.  liOLTRM. 

▼AH    HUYSUM.    Voy.  HuYSttf. 

▼ahibbb  (Jacques),  poète  latin  moderne, 
né  à  Causses,  près  de  Béziers,  le  9  mars  1664, 
mort  à  Toulouse,  le  22  août  1739.  C'est  au 
sein  d'une  famille  moitié  noble  moitié  campa- 
gnarde, et  où  étaient  honorés  et  même  quelque 
peu  pratiqués  les  travaux  rustiques,  que  naquit 
celui  qu'on  devait  surnommer  le  Virgile  de  ta 
France.  Élevé  au  collège  des  jésuites  de  Béziers, 
il  est  à  remarquer  qu'il  manifesta  d'abord  une 
vive  répugnance  pour  la  poésie  latine*  et  qu'il 
fallut  les  pressants  conseils  du  P.  Joubert,  alors 
régent,  pour  l'aider  à  triompiier  d'ohstacles  qu'il 
avait  crus  insurmontables.  Reçu  dans  la  Société, 
en  1680,  il  alla  faire  sa  philosophie  au  collège 
de  Tournon.  C'est  là  qu'à  rage  de  dix-neuf  ans 
il  révéla  son  talent  remarquais  pour  la  poésie 
en  publiant  un  petit  poème  sur  les  étangs  (Sta- 
gna). Appelé  successivement  à  professer  à  Tou- 
louse et  à  Montpellier,  il  y  mit  au  jour  d'autres 
poèmes,  Columbaria,  Vitis,  Olus,  aimables 
compositions  où  les  travaux  des  champs  étaient 
peints  avec  autant  de  sentiment  que  de  bonheur 
d'expression,  et  qui  tirent  dire  alors  à  Santeul 
«  que  ce  nouveau  venu  avait  dérangé  tous  les 
poètes  latins  modernes  sur  le  Parnasse.  »  En- 
couragé dans  cette  voie,  où  il  avait  si  brillamment 
débuté,  par  Lamoignon  de  Basvilleetpar  Fléchier, 
il  conçut  la  pensée  de  fondre  et  de  développer 
les  précédents  morceaux  dans  un  ouvrage  plus 
vaste  sous  le  titre  de  Prxdium  rusticum.  Les 
fonctions  ft écrivain  au  collège  de  Toulouse,  qu'il 
obtint  après  six  années  passées  dans  la  direction 
de  la  maison  des  pensionnaires ,  lui  permirent 
de  poursuivre  plus  librement  l'achèvement  de 
cette  oMivre,  qui  parut  en  1707.  Dans  l'inter- 
valle il  s'était  essayé  dans  le  genre  héroïque  en 
travaillant  à  un  poème  sur  saint  François  Xa- 
vier ;  mais  il  en  fut  détourné  par  les  conseils  de 
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son  émule  poétique  le  P.  de  La  Rue.  Appelé  à 
Paris,  en  1730,  pour  y  poursuivre  un  procès  au 
sujet  du  legs  que  son  ami  M.  de  La  Berchère , 
archevêque  de  Narbonne,  avait  fait  de  sa  biblio- 
thèque aux  jésuites  de  Toulouse,  Vanière  y  reçut 
de  véritables  ovations  littéraires.  San»  parler  du 
P.  Porée,  disant  à  des  élèves  du  collège  Louis- 
le-Grand  :  «  Venez  voir  le  plus  grand  poêle  de 
nos  jours;  »  sa  visite  à  la  bibliothèque  royale 
fut  consignée  sur  les  registres  de  cet  établisse- 
ment, et  Titon   du  Tillet  fit  exécuter  en  son 
honneur  un  médaillon  avec  cette  légende  :  De- 
licix  et  rurïs  opes.  Toute  cette  gloire,  non 
plus  qu'une  ode  que  Vanière  avait  adressée  au 
cardinal  de  Fleury,  ne  purent  cependant  lui  faire 
gagner  le  procès  pour  lequel  il  était  venu  solli- 
citer, et  il  retourna  à  Toulouse,  qu'il  ne  devait 
plus  quitter.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  tant 
à  la  composition  d'un  Dictionarium  poetieum 
(  Lyon,  1710»  1722, 1740,  ra-4») ,  qu'à  celle  d'un 
grand  dictioonaire  français-latin ,  qui  devait  for- 
mer 6  vol.  in-fol.  ;   il  avait  obtenu  pour  ce 
travail  une  pension  du  roi ,  mais  il  ne  put  l'a- 
chever, et  il  est  resté  inédit,  malgré  les  soins 
de  son  élève  le  P.  Lombard,  chargé  après  lui  de 
le  terminer.  Il  mourut  âgé  de  aoixante-sefre  ans, 
après  une  courte  maladie.  Un  des  derniers  venus 
parmi  ces  poètes  latins  modernes,  les  Santeul , 
les  Rapin,  les  de  La  Rue,  qui  forment  toute  une 
littérature  à  pari, qui  eut,  elle  aussi,  comme  les 
lettres   françaises,  son  apogée  au  temps  de 
Louis  XIV,  le  P.  Vanière  est  peut-être  celui  qui 
a  encore  le  plus  de  lecteurs,  grâce  à  son  Prx* 
dium  rusticum,  où  les  connaissances  techni* 
ques  se  mêlent  heureusement  à  un  vrai  senti* 
ment  poétique.  Divisé  en  seize  chants,  et  dédié  à 
Lamoignon  de  Basville,  ce  poème  traite  succès* 
sivement  des  troupeaux,  des  arbres,  de  la  basse- 
cour,  des  abeilles,  de  la  garenne,  du  parc,  en 
mêlant  à  des  descriptions  toujours  agréables  e 
précises  quelques  épisodes  qu'on  regarde  comme 
la  partie  la  plus  faible  de  l'ouvrage.  «  La  fécon- 
dité de  l'expression,  dit  A.  Barbier,  l'harmonie 
des  vues,  l'aménité  des  descriptions,  la  multi- 
tude des  images  et  la  douceur  du  style ,  sont  en 
lui   particulièrement    remarquables.    -   Publié 
d'abord  en  X  livres,  Paris,  1707,  in-12,  puis 
en  XVI,  iWd.,  1730,  in-12,  cepoëmea  été  réimpr. 
h  Paris,  1746,  1756,  1758,  in-12,  et  1774,  1786, 
in-12  (  par  les  soins  deCapperonnier) ,  et  1817, 
1829,  in-12  ;  il  a  été  trad.  trois  fois  en  français, 
l*r  Beriand  d'Halouvry,  (Économie  rurale; 
Paris,  1756,  2  vol.  in-12),  par  Ant.  Le  Camus 
dans  le  Journal  économique  (1755-56),  et  en 
vers  par  Roulhac  de  Clusaud  (Limoges,  1779, 
in-80);    le  chant  consacré  aux  abeilles  a  été 
imité  en  anglais,  en  1799,  par  Arthur Murphy, 
qui  en  fit  un  thème  de  considérations  politique 
Us  autres  poésies  de  Vanière  (  Opuscula  ;  Pa- 
ris, 1730, 1746,  in-12)  contiennent  en  particulu  r 
neuf  églogues  sur  l'amitié.  £.  A. 

Le  P.  Lombard ,  ffe  du  P.  FanUr* .  ».  t.,  1719,  ta-! 


-  Mém.  Se  Tréeomx,  nv.  fias.  -  *■■'**•  G"*"*  "J 
kitt.  -  NMUIttt.Kwgktt.  $*****.  mm  te  PmtU  b> 
ia  sous  Louis  -2.1V* 

▼abibi(  Lucilio)  (1),  philosophe  italien,  aé 
en  158i,  à  Taurisano  (Terre  d'Otrante).  mort  h 
19  février  1619,  à  Toulouse.  Son  père,  Giova» 
I  attista,  était  fermier  ou  intendant  de  France» 
de  Castro ,  duc  de  Taurisano  et  vice-roi  de  Ra- 
[les;  sa  mère  se  nommait  Béatrix  Lopex  et 
Noguera.  11  apprit  à  Rome  la  philosophie  et  h 
théologie,  et  en  continua  l'étude  à  Napks,ea  j 
joignant  la  physique,  Tastronoinie  et  un  peu  et 
médecine;  il  s'appliqua  aussi  au  droit  dvfl  « 
même  temps  qu'au  droit  canon.   Avant  quitte 
Naples  pour  Padoue,  il  fut  ordonné  prêtre,  d 
se  livra  à  la  prédication,  sans  négliger  ses  a* 
leurs  de  prédilection,  Aristote,  Averroès,  Car- 
dan et  Pomponazzi.  Si  Ton  en  croit  les  PP.  Mer- 
senne  et  Garasse,  il  s'associa  ensuite  à Kapks 
avec  treize  ou  onze  de  ses  amis  dans  l'intention 
Palier  prêcher  l'athéisme  dans  tonte  ITarope, 
et  la  France  lui  échut  en  partage.  U  est  pan 
probable  qu'U  se  mit  en  voyage  sans  dessda 
bien  arrêté  d'avance,  et  que,  possédé  du  désir 
de  dogmatiser,  il  sema  ses  doctrines  an  gré  de* 
xcasions  qui  se  présentaient.  Après  avoir  par- 
couru une  partie  de  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas, 
il  se  rendit  à  Genève,  nuis  à  Lyon;  là  il  ouvrit 
un  cours  de  philosophie  qui  le  mit  en  danger 
d'être  arrêté;  il  s'enfuit  Étant  passé  en  Aat> 
terre  (1614) ,  il  fut  emprisonné  pendant  quaraate- 
neuf  jour*  à  Londres  ;  ce  ne  fut  sans  doute  pas, 
comme  il  s'en  vante  dans  son  Amphithéâtre, 
pour  avoir  affirmé  devant  les  protestants  eee 
sentiments  catholiques,  avec  l'espoir  de  ree* 
voir  la  couronne  du  martyre.  Après  avoir  recou- 
vré la  liberté,  il  prit  le  chemin  de  ntafie,  et 
s'arrêla  à  Gênes,  où  U  essaya  d'enseigner  tojes- 
nesse;  mais  l'indépendance  de  ses  dodnast 
souleva  bientôt  des  plaintes  si  vives  qnH  craie»* 
d'être  poursuivi  et  qu'il  partit  pour  Lyon.  Ce* 
alors  qu'il  publia  son  premier  ouvrage,  fiav 
phithédtre,  avec  l'intention  avouée  de  relater 
les  erreurs  de  Cardan ,  mais  en  réalité  afia  et 
gagner  le  clergé  en  dissimulant  ses  opinions  ftes 
un  voile  hypocrite.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
regagner  l'Italie,  d'où  il  revint  presque anssilit 
en  France.  Le  P.  Mersenne  dit  qu'il  embrasa  à 
cette  époque  la  vie  religieuse  dans  un  monastère 
de  la  Guienne,  et  qull  en  fut  chassé  pour  s'êtae 
livré  à  un  vice  contre  nature.  Étant  veau  a 
Paris ,  il  se  fit  accueillir  du  nonce  Ubakfiai,  et 
écrivit,  iKMir  lui  faire  sa  cour,  l'apologie  da  con- 
cile de  Trente.  Bassompierre  le  prit  pour  ansnV 
nier,  et  lui  donna  une  pension  de  deux  eeeti 
écus.  En  même  temps  qu'il  remplissait  ces  fonc- 
tions, Vanini  achevait  ses  Dialogues  de  la  mm- 
turc,  qu'il  dédia  au  maréchal ,  et  pour  leoqnde 
il  obtint ,  on  ne  sait  par  quel»  inadvertance  des 
examinateurs ,  approbation  et  privilège.  Il  ena- 
tinuait  aussi,  à  ce  qu'il  parait,  sa  propagande 

(1)  PU»  tard  il  adopta  les  préuon»  de  Juk*-C*mr. 
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jeunetu ,  et  Mersenne,  dont  l'exagéra- 
id  ptr  trop  évidente,  porte  à  cinquante 
ans  Paris,  le  nombre  des  athées  qui 
nt  à  ses  doctrines.  Cependant  la  Sor- 
«mettait  à  nn  nouvel  examen  ses  Dia- 
et  les  condamnait  au  feu.  A  la  même 

il  quittait  Paris  pour  se  retirer  à  Tou- 
S17).  Il  ne  tarda  pas  à  exciter  contre  lui 

et  les  magistrats.  Le  procureur  général 
êter  (no?.  1618);  on  prétend  qu'il  s'y 
la  lorsqu'il  vit  le  premier  président  Le 

•  lui  confier  l'éducation  de  ses  enfants. 
fes  fut  conduit  avec  rigueur,  et  Vanini 
amné,  comme  athée,  le  9  février  1619, 

la  langue  coupée  et  à  être  pendu  et 
).  L'exécution  eut  lieu,  dix  jours  plus 

•  la  place  Satnt-Étienne. 

a  en  réalité  que  deux  ouvrages  de  Va- 
e  opposition  complète  les  distingue  l'un 
e.  Le  premier  a  pour  titre  :  Amphilhea- 
iernx  Providentix  divino-maglcum, 
mo-physicum ,  nec  non  astrologo  ca- 
n,    advenus    veteres    philosopha , 

epicureos,  peripaleticos  et  stoicos; 
115,  in-8*.  Ce  livre  se  divise  en  cinquante 
s  où  sont  admis,  sinon  établis,  l'exis- 

Dieu  et  de  la  Providence,  la  liberté 
t,  l'immortalité  de  l'âme.  L'auteur  y 
itte  définition  de  Dieu  :  «  H  est  tout,  au- 
fe  tout,  hors  de  tout,  en  tout,  à  coté  de 
int  tout,  après  tout ,  et  tout  entier.  »  Il 

ne  croire  à  l'immortalité  de  l'âme  que 
îe  le  corps  doit  ressusciter,  et  il  ne  croit 
urrection  des  corps  que  sur  la  foi  de 
e.  «  En  résumé,  dit  M.  Cousin,  il  y  a 
semé  des  protestations  peut-être  outrées 
loxie  ;  une  tbéodicée  incomplète,  fondée 
teul  principe,  par  conséquent  des  réfu- 
qoelquefois  insuffisantes  des  mauvais 
s  répandus  au  seizième  siècle;  un  déisme 
îalité  assez  médiocre,  et,  comme  on  di- 
oufd'hui ,  des  tendances  équivoques  ;  le 
tisme  d'Aristote  mal  développé  par  celui 

I  ce  que  dit,  à  ce  sujet ,  le  président  Gramond  : 
lé  ml*  en  prison.  Il  contrefit  d'abord  le  cathe- 
qul  différa  son  supplice.  It  cuit  même  sur  le 
re  élargi,  faute  de  preuves  suffisantes,  tors- 
cou,  bon  me  de  naissance  et  de  probité,  dépote 
nt  lui  avait  souvent  nié  l'existence  de  Dten  et 
iqué  en  m  présence  dea  mystérer  de  la  rettglon 
ie.  Vanini  Interrogé  sur  ce  point  répondit  qu'U 
ree  l'Église  un  Dieu  en  trois  personnes ,  et  qne 
démontrait  évidemment  l'existence  de  la  IMvl- 
mt  dans  le  mène  temps  aperçu  une  paille  qui 
t  pieds.  Il  la  prit,  et  flt  nn  long  discours  sor  la 
se  en  la  construction  de  cette  pallie  et  en  la 

•  du  blé ,  d'où  II  conclu»  qne  Oteu  était  le  créa- 
'autear  de  tous  les  êtres.  Mats  II  disait  cela 
r  crainte  que  par  une  persuasion  Intérieure... 
sans  le  tombereau,  lorsqu'on  le  menait  au  snp- 
noquant  du  cordeller  qu'on  lui  avait  donné  pour 
■  à  la  repentanec ,  et  Insultant  à  Notre  Seigneur 
aroles  impies  :  ■  Il  sna  de  crainte  et  de  faiblesse, 

meurs  Intrépide.  »  Avant  qu'on  mit  le  feu  so 
mi  lui  ordonna  de  présenter  sa  langue  pour  être 
nais  11  la  refusa,  et  le  bourreau  ne  pat  l'avoir 
e»  tenailles  ». 


d'Averroèa  et  de  Pomponace.  Mais  de  là  à  l'im- 
piété et  à  l'athéisme  il  y  a  loin,  et,  si  nous 
étions  appelé  à  juger  Vanini  sur  ce  livre  seul, 
en  conscience  et  ne  croyant  pas  permis  de  con- 
damner qui  que  ce  soit  par  voie  de  conjecture 
et  d'hypothèse,  nous  prononcerions  d'après  re 
livre  :  non,  Vauini  n'est  pas  athée.  »  Le  second 
ouvrage  est  intitulé  :  De  admirandis  naturx 
reginx  dexque  mortalium  areanis  lia.  IV; 
Paris  ,1616,  in-8*.  Le  fond  des  idées  se  résume 
en  deux  points  :  premièrement,  l'intelligence  ne 
peut  mouvoir  la  matière,  ni  l'âme  le  corps,  c'est 
la  matière  qui  donne  l'impulsion  à  l'intelligence 
et  le  corps  à  l'Ame  :  donc  Dieu  n'est  pas  l'auteur 
du  monde;  secondement,  nos  vertus  et  nos  vices 
dépendent  des  humeurs  et  des  germes  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  notre  être  :  en  con- 
séquence l'unique  loi  est  de  suivre  nos  penchants. 
A  la  faveur  du  dialogue,  Vanini  se  livre  à  des 
railleries,  à  des  licences  de  langage,  et  quelque- 
fois de  pensée,  qui  pouvaient  servir  son  scepti- 
cisme, mais  qui  compromettraient  même  une 
meilleure  cause.  «  Les  enfants ,  dit-il,  qui  nais- 
sent avec  l'esprit  faible  sont  par  là  d'autant  plus 
propres  à  devenir  de  bons  chrétiens.  »  Son  in- 
terlocuteur lui  demandant  ce  qu'il  pense  de 
l'immortalité  de  l'ame,  il  répond  :  «  J'ai  fait  vœu 
à  rooa  Dieu  de  ne  pas  traiter  cette  question 
avant  d'être  vieux,  riche  et  Allemand.  »  Le 
même  interlocuteur,  dans  un  accès  d'enthou- 
siasme pour  la  grandeur  de  son  génie,  lui  adresse 
cet  éloge  ;  «  Si  tu  n'étais  Vanini,  tu  serais  Dieu.  » 
A  quoi,  il  répond  avec  une  nuance  de  dédain  : 
m  Je  suis  Vanini.  *  11  va  jusqu'à  regretter  de 
n'être  point  un  enfant  de  l'amour,  afin  d'être 
plus  beau  et  plus  heureux.  «  Dans  les  Dialo- 
gues, dit  M.  Cousin,  Vanini  est  un  ennemi  mal 
dissimulé  du  christianisme;  il  n'a  guère  d'autre 
Dieu  que  la  nature  ;  sa  morale  est  celle  d'Épi- 
cure...  Oui,  l'auteur  des  Dialogues  est  impie; 
le  paie  déisme  qui  s'y  trouve  encore  de  loin  en 
loin  s'évanouit  le  plus  souvent  dans  une  sorte  de 
déification  de  la  nature,  et  dans  ce  que  l'on  ap- 
pellerait aujourd'hui  le  panthéisme.  »  En  défini- 
tive, Vanini,  on  le  voit  par  ses  oeuvres  aussi 
bien  que  par  sa  vie,  n'a  droit  à  l'estime  de  la 
postérité  ni  comme  homme,  ni  comme  philo- 
sophe. La  seule  traduction  française  de  ses  écrits 
qui  ait  été  faite  est  celle  de  M.  Rousselot  (Pa- 
ris, 1841,  in-18);  elle  contient  l'Amphithéâtre 
en  entier  et  une  partie  des  Dialogues. 

Vanini  s'attribue,  dans  ses  Dialogues,  plu- 
sieurs opuscules  qui  sont  introuvables  et  dont 
la  plupart  n'ont  peut-être  jamais  existé.  En  voici 
la  liste  :  Commentarii  physiciet  medici.  De 
ver  a  sapientia ,  Traetatus  physico-magicus  , 
Apologia  pro  lege  mosaica  et  christiana ,  Apo- 
logia  pro  concilio  Tridenlino ,  etc.     J.  M. 

J-O.  Oltartue,  De  vUa  H  fati»  Jul.-On.  r«aHMs 
lena,  17M,  tpart.  tn-4*.  -  J.-M.  Sclirama,  De  vit*  et 
teriptis  famoti  atkmi  ranini;  Costrln.  nos,  tlll. 
in-*».  -  Afpe,  Âpoloçia  pro  rantno;  Botterd..  tttt, 
ta-t».  -  Dnrand,  La  VU  et  /es  itnUmmU  stf  f«at*J/ 
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lbid.,  1717,  In-U.  -  lÀ/e  of  ranimai  Losd.,  mo.  In- 11. 

-  FubroMim,  Ubendes  Vankni;  Leipzig,  1800,  ln-B*.  — 
SUeodllo.  Spieileçium  apologise  pro  faninio;  Gœttin- 
gue,  1801,  ta-*«.  -  La  Croie.  Entretient  -  Garaace, 
Doctrine  curieuse.  —  Mersenne,  Quettioncs  in  Cenesim. 

-  Cfeaufrpte,  Nouveau  Dict.  hUt  —  Prignot,  Dict.  de» 
livre*  condamne*  au  feu.  —  Voltaire,  Corresp.  —  Nice- 
roo,  Mémoires,  t.  XXVI.  -  Cousin ,  Introé.  det  trao- 
ment*  d*  philo*,  cartésienne.  -  DtcL  4e»  science»  philés. 

VAN  KECLBN.    Vojf.  KECLEN. 

yanloo  (Jacques),  peintre  hollandais ,  né 
à  l'Écluse,  en  1614,  mort  à  Paris,  le  26  no- 
vembre  1670.  Élève  de  son  père  van  Loo,  il 
alla  s'établir  à  Amsterdam,  où  il  reçut  le  droit 
de  bourgeoisie  en  1652.  11  y  peignait,  non  sans 
succès,  des  portraits  el  des  figure*,  lorsque,  k  une 
date  qui  n'a  pas  encore  été  précisée,  il  vint  se 
fixera  Paris.  Il  se  fil,  dit-on,  naturaliser  fran- 
çais, et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  royale  de 
peinture  le  ft  janvier  1663,  sur  le  portrait 
du  peintre  Michel  Corneille  le  père,  qui  est 
aujourd'hui  au  Louvre.  D'après  une  assertion 
partout  répétée,  il  aurait  peint  des  figurines  dans 
les  paysages  d'Hobbema  ;  mais  M.  Biirger  a  Tait 
remarquer  l'invraisemblance  de  cette  tradition , 
puisque  le  grand  paysagiste  ne  commença  à  se 
manifestera  Amsterdam  que  vers  1660, c'est-à- 
dire  au  moment  où  J.  Yanloo  venait  s'établir  en 
France.  Les  œuvres  de  ce  maître  sont  rares  : 
on  peut  citer  de  lui  un  portrait  d'homme 
et  un  portrait  de  femme ,  au  musée  de  Rot- 
terdam (1653),  et  surtout  la  grande  Étude  de 
nu9  que  Porporati  a  gravée  sous  le  titre  du 
Coucher.  Ce  tableau,  qol  appartenait  en  1846 
k  M.  de  Montenart ,  est  vraisemblablement  le 
chef-d'œuvre  de  Jacques  Yanloo  :  l'artiste  n'a  fait 
aucune  concession  aux  élégances  italiennes  dans 
cette  figure,  qui  a  été  évidemment  peinte  d*a- 
près  nature  et  où  il  semble  n'avoir  eu  d'autre 
souci  que  l'exacte  reproduction  de  la  réalité  : 
ses  carnations  sont  souples  et  vivantes,  une 
abondante  lumière  accentue  le  modelé  et  ca- 
resse amoureusement  les  formes. 

Yanloo  (Abraham- Louis  ) ,  peintre,  fils  du 
précédent,  né  à  Amsterdam,  vers  1641,  mort  à 
Aix,  en  1713.  Il  fut  sans  doute  amené  à  Paris 
par  son  père,  et  obtint  le  huitième  prix  dans 
le  concours  de  l'Académie,  en  1 671.  Ce  dé- 
but médiocre  ne  pouvant  le  conduire  à  Rome,  il 
vivait  assez  obscurément  lorsqu'une  mécliante 
affaire,  un  duel  dans  lequel  il  avait  eu  le  mal- 
heur de  tuer  son  adversaire,  l'obligea  à  fuir.  Il  se 
retira  à  Nice,  et  voyagea  ensuite  dans  les  prin- 
cipales villes  de  Provence.  11  était  à  Aix  en 
1683.  et  y  épousa  la  fille  du  sculpteur  Fossé. 
S'étant  fixé  en  1684  à  Toulon,  il  travailla  acti- 
vement aux  peintures  décoratives  dont  il  était 
alors  d'usage  d'orner  les  vaisseaux  du  roi.  «  Ce 
n'était  pas,  dit  Mariette  «  un  peintre  de  grand 
mérite  ».  L'oubli  aurait  sans  doute  enveloppé 
son  nom ,  s'il  n'avait  donné  à  l'école  française 
•tu  dix-buitième  siècle  deux  de  ses  peintres  les 
plus  brillants,  Jean-Baptiste  ci  CarU  (w>y. 
ci*  après). 


I      Yanloo  (Jean),  peintre,  frère  do  précédent, 

•  né  vers  1660,  mort  au  commencement  dn  dh> 
;  huitième  siècle.  Il  étudia  la  peinture  k  l'Aca- 
démie royale,  et  lors  du  concours  de  1671 1 

•  obtint  le  onzième  prix.  Dès  lors  l'histoire  le 
!  perd  de  vue  pendant  plusieurs  années  ;  mats  et* 
!  le  retrouve  à  Toulon  de  16S4  à  1691  :  il  état 
j  employé  aux  travaux  de  r Arsenal,  et  décorât 

les  vaisseaux  du  roi.  Nous  croyons  que  Jean, 
|  dont  la  biographie  est  encore  incertaine,  m 
j  fait  qu'un  avec  l'artiste  du  même  nom  que  Ht- 
I  nette  mentionne  comme  l'auteur  d'une  Fiers* 
|  gravée  d'après  le  Calabrèse.  P.  M. 

archives  de  F  AH  français,  L  Vf .  —  Hagter.  »  Iraaa, 

Lecen  der  HoU.  Kunst-ScèUd,  L  III. 

!  vasloo  (Jean -Baptiste),  peintre  fraa- 
1  çais,  né  le  14  janvier  1684,  k  Aix,  on  Me* 
.  mort,  le  19  décembre  1745.  Fils  et  élève  de 
;  Louis  Yanloo,  il  vint  travailler  k  Toute 
j  vers  1706,  et  y  épousa  Marguerite  Le  Brus, 
i  fille  d'un  avocat.  Après  nu  séjour  de  quel- 
ques années  en  Provence,  il  alla  en  1713  n> 
j  joindre  son  père  à  Nice,  et  de  là  il  pénétra  ei 
;  Italie,  où  il  devait  achever  son  éducation  d'ar- 
tiste. A  Turin,  où  il  s'occupait  à  peindre  des 
portraits-,  il  entra  en  relation  avec  le  prince  de 
Carignan,  qui  l'attacha  à  sa  maison  et  l'es* 
voya  k  Rome  avec  une  pension  annuelle  de 
600  écus.  L'école  romaine  était  encore  en  ploie 
décadence  :  Yanloo  ne  crut  pas  pouvoir  troaver 
un  meilleur  maître  que  le  maniériste  Beaedene 
Luti.  Il  passa  trois  ans  dans  son  école,  et  «s 
1718  il  peignit  pour  l'église  Santa-Maria  n 
Monticelli  une  Flagellation  du  Chritf,  qui 
montra  qu'aux  mérites  du  portraitiste  il  puu- 
vait  ajouter  ceux  du  peintre  d'histoire.  Ea  re- 
venant de  Rome,  il  s'arrêta  à  Turin,  et  pejput 
à  fresque,  pour  le  roi  Yictor-Amédée  II,  desx 
.  plafonds  au  château  de  Rivoli.  En  1719,  il  vul 
retrouver  à  Paris  le  prince  de  Carignan ,  an 
en  le  présentant  au  régent  fut  le  premier  arti- 
san de  sa  fortune.  En  même  temps  que  des  ta- 
bleaux religieux  et  mythologiques ,  Yanloo  pei- 
gnit les  portraits  des  femmes  k  la  morie,Wk* 
que  M»«  de  Prie  et  de  Safaran.  Le  duc  d'Or- 
léans lui  confia  le  soin  de  restaurer  les  cartes* 
de  Jules  Romain.  Bientôt  il  fut  agréé  k  l'Aca- 
démie royale  (1722),  et  il  touchait  à  la  fois  à  ta 
réputation  et  à  la  richesse,  lorsque  sa  fortune 
fut  compromise  dans  les  désastres  de  Law.  U 
portrait ,  pour  lequel  il  -avait  une  aptitude  spé- 
ciale ,  l'enrichit  de  nouveau.  Reçu  membre  de 
l'Académie  le  23  février  173 1,  il  fut,  deux  as* 
,  après,  nommé  adjoint  k  professeur,  et  il  exé- 
cuta d'important*  travaux  pour  Louis  XV,  pour 
l'hôtel  de  ville  de  Paris,  et  pour  les  églises.  Les 
critiques  contemporaine  ont  cité  avec  éloge  a 
restauration  des  peintures  de  la  galerie  de  Fran- 
çois I*r  k  Fontainebleau  ;  le  Rosso  et  PrimaU* 
auraient  sans  doute  protesté  contre  les  embeft- 
lissements  que  le  pinceau  peu  discret  de  Yanloo 

•  avait  ajoutés  k  leurs  fresques.  L'artiste  aval 
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mt  un  talent  réel  ;  mais  les  leçon*  de 
aient  porté  leur  fruit» et  Vanloo  était 

fait  pour  comprendre  l'art  facile  et  ses 
mis  capricieuses  que  pour  goûter  les  été- 
robustes  des  maîtres  de  la  Renaissance, 
te  son  succès  à  Paris  ne  se  fût  pas  dé- 
un  seul  jour,  il  partit  pour  Londres  en 
it  il  y  resta  trois  ou  quatre  ans,  occupé  à 
iur  l'aristocratie  anglaise  de  nombreux 
ts»  qui  lui  furent  richement  payés.  Mais  le 
ni  étant  contraire ,  il  revint  en  France,  et 
r  se  retirer  à  Aix,  où  il  mourut,  à  l'Age 
on  soixante  et  un  ans.  Parmi  les  œuvres 
is  restent  de  J.-B.  Vanloo ,  nous  citerons 
xaits  de  Louis  JfFetde  Marie  Les- 
a  (au  Grand  Trianon  ),  celui  du  graveur 
s  Tardieu  (à  Versailles);  Diane  et  En- 
t,  et  surtout  V Institution  de  l'ordre  du 
Esprit  (1733),  qui,  provenant  du  couvent 
inds-Augustint»  est  aujourd'hui  au  musée 
vre.  Ce  vaste  tableau,  où  l'on  cherche- 
inement  le  sentiment  du  (ait  historique 
naître  a  voulu  représenter,  est  peint  d'un 

hardi,  dans  une  coloration  vigoureuse 
;  la  composition  est  ingénieuse  et  savante. 

Vanloo  eut  six  enfants,  dont  Louis- 
,  François  et  Amédée,  qui  suivent. 
ooi  Louis- Michel),  peintre,  61s  aîné  du 
at,  né  à  Toulon,  le  2  mars  1707,  mort  \ 
e  20  mars  1771.  Après  avoir  reçu  les  le- 
i  son  père,  il  continua  ses  études  à  l'A- 
j  royale,  et  obtint  en  1725  le  premier 
peinture.  Il  alla,  avec  son  oncle  Carie, 
inelquee  années  à  Rome ,  et  à  son  retour 
il  fut.  reçu  académicien  (  1733  ) ,  sur  le 
A1  Apollon  poursuivant  Daphné9qm  est 
lée  dn  Louvre.  En  1735,  il  fut  nommé 
à  professeur.  Comme  tous  les  Vanloo,  il 
i  aptitudes  les  plus  diverses,  mais  il  ne 
ra  pas  dans  tous  les  genres  un  égal  succès, 
t  par  s'adonner  de  préférence  au  portrait, 
t  très-vite  une  réputation  un  peu  exagé- 
es  la  mort  de  Ranc,  il /ut  appelé  en  Es- 
1736),  et  fut  comblé  de  faveurs  par  le  roi, 
oroma  son  premier  peintre  et  lui  fit  faire 
%  fois  son  portrait  et  ceux  des  membres 
famille.  Il  eut  la  pins  grande  part  à  la 
i  de  l'Académie  de  San-Fernando,  dont 
recteur  en  1751.  L'année  suivante,  il  re- 
Paris, et  entre  1753  et  1769  il  exposa 
ons  du  Louvre  une  foule  de  portraits, 
xécution  un  peu  lâchée,  qui  u'obtinrent 
ours  l'applaudissement  des  bons  juges. 
mm  contenterons  de  citer  ceux  de  son 
ttrle  Vanloo,  de  Marivaux,  de  Mm<  de 
dour,  de  Diderot,  de  Vabbé  de  Bre- 
le  Cochin ,  etc.  Après  la  mort  de  Carie 
il  devint  directeur  de  l'école  des  élèves 
i,  mais  il  ne  fut  qu'un  professeur  sans 
et  sans  prestige.  Le  musée  de  Versailles 

de  Madrid  possèdent  un  bon  nombre  de 
s  de  cet  artiste.  On  connatt  le  mot  de 


Diderot  :  «  J'aime  Vanloo,  écrit-il,  parce  qu'il 
est  simple  et  honnête,  parce  que  c'est  la  dou- 
ceur et  la  bienfaisance  personnifiée*.  11  avait  un 
ami  en  Espagne.  11  prit  envie  à  cet  ami  d'équi- 
per un  vaisseau.  Michel  lui  confia  toute  sa  for- 
tune. Le  vaisseau  fait  naufrage;  la  fortune  con- 
fiée fut  perdue,  et  l'ami  noyé.  Michel  apprend 
ce  désastre,  et  le  premier  mot  qui  lui  vient  à  la 
bouche,  e'est  :  «  J'ai  perdu  un  bon  ami.  *  Cela 
vaut  bien  un  bon  tableau.  » 

VaktjOO  (  François  ),  peintre,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Aix,  en  1711,  mort  à  Turin,  en  1733. 
11  faisait  paraître  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses lorsque  en  1727,  il  partit  pour  l'Italie 
avec  son  oncle  Carie.  L'année  suivante,  il  rem- 
porta à  Rome  le  premier  prix  de  l'Académie  de 
Saint  Luc,  et  il  fut  même  reçu  au  nombre  des 
pensionnaires  de  notre  école;  il  y  demeura  cinq 
ans.  En  1732,  comme  il  revenait  en  France  avec 
Carie ,  les  chevaux  de  la  voiture,  qu'il  condui- 
sait lui-même,  s'emportèrent  au  sortir  de  Lo- 
rette,  et  son  pied  étant  demeuré  dans  l'étrier, 
ils  le  traînèrent  sanglant  par  les  chemins  et  en 
firent,  comme  le  dit  Mariette,  «  un  second  Hip- 
polyte  *.  Blessé  de  la  manière  la  plus  grave,  il 
fut  ramené  à  Turin,  et  mourut  quelques  mois 
après.  Au  dire  de  Dandré-Bardon,  il  aurait  laissé 
des  dessins  d'après  nature,  des  études  peintes 
«  du  pins  beau  ton  et  d'un  pinceau  admirable  », 
ainsi  qu'un  tableau  représentant  le  Triomphe 
de  .Galathée,  qui  en  1765  appartenait  à  son 
frère  Louis-Michel  Vanloo,  et  dont  la  trace  s'est 
perdue. 

Vanloo  (Charles- Amédée- Philippe),  peintre, 
frère  des  précédents,  né  à  Turin,  en  1716, 
mort  après  1790.  Après  avoir  passé  son  enfance 
en  Italie,  il. vint  à  Paris,  fut  reçu  académicien  le 
30  décembre  1747,  et  obtint  successivement  les 
titres  d'adjoint  à  professeur  en  1760,  de  profes- 
seur en  1770,  et  d'adjoint  à  recteur  en  1790.  il 
se  montra  très-assidu  aux  expositions  du  Louvre, 
où  il  envoyait  d'ordinaire  des  tableaux  mytholo- 
giques, et  quelquefois  des  sujets  assez  singuliè- 
rement choisis,  comme  se»  Oiseau  dans  la  ma- 
chine pneumatique  (1771)  et  une  Jeune  fille 
électrisée  (Î171).  Le  talent  d'Amédée  Vanloo 
était  fade  et  incertain.  Appelé  à  Berlin  par  le 
roi  de  Prusse,  il  travailla  pour  lui  de  1751  à 
1769  :  un  plafond  peint  au  château  de  Sans- 
Souci,  et  représentant  V Assemblée  des  dieux; 
une  fresque  à  l'église  Saint-Nicolas  de  Potsdarn, 
des  cartons,  des  tapisseries,  plusieurs  portraits 
de  Frédéric  11,  telles  sont  les  œuvres  princi- 
pales qu'il  exécuta  à  cette  époque.  Bien  qu'il 
ait  été  un  actif  producteur,  ses  tableaux  sont  de- 
venus rares,  et  noua  ne  connaissons  guère  de 
lui  qu'un  Saint  Sébastien,  son  morceau  de 
réception  à  l'Académie,  et  qui  se  trouve  à  Notre- 
Dame  de  Versailles.  Il  passa  dans  l'obscurité  la 
dernière  partie  de  sa  vie.  La  date  et  le  lieu  de 
ta  mort  n'ont  pas  encore  été  retrouvés. 
P.  Marti. 
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Archives  de  fort  fronçai».  -  D»ArgwHle,  Abrégé 
delavUdet  peintres.  —  Aclwrd,  IHrt.  Mst.  de  la  Pro- 
vence. -  K*(tler.  AUoem.  Kûnstler-Lerikon.  -  l>o»- 
■ieux,  Us  trustes  français  à  Cètranger.  -  Notice  des 
tableaux  du  Louvre. 

Vasloo  (Charles -André,  dit  Carie), 
peintre  français  t  frère  de  Jean- Baptiste,  né  à 
Nice,  le  15  février  1705,  mort  à  Paris,  1 5  juillet 
1765.  De  tous  tes  artistes  qui  ont  porté  le  nom 
de  Vanloo,  Carie  est  resté  le  plus  célèbre.  Ayant 
perdu  son  père  en  bas  âge,  il  eut  pour  premier 
maître  Jean- Baptiste,  qui  le  conduisit  à  Rome  et 
le  plaça,  encore  enfant,  dans  l'atelier  de  Luti. 
Carie  y  fit  de  rapides  progrès;  il  travailla  ausoi 
avec  le  sculpteur  Legros,  et  il  apprit,  sous  sa 
direction ,  à  modeler  l'argile  et  même  à  tailler 
le  bois.  Après  la  mort  de  ce  dernier  (1719),  il 
vint  a  Paris  avec  son  frère,  et,  comme  lui,  il  eut 
pour  protecteur  le  prince  de  Carignan,  qui  le 
logea  à  l'hôtel  de  Soissons.  Dès  lors,  tout  en 
poursuivant  ses  études  à  l'Académie  de  peinture, 
il  devint  le  collaborateur  de  Jean -Baptiste,  qui  lui 
faisait  ébaucher  ses  tableaux. Son  frère  l'employa 
aussi  dans  les  travaux  de  restauration  qui  lui 
furent  confiés  à  Fontainebleau  et  ailleurs.  Un 
instant,  Carie  semble,  au  grand  regret  de  ses 
biographes,  avoir  déserté  les  voies  de  l'art  se- 
ricux  pour  s'enrégimenter  parmi  les  décorateurs 
de  l'Opéra.  Quant  à  nous,  nous  lui  pardonnons 
d'autant  plus  cette  fantaisie,  que  loin  de  s'amoin- 
drir dans  la  pratique  du  décor,  son  pinceau  y 
prit  une  aisance  nouvelle  et  de  plus  libres  allures. 
Il  prit  part  au  concours  de  peinture  en  1724,  et 
remporta  le  premier  prix;  mais  il  ne  partit  pour 
l'Italie  que  trois  ans  après,  et  il  emmena  avec 
lui  Boucher  et  deux  de  ses  neveux,  Louis-Mi- 
chel et  François  Vanloo.  A  peine  arrivé  à  Rome,  il 
dessina  à  la  sanguine  une  vaste  composition,  qui 
représentait  le  Refus  de  Balthasar,  et  qui  lui 
mérita  le  prix  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Le 
cardinal  de  Folignac,  chargé  des  affaires  de 
France,  s'intéressa  à  ce  brillant  début,  et  bientôt 
le  pape  accorda  le  titre  de  chevalier  au  jeune 
artiste,  qui  vena  t  de  peindre  à  fresque  au  pla- 
fond  de  l'église  Saint-Isidore,  V Apothéose  de 
ce  saint  (1729).  En  revenant  à  Paris,  Carie  s'ar- 
rêta à  Turin ,  où  le  roi  lui  fit  exécuter,  dans  an 
des  cabinets  de  son  palais,  des  peintures  déco- 
ratives dont  le  motif  est  emprunté  à  la  Jérusa- 
lem délivrée,  et  qui  sont  de  la  plus  charmante 
invention  et  de  la  plus  aimable  couleur.  De  re- 
tour à  Paris  en  1 734,  il  entra  le  30  juillet  1 735  dans 
I* Académie  royale,  qui  lui  confia  successivement 
toutes  les  fonctions  et  tous  les  grades.  Louis  XV 
ne  le  traita  pas  avec  moins  de  faveor  :  directeur 
de  l'école  des  élèves  protégés  (!749),Carle  reçut 
le  cordon  de  Saint-Michel  (1751)  et  le  titre  de 
premier  peintre  du  roi,  aux  appointements  de 
6,000  livres  par  an  (1762).  Pendant  son  séjour 
a  Turin,  il  avait  épousé  Anne-Marie- Christine 
Somis  (1),  une  charmante  cantatrice  qui  obtint 
dans  les  salons  de  Paris  et  même  chez  la  reine 

(1}  Elle  est  morte  à  Pari»,  ie  U  aTrll  17*5. 


de  très-vifs  succès;  chacun  faisait  Aie  à  ce 
couple  heureux.  Carie,  dont  te  pinceau  était  la- 
pide et  qui  pendant  tonte  sa  vie  fut  prodieien- 
sement  actif,  jouit  comme  artiste  et  comme  pro- 
fesseur d'une  autorité  considérante.  Il  peipas 
des  décorations  et  des  portraits,  des  mythologie* 
et  des  sujets  religieux;  tons  les  procédés  de  U 
peinture  lui  étaient  familiers.  En  1764  a  M 
chargé  de  décorer  la  chapelle  de  Saint-Grégoire, 
aux  Invalides,  et  improvisa  de  vives  esquisses, 
mais  il  mourut  d'un  coup  de  sang,  an  montât 
d'entreprendre  ce  grand  travail. 

Vanloo  a  formé  beaucoup  d'élèves,  dont  les 
plus  célèbres  sont  Doyen  et  Lagrenée  l'atné.  te 
trouvera  dans  sa  Vie,  par  Dandré  Bardon,  me 
liste  presque  complète  des  peintures  do  maître. 
Le  Louvre  possède  Apollon  faisant  écorther 
Marsyas  (morceau  de  réception  de  C.  Vanfeoi 
l'Académie),  le  Mariage  de  la  Vierge,  Énée 
portant  son  père  Anchise,  le  portrait  de  Mé- 
fie Lesczynska,  et  la  Halte  de  chasse  H  737), 
qui  montre,  avec  beaucoup  d'esprit  dans  rexéta- 
tion,  des  costumes  charmants,  des  tètes  set- 
riantes,  et  toutes  les  séductions  d'un  coloris  et 
se  combinent  harmonieusement  les  tons  les  plu 
gais  de  la  palette  française.  Les  galeries  de  Ver- 
sailles ont  donné  asile  à  plusieurs  portraits  de 
Carie.  Nous  citerons  encore  les  trois  tableaux  de» 
Vie  delà  Vierge,  à  Saint  Sulpice;  V  Histoire  et 
suint  Augustin ,  à  l'église  des  Petits-Pères; 
saint  Charles  Borromée  (t7S3)vàSaint-Merry. 
Les  musées  de  Dijon,  de  Bordeaux  et  de  Borna 
possèdent  aussi  des  tableaux  de  cet  artiste.  Les 
plus  habiles  graveurs  de  son  tempe.  Lauréat 
Cars,  Beauvarlet,  Balechou,  Avril,  Deanur- 
teau ,  etc.,  ont  reproduit  ses  enivres.  La  cri- 
tique moderne  aurait  dm  réserves  à  faire  ai 
sujet  de  ce  maître,  si  applaudi  jadis.  C'est  m 
peintre  inégal,  peu  sérieux,  inexpressiC,  étns- 
ger  aux  exigences  de  l'art  sévère;  mais  ses 
invention  est  inépuisable,  ses  colorations  tant 
brillantes,  son  pinceau  a,  comme  son  crayea, 
des  habiletés  entraînantes.  Malgré  ses  Castes,! 
demeure  un  des  plus  fidèles  représentante  de 
l'art  français  sous  Louis  XV. 

Vanloo  (Jules-César-Denis),  peintre,  fis 
dn  précédent,  né  en  1743,  a  Paris,  on  I  est 
mort,  le  1er juillet  1811.  Il  reçut  des  leçons  ée 
son  père,  se  fit  paysagiste,  et  se  eonmntà 
peindre  des  effets  de  neige,  des 
ver,  des  campagnes  accidentées,  des  i 
en  ruines.  La  plupart  de  ses  tableaux  itnré» 
sentent  des  vues  d'Italie,  où  il  s  nasse  me 
grande  partie  de  sa  vie.  Il  fut  reçu  àrAcadésne 
royale  de  Paris  le  30  octobre  1784,  et  de  ITtti 
1817,  il  envoya  des  tableaux  à  presque  tentes 
les  expositions;  il  obtint  un  prix  de  1,500  fr.m 
1801  et  une  médaille  en  1*03.  Ses  oravrmsmt 
médiocrement  prisées  :  on  peut  voir  de  César 
Vanloo  un  Clair  de  /une,  an  ministère  de  la 
justice,  un  Effet  de  neige,  un  musée  de Cuer- 
bourg,  et  à  celui  de  Toulouse  cinq  paysages  ita- 
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liens.  On  a  aussi  de  lui  une  brochure,  détenue 
très-rare,  et  intitulée  :  César  Vanlooaux  ama- 
teurs des  beaux-arts;  s.  I.  n.  d.,  in-8°  de 
15  pages.  P.  Martz. 

Dandre-Bardon,  Vus  de  Carie  Fanioo;  Paru,  1TM, 
la.lt.  —  Arhard,  DieU  Mit.  de  la  Provence,^  II.  — 
jrcMeee  de  rrnrt  fronçait^  VI.  —  Mcroioçe  de*  kdmmet 
célébrée,  ries.  —  Ch.  Blanc,  dana  VHtst.  de»  peintre*, 
lit«liv.-  A.  Honanaje,  Ue  Foule*',  daoa  la  Bévue 
des  drus  monde*  i—  août  1S41. 

VA»  LOOÏl.  Vûf .  LOOH. 

TAS  mous.  Voy.  Mon». 

TA  H  MUSSCBBR.  Fojf.  MUSSCOBB. 
TA»  HBCB.  Ko?.  NECK. 
TAN  «BVB.  Foy.  NBVE. 

yahbi  (Andréa),  peintre  italien,  natif  de 
Sienne,  florissait  de  1369  à  1413.  Les  seuls  ou- 
trages que  Ton  connaisse  de  lui  dans  sa  patrie 
sont  une  Madone  avec  plusieurs  saints  à 
Saint- François,  et  un  Saint  Sébastien  qui  est 
au  musée.  Il  a  aussi  travaillé  dans  quelques 
autres  villes,  et  surtout  à  Flapies,  où  il  fut  ap- 
pelé avant  1373.  Cet  artiste ,  aussi  distingué 
par  son  esprit  que  par  son  talent,  n'a  laissé 
qu'un  petit  nombre  de  peintures ,  une  grande 
partie  de  son  exigence  ayant  été  employée  au 
service  dé  sa  patrie.  Il  Tut  envoyé  par  la  répu- 
blique de  Sienne  en  ambassade  auprès  du  pape, 
résidant  alors  à  Avignon.  Plus  tard ,  étant  capi- 
tano  del  popolo,  il  reçut  de  son  illustre  com- 
patriote, sainte  Catherine,  une  lettre  que  nous 
possédons  et  qui  contient  les  plus  sages  conseils 
pour  le  gouvernement  de  la  ville:  E.  B— n. 
Dalla  ValJe,  Lettere  sanesi.  —  Unxl,  Storia  pUtorica. 
-  Tleostt,  IHUonario. 

YANSfi  (Francesco),  peintre,  architecte  et 
graveur,  né  en  1563,  à  Sienne,  où  il  est  mort, 
le  55  octobre  1609.  Il  appartenait  à  la  famille  du 
précédent,  et  fut  parrain  de  son  compatriote 
Fia? io  Chjgi,  depuis  le  pape  Alexandre  VU.  H 
eut  pour  premier  maître  Arcangelo  Salimbeni  9 
second  mari  de  sa  mère;  puis  il  entra  dans  l'a- 
telier de  Bart.  Passarotti.  Après  avoir  étudié  à 
Rome,  sous  la  direction  de  Giov.  de'  Vecclii,  les 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  il  revint  pour  quelque 
temps  dans  sa  patrie,  et  c'est  à  cette  époque 
(  1 681  )  qu'il  faut  placer  ses  plus  anciens  ouvrages, 
la  fresque  de  la  voûte  de  l'oratoire  de  Saint-Ber- 
nardin, et  une  Annonciation,  à  l'église  des  Ser- 
vîtes. Il  alla  ensuite  étudier  à  Parme  d'après  le 
Corrège,  a  Bologne  dans  les  académies  du 
Fndni  et  du  Mirandola.  11  affectionna  principa- 
lement la  manière  du  Barocdo,  qu'il  sut  s'appro- 
prier au  point  de  tromper  les  connaisseurs. 
Lorsque  Vanni  fut  rentré  définitivement  à  Sienne, 
il  enrichit  cette  ville  d'une  grande  quantité  de 
tableaux  et  de  fresques.  Parmi  ces  dernières  nous 
citerons  les  suivantes  :  les  Siennois  à  la  croi- 
sade et  le  Concile  de  Sienne  (1593),  au  palais 
public;  VÉnergumène  (1593),  rare,  élégante  et 
correcte  composition ,  à  Saint- Dominique;  les 
Trois  saints  (1600),  à  Sainte-Lucie;  un  Cal- 
paire,  en  camaieu,  d'un  bon  effet,  hors  la  porte 
CamoHia,  dans  une  villa  dite  la  Ripa,  propriété 
nomr.  wocs.  obnbb.  —  t.  ilv. 


de  la  famille  Vanni.  Les  tableaux  qull  a  peints 
pour  Sienne  sont  très-nombreux;  voici  les  prin- 
cipaux :  le  Martyre  de  sainte  Lucie,  à  son 
église  ;  le  Baptême  de  Constantin,  à  Saint-Au- 
gustin; le  Martyre  de  sainte  Catherine,  à 
Nipspice  du  Refuge,  dans  lequel  on  voit  aussi 
Saint  Galgano  dans  le  désert,  commencé  par 
Ventura  Salimbeni,  et  achevé  par  Vanni,  en  1 607  ; 
Saint  François-Xavier,  à  Saint-Vigile  :  deux  de 
ses  meilleurs  tableaux  ;  la  Rencontre  de  Jésus 
et  de  la  Vierge,  et  la  Fuite  en  Egypte,  à 
SS.  Quirieo-et-Giulitta  ;  et  dans  l'église  de  l'an- 
cienne chartreuse  de  Pontignano  un  magnifique 
Crucifix,  et  à  Sainte-Agnès  de  Vignano  une 
Sainte  Agnès,  d'une  grande  finesse. 

Grâce  à  la  protection  du  cardinal  Baronio, 
Vanni  fut  appelé  à  Rome  par  Clément  VI II,  qui 
le  chargea  de  l'exécution  de  l'un  des  grands  ta- 
bleaux d'autel  de  Saint-Pierre.  Il  peignit  sur 
ardoise  la  Chute  de  Simon  le  Magicien  (1)  v 
son  chef  d'œuvre,  qui  lui  valut  le  titre  de  che- 
valier de  Tordre  du  Christ  11  réussit  moins  bien 
dans  les  autres  peintures  qu'il  exécuta  à  Rome, 
telles  que  la  Vierge  reçue  au  ciel,  fresque  d'un 
coloris  sans  vigueur,  à  la  grande  coupole  de  Sainte- 
Marie  du  peuple;  et  les  tableaux  du  Martyre 
de  sainte  Cécile,  au  palais  du  Quirinal  ;  de  la 
Vierge  et  sainte  Cécile,  à  Santa-Maria-Nuova, 
et  des  Trois  Grâces ,  au  palais  Borghèse*  Les 
autres  villes  de  l'Europe  possèdent  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  Vanni;  nous  trouvons  à 
Pise  :  dans  la  cathédrale,  la  Dispute  sur  V Eu- 
charistie, peinte  en  concurrence  avec  Ventura 
Salimbeni  ;  au  baptistère,  le  Christ  au  bord  du 
Jourdain  ;  —  à  Pistoja  :  dans  l'église  de  l*U- 
roiltà,  une  Adoration  des  Mages,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits  ;  —  à  Gènes  :  à  Notre- 
Dame  de  Carignan,  Sainte  Marie  égyptienne, 
et  au  palais  Spinola,  le  Christ  portant  sa  croix; 

—  à  Pérouse  :  au  palais  Sorbello,  la  Décolla» 
tion  de  saint  Jean  ;  —  à  Florence  :  au  palais 
Rosselli  del  Turco,  Sainte  Catherine,  et  à  la 
galerie  publique ,  les  Frères  de  Joseph  ;  —  au 
Musée  de  Parme,  une  petite  Sainte  Famille; 

—  au  Musée  de  Vienne,  une  Madone  avec  saint 
Georges,  saint  Géminien  et  un  Ange;  —  au 
musée  de  Dresde,  une  Sainte  Famille;  —  au 
musée  de  Madrid,  les  Trois  Maries;  —  au 
Louvre,  deux  Repos  de  la  Sainte  Famille,  et 
le  Martyre  de  sainte  Irène. 

On  sait  que  Vanni  fut  architecte  et  même  mé- 
canicien, mais  on  ne  connaît  qu'un  édifice,  et 
encore  de  peu  d'importance,  qui  puisse  lui  être 
attribué;  c'est  l'oratoire  de  S.-Senolcro,  bâti  en 
1603,  près  de  Sienne.  Les  eaux-fortes  les  plus 
recherchées  qu'il  nous  ait  laissées  sont  une  Vierge 
avec  Venfant  Jésus  endormi,  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  recevant  les  stigmates,  et 
Saint  François  en  extase.  Les  exemples  et  les 
leçons  de  Vanni  eurent  sur  l'école  de  Sienne  la 

(i)  On  en  volt  a  Sainte-Marie-des-Aogtt  nne 
copie,  faite  par  TrenoUere. 
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plus  heureuse  influence,  et  la  maintinrent  long- 
temps en  honneur.  Ses  principaux  élèves  furent,, 
entre  Miehet*Ange  et  Raphaël,  ses  deux  fil», 
RutiKo  Manetti,  Astdfo  Pelrazai,  +t  deux  artistes 
qui,  l'ayant  aidé  constamment  dam  ses  travaux, 
ont  été  surnommés  Giovanni-Antonio  et  Gio- 
Tanni-Francesco  de!  Vannr.    • 

VkSm(Michelangelo),  peintre,  «ïs  du  pré- 
cèdent,  hé  en  1583,  *  Sienne,  mort  en  1671. 
Élève  de  son  père,  il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre 
de  tableaux;  aussi  ne  dut  il  son  litre  de  chevalier 
et  sa  principale  réputation  qu'à  la  découverte 
d'un  procédé  pour  colorer  le  marbre,  procédé 
dont  il  fit,  en  !6àft,  l'application  au  monument 
élevé  à  son  père,  dans  l'église  Saint-Georges  de 
Sienne,  Colonnes,  frises,  festons,  petits  anges, 
armoiries ,  tout  est  peint  sur  une  grande  lame 
de  marbre  blanc  ;  chaque  partie  est  coloriée  par 
un  procédé  chimique  qui  donne  à  l'ensemble  l'ap- 
parence d'une  marqueterie  de  marbres  de  di- 
verses couleurs.  On  pense  qu'il  employait  des 
substances  minérales  qu'il  faisait  pénétrer  pro- 
fondément dans  le  marbre  à  l'aide  de  quelque 
mordant. 

Vami(  ftnffaele),  peintre,  frère  du  précédent, 
né  en  1596,  a  Sienne,  mort  en  1673.  Orphelin 
dès  l'Age  de  treize  ans,  il  fut  recommandé  à 
Annibal  Carrache,  qui  l'admit  dans  son  atelier. 
Son  dessin  est  large,  et  on  vante  la  sage  dispo- 
sition de  ses  ombres  et  la  grâce  de  son  coloris. 
Il  habita  longtemps  Rome,  où  il  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  peintures  ;  mais  c'est  à  Sienne 
quH  faut  chercher  ses  principaux  ouvrages  : 
la  Victoire  de  Ctovis  sur  Alaric  (1652),  fresque 
grandiose  et  du  coloris  le  plus  vigoureux,  placée 
dans  l'église  de  la  Trinité;  une  Assomption, 
autre  fresque  accompagnée  de  délicieuses  figures 
denfints,  à  la  salle  delà  chancellerie  du  palais 
public;  Saint  François  de  Sales,  à  la  cathé- 
drale, et  Joh,  à  l'oratoire  de  SatnMtoch.  Noua 
trouvons  de  lui  à  Pise,  à  Sainte-Catherine,  un 
bon  tableau  représentant  la  Sainte  recevant 
tes  stigmates;  H  à  Florence,  un  Enlèvement 
d'Hélène ,  à  la  galerie  publique.        C.  B— n. 

Detla  Valle,  Uttere  sanesi  —  tanil,  StorUt.  -  Tlcoizl, 
rHxionrtrto.  -  Rôniagmll,  Cenni  di  Signa. 

VA* Si.  Voy.  NELÎ.0  PlSANO. 

YAXffCccm  (Andréa  ),  dit  Andréa  net 
Sarto  ,  célèbre  peintre,  né  à  Florence,  en  1488 , 
mort  en  1530.  Une  des  gloires  de  sa  patrie,  Il 
devait  illustrer  Jusqu'à  l'humble  profession  de 
son  père ,  en  léguant  à  la  postérité  le  surnom 
d'Andréa  de!  Sarto  (André  du  tailleur):  Ayant 
à  peine  reçu  quelques  notions  de  lecture  et  d'é- 
criture »  il  fut  placé  à  sept  ans  chez  un  orfèvre; 
là,  emporté  par  une  irrésistible  vocation ,  il 
maniait  bien  plus  souvent  le  crayon  que  le  bu- 
rin et  te  marteau.  Gian  Barile ,  artiste  d'un 
talent  médiocre,  vit  les  premiers  essais  du  jeune 
apprenti,  lui  donna  de*  leçons,  et  sentant  bientôt 
son  insuffisance,  le  présenta  à  Picr  di  Cositno. 
Sous  ce  nouveau  maître,  Andréa  travailla  avec 
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ardeur,  et  étudia  surtout  les  faineax  cartons  de 
Michel-Ange  et  de  Léonard  ôVVsnci,  m  Palais 
Vieux.  A  cette  époque  il  ae  lia  é'une  étroite 
amitié  avec  Fcanciabigjo  (voy.  ce  nom);  fan  et 
l'autre  quittèrent  leurs  maîtres  pour  vivre  en- 
semble et  se  livrer  à1  leurs  inspirations.  Léon 
premiers  ouvrages  Rirent  des  rideaux ,  asjjonr- 
d'hui1  perdus  ;  qui  courraient  des  tableaux  do 
maître-autel  de  l'Annunztata ,  et  qui  représen- 
taient r Annonciation  et  la  Descente  de  croix. 
Du  même  temps  date  sans  doute  aussi  l'exécu- 
tion du  portrait  d'Andréa  à  l'âge  de  seize  ans, 
qui  existe  au  palais  Pjtti;  c'est  une  œuvre  in- 
décise, mais  pleine  de  grâce!  La  confrérie  laïque 
de  Saint- Jean,  dite  de  lo  Scaïzi,  s'adressa 
aux  deux  amis  pour  décorer  de  peintures  le 
cloître  où  elle  se  réunissait.  Andréa  accepta  cette 
offre,  mais  n'exécuta  alors  qu'on  seul  sujet,  le 
baptême  de  Jésus;  ce  ne  fut  que  plus  tard,  à 
diverses  reprises  et  en  quelque  sorte  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  qu'il  acheva  cette  œuvre  (1), 
composée  de  quatorze  sujets  religieux ,  et  oè 
mieux  que  partout  ailleurs  on  peut  suivre  les 
phases  de  son  talent.  Il  commençait  de  t ravaHkr 
au  Scalzo  lorsque,  cédant  aux  sollicitations  d'us 
religieux  servite,  il  entreprit  de  terminer,  à  oa 
prix  modique,  la  décoration  du  cloître  dei  Volt, 
à  l'Annunziata.  En  peu  de  temps  il  peignit  à 
fresque  les  sept  sujets  suivants ,  remarquables 
par-  d'excellentes  qualités  :  Saint  Philippe 
secourant  un  lépreux,  les  Joueurs  foudroies, 
la  Guérison  dune  possédée,  la  Mort  de  saint 
Philippe,  les  Servîtes  guérissant  des  enfants 
malades  y  4a  Naissance  de  ta  Vierge,  et 
V  Arrivée  des  Mages  à  Bethléem.  Dans  an 
antre  cloître  du  même  couvent,  plusieurs  anales 
après,  en  1524,  il  peignit  la  fameuse  Madenns 
del  sacco  (?),  qui,  à  fresque  du  moins,  est  le 
meilleur  et  le  phis  célèbre  de  ses  ouvrage*.  Cette 
Vierge  (3),  louée  par  Michel -Ang*  et  le  Titien, 
est  an  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  naturel  et  de 
pureté;  on  y  trouve  même  une  grandeur  de  style 
qui  n'est  pas  ordinaire  à  Andréa. 

Pour  en  finir  avec  les  fresques  de  ce  maître, 
il  ne  reste  pins  à  parier  qoe  de  celles  qu'A  fit 
pour  le  couvent  de  S.  Salvi,  et  d'une  Annoncia- 
tion, très-finie,  mais  d'un  faire  mesquin,  «pu 
existe  encore  dans  une  rue  de  Florence.  Ce  lot 
après  avoir  terminé  les  cinq  premières  Fresque* 
de  l'Anninziata  qu'Andréa,  arrivé  à  ftpogêe 
de  sa  réputation  >  fut  appelé  à  décorer  le  réfec- 
toire du  monastère  de  Saint- Salvi,  situé  à  un 
mille  de  Florence.  Il  y  peignit  d'abord,  dans  des 
médaillons, quatre  saints  et  la  Trinité,  puis  ta 

(i)  U  suite  entière  a  été  gravée  en  'ici S  pir  Tfcésd. 
Kroger,  eS  dépote  sur  te*  dessins  de  G.  Polaul.  Qaaat  ai 
riotire  du  Scaiio ,  supprimé  eu  17SS,  11  est  «Vveaa  ont 
dépendance  dr  l'Académie  dm  beaui-arts.  qol  a  assort  b 
conservation  des  fresques  en  fatant  vitrer  les  arase». 

(1)  Ou  croit  qoe  le  peintre  introdoklt  on  sscdao*  cette 
composition  parce  qu'il  ne  reçut  d'autre  otjemeot  q**ss 
sac  de  grahis. 

(S)  RUe  a  été  admirablement  gravée  par  H.  Ifwfbes 
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Cène,  la  plus  vaste  et  la  plus  grandiose  de  ses 
compositions. 

Quant  aux  tableaux  d'Andréa,  nous  allons 
passer  les  principaux  en  revue,  a  peine  avait- il 
terminé  la  première  fresque  du  Soalzo  qu'il 
peignit  pour  le  monastère  de  San  GaUo  un  Âoli 
me  (an gère,  aujourd'hui  à  l'église  de  S.  Jacopo 
Ira  Fossif.ettqoi  eut  un  tel  succès  que  les  mômes 
religieux  lui  demandèrent  plus  tard  deux  autres 
tableaux ,  qui  font  maintenant  partie  de  la  ga- 
lerie Pitti,  une  Annonciation  et  la  Dispute  sur 
la  Trinité.  Dans  ce  tableau  figurent  saint  Au- 
gustin, saint  Pierre  martyr,  saint  François,  saint 
Laurent,  saint  Sébastien  et  sainte  Marie-Made- 
leine. «  Je  ne  connais  rien,  dit  Viardot,  qui  puisse 
donner  une  plus  haute  et  une  plu*  complète 
idée  de  sa  composition  grandiose  et  savante ,  de 
l'élévation  de  son  style,  de  sa  vigueur  d'expres- 
sion, puis  enfin  de  toutes  se*  qualités  d'exé- 
cution. Bans  on  genre  tout  différent,  la  Sainte 
Agnès  de  la  cathédrale  de  Pise  passe  également 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  du  maître;  la 
sainte  est  représentée  assise  tenant  dans  la  main 
droite  une  palme ,  et  appuyant  la  gauche  sur  un 
agneau. 

La  réputation  d'Andréa  était  parvenue  jusqu'en 
France;  François  l"r  lui  fit  demander  quelqu'un 
de  ses  ouvrages ,  et  il  lui  envoya  alors  la  belle 
Madone,  qui  est  au  Louvre,  rtau&u,  selon  Va- 
sari,  un  Christ  au  tombeau ,  sur  lequel  on  n'a 
aucun  autre  renseignement.  François  lpr  lit  tous 
ses  efforts  pour  attirer  à  sa  cour  le  maître  flo- 
rentin Andréa ,  arrivé  a  Paris  dans  les  premiers 
mois  de  I9I8,  fut  comblé  de  bienfaits  et  d'hon- 
neurs. Il  peignit  d'abord  un  portrait  du  jeune 
dauphin,  puis  la  belle  Charité  du  Louvre,  enfin 
plusieurs  tableaux  pour  divers  grands  person- 
nage'!» L'intérêt  comme  la  gloire  semblaient  de- 
voir le  fixer  à  jamais  en  France.  C'est  ici  le  lieu 
de  parler  d'une  femme  qui  contribua  peut-être 
au  succès  d'Andréa  en  servant  de  modèle  à  la 
plupart  de  ses  madones ,  mais  qui  eut  sur  son 
existence  et  même  Mir  son  honneur  la  plus  lâ- 
cheuse influence.  Andréa  avait  conçu  la  passion 
la  plus  vive  pour  la  femme  d'un  bonnetier,  Lu- 
crezia  del  Kede,  plus  remarquable  par  sa  beauté 
que  par  sa  vertu ,  et  à  la  mort  du  mari  il  eut  le 
malheur  d'épouser  la  veuve.  De  ce  moment  set 
travaux  purent  à  peine  subvenir  aux  prodiga- 
lités de  sa  nouvelle  épouse,  et  lorsqu'il  vint  à 
Paris  une  lettre  de  Lucre xia  le  rappela  bientôt , 
et  il  ne  snt  pas  résister  ;  il  supplia  François  1er 
de  le  laisser  partir,  s'engageant  sur  l'honneur  à 
revenir  avec  sa  femme  et  à  rapporter  tous  les 
objets  d'art  qu'il  pourrait  acquérir.  Le  roi  céda, 
et  lui  remit  à  cet  effet  des  sommes  considéra- 
bles. Arrivé  a  Florence,  Andréa,  aveuglé  par  son 
fatal  amour,  eut  bientôt  laissé  di*s:per  par  Lu- 
crezia  l'argent  qui  lui  avait  été  confié.  Peu  après 
François  Ier  lui  avait  lait  écrire  pour  lui  rappeler 
sa  promesse;  il  porta  cette  lettre,  si  honorable 
et  si  pressante,  à  sa  femme,  la  suppliant  de  con- 


sentir an  voyage  de  Paris.  Ses  efforts  furent 
inutiles,  et  ainsi  il. perdit  à  la  fois  l'honneur,  le 
repos  de  la  conscience  et  la  protection  d'un  grand 
prince.  Plus  tard  Andréa  voulut  tenter  d'apaiser 
le  juste  ressentiment  de  François  l<*r,  et  il  lui 
destina  son  beau  tableau  du  Sacrifice  d'Abra- 
ham. Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  cet 
envoi,  qui  eût  peut-être  adouci  les  remords 
qui  empoisonnèrent  le  resta  de  sa  vie  ;  en  1 630, 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  il  fut  emporté  par 
une  maladie  contagieuse.  Sa  femme  n'avait  pas 
attendu  pour  l'abandonner  qu'il  eût  rendu  le  der- 
nier soupir.  Dcmeniço  Conti,  son  élève  et  l'hé- 
ritier de  ses  dessins ,  fit  placer  sur  sa  sépulture 
une  épifaphe  dans  un  cadre  de  marbre  riche- 
ment sculpté  par  Raphaël  de  Montelupo.  La 
maison  qu'Andréa  s'était  construite,  et  dans  la- 
quelle il  mourut,  existe  encore  à  Florence,  via 
diSan  Sebastiano. 

«  Si  Andréa,  dit  Vasari,  eût  en  un  esprit  plus 
ferme  et  plus  hardi ,  aussi  bien  qu'il  avait  le 
génie  et  l'entente  judicieuse  et  profonde  de  son 
art ,  il  eût  été  certainement  sans  égal.  Mais  une 
certaine  timidité  d'esprit ,  un  naturel  simple  et, 
pour  ainsi  dire,  terre  à  terre  ne  lui  permirent 
jamais  de  montrer  cette  vive  ardeur,  celte 
fierté  qui,  jointes  à  ses  autres  qualités ,  eussent 
fait  de  lui  un  peintre  di? in.  » 

On  ne  rencontre  pas  dans  les  ouvrages  d'An- 
dréa des  couleurs  trop  vives,  des  accidents 
extraordinaires  de  clair-obscur,  des  accessoires 
magnifiques  des  ornements  luxueux.  Son  talent 
consiste  au  contraire  dans  la  production  de  l'ef- 
fet par  des  moyens  simples ,  dans  la  facilité  sur- 
prenante avec  laquelle  chaque  objet  est  imité, 
dans  la  sûreté  de  chaque  coup  de  pinceau.  L'a- 
mitié qui  l'unit  au  grand  sculpteur  Sansovino, 
leurs  nombreux  entretiens ,  ne  durent  pas  peu 
contribuer  à  perfectionner  son  talent.  Enfin,  ran- 
imions que  Michel-Ange  dit  un  jour  à  Raphaël  en 
parlant  d'Andréa  :  «  Il  y  a  à  Florence  un  petit 
homme  qui,  s'il  était  emplojé  comme  toi  à  de 
grands  travaux,  te  ferait  suer  le  front.  » 

Ses  principaux  élèves  furent  le  sculpteur 
Ban<linelli,  J.  da  Pontormo ,  Andréa  Sguazzella, 
le  Salosmeo,  M.  Tosini,  P.-F.  di  Sandro,  Fr. 
Salviali,  et  Vasari. 

Outre  les  ouvrages  cités,  nous  mentionnerons 
encore  d'Andréa  del  Sarto  :  au  Louvre,  l'An- 
nonciation, et  deux  autres  Sainte  Famille, 
sept  grands  dessins,  deux  portraits  de  peintres, 
une  Sainte  Catherine  d'Alexandrie  ;  —  au 
musle  de  Nantes,  la  Vierqe  et  saint  Jean- 
Baptiste,  une  Madone  f  première  manière,  une 
satnle  Famille;  —  à  Florence,  dix-neuf  toiles 
au  palais  Pitti,  entre  autres  la  Dispute  de  ta 
sainte  Trinité,  trois  Annonciation ,  deux  As- 
somption, une  Madone  avec  saint  Jean-Bap- 
tiste, Sainte  Marie- Madeleine,  une  Vierge  et 
plusieurs  saints,  un  Saint  Sébastien,  son 
dernier  ouvrage,  le  Portrait  d'Andréa  et  de 
sa  femme,  et  deux  autres  portraits  du  peintre; 


gss 


VASNUCCBl  —  Và»NUCCI 


à  la  Galerie  publique:  une  Madone  sur  un  trône 
avec  saint  François  et  saint  Jean  évangé- 
liste,  chef-d'œuvre  placé  dans  la  tribune; 
Saint  Jacques  et  deux  enfants;  à  l'Académie 
des  beaux-arts  :  le  Christ  descendu  de  la 
croix \  Deux  enfants,  une  fresque  à  la  terre 
verte  représentant  un  Intérieur  d'hôpital, 
et  an  grand  nombre  de  dessins.  Dans  les  palais 
de  Florence,  ainsi  qa'à  Pise,  à  Rome,  à  Modène, 
à  Panne ,  et  dans  les  musées  de  l'Europe,  on 
voit  aussi  des  esuvres  remarquables  de  ce  fécond 
artiste.  Le  musée  de  Madrid  possède  un  admi- 
rable portrait  de  Lucrezia  del  fede,  qui  égale 
tout  ce  qu'en  ce  genre  ont  (ait  de  plus  beau 
Raphaël  et  Léonard  de  Vinci.     K.  BatTOK. 

Vasart,  Fiie.-  Baldtnncel,  HoUxie.  -  Orlao4l.  Àbbt- 
cedmri*.-  Scannrlll,  Microcosme  —  B.  Varehi, ïtorta.— 
Lanzi,  Storim  pUtorica.  —  F.  Fantauf ,  Detcrttéone  di 
Ffreniê.  —  L.  VUrdot,  Mutée»  de  rBurope.  —  Lavftce, 
Musée*  d'Italie.  — Tleoul,  Dilionario  —Catalogue»  de» 
Mutée».  —  A.  de  Reumont»  Andréa  del  Sario;  l  cipztjr, 
IW,  in  S».  —  Ch.  Blanc,  Hist.  de»  peintres,  llvr.  Sts-39S. 

YAsaccci  (Pielro)  dit  le  Pérugin{l)9 
peintre  célèbre,  né  en  1446,  à  Citta  délia  Pieté, 
près  de  Pérouse,  mort  en  décembre  1524,  à  Pé- 
rouse.  Il  était  fils  d'un  pauvre  paysan,  nommé 
Cristoforo  Vannucci.  Rien  n'est  plus  incertain 
que  le  nom  du  maître  qui  guida  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  arts.  Suivant  Vasari,  ce 
n'eût  été  qu'un  peintre  très  ordinaire ,  nommé 
par  les  uns  Pietro  de  Pérouse ,  par  les  autres 
Fiorenzo  de  Lorenzo,  Benedetto  Bonfigli ,  ou 
Pielro  délia  Francesca.  Mariotti  prétend  aussi 
qu'à  Florence  il  n'aurait  point  été  l'élève  d'An- 
dréa del  Veroccliio,  et  qu'il  aurait  dn  ses  pro- 
grès à  l'étude  des  œuvres  du  Masaccio.  Cette 
opinion ,  toute  hypothétique  qu'elle  est,  est  par- 
tagée par  Lanzi,  Rot  tari ,  Taja  et  Resta.  Cepen- 
dant Vasari  dit  expressément  qu'il  alla  chercher 
fortune  à  Florence.  «  Pendant  plusieurs  mois, 
ajoute-t-il,  il  n'eut  pas  d'autre  lit  qu'un  coffre. 
Nuit  et  jour  il  se  livrait  à  l'étude  avec  un  zèle 
infatigable;  la  peinture  était  son  seul  plaisir.  Il 
avait  toujours  devant  les  yeux  le  hideux  fantôme 
de  la  pauvreté,  qui  lui  donnait  le  courage  d'en- 
treprendre des  choses  devant  lesquelles  il  au- 
rait reculé  s'il  eût  possédé  quelques  ressources.  » 
La  fatalité  semble  s'être  acharnée  aux  premières 
œuvres  exécutées  à  Florence  par  le  Pérugin.  Ses 
peintures  à  l'église  Saint-Martin  avaient  été  dé- 
truites avec  l'église  elle-même  dès  le  temps  de 
Vasari;  celles,  en  plus  grand  nombre,  dont  il 
avait  enrichi  le  couvent  des  Jésuates  furent 
ruinées  pendant  le  siège  de  Florence  (1529)  ;  on 
sauva  seulement  deux  tableaux ,  un  Christ  au 
jardin  des  Oliviers  et  une  Piété,  probablement 
celle  qui  est  au  palais  Pitti.  Enfin,  un  grand  ta- 
bleau qu'il  avait  peint  pour  Francesco  de  Sienne 
a  péri  dans  l'incendie  qui  désola  cette  église  au 
milieu  du  siècle  dernier. 

La  réputation  du  Pérugin  suivit  d'un  pas  égal 

(1)  Le  laroom  Qt  Pérugin»  lui  tient  de  Perufta,  oa  Pé- 
toute,  m  résidence  ordinaire;  nuit II  était  né  à  CltU  délia 
Plete,  où  Ton  a  conierté  an  mataoo  Jutqn'ea  ittt. 


tes  rapides  progrès  et  bientôt  les 
arrivèrent  de  toutes  parts.  Vasari 
grand  nombre  d'ouvrages  qui 
époque,  entre  autres  deux  eoanoetti 
Mes,  one  Vierge  entourée  ùVamees  à  la  Char- 
treuse de  Pavie,  et  ta  Vierge  avec  saint  Michel, 
sainte  Catherine,  sainte  Apottonm  et  saint 
Jean,  qui  est  à  la  pinacothèque  de  Bologne.  En 
1480  le  Pérugin  fut  appelé  4  Rome  pour  travail- 
ler, de  concert  avec  SignoreJH,  Rusteili  et  antres, 
à  la  décoration  de  k  chapelle  Sntane.  Il  y  pei- 
gnit trois  fresques,  la  Naissance  de  Jfeisr, 
r Assomption  de  la  Vierge  et  la  Katie'Ué, 
qui  furent  détruites  pour  faire  place  a»  Juge- 
ment dernier  de  Michel  Ange;  et  des*  antres, 
le  Baptême  de  Jésus,  et  le  Sonneur  remet' 
tant  les  clefs  à  saint  Pierre;  celle-ci  a  été  pres- 
que refaite  par  un  antre  artiste.  Il  peignit  ensuite 
l'un  des  plafonds  des  chambres  que  pins  tard 
Raphaël  fut  chargé  de  décorer;  es  fut  celui  se 
la  chambre  de  V Incendie  du  Bourg,  le  set! 
qui  ait  été  conservé,  Raphaël  ayant  Tools  qu'as 
respectât  l'œuvre  de  son  maître.  Ces*  à  la  nsène 
époque  que  Vasari  rapporte  le  beau  Unies* 
qu'on  admire  encore  à  Saint  Marc,  le  M  artère 
de  saint  Marc  pape  et  celui  de  saint  Mère 
évangéliste;  au  palais  des  coiiservsteurs  as 
Capîtole ,  quatre  sujets  à  fresque  tirés  de  la 
guerre  punique,  la  Descente  aVAmnibal  en 
Italie,  un  Conseil  de  guerre,  la  BataiUe  ne- 
voie  entre  Catulus  et  Himilcon ,  et  Même 
triomphante,  et  à  Saint-Pierre  in  Mentons 
une  fresque  bien  conservée  représentant  ta  Me* 
donc  et  sainte  Anne.  Le  Pérugin  quitta  Estât 
vers  1490,  et  revint  se  fixer  à  Pérouse,  qu'il  en- 
richit d'œuvres  nombreuses.  Sa  plus  vaste  en- 
treprise en  cette  ville  lut  U  décoration  à  fresque 
de  la  Bourse  (Stanze  del  Cambio  ).  Ces  pos- 
tures, toutes  du  Pérugin,  à  l'exception  de  quel- 
ques-unes, attribuées  à  Raphaël  (roy.  ce  nom), 
sont  :  les  Sibylles ,  les  Prophètes  (I),  le  Père 
éternel  dans  une  gloire,  une  Transfigura- 
tion, la  Nativité,  one  suite  de  seize  figures  en- 
tières, historiques  ou  allégoriques,  un  peu  plus 
grandes  que  nature  et  accompagnées  de  lents 
noms,  telles  que  Léonidas,  Scipton,  Périelès,le 
Tempérance,  etc.,  le  portrait  du  peintre,  Us 
Sept  planètes  entourant  Apollon,  et  on  Saint 
Jean- Baptiste.  Les  bancs,  bureaux  et  boise- 
ries, richement  sculptés,  ont  été  exécutes  égale- 
ment sur  les  dessins  du  Pérugin  et  de  Raphaël. 
Aucune  autre  fresque  du  Pérugin  ne  peut  être 
comparée  pour  l'importance  et  In  perfection  à 
celles  des  S t onze  del  Cambio;  nous  ne  pou- 
vons cependant  passer  toos  silence  un  Christ 
sur  la  croix  à  Saint-Dominique  ;  te  Père  éter- 
nel dans  une  Gloire,  et  la  Vierge  entre  saint 
Antoine  abbé  et  saint  Antoine  de  Padoue,  an 
couvent  de  Sainte-Agnès;  un  labienu  peint  à  ■ 
détrempe,  devant  et  derrière,  | 


(l)  La  téta  de  JérémUê  saaae  pour  êtr*  te  aaatnn  de 
Pinturtecbk),  et  Bapbad  a  servi  te  swdttt  as  DmmnU 
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côté  la  Vierge,  saint  Jean  et  ta  Madeleine, 
de  l'autre  le  Couronnement  de  la  Vierge,  à 
Saint- Françoit-du  Mont;  enfin, à  Saint-Augustin, 
deux  magnifique*  tableaux,  le  Père  éternel  et 
des  Séraphins,  la  Vierge,  saint  Nicolas,  saint 
Bernardin  et  saint  Jérôme,  et  une  Vierge 
entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  portant  la 
date  de  1509,  et  dans  la  sacristie  huit  petits 
tableaux  placés  sous  verre,  représentant  divers 
saints  et  saintes. 

Nous  avons  décrit  dans  l'article  cousacré  à  Ra- 
phaël la  fresque  queVannucci  avait  peinte  en  1505 
dans  le  monastère  de  S.-Severo  ;  il  devait  dé- 
corer également  la  partie  inférieure  de  la  mu- 
raille, mais  il  partit  pour  Florence,  laissant  son 
œuvre  inachevée.  En  1521  il  compléta  ce  bel 
ensemble  en  peignant  Saint  Jérôme,  Saint 
Jean» Baptiste,  Saint  Grégoire  le  Grand,  Saint 
Boni/ace  martyr,  Sainte  Scholastique ,  et 
Sainte  Marthe.  Vasari  nous  apprend  qu'il 
avrit  fait  pour  la  cathédrale  de  Pérouse  deux 
tableaux  qu'on  y  chercherait  vainement  aujour- 
d'hui, une  Madone  et  plusieurs  saints  et  un 
Mariage  de  la  Vierge  (1),  dont  le  fond  était 
le  même  que  celui  de  saint  Pierre  de  la  chapelle 
Sixtine. 

Parmi  les  plus  beaux  tableaux  exécutes  à  Pé- 
rotise  par  notre  artiste,  nous  citerons  :  Saint 
Jean- Baptiste,  et  quatre  saints  à  Saint- François; 
le  Sauveur  mort,  œuvre  capitale,  et  cinq  char- 
mants petits  sujets  de  religion ,  à  Saint-Pierre; 
nue  Adoration  des  Mages,  à  Sainte-Marie-Nou- 
velle; un  Père  éternel,  au  couvent  de  Sainte- 
Julienne;  une  Vierge,  dans  la  dernière  ma- 
nière du  Pérugin,  celle  qui  se  rapproche  le 
plus  de  Raphaël,  à  Sainte-Marie  de  la  Victoire  ; 
un  Bote  Homo,  au  musée;  la  Vierge  cou- 
ronnée, on  des  chefs-d'œuvre  du  maître,  au  pa- 
lais Penna;  enfin,  une  Ascension  (1495),  «  le 
meilleur,  selon  Vasari,  de  tous  les  tableaux  qu'il 
peignit  dans  sa  patrie  »,  et  qui  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Pérouse  est  passé  dans  le  musée 
de  Lyon. 

Ces  divers  travaux  n'empêchèrent  pas  le  Pé- 
rugin d'en  exécuter  bien  d'autres,  que  nous  re- 
trouvons en  Toscane  et  dans  le  reste  de  l'Italie 
et  de  l'Europe.  L'Académie  des  beaux-arts  de 
Florence  lui  doit  une  Assomption  (1500),  pige 
magnifique,  venant  du  monastère  de  Vallom- 
brota;  une  Descente  de  croix  commencée  par 
Filippino  Lippi,  et  une  Mise  au  tombeau. 
Florence  possède  encore  de  lui  une  :  Madone  à 
Saint- Martin;  ta  Vierge  et  quelques  saints,  à 
l'Annunziata;  un  Saint  Laurent,  dans  l'église 
de  ce  nom  ;  une  Madone,  une  Madeleine  et 
deux  Christ  sur  la  croix,  au  palais  Pitti;  el  à 
la  galerie  publique  une  Madone  avec  saint  Jean 

(i|  Ce  chef-d'cnmv  dleparat  à  l'époque  de  U  première 
contribution  de  tableau  qol  suivit  le  traité  de  Tolen- 
ttoo,  et  on  en  a  perdu  la  trace.  On  aalt  par  lea  gravurea 
•jae  Raphaël  t'en  était  tnaptré  lorsqu'il  traita  le  méw 
«■Jet. 


et  saint  Sébastien,  et  le  portrait  de  l'artiste 
peint  par  lui-même ,  présentant  un  visage  assez 
commun,  mais  intelligent.  Un  souvenir  litté- 
raire rattache  aussi  le  Pérugin  à  Florence.  En 
compagnie  de  Franciabigio  et  du  Ghirlandajo,  il 
ne  dédaigna  pas  de  peindre  des  décorations  pour 
la  fameuse  comédie  de  Machiavel ,  la  Mandra- 
gore, lorsqu'en  1504  elle  fut  représentée  dans 
les  jardins  Ruccellai.  On  voit  encore  de  lui  une 
belle  Descente  de  croix  (1500),  à  l'abbaye  de 
Vallombro&a;  un  Christ  sur  la  croix,  à  Saint- 
Augustin  de  Sienne  ;  une  superbe  Pietà  (1521), 
placée  sous  verre ,  dans  la  cathédrale  de  Spello 
près  Pérouse;  une  Nativité,  et  une  Adoration 
des  Anges,  vaste  fresque  inachevée,  dans  une 
chapelle  de  Città  délia  Pieve.  Rome ,  outre  lea 
fresques  déjà  citées,  possède  de  précieux  ta- 
bleaux du  Pérugin  ;  nous  trouvons  au  musée  du 
Vatican  la  Nativité,  dite  delta  Spineta ,  peinte 
avec  l'aide  de  ses  élèves  Raphaël  et  Pinturiechio; 
et  une  Résurrection  du  Christ;  le  beau  tableau 
du  maltre-autel  de  la  Madonna  di  Loreto  ;  un 
triptyque,  à  la  villa  Albani;  une  Sainte  Fa- 
mille et  une  Madone  au  palais  Doria,  etc.  Na- 
pies  nous  offre  à  Saint- Janvier  une  Ascension, 
dont  la  vue  eut  une  grande  influence  sur  l'école 
napolitaine  ;  un  Baptême  de  Jésus  à  S.  Seve- 
rino;  et  au  musée  une  Madone  avec  saint 
François  d'Assises  et  un  religieux  dans  un 
paysage. 

Les  musées  étrangers  sont  assez  riches  en 
œuvres  du  Pérugin  ;  celui  de  Vienne  possède  une 
Madone  et  deux  saintes  femmes,  et  une  Ma- 
done sur  un  trône,  datée  de  1483  ;  celui  de  Mu- 
nich, la  Vierge  apparaissant  à  saint  Ber- 
nard; celui  de  l'Ermitage,  une  Adoration  des 
Mages,  et  Saint  Jérôme  et  saint  François  de 
Sales  prosternés  devant  Jésus  ;  celui  de  Lon- 
dres, la  Madone  et  saint  Jean  dans  un 
paysage.  Enfin,  le  Louvre  compte  huit  tableaux 
de  cet  artiste  (  y  compris  ceux  de  la  collection 
Campana  ),  à  savoir  :  une  Nativité;  la  Vierge 
tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus  adoré 
par  sainte  Catherine ,  sainte  Rose  et  deux 
anges,  tableau  rond,  acquis  en  1850  au  prix  de 
53,302  fr.;  la  Vierge,  V enfant  Jésus,  saint 
Joseph  et  sainte  Catherine;  le  Combat  de 
V Amour  et  de  la  Chasteté,  composition  bizarre 
peinte  à  la  détrempe  en  1505,  et  ayant  fait  ori- 
ginairement partie  du  cabinet  d'Isabelle  d'Esté, 
duchesse  de  Mantoue;  la  Madeleine  enlevée  au 
ciel,  deux  Madones,  et  Saint  Pierre  mar- 
chant sur  les  eaux,  peint  en  1470. 

De  tons  les  peintres  de  son  temps,  le  Pérugin, 
bien  qu'encore  un  peu  sec  dans  son  style  v 
bien  que  mesquin  dans  la  manière  de  vêtir  ses 
figures,  lut  certainement  celui  qui  commença  le 
plus  à  s'éloigner  de  la  manière  ancienne;  il  com- 
pensa ces  défauts  par  le  charme  de  ses  têtes, 
surtout  de  celles  déjeunes  gens  et  de  femmes, 
par  la  grâce  des  poses  et  des  mouvements,  l'é- 
clat du  coloris,  l'heureuse  et  sage  distinction 
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de  ses  personnages,  la  richesse  et  l'élégance  de 
ses  architectures ,  par  ces  tons  si  habilement 
fondus ,  ces  paysages  si  bien  dégradés.  Dans  ses 
derniers  ouvrage*»,  on  reconnaît  le  passage  à 
un  style  plus  large,  dont  il  fut  sans  doute  rede- 
vable à  la  vue  des  œuvres  de  son  immortel  élève. 
Un  reproche  sérieux  peut  lui  être  adressé  :  c'est 
celui  de  n'avoir  pas  assez  varié  ses  composi- 
tions, et  de  s'être  contenté  le  plus  souvent  de  se 
répéter  lui-même  avec  de  légers  changements. 
Tous  les  biographes  s'accordent  à  lui  donner  un 
caractère  défiant  et  avare;  tous  lui  reprochent 
sa  manière  de  vivre  misérable,  malgré  les  grandes 
richesses  qu'il  avait  acquises.  Il  avait  épousé 
une  jeune  tille  d'une  rare  beauté,  dont  il  eut 
plusieurs  enfanta;  mais  aucun  se  paraît  avoir 
embrassé  la  carrière  des  arts. 

A  son  retour  de  Rome,  qui  dut  avoir  lieu 
vers  1490,  le  Pérugin  avait  ouvert  à  Pérouse 
une  école  qui  n'avait  pas  tardé  à  devenir  cé- 
lèbre. En  1495,  un  enfant  de  douze  ans  vint  y 
prendre  place  :  c'était  Raphaël.  Après  lui  les 
meilleurs  élèves  de  cette  Icole  furent  Pintu- 
ricchio,  l'Ingegno,  Fr.  Ubertino,  Bastiano  de 
San-Gallo,  Ghiberti,  etc.  E.  Breton. 

Vatarl,  rite,  et  Note  de  Botta  ri.  -  Ortandl,  Lan  il, 
Ttcozzl.  -  Baldlnuccl,  fiotiiie.  -  Pascoll,  rite  de'pit- 
tort  pcruginl.  —  Marlnttl ,  Leltere  piltorirhe  perugine. 
-  Gambtnl,  Guida  di  hcrugin.  —  D'ARinrourt, //<*/.  de 
rart.  -  Catalogues  des  musées.  -  B.  Orslnt ,  VUa  di 
P.  Perugino;  PtrouM*.  1804,  lo-8°.  —  Mr/.sanolte,  Comvu 
storico  dtllu  vita  e  dette  opère  di  P.  Fannuci;  ibld., 
IBM,  tn-8«. 

TA  If  OPSTâL.  Voy.  OPSTAL. 

VAS  OSTADB.   Voy.  OSTADB. 

VAS  MAET.roy.  PRAET. 

VAN  bob  aïs  (.farce),  manufacturier  français, 
né  vers  1630,  à  Courtrai,  mort  en  1685,  à  Ab- 
beville.  Sa  famille  était  hollandaise.  Colbert  le 
lit  venir  de  Middel bourg,  où  il  dirigeait  une  ma- 
nufacture importante,  dans  le  but  d'affranchir 
la  France  du  tribut  qu'elle  payait  encore  à  l'An- 
gleterre et  à  la  Hollande  pour  les  draps  fins. 
Vanrobais  arriva  en  octobre  1665  à  Abbeville, 
avec  cinquante  ouvriers  hollandais,  et  y  établit 
une  fabrique  de  draps,  qui  répandit  bientôt  sou 
nom  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  lui  avança  des 
sommes  considérables,  et  défendit  d'imiter  ses 
draps  et  d'en  fabriquer  dans  la  ville  et  à  dix 
lieues  de  distance ,  à  peine  d*une  amende  de 
1,500  livres  et  de  la  confiscation  des  marchan- 
dises et  éeè  métiers.  Vanrobats  reçut,  ainsi  que 
ses  ouvriers,  des  lettres  de  naturalisation  et  le 
droit  de  professer  son  culte.  Enfin,  on  lui  per- 
mit d'associer  à  ses  travaux  des  gentilhomme*, 
sans  que  ceux-ci  fussent  réputés  avoir  dérogé 
à  noblesse  sous  piétexte  de  marchandise. 
Aux  approches  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se  vit,  lui  et  ses  ouvriers ,  harcelé 
par  les  convertisseurs.  Colbert,  après  avoir 
tenté  de  modérer  le  zèle  des  prêtres,  avait  fini 
par  céder  au  torrent.  Il  écrivait,  en  septembre 
t78l,  à  M.  de  Breteuil,  intendant  de  Picardie: 
«  Je  vous  ad  voue  que  je  serois  bien  a  y  se  que 


vous  puissiez  parvenir  à  convertir  Vanrobais; 
comme  c'est  un  fort  bon  homme,  ce  serait  on 
un  très-grand  bien  qu'il  fût  de  -notre  religion, 
parce  qu'il  est  capable  d'estaWtr  w  fortement  U 
manufacture  des  drape  tins  d'Abbevitte ,  qu'elle 
s'establiroit  ensuite  dans  le  royaume  et  porte- 
roit  un  grand  préjudice  aux  fabriques  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre,  et  un  grand  advantage 
aux  sujets  du  roy.  »  Le  -13  décembre»  U  loi 
écrivait  de  nouveau  :  «  Je  voua  conjure  de 
mettre  en  pratique  tous  les  expédient*  que  voos 
croirez  capables  de  convertir  ledit  Vanrobais  et 
sa  famille.  »  Breteuil  «rbéit  sans  doute ,  mais  9 
ne  put  vaincre  la  résistance  de  l'énergique  pro- 
testant ,  et,  de  crainte  que  ce  dernier  ne  quittât 
la  France,  le  gouvernement,  par  une  excentrai 
presque  unique,  lui  accorda,  ainsi  qu'à  seseW- 
cendants ,  le  privilège  de  faire  baptiser  ses  en- 
fants par  le  chapelain  de  l'ambassade  de  Hol- 
lande. 

La  manufacture  de  Vanrobais  prit  un  déve- 
loppement considérable,  et  occupa  bientôt  cent 
métiers  battants  et  douze  cents  ouvriers.  Dans 
les  premières  années  du  dix- huitième  siècle,  son 
fils  lit  élever  les  vastes  bâtiments  qui  existent 
encore  aujourd'hui.  Malgré  les  pertes  quYprou- 
vèrent  les  chefs  de  cet  établissement,  fers  du 
système  de  Law,  leurs  privilèges  favorisaient 
tellement  leurs  entreprises,  qu'ils  se  trouvèrent 
en  état  de  prêter  dés  fonds  au  gouvernement 
pour  l'aider  dans  la  guerre.  Ils  firent  construire 
le  bel  édilice  nommé  la  Maison  neuve,  dans  b 
grande  rue  Notre-Dame,  et  Bagatelle,  dans  le 
faubourg  Saint-Gilles;  cette  maison  de  campa- 
gne a  été  chantée  en  1770  par  Sedaine.  Depuis 
1805  la  manufacture  de  draps  d'AbbevtUe  n'ap- 
partient plus  aux  descendant  de  Vanrobais, 
mats  le  portrait  de  ce  célèbre  étranger  existe  en- 
core dans  l'établissement  qu'il  a  fondé. 

E.  Rcgsajto. 

Looandre,  HiU.  d'Abbeville,  t.  Il,  p.  ni.  -  Baa& 
francs  protest.,  L  IX.  -  Sararj.  Dkt.  «mte.  ée  com- 
merce. V*  Manufacturier.  —  Correspondance  mdmiM. 
sous  te  règne  de  Louis  XI F*  t.  III,  p.  7SS,  et  IV,  «I.- 
Doo.  particuliers. 

VAN  SCHUPPBX.  Voy.  SCHUPPBS. 

VA  H  SPABNDOHCX.  Voy.  SPAEMtOSC*. 

vanstabbl  [Pierre- Jean  ), amiral  français, 
né  le  16  mars  1746,  à  Dunkerque,  où  il  e*tmort, 
le  12  janvier  1797.  Entré  dans  la  marine  mar- 
chandée quatorze  ans,  il  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  lorsqu'au  commencement  de  U 
guerre  de  1778  il  passa  dans  la  marine  royale 
comme  officier  auxiliaire.  En  1781,  dans  un 
combat  du  cutter  le  Rohan-Soubitey  qu'il  com- 
mandait, contre  le  corsaire  anglais  C Amiral 
Rodney,  dont  il  parvint  à  s'emparer,  il  fut  at- 
teint de  deux  balles  à  la  gorge.  Dès  que  l'extrac- 
tion en  fut  faite ,  il  remonta  sur  le  pont,  et  con- 
tinua de  donner  des  ordres.  Ce  trait  de  bra- 
voure lui  valut  une  magnifique  épée  en  argent 
«lunt  Louis  XVI  lui  fit  cadeau.  Lieotenaat  de 
frégate  en  178?,  et  enseigne  de  vaisseau  en  1791, 
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i!  commanda  divers  bâtiments  de  guerre,  et 
remplit  plusieurs  missions  avec  autant  d'exac- 
Ctude  que  (fmtelligence.  Capitaine  de  vaisseau 
en  féVrier  1793j  et  à  bord  de  la  frégate  la  Thétis, 
il  prit,  coula  ou  incendia,  pendant  une  croisière 
de  quatre  mois  dans  la  Manchey  environ  qua- 
rante navires  de  commerce  anglais.  Promu  au 
grade  de  contre-amiral  (no?.  1793),  ft- prit  le 
commandement  de  six  vaisseaux , «  tfait  la  mer 
pendant  un  mois  et  enleva  dix  navires  qui  fai- 
saient parité  du  convoi  d'une  armée  navale  aux 
ordres  de  l'amiral  Howe.  Il  fut  ensuite  chargé 
île  réunir  et  de  ramener  en  France  les  bâtiments 
qui  contenaient  tes  grains  et  les  farines  achetés 
par  ries  agents  du  gouvernement  français,  dans 
les  ports  des  États-Unis  d'Amérique.  Parti  de 
Brest  en  janvier  1794  ponr  s'acquitter  de  cette 
mission,  H  revint  au  mois  d'avril  suivant  avec 
un  convoi  de  cent-soixante-dix  voiles ,  et  rentra 
dans  le  même  port  sans  en  avoir  perdu  un 
seul,  et  après  avoir  fait  en  route  onze  prises  à 
l'ennemi.  Un  décret  de  la  Convention  déclara 
que  Vanstabel  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
En  décembre  1794,  il  eut  3ous  ses  ordres  l'es- 
cadre légère  dans  Parmée  navale  comman- 
dée par  Villaret-  Joyeuse ,  et  parvint  à  con- 
server tous  ses  vaisseaux,  tandis  que  l'amiral 
perdit  une  partie  des  siens.  L'Escaut  et  ses 
ports  riaient  depuis  longtemps  fermés  aux  puis- 
sances neutres  et  amies,  lorsque  Vanstabel ,  en 
intimidant  par  son  audace  les  commandants  des 
forts  placés  sur  ce  fleuve,  parvint,  on  avril 
1796,  à  en  franchir  les  passes,  et  entra  dans  le 
port  d'Anvers ,  trois  jours  après  son  départ  de 
Flessingue ,  avec  plusieurs  bâtiments  de  com- 
merce français  et  suédois  11  succomba  dans  sa 
cinquante- unième  année  a  une  maladie  de  poi- 
trine. E.  R. 

Ilcimcqutn,  Biog.  maritime. 

YAffSWIRTRft.    Voy.  S Wl ETES. 

VA»  Vdkh.  Voy.  Ude*. 

VA3  *EB5.  Voy.  Otto  Vemcs. 

yaxvitelli  (  Gaspard  van  Witel  ) , 
peintre  hollandais,  né  en  1653,  à  Amersfoort, 
pies  dTtrecht,  mort  le  13  septembre  1736,  à 
Rome.  Cet  artiste  n'appartient  que  par  sa  nais- 
sance a  l'école  hollandaise  ;  le  caractère  de  son 
talent  le  rattache  complètement  à  l'histoire  de 
l'art  italien.  Il  avait  rocrimeneé  a  travailler  avec 
son  compatriote  Mathias  Wlthooa,  habile  peintre 
de  fleurs  et  de  fruits,  lorsqu'il  alla  s'établir  à 
Rome,  en  1679. 11  y  rencontra  Abraham  Genoch, 
qui  peignait  des  paysages ,  et  il  s'essaya  dans 
le  même  genre ,  mais  il  montra  beaucoup  plus 
de  gaieté  dans  le  coloris  et  de  vivacité  dans  l'exé- 
cution. Les  Italiens ,  qui  le  considérèrent  bientôt 
comme  «m  des  leurs,  l'avaient  sornornmé  Gas- 
paro  degli  occhiali.  Il  voyagea,  s'arrêta  à  Ve- 
nise, fit  un  long  séjour  h  Naples,  et  revint  se 
fixer  à  Rome.  Ses  tableaux,  dans  lesquels  l'ar- 
chitecture se  mêlé  an  paysage ,  représentent  des 
vues  de  monuments ,  des  places  publiques,  des 
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intérieurs  de  ville,  qu'animent  de  nombreuses 
figures,  lrès-pittoresqueraent  traitées.  Habile 
dans  la  peinture  à  l'huile ,  il  semble  plus  à  son 
-aise  encore  dans  la  gouaclie,  où  il  a  fait  paraître 
une  grande  dextérité  de  pinceau.  Le  Louvre  pos1 
sèdede  Vanvitelii  deux  Vues  de  Venise,  qui  ont 
longtemps  été  attribuées  à  Canaletti;  la  galerie  de 
Vienne,  une  Vue  de  Saint- Pierre  de  Home, 
et  le  musée  de  Florence,  deux  gouaches  repré- 
sentant, l'une  la  Villa  Médicis,  l'autre  le  Châ- 
teau Saint-Ange.  P.  M. 

Àbedmrio  de  Mariette,  dan»  le*  Archivés  de  l'art 
françuis.  -  Naglcr,  AUgem.  KûniUer-JLexHon. 

vahvitblli  (Luigi),  architecte  et  peintre 
italien,  fils  du  précédent,  né  à  Naples,  en  1700, 
mort  à  Caserte,  en  1773.  A  l'âge  de  six  ans  il 
dessinait  déjà  d'après  nature.  A  vingt  ans,  il 
peignit  a  fresque  la  voûte  et  à  l'huile  le  tableau 
d'autel  delà  chapelle  des  reliques  à_Saiute*Cé- 
cilein  Traslevere,  entreprise  dont  l'avait  chargé 
le  cardinal  Aquaviva.  Malgré  le  succès  de  ces 
débuts,  il  parait  n'avoir  plus  guère  manié  le  pin- 
ceau qu'en  amateur,  et  ses  œuvres  en  ce  genre  sont 
fort  rares.  Sa  véritable  vocation  le  portait  vers 
l'architecture;  il  se  mit  sous  la  direction  de  Fi- 
lippo  Ivara,  étudia  avec  ardeur  les  œuvres  de  Vi- 
truve,de  Palladio,  d'Algarotti,  dessina  et  mesura 
avec  le  plus  grand  soin  les  antiques  monuments 
de  Rome.  La  première  entreprise  j>ar  laquelle  il 
donna  la  mesure  de  ses  talents  fut  à  Urbin.  par 
la  construction  des  églises  de  Saiut-Ersnçois  et 
de  Saint-Dominique.  Le  pape  lui  confia  ensuite 
les  travaux  du  nouveau  port  d'Aocône ,  œuvre 
dans  laquelle  il  se  montra  grand  artiste.  C'est  à 
lui  qu'un  doit  le  môle  long  de  f>7,ra  et  l'imposant 
lazaret  de  forme  pentagonale.  Après  avoir  res- 
tauré ou  dessiné  plusieurs  des  édifices  religieux 
d'Ancône,  de  Macerata  ,  de  Pesaro,  et  de  Pé- 
rouse,  il  fut  nommé  architecte  de  SainbPierie 
(1735).  Son  œuvre  capitale  à  Rome  fut  le  vaste 
couvent  de  Saint-Augustin,  édifice  aussi  gran- 
diose qu'élégant.  Des  lézardes  menaçantes  ayant 
été  signalées  à  la  couple  de  Saint-Pierre ,  il 
proposa,  entre  autres  mesures,  de  l'entourer  de 
trois  ou  quatre  grands  cercles  de  fer,  opération 
qu'il  exéeuta  avec  succès,  applaudie  du  reste  par 
Salvi,  Teodoli,  Ostini,  Poleni,  mais  qui  trouva 
de  nombreux    contradicteurs  (1740).  D'autres 
ouvrages,  moins  considérables,  l'occupèrent  en- 
core à  Rome,  notamment  les  grande*  décoiu- 
tions  de  Saint- Pierre  pour  le  jubilé  de  I7â0, 
les  funérailles  de  la  reine  d'Angleterre,  femme 
de  Jacques  Stuart  (1735)    et  l'embellissement 
de  Notre-Dame  des  Anges.  Choisi  par  Charles, 
roi  de  de  Naples,  pour  élever  à  Caserte  un 
palais  devant  rivaliser  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence avec  les  plus  belles  habitations  sou- 
teraiuestJe  l'Europe,  Vanvitelii  se  mit  aussitôt 
à  oeuvre,  et  posa  la  première  pierre  le  20  jan- 
vier I7ô?.  «   L'avantage  du  palais  de  Vanvi- 
telii, dit  Qnatreroère,  est  d'être  un  dans  chacune 
de  ses  parties,  simple  avec  variété,  complet 
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flous  tons  les  rapports,  ensemble  dont  on  ne 
pourrait  rien  retrancher,  auquel  il  serait  impos- 
sible de  rien  ajouter.  »  Le  plan  du  palais  de  Ca- 
6erte  (1),  qui  couvre  48,000™  carrés,  com- 
prend quatre  grandes  cours  avec  un  pavillon 
central  surmonté  d'une  coupole  et  contenant 
l'escalier,  Tune  des  parties  les  plus  remarqua- 
bles de  l'édifice.  En  même  temps  Vanvitelli  en- 
treprenait dès  1752  la  construction  de  l'immense 
conduite  qui  devait  fournir  des  eaux  abondantes 
à  toute  la  contrée.  Ces  eaux,  empruntées  à  neuf 
sources  situées  à  Airola,  à  douze  milles  en  ligne 
droite,  parcourent  un  canal  qui  par  ses  sinuosi- 
tés, arrive  à  une  longueur  de  42,266»».  Le  plus 
grand  obstacle  à  vaincre  fut  la  vallée  de  Madria- 
loni  près  Caserte.  Les  deux  montagnes  qui  l'en- 


serrent furent  percées ,  tant  dans  le  tuf  que  ' 
dans  la  pierre  dure.  11  fallut  ensuite  les  réunir  ; 
par  un  aqueduc,  monument  gigantesque ,  com- 
posé de  trois  rangs  d'arcades  superposées.  L'eau 
fut  introduite  le  7  mai  1762.  Pendant  la  durée 
de  ces  grands  travaux,  Vanv  telli  ne  laissa  pas 
d'en  mener  à  lin  quelques  autres  de  moindre 
importance,  tels  que  la  restauration  du  palais 
royal  de  Milan,  la  construction  à  Naples  de  Saint- 
Marcellin,  des  palais  d'Angri  et  de  Gensano ,  de 
la  magnifique  église  de  l'Annunziata,  de  la  place 
Santo  Spirito ,  ornée  de  vingt-quatre  statues,  et  à 
Résina,  celle  du  beau  casino  du  prince  de  Campo- 
lieto. 

Architecte  de  la  cour  et  directeur  des  bâti- 
ments royaux ,  Vanvitelli  jouit  durant  sa  vie 
d'une  telle  renommée  que  dans  le  royaume  de 
Naples  aucune  œuvre  d'architecture  n'était  com- 
mencée avant  de  lui  avoir  été  soumise.  Une 
mort  presque  subite  le  frappa,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Doué  d'un  vaste  génie,  d'un  juge- 
ment sain ,  et  d'un  goût  excellent ,  il  sut  se  pré- 
server du  style  déplorable  mis  à  la  mode  par 
Borromini  et  ses  successeurs.  Dans  ses  œuvres, 
l'élégance  est  toujours  unie  à  la  magnificence,  et 
la  majesté  de  l'ensemble  n'exclut  jamais  la 
beauté  et  ta  perfection  des  détails.  Vanvitelli  se 
complaisait  aussi  à  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres;  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  il  siégeait  aussi  dans  celle  des  Arcades.  Il 
forma  de  nombreux  élèves ,  parmi  lesquels  ses 
trois  fils,  Carlo,  Pietrott  Francesco,  Pier  Ma- 
rini,  Antonio  Rinaldi,  et  Francesco  Sabatini,  qui 
suivit  Charles  III  en  Espagne  et  qui  avait  épousé 
la  fille  atnée  de  son  maître.       E.  Breton. 

L.  Vanvttelll,  Fila  H  Luiçi  FanviteUi;  Naple»,  IStS, 
ln-8*.  -  MlUxla,  Memorto  degli  architettl,  t  II.  - 
Qustremère  de  Qulocy,  Kies  des  plus  célèbre*  archi- 
tectes. 

TA  E  A  NES  1er  ou  Bahram  (  Oùapavr.c) ,  roi  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Sassanides,  fils  et 
successeur  d'Hormisdas  l,r,  régna  de  274  à  277. 
Il  entreprit  d'injustes  guerres  contre  Zénobie,  et 
se  vit,  après  la  chute  de  cette  princesse,  attaqué 

(t)  Ba  17M.  VaovtteUI  eu  pabUa  tes  dessins  sont  ce 
tttrt  :  D*dU*txuto*ê  4ei  dlstçnl  dtl  rt*l  palaiw  ai 
CamUi  ia-«*  Ja\ 


à  son  tour  par  l'empereur  victorieux;  cette  lutta 
fut  bientôt  interrompue  par  la  mort  soudaine 
d'Aurélien  (275).  Ce  fut  sous  son  règne  que  l'hé- 
résiarque Manès  fut  mis  à  mort;  mais  chrétiens 
et  manichéens  n'en  eurent  pas  moins  à  subir  de 
cruelles  persécutions. 

Varares  II,  fils  et  successeur  du  précédent, 
277-294.  Occupé  à  combattre  les  tribus  belli- 
queuses de  Tlndus,  il  fut  rappelé  sur  rtuphrate, 
par  la  formidable  invasion  de  l'empereur  Carus, 
Ce  dernier1  donna  audience  aux  envoyés  du  roi, 
assis  par  terre  et  vêtu  comme  un  soldat,  et  jura 
que  si  leur  maître  ne  voulait  pas  reconnaître  11 
suprématie  de  Borne,  il  ferait  de  la  Perse  na 
désert  et  la  rendrait  aussi  dépouillée  d'arbres 
que  son  propre  crâne  l'était  de  cheveux.  Sur  le 
refus  du  roi  de  négocier  la  paix  dans  de  telle* 
conditions ,  il  mit  à  exécution  ses  terribles  me- 
naces, et  s'empara  en  peu  de  temps  de  Séleodeet 
de  Ctésiphon.  Carus  périt  au  milieu  de  ses  pre- 
miers triomphes  (283),  et  la  Perse  fut  encore 
une  fois  sauvée  ;  les  fils  de  Carus  battirent  ea 
retraite ,  et  Dioctétien,  qui  leur  arracha  bientôt 
le  pouvoir,  eut  trop  d'obstacles  à  vaincre  au  non! 
de  ses  États  pour  songer  à  poursuivre  les  succès 
de  Carus. 

V ara .nes  III,  fils  du  précédent,  lui  succéda  et 
mourut  en  294,  après  huit  mois  de  règne.  Il  lot 
remplacé  par  Narsès ,  son  frère  putné. 

Varanes  IV,  frère  et  successeur  de  Sapor  m, 
régna  de  390  à  404,  ou  peut  être  moins  long- 
temps. Il  fonda  la  ville  de  Kermanshah,  qui  est 
encore  florissante. 

Varanes  V,  dit  l'Onagre,  surnom  qu'il  devait 
à  sa  passion  pour  la  chasse  de  cet  animal,  repu 
de  420  ou  421  à  448.  11  était  l'alné  des  filsdTa- 
dedgerd  1er,  auquel  il  succéda,  et  hérita  de  sa 
haine  contre  les  grands,  qui  s'efforcèrent,  nuis 
en  vain,  de  placer  te  diadème  sur  la  tête  de 
Chosroès,  prince  du  sang  royal.  Par  ses  ordres 
la  persécution  contre  les  chrétiens  se  ralluma 
avec  tant  de  rage  que  plusieurs  milliers  de  Perses 
allèrent  chercher  un  refuge  sur  les  terres  de 
l'empire  romain.  11  déploya  le  même  esprit 
d'intolérance  et  de  fanatisme  à  l'égard  de  faru- 
cide  Artaxerxès ,  qu'il  avait  tait  roi  d'Arménie 
et  qu'il  essaya  de  convertir  par  la  violence. 
Voyant  ses  Etats  se  dépeupler  pur  suite  d'osé 
émigration  continuelle,  il  réclama  impérieuse- 
ment l'extradition  de  ses  sujets  fugitifs  à  Cons- 
tant inople,  prétention  à  laquelle  Tbéodose  II 
refusa  noblement  de  souscrire.  La  guerre  éclata 
entre  les  deux  puissants  voisins  (421),  se  pro- 
longea avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  et  fut  terminée  par  une  paix  négociée  rfa 
côté  des  Grecs  par  Maximin  et  Procope  (422), 
et  qui,  jurée  pour  un  siècle,  se  prolongea  jus- 
qu'en 503,  douzième  année  du  règne  d'Aaas- 
tase  1er.  Sous  Varanes  V  l'Arménie  fut  partagé* 
entre  les  Romains  et  les  Perses,  et  sa  portion  de 
territoire  qui  échut  à  ces  derniers  reçut  se  nssi 
de  Persarroénie,  Ce  prince,  loin  de  pttfser  le  reste 
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de  sa  vie  dans  le  repos,  comme  quelques  écri- 
rains  l'ont  affirmé,  fut  occupé  au  contraire  à 
batailler  contre  les  Huns,  les  Turcs  et  les  In- 
diens, et  à  réprimer  leurs  incursions  continuelles. 
Ses  exploits  et  ses  aventures  de  chasse  et  de 
guerre  ont  alimenté  pendant  des  siècles  la  poésie 
populaire.  Il  avait  lui-même  du  goût  pour  les 
lettres  :  il  faisait  très-bien  les  vers  persans  et 
arabes,  et  il  en  composa  beaucoup,  au  rapport 
de  Ma6SOiidi  ;  on  en  trouve  quelques-uns  dans 
les  Momitnenta  Arablx,  de  Schultens.  Varanes 
périt  dans  une  chasse  à  l'onagre;  étant  achevai, 
il  se  noya  dans  nn  puits  très-profond,  et  jamais 
ni  son  cadavre,  ni  celui  de  la  bête  ne  reparurent 
i  la  surface  (I). 

Le  Beau ,  Hlst.  du  ffoa-ffmpir*.  —  Dobeax ,  UUt.  cf« 
P*ru  —  Malcolm,  létuu 

VABaho  (  Alfonso,  marquis  de),  poète  ita- 
lien, né  le  13  décembre  1705,  à  Ferrare,  où  il  est 
mort,  le  33  juin  1788. 11  était  de  la  famille  des 
anciens  ducs  de  Camerino.  Il  fit  tes  études  au 
collège  des  nobles  à  Modène ,  et  devint  cham- 
bellan de  l'empereur  d'Autriche.  11  cultiva  les 
lettres,  et  ne  songea  qu'à  ramener  la  poésie  ita- 
lienne au  point  où  Dante  l'avait  laissée.  Ses 
enivres,  réunie»  sous  le  titre  d1 Opère  poetiche 
(Parme,  1789,3  vol.  in-12),  renferment  des 
sonnets,  des  chants  lyriques  sacrés  et  profanes, 
des  églogues  et  des  tragédies.  La  seconde  édi- 
tion, dédiée  à  Marie* Louise,  reine  cTÉtrurie  (Ve- 
nise, 1805,  4  Toi.  in-8*),  est  beaucoup  plus  com- 
plète, 

BaretU .  Mcmoriê  de*  letttr.  ftrraresl  —  Corot  an  I , 
StcoU  delta  ietUr..  1.  IX.  —  Lomberdl,  Storla  delta 
Mr«r.  l'ai.  -  tonneUt,  Elooio  storico  di  Atf.  Farano; 
t**e.  Ittt,  In-S*. 

VARCBi  (  Benedetto  ) ,  poète  et  historien  ita- 
lien, né  en  1503,  à  Florence,  moitié  18  décembre 
1565,  à  Monte-Varchi ,  village  ai  lue  entre  Flo- 
rence et  Arezzo.  Placé  d'abord  dans  une  maison 
de  banque,  sor  le  conseil  d'un  certain  pédagogue, 
qui  l'avait  proclamé  incapable  de  suivre  une  car- 
rière libérale,  il  ne  tarda  pas  à  prouver  la  faus- 
seté de  cette  prophétie  par  une  ardeur  singu- 
lière à  s*instruire,  qui  détermina  son  père,  un 
des  plus  célèbres  avocats  de  Florence,  à  l'envoyer 
aux  universités  de  Padoue  et  de  Pise.  Pourvu 
du  grade  de  docteur  en  droit,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  notaire  à  Florence  jusqu'à  ce  que  la 
.  mort  de  son  père  lui  permit  de  suivre  son  goût 
pour  les  belles-lettres.  Attaché  au  parti  des 
Strozzi,  il  travailla  à  l'expulsion  des  Médicis 
(1527).  assista  au  combat  de  Sestino,  et  fut 
banni  lors  de  l'avènement  de  Cosme  Ier  au  pouvoir 
(9  janv.  1537).  Chargé  de  l'éducation  des  enfants 
de  Filippo  Strozzi ,  il  séjourna  à  Venise,  à  Bo- 
logne, à  Padoue,  et  se  lia  avec  les  principaux 
écrivains  du  temps,  Caro,  Bembo,  Daniele  Bar- 
bara, Boccadiferro,  etc.  Ce  fut  aussi  dans  cet 
exil  qu'il  se  rendit  célèbre  par  ses  poésies,  et  sa 

(I)  Pendant  te  vttte  que  fit  PhUtortee  Malcolm  à  ce 
?eJte,  on  aoldat  de  aon  eeeorte  Ait  victime  du  même  §c- 
stdenl,  et  mo  eerpa  ne  pet  être  retrouvé. 


réputation  fut  bientôt  telle  qu'elle  engagea  Cosme 
à  le  rappeler  dans  sa  patrie.  Nommé  par  ce  prince 
membre  de  l'Académie  florentine,  et  gratifié 
d'une  pension  pour  écrire  l'histoire  de  Florence, 
tout  en  recevant  le  conseil  de  le  faire  avec  indé- 
pendance ,  Varchi  se  consacra  avec  ardeur  à  une 
œuvre  pour  laquelle  un  grand  nombre  de  docu- 
ments furent  mis  à  sa  disposition.  Il  n'en  avait 
encore  composé  que  le  premier  livre,  et  ne  l'avait 
communiqué  qu'au  duc  et  à  Paul  Jove,  lorsqu'il 
fut  assailli,  un  soir  en  rentrant  chez  lui,  par  un 
homme  qu'il  reconnut  parfaitement,  mais  dont, 
par  générosité,  il  ne  voulut  révéler  le  nom  que 
sous  le  sceau  du  secret.  Pressé  par  le  pape 
Paul  III  de  venir  se  fixer  à  Rome,  il  déclina  cette 
offre  honorable,  et  lui  préféra  le  séjour  de  Flo- 
rence, ou  plutôt  de  la  Topaia,  maison  de  cam- 
pagne du  grand-duc,  dont  il  faisait  sa  résidence 
préférée.  Pourvu  du  prieuré  de  Monte-Varchi,  d'où 
sa  famille  était  originaire,  il  entra  alors  dans  les 
ordres.  Entretenant  avec  les  lettrés  de  son  temps 
une  correspondance  dont  la  bibliothèque  Strozzi 
a  conservé  de  nombreuses  lettres,  généreux  et 
ouvrant  sa  maison  à  tout  ce  que  l'Italie  avait 
d'illustre ,  c'est  au  milieu  de  ces  loisirs  intelli- 
gents qu'il  mourut,  frappé  d'apoplexie,  à  soixante- 
trois  ans.  Cosme  de  Médicis  lui  fit  rendre  de 
grands  honneurs  funèbres.  Comme  écrivain  Var- 
chi a  réussi  dans  les  genres  les  plus  divers  :  non 
moins  bon  poète  qu'historien  et  orateur,  il  s'est 
montré  philosophe  moral  et  critique,  en  traitant 
divers  sujets  de  métaphysique,  de  grammaire 
et  des  arts  plastiques.  Il  n'était  pas  non  plus 
étranger  aux  sciences.  L'élégance  et  la  pureté  de 
style,  bien  plus  que  la  force  et  la  pensée,  distin- 
guent sa  prose  aussi  bien  que  ses  vers.  «  Per- 
sonne, dit  Ginguené,  n'était  plus  épris  des 
beautés  de  sa  langue;  il  en  était  idolâtre,  et  parais- 
sait convaincu  que  l'on  ne  pouvait,  dans  aucune 
autre,  rendre  aussi  bien  ses  idées.  »  Voici  ses 
principaux  oovrages  :  Orazione  funerale  sopra 
la  morte  di  Ste/ano  Colonna;  Florence,  1548, 
in-8°;  —  Due  lezioni,  nella  prima  si  dichiara 
un  sonettodiMiehelagnolo  Buonarroti;  nella 
secunda  si  disputa  quale  sia  più  nobile  arte, 
la  Scoltura  o  la  Pitlura;  ibid.,  1549,  in-4»  ; 
—  Orazione  nella  morte  di  Maria  Salviata 
dé*  Medici;  ibid.,  1549,  in  8°;  —  Sonetti; 
ibid.,  1555-57,  2  vol.  in-8°;  —  Orazione  fune- 
rale nelV  essequie  di  Michelagnolo  Buonar- 
roti; ibid.,  1564,  in-4°;  —  La  Suocna  La  Belle- 
mère)  ;  ibid.,  1569,  in-8°  :  comédie  où,  en  imitant 
VHécyre  de  Térence,  il  critique  les  pièces  licen- 
cieuses de  son  temps;  —  VEreolano;  ibid., 
1570,  1730,  in  4°;  Venise,  1570,  1580,  in- 4°; 
Padoue,  1744,  2  vol.  in-8°;  Milan,  1804,  2  vol. 
in-8*  :  dialogue  estimé,  écrit  à  l'occasion  d'une 
dispute  célèbre  entre  Atin.  Caro  et  Castelvetro 
et  dans  lequel  il  traite  de  l'origiue  et  de  la  dif- 
férence des  langues;  —  Sonetti  spiriluali; 
ibid.,  1573,  in-4°;  —  Componimenti  poste- 
rait; Bologne,  1576,  h>4°.  Quelques-unes  de 
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ces  pièces  sont  d'un  naturel  inimitable;  —  Sforia  t  M">  de  Montait**,  qui,  étant  dépositaire  des  ld- 
fiorenlina;  Cologne  ( Florence),  1721,  in-fol.;  très  du  comte  de  Guicbeà  Madame,  ks  avait 
Le) de,  1723,  ïn-fol.  ;  Mi'an,  1803-04, 5  vol.  in  8°;  laissé  toit  à  Vardes.  Au  bout  de  divbud  nuit, 
trad.  en  français  par  Régnier  (Paris,  1754,  3  toI.  .  Vardes  eut  la  permission  de  se  retirer  daas  mm 
in-8*)  :  publiée  par  les  soins  de  Fr.  Settimani,  !  gouvernement  d'Aigues-Uortes.  M"«  de  Sevigae 
elle  s'étend  de  1527  à  1538;  bien  que  composée  j  le  vit  plusieurs  Ibis  en  Provence,  où  il  visita* 
sous  les  yeux  du  duc  Costne  de  Médicis,  elle  ;  souvent  M«*  de  Grignan,  En  mai  1683,  k  ni 
est  cependant  écrite  avec  probité  et  iudépen-  >  écrivit  à  Vardes  one  lettre  de  sa  ma»,  par  U- 
danre.  Tiraboschi  lui  reproclie  une  narration  quelle  il  le  rappelait  à  la  cour.  Son  exil  durait 
traînante,  un  style  ordinairement  diffus,  et  une  depuis  dix-nuit  ans;  il  était  parti  sur  le  fuit 
élégance  un  peu  monotone.  Varchi  a  encore  tra  ]  d'être  duc  et  pair,  il  revenait  vieilli,  sans  anoc 
duil  i Amour  fugitif  de  Moschus,  l'épisode  de  :  espoir,  ne  connaissant  kii-néme  puis  riema  b 
Aiita  et  Euryale  de  Virgile,  le  XIII"  livre  des  mode  des  vêtements,  dn  langage,  aux  exipnct* 
Métamorphoses  «l'Ovide,  et  enfin,  à  la  prière  de  ,  de  l'étiquette.  Lors  de  sa  première  enlrenot« 
Cosrne  de  Médicis,  la  Consolation  de  Boèce  Louis  XI Y,  «  il  se  mita  genoux  devant  le  nif 
(Florence,  1551,  in-4";  Parme,  1798,  in-4*),  qui  lui  dit  avec  beaucoup  de  grâce  ;  •  Je  s* 
ainsi  que  le   Traité  des  Bien/ait  s  de  Sénèque  ,  vous  ai  point  rappelé  laat  one  mou  cour  eu* 


(  Florence,  1 554,  in  4°)  :  ces  deux  derniers  ou-  blessé  ;  mais  présentement  c'est  de  boa  eotsr  et 

vrages  passent  pour  très-fidèles.  Éditeur,  il  pu-  ,  je  suis  aise  de  voir.  »  Vardes  répondit  parinte- 

blia  de  son  ami  Bembo   le  Prose  (Florence,  nient  bien  et  d'un  air  pénétré.  Ce  don  desiar- 

1548,  in-4";.                                        E.  A.  j  mes  que  Dieu  lui  a  accordé  ne  it  pas  nus  est 


S.  Bjui,m  Fie,  à  b  létc  de  VHUt.  de  Florence.  -  i  effet  en  cette  occasion.  -  En   16SS, 

i..  saifaii.  oraxione  ftnuruie  di  b.  Varchi-,  Fiomice,  ;  comme  capitaine  des  eent-sensses  lui  lurent  IIS- 

IUS,  ln-l».  -  Roltarf,  Préface  de  l'edH.  ér  VErcolamo,  H,,-.,  4--^.    •„«  mu-**  n  mjjn.ii     A^m^m  f.... 

Ghiitoi,  Theatro.  -  Tiraboschi,  Maria  délia  letUr.  ital ,  Ktlie.  Il  n  avait  eu  qu  une  Mie,  ttariee,  en  1671, 

f.  ix.  -  Gioguené,  Hist.  de  la  lutér.  Uat.  à  Louis,  duc  de  Roftan-CImbot. 

VARDES  (  François-  lieue  OC  Bec-C«ESH>  ,  Scvigat,  Lettres.  -  Mémoires  emUemp  -  ahov, 

marquis  i>e  ) ,  fameux  courtisan ,  né  vers  h,2ot  Gm*és  «/y.  de  la  amromr. 

mort  le  3  septembre  1688,  à  Paris.  Descendant  VASE*    (Dernhard).  en   latin  Vanmau, 


d'une  famille  illustre,  et  fils  du  marquis  René  et     géographe  hollandais,  no  vers  1620,  i 
de  la  comtesse   de  Moret.  une  des  maître*  es  '  dam,  moit  vers  1680.  Lorsqu'il  eut  terminé  s» 
d'Henri  IV,  il  fut  nommé  mestre  de  camp  d'un  j  cours  de  médecine  et  commencé  à  exercer  l'art 
régiment  de  son  nom  (19  juin  ir,46),  fit  la  guerre  ■  de  guérir,  il  renonça  è  cette  carrière,  puisil  Ten- 
de Flandre,  et  devint  maréchal  de  camp  en  1649.  '  brassa  de  nouveau,  et  devint  l'un  des  pins  esth 
Pendant  la  Fronde,  il  resta  fidèle  à  la  cause  '  niables  praticiens  d'Amsterdam.  Ayant  de»  an- 
royalc,  et  prit  part  à  l'attaque  de  Charenton,  au  [  naissances  étendues  rn  phjniqur  ri  rn  ■■Ibini 
combat  d'Etampe*  et  à  celui  du  faubourg  Saint-      tiques ,  il  fit  d'heureuses  application*  de  ce» 
Antoiue.  Après  s'être  distingué  à  la  défaite  des  |  sciences  à  la  géographie,  dont  il  s'oocopail  daas 
Espagnols  près  de  La  Roquette,  en  Piémont,  il  fut  f  *es  moments  de  loisir,  et  e'est  comme  ntugreH* 
nommé  lieutenant  général  (20  mai  1654),  «ervit  !  qu'il  est  devenu  célèbre.  Nous  eUertins  de  lai  : 
à  l'armée  de  Catalogue,  et  obtint,  en  1665,  la  |  Descriptio regni  Japon**,  ex  sertis  amcionbvs 
charge  de  capitaine-colonel  des  cent-suisses.  Le  [  redacta;  Amst.,  1649,  in-24,  de  320  p.;  sosv. 
roi  le  créa  chevalier  de  ses  ordres,  à  la  fin  de  j  édit.,  sous  ce  titre  :  Description? mi  JapomUel 
1C6L  H  était  depuis  1660  pourvu  du  gouver-  '  Siam.  item  deJaponiorum  relifiome  et  Siê- 
nement  d'Aiguës- Mortes.  Un  des  seigneurs  les  I  mensium.  De  divertis  omnium  oentium  refr- 
plus  à  la  mode  à  1)  cour,  il  y  eut  un  grand  !  gionibus,  çuihus,  prxmissa  disserêaiiom  de 
nombre  d'intrigues  glantes;  Louis  XIV  conçut  !  variis  rerumpubltctirum  feneribus,  aUdtn- 
pour  lui  de  l'amitié,  et  le  fit  le  confident  de  ses  :  tur  quatdam  de  priscorum  Afrarum  /de, 
amours  avec  M»*  de  LaVallièrc.  «Vardes,  dit  |  eicerpfa  ex  Leone  A  frica  no;  Cainbdrige,  1673. 
La  Fare,  n'était  plus  alors  dans  sa  première  jeu*  i  in-s°  :  cette  relation  est  divisée  en  trois  parties 
ne.ve,  mais  plus  aimable  encore,  par  son  esprit,  '  dont  la  seconde  est  traduite  de  Scimuten;  la  pre» 
par  sea  manières  insinuantes  et  par  sa  figure,  !  mière  seule  est  fort  curieuse  et  rédigée  avec  na> 
que  tous  les  jeunes  gens  de  la  cour.  »  La  corn-      thode  et  précision;—  Geograpkia  central*  %s 
tessede  Soissons  s'en  fit  aimer,  et  il  fut  i'instm-  I  qua  affectiones  telturis  explieamtmr,  etc.; 
ment  de  sa  jalousie  contre  la  nouvelle  favorite.  !  Amst.,  1650,  1664,  1671,  in-12   :  ouvrage  fart 
Alors  fut  adressée  à  la  reine  cette  lettre  supposée  !  savant,  qui  opéra  une  révolution  complète  dssj 
du  roi  d'Espagne  à  sa  fille,  et  qui  ('éclairait  sur  !  la  science  de  la  géographie,  et  dont  Hewlo*  p- 
les  galanteries  de  son  mari,  Louis  XIV.  Lors-      blia  une  édition  annotée,  Cambridge.  1681  ,■-••; 
qu'on  en  découvrit  les  auteurs,  en  1664,  Vardes  '  Londres,  M736,  2  vol.  h>8o.  Juria  en  «fil 
fut  d'abord  emprisonné  à  la  Bastille,  puis  en-      donné  une  édition  plus  complète  ;  Cambridge, 
voyé  à  la  citadelle  de  Montpellier,  où  il  ent  pour      I7t2,  in-8°,  et  iVaples,  1715*  1  vol.  in-T.  Crtte 
compagnon  de  captivité  Corbinelli,  l'amant  de  i  géographie  a  été  traduite  en  ftunjnd»  par  Dsntair 
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1 736, 2  vol.  in-8°)  et  en  français,  par  de 
K  (  Paris,  1755,4  vol.  in- 12).  Varen  avait 
6  uq  Traité  des  section*  coniques , 
put  mettre  au  jour,  aucun  libraire  n'ayant 
ire  l'avance  des  frais  d'impression. 
£.  R. 
,  Grand  DicL  hitt.  —  préfacé  de  la  trad.  de 
—  Cli.  ridera,  Annales  de  l'ivtp.  des  Elterier, 

uiKE  (Jacques),  seigneur  de  Beost,  avocat 
,  né  vers  1710,  à  Dijon,  mort  vers  1780,  à 
'ils  de  Claude  Varenne,  célèbre  avocat 
troent  de  Dijon,  il  devint  avocat  au  même 
:nt  et,  en  1753,  secrétaire  en  chef  des 
e  Bourgogne.  Lors  d'une  affaire  qu'il 
en  1742,  pour  la  présidente  de  La 
contre  le  président  Gagne  de  Perrigny, 
ier  avait  dit,  dans  une  réponse  imprimée 
rooire  de  Varenne,  en  faisant  allusion  à 
e  :  «  Une  femme  colère  peut  tout  dire, 
jdent  tout  écrire  ;  on  rit  de  Tune,  on  mé~ 
utre  :  tous  deux  sont  sans  conséquence.  » 
d'un  mérite  rare,  mais  d'un  caractère 
e  et  passionné,  Varenne  puisa  peut-être 
souvenir  d'une  injure  dont  il  ne  put  alors 
réparation ,  la  pensée  de  la  lutte  qu'il 
it  plus  tard  contre  le  parlement  de  Dijon. 
»,  officiers  fort  anciens  dans  l'organisa- 
duché  de  Bourgogne,  et  dont  les  attri- 
,  détruites  ou  affaiblies  par  le  temps, 
tient  à  asseoir  les  impôts  votés  par  les 
î  étant  venus,  par  l'influence  de  Varenne, 
re  leur  mission  au  sérieux,  et  ayant  di- 
rs  efforts  contre  les  pouvoirs  du  parle- 
î  Dijon,  cet  avocat  publia  un  Mémoire 
•s  élus  généraux  des  étais  de  Bour- 
Paris,  1 702,  in-8°.  Telle  est  l'origine  d'une 
tion  des  plus  violeutes  dont  Varenne  de- 
b|ei ,  et  d'une  lutte  prolongée  entre  les 
les  cours  de  justice  et  ceux  du  conseil 
elativement  à  son  mémoire.  Le  5  mai  1762, 
des  aides  de  Paris  condamnait  cet  écrit 
e  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau, 
uin  suivant  le  parlement  de  Dijon  rendait 
:t  semblable  et  faisait  publier  eu  même 
i  défende  inique  «  d'entretenir,  sous  les 
es  plus  sévères,  toute  liaison  avec  aucun 
qui  portaient  son  nom  ».  Varenne,  ré-  î 
Versailles,  avait  reçu,  comme  témoignage  ! 
tveur  royale,  le  cordon  de  Saint-Michel, 
itère,  ne  trouvant  pasd'autre  moyen  de  le 
ire  à  une  condamnation  contradictoire,  lui 
des  lettres  d'abolition;  elles  furent  enté- 
*r  fa  cour  des  aides,  en  audience  publique, 
ane  en  entendit  à  genoux  la  lecture.  Ma- 
is alors  lui  adressa  ces  dures  paroles  : 
me,  le  roi  vous  accorde  des  lettres  de 
a  cour  les  entérine,  retirez-vous;  la 
>us  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.» 
\e  «le  Varenne  consistait  à  avoir  soutenu 
oir  administratif  contre  les  prétentions 
•grstrature.  On  a  de  la  peine  à  s'expliquer 
'hui  l'injuste  exagération  des  paroles  de 


Malesherbes9  véritable  abus  de  l'esprit  de  corps. 
La  place  de  Varenne  fut  supprimée,  mais  par  la 
protection  du  prince  de  Condé  il  obtint,  en  1706, 
celle  de  receveur  général  des  finances  des  états 
de  Bretagne.  11  avait  recueilli  dans  les  archives 
du  parlement  de  Bourgogne  îles  pièces  qu'il  lit 
imprimer  sous  ce  titre  :  Registre  du  parle- 
ment de  Dijon,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant la  Ligue  ;&  l.n.d.  (Paris,  1763),  in- 12.  Des 
exemplaires  ont  reçu  de  nouveaux  frontispices 
avec  le  titre  suivant  :  Monuments  curieux  et 
intéressants  pour  r  histoire  de  Bourgogne, 
sous  le  règne  de  Henri  IV  (Paris,  J772).  Dé- 
noncé au  parlement  de  Dyon  par  le  conseiller 
Guénichot  de  Nogeut,  cet  ouvrage  fut  supprimé, 
comme  «  tendant  à  donner  une  idée  fausse  de 
la  conduite  et  des  sentiments  des  magistrats  » . 
On  a  encore  de  Varenne  :  Considérations  sur 
Vinaliénabilité  du  domaine  de  la  couronne; 
Paris,  1775.  in-8°.  E.  R. 

Affaire  du  sieur  V arenne ,  dans  les  mémoires  pour 
servir  à  CktsL  du  droit  public,  de  la  France  en  matière 
d'impôts;  Bruxelles,  1779,  tii-t»,  p.  80V.  -  De  La  Cul- 
ilnr,  Le  Parlement  de  Bourgogne*  ••  édlt.,  t.  lit,  ch.  Xir. 
—  Barbier,  Diet.  det  ouerayes  anon.  —  G  ira  ait,  Euais 
hist.  et  bioçr.  sur  Dijon,  p.  4M. 

vargas  (Louis  de),  peintre  espagnol ,  né 
en  1502,  à  Séville,  où  il  est  mort,  en  1508.  De 
très-bonne  heure  il  montra  un  goût  marqué 
pour  la  peinture,  et  reçut  les  premières  notions 
do  cet  art  de  Diego  de  La  Barrera.  Le  désir  de 
s'affranchir  de  ia  manière  gothique,  généralement 
adoptée  en  Andalousie ,  et  qui  favorisait  peu 
le  développement  de  son  talent,  le  porta  à  cher- 
cher en  Italie  des  modèles  plus  parfaits.  11  se 
rendit  donc  à  Rome,  et  y  devint,  comme  on 
le  prétend,  élève  de  Perino  del  Vaga,  qui 
avait  dû  son  éducation  artistique  à  Raphaël. 
Après  sept  ans  de  séjour,  il  prit  la  fuite  de- 
vant l'invasion  des  bandes  du  connétable  de 
Bourbon  (1527),  et  alla  à  Pise;  mais  sitôt  que 
l'ordre  fut  rétabli  à  Home,  il  s'empressa  d'y  re- 
tourner. Selon  d'autres  écrivains  il  ne  serait 
venu  en  Italie  qu'en  1527,  et  y  serait  resté  vingt- 
huit  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  il  exé- 
cuta sa  première  composition  connue  (1555). 
Revenu  à  cette  date  en  Espagne,  il  régénéra  l'é- 
cole de  Séville,  et  mérita  d'être  rangé  parmi  les 
premiers  artistes  de  son  temps.  Les  ouvrages 
qui  restent  de  lui  rendent  témoignage  de  l'excel- 
lence de  son  pinceau,  tant  à  fresque  qu'à  l'huile. 
On  y  admire  la  perfection  des  contours,  les 
formes  grandioses,  la  forme  des  têtes f  les  fi- 
gures pleines  d'expression,  les  draperies  habile- 
ment exécutées-,  et  rien  ne  leur  manque  que  la 
dégradation  de  la  lumière  et  des  teintes.  La  vie 
de  Vargas  fut  très-édifianle;  il  portait  un  cilice, 
s'infligeait  la  discipline  et  passait  plusieurs 
heures  par  jour  dans  une  bière  pour  y  méditer 
sur  la  mort;  ses  austérités  hâtèrent  sa  fin.  Ses 
œuvres,  toutes  religieuses ,  décorent  les  églises 
de  Séville.  La  plus  ancienne  est  une  S  ait  vile, 
dans  la  cathédrale;  elle  remonterait  à  1555, 
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mais  1  roftcriptioQ  qui  se  trouve  au  bis  :  Tune 
discebam,  Luisius  de  Vargas,  paraît  renverser 
cette  assertion  ,  parée  qu'à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans  Vargas  ne  pouvait  plus  être  élève.  En 
1555  il  peignit  encore  a  la  fresque  la  Vierge  du 
Rosaire  (h  Saint-Paul ) ,  et  de  1568  à  1571  la 
fameuse  Voie  douloureuse  (à  la  cathédrale);  il 
ne  reste  plus  que  des  vestiges  de  cette  vaste 
composition.  Son  tableau  de  la  Génération 
temporelle  de  Jésus-Christ  se  trouve  aussi 
dans  la  cathédrale.  On  voit  de  lui  dans  la  mai- 
son de  la  Miséricorde  un  Jugement  dernier, 
fresque  à  moitié  détruite;  dans  les  arceaux 
mauresques  de  la  Giralda,  des  Ogures,  d'une 
grandeur  surnaturelle,  des  apôtres,  desévangé- 
Itstes,  de  docteurs  et  de  saints;  à  l'hôpital  de 
Sainte-Marthe,  un  tableau  sur  bois  représentant 
la  Sainte  distribuant  du  pain  aux  pauvres  ;  a 
Phopital  de  las  Bubas,  un  Calvaire,  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  Vargas  excellait  dans  le 
portrait;  celui  de  la  duchesse  d'Alcala  est  d'une 
telle  perfection,  qu'on  le  croyait  l'œuvre  de  Ra- 
phaël. Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  :  Saint 
Michel  domptant  le  démon,  imité  de  Raphaël, 
et  une  Madone. 

Ifagler,  KQnstler-Uxikon.  -  Qolllet,  DM.  des 
peintre»  esp.  —  Palorolno  de  Velaaeo,  HiU.  dm  pàu 
fmmeux  peintre»  «*p. 

TA  «GAS-M  Acciccca  (  Francesco  ),  marquis 
de  Vatolla  ,  littérateur  italien ,  né  à  Teramo 
(Àbruzies),  le  î6  septembre  1699,  mort  à 
Naples,  le  17  juillet  1785.  D'une  ancienne  fa- 
mille originaire  d'Espagne,  il  fut  élevé  à  Naples, 
dans  le  collège  des  nobles,  dirigé  par  les  jésuites  ; 
l'évêque  de  CascrU,  son  oncle,  ayant  remarqué 
ses  dispositions  pour  le  dessin  et  la  sculpture, 
l'emmena  à  Rome.  Son  esprit,  sa  vivacité  et  sur- 
tout sa  mémoire  prodigieuse  lui  attirèrent  l'affec- 
tion des  cardinaux  Orsini  et  Lambertini,  qui  tous 
deux  occupèrent  dans  la  suite  le  trône  pontifi- 
cal. A  vingt  ans  a  peine  il  traduisit  en  italien  le 
Système  intellectuel  de  la  nature  de  Cud- 
worth,  et  n'en  publia  en  1723  que  quelques  cha- 
pitres. La  Société  royale  de  Londres  l'inscrivit 
au  nombre  de  ses  membres.  Pendant  son  séjour 
au  château  de  Vatolla,  où  l'avait  envoyé  son 
père,  pour  le  distraire  d'une  application  trop  sé- 
rieuse pour  son  âge ,  il  s'occupa  de  poésie  et  de 
physique,  et  construisit  lui-même  des  téles- 
copes, des  microscopes  et  des  miroirs  ardents. 
De  retour  à  Naples,  il  étudia  l'harmonie,  et  com- 
posa un  Traité  du  contrepoint,  qui  surprit 
Scarlati ,  son  professeur.  Selon  le  désir  de  son 
père,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau.  Asses- 
seur en  1743,  il  devint  successivement  juge  à  la 
cour  délia  Vicaria  (2  nov.  1748),  président  de 
la  chambre  royale  (mars  1749;  et  avocat  fiscal 
du  domaine  (juillet  1752).  Élevé  dans  b  Fuite 
aux  plus  hautes  dignités  de  la  magistrature,  Var- 
gas se  montra  zélé  protecteur  des  lettres;  sa 
maison  était  ouverte  à  tous  ceux  qui  les  culti- 
vaient Sa  conversation  était  pleine  de  charme 


et  sou  érudition  des  plus  variées  (I);  i 
appelé  par  Galantî  magazUno  d%  ëoUrine, 
par  Tanucci  biblioteca  ambulante,  et  par  le 
P.  Lami  vir  insignis ,  ad  miraculum  msem 
truditus.  Il  conserva  ta  plénitude  de  ses  taonV 
tés  jusqu'à  sa  mort,  et  l'on  rapporte  qu'à  ràst 
de  soixante-dix-huit  ans  il  dicta  sans  s'arrêter 
un  poème  plein  d'esprit,  d'environ  cent  suhanle 
hexamètres.  Il  publia  dans  sa  carrière  d'avocat 
divers  mémoires  et  discours.  S.  K. 

Noor.  é*fH  momiml  UtmMrl  éÀ  ******  t-  I. 

tarignoh  ( Pierre), célèbre  f 
çais,  né  à  Caen,  en  1054,  mort  le 22  • 
1722,  à  Paris.  Fils  d'un  architecte  de 
fortune,  qui  le  destina  à  l'Église,  il  < 
lége  de  ra  ville  natale,  où  il  se  distingua  assez  ses 
jusqu'au  jour  on  la  lecture  des  Étéu**mts*M*> 
clide,  qu'il  avait  achetés  par  hasard,  et  Méats! 
après  celle  des  oeuvres  de  Descartes  le  tsar- 
itèrent  avec  ardeur  vers  l'étude  des  malhnun 
tiques.  Lié  d'étroite  amitié  avec  le  jeune  afcfcé 
de  Saint-Pierre,  alors  son  condisciple,  et  an 
voulut  partager  avec  lui  une  petite  fortune  m 
1,800  livres  de  rente,  ils  Tinrent  euseunaii 
Paris  (1686),  où,  logés  modestement  dans  le  an- 
bourg  Saint- Jacques,  ils  purent  le  presser  st 
livrer  sens  partage  à  sa  passion  pour  les  saeaoa, 
le  second  aux  rnéditatioospolitiooosqui  devanst 
bientôt  le  rendre  célèbre.  Attiré  partkjoièrewat 
vers  l'étude  des  phénomènes  de  la  taétasssst, 
dont  il  n'existait  encore  aucune  théorie,  il  s'sc- 
cupa,  à  l'instigation  de  Duhamel  et  de  La  fhrt, 
de  la  composition  de  son  Projet  d'une  nst> 
velle  mécanique  (Paris,  1687,  in-4*)t  oai  sa 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  irirnm 
«  Ce  ITVre,  dit  Montncla,  lui  fit  beaucoup  doa* 
neur,  à  cause  de  l'universalité  qui  y  régaùt  Os 
y  trouve  toute  la  statistique  déduite  d'an  sria- 
cipe  unique,  et  que  l'auteur  emploie  avec  suçote 
pour  résoudre  un  grand  nombre  de  proMèssu. 
Ce  principe,  que  Stevin  et  d'autres  avaient  e> 
trevu,  n'est  proprement  que  celui  de  lac 
sition  du  mouvement  étendu  à  l'é 
Nommé  en  1688  professeur  de 
au  collège  Mazarin,  la  fameuse  expérience  dn 
boulet  lancé  verticalement,  et  que  l'on  attrtaâ 
à  Descartes  et  au  P.  Merseane,  lui  inspira  sac 
série  de  méditations,  qu'il  consigna  dans  ses 
Nouvelles  Conjectures  sur  la  cause  de  en  se* 
santeur  ( Paris,  1690,  in- 12),.  ou  il  aUriaasitb 
pesanteur  des  corps  à  la  supériorité  de  la  et- 
lonne  d'air  qui  pesait  sur  eux.  Leibnix  et  Ktw» 
ton  venaient  de  créer  le  calcul  différentiel,  etfc 
marquis  de  L'Hospital,  initié  à  cette  décanter* 
par  Jean  Bernoulli,  avait  publié  en  1696  s» 

(1)  Un  Jour  que  Mlorrvlnl  lai  nuit  Partide  ru  Jur- 
na!  relatif  •  ftnvraUoa  et»  monUjolBèr»».  U  totems»* 
brusqurmmt  la  keture ,  aaaoraai  que  rtewraftM  SltaB 
pat  QoavHle,  et  tadtqm  1'fSiuH  «r  ta  bSMrffKH 
m  trouvait  le  Prodrome  éi  mlctmê  fawinmi,  rtr,  * 
P.  Uoa-Terzt  (Bmcta,  1CT0),  ainsi  q«e  le  paanfe  ma 
livre  qui  eosteotlt  ta  tfeacrfpUoo  *?•*  awrtrv  • 
toalcsa  par  qeatrt  gloses  < 
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Analyse  des  infiniment  petits  pour  l'intelli- 
gence de*  lignes  courbes.  Prenant  la  défense  de 
cette  théorie,  que  Nicuwenlyt  et  Roi  le  avaient 
attaquée  a? ec  la  plus  grande  vivacité,  Varignon 
composa  ses  Éclaircissements  sur  l'analyse 
des  infiniment  petits  et  sur  le  calcul  expo- 
nentiel de  Bernoulli  (Paris,  1725,  io-4*)v  qui 
mirent  désormais  à  l'abri  de  toute  contestation 
la  découverte  de  Leibniz  et  de  Newton.  Nommé 
en  1704  à  la  chaire  de  philosophie  du  Collège 
de  France,  en  remplacement  de  Duhamel,  le  soin 
de  ses  nombreux  élèves,  une  vaste  correspon- 
dance avec  les  savants  de  L'Europe,  le  commerce 
assidu  de  l'Académie  et  d'ami»  illustres,  parmi 
lesquels  on  compte  Daguesseau,  occupèrent  tous 
ses  instants.  Atteint  d'un  rhumatisme  dont  les 
douleurs  ralentissaient  a  peine  son  activité ,  il 
mourut  presqoe  subitement,  à  l'Age  de  soixante- 
huit  ans.  Par  son  testament,  il  légua  tous  ses 
papiers  à  PonteneUe,  son  ami,  et  qui,  malgré  la 
promesse  qu'il  en  avait  faite,  n'a  malheureu- 
sement pas  publié  l'intéressante  correspondance 
de  Varignon.  Plusieurs  ouvrages  de  lui  parurent 
après  sa  mort  ;  ce  sont  :  Traité  du  mouvement 
et  de  la  mesure  des  eaux  courantes  et  jaillis- 
santes, avec  un  traité  préliminaire  du  mou- 
ventent  en  général;  Paris,  1725,  in  4';  — 
Nouvelle  mécanique,  ou  statique;  Paris,  1725, 
*  vol.  in-4*  :  grand  ouvrage,  dont  il  avait 
seulement  publié  le  Projet  en  1687  ;  —  Élé- 
ments de  mathématiques;  Paris,  1732,  in-4°. 
Enfin  on  a  publié  de  lui  un  ouvrage  curieux  de 
théologie  sous  ce  titre  :  Démonstration  de  Vim- 
possibilité  de  la  présence  réelle  de  Jé>us- Christ 
dans  C Eucharistie;  Genève,  1730, 1747,  in-8\ll 
existe  aussi,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences,  un  grand  nombre  de  ses  Mémoires, 
dont  Niceron  a  donné  la  liste. 

Foatmrilt,  Êtogtt.  -  lllcpron,  Mémoires,  t.  XI  et  XX. 
— «  Sartrien,  Hitt.  d*  philosophes  modernes.  —  Moo- 
lacla,  HUt.  de»  mathematn  t  II. 

varillas  (Antoine),  historien  français,  né 
à  Gnéret,  en  1624,  d'un  procureur  an  présidial, 
mort  à  Paris,  le  0  juin  1696.  Après  avoir  terminé 
tes  études,  il  fut  précepteur  du  fils  de  M.  de 
Sève,  lieutenant  général  à  Lyon ,  puis  du  mar- 
quis de  Caraman  II  obtint  en  1648  la  charge 
d'historiographe  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  passa 
ensuite  comme  employé  dans  la  bibliothèque  du 
Roi  (1655),  y  travailla  avec  beaucoup  d'assiduité, 
sous  Pierre  Dupuy,  et  néanmoins  fut  remercié, 
en  1662,  par  Colbert,  qui  lui  avait  donné,  ainsi 
qu'à  Saiat-Réal ,  à  collatiooner  une  copie  des 
manuscrits  de  Brienne.  Il  se  retira  alors  dans  la 
communauté  de  Saint-Corne,  avec  une  pension 
de  1,200  livres,  et  s'y  livra  a  ses  travaux  histo- 
riques. «  Écrire  était  toute  son  occupation ,  dit 
Vigneul-Marville.  Il  ne  prenait  d'autre  divertis- 
sement que  d'aller  passer  l'après-dlnée  dans  le 
clos  des  Chartreux,  débitant  ce  qu'il  savait  à 
deux  ou  trois  prêtres,  qui  le  suivaient  en  tous 
lieux.  C'était  on  philosophe  chrétien,  vivant  de 
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peu.  Ses  appartements  se  réduisaient  à  un  ga- 
letas où  le  soleil  régnait  pleinement  en  été  et  le 
froid  en  hiver.  Un  lit  mal  garni,  une  table,  trois 
ou  quatre  sièges,  une  lampe,  une  écritoire,  fai- 
saient toutes  ses  richesses.  »  Les  premiers  ou- 
vrages de  VariUas  tirent  grande  sensation  dans 
le  monde  littéraire.  Dans  ses  préfaces,  il  parlait 
des  nombreux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  qu'il  avait  compulsés,  du  trésor  des  Chartes 
qui  lui  avait  été  ouvert,  et  cliacun  le  croyait 
initié  à  une  foule  de  secrets  historiques  et  d'in- 
trigues de  cabinet.  Le*  États  de  Hollande  lui  of- 
frirent une  pension,  s'il  voulait  écrire  l'histoire 
des  Provinces-Unies ,  ce  qu'il  refusa.  Colbert, 
prévenu  contre  lui,  ainsi  qu'il  le  fut  à  la  même, 
époque  contre  Mézeray,  supprima  sa  pension 
(1670).  L'archevêque  de  Paris,  de  Harlay,lui  en 
fit  obtenir  une  du  clergé  de  France,  comme  en- 
couragement h  I*  Histoire  de  V hérésie  à  laquelle 
Varillas  travaillait.  Cette  histoire  parut  en  1686, 
et  essuya  une  critique  des  protestants,  qui  aupa- 
ravant avaient  loué  dans  leurs  journaux  les 
écrits  de  Varillas.  Celui-ci  essaya  en  vain  de  se 
défendre.  On  lut  avec  d'autres  yeux  ce  qu'il  avait 
mis  au  jour.  On  découvrit  qu'il  mêlait  le  faux 
au  vrai,  que  ses  citations  de  titres,  d'instruc- 
tions, de  lettres,  de  mémoires  et  de  relations 
étaient  le  plus  souvent  imaginaires,  que  sa 
chronologie  était  fausse ,  qu'il  cherchait  enfin 
plutôt  à  amuser  qu'à  instruire.  Se?  ouvrages 
tombèrent  alors  de  toute  la  hauteur  à  laquelle 
on  les  avait  portés,  et  pour  ne  plus  se  relever. 
Huet  avait  beaucoup  d'estime  pour  cet  historien. 
m  Quoique  son  langage  ne  soit  pas  d'une  exacte 
pureté,  dit*  il,  son  style  est  noble,  élevé  et  vrai- 
ment historique.  Il  a  embrassé  tant  de  matières 
que,  faute  de  mémoire  ou  peut-être  d'exactitude, 
il  est  tombé  dans  quelques  contradictions  ;  mais  on 
est  amplement  dédommagé  par  l'abondance  des 
nouveautés.  »  Varillas  avait  lu  dans  sa  jeunesse 
un  nombre  prodigieux  de  manuscrits,  et  il  en 
avait  perdu  la  vue.  On  la  lui  rétablit ,  mais  ne 
pouvant  lire  qu'au  grand  jour,  il  fermait  ses 
livres  dès  que  le  soleil  baissait,  et  dictait  ce 
qu'il  avait  dans  la  tête,  sans  rien  contrôler  le 
lendemain.  Que  peut  on  obtenir  avec  cette 
méthode?  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  La 
Politique  de  la  maison  d*  Autriche;  Paris, 
1658,  in-4°;  La  Haye,  1659,  in- 12  :  publiée  sous 
le  pseudonyme  de  Bon-Air,  nom  l'une  pro- 
priété de  M.  de  Pomponne;—  Factumpour  ta 
généalogie  de  la  maison  d'Estrées;  Paris, 
1678,  in-12,  sous  le  même  nom;  —  Histoire  du 
règne  de  saint  Louis;  La  Haye,  1682,  in-8°; 
ArnsL,  1687,  in-8";  Paris,  1689,  in-4°  :  elle  ne 
comprend  que  le  récit  de  la  minorité,  de  1226  à 
1229;—  Histoire  de  Charles  IX;  Paris,  1683, 
2  vol.  in-49;  ibid.,  1684,  2  vol.  in  4°,  avec  les 
corrections  et  additions  de  Ch.  d'Hozier;  Co- 
logne, 1686,  2  vol.  in  12,  avec  les  principaux 
endroits  retranchés  dans  l'édition  de  Paris;  — 
Histoire  de  François  !•*";  Paris,  1685,  2  vol. 
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in-4°  et  3  vol.  in-12  :  l'édition  de  La  Haye, 
1684,  2  toI.  in- 8°,  incomplète  d'ailleurs,  fut 
désavouée  par  l'auteur;  —  La  Pratique  de  Vê- 
ducatlon  des  princes,  ou  V Histoire  des  pre- 
mières années  de  la  vie  de  Vempereur  Char- 
les V,  sous  la  conduite  de  Guillaume  de 
Croy,  seigneur  de  Chièvres;  Paris,  1684, 1686, 
în-12; —  Les  Anecdotes  de  Florence,  ou  V His- 
toire secrète  de  la  maison  de  Médicis;  La 
Haye,  1685,  1687,  in- 12  :  livre  rempli  d'erreurs 
et  de  faussetés  ;  —  Histoire  des  Révolutions 
arrivées  dans  l'Europe  en  matière  de  reli- 
gion, depuis  137k  jusqu'en  1569;  Pari*,  1686- 
89,  6  vol.  in-4°,  ou  12  vol.  in-12  :  l'extrait 
qui  avait  paru  en  1682  sous  le  titre  d'His- 
toire de  Wiclef,  Jean  H  us  et  Jérôme  de 
Prague  (Lyon,  2  vol.  in-t2  )  avait  été  désavoué. 
«  Mon  dessein,  dit  l'auteur,  est  d'attaquer  l'hé- 
résie du  côté  de  la  politique  et  de  montrer  que 
tous  ceux  qui  se  sont  ingérés  depuis  près  de 
trois  cents  ans  d'enseigner  ou  de  prêcher  contre 
l'ancienne  religion  ont  agi  par  des  motifs  pure- 
ment humains  et  souvent  criminels,  et  que  ceux, 
qui  les  ont  appnyéB  de  leur  crédit  et  de  leurs 
armes  l'ont  fait  pour  exciter,  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe ,  des  révolutions  qui  leur 
donnassent  occasion  ou  prétexte  de  les  usurper.  » 
—  Réponse  à  la  Critique  de  Burnrt  sur  les 
deux  premier  %  tomes  de  l'Histoire  de  l'héré- 
sie; Paris,  1687,  in-8°;  —  La  Politique  de 
Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Espagne; 
Amst,  1688,  in-12;  —  Histoire  de  Louis  XI  ; 
Paris,  1686,  2  vol.  ra-4°  et  4  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Louis  XII;  Paris,  1688,3  vol. 
in-4°  et  6  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Char- 
les VIII;  Paris,  1691,  in-4°et3  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Henri  II;  Paris,  1692,2  vol. 
in-4* ,  et  3  vol.  in-12;  La  Haye,  1693,3  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  François  11$  La  Haye, 

1693,  in-12;  —  Histoire  de  Henri  III;  Paris, 

1694,  2  vol.  in-4*,  et  1695,  6  vol.  in-t2.  Ya- 
rillas  laissa  de  nombreux  manuscrits,  qu'il  légua 
à  sa  famille;  mais  les  libraires  ne  voulurent  point 
se  charger  de  les  faire  imprimer  à  leurs  frais. 
Parmi  ses  autres  legs,  un  fut  destiné  à  fonder 
le  collège  des  Rarnabiles  a  Gnéret ,  et  son  neveu 
fut  déshérité  parce  qu'il  ne  savait  pas  l'ortho- 
graphe. Martial  Audoin. 

Vljrneul-Marvllle,  Mélanges,  t.  II.  p.  M  et  srlr.  — 
Le  Un*,  BHA.hist,  t.  III.  —  Men.vriana,  t.  II,  p.tSO. 
et  t.  IV,  p.  tit.  -  lluetiana,  p.  49.  —  Kteeron,  ,!/«- 
viairtt,  t.  V  et  X.  —  S.ibntter  (  «le  Castro ),  l.c*  Trois 
siècles.  —  Morerl.  Crand  Dict.  hist.  -  Boiehcron,  son 
Éloge  h  la  tête  du  r  art  liât  irtna  ;  Ain*t.,  17*4,  In  H 

VARliff  (  Jean  ),  graveur  français,  né  en  1604, 
à  Liège,  mort  le  20  août  ir>72,  à  Paris.  A  onze 
ans  il  fut  placé  comme  page  dans  la  maison  du 
comte  de  Rochefort,  dans  laquelle  son  père, 
Pierre  Varin  ou  Warin,  seigneur  de  Blanchard, 
remplissait  l'office  de  gentilhomme.  Le  goôt 
extraordinaire  qu'il  avait  pour  le  dessin  lui  fit 
faire  en  peu  de  temps  de  grands  progrès 
dans  cet  art ,  et  il  ne  devint  pas  moins  habile 
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dans  la  gravure  et  la  sculpture.  ■  La  ridiestt 
d'une  imagination  vive  et  féconde,  rapporte 
l'abbé  Lambert,  Ini  fit  aussi  inventer  plu- 
sieurs machines  très- ingénieuses  pour  mon* 
noyer  les  médailles  qu'il  avait  gravées;  et  ce  fat 
à  ce  talent  particulier  qu'il  dot  la.  grande  for- 
tune où  il  parvint  dans  la  imite.  »  Appelé 
en  France. pour  y  exercer  ses  talents,  Varia 
grava  le  sceau  de  l'Académie  française  (1615), 
véritable  chef-d'œuvre  d'exécution  et  de  fiaease, 
qui  lui  valut  la  protection  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Après  avoir  obtenu  la  charge  de  garde  al- 
lierai des  monnaies  de  France,  il  en  reçut  dt 
Louis  Xtll  deux  autres,  créées  exprès  pour  lai, 
celles  de  conducteur  général  des  monnaies  et  as 
graveur  général  des  poinçons  Sous  Louis  II? 
il  y  joignit  encore  celle  d'intendant  des  Bâti- 
ments de  la  couronne.  Lors  de  la  fondation  de 
l'Académie  de  peinture  (1664),  il  fut  au  Bonus» 
des  premiers  membres  qui  en  firentparlie.  Cet 
homme  de  génie,  qui  mérite  d'occuper  une  place 
éminente  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  eoJtifa 
avec  une  égale  facilité  toutes  les  branches  de  l'art; 
mais  il  se  montra  surtout  supérieur  dans  lesmé- 
dailles,ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  à  Voltaire  ■  auï 
tira  cet  art  de  la  médiocrité  ».  Il  dirigea  la  refaite 
des  petites  pièces  d'or  et  d'argent  (celles  de  Bâti 
et  dix  pistoles  peuvent  être  mises  au  rang  As 
plus  beaux  médaillons),  et  grava  la  suite  des 
médailles  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  ta 
principaux  événements  de  la  régence  d'Ans* 
d'Autriche,  ainsi  que  celles  placées  dans  Jes  fat* 
déments  de  la  colonnade  du  Louvre,  de  l'Ob- 
servatoire et  de  l'église  du  VaMe-Grlce.  On  s* 
doit  aussi  des  médaillons  représentant  le  car- 
dinal Mazarin,  Monsieur,  frère  de  Louis  XI  f, 
le  prince  de  Conti,  Christine  de  Suide,  Cel- 
bert,  etc.  Son  habileté  ne  parut  pas  moins  dans 
la  sculpture  :  Perrault  cite  de  lui  deux  stalnai 
de  Louis  XIV,  l'une  en  marbre,  l'antre  ea 
bronze  ;  un  buste  en  marbre  du  même  prise*, 
qui  se  voyait  autrefois  dans  les  grands  apparte- 
ments de  Versailles ,  et  on  autre  de  JUcneJie*, 
en  or,  dn  poids  de  55  louis;  cette  demie» 
œuvre  passa  dans  le  cabinet  da  président  dt 
Ménars.  Enfin,  comme  peintre,  il  a  exécaté 
quelques  portraits  «  beaux  et  bien  ressem- 
blants »,  s'il  en  faut  croire  Féli bien.  D'une aréear 
infatigable  au  travail ,  cet  artiste  était  occupé  à 
une  histoire  métallique  de  !«ouis  XIV  lorsque 
mourut,  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoi- 
sonné par  des  faux  monnayeurs.  Varin  était  d'ami 
avarice  extrême;  mais  il  ne  faudrait  pas  attri- 
buer uniquement  à  ce  vice,  comme  on  Ta  fat, 
la  mort  tragique  de  sa  fille  unique  (I). 

(1)  I.e  M  novembre  mi  cette  fille.  Jeune  et  belle,  mt 
épouse,  par  l'ordre  de  son  père,  an  eomrtear  •» 
comptes,  nommé  Oulry,  horriblement  contrefait.  «  Ettt 
eut  horreur  de  lui  des  le  «olr  de  «es  noces,  en  rayant 
quatre  hommes  occupe*  *  le  4é*h*bHler  et  à  ûimtUM 
son  corps  comme  à  tIs,  et  lui  ôter  nnr  Jambe  d'acier 
qu'il  avait  et  le  reste  da  corps  tout  eontretelt  •M 
Jours  après,  elle  s'empohonna  avec  da  saMImt  qaUk 
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meilleur  élève  dans  la  gravure  en  mé- 
tal Eirard,  de  Liège. 
itt,  Homme*  MwtreMtt.  II.- t.ambert,  #itr.  Wtdr. 
te  éê  ijÊUiâ  XI  r ,  l;  |||.  -  Vftneul-ftlarvtlle, 
et»  L  III.  -  HcllUeo,  Entretient.  -  BeodeJlèrrt-  . 
Bioçr.  tiégeoite,  t.  11. 

lift  (Joseph),  graveur  français,  né  le 
i  .1740,  à  Châtons-sur-Marne,  mort  le 
i*mbre  1800,  à  Paris.  Il  appartenait  à  la 

du  précédent,  et  eut  pour  maître  son 
;n?eur  sur  métaux,  qui  avait  fondée  Chi- 
ne école  gratuite,  où  il  enseignait,  en 
temps  que  le  dessin ,  fa  géométrie,  l'ar- 
ure  et  la  fortification.  En  1760  II  s'éta- 
Paris  avec  son  frère  (voy.  ci-après  )s  et, 
un  atelier,  d'où  sortirent  de  nombreux 
•es  remarquables  par  la  correction  et 
itude.  Tandis  que  son  frère  se  livrait  plus 
librement  à  la  reproduction  des  tableaux 
re,  Joseph,  sans  cesser  de  l'avoir  pour  as- 

travailla  pour  le  compte  des  libraires 
•endit  très-habile  dans  les  planches  d'ar- 
ure  et  de  géographie ,  dans  les  vues  et  les 
clives.  Il  reçut  en  1765  deux  médailles, 
lour  sa  participation  à  la  grande  carte  de 
rgugne,  l'autre  pour  les  belles  estampes 
sées  en  souvenir  des  fêtes  qui  avaient  eu 

Reims  au  sujet  de  l'inauguration  de  la 
de  Louis  XV.  Sa  réputation  est  fondée 

planches  qu'il  a  fournies  à  P Instruction 
a  marine,  de  Bellin;  au  Cours  d'archi» 
e  (177 1-74), de  Blondel;  au  Voyage  delà 
(1780),  de  Choiseul  Goiiffier;  au  Voyage 
pies  et  de  Sicile  (1781-86),  de  Saint- 
u  Tableau  de  l'empire  ottoman  (1787- 
e  d'Ohsson;  au  Voyage  de   Syrie,  de 
rie  et  de  Palestine  (1799),  de  Cassas;  à  | 
ilecture  (180i  ),  de  Le  Doux ,  etc. 
w.(Charles- Nicolas),  frère  du  précédent, 
1745 ,  à  Chalons,  mort  en  1805,  à  Paris, 
son  frère  dans  ses  travaux ,  et  on  trouve  I 
10ms  réunis  au  ba<  de  seize  grandes  es- 
i.  Outre  les  portraits  de  M.  de  Juigné  et  de 
Parchappe,  d'après  ses  propres  dessins, 
produit  des  tableaux  de  Doucher ,  de  Le  I 
,  de  Schenau,  de  Lavreince,  etc.,  et  il  a 
pour  le  recueil  de  la  galerie  d'Orléans. 
Hêvrc-Hamat,  Biogr.  Jievrolte.  t.  II.  —   Naffler, 

KQn*ler-Urikon.  —  Uoplessta.  Mit.  de  f 
i  Fhincê. 

il  us  (Lucius),  poète  romain  du  siècle 
iste.  Il  eut  d'abord  pour  protecteur  Pollion, 
©cène,  et  fut  l'ami  de  Virgile  et  d'Horace, 
i  parlent  l'un  et  l'antre  avec  de  grands 

(1).  II  se  fit  connaître  d'aboi d  par  un 

■Oi  on  œuf  Irai»»  «m  dînant  :  «  Il  faut  mourir, 
l'avarice  de  mon  père  l'a  voulu  ainsi.  •  F «y .  à 
Cal  Patin,  Uttret  choitiet,  1. 1,  p.  IfO,  et  taret. 
du  s  dce.  lut 

file,  dans  une  éplgramme  du  recueil  d>t  Cata- 
In*!  que  dans  le  vert  suivant  dra  RucoHquet,  ou   I 
xorde  fénerafement  aujourd'hui  a  considérer  la 
arto  et  non  farû  comme  la  véritable  : 
i  neque  adhuc  Varto  rideor,  nec  dlcere  Cinna 


poème  Sur  la  mort,  sans  doute  consacré  à  la 
mémoire  de  Jules  César,  et  dont  Virgile  parait 
avoir  imité  quelques  vers  dans  sa  VIII0  églogue. 
Ce  n'est  pas  le  seul  emprunt  qu'il  ait  fait  à  Va- 
rios,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  et  les  ci- 
tations de  Macrobe.  Varios  ae  signala  d'abord 
comme  poète  épique,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  est  célébré  par  Horace,  qui  ne  craint  pas  de 
le  nommer  plusieurs  fois  à  cété  de  Virgile;  il  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  ce  qu'Horace  lui- 
même  nous  apprend  dans  un  autre  passage  :  que 
Varius  avait  été  un  de  ses  patrons  auprès  de 
Mécène.  Mais  un  suffrage  qui  ne  saurait  être 
imputé  à  la  complaisance,  c'ert  celui  de  Quinti- 
lien,  qui  rend  hommage  en  ces  termes  au  génie 
tragique  de  Varius  :  «  Le  Thytste  de  Varius 
peut  être  mis  de  pair  avec  n'importe  laquelle  des 
tragédies  grecques.  »  On  sait  aujourd'hui  que 
cette  tragédie,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  frag- 
ment de  quelques  mots,  fut  représentée  à  la  fête 
commémorative  de  la  bataille  d'Actîmn,  et 
qu'Auguste  en  récompensa  l'auteur  par  un  pré- 
sent d'un  million  de  sesterces.  Le  dernier  ou- 
vrage de  Varius  fut  sans  doute  ce  Panégyrique 
d'Auguste  dont  Horace  a  conservé  deux  vers  (  I  ). 
Toutefois,  il  survécut  certainement  à  Virgile 
(mort  en  l'an  19  av.  J.-C),  car  il  fut  l'un  des 
critiques  chargés  de  revoir  l'Enéide.  Ce  que 
rapporte  Quintilien  de  la  lenteur  avec  laquelle 
Virgile  écrivait  est  emprunté  à  Varius,  et  pro- 
bablement au  préambule  de  son  édition.  Les 
fragments  de  Varius  ont  été  réunis  pour  la  pre- 
mière fois  par  Robert  et  Henri  Estienne  dans 
Fragmenta  vet.  poet.  latin.; Paris,  1564.  De 
nos  jours  M.  OttoRihbeck,au  t.  I«r  des  Scenicœ 
Eomanorum  poesis  fragmenta  (Leipzig,  185%), 
a  publié  ce  qui  reste  des  tragédies  du  même 
poète  (I).  Ed.  T-r. 

Sch<ell,Plerron,  Rernhardjr,  Hist.de  la  Httér.  romaine. 
—  Welchert.  De  Varie  poet*  ;  Giimma,  19»,  ln-*«.  — 
1*  meute,  De  L.  Varii  et  CatiU  parmensit  vtta  et  terip- 
tis;  ibtd.,  ISM,  In-!».  —  Chardon  de  La  ftochetle,  Mé- 
lange* tl.  III,  p.  118-141. 

taelbt  (  Dominique  -Marie),  prélat  fran- 
çais, né  le  15  mars  1678,  à  Paris,  mort  le  14  mai' 
1742,  à  Rhynwlck,  près  d'Utrecht.  Son  père 
s'était  retiré  sur  le  mont  Valérien  près  Paris,  et 
y  avait  passé  le  reste  de  ses  jours,  dans  la  péni- 
tence. Quant  à  lui ,  destiné  de  bonne  heure  à 
l'Église,  il  fit  ses  études  en  théologie  au  sémi- 
naire de  Saint -Magloire,  et  reçut  en  1706  l'or- 
dination sacerdotale  et  le  diplôme  de.  docteur. 
Pourvu  peu  après  de  la  cure  de  Confia ns -Cha- 
renton,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  démettre,  par  suite 
des  obstacles  qu'il  trouva  au  bien  qu'il  voulait 
y  (aire.  Son  crime  dès  lors  était  de  repousser  la 
bulle  Unigenitus  et  de  témoigner  trop  d'atta- 
chement aux  doctrines  de  Port-Royal.  En  1711 


(1)  E*Htt.  XVI,  llv.  I".  t.  Î7-ÎS. 

(i)  les  fables  absurdes  sur  lesquelles  ou  tVst  quelque- 
fois appuyé  pour  contester  l'authenticité  du  Thynte  oc 
prouvent  absolument  que  In  supériorité  de  cette  tragédie 
sur  les  outrrs  ouvrages  de  Varius. 
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il  partit  pour  l'Amérique,  et  travailla  pendant  aix 
ans  à  l'instruction  religieuse  des  habitants  de  la 
Louisiane.  Rappelé  pour  être  envoyé*  en  Asie ,  il 
Tut  nommé  évêque  d'Ascalon  et  coadjuteur  de 
l'évéque  de  Babylone  (  17  sept.  1718).  Après 
avoir  été  sacré  dans  la  chapelle  des  Missions 
étrangères  (19  fév.  1719),  il  alla  s'embarquer  à 
Amsterdam,  traversa  la  Russie,  arriva  sur  les 
bords  delà  mer  Caspienne  (Ier  nov.),  et  y  atten- 
dit les  ordres  de  la  cour  de  Perse  avant  de  se 
rendre  à  Hamadan ,  lieu  de  sa  résidence.  Comme 
il  ne  s'était  pas  encore  soumis  à  la  constitution , 
il  reçut  par  le  canal  de  Tévéque  d'Ispahan  un 
bref  du  pape  le  déclarant  «  suspens  de  tout  exer- 
cice d'ordre  et  de  juridiction  ».  Le  gouvernement 
de  son  diocèse  fut  donné  à  un  autre  mission- 
naire, et  Varlet  préféra  s'en  retourner  en  Europe 
plutôt  que  de  fournir  le  prétexte  d'une  division 
scandaleuse,  très- préjudiciable  aux  intérêts  de 
la  religion.  Il  s'établit  à  Amsterdam  (1720),  et 
voyant  inutiles  les  efforts  qu'il  avait  faits  auprès 
d'Innocent  XIII  pour  obtenir  justice,  il  consomma 
sa  séparation  d'avec  la  cour  de  Rome  en  appe- 
lant de  la  fameuse  bulle  au  futur  concile  (15  fév. 
1723).  Puis  il  exerça  toutes  les  fonctions  de 
l'épiscopat,  et  imposa  les  mains  aux  quatre  ar- 
chevêques dissidents  qui  se  succédèrent  sur  le 
siège  d'Utrecht.  Il  publia  a  l'occasion  de  ces  dif- 
férents sacres  deux  Apologies  (Amst.,  1724-27, 
in-4°),  recommandables,  selon  van  Espen,  par 
l'érudition ,  l'exactitude  et  l'esprit  de  piété.  L'é- 
véque de  Babylone  acheva  sa  vie  en  Hollande, 
partagé  entre  ses  devoirs  ecclésiastiques  et  la 
publication  d'écrits  relatifs  anx  querelles  qui  trou- 
blaient l'Église.  Les  catholiques  continuèrent  de 
le  regarder  comme  un  rebelle  et  un  schismatique, 
tandis  que  les  jansénistes  le  proclamaient  un 
nouveau  Chrysostôme. 

Palouillet,  DM.  iet  jansénistes.  —  Mém.  du  tempt. 

yarlcsgo.  Voy.  Casini  (Giov  ). 

TABKHAGEN  D'EN  se  (Charles-  Auguste- 
Louis- Phi  lippe),  célèbre  littérateur  et  homme 
d'État  prussien ,  né  le  21  février  1785,  à  Dûssel- 
dorf,  mort  le  10  octobre  185S,  à  Berlin.  Il  des- 
cendait d'une  famille  noble  et  ancienne,  origi- 
naire de  la  vieille  Saxe.  Encore  enfant  il  suivit 
ses  parents  à  Strasbourg;  mais  sous  la  terreur 
son  |>ère,  médecin  distingué,  qui  s'était  attaché 
au  parti  modéré,  se  rendit  suspect  aux  jaco- 
bins, et  dut  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Ne 
voulant  pas  se  séparer  de  son  fils,  il  l'emmena 
avec  lui  dans  les  différentes  villes  où  il  résida. 
Celte  vie  active  entremêlée  d'incidents  et  d'é- 
tudes mûrit  vite  l'esprit  du  jeune  Varnhagen.  A 
douze  ans  il  essaya  ses  forces  dans  la  poésie,  et 
prit  pour  sujet  d'une  sorte  d'épopée  les  exploits 
du  général  Bonaparte  ;  il  composa  aussi  en  latin 
quelques  esquisses  biographiques  des  hommes 
célèbres  sur  le  modèle  de  celles  de  Nepos  et  de 
Valère  Maxime.  Après  la  mort  de  son  père  (1799), 
il  fut  admis,  par  l'intermédiaire  de  Kirchhof,  dans 
l'école  de  médecine  de  Berlin  (1600);  mais  l'é- 


tude de  la  philosophie  et  de  la  littératore  avait 
pour  lui  bien  plus  d'attraits.  A  la  suite  de  discus- 
sions réitérées  avec  un  des  professeur*,  il  se  vit 
rayer  de  la  liste  des  élèves.  Deveao  libre,  il  ré- 
solut d'aborder  la  carrière  littéraire,  et  se  aa 
d'amitié  avec  plusieurs  écrivains,  Chamimo 
entre  autres.  Ce  fut  en  eoDaboratioo  avec  ce 
dernier  qu'il  commença  en  1804  la  publication 
du  Musenalmanach ,  qui  eut  du  succès.  Sen- 
tant toutefois  l'insuffisance  de  ses  études,  il  alla 
en  poursuivre  le  cours  à  l'université  de  Hatte 
(1806).  Deux  ans  plus  tard  il  écrivit  en  commua 
avec  Neumann  un  roman  intitulé  KarCs  Ver- 
suche  und  Hindernisse,  où  l'on  remarque 
l'influence  de  Jean- Paul  et  de  Goethe.  En  t807 
il  revint  à  Berlin,  dans  l'intention  de  s'adonner  à 
la  médecine  ;  mais  les  leçons  de  Schlcgei  et  de 
Fichte  le  ramenèrent  à  l'étude  de  la  critique  et 
de  la  philosophie.  Ce  fut  a  la  même  époque  qt'2 
rencontra  dans  le  monde  une  femme,  Hache)  le- 
vin  {voy.  ci-après)»  qui  devait  exercer  on  grand 
ascendant  sur  son  esprit.  Il  s'éprit  pour  eue  d'an 
amour  ardent,  malgré  la  disproportion  de  l'âge, 
et  afin  de  s'assurer  une  position  sociale  qui  M 
permit  d'obtenir  la  main  de  celle  qu'il  adorait,  fl 
prit  pour  la  seconde  fois  la  résolution  d'achever 
ses  études  médicales,  et  se  rendit  aussitôt  à  To- 
bingue  (1808).  Là  il  rencontra  deux  poètes,  ïer- 
ner  et  Uhland,  qui  le  remirent  de  nouveau  dass 
sa  véritable  voie  en  le  poussant  dans  la  carrière 
littéraire.  En  1809,  if  s'engagea  an  service  de 
l'Autriche,  obtint  un  brevet  de  porte-ensetgBe, 
et  assista  à  la  bataille  de  Wagram,  où  il  fat 
blessé  a  la  jambe.  A  peine  guéri,  il  rejoignit  sn 
régiment  en  Hongrie,  devint  aide  décampes 
prince  de  Bentheim,  et  l'accompagna  à  Paru 
(1810),  puis  à  Prague,  ou  il  connut  M.  deStan, 
le  ministre  patriote ,  et  Just  de  Grimer.  Quand 
l'Autriche  seconda  l'expédition  de  Russie,  Vara- 
hagen  quitta  l'épaulctte,  et  se  rendit  à  Berna  dass 
l'espérance  d'obtenir  une  place  dans  les  bnreaor 
d'un  ministère.  Mais  les  événements  donnerait 
un  autre  cours  à  ses  idées.  Après  la  dérosle 
des  armées  françaises  en  1813,  il  accepta  le 
grade  de  capitaine  dans  un  régiment  russe,  ss 
trouva  à  la  prise  de  Hambourg  ainsi  qu'à  rla- 
vasion  du  Holstein  et  do  Slcsvig,  et  fit  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  de  Tettenborn  la  cspipagaff 
de  France.  Maniant  la  plume  comme  Péaee,  i 
avait  mis  à  |M*ortt  ses  rares  instants  de  repos 
pour  écrire  trois  ouvrages  :  Gedichte  des  FeU- 
zuges  (Chants  do  soldat);  Friedrichstadt,  1813, 
in-8°  ;  —  Geschichte  der  Hamburger  £rnf 
nisse  (Récit  des  événements  de  Hambooig); 
Londres,  l813,in-8°;  —Geschichte  derKrieft- 
zùge  Tettenborn*  (  Histoire  de  la  campagne  de 
Tettenborn);  Stuttgard,  1814,  in-8*.  Bieattt 
après  eut  lieu  à  Tœplito  son  mariage  avec  Ra- 
chel  (  27  sept  1814).  Pendant  qu'il  était  à  Paris 
il  avait  été  admis  dans  le  service  diplomatique 
de  la  Prusse,  et  il  suivit  le  prince  Hardeaberjc 
au  congrès  de  Vienne,  et  de  là  à  Paris,  os  il 
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entra  en  relations  avec  plusieurs  célébrités. 
Nommé  chargé  d'affaires  à  Carisrobe  (1815),  il 
fut  rappelé  en  1819  et  désigné  an  poste  d'am- 
bassadeur dans  l'Amérique  du  Nord;  mais  il 
refusa,  et  rentra  dans  la  vie  privée  avec  le  simple 
titre  de  conseiller  de  légttion.  En  1839  il  fut 
chargé  d'une  mission  délicate  à  Cassel  et  à  Bonn, 
et  l'année  suivante,  sous  le  ministère  de  Berns- 
toHT,  il  s'engagea  encore  pour  quelque  temps 
dans  la  vie  politique.  La  mort  de  sa  femme,  sur- 
Tenue  en  1833,  le  plongea  dans  une  tranquillité 
morne,  et  laissa  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur 
une  empreinte  ineffaçable.  Il  mourut  à  l'Age  de 
soixante-treize  ans.  La  plupart  de  ses  écrits  ap- 
partiennent au  domaine  de  la  biographie,  et  c'est 
dans  ce  genre  qu'il  est  maître.  Il  posséda  au 
plus  haut  degré  Part  de  faire  revivre  sous  sa 
plume  les  grandes  figures  du  passé.  Il  mit  en 
partie  à  exécution  l'idée  de  Schiller,  qui  voulait 
écrire  un  Plutarque  allemand.  L'harmonie  de 
son  style,  la  simplicité  grandiose  du  récit  qui 
le  rend  accessible  à  tous,  une  délicatesse  ex- 
trême jointe  a  une  énergie  virile  et  l'art  de  la 
composition  l'ont  placé  au  rang  des  plus  grands 
prosateurs  de  l'Allemagne.  Il  est  facile  d'a- 
percevoir chez  lui  l'influence  décisive  de  Gœthe, 
è  qui  il  emprunta  cet  élément  sarcastique  qui 
donne  de  la  vie  et  do  mouvement  à  ses  œuvres. 
Il  était  un  des  partisans  les  plus  fervents  du 
système  de  Hegel.  Outre  les  ouvrages  cités,  on 
a  encore  de  lui  :  Deutsche  Erzxhlungen  (Nou- 
velles allemandes);  Stuttgard,  1815,  in-8°;  — 
Vermlschte  Gedichte  (  Poésies  mêlées)  ;  Franc- 
fort, 1816,  in-8*;  —  Geislliche  Sprûche  des 
Angélus  Silesius  (  Sentences  spirituelles  d'Ange 
Silesius)  ;  Hambourg,  1832,  in-8*  ;  3*  édit..  sous 
le  titre  de  Angélus  Silesius  und  Saint-Mar- 
tin ;  Berlin,  18*9  ;  —  Gœthe  in  den  Zeugnxssen 
der  Mitlebenden  (  Gœthe  dans  le  souvenir  des 
contemporains);  Berlin,  1823,  in -8°;—  Biogra- 
phische  Denkmale  (Monuments  biographi- 
ques); Berlin,  1824-30,  5  vol.  in-8-;  2*  cdit.; 
Ibid.,  1845-46  :  ce  recueil  contient  des  études 
sur  le  comte  de  Lippe-Schulenburg,  Derfflinger, 
LéopoW  d'Anhalt-Dessau ,  Blûcher,  le  roi  Théo- 
dore, Flemming,  Canitz,  Bes<er  et  Zinzendorf; 

—  Dos  Leben  des  Gênerais  von  Seydlitz  (Vie 
du  général  Seydlitz);  Berlin,   1834,  in-8°;  — 
Dos  Leben  des  Gênerais  von  Winterfeld;  ibid., 
1830,  in-8°;—  Leben  der  Kœnigin  von  Preus-  j 
sen  Sophie-Charlotte;  ibid.,  1837,  in-8°;  — 
Denkwùrdigkeiten  und  vermisehte  Schriften  ■ 
(Souvenirs  et  Mélanges);  Leipzig,   1837-46,  \ 
7  vol.  in-8°,  et  ibid.,  1843  :  on  y  trouve  des  cri-  < 
tiaucs ,  des  nouvelles ,  des  poésies,  des  études  : 
politiques  et  des  esquisses  biographiques  sur  La  ; 
Fayette,  Bollmann,  Fleury,  Condorcet,  Sclileier-  ; 
mâcher,  F.  Schlegel,  Guill.  de  Humboldt,  Cha-  j 
misso,  Nostitz,  etc.;  —  Leben  des  Feldmarec fiais  i 
Grofen  von  Schwerin;  Berlin,  1841,  in-8°; 

—  Leben  des  Feldm.  Keith  (  Vie  du  feldm.  I 
KHHi)  ;  ibid.,  1844  ;  —  Uans  von  Iteld;  Leip-  | 
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sig,  1845,  in-8»  ;  —  Dos  Leben  Karl  Mûller*»; 
Beriin,  1847,  in-8°;  —  Schlichter  Vortrag  an 
die  Deutschen  ûber  die  Aufgabe  des  Toges 
(  Simple  discours  adressé  aux  Allemands  sur  le 
problème  du  jour);  ibid.,  l848,in-8°;  —  Dos 
Leben  des  Grafen  Bùlow  von  DenneuHtz; 
ibid.,  1853,  in-8*.  Il  contribua  beaucoup  a  la 
fondation  du  Jahrbûeher  fur  wissenschaftliche 
KrUik ,  et  ses  articles  publiés  dans  ce  recueil  et 
dans  d'autres  ont  été  réunis  sous  le  titre  :  Zur 
Gesehichtschreibung  und  Literatur  (Docu- 
ments d'histoire  et  de  littérature)  ;  Hambourg, 

1833,  in-8°.  Varnhagen  a  dédié  à  la  mémoire  de 
sa  femme  un  livre  intitulé  :  Rahel,  ein  Bueh 
des  Andenkens  fur  ihre  Freunde  (Rachel, 
livre-souvenir  pour  ses  amis);  Berlin,  1833, 

1834,  3  vol.  in-8°,  et  qui  a  été  suivi  d'un  autre 
tiré  de  ses  papiers  :  Galerie  von  Bildnissen 
ans  RaheVs  Umgang  (  La  Société  de  Rachel; 
galerie  de  portraits  );  Leipzig,  1836,  2  vol.  in-8*. 

Mmrner  der  Z*U.  —Unser*  Z«0,  t.  III.  et  t.  !•»,  t»  sér. 

yarabagen  D'EUS R  (  Rachel -Antonta- 
Frédérique  Lkvin,  Mme),  femme  du  précédent, 
née  en  juin  1771,  à  Berlin,  où  elle  est  morte,  le 
6  mars  1833.  Ses  parents  étaient  israélites  (1)  et 
avaient  fait  fortune  dans  les  spéculations  corn* 
merciales.  Dès  l'enfance  elle  manifesta  pour  l'é- 
tude des  qualités  peu  communes,  et  à  vingt  ans 
elle  attirait  déjà  sur  elle  l'attention  des  hommes 
les  plus  distingués.  Avec  une  instruction  mé- 
diocre (2).  elle  portait  un  intérêt  ardent  a  tout 
ce  qui  se  passait  autour  d'elle,  et  s'associa  avec 
enthousiasme  au  grand  mouvement  littéraire  qui 
soulevait  alors  l'Allemagne.  Son  salon ,  où  ré- 
gnait la  plus  aimable  cordialité ,  servit  bientôt 
de  rendez-vous  aux  esprits  les  plus  éminents, 
tels  que  les  deux  Schlegel ,  Guillaume  et  Alex, 
de  Humboldt,  Genlz,  Tieck,  Veit,  Brinck- 
mann ,  etc.  Gœthe  se  plaisait  à  l'appeler  une 
fille  généreuse.  «  Kl  le  est  puissante  par  sa  ma- 
nière de  sentir,  ajoutait-il ,  et  légère  dans  sa  fa- 
çon d'exprimer  ce  qu'elle  ressent.  Le  premier 
de  ces  dons  la  rend  imposante ,  le  second  la  fait 
trouver  aimable.  Elle  est  toujours  elle-même, 
bien  que  toujours  elle  soit  nouvelle;  ses  dehors 
sont  calmes;  elle  est  de  ces  âmes  que  j'aimerais 
à  nommer  belles.  »  On  avait  déjà  vu  les  mêmes 
qualités  réunies  chez  M11*  Necker,  mais  avec 
moins  de  simplicité.  La  beauté  extérieure  lui 
manquait.  Elle  était  petite  de  taille,  d'une  figure 
ordinaire;  un  délicieux  sourire  rayonnait  sur 
ses  traits  irréguliers.  «  Quand  je  la  vis,  s'écrie 
Varnhagen,  il  me  sembla  voir  la  plus  aimable 
des  fées.  »  Comme  M"«  de  Lespinasse,  à  la- 
quelle certains  cotés  du  cœur  la  faisaient  ressem- 
bler, elle  s'attacha  à  un  homme  faible  et  vain , 
qui  ne  sut  ni  l'apprécier  ni  l'aimer.  Abandonnée 
par  lni,  elle  prit  le  séjour  de  Beriin  en  dégoût, 

(Dlli  substituèrent  dans  la  suite  an  non  de  Levln 
celui  de  Tornow 

d|  •  Ou  veut  absoUnneat ,  disait-elle ,  que  Je  sois  si- 
Tante,  quand  je  n'ai  rien  appris.  • 
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eC  alla  faire  uo  voyage  en  France,  attirée  ver* 
ce  pays  par  une  prédilection  marquée.  Ce  fut  en 
1808  qu'elle  rencontra  le  jeune  Varnhagen ,  qui 
venait  de  prendre  à  Halle  le  diplôme  de  docteur 
en  médecine.  L'influence  qu'elle  exerça  sur  lui 
rat  assex  vive  pour  lui  Taire  contracter  une  pro- 
messe de  mariage,  dont  les  événements  poli- 
tiques retardèrent  l'accomplissement  jusqu'à  la 
paix.  Le  27  septembre  1814  ils  se  marièrent ,  et 
malgré  la  disproportion  d'âge  (  il  était  de  qua-. 
torze  ans  plus  jeune  qu'elle),  jamais  union  ne 
fut  plus  heureuse.  Durant  l'absence  de  son  fiancé 
Rachel  s'était  convertie  au  christianisme.  Dé- 
sormais sa  vie  se  confond  avec  celle  de  Varnha- 
gen :  elle  raccompagna  dans  ses  différente»  am- 
bassades; elle  continua  de  rassembler  autour 
d'elle  l'élite  des  lettrés  et  des  artistes,  et  jusqu'à 
son  dernier  jour  elle  resta  digne  de  l'estime  et 
de  l'admiration  qu'elle  avait  su  inspirer  à  ses 
nombreux  amis.  Mme  Varnhagen  n'a  rien 
écrit ,  du  moins  en  vue  de  se  faire  imprimer  : 
tout  son  bagage  littéraire  consiste  dans  trois 
volumes  de  lettres,  adressées  à  ce  dernier,  à 
ses  parents  ou  à  ses  amis.  «  On  y  trouve  tout 
ensemble,  dit  C.  Sdden,  l'image  d'une  vie  et 
l'histoire  d'une  âme;  la  réflexion  s'y  mêle  au 
récit,  les  dissertations  font  suite  aux  narra- 
tions. Elle  excelle  dans  les  portraits,  et  toujours 
par  cette  vivacité  passionnée  qui  lui  fait  sentir 
aprement  les  traits  saillants  d'un  personnage.  » 

Varnhagen ,  HaeheL  —  Cosllne  (  De),  Mme  Farkagen 
d'Entés  Londres,  ISS*,  tn-ll.  -  C.  Seiden,  L'Esprit  des 
femmes  de  notre  tempe;  Paris,  lM*,in-18. 

YARM  BAGRH.  Vog.  Assimc  (Rose-Marie). 

yarotari  (Dario),  peintre  et  architecte, 
né  à  Vérone,  en  1539,  mort  à  Padoue,  en  1596. 
Élève  et  ami  du  Véronèse ,  il  se  fixa  à  Padoue, 
où  il  devint  le  chef  d'une  nouvelle  école.  Dans 
ses  premiers  ouvrages,  tels  que  les  peintures  de 
S.-Egidio,  il  se  montra  bon  dessinateur,  bien  que 
les  contours  de  ses  figures  accusassent  un  peu 
de  timidité;  plus  tard  H  fit  preuve  de  plus  de 
franchise  et  de  sûreté  de  main.  Sa  manière  fut 
très- variée,  car  il  imita  tantôt  le  Véronèse,  tan- 
tôt le  Titien  on  quelque  autre  grand  artiste.  Son 
plus  bel  ouvrage  à  Venise  est  un  Saint  Bar- 
nabe, dans  l'église  de  ce  nom.  A  Padoue,  on 
trouve  de  lui  :  à  l'université ,  les  Saintes  fem- 
mes au  sépulcre  ;  à  l'église  dd  Carminé,  sur  les 
volets  de  l'orgue,  le  Pape  approuvant  les 
statuts  de  Vordredes  Carmes;  et  au  palais  du 
Podestat ,  C  Alliance  conclue  entre  Pie  V,  le 
roi  d'Espagne  et  le  doge  Louis  Moccnïgo, 
tableau  fort  endommagé,  portant  la  date  de  1573. 
Va  rota  ri  pratiqua  aussi  l'architecture  avec  quel- 
que succès  ;  il  éleva  à  Dolo  la  belle  villa  Moce- 
nigo,  et  sur  le  bord  de  la  Brenta  un  casino  pour 
le  médecin  Fabrizio  d'Acquapendente,  et  la  jolie 
villa  de  Montecchia.  Il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie pendant  qu'il  priait  dans  l'église  del 
Carminé.  Son  fils,  qui  suit,  devint  célèbre  sous 
le  nom  du  Padovanino.  E  B— n. 


HWolû,  VUteri  veneti.  —  LaaiL  Siorim  pif  ferles.  - 
Ttcoixl,  Diztonario.  —  P.  Faedo,  Cvfcf*  Ai  Padere, 
->  rlfagerua,  Fies  des  mrtkUectm,  t  11. 

yarotari  (AUssandro  ),  dit  le  Padova- 
nino, peintre,  fila  du  précédent,  né  àPadone, 
vers  1580,  mort  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  recat 
de  son  père  des  leçons  dont  il  tira  on  tel  profit, 
qu'étant  allé  à  Venise,  il  put  en  peu  d'années 
prendre  un  rang  honorable  parmi  les  artistes. 
Ses  premiers  sujets  d'étude  avaient  été  les  fres- 
ques laissées  à  Padoue  par  le  Titien;  à  Venise, 
il  continua  à  prendre  ce  maître  pour  modèle,  et 
se  pénétra  si  bien  de  son  style,  qu'il  fut  souvent 
préféré  aux  meilleurs  de  ses  élèves.  En  effet,  il 
sut,  comme  le  Titien,  traiter  avec  grâce  les  ta- 
bleaux riants,  avec  force  les  sujets  sévères, 
avec  grandeur  les  scènes  héroïques.  Il  connais- 
sait à  fond  l'art  de  flaire  plafonner  les  figures,  et 
il  en  donna  la  preuve  dans  les  trois  sujets  de  h 
Vie  de  Saint  André  qu'il  peignit  à  Bergane 
dans  l'église  consacrée  à  cet  apôtre.  On  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre  les  Noces  de  Cana> 
conservées  à  l'Académie  des  beaux- arts  de  Ve- 
nise. Ses  autres  peintures  dans  cette  ville  sont  : 
le  Sacrifice  dTfphigénie,  au  palais  Manfrin;  la 
Femme  de  Darius,  et  le  Christ  mort,  à  l'Aca- 
cadémie  ;  le  Martyre  de  saint  Jean  «range- 
Us  te  ,.  tableau  retouché  par  le  Schiavone,  à 
Sain t- Pierre  ;  Santa  Maria  délia  sainte,  dans 
son  église  ;  la  Parabole  des  vierges  sages,  aot 
Incurables;  Saint  Dominique  calmant  une 
tempête ,  à  Saints- Jean-et-Paul. 

Padoue  n'est  guère  moins  riche  que  Venise  m 
œuvres  de  cet  artiste  ;  nous  y  trouvons  :  dans  la 
cathédrale,  un  Christ  portant  sa  croix  ;  aux 
Eremitani,  l*  Incrédulité  dt  saint  Thomas,  on 
de  ses  bons  ouvrages  ;  au  palais  du  podestat, 
la  Femme  adultère .  On  voit  encore  de  loi  :  à 
Florence,  au  palais  Pitti,  un  Christ  mort,  qui, 
comme  beaucoup  d'ouvrages  du  maître,  a  poussé 
au  noir,  et  à  la  galerie  publique  le  Portrait  de 
^artiste,  et  Lucrèce  le  poignard  à  la 
main  ;  —  à  Naples,  au  musée ,  une  Sainte  Fa- 
mille  ;  —dans  la  galerie  de  Sienne,  r Enlèvement 
d'Europe  ;  —  au  musée  de  Vienne ,  une  Sainte 
Famille,  Judith,  et  la  Femme  adultère;  —  à 
Dresde,  Judith  tenant  la  tête  eTUolopherne, 
la  Mort  de  Cléopdtre  ;  —  à  Berlin,  un  Ecct 
homo;  —  au  Louvre,  Vénus  et  r  Amour. 

Varotari  (  Dario) 9  fils  du.  précédent, pra- 
tiqua à  la  fois,  et  plutôt  en  amateur,  la  pein- 
ture, la  gravure,  la  poésie  et  la  médecine.  Tou- 
tefois, on  lui  doit  quelques  tableaux  assez  bons, 
dont  il  faisait  présent  à  ses  amis,  des  portrait» 
dans  la  manière  du  Giorgione,  et  quelques  eaui- 
fortes  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  E.  B— ». 
Mdolfl,  Pittori  veneti.  —  Orlandl,  La  ml,  Tlcoui. 

yarrox  (C.  Terentius  Varro),  général  ro- 
main, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  troisièo* 
siècle  avant  J.-C.  D'après  Tite  Live,  il  était  fis 
d'un  bouclier,  et  se  serait  élevé  aux  honneurs  eo 
flattant  les  passions  populaires.  11  v  asan*doute 
plus  de  liahie  que  de  vérité  dans  ces  SAsertJoss, 
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tous  ne  pouvons,  faute  de  renseignements, 
er  l'exactitude.  11  est  certain  que  ce  fut  le 
•lébéien  qui  porta  Yarron  au  consulat  en 
epuis  l'entrée  d'Annibal  en  Italie,  les  ar- 
omaines,  commandées  par  des  généraux 
dans  la  noblesse,  n'avaient  essuyé  que  des 
Le  peuple,  irrité,  porta  son  choix  sur  un 
n  qui  avait  déjà  rempli  les  fonctions  de 
jr,  d'édile  curule  et  de  préteur.  Les  nobles 
[tirent  vainement  son  élection,  et  ne  réus- 
qu'à  lui  faire  donner  pour  collègue  un  des 
Paul  Emile.  Les  deux  consuls  marchèrent 
Annibaî,  qui,  placé  sur  le  revers  oriental 
lennins,  menaçait  le  Samnium  et  la  Cam- 
Privé  de  ligne  de  retraite,  le  général  car- 
us  était  dans  une  position  si  dangereuse 
moindre  défaite  l'eût  perdu.  Yarron,  se 
t  dans  la  supériorité  du  nombre,  fut  d'a- 
Pattaquer.  Mais  les  milices  romaines  n'a- 
pas  encore  appris  à  résister  aux  vétérans 
gne  et  à  la  cavalerie  numide.  L'armée  des 
onsuls  fut  écrasée  à  Cannes  (2  août  2 16). 
mile  périt,  et  Yarron  se  sauva  à  Venouse 
oixante-dix  cavaliers.  Dans  cet  immense 
e  il  eut  du  moins  le  mérite  de  garder  sa 
«  d'esprit  Informé  que  les  débris  de 
;  romaine  avaient  trouvé  un  refuge  dans 
e,  il  v  courut,  et  organisa  la  défense  avec 
omptitude  qui  déconcerta  le  vainqueur, 
eaucoup  agité  la  question  de  savoir  si 
1,  aussitôt  après  la  victoire  de  Cannes, 
t  pas  dû  marcher  sur  Rome.  Sans  doute 
ilerie  numide,  se  précipitant  vers  la  ville , 
vançant  la  nouvelle  de  la  défaite,  aurait 
nétrer  à  la  faveur  de  la  surprise.  S'y  serait- 
ainlenue  jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanterie, 
me  en  s'a  vançant  à  marches  forcées,  ne 
.  pas  y  être  rendue  avant  dix  ou  douze 
C'est  fort  douteux.  Ajoutons  que  du  mo- 
u'il  s'agissait  d'une  opération  régulière  et 
an  coup  de  surprise,  la  marche  sur  Rome 
t  aucune  chance  favorable.  Comment  An- 
lt-il  enlevé  Rome,  qui  était  à  quatre-vingts 
u  champ  de  bataille  lorsqu'il  ne  put  s'em- 
e  Canouse ,  qui  en  est  à  trois  ou  quatre? 
que  Yarron  revint  à  Rome,  toutes  les 
delà  population  se  portèrent  à  sa  ren- 
et  le  sénat  en  corps  le  remercia  de  n'a- 
s  désespéré  de  la  république.  C'était  un 
que  exemple  d'union  que  donnaient  les 
ts  ordres  de  l'État;  c'était  aussi  une 
qu'on  n'imputait  pas  à  Yarron  le  désastre 
nés,  et  qu'on  lui  savait  gré  de  ses  ré- 
iervices.  Yarron  ne  fut  plus  élevé  au 
t,  mais  il  eut  divers  commandements 
es  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre 
;.  En  203  le  sénat  l'envoya  en  ambassade 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  en 
ai  confia  une  mission  en  Afrique  pour  ré- 
conditions de  la  paix  avec  Yermina,  fils 
îax.  Le  souvenir  de  Cannes  n'avait  pas 
à  Yarron  l'attachement  du  peuple,  et  lui 


!  avait  peut-être  concilié  l'esprit  du  sénat,  qui  ne 

;  le  craignait  plus  depuis  cette  défaite.         L.  J. 

Tite  Ute,  tS,  M.  SJ-61.  -  Polybé.  111,  106 -lie.  -  Plu- 

tarqoe ,  XXII,  Fabius,  i*-is.  -  Applen,  Annib.,  17-ie.  - 

Vaiére   Mulpe,  III,  4.  -  Momnaea ,  HiU.  romaine, 

t.  m,  trad.  Aleiaodre. 

varkon  (  Marcus  Tcrentius  Varko  ),  po- 
lygraphe  romain,  né  à  Réale,  en  Sabine,  vers 
114,  mort  vers  26  av.  J.-C.  Issu  d'une  famille 
riche  et  distinguée,  quoique  plébéienne  d'origine, 
il  eut  pour  maître ,  à  Rome ,  le  grammairien 
iElius  Stilo ,  et  alla  achever  son  éducation  en 
Grèce.  Il  parait  y  avoir  prolongé  longtemps  son 
séjour,  car  il  y  était  encore  lorsque  Cicéron, 
plus  jeune  que  Ini  d'une  dizaine  d'années,  se 
rendit  à  son  tour  à  Athènes  afin  de  compléter 
ses  études.  Tous  deux  suivirent  ensemble  les  le- 
çons d'un  philosophe  académicien,  ou  plutôt 
éclectique,  Antiochus  d'Ascalon.  De  retour  à 
Rome,  Yarron  se  lia  avec  Pompée ,  à  qui  même 
il  rendit  le  service  de  composer,  sur  sa  de- 
mande et  pour  son  instruction ,  deux  traités  l'un 
Sur  la  navigation,  l'autre  Sur  la  tenue  des 
assemblées  du  sénat.  La  guerre  des  pirates 
étant  survenue,  il  fut  nn  des  treize  lieutenants 
de  Pompée;  il  se  montra  digne  de  ce  haut  em- 
ploi, au  point  de  mériter  par  sa  valeur  la  cou- 
ronne rostrale ,  distinction  si  rare  qu'au  temps 
de  Pline  l'Ancien  elle  n'avait  encore  été  décernée 
que  deux  fois.  La  crise  politique  que  Rome  tra- 
versait alors  fournit  à  Yarron  l'occasion  de  mon- 
trer un  autre  genre  de  courage  :  il  ne  craignit 
pas  de  protester  contre  la  formation  du  premier 
triumvirat,  dans  un  écrit  intitulé  le  Monstre  à 
trois  têtes  (  Tptxpovoç).  Mais,  soit  qu'il  ait  cédé 
bientôt  à  l'ascendant  de  Pompée;  soit  qu'il  fût 
naturellement  disposé  à  se  résigner  vite  aux  faits 
accomplis,  son  indignation  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  la  même  année  en  effet  on  le  voit  ac- 
cepter du  pouvoir  nouveau,  avec  le  titre  de  vi- 
gintivir,  la  tâche  peu  patriotique  d'installer  une 
colonie  de  vétérans.  C'est  probablement  à  cette 
époque  qu'il  remplit  aussi  les  charges  d'édile, 
de  triumvir  et  de  tribun  avec  un  respect  de  la 
tradition  et  des  formes  légales  où  la  minutie  de 
l'antiquaire  paraît  avoir  eu  autant  de  part  que 
les  scrupules  du  magistrat.  La  guerre  civile  as* 
socia  enfin  la  cause  de  Pompée  à  celle  de  la 
république.  Yarron  aurait  dû  ,  ce  semble ,  saisir 
avec  empressement  cette  occasion  de  se  montrer 
à  la  fois  bon  ami  et  bon  citoyen.  Il  ne  se  pro- 
nonça pourtant  qu'après  bien  des  tergiversations, 
si  nous  devons  nous  en  rapporter  à  un  témoi- 
gnage suspect  sans  doute,  mais  que  rien  ne  con- 
tredit, celui  de  César.  Yarron  était  alors  en  Es- 
pagne comme  lieutenant  de  Pompée.  Les  Corn* 
mentaires  nous  le  montrent  indécis  d'abord , 
inactif,  et  accueillant  même  avec  une  sorte  de 
faveur  la  nouvelle  des  premiers  succès  de  César; 
puis,  au  premier  obstacle  que  rencontra  la 
marche  victorieuse  du  rebelle ,  changeant  tout  à 
coup  de  langage,  et  se  préparant  énergiquement 
à  la  résistance.  Dès  lors  il  ne  néglige  rien,  fait 
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des  levées,  des  provisions  de  vivres ,  d'argent  et 
d'armes,  équipe  des  galères,  sévit  contre  les 
partisans  de  César,  et  enfin  exige  de  tonte  la 
province  un  serment  de  fidélité.  Ces  violences 
impolitiques  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  je- 
ter l'Espagne  entière  dans  le  parti  de  César.  A 
son  arrivée ,  toutes  les  villes  se  rallièrent  à  lui , 
et  Varron,  abandonné  d'une  partie  de  son  armée, 
dut  aller  à  Cordoue  faire  sa  soumission.  Puis  il 
se  rendit  en  Épire ,  au  camp  de  Pompée ,  et  y  fut 
reçu  avec  froideur.  Il  n'en  montra  que  plus 
d'empressement  à  se  soumettre,  après  Pharsale, 
et  à  revenir  en  Italie.  Inquiété  d'abord,  à  ce  que 
l'on  croit,  par  Antoine,  il  put  enfin  rentrer  dans 
sa  villa  de  Tusculum ,  qu'une  lettre  de  César 
avait  préservée  du  pillage ,  et  se  consacra  désor- 
mais presque  entièrement  aux  lettres ,  les  cir- 
constances ne  lui  permettant  plus  ce  genre  de  vie 
mêlé  d'affaires  et  d'études,  ou,  comme  il  disait, 
d'action  et  de  loisir,  qu'il  préférait  à  tout  autre. 
Cette  époque  parait  avoir  été  celle  de  sa  plus 
grande  intimité  avec  Cicéron ,  dont  la  conduite 
politique  n'avait  pas  été  sans  rapports  avec  la 
sienne,  et  qui  cherchait  alors  dans  des  occu- 
pations pareilles  l'oubli  des  mêmes  déceptions. 
Toos  deux,  quand  César  revint  d'Afrique,  allè- 
rent le  trouver  ensemble ,  afin  de  désarmer  son 
ressentiment.  Le  repos  qu'ils  demandaient  leur 
fut  accordé;  et  le  dictateur  confia  même  à  Varron 
une  tache  qui  flattait  ses  goûts,  celle  de  réunir 
des  livres  pour  plusieurs  bibliothèques  publi- 
ques dont  il  projetait  la  fondation.  Varron  donna 
pourtant  encore  une  marque  d'indépendance 
qui  lui  fait  honneur,  en  composant  l'éloge  funèbre 
de  la  sœur  de  Caton.  Il  est  probable  aussi 
qu'après  la  mort  de  César  il  se  prononça  contre 
Antoine.  Autrement,  on  ne  s'expliquerait  guère 
qu'Antoine  ait  pu  s'emparer  violemment  de  la 
maison  de  Varron  et  y  commettre  tous  les 
excès  dont  Cicéron  fait  le  récit  ;  qu'enfin  Varron 
lui-même  ait  été  proscrit,  quand  Octave,  dont 
il  se  défiait  depuis  longtemps ,  eut  donné  raison 
à  ces  craintes,  en  s'unissant  ouvertement  à 
Antoine.  Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
Varron  que  ce  courage  et  cette  prévoyance, 
c'est  l'empressement  avec  lequel  ses  amis  se  dis- 
putèrent le  dangereux  honneur  de  le  soustraire 
aux  suites  de  l'arrêt  lancé  contre  lui.  Enfin  hors 
de  danger,  il  ne  sortit  de  l'asile  qu'il  avait  choisi, 
la  maison  de  campagne  de  Calenns,  que  pour 
reprendre  le  cours  de  sa  vie  laborieuse.  C'est 
sans  doute  dans  ses  belles  villas  de  Casinum , 
de  Curoes,  de  Tusculum,  converties  par  ses 
soins  en  bibliothèques  et  en  musées ,  qu'il  passa 
ses  vieux  jours,  en  compagnie  de  sa  femme,  Fun- 
damia,  et  en  paix  avec  Auguste,  qui  voulut  même, 
par  une  faveur  exceptionnelle,  que  le  plus 
savant  des  Romains  pût  voir  avant  de  mourir 
son  buste  et  ses  ouvrages  dans  la  bibliothèque 
fondée  par  Asinius  Pollion.  Il  mourut  presque 
nonagénaire,  et,  selon  Valère  Maxime,  le  travail 
ne  finit  pour  lui  qu'avec  la  vie. 


«  Varron  avait  tant  lu,  dit  saint  Augustin,  qu'on 
ne  sait  où  il  a  pris  le  temps  d'écrire,  et  il  a  tant 
écrit  qu'il  serait  presque  impossible  de  lire  ses 
œuvres  complètes.  »  En  effet,  noua  savons  qo'd 
avait  composé  environ  quatre-vingts  ouvrages, 
formant  ensemble  près  de  cinq  cents  livres , 
dont  une  centaine  ont  dû  être  publiés  dans  les 
six  dernières  années  de  sa  vie.  Noos  ne  possé- 
dons que  deux  de  ces  écrits  :  encore  l'an  d'en 
est-il  mutilé;  mais  tous,  à  l'exception  d'une 
dizaine  peut-être,  nous  sont  aujourd'hui  connus 
par  leurs  titres.  Les  Satires  Ménippée*  étaient 
des  productions  de  la  jeunesse  de  Varron.  Dam 
ces  compositions  mêlées  de  prose  et  de  vers,  et 
portant  des  titres  piquants  ou  même  bizarres, 
tantôt  grecs,  tantôt  latins,  il  avait  eu  pour  objet 
principal  d'initier  ses  compatriotes  à  la  con- 
naissance de  la  philosophie  grecque.  Ses  Logis- 
t  or  ici  étaient  sans  doute  des  dialogues  du  genre 
de  ceux  que  nous  a  laissés  Cicéron.  II  y  était 
question  de  morale,  parfois  de  philosophie  pro- 
roent  dite ,  et  accessoirement  d'antiquités  ro- 
maines. Nous  trouvons  dans  la  Cité  de  Dieu 
de  saint  Augustin  une  curieuse  analyse  da 
traité  Sur  la  philosophie,  où  Varron  s'atta- 
chait à  résoudre  la  question  du  souverain  bien, 
conformément  aux  doctrines  de  l'ancienne  Aca- 
démie. On  peut  aussi  rapporter  à  la  partie  philo- 
sophique de  ses  ouvrages  un  recueil  de  Sentences 
dont  l'origine  est  obscure,  la  valeur  inégale,  et 
dont  une  partie  seulement  offre  des  caractères 
sérieux  d'authenticité,  à  côté  d'autres  dont  la 
pensée  est  niaise  ou  le  style  barbare;  on  croit 
que  ces  sentences  sont  détachées  de  quelque 
compilation  du  moyen  âge ,  formée  de  morceaux 
empruntés  sans  choix  a  Varron  et  reliés  Ton  à 
l'autre,  tant  bien  que  mal ,  dans  la  langue  du 
temps.  Varron  avait  composé  plusieurs  ouvra* 
ges  de  grammaire,  dont  le  plus  important  nous 
est  seul  parvenu ,  encore  bien  mutilé  :  c'est  le 
traité  De  lïngua  latina,  qui  avait  XXV  livres. 
Mais  nous  en  connaissons  le  plan  :  Varron  trai- 
tait d'abord  de  l'étymologie ,  puis  de  la  dériva- 
tion ,  enfin  de  la  syntaxe  ;  cette  dernière  partie 
est  perdue  tout  entière.  Les  six  livres  que  nous 
avons  (du  V«  au  Xe)  sont  très- défigurés  et  d'une 
lecture  assez  difficile,  rendue  encore  plus  in- 
grate par  ces  étymologies  absurdes  qu'on  re- 
trouve chez  tous  les  grammairiens  de  l'antiquité, 
ainsi  que  par  des  discussions  subtiles  et  oiseuses. 
D'ailleurs  on  peut  y  louer  une  application ,  nou- 
velle alors,  de  l'esprit  philosophique  à  la  gram- 
maire, une  distinction  nettement  établie  entre 
les  mots  racines  et  les  mots  dérivés ,  un  senti- 
ment juste  des  droits  de  l'usage,  enfin  un  effort 
méritoire  pour  éclaircir  l'origine  des  roots  an 
moyen  de  l'histoire  et  de  l'archéologie.  En  effet, 
Varron  était  avant  tout  un  archéologue.  Si  dans 
son  ouvrage  De  vita  populi  romani  on  entre- 
voit, outre  une  idée  séduisante  et  grande,  que 
Florus  n'a  fait  peut-être  qu'emprunter  à  Varron, 
un  regret  des  mœurs  républicaines,  propre  à 
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passionner  l'histoire  et  à  y  mêler  l'éloquence, 
on  ne  trouvait  guère  que  de  l'archéologie  avec 
une  chronologie  intrépide,  que  les  mythes  sacrés 
eux-mêmes  n'effrayaient  pas,  dans  un  autre 
écrit  De  gente  populi  romani. 

Le  titre  capital  de  Varron  à  l'admiration  des 
anciens  parait  avoir  été  un  vaste  traité  d'ar- 
chéologie ,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  : 
il  était  intitulé  Rerum  humanarum  et  divina- 
rum  antiquitates,  et  comprenait  quarante-et-un 
livres.  Les  Antiquités  humaines,  proprement 
dites,  se  divisaient  en  quatre  sections ,  consa- 
crées à  l'ethnologie,  à  la  géographie,  à  la  chro- 
nologie et  au\  institutions.  La  première  était 
pleine  de  fables;  la  quatrième  est  pour  nous 
la  plus  regrettable  de  toutes.  Mais  c'est  surtout 
à  ses  Antiquités  divines  que  Varron  dut  son 
immense  réputation  d'érudit.  Dans  ce  traité,  il 
commençait  par  distinguer  trois  théologies,  la 
première,  mythique,  celle  des  poètes;  la 
deuxième,  naturelle,  celle  des  philosophes;  la 
troisième,  civile ,  celle  de  l'État.  Condamnant  la 
première  en  principe,  comme  indigne  de  la  ma- 
jesté divine,  éliminant  la  deuxième  comme  su- 
périeure à  la  portée  d'esprit  du  vulgaire ,  il  se 
renfermait  dans  la  troisième ,  celle  qui  n'impose 
à  l'homme  que  des  pratiques,  et  non  des 
croyances.  C'est  par  là  que  Varron,  qui  dans 
cet  ouvrage  parait  s'être  montré  partisan  dé- 
terminé de  l'exégèse  stoïcienne,  pouvait  accorder 
la  négation  la  plus  radicale  du  paganisme  avec 
le  dessein  déclaré  et  sincère  de  restituer  et  de 
fixer  la  tradition  du  culte  national  ;  allier,  en  un 
mot,  une  incrédulité  complète  en  fait  de  religion 
avec  une  orthodoxie  minutieuse  en  matière  de 
liturgie.  Une  fois  arrivé  à  l'objet  propre  de  son 
ouvrage,  Varron,  fidèle  à  la  division  qu'il  avait 
suivie  dans  ses  Antiquités  humaines»  traitait 
successivement  des  hommes  ou  des  prêtres ,  des 
lieux  ou  des  temples,  des  temps  ou  des  fêtes , 
des  choses  ou  des  cérémonies.  Enfin ,  les  trois 
derniers  livres  seulement  des  Antiquités  di- 
vines étaient  consacrés  aux  dieux.  Varron  s'oc- 
cupait d'abord  des  dieux  certains ,  c'est-à-dire 
de  ces  vieilles  divinités  d'origine  vraiment  ro- 
maine; puis  des  dieux  incertains,  dont  les  at- 
tributions étaient  en  général  moins  précises, 
et  qui  paraissent  avoir  été  pour  la  plupart  des 
dieux  étrangers;  enfin,  des  dieux  principaux 
ou  d'élite,  ceux  qui  avaient  à  Rome  le  plus 
grand  nombre  de  temples  et  de  statues.  C'est 
surtout  à  l'égard  de  ces  derniers  dieux  que  Var- 
ron usait  sans  façon  de  la  méthode  stoïcienne, 
l'attachant  à  montrer  en  chacun  d'eux  la  per- 
sonnification d'un  élément  ou  d'un  phénomène 
physique.  Quelles  lumières  ne  jetterait  pas  sur 
l'histoire,  encore  si  mal  débrouillée  du  paganisme, 
ce  livre  aujourd'hui  perdu  !  On  en  a  imputé  la 
destruction  à  un  pape  ;  mais  Pétrarque  affirme 
ravoir  vu,  quand  il  était  encore  enfant  ;  on  ne 
saurait  donc  en  faire  remonter  la  disparition 
au  delà  du  quatorzième  siècle.  Nous  avons  égale 


ment  perdu  les  Bebdomades,  ou  Livre  des  ima- 
ges ,  sorte  de  biographie  générale  des  hommes 
célèbres,  en  cinquante  et  un  ou  plus  probable- 
ment cent  et  un  livres,  où  Varron  avait  eu  l'idée, 
neuve  et  fort  remarquée ,  de  joindre  à  chaque 
notice,  outre  un  distique  qui  en  contenait  la 
substance,  un  portrait,  fidèle  autant  que  possible, 
du  personnage  qu'elle  concernait. 

Le  traité  d'agriculture  en  trois  livres ,  intitulé 
De  re  rustica,  est  le  seul  monument  intact  qui 
nous  reste  de  Varron.  C'est  un  dialogue  ou 
plutôt  une  suite  de  trois  dialogues,  indépendants 
l'un  de  l'autre  quant  à  l'action  et  au  lieu  de  ta 
scène,  et  rattachés  seulement  par  l'unité  du  sujet, 
qui  y  est  méthodiquement  traité.  Le  livre  Ier  est 
consacré  à  l'agriculture  proprement  dite;  le 
IIe  à  l'élève  du  bétail  ;  le  IIIe  aux  volières,  aux 
ruches,  aux  viviers.  Mieux  composé  que  l'ou- 
vrage de  Caton ,  qui  porte  le  même  titre ,  cet 
écrit  parait  justifier  imparfaitement  l'admiration 
que  les  anciens  avaient  pour  son  auteur.  Caton 
avait  devant  lui  des  hommes  encore  fidèles  à  la 
vieille  tradition  romaine  et  à  la  vie  agricole. 
Varron,  comme  Virgile,  s'adressa  à  des  Romains  , 
dégénérés,  habitués  déjà  à  la  mollesse,  au  luxe, 
aux  plaisirs.  Lui-même  u'est  qu'un  paysan  ama- 
teur, mieux  fait  pour  la  villégiature  que  pour  le 
labourage.  Mais  il  a  déjà  sous  les  yeux  les  fu- 
nestes effets  de  cette  décadence  de  la  vie  rustique, 
et  il  essaye  de  régénérer  la  Rome  d'Auguste  par 
des  leçons  renouvelées  de  Caton  le  Censeur. 

Les  premières  éditions  sont  :  pour  le  De 
lingua  latina,  celle  de  Rome  (1471);  pour  le 
De  re  rustica ,  celle  de  Venise  (1470);  pour  les 
fragments,  celle  d'Ausonius  PopmaiLeyde,  1601). 
Pour  les  Sententix,  la  première  complète  est 
celle  de  M  Devtt  (  Padoue,  1 843,  in-8°).  Parmi  les 
plus  récentes,  nous  signalerons  particulièrement  : 
celle  du  De  lingua  latina ,  due  à  O.  Millier 
(Leipzig,  1833),  reproduite  par  M.  Egger  (Paris, 
1837);  celle  du  De  re  rustica  par  Schneider 
(Leipzig,  1794-97,  4  vol.  in-8")  ;  celle  des  Satirx 
menippex  par  Fr.  Œhler  (  Quedlimbourg,  1844, 
in-8°)  ;  celle  des  Sentences  avec  traduction  et 
commentaire  par  M.  Chappuis  (Paris,  1856). 
Une  édition  complète  des  fragments  se  prépare 
en  ce  moment  à  Bonn.  Le  Traité  d'agriculture 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Wolff  dans  la 
collection  Nisard ,  et  dans  la  collection  Pane- 
koucke  par  M.  RousseloL 

Ed.  Toc  RM  El. 

Fabriclut,  Blbl.  latina.  —  Orclll,  OnomasUeon  tul- 
llanum.  —  C.-F.  Schmld.  De  Varrone  Uçum  XII  tab. 
interprète:  Wlttemb..  nw,  In- 4*.  -  Berwlck ,  ,USe  o/ 
PolUo,  Varro  and  C.  Gallui  ;  bond.,  1811,  In- 8°.  -  Pape, 
De  rarrone;  Leyde,  1855,  In  8°.  -  Ley,  De  vUa  terip- 
tleque  Menippi  et  de  satira  Parronls  mentppea  ;  Co- 
logne, 1818,  ln-4*.  —  O.  Bolasler,  Buai  tur  la  vie  et  le» 
ouvrage»  de  Var ron\  Part»,  1881,  in-8%  couronné  en 
1889  pet  l'Acad.  des  to»cr.  -  Notices  des  différent*  édi- 
teur*. -  Hotmann,  Lex.  bibUoçr.  —  Smith,  Dict.  of 
çreek  and  roman  bioar. 

,  yarron  (Publius  Terentius  Varro),  sur- 
nommé Atacinus,  poète  latin,  né  vers  81  avant 
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J.-C,  dans  le  bourg  d'Atax  selon  quelques-uns, 
suivant  d'autres  dans  le  voisinage  de  la  rivière 
qui  portait  ce  nom  (auj.  l'Aude  ),  et  probable- 
ment à  Narbonne.  A  l'âge  de  trente-cinq  ans ,  si 
Ton  en  croit  Suétone ,  il  se  mit  à  étudier  la  lit- 
térature grecque  avec  ardeur.  Le  peu  de  vers 
qui  nous  sont  parvenus  sous  son  nom  révèlent 
en  effet  un  poète  formé  à  la  même  époque  que  les 
grands  maîtres  du  siècle  d'Auguste;  mais  il  se 
distinguait  d'eux  au  moins  par  le  choix  de  ses 
sujets,  empruntés  pour  la  plupart  à  un  ordre 
d'études  qui  parait  offrir  peu  de  ressources  à  la 
poésie.  Narbonne  était  une  ville  très.commer- 
çante  :  les  flottes  du  monde  entier  se  donnaient 
rendez-vous  dans  son  port.  Ce  contact  journv 
lier  avec  des  voyageurs  et  des  marins  explique 
la  prédilection  de  Varron  pour  les  sujets  géo- 
graphiques. Les  anciens  lui  attribuent  d'abord 
une  Chorégraphie,  appelée  Voyage  de  Varron, 
par  un  poète  obscur,  nommé  Licentius,  qui  pa-  I 
ralt   s'en  être  inspiré  et  nous  en  a  conservé 
quelques  traits.  Dans  cette  description  des  ré- 
gions terrestres,  la   cosmographie  aussi  trou- 
vait place,  peut-être  au  moyen  d'une  fiction  pa- 
reille à  celle  dont  Cicéron  a  fait  usage  dans  le 
Songe  de  Scipion.  Les  Libri  '  navales,  dont 
Végèce  parle  comme  d'un  ouvrage  de  Varron , 
sans  préciser  davantage,  semblent  convenir  par 
leur  titre  à  un  prosateur  plutôt  qu'à  un  poète,  à 
Marcus  Varron   plutôt  qu'à  Publius;  mais  le 
programme  renfermé  dans  ;ce  titre  et  d'autres 
indices  encore  peuvent  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  du  dernier.  On  ne  sait  pas  davantage 
avec  certitude  lequel  des  deux  Varron  doit  être 
regardé  comme  l'auteur  d'un  livre   ou  d'un 
poème  intitulé  Europe;  si  c'est  Varron  de  Nar- 
bonne,   cet  ouvrage  n'était   peut-être   qu'une 
partie  de  s&Chorographia.  Deux  Grecs  avaient 
déjà  écrit  sur  l'Europe  :  Mnasée  de  Patras  et 
le  poète  Nicandre.  Un  autre  Grec,  Apollonius 
de  Rhodes,  avait  fourni  à  Publius  Varron  la  ma- 
tière et  le  modèle  du  plus  fameux  de  ses  poè- 
mes, celui  où  était  racontée,  sous  le  titre  de  Jason, 
l'expédition  des  Argonautes.  La  réputation  dont 
cette  œuvre  jouissait  dans  l'antiquité  ne  permet 
pas  néanmoins  de  supposer  que  ce  fût  une  sim- 
ple traduction.  Mais  la  perte  de  tous  ces  poèmes 
géographiques ,  originaux  ou  imités ,  est  moins 
regrettable  pour  nous  que  celle  de  l'épopée  où 
Varron  chantait  la  guerre  de  Séqnanie  (  De  bello 
sequanico),  si  toutefois  il  faisait  autre  chose 
dans  cet  ouvrage  que  suivre  servilement  le  récit 
de  César.  Varron  s'était  aussi  essayé  dans  la 
satire,  mais  sans  succès,  au  jugement  d'Horace. 
On  vantait  au  contraire  son  livre  d'élégies  (Uu- 
cadia)  en  l'honneur  de  sa  maîtresse.  Nous  avons 
encore  sous  son  nom  une  épigramme,  qui  té- 
moigne d'un  attachement  honorable  à  la  mé- 
moire de  Pompée  et  surtout  à  celle  de  Caton.  Pro* 
perce,  Ovide,  Stace,Velleius  Paterculus,  ont  parlé 
de  Publius  Varron  comme  d'un  grand  poète ,  et 
Virgile  n'a  pas  dédaigné  de  lui  faire  le  même  non- 
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neur  qu'à  Knnius.  Le  premier  recueil  qu'un  st 
fait  des  fragments  de  Varron  est  celui  de  Ro- 
bert et  Henri  Kstiennedans  les  Fragmenta  ut. 
poel.  latin.  (Paris,  1564).  On  les  trouve  daas 
le  t.  IV  des  Poetx  latini  minore*  de  Lemaire, 
reproduction  faite  d'après  Wernsdorf  (  Hdav 
staedt,  1792,  in-8°).  K.  T. 

Notice,  de  Wernsdorf.  -  WBlloer,  De  P.  TeratM 
Varrmis  Jtactni  vita  et  teripti*  ;  Munster,  lM»,la-9*. 
*  Voisin»,  De  hittorieii  Imttois.  —  ScMl;  Mer, 
Plerron,  m*,  de  la  tiUér.nm. 

VARTOMAHCS  (Luigi  Bartbemà,  en  lans), 
voyageur  italien,  né  vers  M80 à  Bologne,  mort 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On  ae 
sait  rien  sur  les  premiers  temps  de  sa  vie;  mai  ï 
est  aisé  de  voir  qu'il  avait  fait  des  études  sé- 
rieuses à  Bologne,  à  Gènes,  ou  à  Venise,  sur  h 
pyrotechnie,  encore  si  peu  avancée  de  son  temps. 
II  avait  même  pratiqué  Part  du  fondeur,  et  U  se 
vantait  à  juste  raison  de  pouvoir  mettre  mr 
pied  des  pièces  de  canon  de  fort  calibre.  Il  ré- 
solut de  porter  son  industrie  en  Orient,  et  il  partit 
en  1501  pour  Alexandrie.  Après  «voir  visité  le 
Caire,  Beyrouth ,  Tripoli,  H  arriva  à  Damas,  on 
il  rencontra  dans  un  corps  de  maroetooeàs  m 
renégat  italien ,  qui  le  lit  admettre  dans  m  com- 
pagnie. Grâce  à  ce  déguisement,  il  lui  fat  pos- 
sible d'atteindre  La  Mecque  et  de  pénétrer  jus- 
qu'au tombeau  du  prophète.  Reconnu  par  sa 
Arabe,  qui  l'avait  vu  en  Italie,  il  lui  aspira 
assez  de  confiance  pour  être  admis  à  partager 
son  logis  durant  plusieurs  mois  ;il  s'y  tenait  caché 
lorsqu'il    apprit  qu'un  ordre  du  gouverneur 
expulsait  de  la  Cité  sainte,  sons  peine  de  la  vie, 
tout  mamelouck  qui  y  serait  encore.  H  s'em- 
presse de  quitter  l'habitation  où  il  a  été  si  bien 
traité  par  les  femmes  de  son  hôte ,  et  s'éteigne 
avec  la  caravane  qui  doit  le  conduire  aux  Indes  ; 
à  la  suite  d'une  querelle  avec  l'un  de  ses  com- 
pagnons ,  il  est  reconnu  pour  chrétien  et  con- 
duit dans  le  palais  du  Soudan  d'Egypte.  Peur 
recouvrer  la  liberté ,  il  contrefait  le  Ion,  et  es 
intéressant  à  sa  cause  la  favorite  dn  souverain, 
il  parvient  à  gagner  Aden,  d'où  il  entreprend  des 
pointes  hardies  dans  l'Arabie  Heureuse,  lUe 
d'Ormuz  et  quelques  villes  opulentes  de  la  Perse. 
Il  s'embarque  enfin  pour  les  Indes  Orientales, 
terres  inconnues  et  mystérieuses,  comme  il  le 
dit  lui-même.  H  le  faut  dire  à  son  honneur,  ce 
qui  frappe  le  plus  Barthema,  c'est  la  moralité  de 
certaines  peuplades  indiennes,  les  Gazantes, 
par  exemple.  Son  ignorance  de  certains  phéno- 
mènes naturels ,  son  amour  pour  le  merveilleix 
en  zoologie  (il  prétend  avoir  vn  la  licorne),  sa 
crédulité  sur  une  fouie  de  points  qu'acceptait 
son  siècle ,  rien  ne  détruit  l'importance  réelle 
de  sa  relation  (1).  La  partie  la  plus  intéressante 


(t)  Il  eiUte  dans  la  MMlolbèqne  d'Bvora  an  Irrre  Inédit 
Intitulé  VBsmeralAo  do  star,  et  écrit  en  lies  par  le  fa- 
meux Ouarte  Pachero.  Plusieurs  chapitre*  tout  consacres 
i  la  description  de  l'Inde,  et  Userait  curieux  d'établir  U 
comparaison  de  cette  relation  Inédite  avec  celle  de  Str- 
t  hem  a. 
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est  celle  où  il  rappelle  son  long  séjour  ati\  Indes, 
à  l'époque  où  il  avait  parfois  les  Portugais  pour 
adversaires  et  où  il  exerçait  les  fonctions  d'artilleur 
chez  les  indigènes.  Son  habitude  des  langues 
orientales,  le  costume  musulman  qu'il  se  gardait 
bien  de  quitter,  lui  donnaient  une  facilité  d'ob- 
servation qu'aucun  Européen  n'avait  eue  avant 
lui.  Aussi  décrit- il  les  cérémonies  religieuses 
qui  avaient  lieu  à  Calicut  dans  les  pagodes. 
Animé  du  même  esprit  de  curiosité,  il  visite  111e 
de  Ceylan ,  la  presqu'île  de  Malacca  ,  les  lies  de 
Sumatra  et  de  Java.  Puis  H  retourne  à  Calicut , 
en  guerre  alors  avec  les  Portugais,  et  se  trans- 
forme en  fakir  et  en  médecin.  Las  d'être  un  objet 
de  vénération  pour  les  fidèles,  il  se  rend  à  Cana- 
nor;  bien  accueilli  de  Lourenço  de  Almeida , 
fils  du  vice-roi  des  Indes  ;  H  est  envoyé  à  Cochin 
et  revêtu  du  titre  âe/eitor  (facteur),  ce  qui  le 
met  à  même  de  faire  de  gros  profits  durant  dix- 
huit  mois. 

11  y  avait  sept  ans  que  Barthema  se  trouvait 
hors  de  l'Italie  lorsqu'il  songea  à  y  rentrer.  Il 
quitta  les  Indes  chargé  d'or  et  d'honneurs  (1507). 
A  la  suite  d'une  bataille  où  il  avait  combattu  va- 
leureusement, Almeida  l'avait  créé  chevalier. 
Son  retour  s'effectua  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Embarqué  à  bord  du  Saint-Vincent, 
navire  frété  par  Bartholommeo  Marchioni ,  riche 
marchand  de  Florence,  il  toucha  successivement 
à  Mozambique ,  à  Madagascar,  à  Sainte-Hélène, 
aux  Açores.  A  peine  arrivée  en  Portugal ,  il  alla 
se  présenter  devant  le  roi  Manoel,  qui  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur,  ensuite  il  partit  directement 
pour  Rome.  On  ignore  les  derniers  événements 
de  sa  vie.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  s'empressa 
de  mettre  au  jour  le  récit  de  ses  aventures;  mais 
il  crut  devoir  emprunter  la  plume  d'un  littéra- 
teur, Madrignano,qui  le  traduisit  en  latin  sons 
ce  titre  :  Lad.  VartomaniNovumitinerarium 
jEthiopix,  jEgypti,  utrittsçue  Arabise,  Per- 
six,  Syrix  et  Indix  intraet  extra  Gangem; 
Milan,  1508,  in  fol.  Tel  fut  le  succès  de  l'ouvrage 
qu'en  1511  il  fut  réimpr.  à  Milan,  et  qu'en 
1517  le  texte  italien  parut  sous  Je  titre  d'/fin»- 
rario  (Venise,  in-8°).  Presque  aussitôt  il  est 
traduit  à  l'étranger  :  l'Allemagne  le  vulgarise 
dès  1515,  et  en  donne  plusieurs  éditions  jusque 
dans  le  siècle  suivant  ;  l'Espagne  en  a  une  version 
de  Christoval  de  Arcos,  laquelle  date  de  1520. 
En  France  il  a  dû  être  traduit  vers  la  même 
époque,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  manus- 
crit (1)  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale 
(n°  4939,  suppl.  français).  Une  autre  version, 
faite  par  Jean  Temporal,  est  intitulée  les  Voya- 
ges de  Loys  de  Bar  thème,  Bolognoi*  (Lyon, 
1556,  in -fol.),  et  parut  d'abord  comme  un  cha- 
pitre de  Ramusio;  l'éditeur  prévient  le  public 
dans  la  préface  qu'il  a  suivi  pour  le  texte  la 
version  latine ,  mais  qu'il  s'est  aidé  beaucoup  de 

(i)  11  a  pour  titre  le  Plmleur  en  la  phu  gronde  partie 
de  COrienL  Le  nom  de  Rartbemt  s'est  pu  «en»  Indi- 
qué. 


la  version  espagnole.  «  Et  de  cette  translation, 
dit-il,  me  suis  aydé  à  la  correction  de  plusieurs 
endroits  gâtés  et  corrompus  en  ce  dit  auteur.  » 
F.  Denis. 

Stuk,  Vtrzeichnit»  von  etttern  und  neuem  Land- 
«nrf  Reuebeschreibvngen.  —  Teraaos-Compana.  Moi. 
asiatique  et  africaine.-  De  T  Afrique*  contenant  les  navi- 
gations de»  capitaine»  portugaloii  et  autre»  faite»  au 
dit  pais  jusque»  aux  Indes,  par  Jean  Temporal;  Lyon* 
1SM,  in-fol.  —  Boocber  de  La  Rfcbarderte,  MibL  des 
9oyaQ€S- 

varcs  (p.  QuintiUus),  général  romain; 
'  mort  en  l'an  762  (9  après  J.-C.).  Son  père  Se*. 
Quintilius  Van»,  d'abord  lieutenant  de  Pompée, 
puis  de  Brutus  et  Cassins,  fut  un  des  chefs  répu- 
blicains qui  ne  voulurent  pas  survivre  à  la  défaite 
de  Philippes;  il  se  fit  tuer  par  on  de  ses  affranchis. 
Mais  quand  la  république  eut  disparu  sans  re- 
tour, les  grandes  familles  qui  l'avaient  défendue 
se  rattachèrent  au  nouveau  pouvoir,  et  briguèrent 
les  hautes  fonctions   de  l'empire.  Le  fils  de 
S.  Q.  Varus  fut  consul  en  Tan  13  avant  J.-C., 
avec  Tiberius  Clandius Néron  (le  futur  empereur 
Tibère).  Il  obtint  ensuite  le  gouvernement  de  la 
Syrie.  Velleius  Paterculos  prétend  qu'il  entra 
pauvre  dans  une  province  riche ,  et  qu'il  sortit 
riche  d'une  province  pauvre.  En  pressurant  une 
contrée  opulente  et  tranquille,  Varus  ne  s'était 
pas  habitué  à  un  commandement  difficile,  et  Au- 
guste commit  une  grave  faute  en  lui  confiant  le 
gouvernement  de  la  Germanie  (  en  6  après  J.-C.  ). 
La  région  comprise  entre  le  Rhin  et  le  Weser 
avait  été  conquise  par  Drnsus.  Avec  de  la  pru- 
dence et  de  la  fermeté  on  l'eût  probablement 
amenée  à  subir  les  lois  et  les  mœurs  des  Ro- 
mains; mais  Varus  était  à  la  fois  indolent  et  im- 
périeux. Il  lui  parut  tout  simple  d'imposer  aux 
vaillantes  tribus  germaniques  les  formes  régu- 
lièrement oppressives  et  vexatoires  de  l'admi- 
nistration impériale.  En  agissant  ainsi  il  ne  fai- 
sait sans  doute  qu'exécuter  les  ordres  d'Au- 
guste, et  la  responsabilité  de  la  catastrophe  re- 
tombeau moins  autant  sur  l'empereur  que  sur 
le  proconsul.  Les  Germains ,  à  qui  on  enlevait 
peu  à  peu  tontes  leurs  coutumes  nationales, 
et  qui  voyaient  leurs  droits,  leurs  propriétés 
et  leurs  vies  à  la  merci  des  gouverneurs  ro- 
mains ,  résolurent  de  repousser  à  tous  risques 
la  domination  étrangère.  Un  jeune  chef  de  la 
tribu  des  Chérusques,    Arminius,   qui    avait 
servi  avec  distinction  dans  l'armée  romaine,  se 
fit  l'âme  d'un   vaste  complot  oh  entrèrent  la 
plupart  des  peuples,  de  la  Germanie  centrale,  les 
Chérusques,  les  Marges,  lesCattes  et  les  Brne- 
tères.  Dans  l'été  de  l'an  9  Varus  alla  «'établir 
avec  ses  troupes  sur  la  rive  occidentale  du 
Weser.  Il  avait  trois  légions,  avec  des  troupes 
légères  et  de  .la  cavalerie,  c'est-à-dire  environ 
trente-cinq  mille  hommes.  Les  chefs  germains 
accoonireut  dans  son  camp,  protestant  de  leur 
obéissance  et  de  leur  dévouement.  Nul  ne  mon- 
trait plus  de  zèle  qu' Arminius.  Ils  signalèrent 
ait  proconsul  quelques  localités  où  H  serait  bon 
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d'envoyer  des  troupes  pour  contenir  les  mécon- 
tents ;  quand  ils  l'eurent  ainsi  amené  à  s'affai- 
blir par  des  détachements ,  ils  lui  annoncèrent 
qu'un  vaste  soulèvement  venait  d'éclater  dans 
le  sud.  Sur  cet  avis  mensonger  Varus  résolut 
de  quitter  son  campement,  et  de  se  diriger  vers 
le  théâtre  de  la  prétendue  révolte.  Cependant  les 
avertissements  ne  lui  manquèrent  pas.  Segeste, 
oncle  d'Arminius,  lui  déclara  qu'on  le  trompait 
par  un  faux  rapport  et  que  des  traîtres  cher- 
chaient à  l'attirer  dans  un  piège  Varus  ne  tint 
pas  compte  de  cette  révélation,  qui  lui  fut  faite 
dans  la  soirée  qui  précéda  la  levée  du  camp; 
il  mit  même  le  comble  à  son  imprudence  en 
permettant  aux  chefs  germains  de  s"éloigner  : 
ils  lui  promirent  de  venir  bientôt  le  rejoindre 
avec  leurs  contingents. 

L'itinéraire  de  Varus  ne  nous  est  pas  connu 
avec  précision  ;  cependant,  si  Ton  rapproche  avec 
soin  les  vagues  témoignages  des  anciens,  on 
arrive  à  penser  qu'il  se  dirigea  du  nord  au  sud , 
des  environs  de  Minden  jusqu'à  la  hauteur  de 
Detmold.  Pour  suivre  cette  route  il  dut  s'engager 
dans  les  gorges  ou  défilés  de  Teutobourg,  qui 
s'étendent  du  nord-ouest  au  sud-est  sur  un 
espace  de  trente  lieues;  c'est  une  région  forte- 
ment ondulée  plutôt  que  montagneuse,  et  où 
les  collines  boisées  alternaient  avec  les  val- 
ions marécageux.  Pendant  la  saison  chaude, 
le  chemin,  quoique  difficile,  eût  été  praticable; 
malheureusement  on  touchait  à  l'automne,  et 
l'armée  romaine  se  mit  en  marche  sous  une  pluie 
battante.  Le  proconsul,  ne  soupçonnant  pas  le 
danger,  n'avait  pas  pris  de  précautions.  A  peine 
la  longue  file  de  ses  soldats  se  fut-elle  enfoncée 
dans  le  défilé,  que  les  Germains  assaillirent 
l'arrière-garde,  encombrée  de  bagages  et  traî- 
nant avec  elle  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants. 
Les  légionnaires  résistèrent  bravement,  mais  ils 
ne  purent  sauver  ni  les  bagages  ni  les  personnes 
placées  sous  leur  escorte.  Le  soir,  toute  l'armée 
se  trouva  réunie,  humiliée  et  découragée ,  quoi- 
que encore  presque  entière.  Varus,  renonçant 
dès  lors  à  son  mouvement  vers  le  sud ,  résolut 
d'atteindre  par  le  chemin  le  plus  court  Aliso, 
station  fortifiée  que  Drusus  avait  établie  sur  la 
Lippe.  Le  lendemain  les  Romains  se  remirent  en 
marche.  Ce  fut  pour  eux  une  journée  de  combats 
continuels,  dans  les  bois,  sur  un  sol  marécageux 
et  sous  la  pluie.  Le  soir,  quand  ils  s'arrêtèrent 
pour  camper,  ils  étaient  déjà  très-réduits  en 
nombre.  Le  matin  du  troisième  jour  ils  repar- 
tirent, espérant  sortir  enfin  de  cette  région  inex- 
tricable; mais  quand ,  vers  le  milieu  de  la  jour- 
née, ils  débouchèrent  dans  la  plaine  qui  s'étend 
entre  le  défilé  de  Teutobourg  et  l*Ems,  ils  s'a- 
perçurent avec  désespoir  que  les  Germains  les  y 
avaient  devancés.  Quoique  l'armée  romaine  fût 
désorganisée  et  extrêmement  diminuée  par  cette 
affreuse  marche  de  trois  jours,  peut-être  aurait- 
elle  réussi  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les 
lignes  ennemies,  si  son  chef  avait  montré  plus  de 


sang-froid  et  d'énergie.  Malheureusement  Varus, 
suivant  le  mot  de  Velleius  Paterculus,  était  plus 
disposé  à  mourir  qu'à  combattre  II  se  perça  de 
son  épée,  et  beaucoup  de  ses  officiers  l'imitèrent. 
Les  soldats,  privés  de  leurs  chefs,  se  battirent  ai 
hasard,  s'enfuirent  ou  se  rendirent.  Très-peu 
atteignirent  Aliso.  Les  antres  furent  tués  ou  ré- 
duits en  esclavage.  Les  vainqueurs  coupèrent  la 
tête  de  Varus  et  l'envoyèrent  à  Marobodoos, 
roi  des  Marcomans,  pour  l'engager  à  se  joindre 
à  eux.  La  destruction  des  légions  de  Varus  pro- 
duisit un  immense  effet  sur  l'Italie,  qui  se  crot 
menacée  d'une  invasion  des  barbares.  Auguste 
et  Tibère  conjurèrent  ce  danger,  mais  le  résultat 
de  la  victoire  des  Germains  n'en  fut  pas  noiss 
décisif.  L'empire  recula  du  Weser  an  Rhin,  etU 
Germanie  échappa  à  la  domination  romaine. 

L.J. 
Velletos  Paiercolu*.  11,  m-its.  —  Dion  Caad»,  l.vi, 
lS-tl.  —  Suétone,  Mvqustus,   «;   Tibwrtms,  If,  n.- 

—  Floral,  IV,  tl.  -  T»cltr,  JunaUt,  t.  **,  fi,TL  - 
Hœckh,    Rœmiscké   GeaekickU.  t.  I,  1*  put.,  p.  Si. 

—  Uckcrt,  Geogr.  àer  Griecken  und  Rrnmer,  L  Ul.  - 
Mertvale,  IlUt.  o/tke  Romani,  U  IV.  c.  M. 

VASARI  (Giorgio),  biographe,  architecte  et 
peintre,  né  à  Arezzo,  en  1512,  mort  à  Florence, 
|   le  27  juin  1574.  Il  était  issu  d'une  famille  dont 
j  l'illustration  artistique  remontait  jusqu'au  ona- 
i  torzième   siècle.  Aidé  sans  donte  des  consens 
I  d'Antonio,  son  père,  il  dessina   les  metUeares 
I  peintures  de  sa  ville  natale ,  et  fut  conduit  à 
i  Florence  par  son  paient  le  cardinal  Paaurini 
|  (1524)  ;  là,  en  même  temps  qu'il  recevait  les 
i  avis  de  Michel-Ange,  d'Andréa  del  Sarto  et  de 
i  plusieurs  autres  artistes,  il  lui  fut  permis  d'as- 
sister aux  leçons  que  le  cardinal  donnait  à  Hip- 
I  polyte  et  Alexandre  de  Médicis ,  ses  élèves.  Mis 
|  en  1527,  les  Médicis  ayant  été  expulsés,  il  revint 
!  à  Arezzo ,  où  il  peignit,  pour  l'église  Saint-Pierre, 
|  son   premier  tableau,  représentant  à  mi-corps 
i  Sainte  Agathe,  saint  Roch  et  saint  Sébastien. 
j  Le  Rosso  vit  cette  œuvre,  et  reconnaissant  le* 
rares  dispositions  de  son  jeune  auteur,  lui  douai 
quelques  conseils,  et  lui  procura  même  la  com- 
mande d'un  tableau.  C'est  en  exécutant  crin-ci 
que  Vasari  reconnut  combien  il  lui  restait  encore 
à  apprendre,  combien  surtout  il  était  loin  da 
moment  où  son  pinceau  pourrait  lui  fournir  les 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  de  trois  som 
et  de  deux  frères,  que  la  mort  de  son  père  avait 
laissés  à  sa  charge.  Il  retourna  à  Florence,  et 
il  s'adonna  quelque  temps  à  l'orfèvrerie.  Le  siège 
de  1529  layant  forcé  de  se  réfugier  à  Pise,  et  de 
là  à  Arez70  (1530),  il  peignit  dans  l'égHse  de 
Saint-Bernard  quelques   fresques,  aujourdlni 
presque  effacée&.  A  cette  époque  Hippolyte  de 
Médicis,  devenu   cardinal ,  remmena  à  Rome. 
Après  le  départ  de  celui-ci  pour  la  Hongrie,  il 
retourna  à  Florence  (1531),  et  reçut  le  pins  bien- 
veillant accueil  du  duc  Alexandre ,  qui  lui  confia 
divers  travaux  dans  le  palais  Vieux.  En  même 
temps ,  il  commença  à  étudier  sérieusement  l'ar» 
chitectore,  et  lors  de  rentrée  de  Charles  V, 
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en  1636,  il  fut,  avec  le  Tribolo,  chargé  des  dé- 
coration* et  des  arcs  de  triomphe  (1).  Après 
a?oir  fait  à  Rome  un  nouveau  voyage  d'étude 
(1537),  il  revint  en  Toscane  à  la  fin  de  1538,  et 
peignit  pour  l'église  de  Monte-San-Savino  une 
Assomption  de  la  Vierge ,  puis  pour  les  Ca- 
maldules  une  Descente  de  Croix,  et  une  Ado- 
ration des  Mages ,  qui  obtint  un  grand  succès. 
Appelé  à  Bologne  en  1639,  par  l'abbé  deS.-Michele 
in  Bosco  t  il  exécuta  pour  ce  couvent  Abraham 
et  les  Anges  (  aujourd'hui  à  l'Académie  de  Flo- 
rence ),  et  Saint  Grégoire  à  table  avec  douze 
pauvres,  composition  recommandable  pour 
l'entente  de  la  lumière  et  de  la  perspective  (au 
musée  de  Bologne).  A  Florence,  il  peignit  en  1 640 
pour  S.-Apostolo  un  de  ses  meilleurs  tableaux, 
une  Conception,  dont  l'esquisse  est  conservée  à 
la  galerie  de  Florence.  En  revenant  de  Venise,  où 
il  avait  été  voir  son  ami  Pietro  Arctino,  il  s'ar- 
rêta à  Arezzo  (  août  1642  ),  voulant  travailler  à 
la  décoration  de  la  maison  qu'il  avait  acquise  et 
presque  entièrement  reconstruite  (2). 

De  1642  à  1644  il  composa  à  Rome  pour  Bindo 
Altoviti  une  Descente  de  croix,  qui  eut  l'ap- 
probation de  Michel- Ange,  dont  les  conseils  avaient 
sur  lui  la  plus  heureuse  influence  ;  une  nou- 
velle Conception,  pour  l'église  del  Carminé  de 
Lucques;  une  Descente  de  croix,  comprenant 
de  nombreuses  figures ,  pour  la  cathédrale  de 
Pise  ;  enfin,  il  décora  k  Naples  le  réfectoire  d'un 
couvent  des  Olivétains.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  le  cardinal  Farnèse  le  chargea  de  la  déco- 
ration de  la  vaste  salle  de  la  chancellerie  ro- 
maine ,  et  que,  pour  lui  complaire,  Vasari  exé- 
cuta en  cent  jours  cet  immense  travail  ;  aussi  les 
défauts  qu'on  lui  reproche  ordinairement  sont-ils 
là  plus  sensibles  que  partout  ailleurs.  Les  sujets 
sont  tirés  de  la  vie  de  Paul  III  et  accompagnés 
d'un  grand  nombre  de  figures  allégoriques.  En 
compagnie  de  Fr.  Salviati  et  deTaddeoZuccari, 
Vasari  peignit  dans  un  salon  du  palais  Farnèse 
divers  sujets  historiques  relatifs  k  François  Ier, 
de  Charles-Quint  et  de  Luther.  Nous  croyons 
pouvoir  rapporter  aussi  à  cette  époque  les 
figures  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  et  quatre 
traits  de  la  Vie  de  saint  Pierre  martyr,  peints 
dans  le  cabinet  de  numismatique,  et  quatre  su- 
Jets  au-dessous  de  la  coupole  de  la  chapelle  du 
pape  Pie  V,  au  Vatican.  En  1660  Jules  III 
l'appela  k  Rome,  et  le  chargea  de  peindre  dans 
l'église  Saint-Pierre  in  Montorio  une  Conver- 
sion de  saint  Paul,  qui  existe  encore,  et  loi 
demanda  une  foule  de  projets  d'architecture , 
parmi  lesquels  celui  de  la  villa  Giulia,  qui  fut 
revu,  modifié  et  exécuté  par  Michel- Ange  et 
Vignole.  Bien  que  les  travaux  ne  lui  manquas- 
sent point  à  Rome,  Vasari  accepta  les  proposi- 
ez Avec  k  produit  de  ee  travail,  Il  flt  entrer  une  de  aea 
écran  dans  an  couvent  d'Areuo,  auquel  U  donna  en 
entre  une  Jnnonciatkm,  qui  est  aujourd'hui  au  Louvre. 
(I)  Cette  matsou  existe  encore  en  très-frande  partie 
dan»  «on  ancien  état  Let  nombreuses  peintures  de  Vêtait, 
à  fresque  on  a  rnulle,  ne  lurent  terminée*  qu'en  1147. 


tions  du  grand-duc  Cosme  1er,  qui  voulait  rat- 
tacher à  son  service,  et  il  se  fixa  en  1666  k  Flo- 
rence. Le  plus  important  des  travaux  dont  il  fut 
chargé  dans  le  palais  Médicis  fut  la  décoration 
du  grand  salon.  On  n'y  compte  pas,  tant  au  pla- 
fond que  sur  les  murailles ,  moins  de  quarante 
grands  tableaux  f  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
l'histoire  de  Florence.  Ici,  comme  pour  la  chan- 
cellerie de  Rome ,  Vasari  se  plaint  amèrement 
de  ses  aides,  dont  il  tut  souvent  obligé  d'effacer 
l'ouvrage.  Parmi  les  autres  peintures  qu'il  fit  dans 
ce  palais ,  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
la  chambre  dite  de  Clément  Vli.  A  la  même  pé- 
riode de  sa  vie  appartiennent  une  Adoration 
des  Mages,  peinte  pour  le  pape  Pie  V;  trois 
grands  tableaux,  qui  sont  encore  à  Saint-Pierre 
de  Pérouse,  les  Noces  de  Cana,  le  Prophète 
Elisée  et  Saint  Benoit;  et  à  Florence,  une  As- 
somption (église  de  laBadia),  l'une  de  ses  com- 
positions les  mieux  réussies;  une  grande  Cène, 
un  Christ  portant  la  croix,  une  Descente  du 
Saint-Esprit,  et  Vlncrédulité  de  saint  Tho- 
mas, k  Sainte-Croix;  une  Sainte  Famille,  au 
palais  Gherardesca  ;  à  la  confrérie  de  Saint-Luc, 
une  fresque  représentant  V Apôtre  peignant  la 
Vierge;  à  Sainte-Marie-Nouvclle ,  le  Crucifie- 
ment et  la  Résurrection  ;  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  la  Vision  du  comte  Hugues,  et  la 
Nativité  de  la  Vierge.  En  1672  Vasari  obtint 
de  peindre  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. La  mort  l'ayant  surpris  deux  ans  après 
le  travail  fut  continué,  mais  avec  des  modifica- 
tions considérables,  par  Fréd.  Zuccari,  aidé  du 
Passignano,  du  Bruscoliet  du  Carducci.  Notre 
infatigable  artiste  trouva  encore  le  temps  d'aller 
à  Rome  décorer,  par  ordre  de  Grégoire  XIII,  la 
sala  regiaôu  Vatican,  où  Ton  voit  de  lui  la  Ba- 
taille de  Lépante  (1671)  et  trois  scènes  de  la 
Saint- Barthélémy  (1672).  Indiquons  encore 
divers  autres  ouvrages  de  Vasari,  dont,  pour 
la  plupart ,  nous  ignorons  la  date  :  k  Arezzo , 
le  Festin  fAssuérus  (1649),  Saint  Georges 
tuant  le  Dragon,  la  Vierge  et  plusieurs 
jointe  (1669);  k  Pise,/e  Martyre  du  saint,  k 
Saint-Étienne,  tableau  d'un  coloris  sec  et  froid, 
mais  bien  composé;  a  Rome,  à  S.-Giovanni- 
Decollato,  le  Martyre  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, un  de  ses  meilleurs  ouvrages;  à  Messine, 
nu  Saint  Jean,k  la  Madeleine;  au  musée  du 
Louvre,  outre  V Annonciation  déjà  citée,  Saint 
Pierre  marchant  sur  les  eaux,  une  Cène , 
et  une  Passion  en  dix  compartiments;  au  musée 
de  Madrid,  la  Charité  et  une  Madone;  k  celui 
de  Dresde,  un  Christ  mort  (  1648);  à  Berlin , 
Saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  un  portrait  de 
Cosme  I*. 

En  réalité,  Vasari  ne  fut  le  disciple  ni  l'imi- 
tateur de  personne,  et  on  ne  saurait  même  dire 
à  quelle  école  il  tient  particulièrement.  II  se 
plaisait  à  se  dire  l'élève  de  Michel-Ange,  bien 
qu'il  ne  l'ait  jamais  été  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot  ;  seulement  il  avait  étudié  avec  soin 
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ses  ouvrages,  et  s'étant  lié  d'amitié  avec  lui,  il 
avait  dn  souvent  recourir  à  ses  conseils.  Il  en- 
tendait parfaitement  l'ornement  et  l'architecture, 
et  dessinait  avec  une  rare  facilité;  mais  à 
l'exemple  de  Michel-Ange,  son  modèle  et  son 
dieu,  il  négligea  le  coloris.  «  Il  voulut  faire  trop 
de  choses,  dit  Lanzi,  et  mit  trop  souvent  la  célé- 
rité à  la  place  du  talent.  11  en  résulta  que  ses 
figures  ne  furent  point  toutes  correctes,  quoiqu'il 
fut  bon  dessinateur  et  que  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages  la  parcimonie  des  couleurs  et  la  lé- 
gèreté de  l'empâtement  rendirent  sa  peinture 
pâle  et  sans  vigueur.  »  Comme  architecte ,  Va- 
sari  reçut  encore  moins  qu'en  peinture  la  direction 
d'un  maître,  et  pourtant  dans  les  entreprises  qui 
lui  furent  confiées  il  sut  partout  se  montrer  digne 
de  la  faveur  de  Cosme  1er.  En  1554  il  avait  donné 
les  dessins  de  l'église  de  la  Madonna-Nuova  près 
Cortone.  Outre  de  grands  travaux  de  restaura- 
tion exécutés  au  Palazzo-Vecchio,  il  commença 
on  1560  à  élever  un  vaste  édifice  destiné  à  réu- 
nir dans  un  même  local  les  diverses  adminis- 
trations et  les  tribunaux,  et  qui  renferme  au- 
jourd'hui la  galerie  publique.  En  1564,  il  cons- 
truisit en  cinq  mois  le  long  corridor  qui,  traver- 
sant le  Ponte- Vecchio,  réunit  le  palais  vieux  au 
palais  Pitti,  et  il  présida  aux  pompeuses  funé- 
railles que  les  artistes  florentins  firent  à  Michel- 
Ange  dans  l'église  Saint- Laurent.  En  1566,  il 
éleva  à  Pise  la  belle  église  de3  chevaliers  de 
Saint-Étienne,  puis  la  maison  conventuelle  de 
cet  ordre ,  pour  laquelle  il  inventa  un  nouveau 
genre  de  décoration  dit  sgrafitto  (1).  En  1571, 
il  termina  la  bibliothèque  Laurentienne,  com- 
mencée par  Michel-Ange. 

En  1561,  Vasari  avait  été,  avec  Montorsoli, 
le  fondateur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Florence,  qui  succédait  à  la  compagnie  de  Saint- 
Luc.  On  peut  reprocher  à  ce  maître  d'avoir 
exercé  sur  l'école  florentine  une  fâcheuse  in- 
fluence en  détournant  par  son  exemple  les  jeunes 
artistes  de  l'ancienne  délicatesse  du  style  et  en 
leur  faisant  adopter  une  manière  plus  expédi- 
tive,  mais  plus  négligée;  aussi  parmi  ses  nom- 
breux élèves,  les  seuls  qui  méritent  d'être  cités 
«ont  Bagnacavallo,  J.  Zucchi,  Jean  Slradan,  et 
Morand ini,  dit  le  Poqgi. 

Le  plus  beau  titre  de  Vasari  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  est  son  grand  recueil  bio- 
graphique intitulé  :  Le  Vite  deJ  più  ccceîlenti 
pittorh  scultori  e  architetti{î).  Bien  que  cet 

(i)  Cette  décoration  se  compose  d'une  eouebe  de  cou- 
leur cria  foncé  étendue  a  plat  sur  la  muraille,  et  sur  la- 
quelle on  grave  en  blanc  a  la  pointe  des  compositions 
d'un  fort  bon  effet. 

(I)  I*  première  édition,  dédiée  au  grand-duc  Cosme  Ier, 
est  de  Florence,  1530,  S  pnrt.,  pet.  tn-i°.  U  seconde,  cor- 
rigée et  beaucoup  plus  complète .  mais  non  moins  rare 
que  la  précédente,  est  également  de  Florence,  1568, 
s  vol.  en  S  part..  In  4*,  avec  90  pi.  Outre  la  réimpres- 
sion faite  a  Bologne  il 618),  nous  citerons  les  suivantes  : 
Rome  (1150-60),  3  vol.  ln-4°,  avec  notes  de  Botlart,  re- 
produite à  Llvourne  (1167);  Sienne,  17fli,  avec  notes  de 
P.  délia  Valle;  Milan,  1907-11, 16  vol.  In- S*  ;   Florence, 


ouvrage  renferme  de  nombreuses  erreurs,  tas 
qu'on  paisse  accuser  l'auteur  de  partialité  et 
faveur  de  l'école  florentine,  il  est  écrit  avec  me 
élégante  simplicité ,  et  c'est  encore  le  plus  utile 
à  consulter  de  tous  ceux  qui  ont  traité  le  même 
sujet.  Dans  le  principe  il  devait  être  écrit  par 
le  célèbre  Giovio,  auquel  Vasari  devait  seule- 
ment être  adjoint  pour  la  critique  d'art  et  les 
termes  techniques;  mais  celui-ci  prouva  bientôt 
que  l'œuvre  entière  n'était  pas  an -dessus  de  *« 
forces ,  et  il  en  resta  seul  chargé.  On  a  encore 
de  lui  :  Vit  a  del  Sansovino;  s.  1.  n.  d.,  ta -4°; 

—  Vit  a  del  Buonarroti  ;  Florence,  f568,in-4"; 
Rome,  1760,  ln-4°;  réimpr.  tontes  deux  dans  les 
Vite;—  Ragionamenti  sopra  le  invensbwi 
depinte  in  Firenze;  Florence,  1588,  m-4*; 
Arezzo,  1762,  in-4°;  Pise,  1823,  in-8° ,  et  dans 
les  édit.  modernes  des  Vite.       £.  Breton. 

Borghlnt,  //  Riposo.  -  Cara,  Utlere  ptttorieM.  -M- 
tari,  Civnte  al  rasari.  —  Orlandl,  Abbertèmriù.  - 
Lanzi,  Storia  pittorica.  —  Ttcozzl,  DizUmmrU,- •  sUtttts, 
flfeworie  dcçli  arekiUUL  —  Quatremére  de  Qnucy, 
Vies  des  plus  illustres  architectes,  et  Dicl.  fartkéec- 
titre.  —  Gnalandl,  Memorie  di  bclie  arii.  —  Gag*.  C*T' 
teçgio  degli  artisti.  -  Hagter.  Allgem,.  KûnsUer-Lni- 
Ion.  -  Faotoul,  Guida  rfi  Firent*.  —  Catalogues. 

VAsnorjBG.  Voy.  Vassebocrc. 

TASCO.  Voy.  Gava. 

vascoxckllos  (Agostinho-Manoel  k), 
historien  portugais,  né  en  1583,  à  Evora,  mort 
le  29  août  1641,  à  Lisbonne.  D'une  famille  illus- 
tre, il  était  destiné  à  .l'Église,  et  fit  tes  études 
à  Salamanque;  mais  devenu  l'alné  desatamille, 
il  se  maria  deux  fois,  sans  avoir,  d'enfants.  S'é- 
tant laissé  entraîner  dans  le  complot  ourdi  con- 
tre le  roi  Jean  IV  par  l'archevêque  de  Braga,  il 
eut,  ainsi  que  trois  grands  seigneurs,  ses  com- 
plices, la  tête  tranchée.  Il  était  instruit  et  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  Vida  de  Duarte  de 
Menezes,  conde  de  Viana;  Lisbonne,  1627, 
in-4°;  —  Vida  del  rey  Juan  II  de  Portugal, 
Madrid,  t639,  in-4°  ;  trad.de  l'espagnol  en  fran- 
çais ,  Paris,  1641 ,  in-8°  ;  —  Manifesta  na  art* 
maçdûdeJoam  IV;  Lisbonne,  1641,  in-fol.; 

—  Discurso  sobre  a  caza  de  Bragaxça,  ms. 

Parbosa-Machado.  MH.  lusUmmm.  —  BriceJn  (De). 
Portugal  restavratto,  —  Nlcerou,  Mémoires,  t.  XUl 

YASCOSCKLLOS  (Miguel  de)  ,  homme  dl- 
tat  portugais,  massacré  le  1er  décembre  1640,1 
Lisbonne.  Fils  d'un  jurisconsulte  en  renom, 
nommé  Pedro  Barbosa,  il  fut  un'  des  rares  sei- 
gneurs portugais  qui  acceptèrent  sans  résera 
le  joug  de  l'Espagne.  Tandis  que  sou  beau-père, 
Diego  Soarès,  dévoué  au  duc  d'Olivarès,  résida* 
à  Madrid  avec  le  titre  honorifique  de  sécrétant 
d'État,  il  en  exerça  de  son  côté  les  fondions  i 
Lisbonne,  et  devint,  sons  l'administration  de  a 
faible  Marguerite  de  Savoie,  un  ministre  ataon 

fSlt-13,  6  vol.  pet.  ln-S«  ;  Ibld.,  1831- SS,  l  vol.  te-»*  a  I 
col.;  Ibid.,  1**6-57,  il  vol.  ln-lt  :  celle-ci,  pobltee  oVf 
Le  Mercier,  est  la  meilleure  et  la  pins  savante.  Vf 
vrage  de  Vasnrt  a  été  traduit  en  allemand  par  Sebora,  ea 
anglais  par  J.  Forster,  et  en  français  par  L.  Lédaaeae 
(torls,  1139-41,10  vol.  in-t*},  avec  dea  commentaire*  •■ 
peintre  Jearftou. 
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).  «  Né  avec  un  génie  admirable  pour  les  af- 
,t  dit  Vertot,  habile,  appliqué,  laborieux, 
d  à  inventer  de  nouvelles  manières  de  tirer 
irgent  du  peuple,  inflexible  et  dur  jusqu'à 
jauté ,  sans  parents ,  sans  amis ,  sans  en- 
ss,  il  ne  s'occupait,  tout  en  cherchant  à 
1er  la  confiance  d'Olivarès ,  qu'à  amasser  de 
elles  richesses.  »  Détesté  de  tout  le  monde, 
était  une  puissance  souveraine,  et  bravait 
onemis  avec  autant  d'insolence  que  de  lé- 
&.  La  conjuration  ourdie  par  Pinto,  et  qui 
t  donner  le  trône  à  la  maison  de  Bragance, 
t  au  milieu  même  d'une  fête  donnée  en 
neur  de  Vasconcellos.  Cet  homme,  que  le 
contenait  toujours  éveillé,  refusa  de  croire 
îril  qui  le  menaçait.  Les  conjurés  se  préci- 
înt  en  tumulte  dans  son  appartement ,  se 
Tassèrent,  par  le  pistolet  ou  par  le  poignard, 
œlques-uns  de  ses  affidés ,  et  le  découvri- 
sur  l'indication  d'une  vieille  servante,  caché 
une  armoire.  Son  corps  fut  percé  de  coups 
e,  et  jeté  par  la  fenêtre;  ensuite  le  peuple 
pouilla  de  ses  vêtements ,  l'accabla  d'où- 
s ,  et  le  tratna  dans  les  rues  toute  la  jour- 
jusqu'au  moment  où  Pinto  obtint  qu'on 
îvellt  dans  l'église  des  Frères  de  la  Miséri- 
;.  Vasconcellos  a  laissé  en  manuscrit  un 
M  de  Rimas  varias  et  un  Nobiliario  de 
lias  portuguezas. 

•osa ,  Bibl.  InsUana.  —  Ve  rlot,  Révot.  de  Portugal, 
Clède,  llist.  de  Portugal.  -  Ericttra,  O  Portugal 
irado.  —  F.  Denis,  Le  Portugal,  dans  ['Univers. 

SCONCELLOS.    VotJ.  GOES. 

3COSAX  (  Michel),  imprimeur  français,  né 
liens,  vers  1500,  mort  à  Paris,  en  1576. 11 
fils  d'un  fournisseur.  De  bonne  heure  il  vint 
ià  apprendre  l'art  de  l'imprimerie.  Reçu 
imeur  en  1530,  il  fut  nommé  libraire  juré 
trae  année,  puis  en  1566  imprimeur  du  roi. 
>usa  Catherine,  fille  de  Josse  Bade,  qui 
marié  ses  deux  autres  filles  à  Robert  Es- 
e  et  à  Jean  de  Roigny,  et  il  fut  le  beau- 
de  Frédéric  Morel,  qui  le  seconda  dans  ses 
ux.  Vascosan  demeurait  rue  Saint-Jacques, 
iseigne  de  la  Fontaine.  Jusqu'en  1539,  il 
à  la  tête  de  ses  livres  la  Presse  Ascen- 
te,  avec  ces  mots  in  xdibus  Ascencianis. 
ivise  était  une  fontaine  avec  ces  mots  'Ev 
oici  pcti  -f\  £o?ia;  «tjyVî.  Quelques-unes  de 
^pressions  portent  la  date  de  1 576 ,  année 
*  mort.  Les  ouvrages  sortis  de  ses  presses 
itinguent  par  la  beauté  du  papier,  l'élégance 
aractères  et  la  correction  du  texte.  Selon 
ger,  le  livre  publié  par  son  père  en  réponse 
aité  de  Cardan  De  subtilitate  n'a  aucune 
;  l'ouvrage  de  Budé  De  asseet  ejus  par  Obus 
l,  in-fol.  )  ne  contient  que  les  trois  fautes 
uées  par  l'errafa.  Vascosan  fut  l'un  des  pre- 
i  imprimeurs  de  Paris  qui  cessèrent  d'em- 
r  le  caractère  gothique.  On  cite  parmi  ses 
>ns  les  plus  recherchées;  Quiniiliani  Opéra 
!,  in-fol.),  P.  Bembi  Rentra  tenetarum 


historix  (1551,  in-4°),  les  Yiesde  P Marque, 
trad.  d'Amyot  (t567,  6  vol.  in-8*) ,  et  lés  Œu- 
vres morales  et  meslées  de  Plutarque,  trad. 
d'Amyot  (1574,  7  vol.  in-8°  ).  Vascosan  est  l'au- 
teur de  la  belle  épltrc  latine  à  François  1er  mise 
à  la  tête  des  Pauli  JSmilii  veronensis  De 
rébus  Francorum  (1539,  in-fol.).       E.  R. 

La  Calife,  Hiit.  de  Timpr.,  p.  10*.  -  CbevtlHer,  L'Ori- 
gine de  rimpr.  de  Paris,  p.  lis.  —  Batllct,  Jvçenu  des 
gavants,  t.  I,  M*.  —  La  Croix  du  Maine  et  Du  Vtrdler, 
BMioth.  franc.,  édlt.Rlgoley  de  Jotlgny,  t.  II,  p.  ISS.  — 
A.-F.  Dldot,  Essai  $ur  la  typographie,  p.  7M. 

vasili  îcr (Basile),  grand-prince  de  Rus- 
sie, né  en  1236,  mort  à  Kostroma,  en  1276.  11 
succéda  sans  obstacle,  en  1272,  à  son  frère  Ja- 
roslaf  III.  S'étant  vu  disputer  Novgorod  par  le 
fils  d'Alexandre  Nevski,  il  marcha  contre  le 
prince,  et  il  lui  suffit  de  prendre  la  ville  de 
Tarjok  et  de  la  livrer  aux  flammes  pour  apai- 
ser la  rébellion.  L'événement  le  plus  mémorable 
de  son  règne  est  le  concile  national  qui  fut  tenu 
à  Vladimir  en  1274;  ses  canons  offrent  un  triste 
tableau  des  mœurs  du  clergé  et  des  fidèles. 
Vasili  eut  pour  successeur  Dmitri  I«".  A.  G — n. 
Karamsin,  Jlist.  de  Rusiie,  t.  IV.  -  Maealre  cl  Pbtta- 
rete,  Hlst.  de  C  Église  russe. 

yasili  il,  grand-prince  de  Russie,  né  en 
1372,  mort  le  27  février  1425,  était  l'aîné  des 
six  fils  du  héros  du  Don,  Dmitri  Donskoi.  Il 
succéda  à  son  père  en  1389.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  fut  obligé  d'aller  chercher  son  tn- 

I  vestiture  à  la  Horde;  mais  s'il  ne  réussit  pas 
à  briser  les  fers  de  la  Russie ,  il  en  allégea  du 

i  moins  le  poids ,  opposa  de  fortes  digues  aux 
incursions  des  Lithuaniens  et  augmenta  sa  puis- 
sance par  la  réunion  de  plusieurs  apanages.  Nov- 
gorod fut  la  seule  cité  qui  lui  tint  tête ,  en  refu- 
sant de  reconnaître  la  juridiction  du  métropolite 
de  Moscou.  On  voit  déjà  à  cette  époque  les  tsars 
juger  en  dernier  ressort  des  affaires  spirituelles. 
Karamsin  rapporte  que  le  jeune  Vasili  conso- 
lidait son  pouvoir  par  des  actes  d'une  juste 
sévérité,  et  il  rend  compte  de  ces  actes  : 
«  Soixante-dix  boyards,  accusés  d'avoir  trempé 
dans  un  complot,  furent  saisis,  et  le  peuple  ras- 
semblé  sur  la  place  publique  fut  témoin  de  l'af- 
freux supplice  de  ces  criminels,  tous  condamnés 
a  mort.  Déjà  couverts  de  sang  et  en  proie  aux 
plus  horribles  tortures,  on  leur  coupait  lente- 
ment les  pieds  et  les  jambes ,  en  leur  répétant  : 
«  C'est  ainsi  que  périssent  les  ennemis  du  grand- 
prince  !  »  Tandis  que  Vasili  travaillait  avec  si 
peu  de  scrupule  à  étendre  sa  domination,  il  faillit 
voir  son  œuvre  ruinée  par  un  des  plus  terribles 
conquérants  qui  aient  désolé  la  terre  :  en  1391, 
Tamerlan,  à  la  poursuite  d'un  vassal  rebelle, 
franchit  l'Oural,  et  envahit  la  Russie.  A  son  ap- 
proche le  grand-prince  envoya  chercher  à  Vla- 
dimir l'image  de  la  Vierge,  avec  laquelle  André 
Bogolioubski  avait  triomphé  des  Bulgares.  Au 
moment  de  prendre  le  chemin  de  Moscou ,  Ta- 
merlan s'arrêla  tout  à  coup,  resta  immobile 
pendant  quinze  jours  entier* ,  tourna  ses  éten- 
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dard»  fers  le  sud,  et  sortit  des  frontières  de 
Russie.  Le  grand -prince  attribua  cet  événement 
inattendu  à  une  puissance  surnaturelle,  et  de 
retour  à  Moscou,  il  fonda  une  église  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge.  Marié  à  une  princesse  lithua- 
nienne ,  il  ne  sut  pas  profiter  de  la  défaite  des 
Lithuaniens  pour  en  finir  avec  ces  turbulents 
voisins  et  secouer  ensuite  plus  aisément  le  joug 
des  Mongols.  Il  avait  hérité  des  talents  de  son 
père  ;  il  n'en  avait  pas  acquis  les  vertus ,  sa 
bonté  t  ni  surtout  sa  bouillante  valeur.  Son  fils 
Vasili  III  lui  succéda.  A.  G—  n. 

Tatkchtcbef,  Aaramsin,  Solovlef,  Hist.  de  Russie. 

vasili  ni  l'Aveugle,  grand-prince  de  Rus- 
sie, fils  du  précédent,  né  en  1415,  mort  le 
17  mars  1462,  est  le  prince  qui  a  gouverné  peut- 
être  le  plus  tristement  la  Russie.  Son  oncle 
Youri  de  Galitch  lui  disputa  la  couronne,  qui  lui 
échut  à  l'âge  de  dix  ans.  Ce  prince  feignit  de  se 
soumettre,  en  1432,  au  jugement  du  khan  Mach- 
in et,  confirmant  la  souveraineté  de  Vasili;  mais 
deux  ans  plus  tard  il  chassa  son  neveu  de  Mos- 
cou. L'usurpateur  étant  mort  inopinément  (1434), 
Vasili  remonta  sur  le  trône;  mais  ses  cousins 
ne  cessèrent  pas  durant  vingt  ans  de  lui  en  con- 
tester la  légitime  possession.  Youri  avait  laissé 
trois  fils,  Vasili  le  Louche,  prince  de  Zvenigorod, 
Dinitri  Cheraiaka,  et  Dmitri  le  Rouge.  Une  fin 
étrange  débarrassa  de  ce  dernier  Vasili;  il  vain- 
quit aisément  le  premier,  et  lui  fit  crever  les 
yeux.  Chemiaka  lui  rendit  la  pareille;  mais  ne 
parvint  pas  plus  que  son  père  à  régner  long- 
temps à  Moscou ,  où  Vasili  fut  une  seconde  fois 
restauré  (1444),  moins  par  la  fidélité  de  ses  sujets 
que  par  les  fautes  de  son  adversaire.  Ces  guerres 
civiles  ne  furent  pas  les  seuls  désastres  qui 
accablèrent  la  Russie  à  cette  époque  :  la  peste 
la  ravagea  à  deux  reprises  (1426  et  1431  )  ;  les 
Tatars  et  les  Lithuaniens  tentèrent  plusieurs  fois 
de  l'envahir.  Invitée  en  1437  à  participer  au 
concile  de  Florence ,  elle  y  fut  représentée  par 
l'élite  de  son  épiscopat ,  accompagné  de  deux 
cents  nobles  russes.  Le  métropolite  de  Moscou, 
Isidore  (voy.  ce  nom),  se  hâta  de  proclamer, 
à  son  retour  (1439),  la  réunion  des  deux  Églises. 
Ecclésiastiques  et  laïques  y  accédèrent  avec  joie. 
Le  grand-prince  seul  fut  d'un  avis  contraire, 
fit  enfermer  Isidore  dans  un  cachot,  et  replongea 
son  pays  dans  le  schisme.  À  cette  époque,  on 
vit  pour  la  première  fois  infliger  la  peine  du 
knout  en  Russie,  même  aux  personnes  du  plus 
haut  rang.  Karamsin  avoue  que  le  règne  de 
Vasili  III  fut  souillé  de  méfaits  et  plein  de  su- 
perstitions. Deux  princes  furent  privés  de  la 
vue  et  deux  autres  empoisonnés.  Non-seulement 
la  populace,  dans  sa  fureur,  noyait  et  brûlait  sans 
formalités  ceux  qu'elle  croyait  coupables  de  quel- 
que crime  ;  non-seulement  les  Russes  se  com- 
portaient de  la  manière  la  plus  barbare  envers 
les  prisonniers,  mais  jusqu'aux  peines  comman- 
dées par  la  loi  tont  indiquait  une  excessive  I 
cruauté.  Ivan  de  Mojaîsk,  ayant  condamné  à  ! 


mort  un  boyard  considéré  comme  sorcier,  le  M 
brûler  publiquement  avec  sa  femme.  Vasiti  ex- 
pira, à  peine  âgé  de  quarante-sept  ans,  couvert 
de  plaies  dans  lesquelles  s'était  mise  la  gangrène. 
Quoiqu'il  eût  passé  sa  vie  à  anéantir  les  apa- 
nages ,  il  les  rétablit  à  son  lit  de  mort.  Ivan  m 
lui  succéda.  A.  G— a. 

Karamsin,  Hist.  de  Ruule,  t.  V.  -  Raloald .  A*%.«- 
cles.,  ann.  HI7-U40.  -  Etudes  religieuses  et  poiltiq** 
sur  la  Russie -%  Parts,  1SS«. 

vasili  iv,  grand- prince  de  Russie,  petit-fils 
du  précédent,  né  en  1479,  mort  le  21  novembre 
1533,  succéda  en  1505  à  son  père,  Ivan  !H. 
Comme  lui ,  il  commença  son  règne  par  une  ex- 
pédition infructueuse  contre  Kazan;  mais  1 
l'acheva  en  y  établissant,  en  1530,  un  protectorat 
qui  permit  à  son  fils,  vingt-trois  ans  plus  tard, 
de  s'emparer  entièrement  de  ce  royaume.  En  mon- 
tant sur  le  trône,  il  avait  conclu  un  traité  dt 
paix  avec  Alexandre,  roi  de  Pologne.  Ce  prince 
étant  mort  en  1506,  Vasili  eut  l'ambition  de 
joindre  à  sa  couronne  celles  de  Lithoanie  et  de 
Pologne.  «  La  différence  de  religion,  disait-fl, 
ne  doit  faire  aucun  obstacle;  je  m'engagerai  par 
serment  à  protéger  la  foi  catholique,  *  Les  états 
de  Pologne  crurent  plus  prudent  d'élire  le  frère 
de  leur  défunt  souverain,  qui  fut  Slgismood  I*. 
Piqué  au  vif  d'avoir  été  éliminé,  Vasili  netanh 
pas  à  lui  déclarer  la  guerre,  fut  sans  cesse  et 
lutte  avec  les  Lithuaniens,  et  leur  enleva  définiti- 
vement Smolensk  y  Si 4).  Depuis  plus  de  sh 
cents  ans,  Pskof,  fondée  par  les  Slaves  Kririt- 
ches,  jouissait  de  sa  propre  constitution;  c'était 
une  autre  Novgorod,  dont  elle  se  nommait  la  sorar 
cadette.  Vasili  détruisit,  en  1520,  cette  petite 
république;  trois  ans  auparavant,  il  avait deg 
réuni  à  ses  États  la  principauté  de  Reian.  Il  fit 
de3  traités  d'alliance  avec  la  Livonie  (1506),  les 
Villes  anséatiques  (1514),  le  Danemark  et  l'ordre 
Teutonique  (  1 5 1 4)  ;  il  entra  en  relations  avec  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  le  sultan  et  même  le  pape. 
Léon  X  et  Clément  VII  le  supplièrent  de  dé- 
livrer l'Orient  du  croissant  et  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église.  Le  grand-duc  reçut  avec  hon- 
neur leur  légat  à  Moscou,  envoya  un  ambassa- 
deur à  Rome,  mais  éluda  la  solution  de  toute 
question  politique  ou  religieuse.  Il  insista,  à  sot 
lit  de  mort,  pour  être  revêtu  de  l'habit  mona- 
cal, et  prit  le  nom  de  frère  Varlaam.  Karam- 
sin lui  décerne  nne  place  honorable  entre  Ivan  m 
et  Ivan  IV.  Bien  qu'il  n'ait  pas  développé  m 
génie  aussi  vaste,  aussi  politique  que  le  pre- 
mier, et  que  le  second  lui  soit  supérieur  par  h 
vivacité  de  l'esprit  et  de  riinagroation,  il  ne  s'é 
carta  jamais  de  la  route  que  lui  avait  tracée  h 
sagesse  de  son  père;  et  avançant  à  pas  mesarfc, 
agrandit  la  Russie,  et  ne  laissa  à  ses  soccesseon 
ni  le  soin  ni  la  gloire  de  réparer  ses  tantes.  Os 
peut  le  citer  comme  un  bon  administrateur.  Il 
aima  le  bien  de  ses  peuples  plus  encore  qae  U 
grandeur  de  son  nom;  et  à  ce  point  de  rveU 
est  digne  de  ces  éloges  véritables  que  bien  pea 
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de  souverains  ont  su  mériter.  Son  fil*  Ivan  IV 
loi  succéda.  A.  G— n. 

SUpnaim  Mmigm  (  le  Litre  des  degrés  ).  -  Chronique 
ée  PsJkof.  —  Herbentetn,  jRerum  motcovUarvm  comunm- 
tmrU.  —  Trattamumto  di  paee  tra  il  re  di  Polonia  e  U 
principe  di  Moscovia  ;  Padoue,  ISS*.  -  P.  Jot e ,  De  Je- 
gmttm*  BaslM,  magni  princtpU  Moscovite;  sale,  tm 
la-a».  «  CAronfçi*  de  StriMofsku.  -  //fcf.  de  Jluttie , 
pv  Earaaisln,  Solovief  et  Oastrtatof. 

yasili  T  Chouiski,  grand-prince  de  Russie, 
né  en  1553.  mort  le  12  septembre  1612,  appar- 
tenait à  une  vieille  famille  princtère  qui  possé- 
dait Sonzdal.  Comme  tous  les  boyards  de  souche 
antique,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  Boris  Go- 
dounof,  et  ne  Tut  pas  un  des  derniers  à  se  ranger, 
en  1605,  sous  les  drapeaux  du  premier  des  faux 
Dmitri.  Bientôt  il  prétendit ,  pour  s'emparer  de 
la  couronne,  que  l'usurpateur  avait  l'intention 
secrète  de  vendre  la  Russie  à  la  Pologne  (ce  qui 
était  mensonger  ),  de  la  réunir  à  l'Église  catho- 
lique (ce  qui  était  peut-être  exact),  et  ces  soup- 
çons perfidement  propagés,  justifiés  seulement 
par  une  alliance  funeste ,  suffirent  pour  armer 
dans  l'ombre  des  bras  fanatiques  et  renverser 
Dmitri  (17  mal  1606).  Chouiski,  auquel  Dmitri 
venait  de  faire  grâce  de  la  vie,  se  fit  acclamer  à 
sa  place,  en  jurant  au  peuple  russe  de  ne  punir 
persoone  sans  jugement,  de  ne  point  imputer 
aux  enfants  les  fautes  des  pères,  et  de  ne  tirer 
aucune  vengeance  de  ceux  qui  l'avaient  offensé. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses 
intrigues.  Un  autre  faux  Dmitri ,  appuyé  par  les 
Polonais,  loi  disputa  le  taône.  Les  Suédois  ne 
parvinrent  pas  à  Fy  maintenir  ;  les  boyards,  raé-  I 
contents,  entrèrent  en  relations  avec  les  ennemis  | 
de  la  patrie,  et  le  forcèrent  de  prendre  r habit 
monastique  (juin  1610).  Zolkiewsky,  rayant 
trouvé  dans  un  monastère  reculé,  l'envoya  en 
Pologne,  où  il  ne  tarda  pas  à  terminer  ses  jours, 
et  où  il  fut  enterré  ignominieusement  sur  le 
nord  d'un  grand  chemin.  Après  un  court  inter- 
règne, Michel  Romanof  monta  sur  le  trône. 

ta  maison  des  Chouiski  s'est  éteinte  en  Russie 
en  1 638  ;  mais  une  de  ses  branches,  catholique, 
existait  encore  en  Lithuanie  au  commencement 
de  ce  siècle.  P"  Augustin  G— n. 

Mémoires  contemp.  relatif  t  aux  faux  Démétrtus,  ras- 
semble* par  «I.  Oottrlalof  ;  Saint-  Péter»!).,  Mit.  -  Mérl- 
aaée.  Les  faux  Démetriuu  -  Hist.  de  Hussie%  par  So- 
lovief. -  Dolfrorookof,  Généalogies  russe*,  t  I. 

YASQUBZ  de  coroxado  {Francisco) , 
voyageur  espagnol,  né  vers  1510,  à  Salamanqtie, 
mort  après  1549.  Gentilhomme  n'ayant  que  la 
cape  et  l'épée,  il  alla  au  Mexique  pour  tenter  la 
fortune.  Le  vice-roi  Mendoça,  qui  gouvernait 
alors  la  Nouvelle-Espagne,  l'envoya,  vers  1539, 
contre  un  parti  d'Indiens  rebelles.  Avant  ou  plutôt 
après  cette  expédition,  il  épousa  la  fille  d'un 
certain  Rstrada,  qui  passait  pour  être  lui-même 
an  fils  naturel  de  Ferdinand ,  roi  d'Aragon.  Kn 
15*0,  il  fut  chargé  de  conquérir  les  contrées  que 
l'aventureux  moine  Marcos  de  Niza  venait  de 
parcourir,  et  dont  il  faisait  de  merveilleux  récits. 
An  mois  d'avril  il  quitta  Culiacan,  et  se  dirigea 


vers  le  non),  avec  trois  cents  Espagnols  et  huit 
cents  indigènes.  Au  début  il  fallut,  pour  le  trans- 
port des  bagages,  surmonter  d'incroyables  diffi- 
cultés; au  bout  de  quelques  jours,  les  vivres  sur 
lesquels  on  avait  compté  manquèrent.  Ce  fut 
bien  pis  quand  on  entra  dans  le  désert  et  quand 
on  eut  vu,  après  quinze  jours  de  marche,  ce  qu'é- 
tait en  réalité  Cibora,  misérable  bourgade  in- 
dienne, juchée  sur  un  rocher.  Il  en  fut  de  même 
des  sept  villes  dont  Marcos  de  Niza  avait  vanté 
les  fabuleuses  richesses.  L'expédition  était  ruinée. 
En  1543,  après  avoir  parcouru  plus  de  trois  cents 
lieues,  il  fut  décidé  qu'on  se  remettrait  en  marche 
pour  Mexico.  Décimée  par  les  misères  de  toutes 
natures  qu'elle  avait  endurées,  la  petite  armée  ne 
partageait  nullement  l'avis  du  général.  Elle  pré- 
tendait coloniser  un  pays  dont  les  habitants,  vers 
certaines  régions,  étaient  arrivés  à  un  degré 
avancé  de  civilisation.  Vasqnez  ne  prêta  l'oreille 
à  aucune  représentation  :  on  se  mit  en  marche 
pour  le  Mexique,- et  une  chute  de  cheval  dange- 
reuse que  fit  le  jeune  général  le  mit  bientôt  à 
même  de  persévérer  dans  le  système  de  mutisme 
qu'il  avait  adopté.  Porté  dans  une  litière  hermé- 
tiquement  fermée,  il  ne  parla  plus  à  personne, 
et  se  vit  dès  lors  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
compagnons.  Il  avait  tout  au  plus  cent  hommes, 
quand  il  revint  à  Mexico.  Mendoça  fut  indulgent 
pour  lui  :  il  établit  une  audience  royale  à  la 
Nouvelle-Galice,  et  Vasques  conserva  son  gou- 
vernement jusqu'à  ce  que  ce  tribunal  fût  com- 
plètement organisé.  Rentré  dans  la  vie  privée, 
on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  La  relation  de 
son  voyage  a  été  impr.  dans  la  Collection  Ter* 
nattx.  F.  D. 

Torqaemada,  Monarquia  indiana  —  F.  Denis,  Lm  Ca» 
tt/ornie,  dans  l'Univers  pittor. 

▼assb  (  CornéUe  -  Pétronille  -  Bénédicte 
Woutebs,  baronne  de),  femme  auteur  belge,  née 
à  Bruxelles,  le  14  octobre  1737  (I),  morte  à 
Paris,  le  3  avril  1802.  Elle  épousa  de  bonne 
heure  le  baron  allemand  de  Vasse,  parcourut 
avec  lui  une  partie  de  l'Europe ,  et  acquit  des 
connaissances  variées.  Elle  se  retira  en  France 
à  la  mort  de  son  mari ,  et  se  trouva  réduite  à 
la  plus  cruelle  détresse  par  l'effet  de  la  guerre , 
qui  lui  ôtait  les  moyens  de  recevoir  les  revenus 
de  ses  biens,  situés  en  Angleterre  et  en  Allemagne; 
elle  trouva  alors  des  consolations  et  des  res- 
sources dans  les  travaux  littéraires  dont  elle 
s'occupait  depuis  plusieurs  années.  Elle  mourut, 
dit-on,  de  joie  à  la  nouvelle  de  la  paix  générale. 
On  a  de  cette  dame  :  Aveux  d'une  femme  ga~ 
lan te; Paris,  1782,  in-12;  — -  L'Art  de  corriger 
et  de  rendre  les  hommes  constants;  Paris, 
1783,  in-12,  et  1789,  in-8°  :  critique  spirituelle 
de  VArt  de  rendre  les  femmes  jfdé/fj,  ouvrage 
qui  jouissait  alors  d'une  certaine  vogue;  — 
(  avec  Marie  Wouters,  sa  sœur)  Traduction  du 
théâtre  anglais,  depuis  r  origine  des  spectacles 

(t)  Prénom»  et  date  vérifiés  rar  les  registres  de  réttt 
civil  de  Brniellea. 
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jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1784-87,  12  vol. 
in-80;  —  Le  Plularque  anglais;  Paris,  1785, 
12  vol.  in-8°;  trad.  de  Th.  Mortitner,  et  réimpr. 
avec  des  augmentations;  ibid.,  1800,  12  vol. 
in-8°;  —  Les  Imprudences  de  la  jeunesse, 
trad.  de  M«*  Bennett;  Paris,  1788,  4  vol.  in-12; 
—  Le  Mariage  platonique,  imité  de  l'anglais; 
Paris,  1789,2  vol.  in-12;  —  Constitutions  des 
empires,  royaumes  et  républiques  de  VEu- 
rope%  ouvrage  périodique  commencé  en  1790; 
— -  La  belle  Indienne,  ou  les  Aventures  de  la 
petite-fille  du  Grand-Mogol;  Paris,  1798, 
2  vol.  in-12.  M"*  de  Vasse  a  coopéré  à  la  Bi- 
bliothèque choisie  de  contes ,  et  elle  a  laissé 
divers  ouvrages  manuscrits  ;  mais  on  ignore  ce 
qu'ils  sont  devenus. 

Sa  sœur,  Marie ,  outre  la  traduction  citée 
plus  haut,  a  publié  :  Le  Décameron  anglais, 
ou  Recueil  des  plus  jolis  contes,  traduits  de 
l'anglais,  6  part,  in-18;  —  Xelson,  ou  VA- 
vare puni;  Paris,  1797 ,3 vol.  in- 12.       E.  R. 

Prudhomroe,  Biogr.  des  femmes  célèbres.  —  Plgorcau, 
Petite  bibliogr.  biographico-romanciere. 

vassebourg  (Richard),  historien  français, 
né  à  Saint-Mihiet,  vers  1482,  mort  après  1549. 
Fils  de  Jean  Vassebourg,  auquel  le  duc  René  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse,  en  1496,  il  fit  ses 
éludes  au  collège  de  la  Marche  à  Paris,  et  resta 
attaché  à  cet  établissement,  où  il  devint  régent, 
procureur,  puis  principal.  11  fut  pourvu  successi- 
vement du  doyenné  de  Saint- Ga tien  à  Tours 
(1510),  d'une  cure  au  diocèse  d'Amiens,  d'une 
prébende  en  l'église  de  Chartres,  et  d'un  archi- 
diaconé  dans  celle  de  Verdun.  On  a  de  lui  : 
Antiquités  de  la  Gaule  Belgique,  jusqu'à 
François  1"  ;  Paris,  1549,  2  vol.  in-fol.  D'après 
le  P.  Benoit  de  Toul ,  cet  ouvrage  «  mérite  plu- 
tôt le  titre  d'Histoire  générale  de  V Europe, 
que  celui  qu'il  porte,  puisqu'on  y  trouve  les  vies 
des  papes,  des  empereurs,  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  »,  etc.  L'auteur  avait  beaucoup  de 
lecture,  mais  il  était  trop  crédule  et  sans  esprit 
de  critique. 

Le  T.  Benoît  (de  Toul),  Origine  de  la  maison  de  Lor- 
raine. -  Caltuet,  Bibl.  lorraine.  —  Le  Long,  Bibl.  hist,  de 
la  France,  t.  III. 

tasselin  (Georges- Victor) ,  publiciste  fran- 
çais, né  en  1767,  à  Paris,  mort  le  31  juillet  1801. 
11  se  fit  recevoir  avocat  et  docteur  en  droit.  Fort 
modéré  dans  ses  opinions  politiques,  il  collabora 
au  Journal  de  Paris,  et  fut  l'un  des  secrétaires 
de  Duport-Dutertre.  Le  10  juin  1792,  il  se  pré- 
senta à  la  barre  de  l'Assemblée  législative ,  à  la 
tête  d'une  députation,  et  dénonça  le  ministre 
Servansur  la  formation  d'un  camp  de  vingt  mille 
hommes  au  nord  de  Paris.  Cette  déclaration 
souleva  de  vives  rumeurs,  et  il  fut  ordonné  aux 
pétitionnaires  de  se  retirer  à  Pinstant.  II  ne  fut 
cependant  pas  poursuivi,  même  sous  la  terreur, 
et  en  1797  il  publia  un  journal  intitulé  le  Cri 
public,  et  qui  fut  supprimé  lors  du  coup  d'État 
du  18  fructidor.  Vasselin  avait  ouvert  chez  lui 
on  cours  de  droit,  qui  fut  d'une  grande  utilité  à 
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beaucoup  de  jeunes  gens  à  l'époque  où  les  coon 
publics  étaient  interrompus.  On  a  de  lui  :  Théorie 
des  peines  capitales,  ou  Abus  et  dangers  dt 
la  peine  de  mort  et  des  tourments;  Pari*, 
1790,  in-8°  ;  —  Adresse  sur  la  constitution  ie 
1793  ;  Paris,  1795,  in-8°;  —  Respect  à  la  pro- 
priété, ou  le  seul  point  de  ralliement  des 
représentants  aux  représentés,  et  des  gou- 
vernés aux  gouvernants;  Paris,  179*,  ia-8*; 
écrit  anonyme  en  faveur  des  émigrés  ;  —  Mé- 
morial révolutionnaire  de  Us  Convention; 
Paris,  1797,  4  vol.  in-12  :  ouvrage  qui  eut  dv 
succès ,  et  d'où  est  tirée  une  partie  du  t.  VI  de 
l'édition  du  président  Héoault  par  Wakkenaèr; 
—  Cours  élémentaire  de  droit  civil;  Paris, 
1601.1802,  in-8»;  —  Déclaration  des  droits  des 
enfants  et  des  devoirs  des  parents;  s.  I.  n.  à\, 
m-8°. 

Rabbe,  Biogr.  unie,  du  eonUmp.  — -  Quérer*,  frtmee 
lUtér. 

▼assip  (Ahmed),  ministre  et  historien  une, 
né  à  Bagdad,  vers  1740,  mort  près  de  Seutari,ci 
1806.  Il  fit  ses  études  à  Van,  à  Karsetàflaleb, 
et  fut  employé  comme  secrétaire  par  Ali,  fils  àt 
Kell-Alimed- Pacha.  Vers  1770,  il  entra  au  service 
d*Ahasa-Mohammed-Pacha.  Lors  de  la  prise 
d'Iénikaleh  (1771)  en  Crimée,  il  fut  lait  prisonnier 
par  les  Russes;  mais  l'impératrice  Catherine  11 
le  renvoya  au  bout  de  cinq  mois  avec  des  pro- 
positions de  paix.  Le  grand-viiir  le  nomma  alors 
chodscha,  c'est-à-dire  maître  du  divan.  Député 
en  1772  vers  le  général  russe  RomanxofT  pour 
lui  demander  une  prolongation  de  l'armistice,  il 
réussit  pleinement  dans  cette  mission,  et  depuis 
cette  époque  il  fut  initié  dans  les  affaires  les  plus 
secrètes  du  gouvernement  turc  Vers  1779  il  alla 
comme  ambassadeur  en  Espagne,  et  il  a  écrit 
lui-même  une  relation  de  cette  ambassade.  A  son 
retour,  AbduKHamid  le  nomma  président  de  la 
chambre  des  comptes  à  Anatoli.  En  1781  il  deviat 
premier  président  de  la  comptabilité,  et  se  trouva 
comme  tel  au  camp  de  Matchin,  où  il  eut  ue 
part  active  dans  les  négociations.  Après  la  naii 
de  1792,  il  fut  exilé  à  Belgrade.  Rappelé  peu  aprèt, 
il  s'attira  une  nouvelle  disgrâce  par  la  franciiife 
avec  laquelle  il  critiqua  les  actes  du  premier  mi- 
nistre, et  eut  ordre  de  se  retirer  à  ftfvttlèae. 
Vers  1800,  Selim  111  le  rappela ,  et  le  fit  secié* 
taire  d'État  En  1805  Vassif  fut  nommé  reis-ef 
fendi  (ministre  des  affaires  étrangères),  poste 
qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps  ;  mais  use 
maladie  de  l'estomac  l'obligea  de  donner  sa  dé- 
mission au  bout  de  deux  ans,  et  il  mourut  ciaq 
ou  six  jours  après.  Vassif  est  considéré  comme  do 
des  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  respec- 
tables de  l'empire  ottoman,  il  possédait,  en  dehors 
du  turc,  l'arabe  et  le  persan.  Par  ordre  de  Se- 
lim III,  il  réunit  les  ouvrages  des  historiographe! 
antérieurs,  Enweri,  Hakim,  Mousasadé,  Tsebe- 
chmisadé  et  Behdscbeti-Hassan,  et  les  publia  sous 
le  titre  $  Annales  de  V  Empire  ottoman  (Coqs- 
tantinople,  1804, 2  vol.  in-fol.),  réimprimées  pi» 
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ire.  Ces  annales  commencent  en  1752, 
l  en  1773.  Vassif  publia  encore  l'his- 
'empire  sous  le  règne  de  Selirn  III 
302,  en  y  intercalant  celle  qui  fut  écrite 
Bey  de  1794  jusqu'en  1799. 
UUt.  de  l'Empire  ottoman. 
I.  Voy,  Vasili. 
il  (Le).  Voy.  Le  Vassor. 
(Del).  Voy.  Avàlos. 
le  (François  Watehled)  (1),  célèbre 
français,  né  à  Gamackes  (Picardie), 
ans,  le  16  mars  1547. 11  fut  d'abord 
raraet  dans  le  Valois,  puis  professeur 
i  Paris,  quand  François  Ier  fonda  le 
yal  (1530),  enfin  abbé  de  Bellozane.  Il 
irersé  dans  la  langue  hébraïque  ;  ses  le- 
illége  royal  attiraient  un  grand  concours 
.,  parmi  lesquels  se  trouvaient,  dit-on, 
de  juifs.  Les  notes  que  Robert  £stienne 
os  le  nom  de  Vatable,  à  sa  Bible  latine 
e  Juda  (Paris,  1545,  in-8°;  Genève, 
bl.;  Paris,  1729-45,  2  vol.  in-fol.), 
cause  ou  le  prétexte  de  nombreuses 
s  que  les  docteurs  de  Sorbonne  firent 
î  savant  professeur.  Ces  notes  ne  lui 
tent  pas  cependant ,  car  elles  ne  sont 
mpilation  de  remarques  puisées  dans 
ûnster,  Fagius,  etc.;  et  il  est  probable 
rt  Estienne  ne  les  mit  sous  le  nom  de 
ne  pour  les  soustraire  aux  attaques  de 
ne;  mais  il  n'y  réussit  pas.  Robert 
npriroa  à  part  les  Psaumes  (  Genève, 
x  des  notes  plus  étendues,  qui  avaient 
mblablemeot  recueillies  aux  leçons 
3;  ces  notes,  insérées  dans  les  Cri- 
,  ont  été  ensuite  réimpr.  avec  celles 
is  (Halle,  1767,  in-8°).  Elles  se  dis- 
es commentaires  de  cette  époque,  qui 
ipalement  dogmatiques  et  polémiques, 
iractère  philologique.  Du  reste  Vatable 
t  et  n'a  rien  fait  imprimer  lui-même.  Il 
versé  dans  le  grec  et  avait  traduit  en 
arva  naturalia  d'Aristote;  Duval  les 
dans  son  édition.  M.  N. 

Mtte  eruditorum.  —  Col  o  m  lés,  GalUa  orien- 
kster,  Éloges.  —  Salote-Marthe,  Eloçia.  - 
Uhrten-Uxicon,  —  Herzog,  Iltal-Encyklo- 
ie  protest.  Théologie. 

B  (Jean  ///Dec  as,  dit),  empereur  de 
à  Didymotique,  en  Thrace,  en  1193, 
10  octobre  1255,  à  Nymphée,  sur  le 
Cimmérien.  Il  appartenait  à  la  famille 
qui  avait  autrefois  occupé  le  trône  de 
lople.  Cette  ville  étant  alors  occupée 
lins,  le  jeune  Vatace  mit  une  intelligence 
grand  courage,  une  persévérance  iné- 
,  une  haine  à  toute  épreuve  contre  les 
service  des  souverains  grecs  qui  à 
ndaient  l'occasion  de  relever  leur  em- 
>dore  Lascaris,  souverain  de  Nicée,  qui 
ou? eut  l'occasion  d'apprécier  ses  rares 

lu  nom  latinité  de  ce  nvant,  raMblus,  q«'a 
il  mus  lequel  11  est  conno, 


qualités  contre  ses  nombreux  ennemis,  lui  donna 
sa  fille,  et  en  1222,  sur  son  lit  de  mort,  le  désigna 
pour  lui  succéder.  Le  dernier  empereur  laissait, 
outre  un  fils  en  bas  Age,  deux  frères,  qui  réso- 
lurent de  disputer  la  couronne  à  Vatace,  et  qui,  ne 
pouvant  triompher  de  sa  popularité,  implorèrent 
l'appui  de  Robert  de  Courtenay.  Celui-ci  s'em- 
presse de  répondre  à  leur  appel,  et  à  la  tête  de 
sa  flotte  s'avance  vers  les  cotes  de  l'Asie  Mineure  ; 
mais  il  est  battu  à  Pœmanium,  avec  une  perte 
considérable,  et  les  deux  frères  de  Lascaris,  faits 
prisonniers,  ont  les  yeux  crevés  (1224).  Vatace 
crut  pouvoir  alors  réaliser  ses  vastes  projets  de 
restauration  grecque,  fit  aux  Latins  une  guerre 
acharnée,  et  fut  encouragé  par  les  brillantes  con- 
quêtes qu'il  fit  dans  les  lies,  puis  en  Thrace.  11 
crut  pouvoir  profiter  de  la  prompte  décadence  de 
l'empire  latin  pour  assiéger  Constantinople  (1225). 
Cette  Tille  était  sur  le  point  de  tomber  entre  ses 
mains  lorsqu'un  secours  inattendu  la  sauva.  Le 
jeune  conquérant  fut  obligé  d'abandonner  la  plu- 
part de  ses  conquêtes,  entre  autres  Andrinople, 
et  d'opérer  sa  retraite;  mais  Robert  de  Courte- 
nay, impuissant  à  lutter  en  même  temps  contre 
les  Grecs  et  les  Bulgares,  signa  avec  l'empereur 
de  Nicée  un  honteux  traité  par  lequel  il  lui  aban- 
donnait les  villes  situées  au  sud  de  Lampsaque.En 
attendant  qu'une  heureuse  occasion  se  présentât 
de  reprendre  l'œuvre  de  l'expulsion  des  Latins , 
Vatace  chercha  à  augmenter  ses  ressources  en 
gouvernant  habilement  son  petit  empire,  en  se 
créant  des  alliances  en  Orient,  en  aguerrissant  ses 
troupes  par  des  guerres  continuelles  contre  les 
peuples  voisins,  recourant  tour  à  tour  à  la  force, 
à  la  ruse,  à  la  perfidie.  Sa  puissance  grandissait, 
et  il  était  à  la  veille  d'y  ajouter  Rhodes,  dont  il 
faisait  le  siège  en  1233,  lorsque  l'empereur  de 
Constantinople  envahit  les  cotes  de  l'Asie  Mineure 
et  assiège  Laropsaque.  Cette  ville  importante 
tombe  aux  mains  des  Latins,  et  Vatace  éprouve 
une  série  de  désastres  ;  lui  et  les  Bulgares  qu'il 
a  associés  à  sa  cause  sont  battus  à  plusieurs  re- 
prises, en  1236  et  1237;  il  est  obligé  de  lever 
le  siège  de  Constantinople,  et,  pour  comble  de 
malheur,  les  Bulgares  se  tournent  contre  lui.  La 
fortune  lui  revient  bientôt;  il  regagne  les  Bulgares 
et  fait  alliance  avec  l'empereur  d'Allemagne,  qui 
s'engage  à  fermer  la  route  aux  secours  que  les 
Latins  attendent  de  l'Occident.  Le  découragement 
passe  du  coté  du  souverain  grec  Beaudoin  II , 
qui  est  réduit  à  mettre  en  gage  la  couronne  d'é- 
pines entre  les  mains  des  Vénitiens  pour  obtenir 
d'eux  quelque  secours  d'argent  (  1 238)  ;  il  va  cher- 
cher des  renforts  en  France,  détache  Frédéric  II 
de  la  cause  de  son  ennemi,  intéresse  à  sa  fortune 
les  Hongrois,  les  Bulgares  et  même  les  Tartares 
Comans,  dont  les  ravages  désolaient  les  provinces 
septentrionales,  et  à  la  tête  de  forces  considérables 
attaque  Vatace,  qui,  après  avoir  levé  le  siège  de 
Constantinople,  est  encore  forcé  d'abandonner 
presque  toutes  ses  conquêtes  en  Europe  (  1 240).  Il 
s'en  dédommage  en  Asie,  où  il  conquiert  sur  les 
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Français  la  plupart  des  villes  qu'ils  y  possédaient 
encore.  Il  signa  en  1241  une  trêve  de  deux  ans 
pour  se  préparer  à  renouveler  la  lutte  ;  il  n'en 
attendit  pas  la  fin,  et  se  tourna  d'abord  contre 
Jean  Comnene,  qui  s'était  fait  proclamer  empereur 
deThessalonique  ;  il  l'attira  perfidement  dans  une 
entrevue ,  et  s'empara  de  sa  personne.  Il  en  ré- 
sulta une  guerre  acharnée,  qui  ensanglanta  la  Ma- 
cédoine. En  1242  elle  se  termina,  à  l'avantage  de 
l'empereur  de  Nicée.  En  ce  moment  une  alliance 
que  l'empereur  Baudouin  signa  avec  le  sultan 
d'Icootum  menaça  Vatace  d'un  grand  péril  ;  il  fut 
assez  heureux  pour  la  Taire  rompre,  et,  profitant 
des  divisions  qui  régnaient  parmi  ses  ennemis , 
il  s'empara  de  The,*saIonique  (1246)  et  envahit  la 
Bulgarie  ;  plusieurs  villes  Turent  à  la  même  époque 
enlevées  aux  Français  en  Europe.  Sa  renommée 
était  alors  si  grande  en  Europe  que  l'empereur 
Frédéric  II  avait  consenti  en  1244  à  lui  donner 
en  mariage  sa  fille  naturelle  Anne.  Pendant  qu'il 
se  servait  habilement  des. armes,  il  portait  la 
même  activité  dans  les  négociations,  et  conférait 
avec  les  représentants  du  pape  dans  le  but  d'o- 
pérer la  réunion  des  deux  églises,  soit  pour  priver 
l'empereur  de  Constantinople  des  secours  de 
l'Occident,  soit  pour  se  les  assurer  à  lui-même 
contre  ses  ennemis.  Il  venait  de  déclarer  la  guerre 
à  Manuel  Comnène,  allié  de  Baudouin,  lorsque  la 
mort  mit  un  terme  à  à  cette  existence  turbulente 
et  agitée.  Il  eut  pour  successeur  Théodore  II 
Lascaris.  Prince  courageux,  économe  et  actif,  il 
avait  trop  souvent  souillé  ces  qualités  par  la  per- 
fidie et  la  cruauté,  habituelles  aux  princes  orien- 
taux. 

Pachymtre,  K  icéphore  Gregoraa.  —  Le  Beau,  Uist.  du 
Bai-Empire. 

vater  (Jeon-Severin  ),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  à  Altenbourg  (Saxe),  le  27 
mai  1771 ,  mort  à  Halle,  le  16  mars  1826.  Il 
débuta  dans  la  carrière  de  l'enseignement  par 
des  cours  libres,  qu'il  donna  à  Halle,  puis  à  léna. 
Après  avoir  occupé  dans  cette  dernière  ville  une 
chaire  de  théologie ,  il  fut  appelé  à  Halle  (1800) 
pour  professer  les  langues  orientales,  et  y  revint 
en  1820  comme  professeur  de  théologie,  science 
que  depuis  1809  il  enseignait  à  Kœnigsberg.  En 
outre  de  plusieurs  dissertations  exégétiques, 
on  a  de  Vater  :  Animadversiones  et  lectiones 
ad  An slot élis  Rhctoricam;  Leipzig,  1794,  in -8°; 
—  Ilebr.  Sprachlehre  (Grammaire hébraïque); 
ibid.,1797,  in-8»  ;—Ubersichtderneuesten,  etc. 
(Des  Écrits  nouveaux  sur  la  philosophie  des 
langues  );  Gotha,  1799,  in-8°;  —  Handbuch 
der  hebr.,  syr.f  chald.  und  arab.  Gramma- 
tik  (Manuel  des  grammaires  hébraïque,  syriaq., 
chaldéenne  et  arabe  )  ;  Leipzig,  1802,  in-8°  ;  — 
Arab. y  syr.,  und  chald.  Lesebuch  (  Livre  de 
lecture  arabe,  syriaque  et  chald.  );  ibid.,  1802, 
in -8°,  avecFr.-Th.  Rink  :  le  texte  arabe  n'est 
pas  toujours  très-correct  ;  —  Commentar  ùber 
den  Pentateuch  ;  Halle,  1802,  3  vol.  in-8°  : 
on  des  meilleurs  ouvrages  de  critique  biblique 


de  cette  époque;  —  Synchron.  Tafeln  der 
Kirchengeschichle  (Tableaux  syncbroniqoei 
de  l'histoire  de  l'Église);  ibid.,  1803,  in-fol.;la 
5*  édit  a  été  continuée  par  J.-C.  Thilo  ;  —  Bebr. 
Lesebuch  (Livre  de  lecture  bébr.  )  ;  ibid.,  1807, 
in-8°;  —  Archives  générales  d'ethnographie, 
en  allem.;  ibid . ,  1808,  in-8°,  fig.,  avec  le  concours 
d'Alex,  de  Humholdt  et  d'autres  savants  ;  —  ffw- 
sische  G  rammatik  (Grammaire  russe);  ibid.,  1808 
in-8°;  —  Mrthridates;  Berlin,  1809-17,  t.  H  à, 
IV,  in-8°  :  l'ouvrage  avait  été  entrepris  par  Ade- 
lung,  qui  n'en  put  donner  qo-'un  seul  volume;  — 
Amos  ûbersezt  und  erlxutert;  Halle,  1810, 
in-4°  ;  —  Ueber  die  Mysticismus  und  Proies- 
tantismus;  Kœnigsberg,  1812,  in-8°;—  Un- 
guarum  lotius  orbis  index  alphabeticus,  quo- 
rum grammaticœ,  lexica,  col  lectiones  vota- 
bulorum  recensentur;  Berlin,  1815,  îb-8*, 
réimpr.  en  1847  avec  des  addit.  ;  —  'Allçe- 
tneine  Geschichte  der  christ  lichen  Kireke 
(  Histoire  universelle  de  l'Église  chrétienne, 
depuis  la  réforme);  Brunswick,  1818-23,  3  toI. 
in-8*  ;  —  Tableaux  comparatifs  des  langue* 
primitives  de  VKurope  avec  celles  du  sud- 
ouest  de  l'Asie ,  en  allem.  ;  Halle,  1822,  in-8*; 
—  Novum  Test  amen  tum ,  gr.  ;  ibid.,  1824, 
in-8°,  avec  un  index  et  des  notes  ;  etc.  Vater  a 
aussi  publié  deux  recueils  pérfodiqoes,  intitula 
Journal  fur  Prediger,  et  Kirchenhistortschen 
Archiv  (1824-26).  M.  If. 

Nteroeyer,  UberticM  des  Lebens  rateV*,à»M  la  «•  édit 
des  iyncAron  Tafeln  -  Wlner,  Hamdè.  dertà—hf.  Li- 
teratur.  -  JV.  Nekrolog  der  DtuUehem.  t.  IV. 

TATiMESif  il  (Antoine-François- Benri  Lt> 
febvbe  de),  magistrat  et  nomme  politique,  né  à 
Rouen,  le  19  décembre  1789,  mort  à  Paris,  le 
10  novembre  1860.  Fils  d'un  conseiller  au  par- 
lement de  Normandie,  son  éducation ,  confiée  à 
un  ecclésiastique ,  fut  toute  religieuse,  et  il  se 
vint  à  Paris  que  pour  suivre  les  leçons  de  rhé- 
torique de  Luce  de  Lancival.  De  bonnes  études 
de  droit,  suivies  de  son  inscription  an  barreas 
de  Paris,  lui  ouvrirent  à  vingt-deux  ans  lesrangi 
de  la  magistrature,  avec  le  titre  de  conseffler 
auditeur  à  la  cour  impériale  de  Paris  (23  jan- 
vier 1812).  A  quelque  temps  de  là  il  se  rallia 
avec  ardeur  à  la  restauration,  qui  le  nonanâl 
le  15  octobre  1815  substitut  près  le  tribanai 
de  la  Seine.  On  le  voit  se  signaler  aussitôt  a  l'at- 
tention publique  dans  ces  nombreux  procès  de 
presse  qui  prouvèrent  tout  à  la  fois  et  le  réveil 
de  la  vie  politique  et  la  défiance  dont  il  était 
l'objet.  Nommé  substitut  à  la  cour  de  Par* 
(92  juillet  1818),  il  fut  moins  heureux  «toast 
la  juridiction  du  jury,  nouvellement  créée;  et 
ce  fut  par  des  acquittements  que  se  terminé** 
les  procès  intentés  à  la  Bibliothèque  Misf- 
rique,  à  Cugnet  de  Montarlot,  au  sujet  des  pi- 
ments suisses  (juillet  1819),  et  a  l'abbé  de  Praîft, 
dont  on  incriminait  les  opuscules  contre  la  toi 
électorale  du  double  vote  (août  1820).  Lestons 
débats  qui  suivirent  les  troubles  de  juin  (jn> 
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vier  1821)  et  à  la  suite  desquels  M.  de  Vati- 
mesnil  fat  nommé  premier  substitut  du  procu- 
reur général  (22  février);  la  poursuite  devant 
la  cour  des  pairs  des  auteurs  du  complot  mili- 
taire du  19  août  ;  enfin ,  le  procès  intenté  au 
poète  Barthélémy,  avaient  achevé  et  transformé 
le  magistrat  en  homme  politique.  Soutien  et 
espoir  des  royalistes  de  la  droite,  il  entra  dans 
la  combinaison  qui  amena  au  pouvoir  le  minis- 
tère Villèle,  et  devint  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  la  justice  (3  janv.  1822).  Commissaire 
du  roi  près  la  chambre  des  pairs ,  pour  soutenir 
le  projet  de  loi  relatif  aux  délits  commis  parla 
voie  de  la  presse ,  il  parvint  à  enlever  un  grand 
nombre  de  ces  délits  à  cette  juridiction  du  jury, 
dont  l'éloge  est  dans  la  crainte  même  qu'elle 
inspire  à  tous  les  gouvernements  plus  ou  moins 
absolus.  Sa  collaboration  à  l'œuvre  de  la  jus- 
tice, pleine  d'activité  et  d'intelligence,  se  re- 
commande davantage  au  souvenir  de  la  posté- 
rité, bien  qu'on  y  rencontre  encore  la  trace  de 
l'exagération  royaliste  de  ses  débuts  et  que  l'on 
ait  prétendu,  à  tort  sans  doute,  que  son  zèle 
alla  jusqu'à  exiger  des  billets  de  confession  des 
jeunes  candidats  aux  fonctions  de  la  magistra- 
ture. Élevé,  le  6  août  1824,  au  poste  d'avocat 
général  >  la  cour  de  cassation ,  il  continua  ce- 
pendant par  celles  de  conseiller  d'État  en  service 
ordinaire,  auxquelles  il  fut  nommé  en  même 
temps ,  à  prendre  part  aux  affaires  politiques , 
telles  que  le  commencement  d'un  grand  travail  de 
collation  et  d'élimination  des  lois  de  la  république 
et  de  l'empire  (6  août  1824),  la  rédaction  d'un 
projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  (nov.  1825), 
et  la  défense  devant  la  chambre  des  députés 
du  budget  des  affaires  ecclésiastiques.  Bien  qu'ap- 
partenant à  l'extrême  droite,  M.  de  Vatimes- 
nil  fit  partie  du  ministère  Martignac,  où  il  fut 
destiné,  dans  la  pensée  de  Charles  X,  à  repré- 
senter l'élément  religieux  et  royaliste;  il  reçut 
le  portefeuille,  fort  considérable  en  ce  moment, 
de  l'instruction  publique  (  10  février  1828  ).  A 
peine  au  pouvoir,  il  comprit  sans  doute  tout  le 
danger  de  la  ligne  de  conduite  qu'on  attendait 
de  lui ,  et  se  rallia  très-franchement  à  ce  nou- 
vel et  dernier  essai  du  gouvernement  du  centre, 
qui  seul  aurait  pu  sauver  la  monarchie  légitime. 
La  réouverture  du  cours  d'histoire  de  M.  Guizot, 
fermé  depuis  le  l2oct.  1822,  la  création  de  l'en- 
seignement du  droit  administratif  et  du  droit 
des  gens  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  celui  des 
langues  vivantes  et  celui  de  la  philosophie  au- 
trement qu'en  latin  dans  les  universités  (28  mars), 
enfin  l'amélioration  apportée  au  sort  des  pro- 
fesseurs des  collèges  en  leur  attribuant  dans  les 
bénéfices  de  l'établissement  un  droit  proportion- 
nel qui  a  subsisté  jusqu'en  1850,  prouvèrent 
tout  d'abord  la  sollicitude  éclairée  de  son  ad- 
ministration. Mais  ce  qui  le  signala  surtout  alors 
à  l'attention  des  partis,  ce  fut  la  part  qu'il  prit 
aux  ordonnances  du  1 A  juin  1822,  qu'il  n'avait  pas 
inspirées,  mais  qu'il  défendit  énergiquetnent  de- 
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vaut  la  chambre  et  dont  l'objet  était  de  soumettre 
au  régime  universitaire  les  établissements  des 
jésuites  et  de  limiter  le  nombre  des  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques.  Cette  conduite  de 
M.  de  Vatimesnil,  fort  applaudie  par  l'opinion 
libérale,  lui  attira  par  contre  tout  à  la  fois  les 
rancunes  de  l'extrême  droite,  qui  la  considéra 
comme  une  sorte  d'apostasie,  et  l'hostilité  sourde 
de  la  cour,  dont  le  cœur  n'était  pas,  on  le  sait, 
avec  le  chef  du  ministère.  L'importante  réorga- 
nisation de  l'instruction  primaire,  dont  il  prit 
l'initiative  dans  un  remarquable  rapport  au  roi 
(21  août  1828),  fut  certainement  l'œuvre  la  plus 
méritoire  de  l'administration  de  M.  de  Vatimes- 
nil. Éloigné  du  pouvoir  par  la  chute  du  cabinet 
Martignac  (8  août  1829),  il  regretta  moins  le 
ministère  que  la  défaveur  particulière  que  lui 
témoigna  Charles  X  en  lui  refusant  exception- 
nellement le  titre  de  ministre  d'État,  dont  le 
brevet  n'accompagna  pas  la  pension  de  1 2,000  fr. 
qui  lui  fut  accordée. 

Élu  député  par  le  double  suffrage  des  collèges 
de  Yalenciennes  et  de  Saint-Flour  (juin  1830), 
il  adhéra  à  l'adresse  de  la  chambre  en  faveur 
de  la  lieutenance  générale  du  royaume  (31  juil- 
let) et  se  joignit  à  la  députation  qui  la  présenta 
au  duc  d'Orléans.  Donner  son  respect  au  mo- 
narque déchu ,  sans  refuser  son  concours  au 
gouvernement  nouveau,  tel  semble  être  dès  lors 
chez  M.  de  Vatimesnil  le  principe  d'une  conduite 
politique  qui  ne  devait  satisfaire  aucun  parti.  U 
refuse  ainsi  de  prendre  part  au  vote  qui  pro- 
nonce sur  le  sort  de  la  légitimité  (7  août  1830), 
comme  plus  tard ,  en  1832,  il  gardera  un  si- 
lence, plus  compromettant  peut-être  qu'un  acte, 
sur  la  proposition  de  bannissement  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons  ;  mais  en  même  temps  il  fait 
le  rapport  de  la  nouvelle  loi  électorale  qui  abo- 
lit le  principe  du  double  vote,  dont  U  avait  sou- 
tenu l'excellence  contre  les  attaques  de  l'abbé 
de  Pradt.  En  1831,  il  se  fit  remarquer  par  ses 
discours  contre  le  divorce,  et  fut  rapporteur  du 
budget  de  la  justice  pour  1832.  En  1834  les  élec- 
teurs de  Valenciennes,  en  ne  renouvelant  pat 
son  mandat ,  terminèrent  la  première  partie  de 
sa  vie  politique. 

Réinscrit  au  barreau  de  Paris,  aussitôt  après 
la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Vatimesnil  se  li- 
vrait avec  éclat  à  l'exercice  de  cette  profession, 
lorsqu'un  événement,  dont  les  rancunes  poli, 
tiques  profitèrent  pour  se  donner  satisfaction, 
l'en  écarta  violemment.  Le  30  janvier  1838,  à 
la  suite  d'un  arrêt'de  la  cour  de  Paris  qui  pro- 
nonçait la  séparation  de  corps  en  faveur  de  la 
dame  Dausse,  sa  cliente,  il  fut  injurieusement 
interpellé,  à  l'audience  même,  par  le  mari,  qui 
s'emporta  jusqu'à  le  frapper  au  visage.  Au  mi- 
lieu d'un  tumulte  inexprimable  :  «  Me  craignez 
rien,  monsieur,  dit-il  à  l'insulteur,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vengeance  ;  vous  avez  de  la  religion, 
j'en  ai  aussi.  »  Et  s'adressant  au  président  : 
«  Que  la  cour   use  d'indulgence,  ajouta-t4J; 
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quant  à  moi,  je  fais  remise  de  l'outrage.  *  La 
cour,  affectant  de  restreindre  le  fait  à  on  délit 
d'audience,  condamna  le  sieur  Dausse  à  deux 
mois  de  prison  seulement ,  sans  étendre  sa  sol- 
licitude jusqu'à  l'honneur  de  l'homme  indigne- 
ment outragé.  Dès  lors  M.  de  Vatimesnil  pensa 
qu'il  était  de  sa  dignité  de  s'abstenir  de  paraître 
aux  audiences ,  et  il  restreignit  volontairement 
l'exercice  de  sa  profession  an  travail  du  cabinet. 
Dominé  de  plus  en  plus  par  le  sentiment  reli- 
gieux, il  devint  le  conseil  des  nombreuses  con- 
grégations religieuses  dont  l'existence  ne  se 
maintenait  pas  sans  lutte,  et  refusant  d'elles 
toute  espèce  d'honoraire.  La  vice-présidence  du 
comité  électoral  de  la  liberté  religieuse  (IS43), 
le  Mémoire  sur  VÈtat  légal  en  France  des 
associations  religieuses  non  autorisées  (1845, 
in-8*),  enfin  la  revendication  énergique  de  la  li- 
berté d'enseignement ,  témoignèrent  de  son  ac- 
tivité. Des  ouvertures  relatives  à  la  pairie  qui 
lui  furent  faites  vers  1841  restèrent  sans  résul- 
tat. 

Pensant  que  la  république  était  plus  compa- 
tible avec  l'indépendance  de  ses  sentiments  po- 
litiques et  religieux,  M.  de  Vatimesnil  se  mit,  en 
1848,  comme  tout  le  parti  catholique,  sur  les 
rangs  pour  la  représentation  nationale,  et  ne  fut 
éln  qu'en  1849  par  le  département  de  l'Eure. 
Membre  influent  du  parti  de  l'ordre,  il  vota  avec 
lui  sur  toutes  les  questions  importantes  de  cette 
époque,  fut  rapporteur  des  projets  de  loi  sur 
le  régime  hypothécaire,  sur  l'expropriation  for- 
cée et  sur  l'administration  communale  (  20  juin 
1851),  que  les  événements  empêchèrent  d'a- 
bontir,  et  attacha  particulièrement  son  nom  à 
l'excellente  loi  sur  l'assistance  judiciaire  (  nov. 
1850).  Il  protesta  contre  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, en  se  joignant  aux  députés  un  moment 
réunis  a  la  mairie  du  dixième  arrondissement. 
Incarcéré  quelques  heures  dans  le  fort  du  Mont- 
Valérien,  il  rentra  pour  toujours  dans  la  vie 
privée,  ne  se  mêlant  à  la  politique  que  dans 
les  choses  où  elle  était  intimement  unie  avec  le 
droit.  C'est  ainsi  que ,  lors  des  décrets  du  22 
janvier  1852  relatifs  aux  biens  de  la  maison 
d'Orléans,  il  rédigea  une  consultation  mémorable 
à  laquelle  adhérèrent  MM.  Berryer.  Dufaure, 
O.  Barrot  et  Paillet.  Cruellement  atteint  par 
la  mort  de  sa  femme,  M»«  Duchesne,  il  lui  sur- 
vécut peu  de  mois,  et  mourut  à  soixante-onze 
ans,  dans  les  sentiments  d'un  chrétien  d'un 
autre  âge.  M.  de  Vatimesnil ,  tel  que  nous  le 
représentent  vers  1845  nos  souvenirs  personnels, 
était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  d'as- 
sez forte  corpulence  sans  être  lourd,  le  visage 
plein,  quelque  peu  olivâtre,  et  empreint  d'une 
gravité  douce,  le  regard  vif,  le  front  large,  la 
chevelure  blanchie  mais  belle.  De  son  mariage 
Il  laissait  deux  fils,  dont  l'atné  a  épousé  M"e 
Lanjuinais.  On  doit  à  M«  de  Vatimesnil  :  une 
traduction  du  traité  De  la  Clémence  de  Sénèque 
(1822),  pour  la  Bibliothèque  de  Panckoucke, 


et  un  certain  nombre  d'articles  pobiés  dans  U 
Correspondant.  Eog  Anse 

Vaalatelle,  fiel-Cartel.  LaaArtiae.  UUt.  et  U  m- 
tamration.  —  MotûUw  turir.  —  H.  Se  atncej,  4am 
riniou  en  17  etc.  1SW.  —  PUurtf,  U  Bmnmu  n*ix~ 
neuvième  sUele. 

VATOCT  ( /<«*),  littérateur  français,  né  te 
26  mai  1792,  à  ViHefrandie  (Rhône  ),  Mort  a 
Claremont  (Angleterre),  en  novembre  1848.  Sa 
famille  vint  s'établir  à  Paris  lorsqu'il  s'avait  en- 
core que  huit  ans,  et  il  fit  ses  études  arec  beau- 
coup de  distinction  au  collège  Sainte-Barbe. 
Après  avoir  été  secrétaire  de  Boi*syd'Angia*,aJors 
préfet  de  la  Charente,  il  devint  pendant  les 
Cent-joors  sous  préfet  de  Blaye,  pais  de  Li 
bourne,  et  donna  sa  démission  an  retoar'de* 
Bourbons.  Il  dut  à  la  protection  de  M.  Détaxes, 
au  cabinet  duquel  il  avait  été  attaché,  ta  rentrée 
dans  les  fonctions  administratives  :  nommé  sons- 
préfet  de  Semur  (t«r  févr.  1819),  il  se  vit  desti- 
tuer, le  25  avril  1820,  par  une  boutade  du  doc 
d'Angoulêroe,  qui  passait  dans  ce  département. 
A  la  fin  de  1822,  il  entra  dans  la  maison  du  dae 
d'Orléans,  sous  les  auspices  de  Stanislas  de  Gi- 
rardin,  avec  le  titre  de  bibliothécaire.  La  révo- 
lution de  Juillet  fit  de  lui  un  personnage  inflneat. 
En  1831,  élu  député  à  Rulfec  et  à  Senior,  il  opta 
pour  cette  dernière  ville,  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1848;  ses  discours  à  U  chambre,  surtout 
en  faveur  des  lettres  et  des  arts,  étaient  d'un 
grand  bon  sens  nni  à  beaucoup  de  finesse.  En 
1837,  après  avoir  rédigé  le  rapport  rehtif  à  l'or- 
ganisation du  conseil  d'État ,  il  fut  attaché  à  ce 
corps  dans  le  service  extraordinaire.  Le  17  mai 
de  la  même  année  il  fut  nommé  président  do 
conseil  des  bâtiments  civils ,  et  le  19  février 
1839  directeur  des  monuments  publics  ri 
historiques.  Premier  bibliothécaire  de  Louis- 
Philippe  depuis  le  18  mars  1832,  il  resta  sot 
familier,  et  il  serait  presque  permis  de  dire 
son  ami.  Le  roi  se  plaisait  à  ce  genre  d'et- 
prit  qui  unissait  au  sel  gaulois  un  grain  dn  scep- 
ticisme voltairien.  M.  Vatoot,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Dupaty,  «  arriva  dans  l'Académie 
sous  le  doux  patronage  des  sentiments  qu'il  ins- 
pirait »;  élu  le  8  janvier  1848,  à  la  place  de 
Ballancbe,  par  dix -huit  voix  sur  trente-quatre, 
il  mourut  sans  avoir  atteint  le  jour  de  sa  récep- 
tion. La  révolution  de  Février  l'avait  privé  de 
ses  emplois;  mais,au  lieu  de  songera  lut, il 
s'empressa  d'aller  rejoindre  la  famille  royale 
dans  l'exil ,  afin  de  «  consoler  dans  le  malbenr 
ceux  qu'il  avait  aimés  dans  ta  puissance  ».  Vê 
violent  accès  de  colique  néphrétique  le  conduisit 
tout  à  coup  au  tombeau,  a  cinquante-six  ans  et 
demi.  «  M.  Vatout,  a  dit  M.  de  Saint-Priest,  soi 
successeur  à  l'Académie,  a  laissé  des  an* 
nombreux.  Tous  se  rappellent  la  surets,  Pagre- 
ment  de  son  commerce,  là  gaieté,  l'égalité  île 
son  humeur,  et  cet  art  d'obliger  qu'il  possédait  a 
un  degré  bien  remarquable.  Dans  orte  posiHoi 
où  il  pouvait  servir  et  noire,  M.  Vatoot  servit 
souvent,  et  ne  nnisit  jamate.  C'était  à  la  lois  an 
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homme  de  beaucoup  de  cœur  et  de  beaucoup 
d'esprit,  »  Les  lettres  ne  Turent  d'abord  pour  lui 
qu'on  amusement;  plus  tard  il  les  cultiva  avec 
zèle,  parfois  avec  honneur,  et  apporta  dans  ses 
écrits  de  la  variété,  du  laisser-aller,  de  l'im- 
prévu. Voici  ceux  qui  ont  été  publiés  :  Lettre 
aux  habitants  de  Varr.de  Semur  ;  Paris, 
1820,  in-8<>;  —  les  Aventures  de  la  fille  d'un 
rc4  racontées  par  elle-même;  Paris,  1820-21, 
3  part,  in-8°  :  histoire  piquante  de  la  Charte 
octroyée  par  Louis  XVI II;  la  Ire  partie  eut  cinq 
éditions;  —  Les  Gouvernements  représenta' 
tifs  au  congrès  de  Troppau  ;  Paris ,  1821, 
fn-8°,de60  p.;— De  V  Assemblée  constituante; 
Paris,  1822,  in-8°  :  cette  défense  énergique  de 
la  Constituante  a  été  souvent  attribuée  à  tort 
à  Alex,  de  Lameth;  —  Catalogue  histo- 
rique des  tableaux  appartenant  au  duc  d'Or- 
léans; Paris,  1823-26,  4  vol.  in- 8°  :  les  notices 
ont  été  rédigées  sous  la  direction  particulière  du 
duc  d'Orléans,  et  il  s'y  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition  ;  —  La  Nièce  d'un 
roi;  Paris,  octobre,  1824,  in-8°,  de  30  p.;  — 
Galerie  lithographies  des  tableaux  du  duc 
d'Orléans;  Paris,  1824-29,  2  vol.  in-fol.,  fig., 
avec  Quenot  :  il  en  a  tiré  Y  Histoire  lithogra- 
phie* du  Palais- Royal;  Paris,  1833-34, 
12  livr.  in-fol.;  —  Hommage  à  la  mémoire 
de  Stanislas  de  Girardin;  Paris,  1827,  fn-8°  ; 

—  Les  Polissons;  Paris,  1827,  in-8°;  —  His- 
toiredu  Palais- Royal;  Paris,  1830,  in-8°;  — 
Vidée  fixe,  roman;  Paris,  1830,  2  vol.  in-8<>; 

—  La  Conspiration  de  Cellamare,  roman; 
Paris,  1832,2  vol.  in-8°;  —  Souvenirs  histo- 
riques des  résidences  royales  de  France; 
Paris,  1837-46,  7  vol.  in-8«  :  d'après  Quérard 
(Supercheries  littéraires),  les  1. 1  à  IV  sont  de 
M.  Ksteban  et  les  trois  derniers  de  M.  de  Beau- 
plan  et  autres;  ce  recueil  contient  des  notices 
sur  le  palais  de  Versailles  (  réimpr.  à  part,  1837, 
in- 18),  le  Palais-Royal,  le  château  d'Eu  (  réimpr. 
en  1844,  in-fol.,  fig.),  les  palais  de  Fontaine- 
bleau et  de  Saint-Cloud,  les  châteaux  d'Araboise 
et  de  Compiègne.  On  attribue  à  M.  Vatout,  outre 
la  rédaction  des  Mémoires  de  Bergami  (Paris, 
1820,  in-8°),  deux  chansons  fort  connues,  VÊcu 
de  France  et  le  Maire  d'Eu. 

lUbbe,  Biogr.  imiv.  et  port,  des  eontemp ,  tuppl.  — 
Sarrut  et  Saint  -Bdmf,  Biogr.  de»  hommes  du  jour, 
t.  III,  1*  part.  —  Quérard,  France  Uttér.  —  Dite*  de 
réetpt.  de  M.  de  Saint  Priett  à  TAcad  /r.,  et  Réponse 
de  M.  Dupait,  Il  janv  ISSO. 

vattel  (Emmerich  dr),  publiciste  suisse, 
né  le  25  août  1714,  à  Couvet  (  principauté  de 
Neufchâtel),  mort  le  20  décembre  1767,  à  Neuf- 
châtel.  Son  père,  ministre  calviniste,  le  fit  ins- 
truire dans  les  écoles  de  Baie  et  de  Genève;  et  il 
se  sentit  de  bonne  heure  attiré  par  les  études 
philosophiques,  où  son  esprit  sérieux  cherchait 
surtout  les  questions  qui  touchent  aux  destinées 
de  l'humanité ,  et  les  principes  sur  lesquels  se 
fondent  les  sociétés,  les  relations  des  peuples 
avec  le  prince  et  des  nations  entre  elles.  La  di- 


rection des  études  de  Vattel  ainsi  que  son  goût 
rappelaient  au  maniement  des  affaires  publiques, 
et  parvenu  à  l'Age  de  vingt-sept  ans,  il  sollicita 
un  emploi  à  la  cour  du  grand  Frédéric,  dont  il 
était  sujet.  Après  une  vaine  attente  de  deux  an- 
nées, il  se  rendit  à  Dresde  (1743),  où  il  fut  plus 
heureux .  Le  favori  ministre,  comte  de  Bruni , 
lui  accorda  sa  protection  ;  et  après  avoir  obtenu 
le  grade  de  conseiller  d'ambassade ,  Vattel  fut 
envoyé  à  Berne  en  qualité  de  ministre  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  mission  dont  il  s'acquitta  d'une 
manière  distinguée.  Auguste  III  le  rappela  au- 
près de  lui  en  1758;  il  lui  donna  une  place  dans 
le  cabinet  et  le  titre  de  conseiller  privé.  La  po- 
sition de  Vattei  étant  honorablement  fixée,  il  se 
maria  à  Dresde  (1764).  La  guerre  de  Sept-Ans 
fut  pendant  plusieurs  années  (1756-1763)   la 
grandeaffaire  de  l'Europe; elle  intéressait  surtout 
l'Allemagne,  et  donnait  à  la  politique  des  divers 
souverains  de  cette  contrée,  même  des  moins 
puissants,  une  importance  inaccoutumée.  Les  oc- 
cupations de  Vattel  avaient  dépassé  ses  forces,  et 
bientôt  saconstitution,  gravementdérangée,  exigea 
du  repos  et  des  soins.  11  revint  dans  son  pays 
chercher  la  santé,  et  retourna  eustiite  reprendre 
ses  travaux  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  contraint 
de  les  abandonner  toute  fait,  et  il  se  retira  à  Neuf- 
châtel,  où  il  mourut,  ^es  suites  d'une  hydropiste 
de  poitrine,  à  l'Age  de  cinquante-trois  ans  pas- 
sés. A  l'époque  où  Vattel  achevait  ses  études 
philosophiques,  la  renommée  de  Leibniz,  mort 
seulement  depuis  quelques  années,   occupait 
tout  le  monde  savant,  et  l'auteur  de  la  Théo- 
dicée,ât&  Meditaliones  de  cognilione,  veritale 
et  idxis,  aussi  bien  que  du  Codex  juris  gen- 
tium  diplomaticus,  fut  l'objet  de  toutes  les 
méditations  du  jeune  publiciste.  Vattel  consacra 
son  premier  ouvrage  à  l'exposition  des  doctrines 
de  l'illustre  philosophe,  ainsi  qu'à  la  réfutation, 
de  ses  adversaires  (  Défense  du  système  de 
Leibnit;  Leyde,  1742,  in-12).  On  peut  déjà  y 
reconnaître  un  esprit  disposé  non-seulement  a 
propager  les  théories  et  les  observations  favo- 
rables à  la  liberté  humaine,  mais  encore  à  en 
faire  l'application  à  la  science  de  la  politique  et 
du  gouvernement.  Son  Loisir  philosophique 
(Dresde,  1747,  in-12),  sa  Poliergie,  ou  Mé- 
langes de  littérature  et  de  poésie  (  Paris,  1757, 
in-12),  suivirent  la  Défense  du  système  de 
Leibniz;  mais  ce  fut  le  livre  su?  le  Droit  des 
gens  qui  fixa  son  rang  parmi  les  publicistes,  et 
qui  établit  sa  réputation.  II  termina  sa  carrière 
littéraire  par  les  Questions  de  droit  naturel , 
ou  Observations  sur  le  Traité  du  droit  de  la 
nature  par  M.  Wolf  (  Berne,  1762,  in- 12);  il  y 
discute  les  propositions  du  savant  publiciste  alle- 
mand, signale  les  fautes  de  sa  méthode,  la  fai- 
blesse de  quelques-unes  de  ses  démonstrations; 
il  pose  à  son  tour  diverses  questions  de  droit 
naturel,  et  en  même  temps  qu'il  réfute  des  er- 
reurs il  établit  des  principes. 
Mais  quel  que  soit  le  mérite  des  divers  on- 
32. 
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vrages  de  Vattel ,  le  seul  dont  on  s'occupe  au- 
jourd'hui est  son  traité  du  Droit  des  gens,  ou 
Principes  de  la  loi  naturelle  appliqués  à  la 
conduite  et  aux  affaires  des  nations  et  des 
souverains;  Londres  (Neufchâtel),  1758,  2  vol. 
in-4*.  Les  hases  fondamentales  des  gouvernements 
et  les  constitutions  des  peuples,  les  rapports  poli- 
tiques des  nations  entre  elles  et  avec  les  princes, 
les  relations  commerciales  et  les  autres  intérêts 
qui  unissent  ou  divisent  les  États ,  tout  cela  a 
changé  depuis  que  Vattel  a  écrit.  On  doit  donc 
peu  s'étonner  si ,  à  la  critique  de  quelques  opi- 
nions reconnues  fausses  ou    hasardées  dès  le 
siècle  dernier,  de  quelques  principes  dont  on 
contestait  alors  la  vérité  ou  dont  on  entrevoyait 
le  danger,  on  peut  ajouter  aujourd'hui  d'autres 
critiques.  Si  on  est  en  droit  de  lai    repro- 
cher de  n'avoir  pas  embrassé  son  sujet  dans 
toute  sa  vaste  étendue,  d'avoir  trop  souvent  né- 
gligé d'appuyer  ses  raisonnements  d'autorités 
historiques,   ces  défauts  ne  peuvent  manquer 
d'être  plus  sensibles    aujourd'hui  pour  nous, 
éclairas  que  nous  sommes  de  l'expérience  d'une 
époque  si  féconde  en  enseignements.  L'ouvrage 
de  Vattel  n'en  restera  pas  moins  un  des  livres 
élémentaires  de  (a  science,  parce  qu'il  contient 
des  principes  d'une  éternelle  vérité,  parce  que 
c'est  un  livre  de  bonne  foi,  qui  s'efforce  de  don- 
ner pour  base  à  la  politique  la  justice  et  la  pro- 
bité, parce  qu'il  est  éminemment  clair  dans  son 
exposition,  et  souvent  ingénieux  dan*  ses  dé- 
ductions. Vattel  a  résumé  la  science  de  Grotius , 
profonde  mais  confuse  ;  de  Pnffendorf,  plus  mé- 
thodique, mais  dont  la  méthode  n'est  pas  exempte 
de  subtilités;  de  Wolf,  dont  il   a  rectifié  les 
erreurs ,  sans  cesser  de  le  suivre  comme  un 
maître;  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux 
pour  composer  un  livre  élémentaire  à  l'époque  où 
il  écrivait.  L'ouvrage  de  Vattel  a  été  prompte- 
ment  célèbre;  des  traductions  l'ont  popularisé 
parmi  les  étrangers  presque  dès  son  apparition, 
et  les  éditions  du  texte  français  se  sont  multi- 
pliées. Celle  de  1775  (Amst  ,2  vol.  in-4*),  faite 
sur  les  manuscrits  laissés  par  l'auteur,  qui,  mal- 
gré le  succès,  n'avait  pas  cessé  de  s'occupera 
perfectionner  son  œuvre,  a  servi  de  modèle  aux 
éditions  plus  récentes.  En  la  reproduisant  (  Pa- 
ris, 1830,  2  vol.  in-8°),  M.  Paul  Royer-Collard 
y  a  joint  la  traduction  d'un  discours  de  sir  James 
Mackintosh  sur  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
et  une  bibliographie  spéciale  de  cette  science. 
Cette  édition  a  été  de  beaucoup  améliorée  par 
les  soins  de  MM.  de  Chambrier  d'Oleires  et  de 
Hoffmanns  (  Paris,  1839,  2  vol.  in-8°). 

M.  AYE.1EL. 
l-cii,  f/elvetitchê  Lexikon,  suppl.  —  Notice  d«  éditeur*. 

vatteville  (Jean  de  ),  abbé  célèbre 
par  ses  aventures,  né  vers  1613,  à  Besançon, 
mort  le  4  janvier  1702,  à  l'abbaye  de  Baume 
(Franche-Comté).  Sa  famille,  très- ancienne  à 
Berne  et  nommée  Watlenveil,  avait  quitté  la 
Suisse,  lors  de  la  réforme,  et  s'était  établie 
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dans  le  comté  de  Bourgogne.  Il  servit  d'abord 
en  Italie  dans  les  troupes  du  roi  d'Espagne; 
mais  à  la  suite  d'un  duel  où  il  tua  son  adver- 
saire, il  s'enfuit  en   Franche-Comté,  et  entra 
dans  un  couvent  de  Chartreux.  Il  était  ordonné 
prêtre,  lorsqu'il  s'ennuya  de  la  vie  cénobitique, 
et  résolut  de  s'en  affranchir.  «  Il  trouva  moyea, 
dit  Saint-Simon,  d'avoir  des  habits  séculiers,  de 
l'argent,  de»  pistolets,  et  un  cheval  à  peu  de 
distance.  Tout   cela  peut-être   n'avait   pu  se 
pratiquer  sans  donner  quelque  soupçon.  Son 
prieur  en  eut,  et  avec  un  passe- partout  va  ou- 
vrir sa  cellule ,  et  le  trouve  en  habit  séculier 
sur  une  échelle,  qui  allait   sauter  les  mors. 
Voilà  le  prieur  à  crier;  l'autre,  sans  s'émouvoir, 
le  tue  d'un  coup  de  pistolet,  et  se  sauve.  ■  Ar- 
rivé à  Madrid,  il  change  de  nom,  est  présenté 
au  ministre,  et  en  reçoit   la  promesse  d'être 
bientôt  employé;  mais  nne  nuit  il  se  prend 
de  querelle  dans  la  rue  avec  un  passant,  et  le 
tue.   La  supérieure  d'une  abbaye  de  dames 
nobles,  qui  était  sa  parente,  lui  donne  asile; 
il  séduit  une  des  religieuses,  l'enlève,  et  va 
avec  elle  s'embarquera  Lisbonne  pour  Smyrne. 
Il  était  depuis  peu  dans  cette  Tille,  lorsque  sa 
maîtresse  mourut.  Il  poursuivit  sa  route  jusqu'à 
Constantinople ,  se  fit  circoncire,  prit  le  tur- 
ban, et  entra  dans  l'armée  turque.  Son  esprit, 
son  courage,  et  la  protection  d'un  vizir,  auquel  il 
avait  su  plaire,  le  portèrent  aux  premiers  em- 
plois militaires.    11    commandait  un  corps  de 
troupes  considérable  sur  la  frontière  de  l'Au- 
triche ,  lorsqu'il  s'avisa  de  le  livrer  aux  Impé- 
riaux en   échange  d'un   pardon  absolu  de  ses 
fautes   passées.    Puis   il   prit  le  chemin    de 
Rome,  où  le  pape  lui  donna,  outre  l'absolution, 
l'abbaye  de  Baume,  la  seconde  de  la  Franche- 
Comté  (1659).    Il  fut  nommé  en   1661   haut 
doyen  du  chapitre  de  Besançon,  et  en  166j 
maître  des  requêtes  au  parlement  de  DOle.  Les 
ministres  de    Louis  XIV  jugèrent   Vatteriite 
homme  de  main  et   d'intrigue ,    et   propre  à 
leur  vendre  la  Franche-Comté;  il  accepta  leora 
propositions,  et  il  fut  autorisé  à  promettre  de 
de  l'argent  et  des  places  à  tous  ceeux  qui,  sui- 
vant son  exemple,  serviraient  les  intérêt*  de  la 
France  ;  un  grand  nombre  de  gentilshommes  se 
laissèrent  entraîner,  et  Vatteville  fit  entrer  les 
soldats  français  dans  Gray  et  dans  plusieurs 
autres  places.  II  espérait ,  en  récompense  de  si 
conduite,  le  si<<ge  archiépiscopal  de  Besançon,  il 
en  avait  la  promesse;  mais  le  pape  ne  pot  te 
décider  à  donner  des  bulles  à  un  apostat  cir- 
concis ,  qui  avait  été  tant  de  fois  meurtrier;  oa 
le  nomma  grand  bailli  d'Amont  et  coadjutenr  de 
l'abbaye  de  Luxeuil.  Le  traité  d'Aix-la-CliapeJJe 
ayant  rendu    la    Franche-Comté  à    l'Espaça* 
(1668),  Vatteville  se  retira  à  Paris,  d'où  il  adressa 
son   Apologie  à  la  cour  d'Espagne;  il  revist 
dans  son  pays,  en   1674,  et  vécut  a  l'abbaye 
de   Baume,    faisant  grande    figure,  et  •  ne 
se  contraignant  pas  sur  les  demoiselles,  »  £ 
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Saint-Simon;  »  il  avait,  à  la  mode  turque, 
une  espèce  de  sérail.  On  le  voyait  rarement  a 
la  cour,  où  il  était  reçu  pourtant  avec  dis- 
tinction. Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Pellis- 
gon,  et  qui  parait  ressemblant  :  «  Un  tempé- 
rament froid  et  paisible  en  apparence,  ardent  et 
violent  en  effet  ;  beaucoup  d'esprit,  de  vivacité 
et  d'impétuosité  au  dedans;  beaucoup  de  dissi- 
mulation et  de  retenue  au  dehors;  des  Gammes 
couvertes  de  neige  et  de  glace;  un  grand  si- 
lence ou  un  torrent  de  paroles,  propres  à  per- 
suader. » 

Vattbville  (  Charles,  baron  de),  frère  aîné 
du  précédent,  représenta  le  roi  d'Espagne  aux 
conférences  de  1657,  après  lesquelles  fut  signé 
le  traité  des  Pyrénées.  Envoyé  ensuite  a  Londres, 
comme  ambassadeur,  il  fit,  le  10  octobre  1661, 
un  affront  sur  la  préséance  au  comte  d'Estrades, 
ambassadeur  de  France,  en  prenant  le  pas  sur 
lui  dans  une  cérémonie  publique.  Louis  XIV 
demanda  réparation,  et  le  comte  de  Fuentès, 
ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne ,  envoyé 
exprès  à  Versailles,  déclara,  le  24  mars  1662, 
en  présence  de  toute  la  cour  et  de  vingt-sept  mi- 
nistres étrangers,  que  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne, en  quelque  cour  que  ce  fût,  n'entreraient 
jamais  en  concurrence  avec  les  ambassadeurs 
de  France.  Le  gouvernement  de  Madrid  ne 
se  vengea  pas  sur  le  baron  de  Vatteville  de 
l'humiliation  qu'il  était  forcé  de  subir,  et  lui 
maintint  ses  faveurs.  Déjà  chevalier  de  la  Toi- 
son d'or,  il  reçut  le  titre  de  vice  roi  de  Biscaye, 
et  Ait  envoyé  ambassadeur  en  Portugal.  Il  mou- 
rut à  Lisbonne ,  vers  le  temps  que  son  frère  li- 
vrait la  Franche-Comté  à  la  France,  très-altristé 
de  cette  trahison,  à  laquelle  il  resta  entièrement 
étranger. 

abbedeSMnt-Plenr,  Œuvres,  t.  XIII.  -  Saint-Simon, 
Mémoires,  «dit.  Cliéruel,  t.  II  -  PeUUsoo,  Hist.  de  la 
conquête  de  la  Franche- Comté.  —  Le  Radoteur,  «on. 
1777,  t.  II.  -  Ducloi .  Mémoires. 

▼attibe  (Pierre  ) ,  orientaliste  français,  né 
en  1623,  à  Montreuil  l'Argile,  près  Lisieux,  mort 
le  7  avril  1667,  à  Paris.  Il  fut  médecin  et  con- 
seiller de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Le  désir  qu'il 
eut  de  lire  les  ouvrages  d'Avicenne  dans  le 
texte  original  fut ,  dit-on ,  la  cause  qui  le  porta 
à  étudier  la  langue  arabe.  Il  y  fit  des  progrès 
assez  considérables,  et  l'enseigna  depuis  1658 
au  Collège  de  France.  La  vie  laborieuse  de  Vat- 
tier  mérite  quelque  reconnaissance;  sous  le 
rapport  de  la  compréhension,  c'est  un  esprit  mé- 
diocre, et  l'on  ne  peut  que  sourire  de  cet  éloge 
emphatique  écrit  par  Samuel  Bochart,  qui  lui 
était  bien  supérieur  :  Viribus  ingenii  potest 
super  astra  volare.  Les  seuls  écrits  originaux 
de  Vattier  sont  :  Nouvelles  Pensées  sur  la 
nature  des  passions  ;  Paris ,  1659,  in-4*  :  ou- 
vrage peu  solide,  mal  digéré  et  fort  inférieur  à 
celui  de  La  Chambre  sur  le  même  sujet;  —  Le 
Cœur  détrôné,  discours  de  l'usage  du  foie, 
on  il  est  montré  que  le  cœur  ne  fait  pas 
le  sang;  Paris,  1660,  fn-8°.  Il  fut  plus  coonu 


par  ses  traductions,  dont  voici  les  titres  :  His- 
toire mahométane ,  ou  les  Quarante-neuf 
khalifes  du  Macine  (El  Macin),  avec,  on 
Sommaire  de  Vhistoire  des  musulmans  en 
Espagne,  extrait  de  Rodrigue  Ximenès  (Paris, 
1657,  in-4°),  traduction  qui  paraît  avoir  été  faite 
en  grande  partie  sur  la  version  latine  d'Erpe- 
nius  ;  Histoire  du  grand  Tamerlan ,  traduite 
d'Achamed,  fils  de  Gueraspe  (ibid.,  1658, 
in-4°);  Logique  du  fils  deSina,  commu- 
nément appelé  ,4 tri cen ne  (ibid.,  1658,  in-8°); 
Avicennx  De morbis mentis  (ibid.,  1659,in-8°); 
V Élégie  du  Tograi,  avec  quelques  sentences 
tirées  des  poètes  arabes  (ibid.,  1660,  in-8#); 
VOnésicrite  musulman,  par  Gaddor hacha- 
man,  fils  de  Nasar  (ibid.,  1664,  in -12),  VÉ~ 
gypte  de  Murtadi,  fils  du  Gagiphe  (ibid., 
1666,  in- 12).  Vattier  avait  fait  encore  une  tra- 
duction latine  complète  des  Œuvres  d'Avicenne, 
dont  il  publia  un  livre.  Il  a  travaillé  à  l'édition 
de  Galien,  de  R.  Chartier. 

Goujet,  Mém.  sur  le  Collège  rota!,  t.  III.  —  Colonies, 
Gallia  orientons. 

vauban  (Sébastien  Le  Prbstre,  seigneur 
de),  maréchal  de  France,  né  le  15  mai  1633,  à 
Saint-  Léger  de  Fougeret  (1),  petit  village  du 
Morvan,  mort  le  30  mars  1707,  à  Paris.  «  Né, 
comme  il  Je  disait  lui-même,  le  plus  pauvre  gen- 
tilhomme de  France  » ,  il  était  nls  d'Albin  Le 
Prestre  et  d'Edmée  Corroinolt  (2).  Son  père 
s'était  marié  vers  1630,  et  vivait  dans  une  posi- 
tion si  médiocre  qu'aujourd'hui  on  désigne  comme 
lieu  de  naissance  du  maréchal  une  humble  maison, 
«  composée  d'une  seule  chambre,  d'une  grange 
et  d'uneécurie,  sous  une  couverture  de  chaume  ». 
Il  n'avait  pas  encore  dix  ans  lorsque  la  mort  de 
son  père ,  tué  au  service ,  et  celle  de  sa  mère  Je 
laissèrent  orphelin.  N'ayant  de  famille  que  des 
neveux,  trop  jeunes  et  trop  pauvres  eux-mêmes 
pour  le  secourir,  il  fut  recueilli  par  le  curé  de 
son  village,  M.  de  Fontaines,  qui  lui  apprit  quel- 
ques notions  d'arithmétique  et  la  pratique  de 
l'arpentage.  A  dix-sept  ans,  prenant  le  nom  sei- 
gneurial de  sa  famille,  celui  de  Vauban,  il  rejoi- 
gnit à  pied,  sur  la  frontière  des  Pays-Bas,  la 
compagnie  d'un  gentilhomme  de  son  voisinage, 
capitaine  au  régiment  de  Condé(l  651).  Bien  jeune 
encore,  mais  «  ayant,  comme  il  l'a  dit  lui-môme, 
une  assez  bonne  teinture  des  mathématiques  et 
des  fortifications,  et  ne  dessinant  d'ailleurs  pas 
mal  (3)  »,  il  dut  à  ce  talent  d'être  occupé,  en  1652, 
aux  travaux  de  défense  de  Clermonten  Argonne, 
Le8iégedeSainte-Menehould,  où  il  suivit  Condé, 
révolté  contre  l'autorité  royale,  lui  fournit  la 
première  occasion  de  se  distinguer  particulière- 
ment. Proposé  pour  être  enseigne,  il  refusa  «  sur 
ce  qu'il  n'était  pas  en  état  d'en  soutenir  le  ca- 
ractère »,  et  se  contenta  de  passer  maître, 

■  fi}  Canton  et  air.  de  Cbitean-Chlnon  (Nièvre). 

(i)  Teb  sont  les  noms  tneerlta  rar  l'acte  de  beptiese  de 
Vauban. 

(S)  Abrégé  des  tertHees  du  maréchal*  écrit  ma  sa 
main,  publie  en  ttM,  par  le  eohmel  Aafoyat. 
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c'est-à-dire  cavalier  de  fantassin  qu'il  était. 
Tombé  dans  un  parti  de  Tannée  royale  (16à3),  il 
se  défendit  si  b»en  qu'il  ne  se  rendit  qu'avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  «  Dûment  confessé  et 
converti  »,  comme  il  le  dit,  parle  cardinal  Mazarin, 
devant  lequel  il  fut  conduit,  il  contribua,  sous 
le  chevalier  de  Clerville,  à  reprendre  pour  le  roi 
cette  place  de  Sainte-Menehould  (26  nov.)  qu'il 
lui  avait  enlevée  Tannée  précédente.  Pourvu  d'une 
lieutenance  dans  le  régiment  de  Bourgogne-in- 
fanterie, il  assista  au  siège  de  Stenai  (6  août 
1664),  où  il  fut  blessé  par  deux  fois,  puis  au  com- 
bat livré  par  Turenne  à  Condé  devant  Arras,  et 
se  trouva  mis  eu  relief  en  conduisant  seul  le  siège 
de  Clermont  en  Argonne.  Le  3  mai  1655,  il  reçut 
le  brevet  d'ingénieur  du  roi.  Placé  sous  les  ordres 
de  Turenne,  il  dirigea  presque  seul  les  sièges  de 
Landrecies,  de  Condé,  et  de  Saint-Gbislain.  Moins 
heureux  Tannée  suivante,  il  fut  blessé  de  nouveau 
à  l'attaque  infructueuse  de  Valenciennes,  que  La 
Ferté  s'était  entêté  à  assiéger  par  le  coté  le  plus 
Tort  (15  juin  1656).  11  ne  put  davantage  l'empêcher 
de  commettre  devant  Montmédy  la  même  faute. 
Le  maréchal  avait  du  moins  le  mérite  de  la  re- 
connaissance, et  il  récompensa  les  services  de  son 
ingénieur  en  lui  donnant  deux  compagnies  dans 
le  régiment  de  Languedoc  En  16 57,  Vauban  passa 
sous  les  ordres  de  Turenne,  qui  lui  laissa  la  res- 
ponsabilité entière  de  ses  opérations.  Mardyk, 
qu'il  assiégea,  fut  pris  en  quatre  jours  (octobre 
1657),  et  il  contribua  à  faire  porter  tous  ses  fruits 
à  la  victoire  des  Dunes,  en  conduisant  en  chef 
les  attaques  heu  reoses  de  Gra  vélines,  d'Oudenarde 
et  d'Ypres(27  juilK-24  sept.  1650).  La  paix  faite, 
il  épousa,  le  25  mars  1660,  Jeanne  d'Aulnay. 

La  paix  ne  laissa  pas  Vauban  inactif.  Chargé 
de  diriger  les  travaux  de  démolition  des  places 
fortes  de  la  Lorraine,  il  séjourna  à  Nancy  de  1661 
à  1662.  L'année  suivante  le  roi  lui  fit  présent 
d'une  compagnie  dans  le  régiment  de  Picardie  (1  ). 
Les  fortifications  de  Brisach,  dont  Vauban  fut 
alors  chargé,  le  mirent  en  relation  avec  Colbert, 
dans  le  département  duquel  se  trouvait  l'Alsace. 
Il  eut  à  se  plaindre  d'être  desservi  près  du  mi- 
nistre par  l'intendant  de  la  province,  que  son 
exacte  probité  plus  encore  que  sa  réserve  un  peu 
hautaine  avaient  indisposé  contre  lui.  Lors  de  ta 
guerre  de  1667  il  se  créa  de  nouveaux  titres,  en 
conduisant,  sous  les  yeux  mêmes  de  Louis  XIV, 
les  deux  sièges  de  Tournai  et  de  Douai  (2),  et 
celui  de  Lille,  qui  exigea  dix-huit  jours  de  tran- 
chée. En  1668,  il  coopérait  à  la  prise  de  Dôle,  la 
seule  ville  de  Franche-Comté  qoil  fallut  assiéger. 
Louvois,  vers  cette  époque,  moitié  par  pressenti- 
ment du  mérite  de  Vauban,  moitié  par  suite  de 
sa  rivalité  avec  Colbert,  se  déclarait  hautement 
son  protecteur,  et  il  allait  bientôt  devenir  presque 

(1)  Une  note  de  VEstat  tt  Controlles  des  troupes  du 
nu  le  qualifie  a  cette  époque  de  «  bon  logénieur  et 
boa  officier  ». 

O)  Ce  lut  au  second  qu'il  reçut  uo  coup  de  mousquet 
A  la  Jooe,  blessure  don!  Il  garda  toujours  la  Marque. 


son  élève.  C'est  la  seconde  phase  de  la  vie  de 
Vauban.  Indépendamment  du  génie,  sa  probité, 
son  exactitude  à  faire  tout  par  devis,  dont  il  se 
s'éloignait  jamais,  plaisaient  singnltèmntnt  à  b, 
régularité  de  Louvois.  Lorsque  Louis  XIV  résolut 
de  fortifier  les  places  de  Flandre  qull  venait  de 
conquérir,  la  vieille  autorité  de  M.  de  ClerviUe 
et  la  réputation  bien  récente  encore  de  Vauban 
rendirent  entre  eux  le  choix  du  roi  quelque  temps 
indécis.  Des  plans  furent  présentés  par  les  deui 
rivaux  pour  les  fortifications  de  Lille  (  M  oct 
1667),  d'Arra*  (juill.  1668)  et  de  Dunlerqoe  (oct. 
1 668).  Vauban  l'emporta»  grâce  i  Tannai  de  Lou- 
vois et  surtout  à  la  supériorité  éclatante  de; 
projets  qu'il  proposa.  Chargé  enfin  de  tous  les 
travaux  de  fortification,  qui  se  firent  en  Flandre 
de  1667  à  1672,  et  qui  furent  comme  lespréswi- 
naires  secrets  de  la  guerre  de  Hollande,  il  y 
déploya  la  plus  grande  activité.  D'une  vigilance 
infatigable,  il  réprime  les  gains  illicites  des  of- 
ficiers et  des  entrepreneurs,  et  s'offre,  avec  une 
noble  colère,  i  rendre  le  premier  compte  de  sa 
conduite  (15  dec.  1671),  en  même  temps  qull 
inspecte  toute  la  frontière  flamande  et  qu'il  fait, 
avec  Louvois,  un  voyage  en  Piémont,  dans  le- 
quel il  examine  les  travaux,  de  Pignerol,  et  trace, 
au  profit  du  duc  de  Savoie,  l'allié  de  la  France, 
des  plans  de  fortification  pour  Tarin,  Venue  et 
Verceil  (juill.  1670).  Enfin,  il  complète  en  quelque 
sorte  son  oeuvre  en  rédigeant  un  Mémoire  pour 
servir  d'instruction  sur  la  conduise  des  sièges 
(fév.  1672),  mémoire  dont  il  disait  à  Louvois 
«  qu'il  était  plein  de  la  pins  fine  marchandise  qoi 
fût  dans  sa  boutique  •. 

La  guerre  de  Hollande  venait  de  s'ouvrir.  Après 
la  marche  rapide  des  Français  jusqu'à  Utreeht, 
l'opinion  de  Vauban  eût  été,  dans  la  campagne 
de  1673.  de  se  replier  et  de  porter  tous  ses  efforts 
sur  la  Flandre  espagnole,  dont  le  territoire  aurait 
si  bien  complété  les  conquêtes  de  la  guerre  pré- 
cédente. Il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et  il  dut  aller 
conduire,  sous  les  yeux  de  Louis  XIV,  le  siège 
de  Maastricht.  D'après  la  volonté  expresse  du  roi, 
il  y  eut  seul  la  conduite  des  travaux  d'approche, 
et  pour  la  première  fois  on  vit  cette  partie  séparée 
des  attributions  des  généraux.  Sans  inventer 
peut-être  le  système  des  parallèles,  dont  il  put 
avoir  connaissance  par  un  de  ses  auxiliaires, 
l'ingénieur  Paul,  qui  avait  vu  les  Turcs  rappli- 
quer au  siège  de  Candie,  il  lui  donna  tout  aa 
moins  une  telle  perfection  qu'il  put  passer  pour 
en  être  l'inventeur.  La  place  capitula  après  Irrite 

rurs  de  tranchée  ouverte,  pendant  lesquels,  grâce 
sa  constante  sollicitude  pour  la  vie  des  soldats 
l'armée  ne  perdit  que  seize  cents  nommes,  la- 
terrorapant  les  travaux  commencés  presque 
aussitôt  pour  augmenter  les  fortifications  de  cette 
importante  conquête,  il  court  tracer  le  plan  di 
siège  de  Trêves,  entrepris  par  le  maréchal  de  Ko- 
chefort  et,  sans  en  attendre  la  reddition,  dont  y 
a  fixé  le  jour  (30  août- 8  sept  1673),  retourne 
mettre  en  état  de  défense  les  places  de  Lorraiat 
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et  d'Alsace.  11  trace  eu  même  temps  un  système 
de  défense  pour  les  côtes  françaises,  menacées 
par  les  flottes  de  La  Hollande,  et  fixe  surtout  son 
attention  sur  l'Ile  de  Ré.  En  1674,  il  accompagne 
le  roi  en  Franche* Comté,  et  prend  sous  ses  yeux 
la  place  de  Besançon,  dont  la  reddition  est  as- 
surée par  deux  batteries  de  quarante  canons 
.hissés  sur  les  rochers  de  Chaudanne  et  de  Bré- 
gUle(l),  réputés  inaccessibles  (3-22  mai  1674), 
et  celle  de  Dole.  Trois  mois  plus  tard  il  se  jette 
dans  Oudenarde,  et  force  Guillaume  d'Orange 
d'en  lefer  le  siège.  Le  21  août  1674  il  avait  été 
nommé  brigadier  des  armées  du  roi. 

Les  événements  ayant  porté  en  1675  tous  les 
efforts  de  la  France  du  côté  du  Rhin,  Vauban, 
pendant  cette  espèce  de  loisirs,  obtint  de  Louvois 
la  création  du  corps  des  ingénieurs,  et  tenta,  mais 
moins  heureusement,  de  faire  organiser  des  com- 
pagnies spéciales  de  sapeurs.  Au  siège  de  Condé, 
Vauban  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  génie 
en  enlevant  à  cette  place,  par  l'application  in- 
génieuse des  gah'otes  et  des  batteries  flottantes,  la 
protection  qu'elle  tirait  des  inondations  artifi- 
cielles de  l'Escaut.  La  prise  de  Bouchain,  qui  suivit, 
et  surtout  le  sage  conseil  d'abandonner  Maastricht 
à  son  sort  plutôt  que  de  compromettre  l'armée  et 
de  la  secourir,  ajoutèrent  encore  aux  services  de 
Vauban  qui,  le  3  août  1676,  fut  élevé  au  grade  de 
maréchal  de  camp.  La  campagne  de  1677  fut 
marquée  par  deux  sièges  considérables,  entrepris 
an  printemps  :  celui  de  Valenciennes  (9-17  mars), 
remarquable  par  l'immense  développement  que 
Vauban  donna  à  ses  parallèles  (  plus  de  450 
toises),  et  par  l'innovation  d'un  assaut  en  plein 
jour,  et  celui  de  Cambrai  (28  mars- 17  avril)  (2). 
La  reddition  de  Saint* Orner  suivit  de  quelques 
jours  (19  avril)  celle  de  Cambrai.  Vauban  ne  se 
délassait  de  ces  rudes  travaux  qu'en  traçant  les 
plans  qui  devaient  ajouter  aux  merveilleuses  dé- 
fenses de  Dunkerque  un  port,  tout  entier  à  créer, 
mais  menaçant  pour  l'Angleterre  (3).  La  prise  de 
Saint-Ghislain,  de0and  et  d'Ypres  amena  l'ou- 
verture des  négociations  de  Nimègue  (11  août 
1G78),  pendant  lesquelles  Vauban  s'employa  à 
démanteler  avec  un  art  infini  et  mystérieux  les 
places  que  la  France  se  proposait  de  rendre,  et 
a  en  lever  d'excellents  plans  pour  l'avenir. 

(I)  II  Ici  fit  entrer  pli»  tard  dans  le  système  de  défense 
de  Besançon. 

« )  Sni  faut,  comme  toujours,  admirer  Ici  la  science 
profonde  de  Vauban  et  «  ces  curiosités  »  Incorrigibles 
qui  le  portaient  à  s'exposer  plus  que  de  besoin,  on  doit 
surtout  rendre  hommage  à  ce  profond  sonct  de  la  vie 
des  hommes  qui  le  fit  résister  même  à  Louis  XIV  quand 
Il  s'agit  de  risquer  une  attaque  prématurée,  cl  a  celte 
noblesse  d'âme  avec  laquelle  II  persuada  au  roi  de  ne  pa* 
m  venger  de  la  rériatauce  prolongée  de  la  place  en  la 
traitant  avec  une  rigueur  Impitoyable. 

(S)  Comment  ne  pas  citrr  à  ce  sujet  cette  lettre  de  loi 
où  respire  uoe  sorte  d'enthousiasme  patriotique  :  «  Je 
•ois  persuadé  que  Sa  Majesté  doit  tout  mettre  en  usage 
pour  faire  aceommeder  cette  pièce,  en  dût-Il  prendre  lea 
fonds  sur  ses  menés  plaisirs,  votre  en  retrancher  sa 
propre  table.  Quant  à  moi,  J'offre  de  boa  cour  mes 
soins  et  un  voyage  exprès  fil  le  faut,  eussé-Je  la  mort 
entre  les  denU.  »  (18  juillet  Itn.) 


Les  dix  années  de  paix  qui  suivirent  munirent 
Vauban  rendant  à  la  France  des  services  peut- 
être  plus  grands  encore,  en  l'entourant,  de 
Dunkerque  aux  Pyrénées  orientales ,  d'une  ad- 
mirable ceinture  de  forteresses.  Le  4  janvier 
1678  il  avait  succédé  à  Cler ville  dans  la  charge 
de  commissaire  général  des  fortifications ,  et  il 
put  dès  lors  imprimer  à  ses  plans  une  unité  qui 
embrasse  le  royaume  entier  dans  un  système 
général  de  défense.  En  1678  il  achève  les  tra- 
vaux de  la  place  et  du  port  de  Dunkerque.  A 
Toulon  il  trace  une  nouvelle  enceinte,  que  pro- 
tégeront les  forts  de  l'Éguillette  et  de  Saint-Louis, 
établit  un  arsenal,  une  corderie,  des  ateliers, 
des  cales  immenses ,  et  creuse  un  second  port, 
la  Nouvelle  Darse,  capable  de  contenir  cent 
vaisseaux  de  guerre.  Il  ajoute  de  nouvelles  dé- 
fenses à  Perpignan ,  élève  une  chaîne  de  forts 
sur  les  sommets  des  Pyrénées  orientales ,  et  à 
l'entrée  de  la  Cerdagne  la  citadelle  de]  Mont- 
Louis.  L'année  1680  le  retrouve  dans  le  nord  (1). 
Maubeuge  et  Charlemont  fortifiées  assurent  la 
ligne  militaire  de  la  mer  à  la  Meuse  en  se  reliant 
à  Philippeville;  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  les 
places  de  Verdun,  Longwy,  Thion ville,  la  ci- 
tadelle de  Mont-Louis  sur  la  Moselle,  Sarre-Louis, 
nouvellement  créée ,  protègent  désormais  celte 
frontière ,  la  plus  vulnérable  de  la  France.  Les 
fortifications  deBitche,  Phalsbourg,  Lichten- 
berg,  Haguenau  dominenl  el  ferment  les  Vosges, 
tandis  que  par  Landau  il  assufe  à  la  France 
l'entrée  du  Palatinat,  et  par  Fribourg  celle  des 
montagnes  Noires.  Sur  le  Rhin  même,  Scheles- 
tadt  ferme  la  vallée  du  Rhin ,  et  Belfort  celles 
comprise  entre  les  Vosges  et  le  Jura,  tandis  que 
Huningue  tient  Bàle  en  échec  (2).  Agrandissant 
le  système  de  défense  de  Besançon,  et  se  bornant 
du  côté  de  la  Savoie  à  renforcer  la  place  de  Pi- 
gnerol,  il  complète  au  midi  le  système  des 
Pyrénées,  où  il  construit  la  citadelle  de  Bayonne, 
les  forts  d'Andaye  et  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port.  En  1681  les  cotes  de  l'Océan  attirent 
l'attention  de  Vauban  :  les  citadelles  de  Saint- 
Martin  de  Ré  et  de  La  Rochelle  sont  relevées, 
des  forts  construits  à  l'Ile  d'Aix ,  au  goulet  de 
Brest,  aux  pointes  de  Camaret  et  deBertheaume. 
Grâce  à  lui,  Strasbourg  devint  à  la  fois  le  bou- 
levard de  toute  la  frontière  de  l'est,  et,  par  les 
forts  de  Kehl  et  de  l'Ile  du  Rhin ,  une  tête  de 
pont  contre  l'Allemagne.  Pour  amener  les  maté- 
riaux des  Vosges  Vauban  creusa  le  canal  de 
la  Brusch,  qui  subsiste  encore,  et  une  médaille 
avec  cette  légende:  Clausa  Germanie  Gallia, 
perpétua  le  souvenir  de  cette  entreprise  (3).  Les 

(l)  Celte  année-la  II  Indique  à  Ambleteuae  la  situation 
d'un  port,  qui  aurait  desservi  la  côte  Inhospllalière  de 
Picardie.  Bn  16S1,  Il  marque  également  à  la  Ilougue  l'em- 
placement d'un  grand  port  militaire. 

iS)  Ces  places  étaient  si  bien  choisies  que  la  plupart  ont 
été  enlevées  ou  démolies  par  les  ennemis  de  la  France 
en  Uli. 

W  De  l(7t  à  tetl,  au  dire  de  Pelliason,  UUrti  Mst., 
1. 11»,  M  ralliions  avalent  été  consacrée  a  ces  Iramentee 
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convoitises  de  Louis  XIV  sur  la  ville  de  Luxem- 
bourg rencontrèrent  plus  d'obstacles ,  et  il  fallut 
que  Vauban,  secondé  de  l'armée  du  maréchal  de 
Créqui,  après  s'être  emparé  en  courant  de 
Coudrai  (1*6  nov.  1683),  Tint  régulièrement  a*» 
siéger  cette  place,  que  l'art  joint  à  la  nature  avait 
rendue  inexpugnable ,  et  dont  le  siège  dura  du 
8  mai  au  4  juin.  Après  avoir  ajouté  aux  for- 
tifications de  cette  nouvelle  conquête  tout  ce  que 
son  génie  lui  suggéra ,  il  retourna  en  Alsace 
hâter  la  construction  des  places  commencées , 
et  en  particulier  de  Landau ,  dont  l'inachève- 
ment, lorsque  éclata  la  guerre  de  1688,  devait 
être  une  des  causes  de  l'incendie  du  Palalinat. 
Tant  de  travaux  militaires  ne  l'avaient  pas  em- 
pêché de  donner  ses  soins  à  ceux,  moins  utiles, 
de  l'aqueduc  de  Maintenon,  ni  à  certains  per- 
fectionnements apportés  à  l'œuvre  de  Riquet,  au 
canal  du  Midi. 

Le  24  août  1688,  à  la  veille  de  l'ouverture  de 
la  guerre,  Vauban  obtint  enfin  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Employé  dans  l'armée  d'Aile- 
mage,  il  conduisit  le  siège  de  Philipsbourg,  qui 
se  rendit  après  vingt-quatre  jours  de  tranchée 
(29oct.),  celui  de  Manheim  et  de  Frankentbal, 
dans  lesquels  il  se  servit  pour  la  première  fois 
de  batteries  à  ricochets  de  son  invention  (1).  En 
revenant  dans  son  château  de  Bazoches  (  Mor- 
van),  il  put  y  placer  quatre  pièces  de  canon, 
dont  le  Dauphin ,  avec  l'approbation  du  roi,  lui 
avait  fait  présent.  Ce  fut  vers  cette  époque  que, 
ne  pouvant  plus  garder  le  silence  sur  les  fu- 
nestes conséquences  de  la  persécution  infligée  aux 
protestants ,  il  eut  le  courage,  sans  doute  unique 
alors,  de  faire  passer  à  Louvois  et  peut-être  à 
Louis  XIV,  des  Mémoires  dont  les  conclusions 
étaient  :  rappel  des  huguenots  fugitifs ,  amnistie 
générale ,  et  rétablissement  pur  et  simple  de 
l'édit  de  Nantes  (2).  Il  ne  fut  pas  exaucé;  tout 
ce  qu'il  put  pour  la  France  fut  de  diriger,  avec 
son  succès  ordinaire ,  les  grands  sièges  de  Mons 
(24  mars- 10  avril  1691  ),  et  de  Namur  (30  mai- 
5  juin  1692),  où  la  lutte  se  concentra  contre  le 
fort  Neuf,  chef-d'œuvre  de  Coehorn,  qui  le  dé- 
fendit en  personne.  En  1691  il  avait  perdu 
Louvois,  son  protecteur,  et  il  eut  à  regretter 
ce  ministre,  qu'il  n'avait  jamais  flatté,  mais 
dont  il  avait  fait  servir  la  toute- puissance  à 
réaliser  dans  l'armée  plus   d'une    innovation 

travaux,  dont  Vauban  traçait  l«c  plant  et  dirigeait  l'exé- 
colton.  En  16M  cet  dépérîtes  «'élevèrent  à  9,1*7,000  lr.,  lui- 
Tant  Forbonnai*. 

(1)  Tout  en  perfectionnant  ainsi  l'art  de  l'attaque  des 
places,  il  n'en  blâmait  pas  moins  ouvertement  la  «  bom- 
barderle  •  de  Coblrntz,  qu'exécutait  en  ce  moment  même 
le  maréchal  de  BoufOers. 

(t)  m  si  l'on  veut  poursuivre,  disatt-tl,  dans  un  de  ces 
Mémoires,  cité  par  Rnlhiéres  dans  ses  Éclaircissements, 
H  est  nécessaire  d'exterminer  les  protestants  nouveaux 
comme  de»  rebelles,  ou  de  1rs  bannir  comme  des  fu- 
rieux :  projets  exécrables,  contraire*  *  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  morales  et  civiles  ;  l'Intérieur  dn  rovaume 
est  ruiné;  et  peut-être  est-Il  de  la  sagesse  du  roi  de  faire 
du  bien  aux  protestants  avant  que  des  traités  Ty  forcent, 
afin  de  ne  pas  en  perdre  le  mérita  vls-a-visdeses  sujets.  » 


utile  (1).  Après  avoir  fortifié  Brianoon  et  Fe- 
nest relies,  et  construit  Je  fort  de  Mont- Dauphin, 
pour  mettre  le  Daupbiné  à  l'abri  dn  doc  de  Sa- 
voie, qui  s'était  déclaré  contre  la  France  ;  après 
avoir,  en  1693,  donné  l'idée  de  U  création  de 
l'ordre  militaire  de  Saint-Louis  (2)  et,  après  la 
victoire  de  Neerwinde,  avoir  dirigé  lé  siège  de 
Cbarleroi,  qu'il  avait  construit  Im-méme  et  qu'il 
lui  fallut  vingt-sept  jours  pour  reprendre 
(1 1  oct.),  H  semble  tout  à  coup  disparaître  dn 
théâtre  delà  guerre.  Ses  services  se  portent  sur 
les  côtes  de  France,  menacées  par  les  flottes 
anglo-hollandaises.  A  l'annonce  d'une  descente 
projetée  à  Brest,  il  arme  rapidement  les  forts,tei 
rochers  et  jusqu'aux  barques  plates  de  la  rade, 
de  plus  de  trois  cents  canons  et  quatre-vingt-dix 
mortiers;  et  quand  l'amiral  Berkeley  se  présente 
au  Camaret,  suivi  de  trente-six  vaisseaux  et  de 
douze  galiotes ,  il  le  repousse  avec  des  pertes 
énormes  (18  juin  1694).  Soit  crainte  de  nou- 
velles descentes ,  soit  que  déjà  le  temps  de  la  la- 
veur fût  passé  pour  lui,  on  ne  le  voit  reparaître 
qu'en  1697,  au  siège  d'Ath,  où  il  se  servit  pour 
la  première  fois  de  trois  parallèles.  En  1699 
il  était  élu  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences,  et  le  14  janvier  1703  il  parvenait  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France  (3).  Le  2  février 
1705  il  reçut  le  cordon  bleu. 

Ce  fut  après  la  paix  de  Ryswick  que  Vauban 
tourna  son  activité  vers  des  idées  qui  ont  (ait  de 
lui  le  précurseur  des  économistes  modernes.  In- 
fatigable chercheur  de  tout  ce  qui  pouvait  l'é- 
clairer sur  l'état  de  la  France,  «  il  n'épargnait, 
dit  Fontenelle,  aucune  dépense  pour  amasser  la 
quantité  infinie  d'instructions  et  de  mémoires  dont 
il  avait  besoin,  et  il  occupait  sans  cesse  on 
grand  nombre  de  secrétaires,  de  dessinateurs, 
de  calculateurs  et  de  copistes  ».  Telle  fut  l'ori- 
gine de  cette  collection  d'écrits  sur  toutes  ma- 
tières qu'il  intitulait  lui-même ,  par  une  tou- 
chante antinomie,  Oisivetés  de  M.  de  Vauban, 
ou  Ramas  de  plusieurs  mémoires  de  sa  fa- 
çon sur  différents  sujets,  et  que  Fontenelle 
porte  à  12  vol.  in- fol.  Créateur  de  la  statistique 
(de  la  chose,  sinon  du  mot  ),  «  il  conçut  le  pre- 
mier, dit  Eog.  Daire ,  l'importance  des  rensei- 
gnements qu'elle  pourrait  fournir  à  l'administra- 
tion, et  snggéra  les  ordres  qui  furent  donnés  par 
les  ministres  aux  intendants,  en  1698,  d'opérer 
le  dénombrement  de  la  population  et  de  recueil- 
lir dans  leurs  généralités  toutes  les  notions  qui 
pouvaient  profiter  aux  intérêts  du  commerce  et 
de  l'agriculture  ».  Pour  remplacer  l'odieux  ava- 
it) Ceat  ainsi  qu'en  16*9  11  Inventait  la  baïonnette  4 
douille,  l'arme  la  mieux  appropriée  à  U  forte  f*nçaise,et 
un  peu  plus  tard  le  fusU-moasquet,  qui  réunissait,  dans 
une  même  pièce,  les  avantage*  d«  serpentin, du  mous- 
quet et  du  entendu  fusil. 

(t)  Les  preuves  de  noblesse  n'étalent  pas  exigées  ;  Van- 
ban  en  fut  dès  1a  fondation  grand'erotx  (  8  mal  i«s% 

(t)  II  fit  autant  d'instances  auprès  dn  roi  pour  ne  pas 
recevoir  le  bâton  de  maréchal  que  d'autres  pour  reb- 
tenlr.  Il  pressentait  que  ta  nouvelle  dignité  « 
neralt  ses  services. 
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tème  de  racollement,  qui  servait  à  alimenter 
les  armées,  il  proposa  an  système  de  tirage  au 
sort  qui,  sauf  les  détails ,  n'est  autre  chose  qfte 
celui  du  recrutement  actuel.  Il  traçait  encore 
des  plans  pour  l'amélioration  du  sol  ;  et  la  ca- 
nalisation du  terrritoire,  aujourd'hui  presque 
achevée,  n'en  est  que  l'application. 

Enfin,  il  composa  cette  fameuse  Dime  royale 
qui,  après  avoir  peut-être  hâté  sa  mort,  a  ajouté 
à  sa  gloire  militaire  une  autre  gloire ,  non  moins 
éclatante  et  durable.  Le  titre  de  cette  œuvre  a 
donné  quelquefois  le  change  sur  sa  portée,  et 
il  n'est  pas  exact  de  dire  que  dans  la  pensée 
du  maréchal  la  dlme  royale  dût  tenir  lieu  de 
tous  les  impots  existants.  Le  projet  économique 
de  Vauban  consistait  1°  à  remplacer  la  multi- 
tude de  taxes  arbitraires,  telles  que  taille,  aides, 
et  douanes  de  province ,  par  une  contribution 
inique  ou  dixième  au  maximum,  du  revenu  en 
nature  de  toutes  les  terres  et  du  revenu  en  ar- 
gent de  tous  les  autres  biens;  2°  à  régulariser 
dans  la  quotité,  le  mode  et  le  domaine  de  per- 
ception, l'impôt  sur  le  sel ,  dont  le  prix  était 
abaissé  à  18  livres,  minimum,  et  à 30  liv. 
maximum,  le  minot.  Il  conservait,  au  contraire, 
les  parties  casuelles  (  contrôle,  papier  timbré , 
postes),  les  douanes  extérieures,  mais  en  les  di- 
minuant .  et  ne  répugnait  pas  à  un  impôt  sur  les 
marchandises  et  denrées  de  luxe,  parmi  les- 
quelles il  faisait  figurer  l'eau-de-vie. 

Quant  à  l'idée  fondamentale  du  livre,  c'est 
que  tout  sujet  doit  contribuer  à  tous  les  besoins 
de  l'État  en  proportion  de  ses  facultés,  et  non 
en  proportion  de  ses  besoins,  et  que  tout  privi- 
lège qui  exempte  de  cette  contribution  est  in- 
juste. A  côté  de  ce  grand  principe,  qui  était 
toute  une  révolution,  il  enseignait  encore,  d'après 
l'exacte  analyse  faite  par  M.  Daire  :  «  que  le  sou- 
verain doit  protection  égale  a  tous  ses  sujets  ; 
que  le  travail  est  le  principe  de  toute  richesse; 
qu'on  doit  toujours  se  tenir  plutôt  en  deçà  qu'au- 
delà  des  limites  que  la  raison  commande 
d'assigner  à  l'impôt  ;  qu'il  faut  simplifier  les  élé- 
ments de  l'impôt  pour  en  réduire  les  frais  de 
perception  ;  que  les  taxes  indirectes  nuisent  au 
commerce  et  à  la  consommation  ;  enfin,  que  les 
emprunts  ont  pour  conséquence  d'enrichir  les 
traitants  et  de  ruiner  les  nations.  » 

Telle  était ,  en  y  joignant  un  tableau  saisis- 
sant des  misères  des  classes  inférieures  à  cette 
époque ,  l'immense  portée  de  ce  livre,  fruit  des 
méditations  de  toute  la  vie  de  Vauban.  Il  ne  pa- 
rut qu'en  1707,  et,  d'après  le  résumé  que  nous 
en  avons  présenté,  on  peut  sans  peine  en  croire 
Saint-Simon  quand  il  dit  «  que  le  roi, prévenu  et 
investi,  reçut  très-mal  le  maréchal  de  Vauban 
lorsqu'il  le  lui  présenta  ».  Les  suite*  de  ce  mé- 
contentement royal  ne  se  firent  pas  attendre  :  le 
14  février  1707  parut  un  arrêt  du  conseil  qui  en 
ordonnait  la  saisie  et  la  confiscation ,  lequel  ne 
suffît  pas  sans  doute  puisqu'il  fut  suivi  d'un  nou- 
veau, en  date  du  1 9  mars  ;  mais  Vauban  ne  survé- 


cut pas  de  beaucoup  à  cette  double  injure  faite  à 
son  dévouement  et  à  son  génie  :  il  mourut  à  Paris, 
le  30  mars  suivant  (t),  n'ayant  pas  accompli  sa 
soixante-quatorzième  année.  Si  l'on  rapproche 
cette  date  de  celle  des  arrêts  qui  proscrivaient 
la  Dime  royale,  peut-être  y  trouvera  t-on  la 
confirmation  de  ce  récit  de  Saint-Simon  :  «  Le  roi, 
dit-il,  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  insensé  pour  l'amour 
du  public  et  qu'un  criminel  qui  attentait  à  l'au- 
torité de  ses  ministres,  par  conséquent  à  la 
sienne.  Le  malheureux  maréchal,  porté  dans  tous 
les  cœurs  français,  ne  put  survivre  aux  bonnes 
grâces  de  son  maître,  pour  qui  il  avait  tout  fait. 
Il  mourut  peu  de  mois  après,  ne  voyant  plus 
personne ,  consumé  de  douleur  et  d'une  affliction 
que  rien  ne  put  adoucir,  et  à  laquelle  le  roi  fut 
insensible  jusqu'à  ne  pas  faire  semblant  qu'il  eût 
perdu  un  serviteur  si  illustre.  »  Dans  ses  der- 
nières années,  il  avait  dirigé  le  siège  de  Brisacli 
(6  sept.  1703);  après  la  défaite  de  Ramillies 
(23  mai  1706),  il  avait  sauvé  Dunkerqueen  tra- 
çant autour  de  celte  ville  un  vaste  camp  re- 
tranché, et  lors  du  siège  de  Turin,  il  s'était  offert, 
avec  une  abnégation  admirable,  à  servir  comme 
simple  volontaire  sous  les  ordres  de  La  Feuil- 
lade.  Fontenelle  a  calculé  que  Vauban  avait  cons- 
truit trente-trois  places  neuves  et  fait  travaillera 
trois  cents  places  anciennes;  qu'il  avait  conduit 
cinquante-trois  sièges,  dont  trente  eurent  lieu  sous 
les  ordres  du  roi  ou  de  ses  fils,  et  qu'il  s'était 
trouvé  à  cent  quarante  actions  de  vigueur. 

De  son  mariage,  il  n'avait  eu  que  deux  filles  : 
Charlotte,  mariée,  en  1679,  au  comte  de  Ville- 
bertin,  et  Jeanne- Françoise,  qui  épousa,  en  1691, 
Louis,  marquis  d'Ussé,  par  laquelle  la  postérité 
du  maréchal  s'est  perpétuée,  par  les  femmes, 
dans  les  familles  Le  Peletier  d'Aulnay  et  le 
Peletier  de  Rosambo. 

Saint-Simon  a  tracé  de  Vauban  ce  portrait, 
qui  ne  ressemble  guère  à  la  belle  et  noble  fi- 
gure que  nous  en  ont  laissée  Rigaud  et  Le  Brun  : 
«  C'était  un  homme  de  basse  mine,  dit-il,  mo- 
deste, réservé,  dont  la  physionomie  ne  promet- 
tait rien.  »  Carnot  a  ainsi  apprécié  Vauban  comme 
homme  de  guerre  :  «  La  fortification  de  Vauban 
n'offre  à  l'œil  qu'une  suite  d'ouvrages  connus 
avant  lui  ;  mais  elle  offre  à  l'esprit  de  celui  qui 
sait  observer  des  résultats  sublimes,  des  combi- 
naisons profondes,  des  chefs-d'œuvre  multipliés 
d'industrie.  C'est  dans  l'art  de  disposer  respec- 
tivement ces  ouvrages  connus  avant  lui  ;  c'est 
dans  l'art  de  profiter  de  toutes  les  circonstances 
locales ,  c'est  dans  les  manoeuvres  d'eau  ingé- 
nieusement imaginées,  c'est  dans  l'art  de  pla- 
cer une  simple  redoute  dans  un  lieu  inaccessible, 
d'où  elle  prenne  des  revers  sur  les  tranchées; 
c'est  dans  l'art  d'enfiler  une  branche  d'ouvrages 


(1)  Les  retiet  île  Vauban,  transportés  et  Inhume*  au 
château  de  Basoches ,  furent  dlspemés  lora  de  la  révolu- 
tion Maia  *on  cœur  ayant  été  sauvé,  Il  fut,  le  te  mai 
1806,  transférée  l'hôtel  des  Invalides,  et  déposé,  tons  le 
buste  du  maréchal,  en  face  du  tombeau  de  Turenne. 
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si  habilement  qu'on  ne  poisse  la  battre  ni  en 
brèche  ni  par  ricochet;  c'est,  dis-je,  en  tout 
cela  que  consiste  l'art  de  Vauban.  »  M.  Alkiit, 
dans  son  Histoire  du  corps  du  génie,  dit  aussi  : 
«  Un  meilleur  relief,  un  tracé  plus  simple,  des 
dehors  plus  va>tes  et  mieux  disposés,  telles  sont 
les  seules  modifications  qu'il  ait  faites  d'abord 
dans  le  système  en  usage.  Deux  grandes  idées 
brillent  toutefois  parmi  ces  améliorations,  celles 
de  placer  des  lunettes  et  des  ouvrages  à  corne 
au  delà  du  glacis  et  de  construire  des  camps 
retranchés  sous  les  places.  »  Rétablissant  l'é- 
quilibre que  l'invention  des  bombes  et  du  tir  à 
ricochet  venait  de  rompre  au  profit  des  assié- 
geants, il  opposa  à  ses  moyens  d'attaque,  ajoute 
le  même  écrivain,  «  des  souterrains,  et,  comme 
à  Béfort,  des  traverses  voûtées...  il  abrite  sous 
des  casemates  quelques  feux  de  canon  ou  de 
mousqueterie.  »  Ménager  des  cultures  et  des 
pâtures  entre  l'inondation  et  la  place,  pour  la 
subsistance  des  habitants,  construire  sous  elle  des 
camps  retranchés ,  sont  encore  des  inventions 
dues  au  génie  de  Vauban.  Vauban,  ou  plutôt 
son  système,  a  eu  cependant  ses  détracteurs,  et 
un  homme  singulier,  romancier  licencieux, 
mais  officier  de  mérite,  Laclos,  ne  se  borna  pas 
à  contester  le  génie  spécial  de  Vauban,  il  fit 
remonter  jusqu'à  lui  la  cause  du  déficit  dans 
les  finances,  par  suite  des  sommes  énormes 
consacrées  par  Louis  XIV  aux  fortifications,  et 
qu'il  évaluait  à  1,140  millions,  tandis  que  For- 
Donnais  les  réduit  à  190  millions.  La  multipli- 
cité des  places  construites  par  Vauban  peut  avec 
plus  de  raison  être  stratégiquement  critiquée  ; 
mais  il  est  juste  de  remarquer  que  le  système 
général  de  défense  du  royaume,  tel  qu'il  l'exé- 
cuta, n'est  pas  entièrement  le  sien.  11  résulte  de 
sa  correspondance  avec  Catinat  qu'il  n'approu- 
vait pas  une  multiplication  aussi  excessive  de 
places  fortes.  «  C'est  un  inconvénient,  écrivait-il , 
dont  on  s'il  percevra  quand  on  ne  sera  plus  au- 
tant en  état  d'attaquer  que  de  se  défendre.  » 
(Mém.  de  Catinat,  t.  1,  p.  3i.) 

Les  ouvrages  spéciaux  de  Vauban  ont  en  par- 
tie été  réunis  sous  le  titre  ft  Œuvres  militaires 
(  Paris,  1796,  3  vol.  in-8°,  pi.  ),  par  le  général 
de  La  Tour-Foissac,  qui  les  a  enrichis  de  rec- 
tifications, de  développements,  de  notes  et  de 
tables;  les  éditions  antérieures  qu'il  on  avait 
données  (1779,  1791,  3  vol.  in-8°),  sont  moins 
complètes.  Mais  ce  recueil  ne  contient  que  les 
trois  grands  traités  du  maréchal,  et  qui  avaient 
déjà  paru  en  Hollande.  Voici  la  liste  de  ceux 
qui  ont  été  imprimés  :  Traité  de  l'attaque  et 
de  la  dejense  des  places,  suivi  d'un  Traité  des 
mines;  La  Haye,  1737,  2  vol.  in-4°,  et  1742, 
2  vol.  in-8°;  le  Traité  de  l'attaque  a  été  réim- 
primé par  les  soins  de  M.  Augoyat,  Paris,  1829, 
in  8°;  le  Traité  de  la  défense,  par  Jombert, 
Paris,  1769,  in -8°, et  par  le  général  Valazé  ;  ibid., 
1829,  in-8°  et  atlas;  enfin,  le  Traité  des  mines 
a  eu  deux  éditions  séparées  :  Paris,  1740, 1779, 


iu-8° ;  —  Essais  sur  la  fortification;  Par», 
1739,  in-12;  —  Mémoire  pour  servir  d'ins- 
truction dans  la  conduite  des  sièges  et  dm 
la  défense  des  places;  Leyde,  1740,  in-4*;- 
Traité  des  sièges;  Berlin,  1747,  in-a*;  Paris, 
1829,  in-8°;  —  De  fimportance  dont  Paris 
est  à  la  France,  et  le  soin  que  Cou  doit 
prendre  de  sa  conservation  ;  Paris,  1821,  in-**: 
mémoire  qui  a  servi  d'argument  à  M.  Thiers 
lors  des  débals  parlementaires  sur  les  forufo- 
tions  de  Paris;  —  Communauté  de  principes 
entre  la  tactique  et  la  fortification  ;  Paris, 
1820,  1835,  in-**;  —  Cinq  Lettres  inédites, 
adressées  au  baron  de  Vuoerdas,  dans  ta 
Archives  hist.  du  IS'ord,  ann.  1829;  — 
Abrégé  des  services  de  Vauban,  fait  par  Au 
en  1703,  avec  un  supplément;  Pans,  1839, 
in- 8o  :  publié  par  M.  Augoyat ,  ainsi  qae  ta 
mémoires  qui  suivent  ;  —  Mémoires  inédits 
sur  Landau  et  Luxembourg  ,*  Paris,  1 04  i,ia-5*; 

-  Oisivetés  de  M.  de  Vauban;  Paris,  1843- 
46,  4  vol.  in-8*  :  ce  recueil  n'embrasse  qo'iue 
faible  partie  des  écrits  si  divers  et  si  nombreui 
de  Vauban,  qui  traitent  des  sièges,  des  pistes 
et  des  frontières,  des  rivières  et  des  canaux  na- 
vigables, des  côtes  de  France,  des  questions 
relatives  à  l'entretien  ou  l'amélioration  des  ar- 
mées, de  la  statistique,  du  commerce  et  de  Tu- 
rf ustrie,  des  finances,  de  la  marine,  <k  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire,  des  mathématiques,  etc. 
La  plupart  de  ces  précieux  manuscrits  sont  au- 
jourd'hui perdus,  ou  du  moins  ils  auraient  été 
dispersés  après  la  mort  des  deux  gendres  de 
Vauban,  qui  en  avaient  hérité.  De  ses  ouvrages 
non  militaires  le  plus  connu  est  le  Projet  dut 
THxme  royale,  imprimé  d'abord  s.  1.  n.  à, 
1707,  in-4°  et  in-12,  puis  à  Bruxelles,  1701, 
in-12,  et  par  Eug.  Daire  dans  les  Économiski 
français  du  dix-huitième  siècle  ;  Paris,  1843, 
gr.  in-8°.  Cette  dernière  édition  contient  sa 
chapitre  supplémentaire  inédit,  intitulé  :  *<a- 
sons  secrètes  contre  le  système  de  la  dim* 
royale,  et  qui  a  été  retrouvé  dans  une  kmk 
de  brouillons  et  de  notes  volantes  joints  à  l'a 
des  deux  manuscrits  de  ta  Dime  que  possède 
la  Bibliothèque  impériale.  Kug.  Asst. 

FoDtenelle,  Éloges.  -  D'Arçon,  Considér.  nr  fi* 
fiuence  du  génie  de  r  au  ban  ;  Paris.  17**,  la-a».  -Car- 
not,  Éloge  de  Fauban  ;  Paris,  17»,  in-t».  —  Dcssfcr- 
i  rère.  Eloge  hist.  de  Fauban  „•  Paris  «7**.  to-S*.  —  Udw. 
UUre  à  r  Académie  tr.  sur  reloge  de  Fmméem;  u 
Rochelle,  17*3,  in-8».  -  Carnot,  OoservaUem  met 
lettre  de  ImcIos;  Paris,  t'SS,  ln-9*.  —  Corel  (De*.  Jfc- 
moires  pour  trrvtr  é  i  éloge  de  Fambetn?  Parts,  fi». 
In  S*.  -  D'Antiliy,  Éloge  de  Femban,  pans,  lTM.ift#*. 
-SatiTlac,  Idem;  Pari*.  17*0,  In-t».  —  floti.  Mm; 
Paris,  1790,  in-S*.  —  A  nu  o  ton,  jhttce  sur  Famé»; 
Dijon ,  18»,  in-S*.  —  Chambra?  (De).  Notice  4ML  J* 
Vauban-,  Paris.  1SU.  ln-S*.  -  Booaaet.  La  J terne** 
Fauban,  dans  la  Reçue  des  doux  mondes.  1er  aoètfl* 

-  Le  même,  Hist  de  Lourois.  -  Saint-Simon,  Même*** 

-  Pinard,  Chronol.  miUt.,  t  III.  —  QaJacy  vDe),  AW- 
milU.de  Louis  XI F.  -  Voltaire.  Sied*  de  LemsXIT. 
-CourceUes(De),  DicL  hist.  des  généraux  /rejemik 
t.  VIII.  -  SUmoadl.  H.  Martin,  Hist.  de  France.  - 
Bolsgalllebert.  Testament  potU  de  Faubem;  r?fT,inL 
In-it.  atone  apocrypt*.  -  AJftcnt,  Hist.  dm  emrm  Sa 
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génie.  -  Dld.  4e  t'Éeonovu  polit.,  t.  11.  -  B.  Dairc, 
ffotlce,  à  la  tète  de  la  Dîme  royale. 

▼amas  (Antoine  Le  Preste e,  comte  de), 
lieutenant  général,  cousin  du  précédent,  né  en 
1659,  mort  le  10  avril  1731,  à  Uéthune.  Il  était 
fils  de  Paul  Le  Prestre,  major  de  la  citadelle  de 
Lille,  et  fut  surtout  connu  sous  le  nom  de  Du 
Puy-Vauban.  Entré  au  service  en  1672  comme 
lieutenant  au  régiment  de  Champagne,  il  obtint 
en  1674  une  compagnie  dans  celui  de  Norman- 
die, et  commença  la  même  année  à  faire  office 
d'ingénieur  au  siège  de  Besançon,  où  il  fut  blessé 
de  deux  coups  de  fusil.  11  servit  ensuite  à  tous 
les  sièges  dont  son  illustre  parent  eut  la  direc- 
tion, raccompagna  dans  presque  toutes  les  vi- 
sites que  Ht  celui-ci  des  places  fortes  du  royaume, 
et  travailla  aux  projets  de  fortifications  qui  fu- 
rent exécutées  d'après  ses  dessins.  Seul  il  fut 
chargé  de  la  conduite  de  plusieurs  sièges,  entre 
autres  ceux  deCourtrai  (1683),  de  Huy  (1693), 
etd'Ath  (1697).  Nommé  maréchal  de  camp  en 
1702,  il  détermina,  par  la  fermeté  de  son  attaque, 
la  reddition  de  Brisach  (1703).  Il  fut  élevé  le  26 
octobre  1704  à  la  dignité  de  lieutenant  général. 
Après  avoir  contribué  à  la  défense  de  Lille  (  i  708), 
il  se  vit  bloqué  dans  Béthune  (1710) ,  dont  il 
avait  reçu  le  gouvernement  en  1704,  et  bien 
que  la  place  fût  petite ,  mal  munie  et  la  gar- 
nisou  très-faible,  il  tint  pendant. quarante-deux 
jours  de  tranchée  ouverte.  En  1714  il  dirigea  le 
siège  de  Barcelone  sous  les  ordres  de  Berwick. 
En  récompense  de  ses  longs  services  la  terre  de 
Saint-Servien,  qu'il  possédait  dans  le  Maçonnais, 
fut  érigée  en  1725  eu  comté  de  Vauban.  11  s'é- 
tait trouvé,  rapporte  Moreri,  dans  un  grand 
nombre  d'actions,  où  il  avait  reçu  seize  blessures, 
et  il  avait  vu  périr  de  son  temps  plus  de  six  cents 
ingénieurs. 

Mercure  de  France,  avril  et  mai  1731.  -  Moreri, 
Met.  hist.  -  Anselme,  Grandi  off.  de  la  couronne, 
t.  Vil. 

ta  un  A  x  (Jacques- Anne- Joseph  Le  Piiestoe, 
comte  os),  petit-fils  du  précédent,  né  le  10  mars 
1754,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le  20  avril  1816. 
Fils  d'un  lieutenant  général,  Jacques- Philippe- 
Sébastien,  il  montra  un  goût  décidé  pour  les 
armes,  et  fut  à  seize  ans  en  possession  d'une 
sous- lieu tenance  aux  dragons  de  La  Rochefou- 
cauld (1770).  Il  suivit  Rochambeau  en  Amé- 
rique ,  lut  servit  d'aide  de  camp ,  et  regagna  la 
France  en  1782.  Deux  ans  plus  tard  le  duc 
d'Orléans,  dont  il  était  chambellan,  le  fit  nom- 
mer colonel  du  régiment  d'infanterie  de  son  nom 
(1784).  En  1791  il  émigra  avec  la  plus  grande 
partie  des  officiers  de  ce  corps,  rejoignit  à  Co- 
blentz  le  comte  d'Artois,  et  prit  part  a  la  cam- 
pagne de  1792.  Devenu  aide  de  camp  de  ce 
prince,  il  partit  avec  lui  pour  la  Russie,  et  de  là 
pour  l'Angleterre.  Admis  par  Puisaye  au  nombre 
des  officiers  destinés  à  l'expédition  des  cotes  de 
Bretagne  (1795),  il  fut  chargé  de  diriger  une 
troupe  de  quinze  cents  hommes  vers  l'intérieur, 
et  entra  sans  obstade  dans  Auray  ;  mais  obligé 
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de  rétrograder,  il  s'engagea  dans  la  péninsule 
de  Quiberon,  et  n'échappa  qu'avec  peine  au  dé- 
sastre. Cependant  il  accepta  peu  après  la  diffi- 
cile mission  de  porter  des  dépêches  au  conseil 
général  de  l'armée  royale  de  Bretagne,  et  ne  se 
rembarqua  qu'après  avoir  vu  les  affaires  de  son 
parti  entièrement  perdues.  Sous  le  consulat 
Vauban  rentra  en  France.  Arrêté  en  1806  sous 
prétexte  d'intrigues  royalistes,  il  fut  enfermé  au 
Temple.  C'est  là  qu'il  composa  ses  Mémoires 
historiques  pour  servir  à  V histoire  de  la 
guerre  de  la  Vendée  (Paris,  1806, 1815,  in-8o), 
qui ,  malgré  deux  éditions ,  sont  devenus  fort 
rares  (1).  Mis  en  liberté  après  l'apparition  de 
cet  ouvrage,  il  se  relira  dans  le  Charolais,  où 
une  partie  de  ses  biens  lui  avait  été  rendue. 
Lors  du  second  retour  des  Bourbons,  il  fit  le 
voyage  de  Paris,  et  sollicita  en  vain  l'honneur 
de  leur  être  présenté.  Cette  mortification  le  jeta 
dans  un  sombre  accès  de  mélancolie,  auquel  il 
buccomba  bientôt. 

Rabbe,  Bioçr.  unir,  et  portât,  des  eoutemp. 

YAC  SECOURT.  Voy.  Nettascoirt. 

▼aublanc  (Vincent- Marie  Viésot,  comte 
oe  ),  homme  politique ,  né  à  Saint-Domingue, 
Je  2  mars  1756,  mort  à  Paris,  le  21  août  1845. 
Son  père,  issu  d'une  famille  originaire  de  Bour- 
gogne, était  passé  à  Saint-Domingue,  avec  le 
titre  de  commandant  de  la  province  de  l'Ouest, 
et  s'y  était  marié  avec  une  créole.  Rentré  en 
France  en  1763,  il  fut  d'abord  placé  dans  un 
pensionnat  do  Paris,  puis  au  collège  de  La  Flèche, 
et  admis  à  l'École  militaire  (1770).  Il  en  sortit 
en  1774,  avec  une  sous-lieutenance  au  régiment 
de  la  Sarre,  dont  son  oncle  était  lieutenant-colonel. 
Des  lettres  de  service  qu'il  obtint  pour  Saint- 
Domingue,  lui  ayant  permis  d'accompagner  dans 
cette  colonie  son  père  et  son  frère,  qu'y  appe- 
laient des  intérêts  de  famille,  il  y  épousa  Char- 
lotte de  Fontenelle,  fille  d'un  aide  de  camp  du 
maréchal  de  Saxe,  et  de  retour  en  France  (1782), 
il  quitta  l'armée  et  s'établit  dans  les  environs  de 
Melun.  Élu  secrétaire  de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Melun,  en  1789,  puis  député  de  Seine-et-Marne 
à  l'Assemblée  législative ,  en  1791,  il  se  rangea 
parmi  les  membres  du  parti  constitutionnel.  Ap- 
pelé à  la  présidence  le  14  novembre,  il  fut  chargé 

(I)  Voici  ce  que  M.  de  Montrerait  raconte  de  ce  H?re 
dans  »e*  Souvenirs  personnnels ,  encore  Inédits.  Le 
comte  de  Vauban,  qui  s'était  gravement  compromis  dans 
les  menées  vendéennes,  était  en  état  d'arrestation.  Il 
rédigea,  dans  sa  prison,  des  M é moins  apologétiques  de 
la  guerre  de  la  Vendée.  Avec,  ou  sans  sa  permission,  le 
manuscrit  lui  fut  enlevé,  et  communiqué  au  cnef  de 
l'État.  Napoléon,  qui  désirait  de  tout  son  cœur  la  paci- 
fication de  la  Vendée,  vit  qu'on  pouvait  tirer  un  très- 
grand  parti  de  cet  Mémoires,  écrits  par  un  des  hotnmea 
les  pins  dévoués  à  la  cause  des  Vendéens  en  y  faisant 
toutefois  des  altérations  que  la  politique  réclamait 
Une  proposition  d'élarglasement  fut  faite  au  comle  de 
Vauban,  icondIUon  qu'il  abandonnerait  son  manuscrit  j 
et  la  proposition  fat  acceptée  par  lui.  Les  Mémoires  du 
comte  de  Vauban  furent  remis  a  Alpb.  de  Reauchamp, 
qui  les  arrangea  d'après  les  In  «tractions  qu'il  avait  re- 
çues, et  compromit  par  là  le  nom  de  Vauban  prêt  des 
royanstes. 
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de  rédiger  un  message  destiné  à  vaincre  la  ré- 
sistance  du  roi  au  décret  rendu  contre  les  émi- 
grés, ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  fermeté;  il 
le  présenta  ensuite  au  roi,  et  eut  grand  soin  de 
faire  observer,  en  rendant  compte  de  sa  mission, 
«  que  le  roi  s'était  incliné  le  premier  et  qu'il  n'a- 
vait fait  que  lui  rendre  son  salut  »  (  29  nov.  ), 
conduite  et  langage  qui  étonneraient  de  ta  part  d'un 
homme  dont  le  courage  et  les  sentiments  roya- 
listes ne  peuvent  être  mis  en  doute,  si  Ton  ne 
savait  combien,  même  parmi  les  amis  les  plus 
déclarés  de  la  royauté,  les  idées  de  liberté  et  de 
dignité  civique  avaient  alors  de  puissance.  En 
effet  les  votes  et  les  discours  de  Vaublanc  prou- 
vent que  s'il  était  partisan  de  la  monarchie,  il 
ne  la  séparait  pas  de  la  liberté,  et  qu'il  cédait 
même  volontiers  à  l'esprit  un  peu  emphatique 
mais  généreux  de  cette  époque.  Il  défendit  de 
sa  parole  les  ministres  Bertrand  de  Moileville , 
de  Lessart  et  de  Narbonne  (10  mars  1792), 
ainsi  que  M.  de  Noailles,  ambassadeur  à  Vienne, 
et  le  maréchal  de  Rochambeau;  il  provo- 
qua la  poursuite  de  Jourdan  et  des  auteurs  des 
massacres  de  la  Glacière  (  19  mars),  et  de- 
manda celle  de  Marat  à  propos  de  son  journal 
incendiaire  (3  mai),  en  même  temps  qu'il 
votait  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage  dans 
les  colonies  (9  avril),  et  qu'il  réclamait  la  for- 
mation d'un  comité  diplomatique  organisé  contre 
les  menées  des  princes  émigrés  (Ier  mars). 
Adversaire  clairvoyant  du  parti  girondin,  il  prit 
contre  lui  la  défense  de  La  Fayette  (8  août  1792), 
et  poursuivi,  au  sortir  de  cette  séance  orageuse, 
par  des  cris  menaçants,  parvint  avec  peine  à  se 
réfugier  au  corps  de  garde  du  Palais-Royal.  La 
proposition  qu'il  fit  le  lendemain  d'écarter  im- 
médiatement de  la  capitale  les  fédérés  et  les 
Marseillais,  ainsi  que  le  compte  qu'il  demanda 
à  Petion  et  à  Rœderer  de  leur  conduite  <1ans  la 
journée  du  20  juin  soulevèrent  contre  lui  des 
ressentiments  violents,  et  le  10  août  il  ne  dut 
la  vie  qu'au  dévouement  d'un  jeune  officier  du 
génie1 ,  plus  tard  le  général  Bertrand ,  qui  dé- 
tourna un  coup  de  sabre  dont  il  était  menacé. 
Non  réélu  à  la  Convention,  il  parvint,  par  son 
silence  et  par  une  vie  errante,  à  échapper  au 
régime  de  la  terreur  ;  il  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu'après  la  révolution  du  9  ther- 
midor.'Prenant  part  alors  au  mouvement  du 
13  vendémiaire  (5  oct.  1795),  il  présida  la  sec- 
tion Poissonnière,  et  fut,  après  la  défaite  de  son 
parti,  condamné  a  mort  par  contumace  par  la 
commission  militaire  Lepelletier  (17  oct.).  Deux 
jours  auparavant,  il  avait  été  nommé  dépoté 
des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de  Seine-et- 
Marne  (15  oct.).  Aucune  poursuite  officielle  n'é- 
tant dirigée  contre  lui,  il  put  dès  le  28  jan- 
vier 1796  réclamer  son  admission  au  conseil; 
mais  ce  ne  fut  que  sept  mois  après  que  le  ju- 
gement rendu  contre  lui  fut  déclaré  nul  comme 
inconstitutionnel  par  un  vote  parlementaire 
(30  août  1796).  Le  2  septembre,  il  prit  séance 
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dans  cette  assemblée,  et  comme  il  allait  prêta 
le  serment  obligatoire  de  haine  à  la  royauté: 
«  Plus  haut  !  •»  lui  cria  Savary.  —  «  Et  vous, 
plus  bas!  »  répliqua  t-il,  avec  plus  d'à-propos 
peut-être  que  d'autorité ,  puisque  le  gouverne- 
ment républicain  n'avait  pas  encore  cessé  d'être 
celui  de  la  France.  Tout  en  affectant  les  dehors 
du  républicanisme,  comme  par  exemple  en  ap- 
puyant la  motion  de  Jean  Debry,  relative  ma 
vainqueurs  de  la  Bastille  (14  juill.  1797),  Vu- 
blanc,  qui  était  du  parti  clicbien,  se  fit  remar- 
quer par  ses   attaques  contre  l'administratioa 
des  colonies  ;  provocateur  de  la  loi  qui  ordoon 
la  fermeture  des  sociétés  politiques,  et  en  par- 
ticulier celle  que  les  jacobins  Tenaient  de  rot- 
vrir,  il  fut ,  après  un  discours  violent  contre 
plusieurs  des  institutions  républicaines,  nomné 
un  des  inspecteurs  chargés  de  défendre  l'Assem- 
blée contre  le  coup  d'État  dont  la  menaçait  le 
Directoire  (10  août).  En  vain  essaya- t-il  de  ral- 
lier Carnot  à  la  fraction  extrême  du  parti  réac- 
tionnaire, la  journée  du  18  fructidor  (4  sept  1797) 
amena  une  troisième  proscription  de  VaoWaoc 
Inscrit  sur  la  liste  de  déportation  ,  il  se  réfugia 
en  Suisse,  puis  en  Italie.  Rentré  en  France  après 
le  18  brumaire,  et  désigné  par  le  sénat  comme 
membre  du  corps  législatif  (  25  nov.  1800),  ce 
fut  lui  qui  fut  chargé  du  rapport  sur  Je  consolât 
à  vie  (12  mai  1802).  Devenu  un  des  partisans 
les  plus  enthousiastes  de  Napoléon,  Vaublanc 
fut  nommé  successivement  président,  puis  ques- 
teur du  corps  législatif  en  janvier  1804,  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  préfet  de  U 
Moselle  (ter  fév.  1805),  baron  puis  comte  de 
l'empire  en  1810  et  en   1813,  et  se  distingua 
plus  d'une  fois  par  l'exagération   de  ses  ha- 
rangues adulatrices.  »  Quel  fut  celai,  disait-il 
le  14  janvier  1805,  lors  de  l'inauguration  deU 
statue  de  l'empereur,  qui  parut  tout  i  coop 
comme  un  astre  bienfaisant  pour  combler  l'a- 
bîme prêt  à  s'ouvrir  ?.,  Vous  répondrez  avec 
moi  :  c'est  le  grand  homme  dont  nous  voyoas 
l'image.  »  Il  faillit  en  1813  mourir  de  la  ma- 
ladie épidémique  qu'il  avait  contractée  en  visi- 
tant les  hôpitaux  de  Metz,  encombrés  par  les 
malades  et  les  blessés  de  l'armée  de  Majesté. 
Maintenu  dans  sa  préfecture  par  la  restaura»», 
qu'il  avait  acclamée  avec  l'ardeur  d'un  andea 
royaliste,  et  nommé  par  Louis  XVIII  grand  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  (27  déc  1814), il 
fit,  lors  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  de  vains  efforts 
pour  y   maintenir  l'autorité  royale.  Averti  se- 
crètement que  le  général    Durutte  avait  reca 
l'ordre  de  l'arrêter,  il  s'enfuit  à  Luxembourg,  et 
de  là  courut  rejoindre  Louis   XVI  11  a  Garni 
Rentré  en  France  à  la  suite  de  ce  prince,  at- 
quel  il  adressa  alors  plusieurs  mémoires  sur  h 
situation  du  pays,  il  fut  nommé  conseiller  dt- 
tat  et  préfet  des  Bouches-du-Rhone  (  10  juillet). 
Vaublanc  entra,  avec  le  portefeuille  de  l'inté- 
rieur, dan  s  le  ministère  Richelieu  (24  sept  1115); 
mais  à  peine  le  choix  de  M.  de  Vaublanc  éiait-l 
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publié  que  des  regrets  immédiats  faillirent  Taire 
réToquer  la  dépêche  télégraphique  qoi  le  man- 
dait à  Paris.  Sa  première  circulaire  adressée  aux 
préfets,  dans  laquelle  il  les  invitait  à  «  exercer 
la  plus  active  surveillance  sur  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  »,  le  soin  qu'il  prit  d'omettre 
le  nom  du  duc  d'Otrante,  lors  de  l'appel  des  dé- 
putés pour  la  prestation  du  serment  à  l'ouver- 
ture des  chambres ,  les  épurations  nombreuses 
auxquelles  il  soumit  le  personnel  des  préfets , 
lui  acquirent  toutes  les  sympathies  de  la  chambre 
introuvable.  Favori   particulier  de  Monsieur, 
chef  lui-même  du  parti  ultra-royaliste ,  il  ac- 
complissait en  même  temps  une  réorganisation 
de  toutes  les  gardes  nationales,  dans  l'intention 
d'en  faire  un  vaste  réseau  de  force  armée  et  de 
police.  Ces  mesures  impolitiques  portèrent  bien- 
lot  leur  fruit  :  les  troubles  de  Nîmes  et  d'Avignon 
(nov.  1815)  leur  répondirent,  en  même  temps 
que  s'engageaient  de  nombreux  procès  politiques, 
parmi  lesquels  celui  du  maréchal  Ney,  où  Vau- 
blanc  figura  en  qualité  de  commissaire  du  roi. 
Plus  rapproché  que  ses  collègues  des  sentiments 
de  la  chambre  sur  la  fameuse  loi  d'amnistie ,  il 
répondit  aux  attaques  fougueuses  de  La  Bonr- 
donnaie  contre  le  système  plus  clément  des  ex- 
ceptions nominatives,  par  des  protestations  de 
royalisme ,  thème  ordinaire  de   son  éloquence 
(2  janvier  18 1 6).  Son  département  comprenait, 
outre  l'intérieur,   tout  ce  qui    concernait  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences;  partout  son  sys- 
tème de  réaction  se  lit  sentir.  Les  épurations 
atteignirent  ainsi  les  conseils  de  département, 
d'arrondissement  et  même  ceux  des  communes, 
et  jusqu'à  l'Institut,  qui  venait  d'être  réorganisé. 
L'École  polytechnique,  comprise  dans  ses  attri- 
butions, était  dissoute.  Par  une  imprévoyance 
singulière ,  le  cabinet  s'en  remit  à  M.  de  Vau- 
blanc  seul  pour  poser  les  bases  de  la  loi  électo- 
rale. Le  système  qu'il  adopta  se  résumait  ainsi  : 
élections  à  deux  degrés  par  la  coopération  des  col- 
lèges communaux  et  départementaux  dans  les- 
quels à  un  assez  petit  nombre  d'électeurs  dési- 
gnés par  le  cens  venaient  s'adjoindre  une  foule 
de  fonctionnaires  de  tous  rangs  ;  fixation  à  vingt- 
cinq  ans   du    droit  d'éligibilité    et  à   402  du 
nombre  des  députés ,  enfin  le  renouvellement  de 
la  chambre  par  cinquième.  Il  le  présenta  le 
18  décembre  1815,  et  on  assure  que,  par  une 
bien  aveugle  confiance,  il  voulut  en  improviser 
l'exposé  des  motifs.  Nul  mieux  que  lui  du  reste 
n'indiqua  le  caractère  de  la  loi,  en  disant  qu'elle 
était  l'application  de  ce  principe  posé  par  Mon- 
tesquieu que  dans  une  monarchie  tous  les 
pouvoirs  devaient  être  subordonnés  et  dé- 
pendants. Ce  projet ,  par  une  sorte  de  phéno- 
mène parlementaire,  ne  fut  pas  même  discuté 
par  la  chambre ,  qui  lui  en  substitua  un  autre, 
élaboré  par  M.  de  Villèle.  M.  de  Vaublanc,  qui 
se  prononçait  ainsi  de  plus  en  plus  en  faveur 
de  la  chambre  introuvable,  vit  au  commence- 
ment d'avril  son  maintien  au  ministère  devenir 


une  des  conditions  mises  par  celle-ci  à  son  ac- 
ceptation de  la  loi  élective  provisoire  que  le  re- 
jet du  projet  Villèle  par  les  pairs  avait  rendue 
nécessaire.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  nouveaux 
débats  que,  se  séparant  brusquement  de  la  po- 
litique du  cabinet,  il  déclara  à  la  tribune  «  qu'il 
avait  toujours  été  pour  le  renouvellement  inté- 
gral, et  qu'il  lui  avait  toujours  paru  que  ce  mode 
avait  pour  lui  bien  plus  de  motifs  que  Je  renou- 
vellement   par  cinquième  ».  Ces  paroles,  si 
étranges  dans  la  bouche  de  l'auteur  même  de  la 
disposition  relative  au  renouvellement  partiel , 
parurent  une  véritable  trahison  aux  membres  du 
cabinet.  Une  circulaire  maladroite  aux  préfets, 
dans  laquelle  il  leur  disait  «  que  le  succès  était 
un  devoir  sacré  et  que  le  non -succès  n'avait  pas 
d'excuse  »,  la  destitution  de  M.  Pépin  de  Bellisle, 
préfet  de  Rennes,  et  celle  de  M.  Delaltre,  préfet 
de  Versailles,  hâtèrent  l'issue  de  la  crise,  et  le 
8  mai  1816  M.  de  Vaublanc  était  remplacé  par 
M.   Laine ,  au  moment  même  où  il  venait  de 
présenter  au  roi  un  mémoire  sur  la  nécessité 
d'affirmer  davantage   les   principes    purement 
monarchiques.   Le  6   avril  précédent  il  avait 
été  élu  le  premier  membre  libre  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Il  ne  reparut  plus  qu'en  1820 
à  la  chambre ,  où  il  fut  envoyé  par  le  Calva- 
dos.—Membre  influent  du  côté  droit,  il  fut 
porté  à  la  vice- présidence  en  1821  et  dans  presque 
toutes  les  sessions  suivantes.  Tout  en  rappelant 
la  proposition  du  maréchal  Macdonald  relative 
aux  émigrés ,  et  en  votant  la  septennalité,  et 
pour  une  liste  civile  en  faveur  de  la  famille  d'Or- 
léans en  1824,  il  se  prononça  énergiquement 
contre  la   prolongation  de  la  loi  de  censure  en 
1 82 1 ,  et  prit,  comme  délégué  de  la  Guadeloupe,  qui 
l'avait  élu  pour  son  représentant  près  du  gouver- 
nement, en  1822,  la  défense  des  intérêts  du  com- 
merce  et    de   l'industrie.   Nommé,  en   1824, 
membre  du  conseil  supérieur  du  commerce,  il 
fut  hostile  au  cabinet  Villèle,  qu'il  trouvait  trop 
facile  aux    concessions,  et  se   vit  supprimer 
les  libres  entrées    qu'il   avait   eues  jusque-là 
auprès  de  Charles  X.  Non  réélu  après  la  dis- 
solution de  1827,  il  fut  appelé,  par  une  ordon- 
nance du  25  juillet  1830,  à  participer  aux  délibé- 
rations du  conseil  d'État,  sans  toutefois  être  mis 
dans  la  confidence  des  funestes  mesures  qui  se 
préparaient.  Depuis  lors,  retiré  complètement 
de  la  scène  politique,  il  a  consacré  aux  lettres 
les  restes  d'une  existence  encore  active,  qui  se  ter- 
mina, à  quatre- vingt-neuf  ans  passés.  M.  Sainte- 
Beuve  a  tracé  ce  portrait  de  Vaublanc  :  «  Esprit 
léger,  présomptueux,  ne  doutant  de  rien,  tran- 
chant de  l'homme  d'État,  se  payant  de  paroles 
creuses,  «  une  outre  gonflée  de  vent  »,  comme 
on  l'appelait,  ou  encore  «  une  cymbale  retentis- 
sante ». 

On  a  de  M.  de  Vaublanc  les  ouvrages  sui- 
vants :  Considérations  critiques  sur  la  nou- 
velle ère  ;  Paris,  1801 ,  in-8°  ;  -  Rivalité  de  la 
France  et  de  V Angleterre;  Paris,  1808,  in-8°  : 
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tableau  rapide  des  événements  militaires  de- 
puis 1066  jusqu'à  la  rupture  du  traité  d'Amiens; 

—  Tables  synchroniques  de  Vhistoire  de 
France;  Paris,  1818,  1829,  in-8°;  —  Du  Gou- 
vernement représentatif  en  France;  Paris, 
1820,  in-8°;  —  Du  Commerce  de  la  France 
en  1820  eM82t;  Paris,  1822,  in-8°;  —  Du 
Commerce  de  la  France ,  examen  des  états 
du  directeur  général  des  douanes;  Paris, 
1824,  in-8<»;  —  Des  Administrations  provin- 
ciales et  municipales;  Paris,  1828,  in-8°;  — 
Du  Commerce  maritime  considéré  sous  le 
rapport  de  la  liberté  entière  du  commerce  et 
sous  le  rapport  des  colonies;  Paris,  1828, 
in-8°;—  Mémoires  sur  la  révolution  de  France; 
Paris,  1832,4  vol.  in-8°  :  ils  sont  intéressants, 
bien  que  trop  personnels  ;  —  Essai  sur  V édu- 
cation d'un  prince  au  dix-neuvième  siècle  ; 
Paris,  1833,  in-8°;  —  Discours  en  vers  sur  le 
courage  des  Françaises;  Paris,  1834,  in-8°; 

—  Le  Dernier  des  Césars ,  ou  la  Chute  de 
V empire  romain,  poème  en  XII  chants;  Paris, 
183ô,in-8°  :  d'après  Barbier,  il  aurait  déjà  paru, 
en  1819,  sous  le  voile  de  l'anonyme;  —  Fastes 
mémorables  de  la  France;  Paris,  1838, 
\n~&°;  — Tragédies;  Paris,  1839,  in-8°  :  il  y  en 
a  cinq,  dont  aucune  n'a  été  représentée  ;  —  Mé- 
moires et  Souvenirs;  Paris,  1839,  2  vol.in-8°; 
abrégés  par  M.  Barrière  en  1  vol.  in-18,  ibid., 
1859;  —  Contes  et  mélanges,  en  prose;  Paris, 
1840,  in-8o;  —Delà  Navigation  des  colonies; 
Paris,  1843,  in-8°.  Ë.  Asse. 

Va  tibia  ne,  Mémoires.  —  Chateaubriand,  M  ém.  d'outre* 
tombe.  —  Vaulabtlle,  Lamartine,  Vicl-Cistel,  Hist.  de 
la  restaur.  —  Duvergler  de  Haurannc,  Hist.  du  gouv. 
représentatif.  —  Rabbe,  Biogr.  univ.  et  port,  de*  con- 
temp.  —  Sarrat  et  Satnt-Edme,  Hommes  du  jour,  t.  III. 
1*  part.  -  TUaeroD,  annales  hist.,  ann.  1861. 

ya crois  (Comte  de).  Voy.  Belgrand. 

YAUCàNBON  {Jacques  de),  célèbre  mécani- 
cien, né  à  Grenoble,  le  24  février  1709.  mort  à 
Paris,  le  21  novembre  1782.  Il  fit  ses  études 
chez  les  jésuites  de  sa  ville  natale,  et  montra  de 
bonne  heure  une  aptitude  particulière  pour  la 
mécanique.  Ayant  réussi ,  malgré  son  extrême 
jeunesse  et  avec  des  instruments  grossiers ,  à 
exécuter  une  borloge  en  bois  qui  marquait  exac- 
tement les  heures  (  1  ) ,  il  puisa  dans  ce  succès 
une  ardeur  nouvelle.  Au  sortir  du  collège  il  ré-  j 
sida  quelque  temps  à  Lyon.  Le  besoin  d'étudier  j 
les  sciences  exactes  l'amena  à  Paris,  et  à  la  vue  j 
de  la  statue  du  Flûleur  au  jardin  des  Tuileries,  j 
l'idée  lui   vint  de  faire  un  automate  qui  jouât 
des  sûr*  :  il  y  parvint  au  bout  de  plusieurs  an-  i 
nées.  Terminé  en  1738,  ce  chef-d'œuvre  fut  pré-  : 
sente  à  l'Académie  des  sciences,  et  excita  l'ad-  : 
miration   générale.  A  cette  machine  en  succé-  ! 
dèrent  d'autres,  plus  compliquées.  Bientôt  Vau-  i 

(l)  «  Le  plaisir  d'arranger  une  petite  chapelle,  raconte  I 

Condorcet ,  était   an  nombre  des  amusements  que  sa  i 

mere  tut  permettait  ;  bientôt  11  orna  celte  chapelle  de  ; 

petit*  anges  qui  agitaient  leurs  ailes,  et  de  prêtres  au-  ' 

tomates,  qui  Imitaient    quelques  fonctions    eccléklas-  : 

tiques*»,  1 
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canson  appliqua  son  génie  pour  ia  mécanique  à 
des  travaux  plus  utiles.  Le  cardinal  de  Fleuri 
l'ayant  chargé  de  l'inspection  des  manufactura 
de  soie,  il  perfectionna  le  métier  à  organsiner  et 
inventa  d'admirables  machines  pour  dévider  U 
soie ,  pour  former  une  chaîne  sans  fin,  etc.,  etc. 
En  proie  depuis  longtemps  à  des  souffrances  ai- 
guës, qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos,  il  mourut 
dans  sa  soixante-quatorzième  année,  ne  laissant 
qu'une  fille,  mariée  au  marquis  de  SahrerL 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1746, 
Vaucanson  a  imprimé  dans  les  recueils  de  cette 
compagnie  quelques  mémoires  ou  il  décrit  des 
mécanismes  de  son  invention.  Il  possédait  à  tn 
degré  rare  le  talent  de  décrire  les  machines 
avec  clarté  et  précision. 

Vaucanson  passe  pour  avoir  surpassé  Uns 
ses  rivaux  en  ce  genre.  Il  fit  d'abord  un  /tuteur 
imitant  tous  les  mouvements  de  nustnunen- 
tiste  et  toutes  les  modulations  de  rinstrumeot, 
non  moins  curieux  sous  le  rapport  musical  que 
sous  celui  de  la  mécanique  ;  puis  un  autre  au- 
tomate, exécutant  sur  le  galoubet,  en  s'accompa- 
gna nt  du  tambourin,  une  vingtaine  de  menuets 
et  contredanses  :  roulements  sur  le  tambourin t 
coups  de  langue  sur  le  galoubet,  tout  était 
rendu  avec  une  précision  presque  impossible 
à  l'homme  ;  enfin  un  canard  artificiel,  barbotant, 
mangeant  avec  la  gloutounerie  naturelle  à  son 
espèce,  secouant  le  cou  avec  précipitation  et 
faisant  claquer  son  bec;  les  aile*,  copiée*  exacte- 
ment d'après  nature,  présentaient  les  apophyses, 
les  cavités ,  la  représentation  et  le  Jeu  naturel 
des  trois  os  qui  les  forment.  Mais  ce  qnll  J 
avait  de  plus  extraordinaire  c'est  que  les  ali- 
ments avalés  éprouvaient  non  pas  une  digestion 
naturelle  produisant  du  chyle  et  du  sang,  mais 
une  transformation  analogue  en  apparence,  et 
étaient  rejetés  dans  cet  état  par  l'anus.  Vaucan- 
son avait  encore  fait  pour  la  Ctéopdtre  de  Mar- 
montel  un  aspic  qui  s'élançait  en  sifflant  sur  le 
sein  de  l'actrice,  ce  qui  fit  dire  à  un  plaisant  in- 
terrogé sur  ce  qu'il  pensait  de  la  pièce  :  «  Moi, 
je  suis  de  l'avis  de  l'aspic.  »  On  dit  que  dans  ua 
voyage  à  Lyon ,  s'étant  vu  poursuivi  par  les  ou- 
vriers, instruits  qu'il  cherchait  à  simplifier  les 
métiers,  il  construisit  pour  se  venger  une  méca- 
nique avec  laquelle  un  âne  exécutait  une  étoffe  a 
fleurs.  Peu  de  personnes  >avent  le  sort  des  chefs- 
d'œuvre  de  Vaucanson  :  à  sa  mort  il  avait  doué 
son  cabinet  de  mécanique  à  la  reine,'qui,  appré- 
ciant peu  ce  présent ,  l'abandonna  à  l'Académie 
des  sciences;  mais  les  intendants  du  commerce 
ayant  réclamé  les  machines  relatives  aux  maao- 
factures,  il  en  résulta  des  discussions  par  suite 
desquelles  cette  précieuse  collection  fut  dissipée 
et  perdue  pour  la  France.  Le  Auteur,  le  joueur 
de  tambourin,  etc.,  ont  passé  en  Allemagne. 

condorcet,  Éloges.  —   Robert  Boudin,   ConjUenca 
d'un  prestidigitateur.  —  Rochas,  Biagr.  eu  Daupàimr. 

Y kUDEMOST (Antoine  de  Lorbaike,  comte 

mû),  guerrier  célèbre,  mort  en  1447.  Il  avait 
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Fer  ri,  second  (ils  de  Jean  1"",  duc  de 
et  qui,  par  son  mariage  avec  Marguerite, 
le  Vaudemont ,  devint  la  tige  de  la  se- 
anche  des  comtes  de  ce  nom.  A  la 
son  oncle  paternel,  Charles,  duc  de 
(25  janv.  1431  ),  il  disputa  la  succes- 
:t  État,  qu'il  prétendait  être  un  fief  mas- 
René  d'Anjou,  alors  simple  duc  de 
.  époux  d'Isabelle,  fille  du  dernier  duc, 
t  institué  son  héritier.  S'étant  présenté 
our  soutenir  ses  droits  devant  le  con- 
.orraine ,  qui  repoussa  ses  prétentions 
1431  ),  il  en  appela  aux  armes.  Protégé 
c  de  Bourgogne,  à  la  maison  duquel 
ut  dévoué,  il  reçut  de  lui  un  subside 
»  livres  et  l'assistance  du  grand  maré- 
de  Toulongeon  (  voy.  ce  nom  ),  suivi 
reuses  milices,  tandis  que  son  rival 
is  moins  chaudement  appuyé  par  son 
e ,  Charles  Vil,  roi  de  France.  Pendant 
assiège  ses  châteaux  de  Vaudemont  et 
ise,  il  ravage  si  impitoyablement  le 
ue  celui-ci ,  ému  pour  ses  malheureux 
\  décide  à  abandonner  le  siège  de  ces 
our  marcher  à  leur  secours.  De  son 
une  venait  d'abandonner  ce  pays  épuisé 
lorsqu'il  rencontra,  entre  Sandrecourt 
iville,  l'armée  de  son  adversaire,  forte 
e  mille  hommes.  Bien  qu'il  n'en  eût  que 
;et  malgré  les  avis  prudents  de  Toulon  - 
rit  de  si  bonnes  dispositions  en  fortifiant 
par  des  chariots  et  des  pieux,  que  Bar- 
ji  commandait  les  troupes  de  René,  con 
ittendre  et  de  réduire  l'ennemi  par  la 
Une  entrevue  qui  eut  lieu  entre  les 
npétiteurs  ne  fit  qu'accroître  leur  ani- 
>t  la  bataille  eut  lieu  le  2  juillet.  Une  bat- 
squée,  manœuvre  inconnue  jusqu'alors, 
i  moins  d'un  quart  d'heure  la  victoire 
r  d'Antoine.  René  d'Anjou,  fait  prison - 
s  l'action ,  ne  fut  cependant  pas  remis 
mains ,  mais  en  celles  du  duc  de  Bour- 
u  lieu  de  pénétrer  en  Lorraine,  Antoine 
avec  Isabelle,  femme  de  René,  une 
i  donna  lieu  à  de  nombreuses  négocia- 
î  décembre  1432  eut  lieu  à  Bruxelles, 
auspices  de  duc  de  Bourgogne,  une 
transaction  par  laquelle  René  remit  sa 
inde  au  comte  de  Vaudemont,  qui  dc- 
(qu'elle  serait  nubile,  la  faire  épouser  à 
Ferri.  Toutefois  ce  grand  procès  ayant 
\  à  l'arbitrage  de  l'empereur  Sigismond, 
t,  après  avoir  entendu  les  avocats  des 
lies,  adjugea  par  provision  le  duché  à  René 
Antoine  protesta  contre  cette  sentence, 
umença,  en  1438,  les  hostilités,  qui  ne 
t  que  par  le  mariage  de  son  fils  Ferri 
lande,  en  1444.  De  son  mariage  avec 
Harcourt  (1417),  il  avait  eu  neuf  enfants, 
lé,  Ferri,  eut  pour  fils  René  II,  qui  par- 
duché  de  Lorraine  en  1473,  après  la 
Nicolas  d'Anjou,  et  qui  fut  l'auteur  de  la 


branche  de  Lorraine  qui  monta  snr  le  trône  im- 
périal. 

Monstrelet,  Chronique.  -  Olivier  de  la  Marché,  Mé- 
moires. —  D.  Cal  met,  Hitt.  de  Lorraine.  —  Paradin, 
Hitt.  4e  Bourgogne.  —  VUleneuve-Bargemon,  Hist.  de 
Berné  d'Anjou.  —  Barante.  Hitt.  des  duc»  de  Bourgogne. 

\kUDOnco\J*T (Frédéric- François  Gcil- 
LàunE  (t),  baron  de),  général  français,  né  le 
24  septembre  1772,  à  Vienne  (Autriche),  mort  lo 
2  mai  1845,  à  Passy  près  Paris.  Il  reçut  de  son 
père  (2)  une  instruction  spéciale  et  littéraire  des 
plus  solides,  acheva  ses  études ,  et  entra  à  seize 
ans,  dans  les  bureaux  du  comité  supérieur  de 
la  guerre.  Renvoyé  en  1J89  dans  ses  foyers,  il 
compléta  son  éducation  et  se  fit  recevoirtnattre 
es  arts  en  1790.  Enrôlé  volontaire  au  premier 
bataillon  de  la  Moselle  avec  le  grade  de  lieute- 
nant (19  sept.  1791),  il  passa  en  1792  dans  un 
corps  franc,  placé  sous  les  ordres  de  son  père, 
qui  lui  en  donna  le  commandement  en  second. 
Il  fit  ses  premières  armes  dans  la  défense  de 
Thionville,  et  sa  conduite  y  /ut  si  brillante  que 
les  habitants  de  Metz  lui  décernèrent  une  cou- 
ronne civique.  Au  commencement  de  1793,  le 
corps  franc  fut  envoyé  à  l'armée  de  Custine, 
et  bientôt  après  Guillaume  en  prit  le  comman- 
dement, son  père,  blessé,  ayant  été  fait  général. 
En  juin  il  culbuta  devant  Deux-Ponts  les  avant- 
postes  ennemis  et  aussi  la  division  Hohenlohe. 
Attaché  au  corps  des  Vosges  que  commandait 
Moreaux,  il  assista  au  combat  de  Pirmasens 
(14  sept.),  et  fut  fait  prisonnier  après  avoir  reçu 
six  blessures.  Revenu  de  captivité  (avril  1795), 
il  rejoignit  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  qui  blo- 
quait Mayence,  sauva  à  la  levée  du  siège  douze 
bouches  à  feu,  et  alla  servir  en  Italie  comme 
aide  de  camp  de  son  père  (1796).  Ayant  attiré, 
par  quelques  faits  d'armes  brillants,  l'attention 
de  Bonaparte,  il  fut  nommé  major  (10  sept. 
1797),  avec  la  mission  d'organiser  l'artillerie  de 
la  république  cisalpine.  Apre*  des  prodiges  de 
zèle  et  d'activité,  il  sut  en  dix-huit  mois  mettre 
ce  corps  en  état  de  servir  avec  distinction  dan3 
la  désastreuse  campagne  de  1799.  Enfermé  dans 
Peschiera,  il  déploya  une  énergie  telle  que 
longtemps  il  empêcha  la  capitulation.  Lors- 
qu'enfin  elle  eut  lieu,  le  G  mai,  Souvorof,  furieux 
des  obstacles  que  lui  avait  opposés  le  chef  de 
l'artillerie ,  voulut  séparer  son  sort  de  celui  de 
la  garnison.  Le  grand-duc  Constantin  ne  permit 
pas  cette  inique  dérogation  aux  lois  delà  guerre, 
et  au  commencement  de  1800  Guillaume  put 
prendre  le  commandement  de  l'artillerie  de 
laile  droite  de  l'armée  française.  Promu  colonel 
le  19  juillet,  après  Marengo,  il  fut  une  fois  en- 

(l)  Celait  ton  nom  de  famille.  Il  prit  celai  de  Faudon- 
eourU  ao««  lequel  11  est  connu,  de  l'une  de  sen  propriété*, 
aitaée  en  Lorraine. 

(D  Guillaume  (Paui)%  natif  de  b  Lorraine,  fut  ap- 
pelé à  IV  rlin  par  Frédéric  II,  et  employé  comme  profes- 
seur et  examinateur  d'artillerie  à  l'école  des  cadets.  De 
retour  en  France,  Il  prit  part  aux  guerres  de  la  républi- 
que, se  distingua  dans  l'armée  de  la  Moselle,  et  mourut 
en  l'an  Vil,  général  de  brigade,  en  Italie. 
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core  chargé  de  la  réorganisation  de  l'artillerie  de 
l'armée  italienne.  Il  fit  sous  le  général  Dupont 
la  campagne  de  Toscane,  et  reçut,  le  10  juillet 
1801,  le  titre  de  directeur  général  du  corps 
formé  par  ses  soins.  L'année  suivante,  ce  fut  lui 
qui  rédigea,  arec  l'approbation  du  premier  con- 
sul, les  bases  du  système  de  défense  à  adopter 
par  l'Italie.  Enfin  il  eut  en  1803  la  nouvelle  mis- 
sion de  donner  une  organisation  définitive  à 
l'artillerie  italienne,  à  laquelle  l'Autriche  avait 
été  forcé  de  céder  un  matériel  considérable. 
Refonte  des  bouches  à  feu  de  différents  calibres, 
arsenaux  de  construction,  fonderies,  poudrières, 
forges ,  manufactures  d'armes,  tout  était  à  créer 
sur  une  échelle  plus  large  et  pour  un  État  dont 
l'armée  avait  alors  un  effectif  de  soixante  mille 
combattants.  Tout  fut  terminé  en  1804,  et,  chose 
des  pins  flatteuses  pour  son  caractère  et  sa  pro- 
bité bien  reconnue,  on  admit  sur  sa  seule  si- 
gnature toutes  ses  dépenses  montant,  à  plus  de 
30  millions  de  francs.  Le  10  août  1804  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  de  législation 
militaire ,  le  30  novembre  suivant  chef  du  corps 
des  ingénieurs  géographes  et  du  dépôt  de  la 
guerre ,  enfin  mis  à  la  tête  des  opérations  rela- 
tives à  la  formation  de  la  carte  du  royaume 
d'Italie.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  1805 
comme  directeur  général  du  parc  de  campagne 
de  l'armée  française  d'Italie,  il  se  rendit  auprès 
des  beys  de  la  Bosnie  et  des  pachas  de  Scutari 
et  de  Janina  (1807),  réussit  à  faire  échouer  une 
expédition  anglaise,  à  créer  deux  forteresses 
importantes  à  Janina  et  à  Prevesa,  et  cependant, 
malgré  la  série  de  services  rendus ,  il  n'obtint 
aucun  avancement.  Fatigué  de  ce  déni  de  jus- 
tice, qu'il  attribuait  à  sa  position  dans  l'artillerie, 
il  demanda  à  servir  dans  les  troupes  de  ligne. 
En  qualité  d'adjudant  général ,  il  prit  une  part 
glorieuse  aux  batailles  de  Sacileetde  Raab,  et 
devint  général  de  brigade  (30  mai  1809),  puis 
baron  sous  le  nom  de  Vaudoncourt  (1810). 

En  1812,  Vaudoncourt  reçut  le  commandement 
d'une  des  brigades  du  4e  corps  (prince  Eugène). 
Le  10  décembre,  à  Vilna,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Russes;  il  était  à  moitié  mort  du  typhus. 
Heureusement  pour  lui,  le  grand-duc  Constan- 
tin lui  envoya  son  propre  médecin,  et  le  fit  trans- 
porter dans  sa  propre  maison  de  campagne ,  à 
Slrelna,  près  Saint-Pétersbourg.  Ce  prince  lui 
offrit,  en  1814,  de  lui  donner  du  service  en 
Russie,  mais  le  général  refusa  et  revint  en  France. 
Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  il  se  présenta  à  Na- 
poléon ,  qui  le  reçut  à  merveille  et  qui  le  nom- 
ma général  de  division,  en  ajoutant  :  «  Pour  vos 
bons  et  anciens  services.  Vous  n'avez  pas  de 
fortune,  ajouta  t-il  ;  je  vous  destine  une  dota- 
tion de  30,000  francs ,  mais  je  vous  charge  en 
même  temps  d'écrire  l'histoire  militaire  de  la 
France.  *  Pendant  la  campagne  de  Waterloo , 
il  fut  chargé  de  l'orgaui*  ation  des  fédérés  de  la 
Moselle.  A  la  seconde  restauration,  il  fut  con- 
damné à  mort  par  contumace,  et  se  réfugia  en  Bel- 


gique et  de  là  en  Allemagne.  11  fut  sur  le  poiat  de 
jouer  on  grand  rôle  politique  et  militaire  en  1811, 
lors  de  la  révolution  do  Piémont.  On  voulut  loi 
donner  le  commandement  de  l'année.  11  faUit 
être  pris  et  gagna  avec  peine  l'Espagne,  oè  â  se 
lia  avec  les  principaux  chefs  dn  parti  patriote. 
11  était  en  1823  à  Cadix  lorsque  les  Français  te 
présentèrent  devant  cette  place.  Il  en  sortit  dif- 
ficilement en  se  hasardant  sur  an  bateau  con- 
trebandier qui  le  conduisit  en  Angleterre.  Le 
28  mai  1825  l'amnistie  lai  rouvrit  les  portes  de 
la  France.  Il  se  hâta  d'y  revenir,  mais  il  ne  put 
obtenir  d'être  reconnu  pour  le  traitement  de  ré- 
forme, dans  le  grade  de  lieutenant  général  Ea 
1821,  il  avait  été  atteint  par  la  mort  civile,  ei 
sorte  que  les  héritiers  d'un  premier  lit  avaiest 
pu  le  dépouiller  de  son  héritage  paternel.  El 
1826  il  perdit  sa  mère,  et  ces  mêmes  estants  k 
firent  attribuer  encore  ce  patrimoine.  Il  ne  M 
resta  d'autre  ressource  que  celle  de  ses  travail 
littéraires.  Il  fonda  à  cette  époque  le  Jounuû 
des  sciences  militaires,  qui  subsiste  encore.  La 
révolution  de  1830  trouva  dans  Vaudoncourt  w 
chaud  partisan.  Il  se  mit  à  la  tête  de  llasar- 
rection  dans  les  quartiers  dn  Roule  et  des  Tôle- 
ries. Nommé  en  août  au  commandement  éa 
Finistère,  menacé  d'une  levée  de  booetiers  légi- 
timistes, il  passa  en  1831  dans  la  Charente  et 
fut  mis  en  1 832  à  la  retraite,  sur  sa  demande. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  GaB- 
laume  de  Vaudoncourt,  ouvrage*  sérieai, 
pleins  de  recherches,  et  qui,  comme  nresqoe 
tous  ceux  de  cette  nature,  furent  km  de  l'e* 
richir,  car  il  laissa  dans  la  mfeère  la  comparât 
de  son  existence  :  Histoire  des  compacta 
d'Annibalen  Italie,  suivie  d'un  Abrégeas  le 
tactique  des  Romains  et  des  Grecs;  BCla, 
impr.  roy.,  1812,  3  vol.  in-4°,  et  atlas  ;  —  Rela- 
tion impartiale  du  passage  de  la  Bérésma; 
Paris,  1812, 1815,  in- 8°;  —  Mémoires  pour  ser- 
vir à  Vhistoirede  la  guerre  entre  laFrancett 
la  Russie  en  1812;  Londres,  1816,  in-4*;  Par», 

1817,  in-4%  avec  1  vol.  de  planches;  -  Mé- 
moires sur  tes  (les  Ioniennes  et  AU  packû{es 
anglais);  Londres,  1816,  in- 8°;  —  Menwres 
sur  la  campagne  du  vice-roi  en  Italie,  en  1SI3 
et  1814;  Londres  (Allemagne),  1817,  in-4*,  et 
atlas  ;  —  Histoire  de  la  guerre  soutenue  par 
les  Français  en  Allemagne  en   iBll  ;  Para, 

1818,  2  vol.  in-4°;  —  Carte  de  la  Turqv* 
d'Europe;  Munich,  1819,  en  4  feuilles; —/W- 
tres  sur  Vétat  politique  de  V Espagne  es 
1820  à  1823  (en  anglais);  Londres,  1825,  ia-f; 
—  Histoire  des  campagnes  de  1814  et  è 
1815  en  France;  Paris,  1826,  5  Toi.  in-8*:- 
Histoire  politique  et  militaire  du  prince  E* 
gène,  vice-roi  d'Italie;  Paris,  1828,  2  ni. 
in -8°,  plans  et  cartes  ;  —  Quinze  années  «*tf 
proscrit;  Paris,  1835,  4  vol.  in-8°;—  Ssm 
sur  l'organisation  défensive  de  ta  Prentt; 
Paris,  1835,  in- 8*.  11  a  aussi  fait  insérer  plu- 
sieurs mémoires  et  articles  dans  le  Jound 
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te  sciences  militaires,  le  Dictionnaire  de  la 
Umwersation,  la  Revue  du  Nord,  etc.  Vaudon- 
9oart  ■'était  à  sa  mort  que  simple  chevalier  de 
a  Légion  d'honneur.  A.  ou  Casse. 

M»  années  dTun  prescrit.  -  notoires  H  eon- 
met**.  —  Rabbe,  Moçr.  uni»,  et  portât,  des  contemp. 
-  Sarrut  et  Salnt-Edme,  Hommes  au  Jour,  t.  II,  t« 
artle.  —  £4<tfr./rwif«tM0oiife9ip. 

TAITDEKUIL  (LOUiS-PhUippe  DE    RlCAUD, 

mute  de),  marin  français,  d'une  ancienne  famille 
ta  Languedoc,  né  à  Québec  (Canada),  en  1691, 
aort  à  Rochefort,  le  27  novembre  1763.  Il  était 
'atoé  des  onze  fils  de  Philippe,  marquis  de  Vau- 
Irenil,  capitaine  de  vaisseau,  mort  à  Québec,  le 
0  octobre  1725,  après  vingt  et  un  ans  d'exercice 
le  ses  foliotions  de  gouverneur  du  Canada,  rem- 
iBen  avec  une  vigilance  et  une  fermeté  le  plus 
eurent  couronnées  de  succès.  Il  servit  au  Ca- 
inda  Jusqu'à  la  mort  de  son  père ,  et  vint  alors 
si  France.  Capitaine  de  vaisseau  depuis  1738,  il 
irity  comme  commandant  de  V Intrépide,  une 
art  brillante  au  combat  livré  aux  Anglais  le  25 
ctobrel747,à  quatre-vingt-huit  lieues  nord-ouest 
la  cap  Finistère.  Le  Tonnant,  monté  par  le  chef 
reacadre,  M.  de  I/Kstenduère,  était  aux  prises 
tvec  trois  vaisseaux  lorsque  Vaudreuil,  qai  com- 
battait à  une  demi-lieue  de  là,  vira  de  bord,  vint 
m  placer  par  le  travers  du  Tonnant  t  le  dégagea 
t  le  remorqua  ensuite  jusqu'à  Brest.  Louis  XV, 
tour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  acte  héroïque, 
It  Aire  on  tableau  représentant  l'Intrépide  aux 
vises  avec  la  flotte  anglaise,  tableau  qu'il  donna 
i  Vaudreuil,  et  dont  une  copie  existe  au  musée 
le  Versailles.  Il  fut  promu  chef  d'escadre  en 
«faon  de  sa  belle  conduite,  puis  lieutenant  gè- 
lerai (août  1753). 

Vaobeeuil  (  Louis-Philippe  de  Rigaud,  mar- 
|ois  oe  ),  (ils  du  précédent,  né  à  Rochefort,  le 
»  octobre  1724,  mort  à  Paris,  le  14  décembre 
1802.  Il  était  enseigne  lorsqu'il  combattit,  aux 
Mes  de  son  père,  sur  V Intrépide.  Lieutenant 
le  vaisseau  depuis  1754,  il  escortait ,  à  bord  de 
a  frégate  VAréthuse,  un  nombreux  convoi ,  au 
alot  duquel  il  se  sacrifia,  en  soutenant,  à  l'en- 
rée  de  la  baie  d'Audierne,  contre  une  frégate  et 
rois  vaisseaux  anglais,  un  combat  dedeux  heures, 
va  il  eut  le  bras  cassé  par  une  balle,  et  fut  obligé 
l'amener  son  pavillon  (19  mai  1759).  Chef  d'es- 
:adre  en  1777,  il  partit  de  Brest,  en  décembre 
778,  avec  une  division  portant  des  troupes  aux 
Intilles,  et  chemin  faisant  s'empara  de  Saint- 
lirais  (Sénégal).  Vaudreuil,  qui  avait  pris  part 
lux  combats  des  17  avril,  15  et  19  mai  1780, 
ut  ensuite  nommé  grand'croix  de  Saint- Louis 
it  gouverneur  de  Saint-Domingue.  Préférant  la 
rie  militaire  à  une  position  sédentaire,  il  reprit  la 
ner,  rallia  le  pavillon  du  comte  de  Grasse,  et 
isaista,  le  12  avril  1782,  au  combat  livré  àRodney 
tous  U  Dominique.  A  la  fin  du  combat,  sentant 
pie  la  position  critique  du  vaisseau  amiral  la 
Ville  de  Paris  pouvait  empêcher  le  commandant 
m  chef  de  s'occuper  des  autres,  il  fit  des  signaux 
généraux  qui  furent  approuvés;  mais  après  que 
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la  Ville  de  Paris  eut  amené  son  pavillon,  de 
Grasse  formula  une  plainte  contre  Vaudreuil,  qui, 
sur  sa  demande,  fut  ainsi  que  les  autres  officiers 
qui  avaient  concouru  à  l'affaire,  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  assemblé  à  Lorient  (mars 
1784).  Les  raisons  déduites  par  Vaudreuil  furent 
pleinement  accueillies  par  le  conseil,  qui,  par 
sa  décision  du  21  mai  suivant,  «  le  déchargea  de 
toute  accusation,  et  loua  sa  conduite  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  journée  ».  Élevé,  le  14 
août  1782,  au  grade  de  lieutenant  général,  puis 
nommé  inspecteur  général  des  classes,  il  fut  dé- 
puté, en  1789,  parla  noblesse  du  bailliage  de  Cas- 
telnaudary,  aux  états  généraux.  Il  siégea  au  côté 
droit  de  cette  assemblée,  et  y  fit  partie  do  comité 
de  la  marine.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  il 
réussit  à  pénétrer  auprès  de  la  famille  royale,  et 
par  sa  fermeté  il  contint  la  populace  qui  envahis- 
sait le  palais.  En  1791  il  émigra  en  Angleterre, 
et  revint  à  Paris  sous  le  consulat.      P.  Levot. 

Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV.  -  Hennequin,  âioçr. 
maritime.  —  Lspeyrouse-Bonfils',  Hist.  de  la  marine 
française,  t.  Il  et  111.  —  Ralnguet,  Bioçr.  saintonoeaise. 

vaugblas  (Claude  Favre  oe),  célèbre 
grammairien  français,  né  à  Meximieux,  près  de 
Trévoux,  le  6  janvier  1585,  mort  à  Paris,  en  fé- 
vrier 1650.  C'était  le  second  fils  du  président 
Favre  [voy.  ce  nom).  Il  porta  longtemps  la  qua- 
lité de  baron  de  Péroges,  qu'il  aliéna  par  la  suite, 
et  il  jouissait  d'une  pension  de  deux  mille  livres, 
que  son  père,  en  1619,  lui  avait  fait  obtenir  de 
Louis  Xlfi  ;  mais  cette  pension,  d'ailleurs  assez 
mal  payée,  formait  à  peu  près  tout  son  revenu, 
et  elle  fut  supprimée  plus  tard  par  Richelieu.  H 
vint  à  Paris  jeune  encore,  et  s'attacha,  en  qualité 
de  gentilhomme  ordinaire,  à  Gaston  d'Orléans, 
dont  il  fut  ensuite  un  des  chambellans.  Malheu- 
reusement Gaston  n'avait  pas  pour  coutume  de 
solder  fort  exactement  les  gages  de  ses  domes- 
tiques, et  Vaugelas,  qui  dut  raccompagner  dans 
ses  fréquentes  retraites  hors  du  royaume,  ne 
tarda  pas  à  contracter  des  dettes  qui  pesèrent  sur 
toute  sa  vie.  Il  avait  été  dans  son  enfance  l'un 
des  hôtes  assidus  de  l'Académie  Florimontane, 
établie  à  Annecy  par  les  soins  de  son  père  et 
de  François  de  Sales;  il  y  avait  pris  le  goût  de 
l'étude  et  de  la  discussion.  Doué  d'un  esprit  grave, 
minutieux  et  réfléchi,  il  s'acquit  de  bonne  heure 
la  réputation  d'un  homme  qui  savait  à  fond  toutes 
les  règles  de  la  langue  française,  et  qui  la  parlait 
avec  une  irréprochable  correction.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  le  faire  choisir,  bien  qu'il 
n'eût  rien  écrit  encore, comme  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  (1635).  11  se  rendit  fort 
utile  dans  le  travail  du  dictionnaire  (1).  Il  fut 
agréé  par  Richelieu,  qui  consentit  à  rétablir  sa 
pension.  Comme  il  allait  le  remercier  de  cette 

(t)  «  M.  de  Vaugelas,  qui  avait  fait  députa  longtemps, 
dit  Peihsaon,  plusieurs  belles  et  curieuses  observations 
sur  la  langue,  les  offrit  à  la  compagnie,  qui  les  accepta, 
et  ordonna  qu'il  en  conférerait  avec  M.  Chapelain,  et  que 
tous  deux  ensemble  Us  donneraient  des  mémoires  pour 
le  plan  et  pour  la  conduite  de  ce  travail.  » 
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Erreur  :  «  Eli  bien,  loi  dit  le  cardinal,  fous  n'eu- 
btierei  pas  du  rnoius  dais  le  dictionnaire  le  mot 
de  pension.  »  Sur  quoi  Vaugelas  répliqua  : 
«  Non»  monseigueor,  et  moins  encore  celui  de 

reconnaissance.  »  Il  commença  dès  lors  à  dresser 
les  cahier*  do  dictionnaire,  qn'il  rapportait  ensnite 
à  la  compagnie  :  «  On  les  discutait  «tans  les 
assemblées  ordinaires,  auxquelles  on  joignit 
bientôt,  pour  aller  pins  rite,  one  assemblée  spé- 
ciale, qui  se  tenait  le  mercredi,  en  denx  boréaux 
séparés.  Vangetas  était  l'orade  de  ces  discus- 
sions; c'était  loi  qui  notait  les  points  en  litige,  et 
se  livrait  aux  recherches  nécessaires  pour  les 
édaireir.  Mais  chaque  mot  donnait  sien  à  d'inter- 
minables discussions.  Les  scrupules  de  Vaugelas 
et  son  purisme  exagéré,  non  plus  que  ses  manies, 
n'étaient  de  nature  i  accélérer  le  travail.  Ainsi 
il  a?ait  conçu  tant  d'estime  pour  les  écrits  de 
OoèfTeteau,  qu'il  a^ait  grand1  peine  à  recevoir  dans 
le  dictionnaire  quelque  phrase  qui  n'y  lot  pas 
employée.  Ce  fut  seulement  en  1647  qu'il  publia 
ses  Remarques  sur  la  langue  française  (Paris, 
in-4°  ),  et  il  ne  put  jamais  arrivera  donner  avant 
sa  mort  on  second  volume,  dont  il  préparait  les 
matériaux.  Il  travailla  trente  ans  à  une  version 
de  Quinte-Curce,  qu'il  changeait  et  corrigeait 
sans  cesse,  et  qu'il  eut  l'intrépide  constance  de 
refaire  en  entier,  comme  il  Je  déclare  lui-même, 
lorsqu'une  traduction  de  P.  d'Ablancourt  (  celle 
d'Arrien  ),  qui  avait  paru  dans  l'intervalle,  Peôt 
éclairé  sur  les  défauts  de  la  sienne.  Vaugelas  se 
montrait  fort  assidu  à  l'hôtel  Rambouillet,  et  il 
y  dirigeait  dans  le  même  sens  tou  es  les  facultés 
de  son  esprit,  s'occupant  à  recueillir  lei  décisions 
de  Tubage  et  à  noter  les  façons  de  parler  de  la 
bonne  compagnie.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  devint 
gouverneur  des  enfants  du  prince  Thomas  de 
Savoie.  Il  avait  aussi  un  appartement  dans  l'hôtel 
de  Soissons  ;  mais  malgré  ces  avantages,  malgré 
le  rétablissement  de  sa  pension,  toujours  assez 
mal  payée,  il  ne  put  jamais  échapper  entièrement 
à  la  gêne.  Sa  vieillesse  fut  attristée  par  de  cruelles 
souffrances.  Au  mois  de  février  1650,  ayant  été 
exlraordinairement  travaillé,  pendant  cinq  ou  six 
semaines,  d'un  abcès  dans  l'estomac,  qui  le  tour- 
mentait depuis  plusieurs  années,  il  se  sentit 
soulagé  tout  à  coup,  et,  se  croyant  guéri,  voulut 
aller  prendre  l'air  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de 
Snfesons.  Le  lendemain  matin,  son  mat  le  reprit 
avec  plus  de  force.  Vaugelas  avait  deux  valets  ; 
l'un  était  sorti,  il  envoya  l'antre  chercher  du  se- 
cours. Sur  ces  entrefaites ,  le  premier  revint,  et 
trouva  son  maître  qui  rendait  son  abcès  par  la 
bouche  :  «  Qu'y  a-t-il  donc  ?  »  demanda  ce  garçon 
effrayé.  -^  »  Vous  voyez ,  mon  ami,  répondit 
Vaugelas,  avec  le  flegme  d'un  grammairien  qui 
démontre  une  règle,  vous  voyez  le  peu  de  chose 
qu'est  l'homme.  »  Ce  fut  sa  dernière  parole.  Son 
bien  ne  se  trouva  pas  suffisant  pour  payer  ses 
créanciers,  et  après  sa  mort  ils  saisirent,  avec  le 
reste  de  ses  écrits ,  les  cahiers  du  dictionnaire, 
que  l'Académie  ne  put  recouvrer  qu'à  grand' 


peine,  par  «ne  sentence  du  Cnalelet,  datée  es 
17  mai  1651.  Vaugelas,  dit  PeMissou,  «  était  na 
nomme  agréable,  bien  fait  dt  corps  et  d'esprit,  da 
belle  taille;  il  avait  les  yeux  et  les  eue?  eux  noirs, 
le  visage  bien  rempli  et  bien  essoré.  U  était  fisrt 
dévot,  civil  et  respectueux  josqoes  a  l'excès, 
particulièrement  envers  les  dames.  Il  craignait 
toujours  d'offenser  quelqu'un,  et  le  nies  souvent 
il  n'osait  pour  cette  raison  prendre  parti  dans  kt 
questions  que  l'on  mettait  en  dispute  ».  La  dou- 
ceur de  son  caractère  ainsi  que  ses  talents  un 
avaient  fait  beaucoup  d'amis  9  parmi  letenrii 
étaient  Faret,  de  Chaudehonne,  Voiture,  Chape- 
lain et  Conrari. 

Ses  ouvrages  ne  sont  pus  nombreux,  Suivant 
PeUisson,  il  avait  sait  quelques  vers  italiens  très» 
estimés  ;  il  faisait  aussi  des  vers  français,  nues 
seulement  en  façon  d'in-promptu.  L'mnuenci 
et  l'autorité  de  ses  Remarques  furent  très-con- 
sidérables, et  pendant  longtemps  un  ne  jura  uns 
par  Vaugelas  Sa  grande  règle  est  l'tiaane,  en- 
tendu et  restreint  dans  certaines  limites  ;  il  dis- 
tingue l'usage  de  la  cour  et  da  grand  monde  de 
l'usage  bas  et  populaire,  et  porte  dans  les  eus* 
siens  qu'il  prononce  contre  certains  termes  une 
déneatesee  que  plusieurs  ont  accusée  cTeiagéra* 
tion  et  de  caprice.  Mais  il  rencontra  plus  dut 
ennemi  :  La  Mothe-Levayer  et  Dupleix  écrôireat 
contre  son  livre  ;  Ménage  attaqua  ses  étymoiogiei. 
Les  matériaux  qu'il  avait  préparés  pour  un  scesui 
volume  avaient  été  perdus  dans  la  saisie  de  set 
papiers  :  c'est  là  sans  doute  ce  qui  décida  l'avo- 
cat Aleman  à  publier  en  M90  les  NouweUm 
Remarques  de  Vaugelas,  qui   parnissent  sut 
réellfment  de  lui,  mais  ne  sout  que  des  nais* 
rassemblées  an  hasard ,  roulent  sur  des  phrase* 
et  des  termes  surannés,  et  qu'il  avait  probaole- 
ment  laissées  lui-même  de  coté.  Les  Remarques 
ont  eu  plusieurs  réimpressions,  parmi  lesqoeu» 
nous  citerons  celle  de  1704,  avec  les  Onsersu* 
lions  de  V académie  française  (Paria,  «-*•), 
et  celle  de  I73*(ibid.,3  vol.  in- 12)  avec  les  nota 
de  Patru  et  de  Th.  Corneille.  La  treducoon  et 
Quinte-Curce  parut  pour  la  première  foês  en  I«ô3 
(Paris,  in-4°),  par  les  soins  de  Courart  et  de 
Chapelain,  qui  eurent  à  choisir  parmi  les  cinq  se 
six    différentes    versions  que  Vaugelas  aval 
laissées  de  la  plupart  des  périodes.  La  seesnse 
édition  est  semblable  à  la  première;  nuis  en  re- 
trouva une  nouvelle  copie,  qui  servit  à  Palis  à 
en  donner  (1659)  une  troisième,  meilleure  est 
les  précédentes,  et  toujours  considérée  depun 
comme  l'édition  définitive.  Cent  de  ee  traval 
que  Balzac  a  écrit  :  «  L'Alexandre  de  Phinpnt 
est  invincible ,  et  celui  de  Vaugele*  est  inimi- 
table. »  Vaugelas  avait  venin  faire  de  cette  tra- 
duction un  exemple  à  l'appui  de  ses  Remarqua, 
pour  y  tracer  le  modèle  après  avoir  donné  kt 
préceptes  ;  c'est  ce  qui  explique  le  temps  énorme 
qu'il  y  avait  dépensé  et  l'importance  qu'on  y  at- 
tacha. V.  Fovnnnu 
Mitasse,  m*,  éê  r^esunufr.  - 
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Breue.  -  Btlllet,  Jeemsnt  dm  gavants,  L 1IL  —  Met- 

FOU,  JVvM0ct0»  t.  XIX. 

▼ACTGOHDY.   Foy.  ttOBEBT. 

^  Ta  TLi  BELLE  {AchUU  TeHAIIAI  m),  hift- 

torien  français,  né  en  octobre  1799,  à  Chatel- 
Censofr  (Yonne),  d'une  famille  antienne  de  la 
Bourgogne.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au  lycée 
de  Moulins,  il  vint  a  Paris  (  18 ig),  et  se  mêla  a 
la  polémique  des  journaux  de  l'opposition  libé- 
rale. En  1824,  il  tenta  de  ressusciter  le  Nain 
jaune ,  et  figura  parmi  les  fondateurs  du  journal 
le  Pour  et  le  Contre.  Après  la  révolution  de 
Juillet  il  fut  rédacteur  en  chef  du  Messager,  feuille 
d'opposition  libérale.  Après  être  resté  longtemps 
à  l'écart  des  diverses  fractions  de  la  démocratie, 
il  entra  en  1838  dans  la  rédaction  du  National, 
et  apporta  dans  la  polémique  autant  de  modé- 
ration que  de  talent.  Il  avait  fait  de  l'histoire  son 
étude  favorite.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre 
rôt  rédigé  pour  le  recueil  de  l'expédition  d'Egypte, 
et  porte  le  titre  d'Histoire  moderne  de  V  Egypte 
depuis  le  départ  des  Français  (Paria,  1835-36, 
2  vol.  in  8W).  Malgré  le  mérite  de  cette  publica- 
tion, elle  devait  être  effacée  par  une  œuvre  plus 
considérable,  et  8  laquelle  il  a  consacré  de 
longues  années  ;  nous  voulons  parler  de  Y  His- 
toire des  deux  Restaurations  jusqu'à  ta  chute 
de  Charles  X  (Paris,  1844  et  suiv.,  6  vol  in  8% 
avec  cartes  et  plans).  Ce  livre,  dont  trois  éditions 
n'ont  pas  épuisé  le  succès ,  est  remarquable  par 
l'exactitude  et  la  variété  des  recherches,  par  la 
sincérité  des  convictions  et  par  l'ardeur  du  pa- 
triotisme. La  révolution  de  t848  porta  M.  de 
Vaulabelle  sur  la  scène  politique.  Le  gouverne- 
ment  provisoire  lui  fit  ofirir  par  M.  de  Lamartine 
l'ambassade  de  Londres,  puis  celle  de  Berlin, 
qu'il  refusa  l'une  et  l'autre.  Élu  représentant  de 
l'Yonne  à  l'Assemblée  constituante,  il  y  fit  partie 
du  comité  de  constitution,  et  présida  eelni  de 
l'instruction  pnblique.  Votant  d'habitude  avec  la 
fraction  modérée  du  parti  démocratique,  il  se 
prononça  pour  le  bannissement  de  la  famille 
d'Orléans,  contre  le  système  des  deux  chambres, 
le  droit  au  travail,  la  proposition  Râteau  et  l'ex- 
pédition de  Rome.  Nommé,  en  quelque  porte 
malgré  lui,  ministre  de  l'instruction  publique  (5 
julll.  1848%  il  réorganisa  le  service  des  inspec- 
tions, et  développa  I  étude  de  l'histoire  et  des 
langues  vivantes.  Biais  après  l'introduction  de 
MM.  Du/aure  et  Vivien  dans  le  cabinet  du  général 
Cavaignac,  il  ne  voulut  pas  suivre  le  gouverne- 
ment dans  la  voie  qu'indiquaient  ces  choix,  et 
céda  la  place  à  M.  Freslon  (13  oct.)  Il  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative ,  et  demeura  depuia 
en  moment  étranger  aux  événements  politiques. 

Vapcrrtu,  JN*.  unto.  4êt  eonttmp. 

▼acjlabbllb  (Éléonore  Tiraille  ni),  lit* 
térateur,  frère  du  précédent,  né  le  il  octobre 
1*01,  à  ChatelCensoir  (Yonne),  mort  le  13  oc- 
tobre 1869,  a  Paris.  Après  avoir  lait  à  Paria  d'ex- 
eetlentesétndea,  il  embrassa  la  carrière  des  lettres, 
et  débuta  par  ta  collaboration  anonyme  à  VÊ~ 
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pitre  à  Sidi-MeAmemd  (1885,  in-8°),  qui  fat 
anasi  le  premier  ouvrage  du  poète  Méry.  Pendant 
dix  ans  il  s'occupa  de  journalisme,  travailla  an 
Nain  jaune*  au  Figaro*  à  l'Europe  littéraire, 
an  Courrier  de  la  jeunesse*  à  la  France  HUê- 
raire,  et  rôt  un  des  fondateurs  du  Journal  du 
enfants.  Ce  fnt  après  1830  qu'il  composa, 
dit-on ,  en  société  avec  Alphonse  Karr,  ta  M- 
gende  de  Mayeux,  débauche  d'esprit  qui  eut  un 
succès  de  vogue.  Sous  le  pseudonyme  d'Ernest 
Desprez,  il  écrivit  des  romans  et  des  contes,  tels 
que  Un  Enfant  (1833,  3  vol.  in-12),  les  Femmes 
vengées  (1834,  2  vol.  in-8°),  et  les  Joua  heu- 
reux (1838,  in-12),  recueil  d'en  il  a  tiré  quelques 
petites  pièces  pour  le  théâtre  de  Comte.  Ces* 
sur  les  scènes  de  genre,  pour  lesquelles  il  a  écrit, 
de  1833  jusqu'à  sa  mort,  soixante-dix  ouvrages 
de  drames  ou  vaudevilles,  le  plus  souvent  en 
collaboration,  que  M.  de  Vaulabelle  a  marqué  sa 
place  parmi  les  littérateurs  de  son  époque.  Nous 
signalerons  parmi  les  plus  remarquables  :  Us 
Trois  Dimanches  (1838),  ta  Propriété  c'est  le 
vel  (1848),  le  Bourgeois  de  Paris  (1849), 
Turlututu  (1888).  Il  avait  adopté  au  théâtre  le 
nom  de  Jules  Cordier.  On  trouve  de  lui  quelqne» 
articles  dans  le  Uvre  des  Cent  et  un,  dans  le 
Tableau  de  Paris,  et  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation.  Depuis  longtemps  il  avait 
réuni  nue  grande  quantité  de  matériaux  pour  un 
dictionnaire  historique  de  la  langue  française; 
mais  la  mort  est  venue  interrompre  ce  vaste  tra- 
vail, entrepris  avec  autant  d'érudition  que  de 
modestie. 

Vaulabelle  (  Hippolgte  Dt),  frère  du  précé- 
dent, a  été  tué  par  accident  le  12  janvier  1858, 
en  faisant  une  ronde  de  unit  dans  le  cimetière 
du  Père  La  Chaise,  dont  il  était  inspecteur. 

Vapeieau,  Dict,  mniv.  art  cô*t*mg*. 

TADi.x-CKniiAT.  Fojr.  PtraftB. 

TAmomàns.  Vog.  Ortigcb  (d'). 

YATQrjKLiw  (Jean),  sieur  ne  La  Fusîuve, 
poêle  français,  lié  en  1635,  au  château  de  La 
Fresnaye,  près  Falaise,  mort  en  1807.  Sa  famille 
était  normande,  et  loi-même  représente  bien  le 
gentillàtre  campagnard  d'une  époque  de  guerres 
et  d'aventures.  Il  eut  dès  l'enfance  le  goot  des 
vers,  et  on  le  voit  à  onte  ans  demander  et  ob- 
tenir un  privilège  pour  le  recueil  des  Foreste- 
ries, qui  ne  rôt  imprimé  que  huit  ans  plus  tard, 
A  vint  vingt -trois  ans  «avait  passé  plusieurs 
années  à  Poitiers,  à  Paris  et  à  Bourges  pour 
étudier  le  droit ,  disait-il,  mais  en  réalité  pour 
s'amuser.  Conter  fleurette  fut  la  moindre  de 
ses  peccadilles  ;  ses  œuvres  sont  pleines  de  jo- 
lies chansons  folâtres,  qu'on  éprouve  encore 
quelque  grand  plaisir  à  relire.  En  1860  il  con- 
tracta avec  Anne  de  Bourgueville  une  union 
qui  rôt  heureuse.  Lorsque  arrivèrent  les  guerres 
civiles,  La  Fresnaye  suivit  Matignon  dans  *8 
campagne  contre  Montgpmery,  et  fnt  blessé  an 
siège  de  Saint-Lo.  Henri  111  le  nomma  Hente- 
nant  général  à  Caen,  et  Henri  IV  président  au 
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présidial  de  la  même  Tille  ;  il  mourut  raresti 
de  cette  charge  et  entouré  d'enfants,  qnatre  fils 
et  autant  de  filles.  Le*  poésies  de  La  Fresnaye 
sont  pleines  de  charme,  et  ne  méritent  pas  les 
reproches  que  leur  ont  faits  les  critiques  du 
dix-huitième  siècle  d'être  obscures.  C'est  aussi 
le  premier  écrivain  qui  ait  donné  des  idylles  en 
rers  français.  On  a  de  lui  :  Ises  deux  premiers 
livres  des  Foresteries;  Poitiers,  1555,  in-8<>; 
—  Pour  la  monarchie  de  ce  royaume  contre 
la  division; Lyon,  1567, 1570,  in-8°;  —  Orai- 
son de  ne  croire  légèrement  à  la  calomnie; 
Caen,  15879in-4°;  —  Œuvres  poétiques  ;  Caen, 
1605,  161?,  in-8»  :  le  premier  recueil  de  rers 
n'y  est  point. compris.  Du  Yerdieret  la  Croix 
du  Maine  lui  attribuent  encore  V Israélite,  ou 
V Histoire  de  David;  ce  poëme  n'a  point  été 
imprimé.  L.  Lacogr. 

La  Croix  du  Maine  et  dn  Verdler.  Bibt.  fronçai*.  - 
SabaUer,  Im  Irais  siècles.  -  V.  Cbolsy,  Jean  rauque- 
Un  de  la  Frtsnote;  Faillie,  1141,  ta-*>.  -  J.  Wcbon, 
Notices  bioçr.  sur  la  vie  et  les  écrits  de  J.  FauqueU* 
de  La  Presnape  et  If.  F",  des  Yveteaux. 

TACQVBLiif  (Atco/as),  sieur  des  Yvetejujx, 
poète,  fils  atné  du  précédent,  né  en  1567,  au 
château  de  La  Fresnaye,  près  Falaise,  mort  le 
9  mars  1649.  (Test  en  partie  à  Caen,  en  par- 
tie au  château  des  Yveteaux,  que  s'écoula  l'en- 
fance du  jeune  Nicolas,  que  sa  famille  destinait  à 
l'Église.  Cependant  jamais  il  n'entra  dans  les 
ordres;  car  nous  voyons  qu'eu  1593  il  était,  à 
la  place  de  son  père,  lieutenant  général  du 
bailliage  de  Caen  (I).  Le  maréchal  d'Estrées 
passant  par  cette  Tille  eut  occasion  d'appré- 
cier le  mérite  de  des  Yveteaux ,  et  il  l'enga- 
gea a  venir  à  la  cour.  Celui-ci  se  rendit  à  ce 
conseil,  et  ayant  cédé  sa  charge,  moyennant 
une  asses  forte  somme,  à  Guillaume,  son  frère 
puîné,  il  fut  choisi  en  1606  pour  être  le  pré- 
cepteur de  César  de  Vendôme,  fils  naturel 
d'Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées.  C'est  pour 
son  élève  qu'il  composa  son  poème  sur  17ns- 
titution  du  prince.  Le  28  août  1609  le  roi 
signa  les  lettres  patentes  qui  lui  conféraient  la 
qualité  de  précepteur  du  dauphin.  S'il  fallait 
ajouter  foi  à  ce  qo'on  dit  de  lui  dans  le  Recueil 
des  éloges  des  illustres  François,  imprimé  à 
Caen  en  1752,  «  il  étoit,  outre  ses  fonctions, 
employé  à  répondre  aux  ambassadeurs,  tantôt 
a  entretenir  Sa  Majesté  à  son  lever  et  à  son 
dîner,  et  tantôt  dans  son  cabinet  à  faire  des  dé- 
pêches aux  pays  étrangers  *.  A  la  mort  du  roi 
son  affliction  fut  si  grande,  qu'il  résolut  de  quit- 
ter la  cour,  ce  qu'il  fit  au  bout  d'une  année 
(161 1),  malgré  les  efforts  que  la  reine  et  le  jeune 
roi  tentèrent  pour  l'y  retenir  (2).  Il  est  plus  à 

(D  En  cette  innée  II  publia  Trois  harangue*  (  Caen, 
lits,  in-lS  ),  dont  Finie  fat  prononcée  en  prenant  pos- 
aeMlon  de  sa  ebarge;  elle  a  été  reproduite  Intégralement 
par  M.  Travers  dan*  b  brochure dtée  ans  sources.  Ce  pe- 
tit vota  me  avait  échappé  Jusqu'ici  aux  recherches  de 
tons  les  blbUographes. 

(t)  U  se  retira  dans  sa  maison  aise  roe  4a  Colombier. 
n.  i.  aa  faaboarg  Salot-Geraulo.  Cette  rue  fait  aujour- 
d'hui partie  «c  U  roc  Jacob. 


VAUQUELIN  10U 

propos  de  croire  que  sa  conduite  Keesteksm  et 
les  désordres  de  sa  rie  le  firent  expansé?  de  b 
cour.  Peu  après,  il  fut  même  prrr é  de  sa  pensai 
par  Richelieu.  Tant  qu'il  demeura  précepteur  dn 
dauphin,  il  arait  contracté  vis-à-vis  de  son  aère 
une  liberté  de  langage  et  un  franc  parler  pen  or- 
dinaires, qu'il  consenra  lorsque  celui-ci  lot  de- 
Tenu  roi.  Une  fois,  il  entra  dans  la  chambre  de 
ce  prince  qu'A  trouva  battantdn  tnmboor  sur  les 
Titres  arec  ses  doigts.  Faisant  l'étonné,  il  donna 
lieu  au  roi  de  s'enquérir  du  sujet  de  sa  surprise  : 
«  C'est  que,  lui  dit-il,  je  suis  embarrassé  à  troa- 
Ter  dans  le  monde  le  capitaine  dont  tous  pour- 
riez être  le  tambour.  »  Peu  satisfait  de  rempire 
que  le  roi  laissait  prendre  sur  lui  par  ses  mi- 
nistres, il  ne  l'appelait  jamais  que  Louis  XÏU, 
et  Balzac  lui  prête  ce  propos  que  •  de  tonte 
l'autorité  royale  et  de  tout  le  ponToir  de  la  cou- 
ronne de  France,  fl  n'avait  cooserré  que  celui 
de  guérir  les  écrooelles  ».  Tombé  en  disgrâce, 
il  rentra  arec  bonheur  dans  In  Tie  privée;  car 
il  possédait  une  grande  fortune.  Sa  tic  fut  celle 
d'un  épicurien;  Cliauheu  lui  en  fait  on  titre  de 
gloire,  et  l'appelle  *  un  parfait  philosophe  ». 
«  Avec  toot  son  esprit  et  son  érudition,  dit  Yi- 
gneulBfarrille,  il  y  avait  bien  de  la  bfearraii 
et  de  l'extravagance  dans  In  conduite  de  et 
vieillard,  et  l'amour  des  plaisirs  reoivra  et  le 
rendit  ridicule  aux  yeux  de  ceux  même  qui 
étaient  les  plus  disposés  à  excuser  ses  foi- 
blesftes.  » 

Il  passait  alternativement  l'hiver  à  paris  et 
l'été  dans  son  château  des  Yveteaux,  pour  le- 
quel il  eut  toujours  une  prédilectiusi  marquée. 
Lui-même  a  donné  la  mesure  de  son  égusaw 
et  de  ses  goûts,  dans  le  sonnet  suivant  : 
A  rota-  peu  de  pares»,  saotas  4e  trata  qu*  4e  resjte, 
Et  chercher  en  tout  trsaaa  ftosawie  votante; 
Contenter  ses  des*»,  aaaloteatr  aa  saaté; 
Et  fane  4c  procès  et  de  vices  eieaapte; 
A  rien  d'amblUeni  ne  attire  sou  atteste, 
Voir  eeas  4e  aa  saalsoa  en  qweique  aathortté; 
Mais  sans  besoin  d*app«v  garder  sa  liberté. 
De  peur  4e  s'eaf tf  er  a  rteo  qui  atrar  unit  ait. 
Les  Jardins,  les  tableau,  la  snoalqoe,  tes  vers. 
Une  table  fort  libre  et  de  pea  de  couverts, 
AtoIt  bien  plus  4'asaour  pour  ooy  que  pour  sa  Caawv 
Eatre  estimé  en  prince  et  le  voir  raresaeot 
Beaucoup  d'honneur  «ans  penne  et  pem  t 


Font  attendre  à  Parla  la  mort  tort  < 

Des  Yveteaux  n'aTait  jamais  toqIu  s'c  „  _ 

dans  les  liens  du  mariage.  U  posséda  quittai» 

bénéfices  simples,  fut  abbé  de  Saiirt-Sympàorien, 


(1)  Ce  sonnet,  «  qui  ne  se  peut  excuser.  4M  Huet  fat 
par  la  liberté  que  donne  la  poésie,  •  Sut  Invoque  es» 
le  scandaleux  procès  4e  (aaaUl?  que  4es  Tveteaut  rat  I 
soutenir.  Dans  sa  Mpomst  à  la  lettre  du  président  é$ 
La  rresnawe,  son  frère,  pièce  la-4%  «al  n'a  pas  é» 
rétapr.  «Uns  la  récente  édIUoo  des  OBuvnméu  atS*. 
Il  juitiSe  avec  une  certaine  dignité  m  vie  et  acahabMuSts. 
Ro  volrl  un  passage  :  «  Je  n'ai  point  vu  que  la  4oueear 
des  plaisirs  ou  la  violence  des  passions,  ni  les  plue  frisas* 
objets  aient  Jamais  Irrité  mes  sens  Jusqu'à  passer  a  aa 
4é»tr  IrréfuUer  ou  étranfer.  Et  si  c'est  «a  vice  faauar 
la  musique,  la  poésie,  la  peinture  et  raaebltecture.  aa» 
éteignent  la  passion  4e  l'avarice  et  4»  r envie,  fat* 
que  je  tais  et  veux  être  des  plus  I 


près  de  Beanvais  et  de  Notre-Dame  do  Val  ;  il 
abandonna  oe  dernier  à  l'abbé  de  Rancé.  On 
cite  au  nombre  de  aea  faiblesse»  son  amour 
effréné  pour  une  célèbre  joueuse  de  harpe,  nom- 
mée la  Dupuits.  Cette  bohémienne  était  la 
compagne  d'un  de  ces  ménétriers  qui  courent 
de  cabaret  en  cabaret  (1).  Huet  prétend  qu'a- 
yant d'expirer  le  poète  épicurien  se  repentit  de 
ses  égarements;  Saint«Évremond  rapporte,  au 
contraire,  qu'il  dit  alors  à  sa  maîtresse  :  «  Ma 
mie,  jouez-moi  une  sarabande,  pour  que  je 
passe  plus  doucement.  *  Il  a  été  inhumé  dans 
l'église  Saint-Arnould  de  Vareddes  en  Brie. 

Des  Yveteaux  laissa  éditer  le  poème  De 
V Institution  du  prince  (  Paris,  1604,  in  8°), 
et  ne  s'occupa  que  de  la  publication  de  ces  pièces 
fugitif  es,  qui  comprennent  des  odes,  des  stances, 
des  sonnets,  etc.  «  Il  n'est  pas  un  poète  à  mé- 
priser, dit  M.  Ratbery,  et  il  eut  sur  son  père, 
avec  un  talent  moins  Original  peut-être,  l'avan- 
tage de  se  trouver  dans  la  sphère  du  mouve- 
ment de  réforme  imprimé  à  la  langue  par  l'école 
nouvelle  de  Desportes,  de  Bertaud,  de  Racan, 
et  surtout  de  Malherbe,  dont  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  fut  l'introducteur  à  la  cour.  »  Ses 
oeuvres  ont  été  recueillies  et  annotées  par  les 
soins  de  M.  Prosper  Blanchemain  sous  le  titre 
&  Œuvres  poétiques  (  Paris,  1854,  in-89).  Mal- 
gré le  zèle  apporté  par  l'éditeur,  il  y  aurait  en- 
core de  nombreuses  pièces  inédites  à  recueillir 
pour  que  cette  édition  fût  complète. 

Ed.  oe  M Aflîl E. 
Vlgneul  Marvllle  ,  Mélanges.  -  BaUac,  Lettres.  - 
Hoet,  Oriçines  de  Caen.  -  Vlollet-Ledue,  Bibl  poétique. 
— TaUenjaut  de»  Henni.  Historiettes,  édlt  Farts  et  Mon- 
roerqné.  -  J.  Ptehoo,  Notices  butor.  H  Mtér.  swriavtoet 
les  ouvrages  es  J.  Vauquelin  et  La  Fresnaue  et  N.  Fau- 
quelin  dos  Ytotoaux  ;  Parts,  ISM,  In-S*.  -  Blanche- 
nuto.  notice.  -  Aatnery,  Fauquelin  des  YveUaur; 
Parte,  1SU.  in-s*.  -  J.  Travers,  Sédition  à  la  vis  et 
mm*  etuores  dis  F.  dss  Yro'oaux;  Caen,  lSM,  la- a*. 

yauqublin  (  Louis-Nicolas ),  né  le  16  mai 
1783,  à  Saint- André  d'Hébertot,  près  de  Pont- 
l*Évêque  (Calvados),  mort  le  14  novembre 
1829,  dans  le  même  lieu.  Né  pauvre,  il  fut  en- 
envoyé  à  l'école  de  son  village  par  sa  mère;  puis 
il  entra  comme  garçon  chez  un  apothicaire  de 
Rouen ,  qui  enseignait  la  chimie  à  quelques  per- 
sonnes. 11  assistait  aux  leçons;  il  écoutait  reli- 
gieusement, et  il  prenait  en  cachette  des  notes 
qu'il  relisait  souvent.  Son  patron,  l'ayant  sur- 
pris un  jour  dans  sa  lecture,  lui  enleva  son 
cahier,  le  déchira ,  et  lui  fit  défense  de  perdre 
ainsi  son  temps  à  l'avenir.  Vauquelio  pleura  son 
cahier;  puis,  avec  un  seul  écu  dans  sa  bourse, 
il  quitte  Rouen  et  arrive  à  Paris.  Mais  il  y 
tombe  malade,  et  on  le  transporte  à  l'hôte! -Dieu. 

(1}  Solvant  Tallemant,  qui  eia*eralt  peut-être,  de* 
.  Yveteam  pansait  dea  Jooroete  entière*  .à  aooptrer  aux 
pire»  de  ta  belle  des  vers  anaertootlqoes.  H  avait  fini 
par  pousser  al  loin  restravaganee,  qn*a«  ni»  *»  ■»•- 
noires  d«  tenant  II  fit  de  son  jardin  nne  petit*  Arradle, 
•n  II  se  promenait  ta  boulette  à  la  vain,  la  pannettère 
an  ente,  le  enapesu  de  paille  sur  le  enef  et  chantant 
avec  son  Aaoaryllls  dea  vers  qu*U  avait  composes  snr 


VAUQUELIN  1084 

Sortant  de  l'hôpital,  pâle,  débile,  il  errait  sans 
ressources  dans  la  me  Saint- Denis,  lorsqu'un 
pharmacien,  nommé  Cheradame,  touché  de  ta 
misèrr,  le  recueillit  et  l'installa  dans  son  labora- 
toire. Vauquelin  se  remit  au  travail  avec  cou- 
rage, faisant  en  secret  des  expérience*,  con- 
templant avec  admiration  les  précipités  qu'il 
obtenait.  Il  commença  des  études  de  botanique» 
et,  pour  suppléer  à  sou  ignorance  du  latin,  il 
déchirait  les  feuillets  d'un  vieux  dictionnaire 
qu'il  apprenait  par  coeur  en  faisant  ses  commis- 
sions. Le  pharmacien,  étonné  de  ses  succès, 
touché  des  efforts  incessants  qu'il  faisait  pour 
apprendre,  en  parla  à  Fourcroy,  son  cousin. 
Fourcroy  appela  Vauquelin  chez  lui,  dirigea  son 
éducation,  l'associa  à  ses  travaux,  et  pendant 
vingt-cinq  ans  l'intimité  la  plus  parfaite  unit 
ces  deux  grands  chimîs'es.  Puis,  quand  la  mort, 
frappant  Fourcroy,  brisa  cette  noble  amitié, 
Vauquelin  reçut  dans  sa  maison  les  deux  soeurs 
de  celui  qui  avait  été  son  bienfaiteur.  Il  était  reçu 
pharmacien  depuis  quelques  années  lorsqu'en 
1792  il  prit  la  direction  de  l'officine  de  Goupil, 
située  rue  Sainte-Anne,  à  Paris.  Nommé  en  1793 
pharmacien  de  l'hôpital  militaire  de  Melun ,  il 
parcourut  les  départements  voisins,  et  en  fit 
sortir  des  milliers  de  salpêtre  qu'il  expédia  pour 
les  ateliers  de  la  capitale.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion des  école*  (1795) ,  il  eut  sa  place  à  PÉcoledes 
mines  comme  inspecteur  et  professeur  de  doci- 
masie,  et  à  l'École  polytechnique  comme  profes- 
seur adjoint  de  chimie,  ainsi  que  dans  l'Institut 
national  (classe  des  sciences).  Sous  le  consulat, 
il  remplaça  Darcet  au  Collège  de  France  (1801), 
fut  nommé  essayeur  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent à  la  Monnaie  (1802),  directeur  de  l'École 
spéciale  de  pharmacie  (1803),  et  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  (1804)  (1).  La  mort  de  Brou- 
gniart  père  ayant  laissé  vacante  au  Jardin  des 
plantes  la  chaire  de  chimie  appliquée  aux  arts, 
Vauquelin,  désigné  d'une  voix  unanime  par  ses 
collègues  de  l'Institut  et  par  les  inspecteurs  dea 
études,  obtint  cette  chaire  (avril  1804),  et  se 
rapprocha  ainsi  de  Fourcroy,  au  crédit  duquel  il 
avait  dû  un  avancement  si  rapide.  Il  eut  le 
malheur  de  le  perdre  à  la  fin  de  1809.  «  La 
chaire  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine,  dit 
Pariset,  n'appartenait  plus  à  personne.  11  fallait, 
pour  l'occuper,  l'obtenir  au  concours  et  avoir  le 
titre  de  docteur  en  médecine.  Ce  titre,  Vau- 
quelin ne  l'avait  pas;  mais  il  en  était  digne,  et 
par  des  connaissances  médicales  très-étendues, 
et  par  d'autres  connaissances  que  n'ont  pas  tou- 
jours les  médecins  de  profession.  Il  écrivit,  sur 
l'analyse  de  la  matière  cérébrale,  considérée  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux,  une  thèse  qui  lui 
valut  a  la  fois  le  doctorat  et  la  chaire.  »  Après 
douze  années  de  professorat,  cette  chaire  lui  fut 
retirée  par  le  ministère  Villèle,  et  il  ne  fut  pat 

(l)  On  loi  composa  on  blason  tout  enlaatqne  en  quel- 
que aorte  :  la  croix  d'honneur  entre  trois  creuset». 
Charles  X  lui  donna  en  istr  le  cordon  de  SdlaVMIend. 
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compris  parmi  le  personnel  de  la  Faculté  rema- 
nié tout  entier  par  l'ordonnance  du  2  terrier 
1823.  A  la  fin  de  1820  il  était  entré  dans  l'Aca- 
démie de  médecine.  Aux  élections  de  1827  il  ac- 
cepta le  mandat  du  collège  de  Lisieox,  el  se  fit 
remarquer  par  son  assiduité  aux  débats  de  la 
chambre.  Sa  santé,  longtemps  chancelante,  était 
gravement  altérée.  Il  se  retira  dans  son  pays 
natal.  Une  promenade  à  cheval  empira  sa  ma- 
ladie, et  il  mourut  dans  sa  craquante- septième 
année. 

Aucun  savant  de  son  temps  n'a  mieux  que 
Yauquelin  servi  la  science  par  ses  travaux. 
Suivant  l'expression  de  Cuvier,  «  il  était  tout 
chimiste,  chimiste  chaque  jour  de  M  vie  et  pen- 
dant la  durée  de  chaque  jour  ».  Ses  différents 
cours  ont  formé  un  grand  nombre  d'hommes 
distingués,  tels  que  Cbevreul,  Orfila,  Payen, 
Kcechlin,  Bouchardat,  etc.;  ses  recherches  d'a- 
nalyse immédiate  ont  ouvert  la  voie  à  Pelletier, 
Gaventoo ,  Robiquet  et  Braconnot.  Dans  l'ana- 
lyse des  minéraux,  il  s'est  associé  à  Fourcroy  et 
à  Hady,  et  il  a  signalé  un  des  premiers  de  nou- 
velles substances  élémentaires;  son  nom  de- 
meurera attaché  è  la  découverte,  faite  en  1798, 
du  chrome  et  de  la  glocine.  Parmi  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'hygiène  et  à  Industrie,  il  con- 
vient de  rappeler  ses  observations  touchant 
faction  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'huile  sur  les 
vases  de  plomb  et  d'étain,  ainsi  que  ses  expé- 
riences sur  les  fers ,  les  aciers ,  le  plomb,  sur 
l'eau  de  couleur  des  bijoutiers,  sur  la  fabrication 
du  laiton ,  de  l'alun ,  de  la  cendre  gravelée.  Il  a 
soumis  à  l'analyse  un  grand  nombre  de  plantes 
dent  il  a  déterminé  les  principes  immédiate , 
travail  qui  l'a  conduit  a  découvrir  l'asparagine, 
avec  Robiquet  ;  il  reprit  seul  d'abord ,  puis  en 
compagnie  d'un  Portugais  éclairé,  M.  Correa  de 
Serra,  les  expériences  que  Deyeox  avait  tentées 
sari*  sève  des  végétaux,  et  publia  les  résultats 
qutl  avait  obtenus  de  celle  de  l'orme,  dn  bou- 
leau ,  du  hêtre  et  du  charme.  Dans  le  règne  ani- 
mal on  lui  doit  des  recherches  délicates  sor  la 
respiration  des  insectes  et  des  vers,  sur  la  li- 
queur séminale  et  l'urine  de  l'homme,  sur  la 
laite  des  poissons ,  sur  le  chyle  du  cheval ,  sur 
ht  coquille  des  œufs,  sur  les  concrétions  uri- 
naires.  «  Une  longue  habitude  des  expériences 
avait  conduit  Yauquelin  aux  moyens  les  plus 
simples  de  les  faire.  Un  corps  nouveau  lui  était- 
il  présenté,  il  le  décomposait  par  les  sens  avant 
de  le  décomposer  par  les  réactifs ,  et  presque 
toujours  cette  seconde  analyse  ne  faisait  que  con- 
firmer la  première;  semblable  en  ce  point, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  à  l'illustre  Scheele, 
avec  moins  de  vigueur  d'esprit  peut-être,  Yau- 
quelin avait  la  même  netteté.  Uniquement  oc- 
cupé des  faits,  il  y  voyait  une  variété  qui  le  ren- 
dait circonspect  sur  les  conséquences.  Lavoisier 
était  créateur,  Fourcroy  apôtre»  Yauquelin  dis- 
ciple. »  (Pariant.)  Outre  ses  nombreux  Mé- 
moires (soixante  en  communauté  avec  Four- 
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'  «roy,  et  cent  quatre-vingt  seul),  pattes  deasks 
Annales  de  chimie,  le  Journal  des  mimes, 
les  Annales  du  Muséum,  le  Journal  de  »*> 
sique,  VEncfciopédis  méthodique ,  le  reçue* 
de  l'Académie  dea  teJenees  (t),  Yauquel-a  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Instruction  sur 
la.  combustion  des  végétaux,  et  sur  la  Ma- 
nière de  saturer  tes  eaux  salpétrées  ;  Tours, 
1794,  1799,  1803,  in-49;  —  Expériences  sur 
tes  sèves  des  végétaux;  Paris,  1798.10-**; 
—  Réflexions  fur  te  mémoire  de  M.  Dès- 
champs,  pharmacien,  Sur  les  extraits;  Ljon, 
1799,  m- 8*  :  Deschamps  répliqua  dans  la  même 
année;  —  Analyse  de  la  matière  cérébrale , 
thèse;  Paris  t«n,  in-4#;  —  Manuel  de  fes- 
saseur,  approuvé  par  Cadministration  des 
monnaies;  Paris,  1812,  in-8*,  et  1835,  in- 18, 
avec  beaucoup  d'addit.  par  Yergnaud;  —  Thèse 
sur  les  opérations  chimiques  et  pkarmaeeu- 
i  tiques;  Rouen,  1820,  in V.  Arm.  Yacojceu.v 
I  Carter,  ttoçet.  -  Pariai*!,  Ulst.  de  CJcmd.  ds  mmU- 
1   eme,  L  l«.  -  Hoefer.  Hiti.  de  M  chimie. 

\  VACTiBa  (  François  ) ,  mevtecfn  français ,  né 
|  è  Arles,  en  Provence,  en  1 589,  mort  en  1052. 11 
i  étudia  la  médecine  i  Montpellier,  et  y  fat  rera 
j  docteur  en  1012,  puis  H  se  rendit  à  Paris,  et  4e- 
i  vint,  en  1024,  premier  médecin  de  la  rane  Marie 
!  de  Médicfe.  L'ascendant  qoH  prit  sor  Pesait 
j  de  cette  princesse  le  rendit  odieux  an  cardinal  de 
•  Richelieu,  qui  le  fit  emprisonner  en  1031  i  Sentis, 
|  et  plus  tard  à  la  BastiHe ,  dont  II  ne  sortît  qtrV 

pres  la  mort  de  ce  ministre  (1043).  Il  reparut 
|  alors  à  la  cour,  et  U  obtint,  en  1040.  la  place  de 
,  premier  médecin  de  Louis  XI Y.  Il  réclama,  ea 
j  cette  qualité,  la  surintendance  du  Jardin  du  rai, 

qui  y  était  primitivement  attachée,  mais  qui, 
î  après  la  mort  de  Gui  de  La  Brosse,  avait  été 
,  donnée  à  Bouvard  de  Fonrqueox,  son  parent.  La 

demande  de  Yautier  lui  fut  accordée  par  arrêts 

du  conseil  des  14  juillet  1046  et  28  mars  1647. 

Entre  autres  améliorations  qu'on  lui  dut,  il  faut 
'  citer  1a  substitution  d'un  court  d'anatomie  an 

leçons  insignifiantes  qu'on  donnait  alors  dans  le 

Jardin.  En  1049,  le  roi,  pour  reconnaître  les 

soins  qull  avait  eus  de  lui  et  de  Monsieur,  soa 
1  frère,  disposa  en  sa  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
,  Taurin  d'Evreux.  Yautier  employa  le  premier 

les  préparations  chimiques ,  les  émétiques  aoti- 
l  moniaux,  le  quinquina,  etc.,  ce  qui  souleva  contre 

lui  nombre  de  ses  confrères.  Si  l'on  en  croit  Gui 
I  Patin,  il  mourut  victime  de  l'antimoine ,  qu'il 

faisait  toujours  entrer  dans  ses  prescriptions. 
!       Éloy,  Diet  KM.  de  la  médecine. 

I  YAUYBJuntiCBS  {Luc  de  Clamées,  mar- 
;  qois  de)  ,  écrivain  français,  né  è  Aix,  en  Pro- 
vence, le  0  août  1715,  mort  à  Paris,  le  28  mai 
1747.  Il  était  fils  de  Joseph  de  Clapiers,  sei- 
gneur de  Yauveaerguee  et  deOlapa,  et  de  Mar- 
guerite de  Bermend;  son  père,  premier  consul 
d*Arx,  était  resté  seul  à  son  poste  aveci 


;l)  U  liste  détaillée  de  ors  Mé 
In  Franc*  littéraire  de  Qoérard. 
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•«or,  pendant  II  peste  qui,  en  mo,  désola  cette 
viNe,  et  avait  va  pour  ce  fait  an  ferre  érigée  en 
marquisat.  Placé  au  collège  d'Aix,  il  n'y  fit  que 
de  médiocres  Itadee,  par  snite  de  la  faiblesse  ei* 
tréma  de  aa  constitution  ;  celui  qui  défait  être  un 
dee  meilleur»  écrivains  français  ne  sut  jamais 
ni  la  latin  ni  le  grée.  A  un-huit  an»  il  obtint 
une  sous-Kentenance  an  régiment  dn  roi,  et  ae 
•t  remarquer  dans  la  campagne  d'Italie  de  1731, 
puis  dans  celle  de  Bohême  en  174).  Après  avoir 
eu  les  pieds  gelés  dans  la  retraite  de  Prague,  il 
assista  Tannée  suivante  à  la  bataille  de  Dettingen 
(1743).  M  avait  ainsi  conquis,  avec  la  louchant 
surnom  de  père  que  la  reconnaissance  des  sol- 
dats roi  avait  donné,  le  grade  de  capitaine,  lorsque 
la  ruine  complète  de  sa  santé,  achevée  par  ces 
dernières  épreuves,  le  força  de  rentrer  en  France. 
Dépourvu  de  fortune,  il  avait  dû  se  contraindre 
plus  d'une  fois  à  s'ouvrir  sur  de  pénibles  néces- 
sités <f  argent  è  un  de  ses  amis,  Fatiris  de  Saint- 
Vrocens,  fit*  d'an  conseiller  è  la  chambre  des 
comptes  de  Provence.  Telle  était  aa  gène  qu'il  ne 
put  faire,  mute  d'une  somme  de  1,000  livres ,  nn 
voyage en  Angleterre,  où  l'appelaient  è  la  fois  son 
désir  d'étude  et  des  médecins  à  consulter  pour 
ses  yeux  et  ses  autres  Infirmités.  Comprenant  la 
gloire  militaire  è  la  façon  des  sages,  comme  (Sa- 
tinât, il  en  avait  mit  une  consolation  è  ces  préoc- 
cupations intérieures  delà  vie.  Ohtigéde  renoncer 
an  métier  des  armes  (1743),  en  ce  qull  y  avait 
en  foi  de  véritaMement  héroïque  trouvait  naturel- 
lement sa  place,  il  se  tourna  vers  la  diplomatie, 
et  écrivit  à  ce  sujet  au  roi  et  au  ministre  des 
affaires  étrangères  deux  lettres,  qui  restèrent 
sans  réponse  (janv.  1744).  Une  troisième  reçut 
de  M.  Amelot  quelques  espérances.  «  J*ai  passé 
.  toute  ma  jeunesse ,  y  disait  VauTenargue* ,  loin 
des  distractions  du  monde,  pour  lâcher  de  me 
rendre  capable  des  emplois  où  j'ai  cru  que  mon 
caractère  m'appelait,  et  j'ossis  penser  qu'une 
volonté  si  laborieuse  me  mettrait  do  moins  au 
niveau  de  ceux  qui  attendent  tonte  leur  fortune 
de  leurs  intrigues  et  de  leurs  plaisirs.  »  Qu*au- 
mft-tt  été,  devenu  diplomate  f  II  nous  le  dit  dans 
ses  Maximes,  où  il  conçoit  une  diplomatie  nou- 
velle, dont  la  franchise  et  la  droiture  auraient  fait 
l'habileté  suprême.  Atteint  à  son  retour  à  Alx 
par  une  petite  vérole  maligne  (juin  1744),  H  en 
resta  accablé  d'infirmités  telles  qu'il  dut  renoncer 
à  toute  fonction  publi'tue.  (Test  alors  qoe ,  son 
âme  se  répandant  en  quelque  sorte  au  dehore, 
H  crut  trouver  dans  les  lettres  cette  gloire  qui 
fut  ta  seule  passion  de  sa  rie.  Doué  (Fane  ame 
généreuse  et  élevée,  il  a  lui-même  indiqué  la 
source  où  il  devait  pofser  quand  il  a  écrit  :  «  Les 
grandes  pensées  viennent  du  coeur.  »  Ce  n'était 
fias  néanmoins  sans  préparation  qui)  entrait  dans 
la  carrière  littéraire,  et  sa  correspondance  avec 
Faori*  de  Saint- Vincens  et  avec  le  marqnf*  de 
Mirabeau,  son  cousin,  père  dn  célèbre  orateur, 
nous  le  montre  «•essayant  déjà  aux  développe- 
ments oratoires.  En  1737,  étant  en  garnison  h 


Besançon ,  il  avait  sénevé  son  traité  Ai  M** 
arbitre.  Se  formant  par  la  lecture  et  plus  entête 
par  la  réflexion,  il  n'avait  pas  cessé  ces  travant 
à  Arras,  à  Péronne,  partout  où  le  devoir  mili- 
taire l'avait  conduit.  Une  lettre  datée  dn  4  avril 
1743,  qu'il  écrivit  de  Nancy  à  Voltaire  pour  sou- 
mettre à  son  appréciation  nn  morceau  de  critique 
sur  les  mérites  comparés  de  CorneiUe  et  de  Ra- 
cine, fut  le  début  de  cette  Maison  à  laquelle  l'il- 
lustre écrivain  ae  porta  avec  une  sympathie  gé- 
néreuse. Après  deux  voyages  à  Paris,  en  171g, 
puis  en  1744  (janvier-mai),  il  s'y  établit  déflni- 
tivementen  1746,  se  lia  avec  Marraontel,  fréquenta 
les  cercles  des  Tuileries  et  du  Luxembourg,  et 
s'occupa  surtout  de  préparer  la  publication  de 
ses  écrits.  En  février  1740  parut  le  premier,  et 
malheureusement  le  seul ,  ouvrage  de  Vaove- 
nargnes,  sans  nom  d'auteur  et  sous  le  titre  d'/Jt- 
ttoduction  à  la  connaissance  de  Vesprit  hu- 
mai*, suivie  de  Réflexions  et  de  Maxime* 
(Paris,  in- 12).  Le  livre  eut  du  succès,  et  Vol- 
taire disait  «  qu'il  n'en  connaissait  guère  de  pins 
capable  de  former  une  Ame  bien  née  et  digne 
d'être  instruite  ».  Un  mois  pins  tard  la  Provence 
était  envahie  par  les  Autrichiens  et  les  Piémon-» 
tais,  et  Ton  aime  à  entendre  Vauvennrgnes  se 
souvenir  qu'il  a  porté  une  énée.  «  Tonte  la  Pro- 
vence esi  armée ,  écrit-il,  et  je  snis  ici  bien  tran- 
quillement au  coin  de  mon  feu  ;  le  mauvaie  état 
de  mes  yeux  et  de  ma  santé  ne  me  justifie  point 
assez,  et  je  devrais  être  où  sont  tous  les  gen- 
tilshommes de  la  province.  Mandez-  mol,  je  vous 
prie»  incessamment  s'il  reste  encore  de  l'emploi 
dans  nos  troupes  nouvellement  levées,  et  si  je 
serais  sûr  d'être  employé  en  me  rendant  en  Pro- 
vence. »  C'était  le  dernier  élan  de  son  Ame.  At- 
taqué d'une  maladie  de  poitrine ,  qui  s'était  dé- 
clarée à  la  suite  de  la  petite  vérole,  il  mourut  à 
trente  et  un  ans  passés,  «  avec  les  sentiments  d'un 
chrétien  philosophe  »,  rapporte  Marmontel.  Vau- 
venargues  s'est  peint  lui-même  dans  son  portrait 
de  Clazomène,  et  aussi  dans  un  antre  portrait 
intitulé  :  f  Homme  vertueux  dépeint  par  son 
fénie. 

Comme  écrivain,  Vanvenargues  a  une  énergie 
et  nne  grâce  sobre  et  juvénile  qui  le  rrpprochent 
beaucoup  des  Grecs.  «  Il  a  proprement,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  cette  netteté  qui  est  l'ornement 
de  la  justesse.  Il  a  l'excellence  de  l'acception, 
une  énergie  sans  trace  d'efforts.  Las  images  chez 
lui  sent  rares  et  sobres.  Il  a  de  ces  traita  d'une 
Imagination  jeune,  nette  et  sobre,  entame  on  te 
les  figure  chez  Xénophon  et  chez  PéricJès.  »  On 
doit  aussi  remarquer,  et  ce  trait  compléta  ee 
noble  visage ,  qoll  ne  sacrifia  pas  à  la  mode 
d'Incrédulité  systématique  qui  régnait  de  son 
tempe  :  il  rut  religieux,  mais  librement  La  répu- 
tation de  Vanvenargues  grandit  rapidement  après 
sa  mort  :  elle  rut  en  partie  l'œuvre  de  Voltaire. 
Snard  lui  consacra  nne  notice,  qui  est  no  des  pins 
longs  et  des  pfns  animés  de  ses  écrits.  Dépota, 
MM.  Guimt,  VWIemeie ,  TMers ,  Saittte-0eove, 
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Prérost-Paradol,  ont  tour  à  tour  apprécié  cet 
aimable  et  généreux  esprit.  En  1856  l'Académie 
française  a  mis  au  concours  son  éloge. 

Vauvenargues  avait  deux  frères  puînés,  morts 
sans  enfants.  L'un  d'eux  avait  adopté  son  cousin 
Jacques- Auguste- Michel- Marie  de  Clapiers  , 
qui  devint  un  des  chefs  des  Compagnons  du 
Soleil,  et  qui,  comme  tel,  fut  fusillé  le  16  janvier 
1801 .  La  famille  de  Vauvenargues  subsiste  encore 
en  la  personne  du  comte  Henri  de  Clapiers,  d'une 
branche  collatérale. 

Après  la  mort  de  Vauvenargues  parut  l'édition 
qu'il  avait  préparée  lui-même  et  qu'achevèrent 
les  abbés  Trublet  et  Seguy  (Paris,  1747,  in- 12, 
et  1781,  in-12).  Ensuite  il  faut  signaler  l'édition 
revue  et  augmentée  sur  les  manuscrits  corn» 
muniqués  par  la  famille,  donnée  par  M.  Fortia 
dlJrbàn  (Paris,  1797,  2  vol.  in-8*  et  2  vol.  in- 12); 
celle  de  Suard  (ibid.,  1806, 2  vol.  in-8°),  accom- 
pagnée de  notes  critiques  rédigées  par  Voltaire 
et  Morellet;  celle  de  Brière  (ibid.,  1821,  3  vol. 
m-8°),  dont  le  t.  III  contient  de  nouvelles  œuvres 
inédites;  enfin,  celle  de  M.  Gilbert  (ibid.,  1862, 
m-8°  ),  qui  est  la  plus  complète,  et  dans  laquelle 
l'éditeur  a  fait  entrer  de  nombreux  fragments 
posthumes,  déjà  publiés  en  1857;  la  partie  la 
plus  curieuse  est  une  suite  de  1 15  lettres  adres- 
séesau  marquis  de  Mirabeau,  Vnmi  des  hommes, 
au  président  de  Saint-Vincens ,  à  MM.  de  Ville 
vieille,  etc.  Eug.  Asse. 

Voltaire,  Corresp.  —  Marmontel.  Mémoires.  —  La 
Harpe,  Cours  de  lUtér.  —  vuieraaln,  Tableau  de  la 
littér.  du  dix  huitième  siècle.  -  É.  Chastes,  les  Con» 
fessions  de  Vauvenargues ,  dans  la  Bévue  contempo- 
raine, il  Jtnr.  itn.  —  Suard,  Ch.  de  Saiart-Mjunee, 
Tbters,  Notices.  —  Nlsard,  dans  la  Bévue  européenne, 
fe>.  181».  —  Prétml-Paradol,  Essais  de  littér.  et  de  mo- 
rale. -  Sainte  neuve,  Causeries  du  lundi,  t.  III  et  XIV. 
—  Gilbert.  Éloge  de  Vauvenargues,  couronné  par  f  aca- 
démie française. 

TAUViLLiBES  (Jean),  humaniste  français, 
né  vers  1698,  à  Noyers  (Bourgogne),  mort  le  20 
juillet  1766,  à  Paris.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dans  le  collège  d'Harcourt,  à  Paris,  il  ob- 
tint une  chaire  de  troisième  dans  celui  de  Beau- 
vais,  et  y  remplaça,  en  1746,  Crevier  comme 
professeur  de  rhétorique.  En  1757,  il  fut  chargé 
d'enseigner  le  grec  au  Collège  royal,  avec  le  titre 
de  coadjuteur  à  l'abbé  Vatry  (vog.  ce  nom)  ;  mais 
il  mourut  avant  le  titulaire ,  laissant  deux  dis- 
cours latins  et  redit,  du  lexicon  grxco-lati' 
num  (1752,  gr.  in-8°),  de  Schrevelius. 

Vadvilliers  (Jean- François),  helléniste, 
61s  du  précédent,  né  à  Noyers,  dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne  (arr.  de  Tonnerre),  le  24  sep- 
tembre 1737,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  23 
juillet  1801.  Élevé  par  son  père,  sous  la  direction 
duquel  il  acquit  de  bonne  heure  une  connaissance 
approfondie  du  grec  et  du  latin ,  il  occupa  d'a- 
bord un  emploi  à  la  bibliothèque  royale,  et  devint, 
en  1766,  professeur  de  grec  au  Collège  de  France, 
où  il  compta  plus  tard,  en  1790,  P.-L.  Courier, 
parmi  ses  auditeurs.  Un  Examen  historique  et 
politique  du  gouvernement  de  Sparte  (  Paris, 


1769,  in-12),  dans  lequel  il  répondait  an  doutes 
proposés  par  Mably  sur  l'ordre  naturel  de»  soriètjca, 
et  ses  Essais  sur  Pindare  (  Paris,  1772,  in-12), 
le  firent,  en  1782,  admettre  dans  l'Académie  des 
inscriptions.  L'un  des  derniers  savants  ont  ait 
conservé  les  traditions  de  l'ancienne  érudition, 
il  fut  désigné  par  ses  confrères  pour  travafler 
aux  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi;  il  en  rédigea  seize  sur  les 
manuscrits  de  Pindare,  douze  sur  ceux  d'Es- 
chyle, et  une  sur  l'Œdipe  à  Colone  de  Sophocle. 
Chargé,  après  la  mort  de  Capperoonier,  d'achever 
le  Sophocle  que  celui-ci  se  proposait  de  donner, 
il  en  composa  toutes  les  notes,  et  le  fit  paraître 
en  1781,  Paris,  2  vol.  in-4#.  Bien  qu'amèrement 
critiquée  par  Brunck,  cette  édition  a  été  défendue 
par  Harles,  et  fonda  alors  la  réputation  de  son 
auteur.  D'autres  travaux  d'érudition,  tels  que  des 
Notes  pour  l'édition  du  Plutarqued'Amyot  donnée 
parCussac(1785-87),  des  Vies  pour  le  Recueil  des 
portraits  des  hommes  et  des  femmes  illustres 
de  Duflos  (1787,  in- fol.),  mêlés  à  quelques  exer- 
cices universitaires  de  circonstance,  comme  m 
Éloge  funèbre  de  Louis  XV,  en  latin  (1774),  et 
une  Idylle  sur  la  naissance  du  Dauphin 
(1781,  in-4°),  avaient  successivement  occupé 
l'activité  de  Vauvilliers,  lorsque  la  révolution  de 
1789,  dont  il  adopta  les  principes,  le  jeta  au  rai- 
lieu  du  tumulte  des  événements.  Élu  président 
du  district  de  Sainte-Geneviève,  pois  dépoté  sup- 
pléant à  l'Assemblée  constituante,  il  ne  voalat 
pas  cependant  y  siéger  lorsqu'une  vacance  lai  en 
fournit  l'occasion.  Nommé  membre  île  la  muni- 
cipalité, et  lieutenant  du  maire  de  Paris  au  buresa 
des  subsistances,  il  eut  en  cette  dernière  qualité 
à  combattre  la  disette  de  1790,  prit  avec  rapidité 
des  mesures  qui  ramenèrent  une  abondance  re- 
lative, et,  quoique  souvent  exposé  aux  insultes 
d'un  peuple  affamé,  parvint  par  sa  fermeté  et 
son  éloquence  à  lui  arracher  plusieurs  victimes. 
Félicité  pour  cette  conduite  par  l'Assemblée  na- 
tionale le  17  avril  1790,  il  s'efforça  avec  la  même 
énergie  d'arrêter  l'envahissement  de  la  munici- 
palité par  les  révolutionnaires,  en  repoussait 
surtout  rétablissement  dn  comité  des  recherches 
demandé  par  Danton  etLegendre  :  «  Vont  voulez, 
dit-il  à  la  commune  assemblée,  des  censeurs 
d'office,  des  inquisiteurs  à  gages  qui  seront  bientôt 
vos  tyrans  et  les  nôtres...  Eh  bien,  vous  en 
aurez  à  satiété  dans  tous  les  coins  de  la  France. 
A  qui  vous  en  prendrez- vous  lorsque  vous  en 
serez  les  premières  victimes  ?  »  Après  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  il  fut  nommé  commis- 
saire pour  recevoir  à  Paris  le  serment  exigé  des 
ecclésiastiques;  mais  il  donna  sa  démission  pour 
ne  pas  participer  à  une  mesure  qui  répugnait  à 
sa  modération.  C'est  alors  que  parurent  deux 
brochures  qui  lui  furent  attribuées:  Témoignage 
de  la  raison  et  de  la  Joi  contre  Us  constitu- 
tion civile  du  clergé  (Paris,  1791,  in -8e),  et 
les  Vrais  principes  de  C  Église,  de  la  morale 
et  de  la  raison  sur  la  constitution  civile  du 
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ibid.,  1791,  h>8°).  L'obligation  du  aer- 
int  été  exigée  des  professeurs,  H  donna 
ision  de  sa  chaire  au  Collège  de  France, 
it  Gail  pour  son  successeur,  et  se  tint 
temps  caché  chez  l'avocat  Blonde,  son 
'été  à  Corbeil  chez  son  frère,  à  la  suite 
iraée  du  10  août,  pendant  laquelle  il 
endu  aux  Tuileries,  en  habit  de  garde 
,  pour  y  défendre  la  famille  royale,  il 
lot  remis  en  liberté  par  les  soins  d'un 
uciens  élèves.  Rendu  au  calme  de  l'étude 
9  thermidor,  il  s'occupait  d'un  ouvrage 
ux  assemblées  représentatives,  lorsque 
Directoire  le  ministre  Benezech  l'appela 
îclfon  générale  des  approvisionnements 
Ses  services  et  ses  succès  furent  les 
|u*en  1790;  mais,  comme  précédemment 
donna  sa  démission  lorsqu'on  exigea  de 
rmeot  de  haine  à  la  royauté ,  et  publia 
ce  sujet  une  brochure  piquante  intitulée  : 
n  sur  les  serments  ou  promesses  poli- 
Baie,  1796,  in*8°).  Impliqué  dans  le  com- 
aliste  de  l'abbé  Brottier  et  La  Villeheur- 

fut  acquitté  par  le  conseil  de  guerre 
1797).  Le  12  du  même  mois  il  était  élu 

du  conseil  des  Cinq  Cents  par  le  dépar- 
le Seine-et-Oise.  Dans  cette  assemblée  il 
marquer  par  ses  discours  sur  le  serment, 
\  des  cultes,  la  séparation  et  la  délimita- 
pouvoirs,  sur  le  divorce  ;  mais,  toujours 
né  d'opinions  royalistes  et  compris  dans 
clichien,  il  fut  compris  sur  la  liste  de 
lion  du  18  fructidor  (4  sept  1797).  Ré- 
ibord  en  Suisse ,  puis  appelé  en  Russie 
1 1",  qui  le  nomma  membre  de  l'Aca- 
es  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  lui 
me  pension,  il  mourut  dans  cette  der- 
lle,  laissant  en  manuscrit  un  ouvrage 
ur  les  Sociétés  politiques. 
wr  univ.  —  jtolter,  dioi  let  Nota  acta  Acad. 
anm%  t.  XV.  —  Aabbe,  âiogr.  uni»,  des  eontemp. 

[  (Noël  de  Jocrda,  comte  ne),  maréchal 
se,  né  en  1705,  au  château  de  Vaux, 

Puy  en  Velay,  mort  le  14  septembre 
Grenoble.  Sa  famille,  originaire  du  Gé- 
,  était  ancienne,  mais  pauvre.  D'abord 
it  dans  le  régiment  d'Auvergne  (172)),  il 
i  Italie,  puis  on  Corse  (1738),  où  il  dé- 
ec  une  rare  énergie  et  malgré  l'infériorité 
>re,  le  couvent  de  Guarsamuoi.  Il  se  dis- 
acore  dans  les  guerres  d'Allemagne  et  de 

surtout  à  la  défense  de  Prague,  à  la  ba- 
Fontenoy,  aux  sièges  de  Tournay  et  de 
tonde,  et  a  celui  de  Bruxelles,  après  le- 
le  nomma  brigadier  (1746).  Il  fut  blessé 
>c)at  de  bombe  à  Berg-op-Zoom.  Élevé 
:  de  lieutenant  général  (1759),  il  eut  à  dé- 
n  1760,  Gœttingue  contre  le  prince  Fer- 
lu'il  obligea  à  la  retraite.  Chargé,  en  1 769, 
lettre  la  Corse,  il  accomplit  sa  mission 

mois.  Le  14  juin  1783,  ses  nombreux 
furent  récompensés  par  le  bâton  de  ma- 


réchal. Des  troubles  ayant  éclaté  à  Grenoble 
en  1788,  il  fut  envoyé  dans  cette  ville  ponr  les 
apaiser  ;  peu  de  temps  après  son  arrivée  il  tomba 
malade,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre  vingt-trois 
ans.  Il  ne  laissa  que  deux  filles,  mariées  aux  mar- 
quis de  Vauborel-et  de  Fongières.  Sévère,  équi- 
table et  simple,  il  alliait  à  un  grand  zèle  pour  la 
discipline  une  bonté  naturelle  qui  lui  gagnait  les 
esprits. 

De  Cooreellet .  DM.  hist.  des  généraux  français,  — 
Journal  de  Paris,  i9'  oct.  17*8, 

vacxcelles  (  Simon  -  Jérôme  Doublet, 
abbé  de),  littérateur,  né  le  11  août  1733,  à  Ver- 
sailles, mort  le  18  mars  1802,  à  Paris.  Des  études 
brillantes,  le  goût  des  lettres,  un  talent  distingué 
pour  la  chaire  lui  firent  donner  le  titre  «le  pré- 
dicateur du  roi  (1756)  et  plusieurs  bénéfices, 
entre  autres  l'abbaye  de  Vauxcelles,  dont  il  porta 
le  nom.  C'était  un  ecclésiastique  aimable,  de 
mœurs  honnêtes  et  polies;  il  vécut  à  Paris,  fré- 
quenta les  salons  littéraires,  sans  se  mêler  aux 
ardentes  discussions  du  jour,  et  s'honora  de  l'a- 
mitié de  Delille  et  de  Thomas,  ses  condisciples 
au  collège  du  Plesais.  Pendant  la  révolution  il 
n'émigra  point;  mais  sa  collaboration  à  la  Quo* 
tidienne  et  au  Mémorial,  feuilles  réactionnaires, 
le  fit  comprendre  parmi  les  journalistes  proscrits 
après  le  coup  d'État  du  18  fructidor.  Ayant 
échappé  à  la  déportation,  il  obtint  sous  le  consu- 
lat  l'autorisation  de  rester  à  Paris,  et  y  chercha 
des  ressources  dans  de  nouvelles  publications 
littéraires.  Un  goût  sûr,  un  esprit  juste  et  délicat 
l'avaient  fait  surnommer  par  La  Harpe  le  Chau- 
lieu  de  la  prose.  On  a  de  Bourlet  :  Eloge  de  0a- 
guesseau;  Paris,  1760,  in-8°;  —  Panégyrique 
de  saint  Louis;  Paris,  176t,  in-8';  —  Oraison 
funèbre  de  Louis  XVt  prononcée  dans  la  ca- 
thédrale de  Noyon;  Paris,  1774,  in-4»;  —  Dis- 
cours prononcé  à  la  fêle  des  Bonnes  Gens; 
Paris,  1776,  in-8*;  —  Discours  aux  enfants 
du  duc  oV Orléans  sur  la  mort  de  leur  aïeul; 
Pari»,  1786,  in-8<>;  —  Neckeriana,  ou  Lettres 
sur  les  Mélanges  de  M»*  Necher;  Paris,  1798, 
in-8\  Outre  la  révision  faite  avec  Gence  de  la 
cinquième  édition  du  Dict.  deV Académie  (1798), 
et  celle  des  Lettres  sur  Constantinople  de  l'abbé 
Sevin,  on  lui  doit  comme  éditeur  les  Opuscules 
philosophiques  et  littéraires  (Paris,  1796, 
in- 12),  recueil  de  mélanges  inédits,  les  Lettres 
Mm*  de  Sévigné  (1801,  10  vol.  in  12),  r Éduca- 
tion des  filles  de  Fénelon  (1801,  in- 12),  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossue  tt  avec  commen- 
taires (1805,  in-8°),  ainsi  qu'une  foule  d'articles 
piquants  et  variés  dans  le  Mercure  et  le  Journal 
de  Paris. 

Dtntel  de  Salut- Antholne,  Biogr.  de  Srt*t-et-Ois*. 

vauxcelles.  Voy.  Uoxoké  de  Sainte-Marie. 

VhUZKLhE*  (Matthieu  de),  magistrat  fran- 
çais, né  vers  1490,  à  Lyon,  06  il  est  mort,  en 
1561.  Etienne,  son  père,  était  avocat,  et,  suivant 
quelques-uns,  président  du  parlement  de  Dontbet. 
Après  s'être  fait  recevoir  docteur  es  droits, 
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Matthieu  Ait  dans  sa  patrie  juge  mage  (1517), 
écherra  (1524),  et  recteur  de  l'aumône  générale. 
Fourni,  le  tu  mars  1535,  dea  chargea  d'avocat  du 
-roi  eu  la  sénéchaussée  de  Lyon  et  d'avocat  gé- 
néral an  parlement  de  Donnes,  il  les  exerça 
concurremment  jusqu'en  1559.  Il  était  à  celle 
date  premier  avocat  général,  «  ce  qui  lui  donna 
occasion,  dit  Le  Laboureur,  deeompiler  et  rédiger 
en  meilleur  ordre  les  coustume ,  loix  et  ordon- 
nances du  petit  Estât  de  Bombes ,  auparavant 
confuses  et  informes  ».  Il  publia  en  ou  Ire  un 
Traité  des  secondes  noces,  et  un  Traité  des 
péages  (Lyon,  1550,  in-4°),  le  seul  que  nous 
ayons  de  lui.  Membre  de  l'Académie  de  Pour- 
vière,  dite  V Angélique,  Tune  des  premières  qui 
aient  été  fondées  en  France,  il  cultiva  les  lettres 
avec  succès,  composa  des  Emblèmes  en  vers 
français,  et  vécut  dans  Phi; imité  de  Clément 
Marot  et  de  Maurice  Scève,  dont  il  avait  épousé 
en  premières  noces  la  sœur,  Claudine,  célèbre 
elle-même  par  son  esprit. 

Il  avait  deux  frères,  Georges,  chevalier  de 
Rhodes,  commandeur  de  la  Tourrette,  et  Jean, 
qui  suit.  Tous  trois  ont  été  célébrés  par  leurs 
contemporains. 

Vaczellks  (Jean  os),  littérateur,  frère  puîné 
du  précédent,  né  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en 
1567.  D'abord  curé  de  Saint  Romain,  il  devint, 
vers  1527,  prieur  commendataîre  de  Mootroltier, 
dépendance  de  l'abbaye  de  Savigny.  Maître  des 
requêtes  de  Marguerite  de  Navarre,  somr  de 
François  1CT,  et  aumônier  de  ce  prince,  il  leur 
dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  à  la  tête  des- 
quels il  mettait  quelquefois  son  nom ,  mais  plus 
habituellement  sa  devise  :  D'un  vray  zèle,  ou 
Crainte  de  Dieu  vault  lèle.  Ami  de  Marot  et 
de  Maurice  Scève,  il  a  laissé  des  poésies,  qu'on 
trouve  éparses  dans  les  recueils  que  publiaient 
ces  poètes  et  quelques  autres  de  leur  société.  Jl 
composa  aussi  pour  la  reine  de  Navarre,  et  peut- 
être  en  collaboration  avec  elle,  quelques  mora- 
lités ou  comédies  pieuses.  On  a  de  lui  :  Histoire 
évangélique  des  quatre  Svangélisles  ;  Lyon, 
1526,  pet.  in-8*;  —  Le  Blason  de  la  Mort; 
Lyon,  i537,in-8-;  réimpr.  parMéonavecd'autres 
blasons;  Paris,  1807,  «HP;  —  Les  Simulachres 
et  historiées  faces  de  la  Mort;  Lyon,  1538, 
pet.  in-4°.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  de 
quatre  ouvrages  de  l'Arétin,avec  lequel  il  était 
en  commerce  de  lettres  :  De  l'Humanité  de 
Jésu- Christ  (Lyon,  1539,  pet.  in-8°),  la  Pas- 
sion de  Jésu-  Christ  (ibid.,  1539,  in-8°),  Us 
Pseaulmes  de  la  pénitence  (Paris,  1541,  pet. 
to-8°),  et  la  Genèse  (Lyon,  1542,  in-8*).  Jacques 
de Vintimille,  ramené  de  Rhodes  par  son  frère, 
en  f522,  lui  dédia  un  poème  latin  sur  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Turcs.     L.  de  Valzelles. 

Du  Vrrdirr  et  U  Croix  4a  Maine.  BtUiotk.  franc.  — 
Goicheaon,  Hist.  de  Dombn.  -  Le  Laboureur,  Statures 
ê§  PN+narkê.  —  MriMvlrtrr,  Êi*ç*  Afcrfor.  rfe  /*on.  — 
(Muai*.  «fat.  Mtor.  49  /*m-  -  frrtettt,  Ijês  Ctmumiê 

—  Poailin  de  Lamina,  jbrtos  cAron.  am  tkùL  U  Lmhl 

-  DMttler  de  Settsebef,  Mémorial  dm  Domàet. 
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yayambvj*  (Frcnceis  >,  poète  I 
1805,  à  Paray(CharoWô  ),«€*!  to  U< 
1681,  è  Paria.  Admis  en  1891  dans  la  c 
de  Jé9M,fli*^e*UtoiMn»a*iis4e*et  lesrhéa. 
ricie»s,etratapfe4ée»ie^n»ooaVajt«WCI«. 
mont  pour  y  expliquer,  à  la  ntnee  du  P.  Pana, 
l'Écriture  sainte,  (Tétait,  an  Jugement  ded*- 
j  Hvet,  un  des  meilleurs  humanistes  de  a—  lannpi; 
il  /«rivait  le  latin  avec  une  rare  Ue§anw   b 
I  outre  Niceron  loue  en  lui  an  seau  droit,  an  ja» 
|  gement  solide,  heaueonp  d>iae4ftude,  ctnsi 
|  grande  application  an  travail.  Sen  peésiea  lanan 
|  ont  été  publiées  par  le  P.  Lucas;  Paria,  istf, 
I  m-8*  ;  elles  se  composent  d'une  paraphrase  Sa 
|  livre  de  Job  (Paris,  1838,  1879,   iavil),  *■ 
poème  intitulé  Tkeurgicon,  sivê  de  miraeum 
Christi  (ibid.,  1844,  in-4*,  et  1845,  in- 12  )f  se 
quatre  livres  d'épigrammct,  d'odes  et  d'encan. 
Parmi  les  autres  écrits  de  Vavasseur,  qui  rrvan 
aux  précédents  forment  ses  eeuvree  coiBaiètBi 
(  Amst.,  1709,  in-fol.),  nous  signalerons  :  Ont- 
>  tionex;  Paris,  1848-62.  2  vol.  Kn-8#  :  retalnai  à 
|  des  sujets  sacrés  et  profanes;  —  De  formé 
Christi;  Paris,  1849,  in-8*:  ne  se  prononças! 
ni  pour  la  beauté  ui  pour  la  laideur  cornet  tel 
de  Jésu* ,  il  est  d'avis  qu*H  tenait  un  aùuni 
entre  ces  deux  extrémités;  —  Jansenius  sus- 
pectes; Paris,  1658,  in-8*;  —  Ami.  Qoéeitms, 
ep.  grassensls;  Constance  (  Paria),  18S0,  hv8*  : 
on  ne  peut  excuser,  dit  Niceron ,  le  style  lesr- 
dant  et  satirique  de  cas  (  deux  )  nièces,  on  l'an- 
teur,  non  content  d'attaquer  te»  écrite  de  C  a  ai  ■, 
s'en  prend  aussi  à  sa  personne;  —  0e  luétcrs 
dictione:  Paris,  1658,  m-4*  :  c'est  un  traité  an 
burlesque  au  point  de  vue  des  écrivains  de  fanf- 
quité;  —  Deepigrammate;  Paria,  1669.  nvlt: 
excellent  écrit;  —  Remarque*   sur  1er  an- 
nexions (du  P.  lUpin)  touchant  la  poétique; 
Paris,  1675,  ln-12  :  Irrité  de  voir  que  Jasai 
semblait  dans  ses  Réflexions  l'exesure  un  uun> 
bre  des  poètes  latins  modernes,  Vavasseur  tram 
son  confrère  avec  beaucoup  de  naaKsjnté;  le 
président  Lamoignon,  qui  les  aimait  tous  non, 
ne  trouva  pas  d'autre  moyen  du  les  accorder 
que  de  supprimer  les  Remarques  de  rua,  et  la 
réponse  qu'y  M  l'autre. 

Soulhweil .  Béèl.  trtfL  Sêt.  Mm.  —  #**•*«.  i  h  MU 
en  Poeuês  UUtuêA.  —  Slocr— ,  Mtmoêm, i.  XIVIL- 
PapUloa.  A*Uur$f  Bourgamuê.  -  Tlton  es  THet. 
/'arnaue  français.  n 

Tfturx  (Antoine- Joseph,  baron),  général 
français ,  né  è  Seurre,  en  Bourgogne,  le  18  sep- 
tembre 1764,  mort  à  Dijon,  dans  m  nuit  dn  23 
au  24  septembre  1817.  Soldat  an  régiment  se 
BeauvaJs  infanterie  (1785),  il  rot  congédié  «a 
juin  1791.  Capitaine  an  1"  bataillon  de  la  Otto» 
d'Or  (27  août  1792),  il  fit  partie  des  armée**! 
nord  et  des  Alpes,  et  mérita,  le  7  octobre  I7B, 
le  grade  de  chef  de  bataillon  sar  le  champ  et 
bataille.  Envoyé  à  l'année  d'Halle,  et  deveaa 
adjudant  général  chef  de  brigade  (juin  1795), 
il  assista  aux  batailles  de  Rivoli  et  de  la  Favo- 
rite. Nommé  général  de  brigade  le  10  mars  1797, 
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Il  fit  l'expédition  d'Egypte,  et  fat  grièvement 
blessé  devant  Saint -Jean  d'Acre.  H  revenait  en 
France,  à  bord  de  la  Marianne,  lorsque  ce 
navire  fat  pris  par  tes  Anglais.  Échangé  pen  de 
temps  après.  Veaux  fit  la  campagne  de  Pan  VIII 
à  l'armée  des  Grisons.  Il  sertit  en  imo  an  tiui- 
tlème  corps  de  la  grande  armée,  reçut  en  ffiOfi 
le  titre  de  baron ,  et  fat  appelé  en  1809  à  com- 
mander le  déparlement  de  a  Côte-d'Or.  Après 
y  avoir  dirigé  la  tarée  en  masse  en  janvier  1814, 
il  rot  mis  eu  non-aclivHé  par  le  gouvernement 
royal.  Il  alla  au-devant  de  Napoléon  en- 1 81 5, 
reçut  In  commandement  de  la  18*  division  mi- 
litaire» et  fut  nommé  général  de  division  (  15  et 
?3  mars  )  ;  mais  ce  nouveau  grade  ne  fat  pas 
reconnu  par  le  roi.  Veaux  fat  mémo  traduit  de- 
vant la  cour  d'assises  de  Dijon,  qui  l'acquitta 
le  18  août  1818.  Il  vivait  retiré  è  Aloxe,  près 
rit  Beaune,  et  il  avait  déjà  donné  des  signes 
(l'aliénation  mentale,  lorsque,  te  trouvant  à  Dijon 
pour  exercer  ses  droits  électoraux,  il  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet 

fosftpf  é*  lm  bègtm  d'ko**êurt  l  IV. 

YCCCBIO  (II).  Voff.  IlEMXOCCai. 

YBCftLUO  (  Ti&iano),  dit  le  Titien,  prince 
de  l'école  vénitienne,  né  en  1477,  à  Cadore,  de 
Lucie,  dame  vénitienne,  et  de  Gregorio  Veceliio, 
mort  le  27  août  1676,  à  Venise.  Sa  CamilU-,  dune 
ancienne  noblesse,  avait,  dit-on,  compté  parmi  ses 
Membres  saint  Titien,  évéque  dOderso.  Les 
premières  leçons  lui  furent  données  par  son  com- 
patriote.Anlooio  Rossi ,  et  à  l'âge  de  nuit  ans  f 
justifiant  ce  que  plus  tard  le  Giorgione  dit  de  hii, 
qu'il  avait  été  peintre  dès  U  ventre  de  sa 
mère,  il  peignit,  à  Cadore  un  petit  tabernacle 
sur  la  voie  publique.  A  dix  ans  il  fat  envoyé  à 
Venise,  confié  aux  soins  de  son  oncle  Antonio 
Veceliio,  et  placé  dans  l'atelier  de  Zuccati,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  celui  de  Giovanni  Bellini , 
près  duquel  il  resta  jusqu'à  viagjt  ans.  U  ne  sut 
pas  de  prime  abord  se  défendre  de  la  sécheresse 
de  style  de  son  maître,  et  cette  pbase  de  son 
talent  constitue  aa  première  manière,  à  la- 
quelle appartiennent  la  Sainte  Famille  du  mu- 
sée de  Naples,  le  Passage  de  ta  mer  Rouge 
do  palais  royal  de  Venise,  et,  bien  qu'il  puisse 
être  mie  au  nombre  de  ses  bons  ouvrages,  le 
Saint  Mare  avec  le$  saints  Céme,  Damien, 
Sébastien  et  Rock  (1),  à  Santa- Maria  délia 
Salute,  de  la  même  ville;  Il  ne  tarda  pas, 
guidé  par  son  génie,  par  l'étude  de  la  nature  et 
l'exemple  du  Giorgiooe ,  son  condisciple,  à  ac- 
quérir un  faire  plus  large ,  un  style  plus  vigou- 
reux. Titien  avait  déjà  atteint  sa  trentième  année 
lorsque  pour  la  première  fois  il  fut  chargé  (Tune 
entreprise  publique  :  on  patricien,  Barbarigo,  lui 
obtint  la  décoration  de  la  freade  latérale  du  Fon- 
daco  de'  Tedesclii.  Telle  tut  la  ressemblance  de 
son  œuvrent  de  celle  du  Giorgione,  qui  avait  peint 
In  faemle  principale  de  cet  édifice,  qu'on  les 
crut,  à  première  vue ,  de  la  même  main.  A  peine 


reste-tit  quelques  traces  reconnafesabten  de 
ces  fresques  grandioses.  De  1507  date  égale» 
ment  VAnge  Raphaël  guidant  Tonte,  beHe 
composition  (l),  qui  se  volt  encore  à  S.-Marziate. 
Cfest  à  Padoue  qu'il  peignit  dans  la  scuola  del 
Santo  les  mieux  conservées  de  ses  fresques  d), 
«  peintes  avec  tant  de  délicatesse,  dit  Itirionl, 
qu'on  les  prendrait  pour  des  peintures  à  rhulte  ». 
Nous  en  citerons  trois  :  Saint  Antoine  faisant 
parler  un  enfant  pour  rassurer  son  père  sur 
la  fidélité  de  sa  femme,  composition  simple, 
qui  rappelle  la  manière  du  Masacdo  ou  de  Fi- 
Hppino  Lippi  ;  le  Saint  ressuscitant  une  femme 
tuée  in  justement  par  son  mari,  cheWœavre 
d'expression,  dans  lequel  on  remarque  le  mer- 
veilleux raccourci  dn  corps  de  la  victime,  et  te 
Saint  rattachant  le  pied  qu'un  jeune  bû- 
cheron s'était  abattu.  Les  autres,  probable- 
ment dues  à  ses  élèves,  sont  Inférieures  d'exécu- 
tion. 

Après  la  mort  du  Giorgione  (15 il),  le  gou- 
vernement vénitien  confia  au  Titien  le  soin  de 
terminer  pour  la  salle  du  grand  conseil  du  palais 
ducal  une  vaste  page  commencée  par  son  rival, 
et  qui  représentait  Frédéric  Barberousse  foi' 
sant  amende  honorable  aux  pieds  d'Alexan- 
dre lit  (3).  Le  Titien  fit  de  notables  change- 
ments à  la  composition  primitive,  et  y  introduisit 
divers  portraits  de  personnages  contemporains. 
«  Le  sénat ,  dit  Vasari,  récompensa  le  Titien  en 
lui  donnant  l'office  de  courtier  de  l'entrepôt  des 
Allemands ,  office  dont  le  revenu  annuel  est  de 
trois  cents  écus.  La  seigneurie  confère  ordinai- 
rement cet  office  au  peintre  le  plus  émlnent  de 
la  ville ,  en  loi  imposant  l'obligation  de  faire  à 
chaque  élection  le  portrait  du  nouveau  doge , 
moyennant  huit  écus  seulement.  •  Le  Titien  a 
peint  en  effet  les  portraits  de  trois  doges, 
Lando  (1531),  Donato  (1545),  et  Trevisano 
(1553). 

Appelé  à  Ferrare  en  1514  par  Alphonse  fer,  le 
Titien  peignit  pour  ce  prince  deux  Bacchana- 
les (4),  qui  étaient,  au  dire  d'Augustin  Carrache, 
les  merveilles  de  l'art,  et  dont  l'une  est  à 
Londres  et  l'autre  à  Madrid;  le  Denier  de  Cé- 
sar (5) ,  tableau  célèbre,  connu  sous  le  nom  du 
Chris to  alla  moneta,  et  placé  an  musée  de 
Dresde;  Alphonse  Ier %  sa  femme  et  son  fils 
adorant  la  Vierge  (musée  de  Dresde),  le  por- 
trait d1  Alphonse  Itr  (musée  de  Madrid),  celui  de 
sa  femme,  Lucrezia  Borgia,  et  celui  de  la  belle 
Laura  de  *  Dianti,  que  le  duc  épousa  en  troi- 
sièmes noces.  Il  reproduisit  plusieurs  fois  les  traits 
deLanraà  diverses  époques.  Selon  tonte  apparence, 

(t)  Gravée  par  A.  Zucdri. 

(î'BUrtont  été  «raveea  ptasleort  fote;  la  meilleure 
sotte  Y»t  celle  de  H.  Vincent. 

S)  Cette  peinture  fat  détruite  par  le  ta  ,  qui  ravagea 
le  palaU,  en  llTT. 

(«)  Gravera  mr  curm  par  0.  A.  Pwfota. 

(S)  Gravé  par  ftaota  et  L.  ZoeeM.  MTrtteo  en  reitea- 
Unt  parait  •**trt  nropoaé  «t  rtvauier  de  tôt  avec  Aftert 
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le  beau  tableau  du  Louvre  désigné  longtemps 
sous  le  nom  de  la  M  ai  tresse  du  Titien  (t), 
jeune  femme  a  sa  toilette,  n'est  autre  chose  que 
le  portrait  de  cette  dame.  Il  en  est  de  même  au 
musée  de  Florence  d'un  délicieux  portrait  de 
femme  à  peine  vêtue,  tenant  un  bouquet  de 
fleurs  qui  lui  a  vain  le  nom  de  la  Flore  (2).  Ce 
fut  à  Ferrare  que  le  Titien  se  lia  d'amitié  arec 
l'Arioste ,  dont  il  a  laissé  un  beau  portrait,  au- 
jourd'hui à  Vienne  au  palais  Manfrin. 

Après  avoir,  à  son  retour  à  Venise,  peint  tin 
Berger  marchant  en  tête  de  son  troupeau 
(musée  de  Vienne) ,  le  Titien  entreprit  cette 
magnifique  Assomption  (3),  qui  le  20  mai  là  18 
fut  placée  sur  le  mattre-autel  de  Santa- Maria  de' 
Frari,  et  qu'on  voit  depuis  1815  à  l'Académie. 
Dans  la  même  église  est  resté  un  superbe  ta- 
bleau de  cet  artiste,  représentant  la  Madone, 
saint  Pierre,  saint  Georges,  saint  François 
et  les  donateurs  agenouillés  (4).  Il  peignit 
ensuite  une  Madone  dans  les  airs  au-dessus 
d'une  muraille  circulaire  en  mines  renfer- 
mant saint  François ,  sainte  Catherine, 
saint  Sébastien ,  saint  Pierre,  saint  Antoine 
et  saint  Ambroise  (6),  qui,  placée  à  San-Nicco- 
letto  de'  Frari ,  a  été  acquise  par  Clément  XIV 
et  fait  partie  du  musée  du  Vatican  ;  à  San-Rocco, 
un  Christ  portant  la  croix ,  dont  une  répéti- 
tion réduite  est  au  musée  de  Parme;  pour  Santa- 
Maria-Maggiore,  un  Saint  Jean-Baptiste  dans 
le  désert  (Académie  de  Venise)  ;  le  beau  tableau 
(1522)  du  maltre-autel  des  SS.  Mazaro  e  Celso 
de  Brescia,  divisé  en  cinq  compartiments,  et  où 
l'on  trouve  une  Vierge  d'une  beauté  angélique , 
et  un  Portrait  d'homme  (1523),  qui  e*t  au 
musée  de  Munich.  Le  Titien,  d'après  Vasari,  fit 
le  portrait  de  François  t""  lorsque  ce  roi  re- 
tourna en  France.  Ce  portrait  (6),  aujourd'hui 
au  Louvre,  a  dû  être  fait,  suivant  la  conjecture 
très-vraisemblable  de  Mariette,  d'après  quelque 
médaillon.  Nous  pensons  que  l'admirable  tableau 
de  la  Mort  de  saint  Pierre  martyr  (7)  dut 
être  peint  pour  l'église  des  SS.  Jean-etPaul,  où 
on  l'admire  encore,  de  1529  à  1530.  «  Les  plus 
grands  maîtres ,  dit  Algarotti ,  convinrent  qu'il 
leur  avait  été  impossible  d'y  trouver  un  défaut.  » 
Le  Titien  a  donné  à  cette  production  un  carac- 
tère» très-remarquable  d'énergie.  Les  figures  sont 
nobles ,  le  paysage  d'un  bel  effet  et  les  draperies 
agitées  par  le  vent  sont  très-naturelles  (8).  Le 

(1)  Gravé  par  H.  Danckaert  et  par  Forster.  Une  répé- 
UUon  de  ce  sujet,  ayant  appartenu  a  Clirt'tine  de  Saéde, 
«  passe  de  la  galerie  d'Orléans  dans  la  collection  Bryan, 
en  Angleterre. 

(I)  Gravé  par  J.  Plcelnl  et  par  Sandrarl. 

(I)  Schlavone  l'a  très- bien  gravée. 

(M.  Gwvé  par  Val.  U  Févre  et  par  Cocblo. 

(I)  Cest  du  Saint  Sebastien  et  de  U  Sainte  Catherine 
que  Vasari  a  dit  qu'ils  semblaient  moule»  sur  nature,  et  c'est 
devant  eut  que  Pordencoe s'écria  :•  Carnet  non  eclori.» 

(t)  Gravé  par  Petit,  Massard  et  Leroux. 

(T)  Gr.  par  Val.  Le  Févre  et  par  Rota.  Peint  sa.  noU,  11 
fat,  pendant  qull  htealt  partie  du  musée  Napoléon, 
transporté  sur  toile. 

(S)  On  rapporte  qu'on  amateur  offrit  11,000  éeos  de 


maître  reproduisit  deux  fois  ce  «jet,  uab  aie 
moins  de  bonheur;  l'on  de  ces  martyres  est  an 
pinacothèque  de  Bologne,  l'autre  à  U  bibin> 
thèque  ambroisienne  de  Milan. 

Le  doge  Andréa  Gritti,  frappé  de  U  beauté  * 
tableaudesSS.  Jean^t-Paul,  lit  confiera* Ttfia 
pour  la  salle  du  grand  conseil  l'exécution  d'à* 
vaste  page  représentant  la  Bataille  de  Gkkn 
cTAdda,  et  qui  a  péri  dans  rinceùdie  de  1577. 
Ao  jugement  de  Vasari,  c'était  nue  des  menfeara 
de  cette  salle.  U  Repas  d'Emmaûs  a  fooni 
au  Titien  le  sujet  de  plusieurs  compeArtioss  dif- 
férentes. Vasari  en  cite  une  qu'il  fil  pour  m 
Contarini,  et  qui  est  peut-être  ne  de  cdlesqa'oi 
voit  aux  musées  de  Turin  ou  de  Sienne.  Quant 
en  sujet  que  possède  le  Louvre  (t),  il  pansa  de  h 
galerie  du  duc  de  Maatoue  dans  celle  du  ni 
d'Angleterre  Charles  Ier,  et  fut  acquis  parle 
banquier  Jabach,  qui  le  céda  à  Louis  XIV.  Ser- 
vant la  tradition ,  le  Sauveur  aurait  les  trafe 
de  Charles-Quint,  le  pèlerin  de  gauche  ceux  da 
cardinal  Ximenès,  et  le  page  qui  sert  à  table  serai 
le  jeune  prince  qui  devint  Philippe  II.  Vasari 
cite  encore  comme  de  ce  temps  la  Madone  gra- 
vissant les  degrés  du  temple  (à  l'Académie rfr 
Venise),  Saint  Jean  V Aumônier  distriHênt 
des  secours  aux  pauvres,  à  au»  église  <ft 
Rialto,  tableau  avec  lequel  PordeaoM  essaya 
vainement  de  rivaliser,  ainsi  qu'un  SanU  Jé- 
rôme pénitent,  détruit  par  le  feu.  Ce  dernier 
sujeta  été  plusieurs  fois  traité  par  le  Titien;  oa 
le  retrouve  aux  musées  de  Brera,  de  Madrii, 
du  Louvre  et  de  Tours. 

Appelé  à  Bologne  par  Charles-Quint  à  U  fa 
de  1429,  sur  la  recommandation  de  Pietro  Are» 
tino,  son  ami,  il  fit  d'après  ce  prince  un  portrait 
équestre  (2),  payé  500  écus  d'or  et  qui  lui 
valut  la  faveur  de  l 'empereur,  qui  désormais  ne 
voulut  plus  être  peint  que  par  lot  De  retour  à 
Venise,  il  peignit  une  Annonciation  destinée  à 
SantJuMaria  degli  Angeli  de  Muraoo;  la  tounae 
de  500  écus  qu'il  en  demandait  hri  ayant  été  re- 
fusée, il  fit  présent  du  tableau  à  rimperatrioe 
Isabelle,  qui,  enchantée  de  ce  cbetVd'osnme,  tri  U 
compter  2,000  écus. 

Aretino  ayant  présenté  le  Titien)  à  Frédéric  11. 
duc  de  Mantoue,  ce  prince  l'eromena  dans  ses 
États ,  lui  fit  faire  son  portrait,  et  pour  une  sans 
de  son  palais  les  médaillons  des  douze  Césars 
à  mi-corps  (3).  Lorsque,  dans  ce  voyage,  leTtiea 
passa  à  Parme,  il  refusa,  dtt-oo,  de  peindre  h 
coupole  de  la  cathédrale,  indiquant  lui  Menu  le 


ce  cuef-d*œovre  aai  Domtnkabie;  le  séant  détenait  sas* 
peine  de  mort  de  le  laisser  sortir  en  territoire  de  la  Se- 
publique. 

(t)  U  a  été  gravé  par  Chauve»  fMSt\  et  par  Haussa, 
dont  la  planche  est  connue  nous  le  nom  en  In  Anyn*  s* 
Motion. 

(t)  En  lin  H  en  It  un  antre,  qui  est  an  palais  Ht* 
ainsi  que  eelul  dn  cardinal  fltpp.  «e  Mettait. 

(ft)  Le  maître  n'en  eiéeaita  que  a***;  ht  dounanne  lut 
ajouté  plus  tard  par  AnL  Casant.  Cette  suite  prédeust , 
bien  que  péchant  par  l'absence  de  vérité  ou  mil— i, 
qui  est  celai  dn  setoème  siècle,  a  due  avavu*  par  SaAsr. 
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Corrége  comme  le  plus  digne  de  cette  entreprise. 
De  retour  à  Venise,  il  peignit  pour  sa  Tille  natale, 
à  laqoelle  il  en  fit  don,  nn  tableau  où  il  se  re- 
présenta agenouillé  aux  pieds  de  la  Vierge 
et  de  saint  Titien,  évéque;  puis  le  portrait  de 
Vomirai  Mauro  (1538),  qui  est  à  Berlin;  le 
portrait  de  Francesco-Maria  1*,  duc  d'f/r- 
bin  (l),  et  celui  de  sa  maîtresse,  connu  sous  le 
nom  de  la  Vénus  du  Titien»  deux  chefs-d'œuvre 
d'un  fini  extraordinaire,  et  qui  sont  le  plus  bel 
ornement  de  la  tribune  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence; et  quatre  de  ses  plus  grandioses  compo- 
sition! (1541)  pour  Santa-Maria  délia  Sainte,  la 
Descente  du  Saint-Esprit,  le  Sacrifice  d'A- 
braham ,  David  tranchant  la  tête  de  Go- 
liath, et  le  Meurtre  d'Abel  (2).  Vers  cette 
époque,  c'est-à-dire  avant  1543,  on  peut  pla- 
cer le  portrait  du  pape  Paul  il!  en  pied, 
dont  il  y  a  des  répétitions  aux  musées  dé 
Nantes,  de  Turin  et  de  Vienne;  les  deux  por- 
traits du  marquis  du  Guast,  représenté  d'une 
part  haranguant  ses  soldats  (musée  de  Ma- 
drid ) ,  et  de  l'autre  caressant  sa  maîtresse  (  au 
Louvre),  et  une  belle  composition  du  musée  de 
Vienne,  la  Présentation  du  Christ  au  peuple 
(1643). 

Depuis  longtemps  Paul  III  avait  invité  le  Ti- 
tien à  venir  à  Rome;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de 
1145  qu'il  se  décida  è  faire  le  voyage  sur  de  nou- 
velles instances  du  cardinal  Parnèse.  Il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs,  et  Vasari  fut 
chargé  de  lui  servir  de  guide.  Arrivé  à  l'apogée 
de  son  talent,  il  ne  pouvait  plus  guère  profiter 
de  la  vue  des  chefs-d'œuvre  que  lui  offrait  la  ville 
étemelle  pour  réformer  ce  que  son  dessin  avait 
parfois  d'incorrect.  Pendant  son  séjour,  qui  fut 
dn  reste  de  peu  de  durée,  il  peignit  de  nouveau 
Paul  III,  et  fit  aussi  les  portraits  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse  et  du  duc  Octave ,  son 
frère.  Ce  fut  pour  ce  dernier  qu'il  exécuta  la 
Danaé  du  musée  de  Nantes,  délicieuse  figure  à 
laquelle  Michel- Ange  reprocha  pourtant  quelques 
fautes  de  dessin  (3). 

Revenu  à  Venise,  sa  résidence  favorite  (mai 
1546),  le  Titien,  déjà  septuagénaire,  peignit,  à  la 
demande  de  Charles-Quint,  une  grande  toile  re- 
présentant les  Princes  de  la  maison  d'Au- 
triche aux  pieds  de  ta  sainte  Trinité  et  de  la 
Vierge  (musée  de  Madrid),  surnommée  la 
Gloire  du  Titien,  et  qui  accompagna  l'empereur 
au  couvent  de  Saint  Just.  Peu  de  temps  après, 
il  fit  le  célèbre  portrait  de  Charles-Quint  à 
cheval  à  la  bataille  de  M  uh  là  erg  (4),  les  fi- 
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(l)  Cert  à  tort  qoe  Vassri  place  l'exécution  de  ces 
pelotores  après  114S;  le  due  éuit  mort  a  la  fin  de  lits. 
La  fttou  a  été  reprndolta  par  le  burin  de  Vaaeelttol  ; 
elle  a  pour  pendant,  an  même  minée,  le  portrait  de  la 
femme  du  Titien,  dite  la  Fénut  couchée. 

(I)  Gravée  par  Cochln,  Le  Kèvre  et  MnVlll. 

(t)  Il  y  en  a  «ne  rrpétWoa  a«  musée  de  l*8rmltate. 
Le  Titien  a  traité  deas  autres  fols  le  même  sujet,  mais 
avec  de*  variantes;  l'ooe  de  ees  dernières  est  an  ma- 
tée de  Vienne. 

W  Il  le  représenta  eooora  en  !**•  et  en  itso.     ~ 


gnres  colossales  de  Prométhée  et  de  Sisyphe,  et 
la  charmante  Vénus  cherchant  à  retenir  Ado- 
nis partant  pour  la  chasse  (1),  tableaux  uni 
décorent  également  le  musée  de  Madrid.  De  1 653 
date  le  magnifique  Couronnement  d 'épines  (2) 
qui  de  Santa-Maria  délie  Grazie  de  Milan  est 
passé  au  Louvre.  Cest  aussi  dans  cet  âge  avancé 
qu'il  peignit  un  Crucifix  avec  la  Vierge,  saint 
Jean  et  saint  Dominique  pour  la  cathédrale 
d'Ancone;  plusieurs  Madeleine;  une  Cène 
(1653),  vasie  page  détruite  par  l'humidité,  et  dont 
on  voit  les  vestiges  à  l'Escortai  ;  trois  grands 
tableaux  pour  le  palais  municipal  de  Bresda 
(1 564),  et  qui  ont  péri  dans  un  incendie;  enfin,  un 
de  ses  tableaux  les  plus  étonnants  d'effet,  te 
Martyre  de  saint  Laurent  (3)  (musée  de  Ma- 
drid), et  une  excellente  répétition  de  ce  sujet 
pour  l'église  des  Jésuites  de  Venise.  Une  Ses- 
sion du  concile  de  Trente  (musée  du  Louvre) 
dut  étire  achevée  vers  1555;  Diane  et  Action 
et  Diane  et  Calisto,  deux  charmantes  compo- 
sitions existant  ao  musée  de  Madrid,  portent  la 
date  de  1561,  et  le  portrait  de  l'antiquaire  G. 
Strada  ( musée  de  Vienne  ),  celle  de  1 566  ;  enfin 
la  Bataille  de  Lépante  (musée  de  Madrid)  a 
été  peinte  par  le  Titien  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Enfin,  quand,  en  1574,  Henri  III,  quit- 
tant la  Pologne,  passa  par  Venise  et  vint  visiter 
le  grand  artiste,  il  le  trouva,  à  quatre-vingt-dix- 
sept  ans,  le  pinceau  à  la  main,  peignant  une 
Descente  de  Croix,  qu'il  voulait  faire  placer 
au-dessus  de  son  tombeau,  et  qui  est  aujourd'hui 
à  l'Académie  de  Venise.  Ce  tableau,  qu'il  ne  put 
terminer,  fut  achevé  par  Palma  le  jeune. 

Nous  avons  achevé  de  passer  en  revue  les  ou- 
vrages du  Titien  dont  nous  pouvions  suivre  la 
chronologie  avec  quelque  certitude.  Ceux  dont 
l'époque  précise  ne  peut  être  indiquée  sont 
plus  nombreux  encore;  aussi  devrons  •nous 
nous  borner  a  citer  ici  les  principaux  :  Venise, 
à  la  confrérie  de  Saint-Roch,  une  Annonciation  ; 
k  Saint-Sébastien,  Saint  Nicolas  et  un  Ange 
tenant  sa  mitre;  —  Milan,  musée  de  Brera, 
Adoration  des  Mages;  Bibliothèque  arobroi- 
sienne,  Mise  au  tombeau;—  Gènes,  palais 
Balbi,/a  Vierge  avec  saint  Dominique,  sainte 
Catherine  et  saint  Jérôme;  —  Florence,  ga- 
lerie publique ,  Madone  et  sainte  Catherine 
présentant  une  grenade  à  V enfant  Jésus; 
galerie  Pitti,  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine,  portraits  à* André  Vesale  et  de  Pie- 
tro  Aretino;  —  Rome, au  Capitale,  la  Femme 
adultère;  Académie  de  Saint- Luc,  Diane  et 
Calisto,  la  Vanité;  palais  Borghèse,  les  Trois 
Grâces  f  Vénus  bandant  les  yeux  de  V Amour, 
Judith;  palais  Corsini,  une  Nymphe  et  un 
Satyre;  —  Naples,  au  musée,  Charles- Quint 
et  un  cardinal,  Philippe  II;  —  Paris,  au 
Louvre,  Madone  avec  saint  Etienne,  saint 

[v  Grave  en  teot  par  Sanuto  et  en  teio  par  B.  Sadler. 
(1)  Oravée  par  L  Searamocela ,  U  Févre  et  Rwanlt 
WllaétéfrateparCortetparStdlér. 
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le  beau  tableau  du  Louvre  désigné 
soos  le  nom  de  ta  MaitrêSêê  dm  Titien  (1), 
jeune  femme*  sa  toilette,  n'est  autre  «hoaeque 
le  por irait  de  cette  dame-  [I  en  est  do  même  au 
musée  de   Florence  d'un  délicieux  portrait  <* 
femme  à  peine  vêtue,   tenant  on  bouque'  ^ 
fleurs  qui  lui  a  valu  le  nom  de  fa  Fto* 
fut  à  Ferrare  que  le  Titien  se  lia  a* 
l'Arioate  t  dont  II  a  laissé 
jourd'hui  a  Vienne  au  palais  Met    i       jjfï  * 
Après  avoir,  à  son  retour  à  *         tJ%ïmi 
Berger  marchant**  tête  MïC&**m 
(musée  de  Vienne),  la  mJÉ&jfe£é  À*~ 
magnifique  Assomption  '^>i&*fr>  àdorm- 
fut  placée  sur  le  maltr*  J&k&fr  &***  ie~ 
Frari,  et  qu'on  vi 
Dana  la  même 


mpswn  j&OfJt  l^ 

blean  de  cet  ar*   j&ttF+F******  "  **' 

0&>fLi.  r«ue  de»  fameuses 
^^dassles  galeries  par* 

J/^p/ira  fraasf  «ne  ctw- 
*£i«nf*f"  (tordGreyJ, 
^T|tt  fi%  (Baring),  rénu*  o  la 
à),  les  â mouT*  de*  dieux 
Fdtersbourg,  au  musée,  ta 
&anaé;  —  Madrid,  au 


saint  Pierre 
et  te 
ensuit 
iTum 
nant 


ets 

tel 

e* 


HZ*** Oit*  en  contemplation,  âcce  homo 
StyïSu  Satomé,   la  Foi  catholique.  f 
^Sjmrifi****  que  ftuben*  voulut  copier, 
*££!****  Ficwditë*  V Arrivée  de  Bac- 
f$/P?]toïo*  i  1*  seconde  des  Bacchanales 
c^jL^e^Dana  Isabelle,  et  Charles-Quint. 
^V^stinnd  nombre  d'ouvrages  du  maître 
^-pui  sont  connus  que  par  Vssari  ou  par  les 
*  terre  \  Il  suffira  de  citer  te  Passage  de  ta 
£>  iteege,  en  dix  feuilles  avivées  sur  ses  rtes- 
■pa  en  1549  par  Dam,  délie  Greche. 
y*  Titien  n'a  point  gravé  sur  bots,    comme 
41  l'a  prétend u,  te  Triomphe  de  ta  Foi,  im- 
mense composition  en  plusieurs  feuilles,  qui  est 
fnmvre  (TAndreani .  Wons  connaissons  de  lui 
trois  pièces  authentiques  à  Peau  -forte,  la  Mort, 
représentée  sous  la  forme  d'un    chevalier  de* 
bout  et  armé  de  toutes  pièces;  un  Voyageur 
dormant  dam  un  paysage  au  clair  de  /vue, 
et  «n  Berger  jouant  de  ta  flûte  à  ta  tête  de 
son  troupeau.  On  attribue  généralement  au 
Titien ,  quoique  d'autres  la  donnent  à  Niccolô 
Vicenlino,  une  caricature  du  Laocoon  de  lian- 
dinelli,  qui  se  van  tait  d'avoir  Tait  mi  eu*  que  l'an- 
tique; Laocoon  et  ses  fils  y  sont  remplacés  par 
des  singes. 

Les  dessins  du  Titien  sont  très -rare  s ,  et  ce 
ne  sont  en  a/néral  que  des  croquis  à  la  plume; 
quelque*  un*  sont  à  la  pierre  noire  et  i  la  san- 
guine et  reliaussfo  de  hianc. 

Cette  liste  si  longue  et  cependant  incomplet*1 
de  travaux  exécutés  par  un  seul  homme  n'é- 
tonne pas  quand  on  pense  à  rétoonante  facilita 


im 

quand  on  se  rapadk 

la  niaoean  des  aa  plus  tendre  e* 

/te  a  m  la  quitta  qnepour  se  coucher 

i  tomba  à  I  âge  de  quatre-vingt-dix  ans* 

^  Arrivé  A  cette  extrême  vieillesse,  il  en- 
trait tentas  ses  facultés,  se  plaipiant  sealt- 
/nent  d'na  pen  d'affaiblissement  de  la  vue,  et 
disant  que  c'était  dommage  de  ne  pas  être  ami 
par  lea  «aux  et  la  main,  an  moment  où  il  com- 
mençait à  comprendre  ce  que  c'était  une  la 
peinture.  Il  eût  probablement  vécu  plus  née 
centenaire  ai  la  peste  n'est  pas  envahi  Veaist 
en  i  >:<"..  fl  empressa  d'abandonner  la  vint 
avec  son  fils  Oraiio .  et  débarqué  à  Mettre,  il 
se  dirigeait  vers  Cadore,  qnand,  arrivé  à  Ser- 
ra valle  |  il  trouva  la  route  interceptée  par  b 
masse  des  fuyards.  Forcé  de  revenir  à  Vente, 
il  Tut  bientôt  victime  du  fléau.  Bien  qu'en  ce  mo- 
ment les  funérailles  publiques  fussent  défendues, 
le  sénat  permit  que  les  siennes)  lussent  célé- 
brées avec  la  pi  us  grande  pompe.  Il  fut  inlmnv 
à  Santa  Maria  de'  Frari,  où  un  mausolée  lui 
a  été  érigé  en  1852. 

La  postérité  a  placé  le  Titien  è  coté  de  Ra- 
phaël et  du  Corrège  :  s'il  le  cède  au  premier  pour 
la  beauté  idéale  des  formes  et  la  philosophie  de 
l'expression,  an  second  pour  le  clair-obscur, 
il  remporte  sur  tous  deux  par  le  coloris  et  la 
véritable  imitation.  Doué  de  l'esprit  d'observa- 
tion plus  encore  que  du  talent  d'inventer,  cons- 
tamment attaché  à  reproduire  la  nature  avec  jo- 
grment  et  exactitude,  il  sut  reconnaître  dans 
chaque  objet  la  couleur  qui  en  détermine  as 
dehors  le  caractère  essentiel.  Ne  taisant  ries 
sans  consulter  la  nature,  il  la  suivît  de  plus  près 
qu'aucun  autre ,  et  partout  il  imprima  à  ses 
œuvres  Je  cachet  de  la  vérité.  On  a  pu  lui  re- 
proclier  quelque  incorrection  de  dessin ,  ma»  1 
aérait  injuste  de  soutenir  avec  Raphaël  Ment> 
m  qu'on  ne  peut  le  mettre  an  rang  des  bons  des- 
sinateurs, parce  que  son  goût  s'éloigne  de  l'aa- 
tique  -  ;  il  faut  plutôt,  comme  Zanetti,  le  placer 
au  premier  rang  pour  le  dessin  entre  les  boas 
coloristes.  Il  avait  même  fait  une  étude  appro- 
fondie de  i'anatomte.  Que  de  qualités  d'ailleurs 
radiaient  quelques  rares  imperfection*  !  «  Quoi- 
que le  style  du  Titien  ne  soit  pas  aussi  chaliè 
que  celui  de  quelques  autres  écoles  d'Italie,  dit 
Reynolds,  il  a  cependant  une  sorte  de  dignité 
sénatoriale ,  et  dans  les  portraits  ce  fut  un  priittre 
du  caractère  le  plus  élevé.  »  Dans  les  ligures  de 
femmes  et  d'enfants,  il  fut  toujours  d'une  par- 
faite élégance,  et  les  formes  qu'il  donne  aux 
hommes  sont  généralement  grandes,  savantes  et 
majesl urusi  v  Comme  coloriste ,  le  Titien  eM 
sans  égal  ;  plus  vrai,  plus  solide  que  Robens  et 
Paul  Véronési',  il  n'a  pas  moins  de  chenue  et 
rit»  relief  s'il  n'a  point  autant  d'éclat.  Il  emploie 
les  ombres  avec  discernement  et  discrétion;  il 
évite,  principalement  dans  le  nn,  la  trop  grande 
vigueur  des  teintes  sombres  qui  diminuent  la  dé- 
licatesse des  chairs,  et  c'est  avec  justesse  ans 
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>ret  a  pu  dire  de  lai  qu'il  peignait  avec 

air  broyée  (l).  Le  Titien  eut  trois  im- 

\arfaKement  distinctes  :  ta  première 

cienne,  à  l'exemple  des  BeMmi  ;  It 

de,  large  et  vigoureuse,  inspirée 

%  œuvres  da  Giorgkrae;  enfin,  la 

Va*ari  a  bien  caractérisée.  «  Ses 

âges,  dit-il,  sont  heurtés  è  grands 

,-mceau,  de  sorte  qu'il  Tant  s'en  étoi- 

ur  les  voir  dans  leur  perfection.  Mais 

le  procéder  avec  promptitude ,  on  recon- 

[u'il  revenait  à  maintes  reprises  sur  ses 

ères  touches.  Cette  méthode,  qui  consiste  à 

mler  les  difficultés  et  à  imprimera  chaque 

le  véritable  caractère  de  la  nature ,  est 
judicieuse  que  surprenante.  »  Le  talent 
fen  embrassait  les  genres  les  plus  variés  ; 
lui  tout  se  lient  ;  le  pins  petit  détail  a  sa 
r  comme  l'ensemble.  Rien  de  pins  chrétien 
es  tableaux  religieux  ;  rien  de  plus  païen 
s  plos  charmant  que  les  sujets  qu'il  etn- 
a  à  la  mythologie.  Il  fut  le  plus  habile  des 
■es  d'histoire  dans  l'art  du  paysage,  dont 
tirer  le  plus  grand  parti.  Quant  à  l'ard»- 
»,  il  en  avait  fait  uae  étude  spéciale,  et 
plusieurs  de  ses  ouvrages  on  trouve  des 
es  que* n'eût  point  désavoués  le  Véronète. 
THien,  respectueux  envers  les  grands,  ne 
ndit  jamais  jusqu'à  la  bassesse.  Supérieur 
vie,  il  ne  chercha  jamais  à  desservir  ses 
éltteers ,  et  encouragea  de  tout  son  pouvoir 
dans  lesquels  il  reconnaissait  le  feu  sacré, 
eut  point  d'élèves  à  proprement  parler, 
beaocoop  reçurent  ses  avis  et  conservèrent 
idition  ;  parmi  ceux-ci ,  les  plus  connus , 
.  son  frère  Fraoeeeco,  son  fils  Orazio,  son 
it  Cesare  et  son  neveu  Marco,  sont  Bat- 
da  Verona,  Natatino  da  Morano,  Jean  Cal* 
Paris  BofTJone,  Girolamo  Dante,  Santo 
,  et  surtout  ses  plus  heureux  imitateurs, 
vone  et  BonifarJo. 

vie  ne  fut  pour  ainsi  dire  qu'un  long 
iphe;  il  fut  honoré  de  la  protection  de 
les  Quint,  qui  en  1 553  le  fit  chevalier  de 

Jacques  et  romte  palatin;  de  Philippe II, 
rançois  !",  de  Henri  VI il,  des  papes,  des 
i  de  Veni*e.  des  seigneurs  de  Ferrare,  de 
one  et  dTJrbin.  Tous  ces  princes  s'eflbreè- 
fle  l'attirer  à  leur  cour;  mais  il  refusa  tou- 

d'aliéner  son  indépendance.  On  a  dit  à 
que  le  Titien  était  allé  en  Espagne;  fl  fut 
ment  appelé  à  Augsbonrg  en  1548  et  1550 
'empereur  Charles-Quint,  qu'il  accompagna 
à  Insprnck  ai  1555.  En  public,  à  la  pro- 
>de,  l'empereur  rai  cédait  toujours  la  droite  : 
puis  bien  créer  on  doc,  disait  il ,  mais  où 
reraU-Je  on  antre  Titien?  »  Il  compta  pour 
les  plus  grands  artistes  et  littérateurs  de 


ta  a»aiHae  rarorHe,  qafl 

fesLéUdt* 

titre  trots 

,  tarage  et  it  noir». 


aaa*  a  été  tfaaasatat  par 


son  temps,  entre  autres  Ariosto,  Aretino,  Vs> 
sari,  Betnbo,  Vérouè^e  et  Bern.  Tasao.  Il  aimait  les 
plaisirs,  mais  avec  mesure;  il  menait  à  Venise 
une  fie  magnifique  et  presque  royale  ;  sa  mai- 
son était  splendlde,  et  il  y  recevait  les  plus  grands 
seigneurs  ;  nous  avons  vu  qu'il  y  fut  visité  par 
le  roi  de  France  Henri  III.  Enfin,  Charles  Qmnt, 
ramassant  son  pinceau,  disait  aux  courtisane 
étonnés  :  «  Titien  mérite  bien  d'être  servi  par 
César!  »  E.  Barroif. 

Vaaaii,  fit*.—  BMefeM,  cmtm  #af  ampor  attlo» 
rtseo.  ~  Lonatxo,  I<Ua  ëml  trsspto  déiis  pUUra.  -  Za- 
ncttl,  Pittura  veueUana.  -  ftldoUI.  PiUoH  tenttl.  - 
Reynolds,  IHlU  Àrii  del  dlsegno.  -  Orlsndo .  Jbbêc*- 
dnrio.  -  Bot Urt,  Ctvmtê  ml  rmsmri.  -  US.  Daiee, 
Dimlopoésila  pJttar*.  -  Lanst,  Storia  pittorua.  -  Tl- 
cuui .  DiUonario.  -  Nagler,  AUqem.  K&nstlcr-UxIMon. 
-  Vtartfot,  fifvsétê.  -  Uvtee,  Alwteei  d'Italie.  -  & 
Ptsarne,  titêtn  et  *t  oswroae*.  daas  la  ammémétws 
mondes,  1SS7.  -  Cfe.  Blsao.  BUt.àê*  peimtrei.  lirr.  US- 

!   137.  -  Camport.  Cil  Jrtitti  neçli  Stoti  Ettensi.  -  Ci». 

I  landl,  Memorie  tfi  belle-mrti.  -  Coiah&un  et  Ça* 

I  de$.  -  Cmmptndtù  datai  miSm  éi  T.  reeetiio.  featat, 
un,  la •*•.  -  LaadaaelU,  CJofio  4é  T.  recelUo.-  lMd„ 
I80t,  tn-S*.  -  Tlcoui,  FUe  dei  pitUrri  recetUi,  Milan, 

1  1817,  In  s*.  -  Wlegmann,  Ueber  die  MalteeUe  4m  71* 
atea  ;  naaaeldorf,  iSfff.  ta-t«.  —  Rortheate,  Ufê  a/  fi- 
ximn  t  Laadras,  ISSS.  s  voL  ta-e*.-  J.  Cadorla,  dans  No- 
tices, en  Italien;  Venise,  itsi-St,  In-S». 

vbcbllio  (Francesco),  peintre,  frère atné 
du  précédent,  né  en  1475,  à  Cadore,  ou  II  est 
mort,  en  1560.  Entraîné  par  l'exemple  de  son 
jeune  frère,  qui  devait  être  un  jour  l'immortel 
Titien,  il  voulut  se  livrer  à  la  peinture,  et  pasta 
quatre  années  dans  l'atelier  de  Geutile  Bellini, 
a  Venise.  Par  malheur  il  interrompit  ses  études 
à  l'âge  de  quinte  ans,  pour  s'enrôler  dans  lea 
troupes  de  la  république,  et  ne  revit  sa  patrie 
;  qu'à  celui  de  trente-huit.  Sur  le  conseil  de  son 
frère,  il  reprit  les  pinceaux,  et  exécuta  quelques 
ouvrages,  tel* que  ta  Madeleine  aux  pieds  du 
Christ  ressuscité,  à  Oriago,  et  une  belle  Na+ 
tivkté ,  à  Saint-Joseph  de  Bdlune,  qui  firent  dire 
au  Titien  que  Franceaco  seul  pouvait  rivaliser 
avec  lui.  La  mort  de  son  père  le  rappela  à  Ca- 
dore; il  n'abandonna  cependant  pas  la  pein- 
ture (l),  ainsi  que  l'attestent  le  beau  tableau  de 
San  Vito,  dans  l'église  de  ce  nom  à  Cadore,  VEcce 
homo  do  musée  de  Dresde,  et  la  Vierge  sur 
un  trône  du  musée  de  Berlin.        E.  B— n. 

▼esart,  rue.  -  Unit,  Storim  pittortca  —  RldoW, 
Htteri  vmmti.  -  ZanettJ .  IHttm  Pmmra  vmmtlmmm,  - 
Tlcoui.  OMmmrto. 

VBCELLio  (Orazio),  peintre,  fils  atné  du 
Titien,  né  en  1515,  à  Venise,  ou  il  est  mort,  en 
1576.  Élève  de  son  père,  il  sut  se  rendre  digne 
de  travailler  près  de  lui  dans  la  salle  du  grand 
conseil.  Le  tableau  eju'il  y  exécuta  a  péri  dans 
naeendie  de  1577;  il  était  fort  beau,  niais  il 

(l)  Lrs  faits  senls  •■«sent  à  dénentfr  racciuailon 
portée  fêt  Unit  contre  le  Titien  d'avoir,  dans  la  rratate 
dt  tnmror  n  Un  rrtsl  rfdsrtaata,  eoaselM  S  son 
frère  ne  s*ado*«er  an  commerce,  et  mima  d'avoir  nàv 
lena  pour  Inl  ae  Charles-Quint  ptnstears  privilèges  el 
eiemptions  qot  loi  permissent  de  tronver  dans  le  traie 
des  iialas  et  des  kola  «ns  larve  e«a*pe«ostiofl  ani  pra- 
lia  «n'il  savoir  tirés  de  la  petotare.  Or  on  sait  «aa  la 
TlUea  n^enatt  la  faveor  de  reasperear  qa'eo  lUt,  épo- 
qna  oè  son  frère  eUtt  «é)è  agd  de  doqoante-oept  ans. 


1*61 


VECELUO 


Amèroiseet  %aint  Maurice,  une  Sainte  Fa- 
mille, dite  te  Vkrçê  au  lapin,  Madone  avec 
sainte  Agnès  et  saint  Jean,  le  Christ  conduit 
au  supplice,  la  Mise  au  tombeau,  Jupiter 
et  Antsope,  dit  la  Venus  det  Parée;  —Vienne, 
au  musée.  Lucrèce  et  Tarquin,  Diane  et  C«- 
listo,  Mise  au  tombeau,  la  Femme  adultère, 
V Adoration  des  Mornes;  —  Dresde,  an  mutée, 
Madone  avec  suint  Jean ,  saint  Jérôme  et 
saint  Paul,  Vénus  endormie;—  Munich,  à  la 
pHuttothèque,  Madone  avec  saint  Antoine, 
saint  François  et  saint  Jérôme,  Vénus  et  une 
Bacchante,  Charles- Quint,  Jupiter  et  An* 
tiope,  demi-fig.;  —  Berlin,  au  musée,  Adora» 
tion  des  bergers,  Lovïnia,  fille  du  Titien,  te- 
nant un  plat  de  fruits,  Vitrée  de  douleurs. 
Adoration  des  Mages-,  —  Dartmtadt,  au  mu- 
sée, Vénus  couchée  dans  un  paysage;  —  An- 
gleterre, National  Gallery,  Sainte  Famille, 
Venus  et  Adonis,  V  Enlèvement  de  Gant- 
mède , Bacckus et  Ariane,  l'une  des  fameuses 
Bacchanales  te  Ferrure;  dans  les  scieries  par- 
ticulières, te  Fille  du  Titien  tenant  une  cas* 
sette ,  dite  te  Cassette  du  Titien  (  lord  Grcy  ), 
jrérorfiode,payée  216,256  fr.  (Bering),  Vénus  à  la 
coquille  (  lord  Staftbrd  ),  les  Amours  des  dieux 
(  MenheSm  )  ;  —  Saint  Pétersbourg,  au  musée,  ta 
Toilette  de  Vénus,  Danaé;  _  Madrid,  au 
musée,  le  plus  riche  du-  monde  en  «titres  du 
Titien  :  Vierge  en  contemplation,  Ecce  homo 
(sur  ardoise),  Salomé,  la  Foi  catholique, 
U  Péché  originel,  que  Robens  voulut  copier, 
ro/frande  à  la  Fécondité,  C Arrivée  de  Bac- 
chus  à  fiaxo* ,  la  seconde  des  Bacchanales 
de  Ferrare,  Dona  Isabelle,  et  Charles-Quint. 
Un  asset  grand  sombre  d'ouvrages  du  maître 
ne  nous  sont  connus  que  par  Vasari  ou  par  les 
gravures  ;  il  suffira  de  ciler  le  Passage  de  la 
mer  Rouge,  en  dix  feuHles  gravées  sur  ses  des- 
sins en  1649  par  Dora,  délie  Greche. 

Le  Titien  n'a  point  gravé  sur  bots,  comme 
ou  l'a  prétendu,  le  Triomphe  de  la  Foi,  im- 
mense composition  en  plusieurs  feuilles,  qui  est 
Pcravre  d'Andreani.  Nous  connaissons  de  lui 
trois  pièces  authentiques  à  l'eau-forte,  la  Mort, 
représentée  sous  la  forme  d'un  chevalier  de- 
bout et  armé  de  toutes  pièces;  un  Voyageur 
dormant  dans  un  paysage  au  clair  de  lune, 
et  un  Berger  jouant  de  la  flûte  à  la  tête  de 
son  troupeau.  On  attribue  généralement  au 
Titien ,  quoique  d'autres  la  donnent  à  Niccolô 
Vicentino,  une  caricature  du  Laocoen  de  Ban- 
dinelli,  qui  se  vantait  d'avoir  fait  mieux  que  l'an- 
tique; Laocoon  et  ses  fils  y  sont  remplacés  par 
des  singes. 

Les  dessins  du  Titien  sont  très-rares ,  et  ce 
ne  sont  en  général  que  des  croquis  à  la  plume; 
quelques>un*  sont  à  la  pierre  noire  et  à  la  san- 
guine et  rehaussés  de  blanc. 

Cette  liste  si  longue  et  cependant  incomplète 
de  travaux  exécutes  par  un  seul  homme  n'é- 
tonne pas  quand  on  pense  à  l'étonnante  facilité 


dn  maître,  et  surtout  quand  cm  se 
qu'ayant  pria  le  pinceau  dès  sa  plus  I 
faute,  le  Titien  ne  le  o^tU  que  peur  semnchsr 
dans  la  tombe  a  l'âge  de  qtttre-vieyMhHeuJ 
ans.  Arrivé  à  cette  extrême  wiUesee,  fi  cas» 
servait  toutes  ses  facultés,  se  nsnianjant  senh> 
ment  d'un  peu  d'affaibiUseeseai  de  la  vue,  et 
disant  que  c'était  dommage  de  ne  pue  être  aérai 
par  les  yeux  et  la  main,  m  «menant  où  il  cenv 
tnençait  à  comprendre  ce  que  c'était  eue  k 
peinture.  11  eût  probabteaaeat  vécu,  uses  eet 
centenaire  ai  la  peste  n'ait  pas  envahi  Venke 
en  1*76.  Il  s'empressa  d'abandonner  la  van 
avec  son  fila  Oraxio ,  et  débarqué  à  Martre,  1 
se  dirigeait  vers  Oadore,  quand,  arrivé  à  1er* 
ravnlle ,  il  trouva  la  route  interceptée  par  k 
masse  dea  fuyards.  Forcé  de  revenir  à  Venu*, 
il  fut  bientôt  victime  du  fléau.  Bien  qu'en  casse- 
ment les  funérailles  publiques  fussent  défendues, 
le  aénat  permit  que  les  sienne*  toesant  esnV 
bréea  avec  la  plus  grande  pompe.  Il  Ait  iusnani 
à  Senta  Maria  de'  Frari,  oà  un  nssusalfr  hé 
a  été  érigé  en  1852. 

La  postérité  a  placé  le  Titien  à  coté  de  Ra- 
phaël et  du  Corrige  :  a'il  le  cède  en  presniereeaf 
la  beauté  idéale  des  formes  et  la  philoeophie  et 
l'expression,  au  second  pour  le  cnuir-eueasr, 
il  l'emporte  sur  loua  deux  par  le  colorie  et  k 
véritable  imitation.  Doué  de  l'esprit  d'nuaarva» 
tion  plus  encore  que  do  talent  d'mvenaer,  cent- 
tamment  attaché  à  reproduire  la  nature  avec  ju- 
gement et  exactitude,  U  sut  reconnaître  des* 
chaque  objet  la  couleur  qui  en  détermina  se 
dehors  le  caractère  essentiel.  Ne  faisant  ries 
sans  consulter  la  nature,  il  la  euivit  de  pins  pris 
qu'aucun  autre ,  et  partout  il  imprima  à  an 
œuvres  le  cachet  de  la  vérité.  On  a  pu  lui  re- 
procher quelque  incorrection  de  deaain ,  mais  1 
serait  injuste  de  soutenir  avec  fUpiiaei  Ment* 
«  qu'on  ne  peut  le  mettre  an  rang  des  bons  des- 
sinateurs, parce  que  son  tout  s'éloigne  de  Can- 
tique»; il  faut  plutôt,  coiium  Zanoiti,  le  placer 
au  premier  rang  pour  le  dessin  entre  les  beat 
coloristes.  Il  avait  même  fait  une  étude  appro- 
fondie de  l'anatomie.  Que  de  qualités  d'ailleurs 
rachètent  quelques  rares  imperfections  !  «  Quel- 
que le  style  du  Titien  ne  soit  pan  aussi  châtié 
que  celui  de  quelques  autres  école*  d'Italie,  dit 
Reynolds,  il  a  cependant  une  sorte  de  digue* 
sénatoriale ,  et  dans  les  portraits  ce  fut  un  peiatre 
dn  caractère  le  plus  élevé.  »  Dana  les  figures  es 
femmes  et  d'entants,  il  fut  toujours  d'une  par- 
faite élégance,  et  les  formes  qu'il  donne  aux 
hommes  sont  généralement  grandes,  savantes  et 
majestueuses.  Comme  coloriste ,  le  Titien  est 
sans  égal  ;  plus  vrai,  plus  solide  que  Rubens  et 
Paul  Vérone*»,  il  n'a  pas  moins  de  charme  et 
de  relief  s'il  n'a  point  autant  d'éclat.  Il  emploie 
les  ombres  avec  discernement  et  discrétion;  1 
évite,  principalement  dans  tenu,  In  tropgraade 
vigueur  des  teintes  sombres  qui  diaiinuent  la  dé- 
licatesse des  chairs,  et  c'est  avec  justesse  ans 
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toret  a  pu  dire  de  lai  qu'il  peignait  avec 
chair  broyée  (l).  Le  Titien  cet  trois  ma- 
,  parfaitement  distincte*  :  la  première 
et  ancienne,  à  l'exemple  des  BeHtoi  ;  la 
le  grande,  large  et  vigoureuse,  inspirée 
,  vue  des  œuvres  du  Giorgione;  enfin,  la 
me,  que  Vasari  a  bien  caractérisée.  «  Set 
rs  ouvrages,  dit-il,  sont  heurtés  è  grands 
de  pinceau,  de  sorte  qu'il  faut  s'en  étoi- 
K>ur  les  voir  dans  leur  perfection.  Mais 
le  procéder  avec  promptitude ,  on  recon- 
u'il  revenait  à  maintes  reprises  sur  ses 
tes  touches.  Cette  méthode,  qui  consiste  à 
uler  les  difficultés  et  à  imprimera  chaque 
le  véritable  caractère  de  la  nature ,  est 
judicieuse  que  surprenante.  »  Le  talent 
fen  embrassait  les  genres  les  plus  variés; 
ui  tout  se  tient  ;  le  plus  petit  détail  a  sa 
•  comme  l'ensemble.  Rien  de  pins  chrétien 
ïs  tableaux  religieux  ;  rien  de  plus  païen 
plot  charmant  que  les  sujets  qu'il  em- 
i  à  la  mythologie.  Il  fut  le  plus  habile  des 
es  d'histoire  dans  l'art  du  paysage,  dont 
tirer  le  plus  grand  parti.  Quant  à  l'arehi- 
e,  il  en  avait  fait  une  étude  spéciale,  et 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ou  trouve  des 
»  quen'eût  point  désavoués  le  Véronèse. 
Titien,  respectueux  envers  les  grands,  ne 
idit  jamais  Jusqu'à  la  bassesse.  Supérieur 
rie,  il  ne  chercha  jamais  à  desservir  ses 
MHeurs ,  et  encouragea  de  tout  son  pouvoir 
lans  lesquels  il  reconnaissait  le  feu  sacré. 
Mit  point  d'élèves  è  proprement  parler, 
leaucoop  reeurent  ses  avis  et  conservèrent 
dition  ;  parmi  ceux-ci ,  les  plus  connus , 
son  frère  Fraocetco,  son  fils  Oraaio,  son 
t  Ceeare  et  son  neveu  Marco,  sont  Bat- 
la  Verona,  Natatino  da  Morano,  Jean  Cal* 
Paris  Bordone,  Girolamo  Dante,  Santo 
et  surtout  ses  plus  heureux  Imitateurs, 
roue  et  Bonifaxio. 

vie  ne  fut  pour  ainsi  dire  qu'un  long 
phe;  il  fut  honoré  de  la  protection  de 
m  Quint,  qui  en  1 553  le  fit  chevalier  de 
Jacques  et  romle  palatin  ;  de  Philippe  II, 
ançois  I",  de  Henri  VIll,  des  papes,  des 
de  Venise .  des  seigneurs  de  Ferme,  de 
)ue  et  dTrbin.  Tons  ces  princes  s'eflbrcè- 
le  l'attirer  à  leur  cour;  mais  11  refusa  ton- 
d'aliéner  son  indépendance.  On  a  dit  à 
(lie  le  Titien  était  allé  en  Espagne;  il  fut 
nent  appelé  à  Augsbourg  en  1518  et  1550 
•mpereur  Charles-Quint,  qu'il  accompagna 
à  Inspruck  ai  1555.  En  public,  à  la  pro- 
ie, l'empereur  lui  cédait  toujours  la  droite  : 
pois  bien  créer  un  doc,  disait  H ,  mais  oh 
prais-Je  un  autre  Titien?  »  n  compta  pour 
les  plus  grands  artistes  et  littérateurs  de 


■  maiiMe  fnvortte,  qnt  noua  t  été  traiwiai  ptv 
sj,tu*tq«*«  cvJntvjnt 
ire  trot»  ennlnara  ota'on 
leroufeetlenotr». 
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son  temps,  entre  antres  Atteste,  Aretiuo,  Vu» 
sari,  Bembo,  Venante  et  Bern.  Tasso.  Il  aimait  les 
plaisirs,  mais  avec  mesure;  il  menait  à  Venise 
une  vie  magnifique  et  presque  royale  ;  sa  mai- 
son était  sptatdide,  et  il  y  recevait  les  prasgrands 
seigneurs  ;  nous  avons  vu  qull  y  fut  visité  par 
le  rot  de  France  Henri  III.  Enfin,  Charles  Qmnt, 
ramassant  son  pinceau,  disait  aux  eoortfsanê 
étonnés  :  «  Titien  mérite  bien  d'être  servi  par 
César  1  »  E.  Bacre*. 

Vasnrt,  fila.—  losefetnt,  CmHm  4ml  namemmr  jsttio» 
nsco.  -  Lnuatxo,  ld»a  Mlmpto  dmUm  pUtmrm.  -  Za- 
ne UI,  Pittura  vtueUana.  -  Eidulfl.  Pittori  venttl.  - 
Reynolds,  IHlU  Àrii  del  dtsmono.  -  Orlaado .  Jbbeee- 
dmrio.  -  Uottarl,  Ctvmte  mi  PmsmrL  -  US.  Daiee, 
Dimiomodmtia  pUttun.  -  Lanii,  Sioria  pittorica.  -  Tl- 
euui .  Diiionario.  -  Nagler,  AUgm.  Kùnstler-l*xi*o*. 
-  Vlartfol,  M*$ét$.  -  Uftee,  ainwrs  d'Italie.  -  & 
Manrne, Tit*n m  *t  mwrmmet.  dans  la  stawate  oVavr 
mondas,  tSiT.  -  Ch.  BUm,  Uitt.dët  pêimtrti,  lirr.  tu- 
1S7.  -  Camport,  Cil  JrtUti  ntoll  Stati  EtUnti.  -  Gua- 
tandl,  Memoriê  (fi  belle-*rti.  -  Catalmmun  et  GoJ- 
ftVf.  —  Ctmptndtù  dmmm  miSm  éi  T.  Fèertito.  Venter, 
lus,  la •*•.  -  Undonella,  Ctoete  44  T.  r**tUo; Ibkt, 
iSOt,  In-n».  -  Ttcoui,  FUê  dti  pittori  retxMi;  Mllsn, 
liiT,  tn  S*.  -  Wtefinann,  Uêber  dit  MalteeUt  dm  7I~ 
«ton  ;  DaaaaMorf,  ISBT.  tn-s».  —  Rorthente,  Ufm  e/  H- 
x4n*/Undroe,it*».sv«4.te-a*.-j.  Cadorln,  dans  No- 
Ucet,  en  Italien;  Venise,  lStl-tt,  lo-S». 

TBCBLLio  (Francesco),  peintre,  frère  atné 
du  précédent,  né  en  1475,  àCadore,  ou  II  est 
mort,  en  1560.  Entraîné  par  l'exemple  de  son 
jeune  frère,  qui  devait  être  un  jour  l'immortel 
Titien,  U  voulut  se  livrer  à  la  peinture,  et  pasca 
quatre  années  dans  l'atelier  de  Geutile  Bellini, 
a  Venise.  Par  malheur  il  interrompit  ses  études 
à  rage  de  quinte  ans,  pour  s'enrôler  dans  les 
troupes  de  la  république,  el  ne  revit  sa  patrie 
qu'à  celui  de  trente-huit.  Sur  le  conseil  de  son 
frère,  Il  reprit  les  pinceaux,  et  exécuta  quelques 
ouvrages,  tel* que  ta  Madeleine  aux  pieds  du 
Christ  ressuscité,  à  Oriago,  et  une  belle  Na- 
tivité ,  à  Saint-Joseph  de  Bellune,  qui  firent  dire 
au  Titien  que  Francesco  seul  pouvait  rivaliser 
avec  lui.  La  mort  de  son  père  le  rappela  è  Ca- 
dore;  il  n'abandonna  cependant  pas  la  pein- 
ture (I),  ainsi  que  l'attestent  le  beau  tableau  de 
San  Vito,  dans  l'église  de  ce  nom  à  Cadore,  VEcce 
homo  du  musée  de  Dresde,  et  la  Vierge  sur 
un  trône  du  musée  de  Berlin.        E.  B— a. 

▼•sari,  r«e.  -  Un?l,  Storim  pittoric*  —  RMoM, 
Pittori  vmêtu  -  ZaneUl .  Détim  PMtmm  mwnhw.  - 
Ttcoui,  IHtHmmré: 

YBCftLLio  (Orazio),  peintre,  fils  atné  du 
Titien,  né  en  1515,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en 
1576.  Élève  de  son  père,  il  sut  ae  rendre  digne 
de  travailler  près  de  lui  dans  la  salle  du  grand 
conseil.  Le  tableau  qu'il  y  exécuta  a  péri  dans 
l'incendie  de  1577;  il  était  fort  beau,  mais  U 

(l)  Les  bits  setiU  Missent  à  dénentir  raecosatlon 
portée  fêt  Unit  contre  le  Titien  d'avoir,  dam  la  rratate 
«a  irvarcr  en  ail  mm  rival  wientaata,  nooseint  à  se* 
frère  ae  s'adonner  an  aimnaeree,  et  mima  d'avoir  nav 
tena  pour  loi  ne  Chsrles-Qulnt  plusieurs  privilèges  el 
eiemptionsqnl  loi  permissent  de  trouver  dans  le  traie 
des  lista*  et  des  nais  «as  lorpa  compensation  nni  pm- 
sVs  fu'il  snrsst  tirés  de  la  pctoura.  Or  on  sait  sjm  In 
Tltkn  n1acqoit  la  faveur  de  l'emperenr  qu'en  ÎSN,  épo- 
qneoè  son  frère  eUlt  ee)a  i$t  et  dnqnante^ept  ans. 
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faut  dire  qu'il  avait  été  retouché  par  le  Titien. 
Cest  surtout  dans  le  portrait  qu'Orazio  se  dis- 
tingua. En  1546,  il  fit  pour  Guidubaldo  II ,  duc 
d'Urbio,  celui  do  fameux  joueur  de  violon  Bat- 
tista  Siciliano  et  de  plusieurs  autres  person- 
nages. On  a  aussi  de  lui  un  beau  portrait 
d'homme,  conservé  au  musée  de  Vienne.  Il 
employa  presque  toute  sa  vie  à  aider  le  Titien 
dans  ses  travaux ,  et  il  n'a  laissé  qu'un  petit 
nombre  d'ceuvres  originales.  A  l'âge  de  soixante 
et  un  ans,  il  fut  enlevé  par  le  fléau  qui  mit  fia  à 
la  longue  carrière  de  son  père.       E.  B— îi. 

Vasarl,  FUe.  —  Tlcoul,  FUedei  Fecetlii. 

vecellio  (Cesare),  peintre,  cousin  du 
Titien,  né  vers  1530,  à  Cadore,  mort  en 
1606,  à  Venise.  Ainsi  que  son  frère  Fabrizio, 
qui  mourut  fort  jeune,  en  1560,  il  étudia  la  pein- 
ture avec  Francesco  Vecellio,  et  reçut  les  le- 
çons du  Titien ,  dont  il  saisit  habilement  la  ma- 
nière. Habile  dans  l'architecture  et  la  perspective, 
il  introduisit  presque  toujours  dans  ses  ouvrages 
quelque  bel  édifice.  Les  principaux  sont,  dans 
la  cathédrale  de  Bellune,  Plusieurs  Saints  avec 
un  dévot  agenouillé  devant  eux  ;  au  musée  de 
Brera,  un  petit  Christ  en  croix;  au  palais  pu- 
blic de  Cadore ,  une  Vue  du  palais  ducal  de 
Venise,  remarquable  par  la  quantité  de  figures, 
touchées  avec  beaucoup  d'esprit;  à  l'église  Saint- 
Antoine,  près  Cadore,  Sain*  An  toine  et  deux  au- 
très  saints.  11  est  surtout  connu  par  l'un  des  deux  I 
recueils  qu'il  a  laissés.  Le  second,  aujourd'hui 
très-rare,  est  la  Corona  délie  nobile  e  vertuose 
donne  (Venise,  1591,  3  tom.  en  1  vol.  pet. 
in-fol.),  composé  d'une  série  de  planches  don* 
nant  des  spécimen  des  diverses  sortes  de  tra- 
vaux de  gravure  au  burin  et  à  la  pointe.  Le 
premier  a  pour  titre  Degli  Abiti  antichi  e  mo- 
derni  in  diverse  parte  del  tnondo  (Venise, 
1590,  in-8\  avec  420  pi.).  Ce  curieux  recueil 
de  costumes,  auquel  on  croit  que  le  Titien  prit  part, 
fut  mis  en  latin ,  puis  réimpr.  en  italien  (  ibid., 
1598,  in-8°,  et  1664,in-8°,  avec  plus  de  500  fig.). 
MM.  Didot  ont  rendu  un  véritable  service  aux 
artistes  en  en  donnant  une  nouvelle  édition  en 
français  (Paris,  1861-62,  2  vol.  pet  in-4»),  exé- 
cutée avec  le  plus  grand  soin  et  suivie  d'un 
remarquable  travail  de  M.  Ambroise-Firmin 
Didot  sur  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois. 

E.  B-if. 

Vasarl ,  Vite.  -  ttenaldl,  Délia  Pittura  frinlsna.  - 
Tlcoul,  VVU  dei  FeceUU. 

vecellio  (Marco),  peintre,  cousin  du  Ti- 
tien, né  en  1 545,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  161 1 . 
Confié  presque  enfant  au  Titien ,  et  élevé  dans 
sa  maison,  il  se  montra  digne  de  cette  tendre 
sollicitude  par  son  talent  comme  par  son  affec- 
tion. Il  l'accompagna  dans  ses  voyage»,  l'aida 
dans  ses  travaux ,  et  plus  qu'aucun  autre  ap- 
procha de  son  style;  on  désirerait  seulement 
dans  ses  œuvres  plus  de  mouvement  et  d'ex- 
pression. Il  a  surtout  travaillé  à  Venise;  ainsi 
nous  voyons  de  lui  au  palais  des  Doges  le  Con- 


grès tenu  à  Sologne  em  1529  par  Clément  Vil 
et  par  Charles-Quint  ;  la  Victoire  des  Veut» 
tiens  sur  Roger,  roi  de  Sicile;  le  Doge  Umv 
Dont  présenté  à  la  Vierge  par  saint  Mort; 
f  Élection  de  saint  Laurent  Giustiniani  ai 
patriarchat  de  Venise;  à  Saint-Jean  l'Aurné- 
nier,  Saint  Jean,  Saint  Marc,  et  le  cuti 
CamavaU  recevant  le  doge  dans  son  églist; 
à  Saint  Jacques  de  Rialto,  les  Fiançailles  u 
la  Vierge;  a  Saints-Jean-et-Paul,  le  Christ  fou- 
droyant, la  Vierge,  Saint  Dominique  d 
saint  François  d'Assise,  et  a  Saint-Donat  de 
Murano  une  Descente  du  Saint-Esprit.  Oa 
connaît  de  Marco  quelques  tableaux  d'autel  a 
Tréf  ise,  et  dans  l'église  de  Cadore  on  Crucifix, 
entre  deux  scènes  tirées  de  la  vie  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie,  sa  dispute  avec  Us 
docteurs  et  son  martyre.  E.  B— h. 

Vasarl,  fit*.-  Rtdolfl.  PUtort  vemeU  -  Zaacttt, 
Delta  Pittura  venenana.  —  Ortaadl,  Itanl,  LmxL 
-  Qoadri,  Otto  ptorni  in  Penrxi*. 

vecellio  (  Tiziano) ,  dit  TiûameHo,  neu- 
tre, fils  du  précédent,  né  à  Venise,  ea  1570, 
mort  en  1650.  Élève  de  son  père,  il  prit  pear 
modèle  les  œuvres  de  son  illustre  parent,  et 
réussit  d'abord  à  s'approprier  sa  manière  avec 
on  tel  bonheur  que  Canova  voyant  le  laUen 
d'autel  de  l'église  de  Lan,  près  de  Vettre,  s'hé- 
sitait pas  à  l'attribuer  an  Titien,  quand  fl  déesn- 
vrit  la  signature  Titianus  VeeeUius,  accom- 
pagnée de  la  date  de  1622.  Pins  tard  il  se  laissa 
entraîner  par  les  innovations  des  disciples  os 
Caravage,  et  par  le  maniérisme  de  Pansa  le 
jeune,  et  devint  ce  que  nous  le  montrent  les  ta- 
bleaux de  la  Cène  et  de  lu  Flagellation,  de 
S.  Giacomo  dalP  Orio  à  Venise,  et  de  SeUd 
Charles  Borromée  distribuant  des  aumônes, 
à  Santa-Maria  de'  Frari.  Une  des  mosaïques  de 
Saint-Marc,  Saint  Thomas  dépeint  un  roi,  a 
été  exécutée  sur  son  carton  vers  1602.  Malgré 
un  peu  d'afféterie,  Thdanello  sot  donner  de  la 
grandeur  à  ses  formes  ;  son  coloris  est  vissa* 
reux  ;  son  pinceau  a  de  la  franchise,  mais  Ban- 
que d'agrément.  E.  B— n. 

Vanrt ,  Fite.  -  Rtdolfl ,  PitUrt  weweti.  -  Zaacttl. 
Pittura  venntana.  —  OrlaMU,  Las*,  Tlcoul. 

vbdeiani  (Lodovico),  historien  italien,  né 
vers  1601,  à  Modène,  où  il  est  mort,  le  9  fé- 
vrier 1670.  D'après  une  ancienne  tradition  il 
aurait  travaillé  comme  forgeron  dans  sa  jeunesse. 
Quoiqu'il  soit,  il  étudia  la  théologie  à  Ferrare, 
et  y  reçut  le  laurier  de  docteur  en  1640.  Pub  il 
prit  l'habit  de  Saint-Charles,  et  s'occupa  acti- 
vement de  recueillir  une  foule  de  doemneats 
relatifs  à  l'histoire  de  sa  ville  natale.  Ses  ou- 
vrages, écrits  sans  critique  et  sans  discerne- 
ment, sont  d'une  lecture  fastidieuse.  On  dot 
néanmoins  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  sanvé 
de  l'oubli  quantité  de  faits  importants  et  de 
choses  intéressantes.  11  a  publié  :  Vita  delta 
B.  Camilla  Pia;  Modène,  1644,  tn-49;  Bolo- 
gne, 1678,  in-12;  —  Raccolta  de'  pittort, 
scultoried  architetti  modenesi  ;  fbkL,  1C62, 
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in  4°;  —  Vile  ed  elogi  de9  cardinali  mode- 
nesi  ;  ibid.,  1662,  in  4°;  —  Memorie  de'  santi 
martiri,  conjessorie  beati  modenesi;  ibid., 
1663,  in-4°;  —  Storia  di  Modena  ;  ibid.,  1664 
67,  2  part.,  in -4o;  —  Vita  di  S.  Geminiano; 
ibid.,  1665,  in-4°;  —  Dottori  modenesi  di 
teologia9JilosoAat  leggit  etc.  ;  ibid.,  1665,  in-4°; 
—  Cento  avvenimenti  ridicolosi;  ibid.,  1665, 
in  8°,  sous  le  pseudonyme  de  Filadelfo  Dto- 
nigi;  —  Catalogo  de*  vescovi  modenesi;  ibid., 
1669,  in -4°;  —  Brève  racconto  délia  fami- 
glia  de'  Cortesi,  da  Modena;  Bologne,  1671, 
in  4°,  œuvre  posthume. 

Bor*eUI,  Hist.  çymn.  ferrar.,  t.  Il,  p.  314.  —Tlrabos- 
cbl ,  Bibl  modenese. 

▼bew  (Van).  Voy.  Otto  Venics. 

veca.  Voy.  Garcias  Laso  et  Lopr. 

yégecb  (  Vegetius  Flavius  Renalus),  écri- 
vain militaire  romain,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle.  Les  manuscrits  lui 
donnent  l'épithètede  vir  illustris,  et  quelques- 
uns  y  ajoutent  le  titre  de  cornes  (comte).  Végèce 
était  donc  un  fonctionnaire  de  l'empire,  et  l'on 
sait  de  plus,  par  la  dédicace  et  an  passage  de  son 
ouvrage,  qu'il  vivait  sous  Valentiuien  II  (375- 
392).  C'est  tout  ce  que  l'on  connaît  de  son  his- 
toire personnelle.  Il  nous  reste  de  lui  on  traité  de 
l'art  militaire,  Bei  militari*  instituta,  ou 
Epitome  rei  militaris,  en  cinq  livres.  Le  1er  li- 
vre traite  des  levées  de  recrues ,  des  pays  où 
doit  se  faire  le  recrutement ,  des  exercices  aux- 
quels on  soumet  les  jeunes  soldats ,  des  annes, 
de  la  fortification  des  camps  ;  le  II*  traite  de  l'or- 
ganisation de  la  légion,  telle  qu'elle  existait  dans 
les  anciennes  armées  romaines;  le  III*  s'occupe 
des  opérations  d'une  armée  en  campagne ,  du 
service  sanitaire,  et  des  manœuvres  sur  un 
champ  de  bataille;  le  IV*  a  pour  objet  l'attaque  et 
la  défense  des  places  fortes  ;  le  Ve  est  consacré 
à  la  tactique  navale.  Végèce,  vivant  à  une  époque 
où  les  institutions  militaires  de  son  pays  étaient 
en  pleine  décadence,  n'est  qu'un  compilateur,  et 
il  a  tous  les  défauts  de  ce  genre  d'écrivains.  Il  a 
pris  ses  matériaux  dans  Caton  l'Ancien,  dans 
Cornélius  Celsus,  Frontin,  Paternus,  et  les  or- 
donnances des  empereur»  Auguste,  Trajan  et 
Adrien.  Mais  il  a  fait  un  médiocre  usage  de  ces 
excellents  documents,  confondant  toutes  les  épo- 
que*, mêlant  les  institutions  de  la  république  avec 
celles  de  l'empire.  Malgré  ce  défaut  capital,  sa 
compilation  n'est  pas  sans  utilité,  et  l'archéologie 
peut  tirer  parti  de  ses  renseignements,  à  condition 
de  les  soumettre  à  une  critique  sévère.  Les  trois 
premières  éditions  de  Végèce  ne  portent  ni  date  ni 
indication  de  lieu;  on  croit  que  la  p)us  ancienne 
est  d'Utrecht,  1473,  in- 4°,  les  deux  autres  sont 
de  Cologne  et  de  Paris  (1476,  1478);  ces  dates 
sont  incertaines.  La  première  édition  datée  est 
de  Rome,  1487.  in-4°  ,  1494.  Le  traité  de  Végèce 
fut  souvent  réimprimé  au  seizième  siècle  et  dans 
les  siècles  suivants  ;  parmi  ces  édition?  il  suffira 
de  citer  celles  de  Scriverius,  Ley.le,  1633,  in- 12  • 
norv.  Bior.it.  cenér.  —  t.  xi.v. 
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de  Schwebel,  Nuremberg,  1767,  in-4°;  d'Onde» 
dorp  et  de  Bessel,  Strasbourg,  1806,  in-8», 
moins  complète  que  la  précédente,  mais  la  plus 
commode  pour  l'usage  ordinaire.  L'édition  de 
Schwebel  contient  une  traduction  française.  On 
peut  citer  aussi,  à  titre  de  curiosités  bibliogra- 
phiques, une  traduction  française  imprimée  en 
1488,  et  une  traduction  anglaise  publiée  en  1489 
par  Caxton  sous  ce  titre  :  The  Fayt  of  armes 
and  ehyvalry/rom  Vegetius.  L.  J. 

Préface*  nlies  à  la  tète  de  l'édition  de  Straaboarf .  • 
F.  Haete,  dans  le*  Jnn./Ùr  PàU.%  de  Jaho  et  Seebode , 
lSSi,  t.  XIV.  -  Fabrkiiu,  Bibl.  latina. 

tegio.  Voy.  Maffeo. 

VBIMAES.  Foy.LOEVE. 

ybla  (Blasco-Nuhez),  vice-roi  du  Pérou, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  tué  le  26 
janvier  1646,  près  de  Quito.  Il  appartenait  par 
sa  naissance  aux  premières  familles  de  l'Espa- 
gne. Après  avoir  été  gouverneur  de  Malaga ,  il 
remplissait  les  fonctions  de  réviser  (  inspecteur 
général  des  gardes),  ou,  selon  d'autres,  de  di- 
recteur des  douanes,  lorsqu'il  fut  choisi  par 
Charles  Quint,  en  1643,  pour  aller  pacifhr  le 
Pérou,  dévoré  par  les  factions.  Pour  donner  plus 
de  force  à  l'administration  qu'il  allait  fonder, 
on  avait  institué  une  audience  royale  et  une 
chancellerie  qui  devaient  résider  a  Lima.  Les 
membres  de  ce  conseil  étaient  les  légistes  Diego 
de  Cepeda ,  Lison  de  Texada,  Pedro  Ortiz  de 
Zarate  et  Juan  Alvarez.  Agostin  de  Zarate,  si 
connu  par  son  histoire,  fut  revêtu  du  titre  de 
secrétaire.  Accompagné  de  ces  savants  docteurs, 
qu'il  qualifiait  d'une  façon  légère.  Vêla  arriva  à 
Nombre  de  Dios  (aujourd'hui  Porto- Bcllo),  le  10 
janvier  1644.  Il  donna  presque  aussitôt  U  preuve 
de  ses  sympathies  politiques  pour  la  race  in- 
dienne; mais  il  manqua  de  prudence,  et  les 
confiscations,  qu'il  multiplia  au  profit  du  trésor, 
lui  aliénèrent  les  esprits.  Son  prédécesseur,  Vaca 
de  Castro ,  fut  incarcéré  d'une  façon  ignomi- 
nieuse ;  un  homme  considérable  de  la  nouvelle 
colonie,  Guillen  Juarès  de  Carvajal,  subit  la  mort 
sans  motif  suffisant.  Au  bout  de  quelques  moi*, 
l'indignation  fut  portée  à  son  comble.  Les  colons 
se  révoltèrent,  et  déférèrent  l'autorité  suprême 
à  Gonzalo  Pizarre  (voy.  ce  nom).  Cette  levée  de 
boucliers  eut  un  plein  succès  ;  le  vice- roi  tenta 
d'opposer  quelque  résistance,  mais  il  se  vit  con- 
traint de  se  fortifier  dans  Lima  même,  dont  les  ha- 
bitants lui  étaient  hostiles.  Pour  mettre  fin  a  ce 
conflit,  les  membres  du  conseil  décidèrent  qu'il 
retournerait  en  Europe.  Que  se  passa- 1- il  en  mer 
sur  la  frêle  embarcation  qui  l'emportait  ?Nul  au- 
jourd'hui ne  le  peut  savoir.  Quelques  historiens 
supposent  qu'il  y  avait  dans  cette  fuite  simulée 
une  comédie  jouée  entre  les  membres  du  conseil 
et  leur  prisonnier.  On  sait  seulemeot  qu'Ai varès, 
celui  d'entre  eux  qui  devait  raccompagner  jus- 
qu'à S*ville,  se  jeta  aux  genoux  du  vice-roi  et  lui 
rendit  la  liberté.  Sur  ces  entrefaites  Pizarre  était 
entré  î  Lima,  et  avait  signé  une  sorte  de  traité 
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avec  les  auditeurs.  L'autorité  lui  demeura,  et  ce  ]  à  un  emploi  ayant  quelque  analogie  avec  celui 


qu'il  y  a  déplus  étrange,  c'est  qu'il  en  usa  avec  mo- 
dération et  habileté.  Quanta  Vêla,  errant  dans  les 
montagnes,  il  avait  réuni  une  |>etite  troupe  de 
quatre-cent-cinquante  hommes,  assez  mal  armés 
pour  la  plupart;  mais,  n'ayant  nulle  confiance 
dans  ses  officiers,  il  en  fit  exécuter  plusieurs,  quitte 
à  se  repentir  plus  tard,  comme  le  rappelle  avec 
une  si  sanglante  ironie  celui  qui  fut  à  la  fois  son 
rival  et  son  vainqueur  (1).  Les  marches  prodi- 
gieuses que  firent  ces  petites  armées,  qui  se  cher- 
chaient dans  l'âpre  contrée  qu'elles  parcouraient, 
ont  certes  de  quoi  frapper  l'imagination.  Des 
mois  se  passèrent  ainsi.  Enfin,  en  décembre 
1545,  Vêla  accourut  du  Popayan  pour  livrer 
bataille  à  son  rival,  et  ce  fut  dans  les  gorges 
d'ihi-Quito  que  ce  drame  sanglant  se  dénoua. 
Ayant  appris  à  son  arrivée  que  les  rebelles 
avaient  des  forces  doubles  des  siennes ,  il  voulut 
battre  en  retraite,  mais  il  n'était  plus  temps. 
Benalcaçar  et  Alvarès  lui  conseillèrent  de  se 
rendre  par  capitulation  ;  il  refusa,  et  voyant  la 
fuite  impossible,  engagea  résolument  l'action.  Elle 
ne  dura  pas  longtemps,  et  se  tourna  en  faveur 
des  rebelles.  Le  vice-roi,  atteint  d'un  coup  de 
pique  sous  le  déguisement  d'Indien  qu'il  avait 
revêtu,  demanda  un  confesseur  au  soldat  qui 
venait  de  le  frapnei  ;  il  Tut  reconnu,  et  Carvajal, 
qui  avait  à  venger  la  mort  de  son  frère,  le  fit 
décapiter  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  tête,  qui 
venait  detomber,  passa  de  main  en  main,  et  subit 
les  sauvages  insultes  de  la  soldatesque.  Cette 
exécution  avait  eu  lieu  à  l'insu  de  Pizarre:  dès 
qu'il  la  connut,  la  tête  fut  rapprochée  près  du 
cadavre,  et  des  obsèques  honorables  furent  faites 
au  malheureux  chevalier.  F.  D. 

A.  de  Zar.itf,  HM.  del  descvbrimiento  del  Perv.  — 
Xf  res,  ionqvista  del  Ptru. 

veijisqitez  (  Diego)y  homme  de  guerre  et 
administrateur  espagnol,  né  vers  1460,  àCuellar 
(  Vieille-Caslille),  mort  en  1523.  Ce  personnage, 
qu'on  place  à  un  rang  si  secondaire  dans  I  his- 
toire du  Nouveau -Monde,  fut  cependant  la 
cause  première  de  la  conquête  du  Mexique ,  et 
sa  capacité  avait  été  reconnue  par  Colomb.  L'his- 
torien Torquemada  affirme  qu'il  avait  l'âme 
noble  et  l'esprit  élevé,  et  il  cite  à  l'appui  de  cette 
opinion  plusieurs  trait*  de  lui,  mis  à  profit  du 
reste  par  Prescott.  Velasquez  avait  été  >erviteur 
en  titre  de  Barthélémy  Colomh.  En  souvenir  des 
bons  services  qu'il  avait  rendus  à  son  oncle, 
Diego  Colomb,  devenu  amiral,  l'expédia  vers 
Cuba,  pour  en  faire  la  conquête  (1511).  Il  le 
pourvut  à  ses  frais  de  vivres  et  d'armes,  et  celui- 
ci  s'acquitta  avec  zèle  de  l'office  dont  il  se  trou- 
vait chargé;  il  parait  qu'en  cette  occasion  il  fut 
même  charmé  de  voir  Fernand  Cortès,  nommé 

\i)  Voy.  la  lettre  »i  curieuse,  et  jusqu'à  rc  jour  Inédite, 
de  Gonznin  Plnrrc  »  Valdivla,  dans  laquelle  II  fait  con- 
îrfllre  minutieusement  la  marche  de  son  ennemi,  ne« 
•aiite»  et  en  même  leraps  ses  inutiles  cruautés.  Elle  a  eie 
publiée  par  l'teademle  de  Madrid,  dans  son  Mémorial 
klUorico,  tut,  t.  IV. 


d'intendant  militaire  d'Haïti.  Lire  soumise,  8 
donna  à  Cortès  a  titré  è'encomendero  les  la- 
diens  de  Manicarao.  Lorsque  Cortès  eut  épousé 
Oalhalina  Jnarez,  la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gnait entre  lui  et  le  gouverneur  de  Cuba  subit 
une  notable  altération  ;  il  parait  même- qu'il  re- 
cevait chez  lui  les  mécontents ,  qui  venaient  se 
plaindre  de  l'administration.  Ce  rut  YeUsquet 
qui  expédia  Grijalva  (voy.  ce  nom  )  rers  le  lit- 
toral du  continent  américain.  Après  le  retour  ou 
navigateur,  il  prit  légalement  le  titre  d'adetan- 
tado  du  Yucatan  y  Uloa.  La  conquête  fie  Cer- 
tes n'eut  lieu  que  sur  les  renseignements  obte- 
nus par  cette  expédition,  dont  on  a  trop  peu  ap- 
précié l'importance.  Il  est  bien  avéré  aujourd'hui 
que  l'heureux  capitaine  qui  s'empara  du  Mexique 
n'eût  rien  accompli,  en  se  confiant  uniquement 
à  son  audace,  sM  eût  été  réduit  à  ses  propres 
ressources  et  s'il  n'eût  puisé  dans  la  bourse  de 
Velasquez.  11  u«a  d'abord  fort  habilement  des 
ressources  de  son  associé,  et  plus  tard,  en  15)0, 
quand  celui-ci  réclama  ses  droits  sur  le  tenais, 
il  fut  assez  heureux  pour  mettre  PantphnV 
Narvaez ,  son  lieutenant ,  en  pleine  déroute.  Ce 
dernier  échec  amena  pour  Velasquez  la  fin  de 
toute  influence  politique  (1).  P.  D.    . 

Tern»ui-Cnmpant ,  Collect.  de  voyaçet.  —  Torque- 
tnada,  Mottarquia  tndlanu.  —  Major,  Leltenef  Cor- 
tes.  —  Prévoit.  Hitt.  dm  Mexique.  —  Orellaaa ,  /'arè- 
nes del  Nuero  Mondo. 

YBLASQCEZ  de  Silva.  ( Diego- Rodriguez) , 
peintre  espagnol,  né  le  G  juin  1599,  à  SéviUe, 
mort  le  7  août  1660,  à  Madrid.  Ses  parents ,  do 
côté  de  son  père ,  étaient  Portugais  d'origine.  Il 
montra  de  bonne  heure  de  véritables  dispositions 
pour  le  dessin,  et  fut  placé  dans  l'atelier  de  lier* 
rera  le  Vieux,  chez  lequel  il  ne  put  demeurer, 
tant  était  emporté  et  violent  le  caractère  de  ce 
peintre.  Il  reçut  ensuite  des  leçons  de  Fr.  Pa- 
checo ,  qui  reconnut  dans  son  élève  un  artiste 
appelé  aux  plus  hautes  destinées,  et  qui  lui  donna 
sa  fille  Juana  en  mariage.  Par  bonheur,  Velas- 
quez sut  se  tenir  en  garde  contre  les  influences 
diverses  qui  avaient  guidé  son  talent  naissant, 
et,  ne  prenant  chez  ses  maîtres  que  ce  qui  loi 
parut  strictement  utile ,  il  se  créa  une  manière 
originale.  En  1G22  il  se  rendit  à  Madrid  pour  y 
peindre  le  poète  Gongora,  à  qui  son  beau-père 
l'avait  recommandé.  Le  chanoine  Fonseca,  ses 
compatriote,  l'accueillit  chaudement,  prôna  son 
talent  à  la  cour,  et  lui  fit  obtenir  la  permission 
de  peindre  le  duc  d'Olivarès  (1623).  Ce  portrait, 
un  de  ses  meilleurs,  fut  l'instrument  de  sa  for- 
tune. Le  roi  Philippe  IV  en  fut  si  cltarmé  qu'il 
nomma  aussitôt  l'auteur  son  peintre  en  titre,  et 
qu'il  ne  voulut  désormais  poser  que  devant  lai. 
La  protection  royale  aidant,  Velasquez  acquit 

(1)  Une  lettre  fort  étendue  de  Velasquei  au  powerne- 
men»  espagnol  explique  dans  le  plus  grand  deuil  le» 
rt  lefi  du  gouverneur  de  Cuba  contre  son  heureux  roat- 
petitf-ur.  Elle  a  été  Insérée  dans  le  Mémorial  kislorif 
de  l'Aead.  de  MaJrM,  I8«0,t.  I". 
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promptement  une  renommée  qui  n'a  fait  que 
grandir.  Lors  du  voyage  de  Rubens  à  la  cour 
d'Espagne  (août  1628),  ce  fut  noire  artiste  qui 
se  chargea  de  montrer  à  son  illustre  confrère 
tontes  les  richesses  de  l'Escurial.  Le  10  août 
1629  il  s'embarqua  &  Barcelone  pour  l'Italie;  il 
visita  d'abord  Venise,  puis  Ferrare,  séjourna 
une  année,  à  Rome,  où  il  exécuta  les  Forges  de 
Vulcain  et  la  Tunique  de  Joseph  célèbre  com- 
position, qui  est  au  musée  de  Madrid,  et  passa 
quelque  temps  à  Naples  dans  l'intimité  de  Ri- 
bera.  Il  quitta  cette  dernière  ville  sut  un  ordre 
du  roi,  qui  le  rappelait  en  Espagne  (1631).  Plus 
tard  Philippe  le  chargea  de  présider  à  la  fonda- 
tion d'une  école  des  beaux-arts,  et  lui  fit  entre- 
prendre un  second  voyage  en  Italie,  dans  le  but 
de  réunir  des  modèles  de  peinture  et  de  sta- 
tuaire pour  cette  institution.  Velasquez  partit 
en  novembre  1648,  s'arrêta  à  Gênes,  à  Milan,  k 
Venise ,  à  Bologne,  k  Panne  et  à  Rome,  et  reçut 
partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  d'acquérir  toutes  les  œuvres  d'art  qu'il 
jugea  dignes  de  servir  de  modèles,  il  commanda 
encore  aux  peintres  les  plus  en  renom  des  toiles 
qui  font  aujourd'hui  l'honneur  du  Musée  de  Ma- 
drid. A  son  retour  (juin  l«5l  ),  il  reçut,  en  ré- 
compense de  ses  services,  le  titre  de  premier 
maréchal-des-logis  du  palais.  Cette  charge,  pure- 
ment honorifique,  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
à  ses  travaux  habituels;  il  continua  à  peindre 
les  portraits  de  presque  tous  les  grands  person- 
nages de  l'Espagne ,  et ,  au  mois  de  mars  1660, 
il  fut  chargé  de  décorer  dans  111e  des  Faisans 
la  maison  où  devaient  avoir  lieu  les  fiançailles 
de  (Infante  Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV.  Les 
travaux  qu'avaient  exigés  ces  préparatifs  fati- 
guèrent singulièrement  le  grand  artiste,  qui 
mourut  peu  de  tempe  après,  à  soixante-et-on  ans 
passés. 

Le  talent  de  Velasquez,  que  l'on  ne  peut 
qu'imparfaitement  étudiera  Paris,  se  distingue 
avant  tout  par  une  entente  singulière  de  lliar- 
monie;  les  toiles  les  plus  célèbres  de  cet  artiste, 
conservées  presque  toutes  à  Madrid ,  sont  peintes 
avec  une  franchise  surprenante;  elles  dénotent 
toutes  une  facilité  de  pratique  que  bien  peu  de 
peintres  ont  eue  à  un  égal  degré,  et  à  côté  de 
celle  aisance  extérieure  apparat!  une  étude 
approfondie  de  la  physionomie  humaine.  Par 
leur  nature  indépendante ,  les  œuvres  de  Velas- 
quez étaient  presque  impossibles  à  reproduire 
par  la  gravure,  et  un  seul  artiste,  né  plus  d'un 
sièclp  après  l'illustre  peintre,  parvint  à  retracer 
jusque  un  certain  point  l'aspect  de  ses  tableaux  : 
c'est  Goya.  G.  Doplessis. 

Cran  Bermudet.  DUctomarto  de  las  bel  las  aties.  — 
Quitta,  iHrt.  an  peintres  upuonols.  —  fcaf>r,  JV««*f 
aUgem.  Kunstler-Uxitcoiu  -  Uitt.  des  peintres  de 
kmtêt  les  écoles,  lltr.  68-69. 

VBI.ASQUEZ.  V0§.  G0NZALÈ8. 

vkli>k  (  haie  van  dkk),  peintre  hollandais , 
né  vers  1597,  à  Leyde,  où  il  est  mort,  après 
1652.  La  généalogie  de  cette  famille  n'est  pas 
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i  rigoureusement  établie,  et  aucun  document  n'est 
I  venu  encore  justifier  la  conjecture  des  historiens 
j  qui.  supposent  qu'Isaïe  est  l'oncle  des  deux 
;  peintres  qui  re  rendirent  célèbres,  l'un  par  ses 
paysages,  l'autre  par  ses  marines.  Pierre  De- 
;  neyn  passe  pour  avoir  été  le  maître  d'Isale; 
;  mais  cette  hypothèse  a  contre  elle  l'autorité  des 
■  dates.  Les  débuts  de  ce  dernier  furent  précoces, 
|  puisque  dès  1614  il  gravait  déjà  à  l'eau  forte  (1). 
Peu  après  il  aborda  la  peinture,  et,  à  une  époque 
où  l'école  hollandaise  hésitait  encore  sur  la  voie 
qu'elle  devait  suivre,  il  lui  montra  le  chemin  en 
peignant,  dans  des  dimensions  restreintes ,  des 
paysages ,  des  scènes  rustiques  et  aussi  des  ta- 
bleaux de  bataille.  Il  semble  s'être  attaché  à 
représenter  avec  une  parfaite  exactitude  les  cos- 
tumes de  ses  contemporains.  Bien  que  ses  ta- 
bleaux soient  devenus  rares,  et  qu'il  soit  aujour- 
d'hui plus  connu  comme  graveur  que  comme 
peintre,  on  peut  citer  parmi  ses  œuvres  les 
mieux  réussies  un  paysage  (1619)  qui  appartient 
à  M.  C.  de  Brou,  un  autre  paysage  (1620)  dans 
la  galerie  Moltke,  à  Copenhague,  une  Fêle  en 
rtionneur  du  prince  Maurice  de  Nassau 
(collection. Six  van  Hiljegom),  un  Combat  de 
cavalerie  (musée  de  Vienne),  et  quelques  autres 
tabreaux  dans  les  galeries  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande.  Isaïe,  qui  habitait  Harlem  en  1626, 
parait  s'être  fixé  ensuite  à  Leyde,  où  il  est  mort. 
On  a  longtemps  cité  comme  sa  dernière  œuvre  une 
série  de  douze  paysages,  très-habilement  gravés 
à  l'eau-forte,  en  1645;  mais  on  connaît  de  lui  un 
dessin  daté  de  1652.  Dans  ses  scènes  de  la  vie 
militaire  et  ses  chocs  de  cavalerie,  il  a  été  imité 
par  les  deux  Palamède;  dans  le  pajsage,  il 
a  eu  pour  élèves  Jean  Asselyn  et  peut-être  van 
Goyen.  P.  Mantz. 

*W.  Btfrirert  Huséesde  là  Hollande. 

yeldb  (  Guillaume  van  den  ),  dit  le  Vieux, 
probablement  frère  du  précédent,  peintre,  né  à 
Leyde,  en  1610,  mort  à  Londres,  en  1693.  Il  com- 
mença par  être  marin,  et  sans  autre,  guidé  que  les 
spectacles  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  apprit  k  re- 
produire à  la  plume  les  moindres  détails  de  la 
structure  d'un  vaisseau  et  les  grands  aspects  de 
la  mer.  Il  y  avait  dans  ses  dessins  une  exactitude 
intelligente ,  une  netteté  d'exécution  qui  frap- 
pèrent les  connaisseurs.  En  1675  il  fut  appelé  à 
la  cour  de  Charles  II,  qui  lui  accorda,  avec  le 
titre  de  peintre  royal,  une  pension  de  l,000écus 
par  an.  Cette  situation  lui  Tut  conservée  sous 
Jacques  II ,  et  dès  lors  l'Angleterre  fut  pour 
lui  comme  une  seconde  patrie.  Guillaume  est 
plutôt  un  dessinateur  qu'un  peintre.  Ce  n'est 
guère  que  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'il  abandonna 

(1)  .S'il  est  vrai  qu'il  Malt  AU  cadet  de  Jean  van  »■* 
VtXDt ,  Il  reçut  probablement  dri  leçon*  de  ton  père. 
Ce  Jean  a  grave  »oa  propre  pnrtralt,  et  fa  »a*xnpa|Dé 
de  cette  mention  t  jKtatis  stm  UV*  anno  mi.  On  a 
auul  de  loi  un  recueil  trea-rarr.  Intitulé  t  Delicim  M- 
rtttrum  insUmtumqm  scrtptvrarun  ;  Harlem,  1*04, 
In  ♦•  ;  trad.  en  tamaad  (  Aawt,  iftf,  Mt-loM,  et  en  alle- 
mand (  Rotterd.,  1606,  In-foU. 
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quelquefois  U  plume  pour  le  pinceau,  et  H  s'est 
borné  à  peindre  des  grisaille*,  où  le  soin  précieux 
du  détail  est  d'ailleurs  poussé  aussi  loin  que 
dans  ses  dessins  à  l'encre  de  Chine.  Sa  renom- 
mée fut  éclipsée  par  celle  de  ses  deux  fils,  Guil- 
laume et  Adrien,ap\  suivent.  P.  M. 

H.  Walpole,  JntcdoUê  of  painting. 

velde  (  Guillaume \ \\  den),  dit/eVeiine, 
peintre,  fils  aîné  du  précèdent,  né  à  Amsterdam , 
en  1633,  mortàGreenwich,  le  6  avril  1707.  Après 
avoir  reçu  les  leçons  de  son  père,  il  acheva  de 
se  former  dans  l'atelier  de  Simon  de  Vlieger.  Son 
talent  s'affirma  de  bonne  heure ,  et  il  faut  dire 
qu'aucun  peintre  n'apporta  plus  de  zèle  dans  l'é- 
tude spéciale  de  son  art.  La  guerre  s'étant  engagée, 
il  assista,  en  1 665  et  en  1 666,  avec  une  commission 
spéciale  des  États  généraux,  aux  combats  que  Hui- 
ler et  Opdam  livrèrent  aux  flottes  anglaises.  «  Il  ve- 
nait chaque  jour  auprès  des  vaisseaux  hollandais 
pour  prendre  des  esquisses  de  ce  qui  allait  se 
passer,  écrit  G.  Brandt;  il  se  faisait  conduire  sur 
une  galiote  aux  points  d'où  l'on  pouvait  le  mieux 
voir  la  bataille.  »  Les  deux  tableaux  du  musée 
d'Amsterdam  qoi  représentent  la  prise  de  divers 
navires  anglais  ont  donc  été  peints  d'après  na- 
ture, on  peu  s'en  faut.  Il  est  à  regretter  que  le 
patriotisme  de  Guillaume  n'ait  pas  été  à  la  liau- 
teurde  son  talent  :  après  avoir  célébré  les  vic- 
toires des  Hollandais,  il  alla  rejoindre  son  père, 
qui  était  fixé  à  Londres,  et  il  s'associa  à  ses 
travaux  comme  à  sa  fortune.  Charles  II  lui  ac- 
corda en  1 675  une  pension  égale  à  celle  que  tou- 
chait van  den  Velde  le  Vieux;  le  père  et  le  fils 
travaillaient  ensemble,  l'un  faisait  les  dessins, 
l'autre  les  reproduisait  en   couleur.  Bien  que 
Walpole  ne  le  dise  pas,  il  semble  que  Guillaume 
est  revenu,  au  moins  une  fois,  dans  son  pays, 
car  on  cite  de  lui  une  Vue  d'Amsterdam,  qui  est 
conservée  au  musée  de  cette  ville  et  qui  a  été 
peinte  en  1686,  très-vraisemblablement  d'après 
nature.  Quoi  qn'il  en  soit,  l'artiste  pas:*  en  An- 
gleterre la  seconde  partie  de  sa  vie;  il  s'était  logé 
aGreenwich.etil  pouvait  voir  de  sa  fenêtre  glisser 
sur  la  Tamise  les  navires  de  tous  les  pays  du 
monde.  Guillaume  le  Jeune,  dont  le  catalogue  de 
J.  Smith  enregistre  doux  cent  soixante-deux  ta- 
bleaux, a  peint  la  mer  sous  tous  ses  aspects; 
mais  il  a  particulièrement  réussi  dans  la  représen  - 
tation  de  ces  temps  calmes  où  l'eau  semble  à 
peine  caressée  par  une  brise  légère.  Son  pinceau, 
d'une  admirable   finesse,  excelle  à   rendre  la 
transparence  de  l'atmosphère,  la  course  rapide 
des  nuages,  la  fluide  profondeur  des  flots, et, 
toujours  habile  à  accentuer  la  valeur  relative  des 
tons,  il  est  d'une  vérité  parfaite  lorsqu'il  dé- 
tache sur  des  fords  lumineux  ses  navires  brans 
ou  noirs.  Guillaume  donne  à  ses  peintures  tan- 
tôt une  coloration  légèrement  dorée,  tantôt  une 
pâleur  d'argent,  soit  qu'il  veuille  représenter  un 
effet  de  soleil  ou  de  brouillard ,  les  gaietés  du 
printemps  ou   les  tristesses  de  l'automne.  Ses 
tableaux  les  plus  importants  sont  restés  en  An- 


gleterre, notamment  à  HamptoacoOrt,  à  la  gale 
rie  Bridgewater,  cher,  «r  Robert  Peel,  cbex  lord 
kshburti  n,  etc.  Mais  on  pent  voir  de  hn  J« 
musées  de  La  Haye  et  d'Amsterdam  (Texcdlcrtei 
peintures.  La  Marine  que  le  musée  do  Losme 
i  acquise  en  1S51  ne  saurait  occuper  qn'm 
rang  secondaire  dans  l'œuvre  de  ce  peintre  ad- 
mirable. P-  M*"x- 

W.  B&rgtr,  Mtuéet  dé  la  tMtaud*.  — Oi-  B*«e. 
ffist.  dn  peintres.  11» r.  tt.  -  Walpole,  A*****.  - 
Brandi,  Uven  va*  limiter,  ISVT 

VELUE  (Adrien  vas  dm),  peintre  et  pa- 
veur, frère  du  précédent,  né  en  1639,  à  Amster- 
dam, où  il  est  mort,  le  îl  janvier  1671.  Élève* 
paysagiste  Jean  Wynants,  il  se  signala  par  ose 
précocité  singulière  :  à  quatorze  ans,  il  gravait 
à  l'eau-forte  cinq  planches  qoi  montrent  déjà  an 
vif  sentiment  de  la  nature.  Deux  ans  après,  i 
peignait  le  tableau  des  Deux  Vaches  (  an  mesée 
de  Berlin),  et  bientôt  il  pouvait  être  cité  as 
premier  rang  parmi   les  paysagistes    et   les 
peintres  d'animaux  de  la  Hollande.  Woower- 
man,  son  condisciple,  lui  apprit  à  dessinerU 
figure,  et  Adrien  y  réussit  si  bien  que  Hoo- 
bema,  Ruysdael,  J.  Hackaert,  van  der  Heyden 
et  Wynants  lui-même,  lui    confiaient  k  son 
d'étoffer  leurs  tableaux.  Les  charmantes  fe- 
rmes qu'il  a  semées  d'une  main  si  générease 
dans  les  ouvrages  de  ses  amis  et  de  ses  mattres 
sont  merveilleuses  d'esprit  et  de  délicatesse.  La 
plupart  des  tableaux  d'Adrien  sont  de  petite  di- 
mension, et  représentent  des  animaux  on  des 
paysages;  il  a  cependant  peint  pour  «ne  égp* 
d'Amsterdam    une  composition  religieuse.  Je 
Descente  de  croix.  Il  n'a  pas,  comme  ses  pa- 
rents, quitté  la  Hollande.  Il  aima  à  représenter  l* 
Plage  de  Scheveningen  :  ce  sujet,  qu'il  a  traite 
plusieurs  fois,  se  retrouve  an  Louvre  dans  an 
tableau,  daté  de  1660,  où  l'on  reconnaît  le  prince 
d'Orange,  se  promenant  sur  le  rivage  dans  an 
carrosse   attelé  de  six  chevaox.   Cest  an  des 
chefs-d'œuvre  du  maître.  Il  n'y  a  ni  moins  de 
finesse  ni  moins  de  charme  que  dans  ses  deux 
paysages  (1661)  et  dans  le  Canal  glacé  (1665), 
qui  font  partie  de  la  même  collection.  Un  des 
tableaux  les  pins  importants  d'Adrien  est  cehn 
du  musée  van  der  Hoopà  Amsterdam,  ou  il  a 
introduit  son  portrait ,  celui  de  sa  femme  et  de 
ses  deux  enfants  (1667).  Cest  un  morceau  plein 
de  force  dans  la  couleur,  plein  d'élégance  dans 
le  dessin.  Dans  la  représentation  des  animaas, 
il  est  moins  puissant  que  Paul  Potter,  mais  il  est 
ingénieux, délicat,  exquis. 

Malgré  le  succès  qu'obtenaient  ses  tableaux, 
van  den  Velde  ne  négligea  jamais  ta  gravure. 
En  1670  il  exécuta  à  l'eau-forte  une  suite  de 
six  planches,  qui  représentent  des  animaux. 
D'après  Bartsch ,  son  œuvre  gravé  se  compast 
de  vingt  et  une  pièces;  des  recherches  nouTeuei 
permettent  aujourd'hui  d'en  cataloguer  vun> 
quatre.  P-  Màsrcx. 

Barfcr,  Misées  de  la  Hollande.  —  Cb.  l'âne  UiÉmn 
det  peintres,  Uvr.  •*  CS.  -  Banscli,  Lt  Ptimtr+çrm*** 
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yeldbckb  (Henri  de),  poêle  allemand  du  | 
douzième  siècle.  L'histoire  de  sa  vie  est  très- 
peu  connue.  On  sait  qu'il  était  issu  d'une  famille 
noble  de  la  Westphalie  qui  jouissait  des  reve- 
nus de  l'abbaye  de  Saint-Truyden.  Son  poème 
de  V Enéide  fut  commencé  entre  1175  et  1184. 
Le  comte  Henri  de  Schwarzbourg  le  lui  enleva  | 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'aux  trois  quarte ,  et 
Henri  ne  retrouva  son  œuvre  que  neuf  ans  plus 
tard  entre  les  mains  d'Hermann  1er,  landgrave 
de  Thuringe.  Il  l'acheva  alors ,  fut  attaché  à  la 
personne  d'Hermann ,  et  accompagna  ce  prince 
au  tournoi  d&fminnesxnger  de  la  Wartbourg. 
On  lui  doit  en  outre  un  poème  épique  Herzog 
Brnst  von  Baiern  (Ernest,  duc  de  Bavière),  et 
on  lui  attribue  la  légende  de  Saint  Gervais 
êvéque  de  Maestricht.  Gervinus  dit  de  ce  poète 
qu'il  «  donna  le  premier  aux  vers  allemands  la 
cadence  et  la  mélodie ,  et  qu'il  les  soumit  à  des 
lois  fixes*  ».  R.  L. 

Geryinus.  Gttch.  d*r  d'uttcken  Diehtung ,  t.  I,p.  1C9- 
184.  -  GotMched,  De  anUquisttma  MnHdos  vtrtiont; 
l.eipx'g,  1714,  In  4*.  —  Buutrrwrck ,  Coteh,  der  Poésie 
ttnd  UeredsamkeU.  —  L.  EttmtkUer,  EinricM  von  V el- 
dccke  i  Lelpxif,  tsil,  ln-t». 

yelleda,  et  mieux  Veleda,  prophétesse ger- 
maine, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier 
siècle.  Elle  appartenait  à  la  nation  des  Bructeri; 
on  la  regardait  dans  toute  la  Germanie  centrale 
comme  inspirée  de  la  prescience  divine.  Elle 
habitait  une  haute  tour  sur  les  bords  de  la  Lippe 
(Luppia);  mais  personne,  à  l'exception  de  ses 
proches  parents,  n'élait  admis  en  sa  présence, 
afin  de  ne  pas  altérer  le  sentiment  de  vénération 
qui  lui  était  dû.  En  70,  lorsque  la  Gaule  presque 
entière  se  souleva  à  la  voix  de  Civilis,  Veleda 
prit  part  à  ce  grand  mouvement,  et  prédit  la  dé- 
faite des  Romains ,  en  proie  aux  guerres  civiles. 
Puis  dès  qu'ils  eurent  repris  l'offensive,  elle  con- 
tribua à  pacifier  les  nations  révoltées  (71).  Il 
paraît  néanmoins  que  sous  le  règne  de  Domilien, 
vers  l'an  85,  elle  appela  de  nouveau  ses  conci- 
toyens à  la  liberté  ;  car  elle  fut  prise  par  Rutilius 
Gallicus  et  menée  en  triomphe  à  Rome. 

Tacite,  UisL,  IV,  61-61;  V,  il,  14  ;  Car».,  8.  -  Staee, 
SUvm,  I,  4.10.  -  Dion  Cauiut,  LXVII,  S. 

VELLEIUS  PATEECCLUS.  Voy.  PATER- 
CA  LIS. 

YBLLEJtJS  (  AncfréSoERENSEN,  dit),  savant 
danois,  né  le  3  novembre  1542,  à  Vejle,  d'où  il 
a  pris  nom,  mort  a  Ribe,  le  13  février  1616. 
Fils  d'un  sénateur,  il  visita  l'Allemagne  en  com- 
pagnie de  Tycho  Brahe,  et  se  fit  en  1 566  recevoir 
maître  es  arts  à  Wittemberg.  En  1568  il  devint 
prédicateur  de  la  cour  de  Danemark,  et  obtint  en 
1580  un  canonicat  à  Ribe,  en  même  temps  que 
l'office  d'historiographe.  Il  était  un  des  Danois 
les  plus  instruits  de  son  temp*.  Nous  citerons 
de  lui  :  Antichristus  romanus  :  de  romerske 
Paver  $  Levnet  (  Vies  des  papes,  d'après  Pla- 
tina,  en  vers  danois)  ;  Copenhague,  1571,  in-80; 
—  De  origine  appellation**  regni  Danix; 
Slesvig,  1584,  in-4° ;  —  Et  Hundred  advalgte 
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danske  Viser  (Choix  de  ceut  chants  héroïques 
danois  )  ;  Ribe,  1591  ;  Copenhague,  1632,  1643, 
1671 ,  in-8v :  précieux  recueil,  important  pour 
l'histoire  de  la  langue  et  de  la  civilisation  en 
Danemark;  —  Den  gode  Davids  Psalme  (Le 
Psaume  XC,  expliqué  en  neuf  sermons);  Ribe, 
1592,  in-8°;  —  Jesu  Christi  Dœds  historié 
(La  Passion  de  Jésus-Christ)  ;  ibid.,  1593,  in-8°; 

—  Vita  Svenonis  Tiuffeskœg  ;  Sora,  1642,  in-8°; 

—  Tragiea  etler  garnie  danske  historiske 
Elskovs  viser  (Anciennes  poésies  amoureuses  et 
historiques  des  Danois);  Copeohague,  1657,  in-8°; 

—  Svend  Tveskjaegs  Bedrifter  (Exploits  de 
Svend  Tveskjaeg);  ibid.,  1705,  in-8°;  —  Om 
den  danske  Kronike  (Sur  les  chroniques  da- 
noises); ibid.,  1787,  in-8°  ;  —  Oisloria  Ca- 
nuli  duciSy  dans  le  t.  IV  des  Script,  rerum 
danicarum.  Outre  plusieurs  oraisons  funèbres 
(  notamment  celle  du  roi  Frédéric  II  ),  Vellejns 
a  encore  donné  une  traduction  danoise  de  Saxo 
Grammaticus  (Copenhague,  1575, 1610,  in-fol); 
comme  éditeur  il  a  publié  le  premier  VHlstoria 
ecclesiastica  d'Adam  de  Brème  (  ibid.,  1579, 
in-4#),  et  la  Descriptio  tslandix  deGudbrand 
Thorlacius.  E.  G. 

Moeller,  tymbria  Uterata,  LU.-  Nyerap,  Om  do 
datakê  HUtorloorophêr ,  danske  Dlgtekonsthiitorie . 
t.  I,  et  UtteraturUxikon. 

VELUM.  Voy.  Camers. 

yelluti  (  Donato)%  chroniqueur  italien ,  né 
le  16  juillet  1313,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le 
lcrjuillet  1370.  Il  était  d'une  ancienne  famille, 
qui ,  comme  tous  les  nobles  florentins,  n'avait 
pas  cru  déroger  en  se  livrant  au  commerce. 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Bologne, 
puis  à  Careggi,  il  devint  juge  à  Colle,  sur  les 
domaines  d'un  de  ses  parents,  et  retourna  dans 
sa  patrie  avec  la  réputation  d'un  savant  légiste. 
Lorsque  Gaultier,  duc  d'Athènes ,  fut  porté  au 
pouvoir  suprême  (8  sept  1342),  Velluti  fut  ap- 
pelé à  siéger  parmi  les  prieurs  (priori  di  li- 
berté), et  après  l'expulsion  du  duc  (juill.  1343) 
il  indiqua  la  plupart  des  changements  qui  trans- 
formèrent cette  institution  aristocratique.  En 
1350,  il  fut  nommé  gonfalooier  de  justice.  Son 
expérience  et  son  savoir  le  firent  charger  à  dif- 
férentes reprises  de  négociations  délicates  dans 
les  nombreux  différends  de  la  république  avec 
les  petits  États  voisin*.  Il  est  auteur  de  mémoires 
très- intéressants  mis  au  jour  par  Maoni,  tous  te 
titre  de  Cronica  di  Firenze,  dalV  anno  1300 
fino  al  1370  (Florence,  1371,  in-4°). 
Prérace  de  M» nul,  à  la  tête  de  la  Cronica. 

TELLY.  Voy.  DOOIEO. 

vblly  (Paul- François  ),  historien  français, 
né  le  9  avril  1709,  à  Crugny,  près  de  Reims, 
mort  le  4  septembre  1759,  à  Paris.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  des  jésuites ,  à  Reims, 
il  entra  dans  leur  société,  en  1726,  et  professa 
durant  plusieurs  années.  Il  les  quitta,  on  ne  sait 
pour  quelle  cause,  à  la  fin  de  1740  ;  mais  il  n'en 
conserva  pas  moins  avec  eux  de  bons  rapports, 
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et  dès  1741  fut  admis,  avec  le  titre  de  précepteur, 
an  collège  Louis-le-Grand.  Aimable  et  gai  dans 
le  commerce  de  la  vie ,  il  évitait  cependant  de 
se  prodiguer,  et  s'imposait  an  travail  assidu  Son 
ardeur  à  l'étude  ne  fut  pas  sans  influence  sur  sa 
santé,  qui  s'altéra  peu  à  ptu.  Il  mourut  à  cin- 
quante ans ,  aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui 
avaient  pu  connaître  tes  qualités  rie  son  esprit 
et  de  son  cœur.  Le  monde  savant  s'affligea  d'une 
perte  qui  laissait  inachevé  un  ouvrage  impor- 
tant, Y  Histoire  générale  de  France,  et  on  ne 
tarda  pas  à  chercher  un  érudit  capable  de  le 
continuer;  le  choix  tomba  sot  VHIaret,  qui,  mort 
lui-même  en  1766,  eut  pour  continuateur  l'abbé 
Garnier.  L'œuvre  de  Velly,  aujourd'hui  bien 
négligée  par  suite  du  progrès  des  sciences  histo- 
riques, était  engéoéral  supérieure  aux  Histoires 
de  Mézerai  et  de  Daniel.  Si  Mézerai  est  plus 
pittoresque ,  it  est  fort  inexact  ponr  les  premiers 
temps  jusqu'au  règne  de  saint  Louis;  si  Daniel 
entend  mieux  les  choses  de  la  guerre ,  il  néglige 
presque  tout  le  reste ,  surtout  le  tableau  des 
mœurs  et  l'étude  des  institutions.  Velly  conçut 
avec  puis  de  sagesse  l'ensemble  de  son  Histoire  ; 
il  ea  disposa  mieux'  le  plan  et  tâcha  de  ne  né- 
gliger aucune  des  parties  qui  devaient  concourir 
«  l'intelligence  de' nos  annales.  Il  ne  tira  pas  à 
la  vérité  tout  le  parti  désirable  des  documents 
que  venait  de  réunir  dom  Bouquet  ;  mais,  porté 
par  le  mouvement  même  des  esprits,  qui  de  tous 
côtés  cherchaient  à  remonter  aux  sources,  il 
fur,  malgré  des  erreurs  graves,  plus  exact  que 
ses  prédécesseurs.  Il  n'eut  pas,  comme  écrivain, 
une  originalité  marquée,  mais  son  style  est  assez 
bien  approprié  à  l'exposition  historique.  C'est 
en  1755  qu'il  publia  les  deux  premiers  volumes 
de  son  ouvrage;  il  avait  commencé  le  huitième 
et  atteignait  le  règne  de  Philipi*  de  Valois  lors- 
qu'il mourut.  Au  commencement  du  t.  111  se 
trouve  sa  réponse  aux  critiques  qui  lui  avaient 
été  faites  par  l'abbé  Lebeuf,  par  le  Journal  de 
Trévoux,  et  dans  un  factum  intitulé  Lettre 
importante.  Il  y  a  deux  éditions  dé  P Histoire 
de  Franee,  par  Velly,  Villaret  et  Garnier,  jus- 
qu'au règne  de  Charles  IX;  Paris,  1765-85, 
33  vol.  In- 12,  en  y  comprenant  la  Table  des 
matières  (3  vol.  ),  et  1770-85,  15  vol.  In-4°,  fig. 
On  joint  à  ces  deux  éditions  une  collection  de 
portraits  (1778-85,  8  vol.  in-4",  ou  1785, 2  vol. 
in- 1 2),  Fantin-Desodoards  continua  cette  histoire 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI  (Paris,  1808- 181 2, 
26  vol.  in- 12).  Une  dernière  édition  a  été  donnée 
par  Durait  (Paris,  1819-21,  43  vol.  in-12).  Velly 
a  aussi  trad.  nn  opuscule  de  Swift  :  le  Procès 
sans  fin  (Londres ,  1 753,  in-  !  2  >. 

V Année  littéraire,  na»,  t.  m.  -Le  Long,  Blbl.  kist., 
t  111.  —  Journal  de  Trévoux,  ÎTII.  —  Gaillard,  Otxserva- 
non»  sur  i  histoire  de  franc»  de  Fell»,  Villartt  et 
Garnier:  l«M,  4  vol    In  11. 

^VELPEAU  (Alfred-Armand-loufs-Marie), 
chirurgien  français,  né  le  18  mai  1795,  à  Brèche 
(Indre-et-Loire).  fîte  d'un  pauvre  maréchal-fer- 
rant  de  village ,  il  n'avait  pas  même  reçu  ITns- 


f  rue li on  ordinaire  des  enfants  des  campagnes;  à 
quinze  ans  il  savait  à  peine  Kre.  Déjà,  un  goût 
nature]  très-prononcé  te  portait  a  traiter  les  ma- 
ladie* des  animaux,  et  même  celles  des  bomotei; 
quelques  personnes  s'intéressèrent  à  lai,  et  ks 
fournirent  les  moyens  d'aller  étudier  à  Tours.  A 
vingt  et  un  ans ,  il  se  mit  à  apprendre  smral- 
tanément  le  français,  te  latin,  la  médecine 
et  les  notions  scientifiques  indispensables  dans 
la  carrière  qu'il  voulait  embrasser.  Devenu  in- 
terne d'un  médecin  célèbre,  Bretonneau ,  il  pour- 
suivit les  études  du  doctorat  tout  en  gagnant  le 
nécessaire  à  l'aide  du  titre  d'officier  de  santé.  Set 
maîtres  remarquèrent  sa  louabte  ambition ,  l'en- 
couragèrent et  lui  prêtèrent  même  de  Pargeat 
ponr  venir  à  Paris  (1870).  Là  M.  Veipeau  mena 
une  vie  de  prfvationret  de  fatigues  ,  telles  qu'on 
serait  tenté  de  ne  pas  y  ajouter  foi,  si  les  témoi- 
gnages de  ses  contemporains  n'étaient  unanimes 
à  cet  égard.  Attaché  à  l'hôpital  Saint; Louis,  il 
remporta  en  1821  le  double  prix  d'anatomie  et 
de  physiologie  de  l'école  pratique ,  et  y  obtint 
au  concours  de  1822  une  place  d'aide  d'anato- 
mie. En  même,  temps  il  était  le  premier  aide  de 
Bougon,  médecin  de  la  duchesse  de  Berry.  Reço 
docteur  le  17  mai  1823,  il  ouvrit  avec  succès  os 
cours  particulierd'acconcliements  et  de  médecine 
opératoire,  et  fut  nommé  en  1828  chirurgien  de 
l'hôpital  Saint-Antoine,  d'où  il  passa  en  1830  à 
celui  de  la  Pitié.  La  mort  de  Boyer  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  dé  clinique  chirurgicale  à  la 
Faculté,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'obtenir,  et 
sortit  vainqueur  d'un  concours  où  il  avait  es 
pour  émules  Blandin,  Sanson  et  Usfranc  (jnffl. 
1834).  Sans  cesser  d'occuper  cette  chaire,  il 
fut  nommé  ea  1841  chirurgien  en  chef  de  Pho- 
pital de  la  Charité,  où  il  se  trouve  également 
encore.  En  1833  il  avait  été  élu  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  et  le  3  avril  1 843  il  succéda 
à  Larrey  dans  l'Académie  des  sciences,  Depos 
le  1 1  août  1859,  il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Ces  distinctions  et  ces  hautes  posi- 
tions scientifiques  out  été  conquises  par  un  tra- 
vail sans  relâche,  aidé  d'une  mémoire  peu  com- 
mune et  d'un  bon  jugement  Sans  s'être  signalé  par 
de  grandes  découvertes,  M .  Veipeau  a  perfectionné 
la  chirurgie  dans  un  grand  nombre  de  ses  par- 
ties. Nous  signalerons  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  science  en  énumératit  ses  principaux  ouvrages  : 
An  tubercutorum  crudorum  in  puimoMibus? 
Paris,  1824,  in  4°  :  thèse  de  doctorat;  —  Traité 
d'anatomie  chirurgicale;  Paris,  1825-26,  3 
vol.  in-8°,  fig.;  et  1833,  1837,  2  vol.  in-8",  et 
atlas;  trad.  en  allemand  (1827),  en  anglais  (1830 
et  1838),  et  en  italien  (1834  et  1840)  :  ouvrage 
très-complet,  qui  reflète  l'engouement  des  ana- 
tomistes  de  cette  époque  pour  les  feuillets  apo- 
névrotiques  qu'ils  multipliaient  à  l'infini;  — 
Mémoire  sur  Vinfiammation  aiguè  des  mem- 
branes synoviales  tendineuses  et  articu- 
laires; Paris,  1826,  in-8°;  —  Traité  de  tari 
des  accouchements;  Paris  1829,  1935,  2  vol. 


1069 


VELPEÀU 


gr,  in-8°,  fig.;  Bruxelles,  1837,  in-8°;  trad.  en 
anglais  et  en  italien  :  l'expérience  et  les  exactes 
recherches  de  l'auteur  ont  donné  beaucoup  de 
prix  à  ce  traité;  —  Remarques  sur  les  posi- 
tions vicieuses  et  la  version  du  fœtus  ;  Paris, 
1830,  in-8°;  —  Nouvelles  Remarques  sur  la 
membrane  caduque;  Paris,  1830,  in-8°;  — 
Recherches  sur  la  cessation  spontanée  des 
hémorrhagies  traumatiques  primitives; 
Paris,  1830,  in- 8°  :  on  y  trouve  de  curieuses 
expériences  sur  les  animaux;  —  Dissertation 
sur  les  généralités  de  la  chirurgie,  thèse; 
Paris,  1831,  in-4°;  —  Dissertation  sur  les  gé- 
néralités de  la  physiologie,  thèse;  Paris,  1831, 
in-4°  ;  —  Du  Choléra  épidémique  de  Parts; 
Paris,  1832,  in-8°;  —  Nouveaux  Eléments  de 
médecine  opératoire  ;  Paris,  1832,  3  vol  in-8°, 
et  allas;  2e  édit.,  ibid.,  1838,  4  vol.  in-8o,  fig.t 
entièrement  refondue  et  augmentée  d'un  Traité 
de  petite  chirurgie  :  au  point  de  vue  de  l'érudi- 
tion chirurgicale,  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet 
que  l'on  possède;  —  Embryologie;  Paris,  1833, 
pet.  in- fol.,  pi.;  trad.  en  allemand  et  en  italien; 
c'est  le  résultat  de  plus  de  dix  années  de  dissec- 
tions minutieuses  ;  —  Des  Contusions  '  dans 
tous  les  organes,  thèse;  Paris,  1833,  in  4°;  — 
Des  Convulsions  chez  les  femmes  pendant 
la  grossesse  et  après  V accouchement;  Paris, 
1834,  in  8°;  —  De  l'Opération  du  trépan  dans 
les  plaies  de  tête,  thèse;  Paris,  1834,  in  8*; 

—  Mémoire  sur  les  anus  contre  nature; 
Paris,  183(7,  in-8<>;  —Petit  Traité  des  mala- 
dies du  sein;  Paris,  1838,  in-8°;  refondu  et 
augmenté  en  1854,  et  réimpr.  en  1858:  il  dé- 
passe de  beaucoup  pour  la  précision  d«  s  descrip- 
tions, pour  la  classification  nosologique  et  pour 
la  séméiolique,  tout  ce  que  la  littérature  étran- 
gère a  produit  sur  la  pathologie  de  cet  organe  ; 
outre  le  chapitre  des  Tumeurs  adénoïdes,  dû 
presque  exclusivement  aux  recherches  de  l'au- 
teur, on  y  trouve  l'exposé  de  ses  doctrines  sur 
le  cancer,  et  la  critique  la  plus  sérieuse  des  pré- 
tentions des  micrographes  sur  la  façon  de  déter- 
miner la  bénignité  ou  la  malignité  des  tumeurs 
par  la  présence  ou  l'absence  de  la  cellule  dite 
cancéreuse;  —  Manuel  pratique  des  maladies 
des  yeux;  Paris,  1839,  gr.  in- 18  :  recueil  de 
ses  leçons  publié  par  M.  Jeanselme;  —  Leçons 
orales  de  clinique  chirurgicale,  faites  à  rhô- 
pital  de  la  Charité;  Paris,  1840  41,  3  vol.  gr. 
in-8°  :  recueillies  par  MM.  Jeanselme  et  Pavillon  ; 

—  Du  Strabisme;  Paris,  1842,  in-8°;  —  Re- 
cherches sur  les  cavités  closes  de  l'économie 
animale;  Paris,  1843,  in-8°;  les  applications 
qu'on  a  faites  de  nos  jours  des  injections  iodées 
sont  la  conséquence  des  idées  émises  dans  ce 
travail;  —  Des  Injections  médicamenteuses 
dans  les  cavités  closes;  Paris,  184 G,  in-8°. 
En  outre  M.  Velpcau  a  écrit  un  très-grand  nombre 
d'arlicles  dans  VEncycL  des  sciences  médicales, 
le  Journal  de  médecine,  la  Revue  chirurgi- 
.caU,  qu'il  avait  fondée  en  1840,  les  Annales  de 
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chirurgie,  la  Revue  médicale,  les  Archives 
générales,  la  Gazette  des  hôpitaux,  les  Mém. 
de  l'Acad.  des  sciences,  etc.  Plusieurs  ren- 
ferment des  vues  particulières,  dont  la  valeur  a 
été  vivement  contestée  ;  il  faut  citer  son  excel- 
lente description  de  la  Crépitation  douloureuse 
des  tendons,  maladie  tiès-peu connue  avant  lui; 
son  article  sur  rhydrocète  ;  sa  théorie  sur  les 
transformations  du  sang  épanché  dans  les 
tissus,  etc. 

A  l'Académie  de  médecine,  M.  Velpeau  est  un 
des  orateurs  les  plus  remarquables;  un  grand 
nombre  de  discussions  chirurgicales  ont  été  vive- 
ment éclairées  par  la  part  qu'il  y  a  prise;  celles 
par  exemple  sur  les  plaies  d'armes  à  feu,  la  cure 
radicale  des  hernies,  le  traitement  des  kystes  de 
l'ovaire,  et  surtout  la  discussion  sur  le  cancer  du 
sein,  dans  laquelle  il  a  soutenu  une  lutte  brillante 
contre  presque  toute  la  presse  médicale  et  dé- 
fendu la  sii|>ériorilé  de  l'observation  clinique, 
attaquée  par  les  partisans  des  investigations  mi- 
croscopiques. Comme  professeur  de  clinique,  il  a 
une  réputation  européenne  ;  son  enseignement  a 
toujours  été  très-suivi.  Outre  les  hardiesses  tlté- 
rapeutiques  qui  attiraient  la  jeunesse,  injections 
iodées  dans  les  articulations,  appareils  inamo- 
vibles dextrinés  dans  les  fractures,  etc.,  on  y  a 
trouvé  un  puisant  attrait  dû  à  l'application  cons- 
tante de  l'anatomie  chirurgicale  à  la  pathologie, 
à  la  saine  critique  et  à  l'expérimentation  judi- 
cieuse des  médications  nouvelles ,  ainsi  que  l'a 
montré  récemment  l'épreuve  faite  dans  son  ser- 
vice du  prétendu  spécifique  du  cancer  annoncé 
par  Viïès.  Dr  Dccbiossoy. 

Sachnlle.  Us  Médecins  de  Paris.  —  HuLlx-,  lltoçr. 
unie  d*s  contemp  —  harrut  et  suint- Etime,  Nommes 
du  Jour,  t  II,  l*  part  —  llemniel,  finteriedes  hommes 
4u  Jour,  iset.  —  C*i;iM?n,  JUcdic,  6chrytst*lltr-l+a  icon. 

VEM<:e  (Henri- François  de),  hébraisant 
français,  né  vers  1675,  à  Pareid  en  Voivre  (Bu- 
rois),  mort  le  1er  novembre  1749»  à  Nancy.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  prit  ses  degrés 
en  Sorbonue.  Après  avoir  ete  précepteur  des  en- 
fants de  Léopold,  duc  de  Lorraine,  il  fut  nommé, 
en  récompense  de  ses  soins ,  prévôt  de  l'église 
primatiale  de  Nancy.  Chargé  de  surveiller  l'im- 
pression de  la  Bible  du  P.  de  Carrières  (Nancj, 
1738-43, 22  vol.  in- 12),  il  y  ajouta  de  nombreuses 
dissertations  et  une  explication  des  psaumes.  Ces 
dissertations  ont  été  insérées  dans  la  Bible  de 
Calinet  (1748-50,  14  vol.  in  4°),  dont  Rnndet  a 
donné  une  nouvelle  édition  (Avignon,  I7H7-73, 
17  vol.  in-4°),  édition  désignée  toit  sous  le  nom 
de  Bible  de  Vence,  soit  aussi  sous  celui  de  Bible 
d'Avignon.  D'après  Calinet,  Vence  joignait  à 
une  vaste  érudition  une  critique  sage  et  lumi- 
neuse. M.  N. 
Calmet,  Hibl.  lorraine. 

V  ES  ces  las.  Voy.  Wëncislas. 

VExuBLin.  Voy.  Wemdeun. 

vbxdôme  (César,  duc  de),. fils  naturel 
d'Henri  IV,  roi  de  France,  et  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  né  au  château  de  Couci,  en  Picardie,  en 
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juin  1594,  mort  à  Paris,  le  22  octobre  16G5. 
Premier  né  de  cette  maltresse,  qui  faillit  partager 
le  trône  de  France,  il  inspira  an  roi  la  plus  rive 
tendresse,  malgré  tes  doutes  que  les  assiduités 
de  Bellegarde  pouvaient  faire  naître  sur  sa  filia- 
tion ;  ce  prince,  après  l'avoir  légitimé  (janv.  1 595), 
lui  donna,  malgré  les  remontrances  du  Parlement, 
l'ancien  duché  de  Vendôme  (1598),  en  même 
temps  qu'il  le  fiançait  avec  la  fille  unique  du  duc 
de  Mercœur,  qui  se  démit  en  faveur  de  cet  enfant 
de  son  gouvernement  de  Bretagne.  En  1610,  il 
lui  permit  de  prendre  rang  après  les  princes  du 
sang  :  fâcheux  exemple,  qui  plus  tard  ne  devait 
être  que  trop  bien  suivi  par  Louis  XIV.  Agé  de 
seize  ans  à  la  mort  de  son  père  (1610),  César  ne 
tarda  pas  à  figurer  au  nombre  des  mécontents 
qui  prirent  les  armes  contre  Marie  de  Médicis. 
S'enfuyant  du  Louvre  (19  fév.  1614),  où  il  était 
gardé,  il  se  retira  en  Bretagne,  continua  à  ca- 
baler  arec  Condé,  dont  il  favorisa  la  seconde  prise 
4  armes  en  1615,  jusqu'à  ce  que  la  marche  d'une 
armée  royale  l'amena,  lui  et  ses  amis,  à  accepter 
les  conditions,  très-favorables  «lu  reste,  du  traité 
de  Loudun  (6  mai  1616).  Créé  chevalier  des 
ordres  du  roi  (31  déc.  1619),  ce  prince  ne  s'était 
guère  montré  (ils  de  Henri  IV  que  par  son  esprit, 
lorsque  la  prise  d'armes  des  protestants  en  1621 
vint  lui  offrir  l'occasion  de  se  signaler  d'une  autre 
manière.  Après  s'être  assuré  de  la  Bretagne  en 
occupant  celte  année  même  les  villes  de  Vitré, 
de  Rohan,  etc.,  il  accompagna  Louis  XIII  en 
Langitedoc,où  il  s'empara  de  Clérac,  et  de  Lombez, 
après  avoir  battu  les  huguenots  sous  ses  murs. 
Tenu  à  l'écart  par  Richelieu,  qui  se  méfiait  de 
lui,  il  se  laissa  facilement  entraîner  par  le  grand 
prieur,  son  frère,  dans  la  conspiration  du  jeune 
Cbalais  (1626).  Retirés  tous  deux  en  Bretagne,  ils 
y  attendaient  les  événements  lorsque  le  roi  les 
manda  à  Blois,  où  était  la  cour.  Espérant  détourner 
les  soupçons  par  leur  présence,  ils  se  rendirent 
dans  cette  ville.  Deux  jours  après,  le  13  juin,  ils 
furent  arrêtés  et  conduits  an  château  d'Amboise, 
puis  à  celui  de  Vincennes.  Le  grand  prieur  y 
mourut  bientôt,  non  sans  soupçon  de  poison 
(8  févr.  1629),  et  Vendôme  ne  vit  au  bout  de 
quatre  ans  cesser  cette  captivité  que  par  l'abandon 
qu'il  fil  de  son  gouvernement.  Retiré  d'abord  en 
Hollande,  où  il  assista,  en  1631, comme  volontaire 
ai»  combat  de  Lillo,  il  ne  revint  habiter  ses  ré- 
sidences d'Anet  et  de  Vendôme  que  pour  être 
presque  aussitôt  obligé  de  fuir  en  Angleterre  la 
▼engeancedu  cardinal,  qui  l'accusait  de  conspirer 
et  d'intriguer  avec  le  comte  de  Soissons.  Rentré  en 
France  après  la  mort  de  Richelieu,  mais  toujours 
poussé  par  une  ambition  brouillonne  et  turbu- 
lente, il  se  mit  avec  son  fils,  le  duc  de  Beaufort, 
a  la  tête  de  la  cabale  des  importants,  et  tandis 
que  celui-ci  était  envoyé  à  Vincennes,  il  reçut  de 
Mazarin  l'ordre  de  s'éloigner  de  la  cour  (2  sept. 
1643).  Ce  fut  le  dernier  acte  d'opposition  de  ce 
prince,  qui  se  montra  dévoué  à  Mazarin  et  à  Anne 
d'Autriche  ;  après  l'emprisonnement  de  Condé, 


il  reçut,  le  1er  février  1650,  le  goiirerucmeat 
de  Bourgogne,  et  le  12  mai  suivant  la  charge  ée 
surintendant  général  de  la  navigation,  dont  la 
reine  se  démit  en  sa  faveur.  Envoyé  en  Guieme 
(1653),  il  s'empara  de  Libonroe  et  de  Borderai. 
La  Fronde  terminée,  la  guerre  ne  continuait  plot 
que  contre  l'Espagne  :  le  duc  livra  nn  des  dermen 
combats  qui  précédèrent  la  paix  des  Pyrénées  : 
le  29  septembre  1655,  il  mit  en  fuite  et  détruisit 
en  partie  l'escadre  espagnole  à  la  hauteur  de 
Barcelone.  De  son  mariage  avec  Françoise  de 
Lorraine ,  duchesse  de  Mercœur,  qui  mourut  le 
8  septembre  1669,  il  avait  eu  Louis,  qui  soit; 
François,  duc  de  Beaufort  (  coi/,  ce  nom  ),  et 
Elisabeth,  mariée  à  Charles  A médée  de  Savoie, 
duc  de  Nemours,  morte  le  19  mai  1604. 

Rctx,  Cheterny,L'E*tolie,Fontenay- Marrait  WcJieRr», 
Montgtat,  M"**  de  Snaour»  et  de  MolteTille.  Némotm. 
-  \jt  V*«or,  lltzln ,  Hist.  de  Ijomto  II II.  —  Sainte 
Aulalre,  HM.  de  U  fronde*  -  De  Le*our,  Les  Maî- 
tresses de  Henri  IF. 

Y  ex  DÔME  (Louis,  duc  de),  fil  s  aîné  du  pré- 
cédent et  frère  do  duc  de  Beaufort,  né  en  1612, 
mort  le  6  août  1669,  à  Aix  en  Provence.  Jusqu'à 
la  mort  de  son  père ,  il  porta  le  titre  de  doc  de 
Mercœur.  Après  avoir  lait  ses  premières  armes 
dans  l'expédition  de  Savoie  (1630),  il  servit  « 
Flandre,  et  se  distingua  au  siège  d* A rras  (1640), 
où  malgré  une  grave  blessure  il  resta  pendant 
quatre  heures  exposé  au  feu  des  Espagnols.  Biea 
qu'il  n'eût  pas  été  impliqué  dans  le  procès  intenté 
à  son  père,  il  s'éloigna  de  la  cour  et  n'y  reparut 
qu'à  la  mort  de  Richelieu,  leur  ennemi.  Envoyé 
en  Catalogne  avec  le  titre  de  vice- roi  et  le  com- 
mandement des  troupes  françaises  qui  opéraient 
dans  cette  province  (4  et  5  nov.  1649),  il  eut 
d'abord  à  déjouer  les  intrigues  d'un  partisan  de 
Condé,  le  comte  de  Marsin ,  qu'il  fit  enfermer 
dans  la  citadelle  de  Perpignan;  pois  il  reprit 
Castel-Léon  sur  l'ennemi,  et  résigna  ses  pouvoirs 
faute  de  renforts  suffisants  pour  se  maintenir 
contre  l'insurrection  qui  le  menaçait  (oct.  1651). 
Il  commanda  en  1652  en  Provence,  y  apaisa  les 
troubles,  et  se  rendit  maître  de  Toulon.  En  1656, 
il  passa  en  Lombardie,  s'unit  au  duc  de  Modèae 
pour  preudre  Valence,  et  repoussa  toutes  les  at- 
taques du  gouverneur  du  Milanais.  Après  la  mort 
de  sa  femme  (8  févr.  1657),  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Nommé  cardinal  par  Alexandre  VII 
(7  mars  1667),  il  reçut  de  Clément  IX  la  charge 
de  légat  a  latere  en  France ,  et  tint  en  cette 
qualité  le  grand  dauphin  sur  les  fonts  baptismaux. 
De  Laure  Mancini ,  sa  femme,  qui  était  nièce 
de  Mazarin,  il  eut  trois  fils,  dont  deux,  Louis- 
Joseph  et  Philippe ,  ont  des  articles  partica- 
liers. 

Anselme,  Hist.  des  çr.  off.  de  te  eomromsm.  —  Jtfàn. 
du  temps. 

ve.idôme  (  Louis-Joseph,  duc  de),  célèbre 
général,  fils  atné  du  précédent,  né  le  1er  jniDet 
1654,  à  Paris,  mort  le  15  juin  1712,  à  Vînana 
(roy.  de  Valence).  Jusqu'à  la  mort  de  son  père, 
il  porta  le  titre  de  duc  de  Penthièvre.  Le  roi  l'Es* 
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pagne,  Philippe  V,  lui  demandait  un  jour  :  «  Com- 
ment se  fait-il  qu'étant  le  fils  d'un  père  si  mé- 
diocre, tous  ayez  de  si  grands  talents?  —  C'est 
que  mon  esprit  vient  de  plus  loin ,  »  répondit  le 
descendant  d'Henri  IV.  Cependant  son  éducation 
fut  assez  négligée;  il  montra  d'abord  peu  de 
goût  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  ;  mais  à 
l'hôtel  de  Bouillon ,  auprès  de  la  duchesse  sa 
tante,  il  contracta  le  goût  des  vers  badins  et  des 
chansons,  que  plus  tard  ii  développa  dans  ses 
demeures  célèbres  du  Temple  et  d'Anet  (1).  Garde 
du  corps  dans  la  campagne  de  Hollande  (1672), 
puis,  apprenant  la  guerre  sous  Turenne,  en  Alle- 
magne et  en  Alsace,  il  fut  blessé  au  combat  d'Al- 
tenheim  (1675),  fut  nommé  brigadier  en  1677, 
se  distingua  par  son  courage  aux  sièges  de  Condé 
et  de  Cambrai ,  et  devint  maréchal  de  camp  le 
20  janvier  1678.  Pendant  la  paix,  quoique  gou- 
verneur de  Provence  (2),  il  vécut  le  plus  souvent 
à  Paris  ou  à  Anet,  à  la  tète  du  petit  groupe  des 
esprits  forts ,  dont  le  Temple  était  le  quartier 
général,  dans  cette  société  qui  formait  contraste 
avec  la  cour  de  Versailles,  et  où  régnaient  les 
lettres  faciles  et  les  plaisirs,  la  licence  spirituelle 
et  l'incrédulité.  Chaulieu,  La  Fare,  Sainte- Aulaire, 
Vergier,  parfois  La  Fontaine,  charmaient  les 
soupers  du  Temple  par  cette  poésie  légère,  qui 
devait  inspirer  Voltaire.  Campistron  fut  long- 
temps le  secrétaire  de  ses  commandements;  c'est 
lui  qui  a  dit  que  dans  la  maison  du  duc  de  Ven- 
dôme on  courait  toujours  le  risque  de  mourir  de 
faim  ou  d'indigestion.  Mais  ces  paroles  se  rap- 
portent surtout  à  une  époque  postérieure  :  Ven- 
dôme avait  alors  moins  de  cynisme  ;  il  recevait 
souvent  à  Anet  le  dauphin  et  ses  courtisans, 
leur  donnait  des  fêtes  magnifiques  ;  mais  il  pré- 
férait la  vie  plus  facile  de  Paris.  Il  faillit  même 
être  un  peu  compromis  dans  l'affaire  des  poisons; 
accompagné  de  son  ami  Chaulieu ,  il  avait  un 
jour  suivi  sa  tante  chez  la  Voisin;  mais  il  se 
contenta  de  demander  si  le  duc  de  Beaufort  était 
réellement  mort  à  Candie  et  où  était  le  duc  de 
Nevers.  Lorsque  la  guerre  contre  la  ligue  d'Augs* 
bourg  commença,  Vendôme  fut  nommé  lieute- 
nant général  et  chevalier  des  ordres  (24  et  31  déc. 
1683)  ;  mais,  malgré  son  courage  et  ses  talents 
militaires,  Louis  XIV  lui  refusa  longtemps,  par 
système,  le  commandement  des  armées.  Il  se 
distingua,  sous  Luxembourg,  aux  sièges  de  Mona 
et  de  Namur,  an  combat  de  Leuze  et  surtout  à 
Steinkerque  (5  juin  1692);  dans  cette  journée  il 
se  mit  à  la  tête  des  gardes,  et  secondant  les 

(I)  L'hôtel  de  Vendôme,  d'abord  hôtol  de  Mercnmr, 
occupait  avec  ses  Jardins  m  espace  de  dix- hait  arpenta  ; 
Il  éUU  «Une  rue  Salnt-Honoré,  à  l'endroit  où  est  autour- 
d*hul  la  place  Vendôme.  Le  due.  qui  i'haDtta  peu,  le 
vendit  en  lttt  au  roi  pour  600,000  livres.  Il  vivait  habl- 
toellemrnt  an  Temple,  dans  Pbôtel  de  soo  frère  le  grand 
prieur  de  Franco ,  situé  au  coin  des  rue*  dn  Tmiple 
ot  de  la  Corderte,  et  qui  a  été  déamUen  1WS.  Veudonse 
réttda  aussi  au  rhâteau  d'Anet.  près  de  l>ran,  château 
qu'il  tenait  de  la  duchesse  de  Mercontr,  son  atonie. 

(t)  Il  avait  été  notasse  à  ee  gouvernement  en  Janvier 
irr»,  mais  II  n'en  prit  pmwston  qu'en  Mil. 


princes  du  sang  et  Luxembourg,  il  contribua, 
après  trois  charges  sanglantes,  à  rejeter  les  An- 
glais dans  les  défilés  par  où  ils  étaient  venus, 
après  leur  avoir  pris  leur  artillerie  et  leurs  ba- 
gages, et  leur  avoir  mis  hors  de  combat  plus  de 
douze  mille  hommes.  Puis  il  servit  sous  Catinat 
dans  le  Piémont,  et  commandait  l'aile  gauche  à  la 
bataille  de  la  Mar saille  (4  oct.  1693).  Il  soccéda 
au  duc  du  Maine  dans  la  charge  de  général  des 
galères (1"" sept.  1694).  Enfin  Louis  XlVaedécida 
à  lui  donner  le  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne  (8  juin  1695).  C'était  un  choix  heureux  ; 
Vendôme,  par  ses  qualités  comme  par  ses  dé- 
fauts, rappelait  Luxembourg;  il  était,  comme 
lui,  de  l'école  de  Condé.  En  1696,  il  battit  la 
cavalerie  espagnole  près  d'Ostalrich,  mais  ne  put 
attaquer  Barcelone  qu'en  1697.  L'entreprise  était 
difficile;  mais  il  inspira  son  audace  à  ses  soldats, 
repoussa  ceux  qui  venaient  au  secours  de  la 
place,  et  força  le  gouverneur  à  capituler  (10  août 
1697).  La  prise  de  Barcelone  décida  la  paix  de 
Ryswick. 

De  retour  en  France,  il  passa  plusieurs  années 
dans  l'inaction,  on  plutôt  dans  des  plaisirs  trop 
souvent  scandaleux,  si  l'on  en  croit  les  détails 
donnés  par  Saint-Simon,  qui  du  reste  ne  l'aimait 
pas.  «  Il  était,  dit-il,  d'une  taille  ordinaire  pour 
la  hauteur,  un  peu  gros,  mais  vigoureux,  fort  et 
alerte;  un  visage  fort  noble  et  l'air  haut;  de  la 
grâce  naturelle  dans  le  maintien  et  dans  la  parole; 
beaucoup  d'esprit  naturel ,  qu'il  n'avait  jamais 
cultivé,  une  énonciatioo  facile,  soutenue  d'une 
hardiesse  naturelle;  beaucoup  de  connaissance 
du  monde,  de  la  cour,  des  personnages  succes- 
sifs..., et  qui  sut  tirer  avantage  jusque  de  ses 
plus  grands  vices,  à  l'abri  du  faible  du  roi  pour 
sa  naissance....  Sa  paresse  était  à  un  point  qui 
ne  se  peut  concevoir.  Il  a  pensé  être  enlevé  plu- 
sieurs fois  pour  s'être  opiniâtre  dans  un  logement 
plus  commode,  mais  trop  éloigné....  Sa  saleté 
était  extrême,  il  en  tirait  vanité  ;  les  sots  le  trou- 
vaient un  homme  simple.  11  était  plein  de  chiens 
et  de  chiennes  dans  son  lit  »  On  connaît  tous 
les  détails  incroyables  et  qu'on  ne  peut  rapporter 
du  scandale  de  ses  mœurs  et  du  cynisme  de  sa 
conduite  et  de  ses  propos.  Le  portrait  qu'en  a 
fait  Voltaire  est  plus  flatté,  mais  se  rapproche 
assez  de  la  vérité.  «  Il  ne  passait  pas,  dit-il,  pour 
méditer  ses  desseins  avec  la  même  profondeur 
que  le  prince  Eugène.  Il  négligeait  trop  les  de- 
uils; il  laissait  périr  la  discipline  militaire;  la 
table  et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  de  temps... 
Mais  un  jour  d'action  il  réparait  tout  par  une 
présence  d'etprit  et  par  des  lumières  que  le  péril 
rendait  plus  vives ,  et  ces  jours  d'action  il  les 
cherchait  toujours.  Ce  désordre  et  cette  négli- 
gence qu'il  portait  dans  les  armées ,  il  l'avait  à 
un  excès  surprenant  dans  sa  maison  et  même  sur 
sa  personne;  à  force  de  haïr  le  faste,  il  en  vint 
à  une  malpropreté  cynique,  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple  ;  et  son  désintéressement,  la  plus  noble 
des  vertus,  devint  en  lui  un  défaut  qui  lui  fit 
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perdre  par  son  dérangement  beaucoup  plus  qu'il 
•n'eût  dépensé  en  bienTaits  (l).  » 

Louis  XIV  chargea,  en  1702,  Vendôme  d'aller 
réparer  en  Italie  les  fautes  de  VHIeroi.  L'armée 
l'accueillit  a? ec  joie.  Arrivé  à  Milan ,  le  18  fé- 
vrier, il  battit  les  ennemis  à  Ustiano,  à  San- 
Vittoria,  les  chassa  do  Parmesan,  trompa  le 
prince  Eugène  par  d'habiles  manœuvres,  le  re- 
poussa au  ddà  du  Mincio,  et  débloqua  Mantoue. 
Philippe  V  vint  le  rejoindre  et  le  nomma  ministre 
d'Espagne.  Puis  il  se  jeta  sur  le  Modenais,  et  at- 
tira l'ennemi  au  sud  du  Pô  ;  mais  au  moment  où 
il  se  mettait  en  marche  pour  aller  à  la  rencontre 
du  prince  Eugène,  il  se  laissa  surprendre  à  Luz- 
zara  (là  août  1702);  il  lui  fallut  toute  sa  pré- 
sence d'esprit  et  la  fermeté  de  ses  soldats  pour 
rétablir  une  situation  compromise,  La  journée 
fut  indécise,  mais  on  la  regarda  en  France, 
comme  une  victoire;  Vendôme  avait  pris  Luz- 
zara  en  présence  de  l'ennemi  (16  août).  Phi- 
lippe V  le  récompensa  en  lui  donnant  Tordre  de 
la  Toison  d'Or.  Dans  le  reste  de  la  campagne,  il 
se  montra  excellent  stratégiste;  il  prit  Gnastalla, 
Borgoforte,  Governolo,  et  refoula  décidément  Eu- 
gène au  delà  do  Mincio.  Mais  il  était  si  mauvais 
administrateur,  que  les  soldats  manquaient  de 
▼ivres,  que  les  blessés  étaient  abandonnés  sans 
aucun  soin,  et  que  l'Italie  devait  nous  dévorer 
chaque  année  quinze  à  vingt  mille  hommes  plu- 
tôt par  les  maladies  que  par  le  fer  des  ennemis,  j 
En  1703,  Vendôme  montra  beaucoup  d'incerti- 
tude et  de  négligence;  sa  santé  était  délabrée 
par  suite  de  ses  débauches  ;  puis,  il  n'était  pas 
maître  de  ses  mouvements.  Ce  fut  à  regret  qu'il 
dut  marcher  vers  le  Tyrof,  pour  obéir  aux  ordres 
de  Louis  XIV;  cependant  il  bombardait  déjà 
Trente,  lorsque  la  défection  du  duc  de  Savoie  le 
rappela  dans  le  Piémont.  Le  29  septembre,  il  fit 
arrêter  et  désarmer  trois  mille  soldats  que  Vic- 
tor-A  met  lée  avait  encore  dans  le  camp  français, 
et  s'avança  rapidement  pour  le  punir  lui-même. 
Mais  son  armée  était  décimée  par  tes  fièvres ,  il 
revint  vers  son  camp  de  la  Secchia,  et  ne  put 
empêcher  Stahremberg  d'aller  rejoindre  le  duc 
de  Savoie  par  une  marche  hardie  au  sud  du  Pô, 
quoiqu'il  eût  battu  plusieurs  fois  son  arrière- 
garde  (  janv.  1704).  Au  printemps,  il  reçut  des 
renforts,  débarrassa  la  Lombardie,  et  menaça  le 
Piémont.  Il  prit  Verceil  (20  juill.),  Ivrée,  le  fort 
de  Bard ,  poursuivit  avec  une  constance  admi- 
rable le  siège  de  Verrue  pendant  tout  l'hiver,  et 
força  la  ville  à  se  rendre  (9  avril  1705).  On  pou- 
vait désormais  entreprendre  le  siège  de  Turin , 
le  dernier  asile  de  Victor*  Amédée.  Eugène  arriva 
d'Allemagne  au  secours  de  ce  prince  ;  Vendôme 
courut  au-devant  de  lui ,  arrêta  son  avant-garde 
près  de  Goito,  le  força  à  reculer,  et  laissa  le 
commandement  à  son  frère  le  grand-prieur  pour 

(1)  <  n  raconte  qu'un  de  «es  domestiques  voulut  quitter 
son  service  garce  qu'il  ne  pouvait  le  voir  piller  effron- 
tément >  «  N  est-ce  que  cela?  dlt-ll  ;  eh  bien,  pille  comme 
les  autre*.  « 


retourner  au  siège  de  Chivasso.  Celait  une 
grande  imprudence.  Eugène  en  profita  pour  re- 
prendre l'offensive  avec  succès;  les  Français 
étaient  déjà  débordés,  battus,  menacés  d'usé 
ruine  complète,  lorsque  Vendôme  accourut,  se 
précipita  sur  l'ennemi  au  pont  de  Cassai»  sur 
l'Adda,  chargea  l'épée  au  poing,  et  força  le 
prince  Eugène  à  sonner  la  retraite  (16  août). 
Eugène  se  tint  sur  la  défensive;  Vendôme  insis- 
tait pour  qu'on  dirigeât  la  plus  grande  partie 
des  forces  françaises  au  siège  de  Tarie. 
Louis  XIV  décida  qu'il  fallait  plutôt  attaquer  les 
Impériaux  et  les  chasser  de  l'Italie.  Vendôme  agit 
avec  vigueur  et  habileté;  quand  les  ennemis  se 
retirèrent  dans  le  pays  de  Trente,  leur  année 
était  réduite  à  quinze  mille  homme*  en  maarsts 
état.  Au  printemps  de  1706,  Vendôme  assaillit 
les  quartiers  impériaux  établis  sur  la  Chiete; 
l'infanterie  à  la  baïonnette,  la  cavalerie  rmli- 
sant  d'ardeur  détruisirent  en  partie  la  cavalerie 
impériale  sur  les  hauteurs  de  Calcitano(iiiafrH). 
C'est  alors  que  le  siège  de  Turin  fut  décidé.  Eu- 
gène voulut  délivrer  la  ville;  il  avait  reçu  des 
renforts  considérables  ;  il  résolut  de  tromperies 
Français,  et  il  réussit.  Vendôme  venait  d'être 
rappelé  par  Louis  XIV,  pour  remplacer  ea 
Flandre  Vîlleroi,  le  vaincu  de  Ramillies.  Malheu- 
reusement pour  sa  gloire,  il  garda  encore  in  mois 
le  commandement  (  juin  juillet ) ,  en  attendant 
l'arrivée  du  duc  d'Orléans  et  de  Martin  ;  il  laissa 
l'ennemi  franchir  le  bas  Adige  et  le  Pô,  puis  se 
dirigea  à  marches  forcées  vers  le  Piémont;  il 
rejeta  ces  mauvais  succès  sur  le  découragement 
causé  dans  l'armée  par  son  rappel  ;  lui-même  était 
coupable  de  négligence  et  d'imprévoyance. 

Louis  XIV,  en  confiant  l'armée  du  nord  à 
Vendôme,  voulait  rendre  aux  troupes  fe$pht 
de  force  et  d'audace  naturel  à  ta  nation 
française;  c'étaient  ses  expressions.  Cependant 
il  lui  défendit  de  chercher  une  bataille;  puis  il 
eut  la  malheureuse  idée,  en  1708,  de  lui  adjoindre 
son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne ,  accompagaé 
en  outre  d'un  détestable  entourage.  Rien  n'était 
plus  opposé  que  le  caractère  des  deux  princes; 
Vendôme  était,  comme  dit  Saint  Simon,  hardi, 
audacieux,  avantageux,  imprudent,  méprisant 
tout,  incapable  de  contrainte ,  de  retenue,  de 
respect,  acre  et  intraitable  à  la  dispute, et  sur- 
tout d'un  honteux  cynisme;  le  duc  de  Bot» 
gogne,  au  contraire,  était  réservé,  chaste,  dévot, 
circonspect;  d'une  intelligence  droite,  éclairée, 
mais  moins  ferme  qu'étendue.  Des  intelligences 
ouvrirent  d'abord  aux  Français  les  portes  de 
Gand  (5  juill.  1708);  mais  la  division  mit  de 
l'incertitude  dans  le  conseil  de  guerre  :  on  per- 
dit du  temps.  «On  fut  mis  en  déroule  vers  Onde- 
narde  (11  juill.),  dit  Voltaire;  ce  n'était  pas  une 
grande  bataille,  mais  ce  fut  une  fatale  retraite. 
Les  fautes  se  multiplièrent.  Les  régiments  allaient 
où  ils  pouvaient,  sans  recevoir  aucun  ordre.  Il 
y  eut  même  plus  de  quatre  mille  hommes  epi 
furent  pris  en  chemin  par  l'armée  ennemie  à 
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quelques  milles  «lu  champ  de  bataille.  »  Les  en- 
nemis, profitant  du  désordre  de  l'armée  fran- 
çaise, obèrent  assiéger  Lille;  Berwick,  qui  ve- 
nait d'arriver,  ne  s'entendit  point  avec  Vendôme, 
et  déposa  son  commandement  pour  ne  point  ser- 
vir sous  ses  ordres.  On  s'avança  jusqu'auprès 
de  Mons-en-Puelle,  pour  délivrer  Lille;  mais  de 
nouvelles  divisions  entre  Vendôme  et  le  duc  de 
Bourgogne  permirent  aux  ennemis  de  se  retran- 
cher de  manière  à  ne  pouvoir  être  forcés.  Quand 
Vendôme,  après  la  capitulation  deJLille,  revint 
à  la  cour,  il  voulut  se  justifier  en  renouvelant 
ses  accusations;  Il  y  eut  deux  cabales  ennemies 
qui  se  firent  une  guerre  acharnée.  Vendôme  fut 
soutenu  par  le  dauphin  lui  même,  qui  parut  ja- 
loux de  son  fils  ;  fl  publia  des  mémoires  justifica- 
tifs, où  les  faits  étaient  défigurés.  L'opinioo  pu- 
blique parut  assez  bien  disposée  en  sa  faveur; 
Louis  XIV,  toutefois,  le  tint  dans  une  sorte  de 
disgrâce  jusqu'en  1710.  t 

C'est  alors  que  Philippe  V,  pour  la  seconde 
fois  chassé  de  Madrid,  réclama  avec  instance  les 
secours  de  son  aïeul,  et  lui  demanda,  à  défaut 
d'une  armée,  Vendôme,  un  général.  Il  quitta 
son  château  d'Anet,  où  il  avait  repris  ses  habi- 
tudes. •  Dès  qull  mit  les  pieds  en  Espagne, 
son  nom  seul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il 
n'avait  point  d'argent  :  les  communautés  des 
villes,  des  villages  et  des  religieux  en  donnèrent. 
Un  esprit  d'enthousiasme  saisit  la  nalion.  » 
(Voltaire).  Il  ramena  Philippe  V  à  Madrid 
(2  déc.  1710),  poursuivit  vivement  les  enne- 
mis f  surprit  Stanhope  à  Brihuega,  et  le  fit 
prisonnier  avec  cinq  mille  Anglais  (9  déc.  );  puis, 
le  lendemain ,  remporta  une  victoire  complète 
sur  l'armée  de  Stahremberg ,  à  Yillaviciosa. 
Vendôme,  quoique  malade  de  la  goutte,  avait 
déployé  la  plus  grande  activité,  et,  par  son 
exemple ,  entraîné  Philippe  V  lui-même  (l). 
Cette  victoire  assurait  le  trône  d'Espagne  à  Phi» 
lippe  V;  aussi  Vendôme  fut-il  comblé  d'hon- 
neurs (2).  Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de 
sa  gloire;  pour  être  plus  en  liberté,  il  s'était  sé- 
paré des  officiers  généraux  et  avait  fixé  sa  ré- 
sidence, avec  d«*ux  ou  trois  de  ses  famdiers 
dans  un  petit  bourg  Au  royaume  de  Valence 
au  bord  de  la  mer,  nommé  Vinaroz,  afin,  dit 
Saint-Simon ,  «  d'y  manger  du  poisson  tout  son 
saoul  »•  11  s'en  donna  à  cœur-joie  pendant  un 
moi*,  et  finit  par  y  mourir  d'une  indigestion. 
C'était  un  trépas  peu  héroïque  et  digne  de  la  vie 
trop  cynique  de  Vendôme.  On  ajoute  que  ses 
domestiques,  fidèles  aux  habitudes  qu'il  leur 
avait  laissé  prendre,  pillèrent  sa  maison ,  et  ven- 

<0  On  usure  qu'après  la  bataille,  le  roi  n'ayant  point 
de  Ut»  Il  lui  dit  :»  Je  rai*  vous  faire  donner  le  plu*  beau 
lit  aur  lequel  )anaata  rot  ait  eouehe.  »  Et  11  fit  dire  an 
matelaa  de»  étendards  et  des  drapeau  pris  anr  les  en- 
ucmia. 

(t)  4u  rang  de  prince  do  ainf ,  Philippe  ajouta  oo  don 
de  soe^poa  Utrea.  prélevé  anr  son  tré«or.  Mata  Veadôcat 
ne  voulut  JaaaaJa  Isa  accepter,  et  aopplla  le  rot  de  le  faire 
dlatrlboer  *  ie»  aoldatt  vlctorleui. 


dirent  jusqu'aux  matelas  sur  lesquels  il  avait 
expiré.  Philippe  Y  ordonna  que  l'Espagne  prit 
le  deuil,  et  il  le  fil  ensevelir  à  l'Escurial,  dans  le 
caveau  des  infants.  11  avait  épousé ,  le  1 5  mai 
Plu,  Marie-Anne  de  Bourbon -Corn  lé ,  laide  et 
âgée  de  trente- deux  ans;  il  vécut,  comme  s'il  n'a- 
vait pas  été  marié.  Sa  femme  mourut  a  Paris,  le 
11  avril  1718,  brûlée  de  liqueurs  fortes. 

L'on  a  porté  des  jugements  divers  sur  le  duc 
de  Vendôme;  la  plupart  des  écrivains  se  sont 
accordés  à  reconnaître  qu'il  eut  plusieurs  des 
parties  du  grand  général,  qu'il  fut  aimé  des 
soldats  et  qu'il  eut  d'heureuses  inspirations  sur 
le  champ  de  bataille;  la  plupart  lui  ont  reproché 
le  scandale  de  sa  vie  privée,  sa  malpropreté, 
son  entourage  d'hommes  méprisables ,  surtout 
dans  la  dernière  partie  de  sa  vie;  on  sait  com- 
ment Alheroni  lui  plut  et  comment  Vendôme  fut 
le  premier  auteur  de  sa  fortune.  On  a  dit  que 
Louis  XIV  ne  l'aimait  pas  et  l'estimait  peu; 
mais  qu'il  le  traita  souvent  avec  bienveillance,  à 
cause  de  son  origine  et  pour  justifier  en  quelque 
sorte  l'élévation  de  ses  propres  enfants  illégi- 
times. L.  Grégoire. 

Villeneuve,  Éloge  du  duc  de  Vendôme;  Agen,  1781, 
in-8«.  —  Le  due  de  Venéome  en  Espagne  ;  précis  his- 
torique de  sa  rie  et  de  ses  dernières  campagnes .  par 
M*  ancien  wulUaUo  ;  Paria.  1&I4.  In  8*.  —  Saint-Simon, 
touvIUe,  Berwick,  de  NnaiiUm,  Saint-flilalre,  mémoires. 
-  Qnlncy,  liist.  militaire  de  I jouis  XI  f.  -  Pclrt.  Né- 
moires  militaires  relatifs  à  la  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne.  -  Voltaire,  Siècle  de  l.ouit  XIV.  —  Roua  • 
s«»t,  Hist.  de  Ijourfis.  -  1*  Coure  elle»,  Dict.  hist.  des 
généraux  français. 

VENDÔME  (Philippe,  chevalier  de ),  grand 
prieur  de  France ,  frère  du  précédent ,  né  le 
23  août  1655,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  24  jan- 
vier 1727.  Reçu  chevalier  de  Malte  en  1 666,  il 
suivit  son  oncle,  le  duc  de  Beau  fort,  à  Candie, 
et  se  signala  par  son  courage,  bien  qu'il  n'eût 
que  quatorze  ans.  De  retour  en  France,  il  se 
trouva  au  passage  du  Rhin  (1672),  ainsi  qu'aux 
campagnes  de  1673  à  1678  en  Flrndre.  Nommé 
maréchal  de  camp  (7  mars  1691),  il  commanda 
une  brigade  au  siège  deNamur  et  à  Steinkerque. 
Il  venait  d'être  élu  grand  prieur  de  France, 
lorsque  il  fut  nommé  lieutenant  général  (30  mars 
1693),  et  envoyé  en  Italie.  Il  s'y  fit  remar- 
quer par  une  bravoure  turbulente  plutôt  que 
par  des  talents  militaires ,  et  compromit  par  son 
attitude  le  succès  de  la  bataille  que  son  frère 
livra  à  Cassano(1705);  il  resta  immobile,  pré- 
tendant n'avoir  pas  reçu  l'ordre  d'amener  ses 
forces  sur  le  terrain.  Vivement  réprimandé  par 
son  frère,  il  fol  disgracié  par  le  roi ,  qui  ne  vou- 
lut ni  l'entendre  ni  le  voir.  Il  s'en  alla  en  Italie, 
où  il  resta  cinq  ans.  Comme  il  avait  obtenu  la 
permission  de  rentrer  en  France ,  et  qu'il  se 
rendait  par  la  Suisse  à  Chalon- sur-  Saône ,  qui 
lui  avait  été  fixé  pour  lieu  d'exil,  il  fut  arrêté  à 
Cotre,  par  le  conseiller  Mesner,  qui  prétendit  ne 
le  relâcher  que  lorsque  son  propre  fils ,  prison- 
nier in  France, aurait  été  rendu  à  la  liberté.  La 
cour  de  Versailles  ré<  lama  ;  le  conseiller  s'enfuît 
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en  Allemagne,  et  le  grand  prieur  put  continuer 
ton  voyage.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  ob- 
tint la  permission  de  revenir  à  Paris  (1715); 
mais  presque  aussitôt  il  fut  obligé  de  partir  pour 
Malte,  ayant  été  nommé  généralissime  des 
troupes  de  la  religion.  Les  desseins  d'Ahmed  III 
n'eurent  pas  d'exécution  v  et  le  grand  prieur  re- 
vint s'établir  dans  le  palais  du  Temple,  dont  il 
fit  le  théâtre  de  toutes  ses  débauches.  Il  continua 
d'y  résider  jusqu'à  sa  mort ,  quoique,  sur  sa  dé- 
mission, il  eût  été  remplacé  comme  grand  prieur 
par  le  chevalier  d'Orléans ,  01s  du  régent.  On 
l'appela  alors  prince  de  Vendôme.  Cependant, 
il  ne  négligea  pas  les  lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  toujours  montré  du  goût,  et  s'il  admit  dans 
sa  société  des  hommes  qui  ne  se  distinguaient  que 
par  leurs  excès,  il  rechercha  aussi  les  épicuriens 
délicats,  comme  Chaulieu,  et  le  Temple  fut  sou- 
vent le  rendez  vous  des  esprits  distingués.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  hérité  du  duché  de  son  frère ,  à 
cause  de  ses  vœux  dans  Tordre  de  Malte,  il 
jouissait  d'un  grand  revenu,  et  possédait  à  sa 
mort  les  abbayes  de  la  Trinité  de  Vendôme,  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  deCerisy,  de  Sainl-Ho- 
norat  de  Lerins,d'Ivry  etde  Saint-Mansuy  de  Toul. 
Le  grand  prieur  se  faisait  remarquer,  dans  la  con- 
versation, par  le  brillant  de  son  esprit;  il  avait 
eu  dans  sa  jeunesse  un  visage  singulièrement 
beau  et  une  tournure  parfaite;  les  débauches 
altérèrent  ses  traits  et  détruisirent  peu  à  peu 
tous  ses  avantages  extérieurs.  «  Il  avait ,  dit 
Saint  Simon,  tous  les  vices  de  son  frère.  Sur  la 
débauche  il  avait  de  plus  que  lui  d'être  au  poil 
et  à  la  plume,  et  d'avoir  l'avantage  de  ne  s'être 
jamais  couché  le  soir,  depuis  trente  ans ,  que 
porté  dans  son  lit  ivre  mort.  Menteur,  escroc, 
fripon,  voleur,  malhonnête  homme  jusque 
dans  la  moelle  des  os,  suprêmement  avan- 
tageux et  singulièrement  bas  et  flatteur  aux 
gens  dont  il  avait  besoin ,  et  prêt  à  tout  faire  et 
à  tout  souffrir  pour  un  écu ,  avec  cela  le  plus 
désordonné  et  le  plus  grand  dissipateur  du 
inonde.  » 

Artrlme,  HisL  des  grands  officiers  de  la  couronne, 
'-  De  Courcelîe*.  Dict.  MiL  des  généraux  français.  — 
Satot-Slmon,  Mémoires.  —  Voltaire.  Siècle  de  Omis  Xir. 

yen  dôme.  Voy.  Geofphoi  et  Matthieu. 

v  eh  dram  i  no  (Andréa),  doge  de  Venise, 
né  en  1400,  mort  te  6  mai  1478.  Il  avait  été 
procurateur  de  Saint-Marc.  Élevé  le  6  mars 
1477  à  la  dignité  ducale  pour  remplacer  Pietro 
Mocenigo,  il  eut  pour  successeur  le  fière  de  ce 
dernier,  Giovanni  Mocenigo.  Une  irruption  des 
Turcs  dans  le  Frioul  fut  le  seul  fait  remarquable 
de  son  r^gne. 

Santilo,  File  de"  duchi. 
1ESEBOHI.   Voy.  VlCNEt-ON. 

ybxette  (Kicolas),  médecin  français,  né 
en  1633,  à  La  Rochelle,  où  il  est  mort,  en  1698. 
Il  éludia  la  médecine  à  Bordeaux,  et  y  fut  reçu 
docteur;  puis  il  se  rendit  à  Paris  (16ô7),  et  sui- 
vit les  cours  de  Gui  Patin  et  de  Pierre  Petit.  Il 
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voyagea  ensuite  en  Portugal  et  en  Italie,  et,  k 
retour  à  La  Rochelle,  il  exerça  la  médecine  avec 
succès  et  devint,  en  1668,  professeur  royal  dV 
natoinie  et  de  chirurgie.  Noos  citerons  de  m'  : 
Traité  du  scorbut  et  de  toute*  Us  maloékk 
qui  arrivent  sur  mer;  La  Rochelle,  1171, 
in-12  :  la  maladie  est  assez  bien  décrite,  mais  le 
traitement  est  trop  compliqué;—  Observation 
sur  les  eaux  minérales  de  la  Rouillasse  en 
Saintonge;  ibid.,  1632,  in-12;  —UArt  de  Uàl- 
1er  les  arbres;  Paris,  1683,  in-12; —  TaMetu 
de  V amour  considéré  dans  Vétat  du  mariage; 
Amst.,  1686,  pet.  in-12,  sous  le  nom  de  Sab- 
nici,  Vénitien  :  les  bibliophiles  recbereheat  les 
anciennes  éditions  de  Hollande  ainsi  que  les 
exemplaires  en  grand  papier  de  celle  de  Louant 
(Paris),  1751, 2  vol.  in-12,  sous  ce  titre  :  De  le 
Génération  de  T  homme ,  ou  Tableau  de  f«- 
mour  conjugal.  Cet  ouvrage,  traduit  enatte- 
tnand,  en  anglais,  en  hollandais,  et  très-souvrat 
réimprimé,  «  est,  dit  la  Biographie  médicale, 
un  livre  populaire,  rempli  d'erreurs  de  tous 
genres ,  et  peu  digne  de  trouver  place  dans  la 
|  bibliothèque  du  médecin  »  ;  il  a  été  entièrement 
,  refondu  par  Dubuisson;  Paris,  Iftio,  2  vol. 
in-12;  —  Remède  infaillible  contre  les  fièvres 
intermittentes  ;  La  Rochelle,  1693,  in-12;  — 
Traité  du  rossignol,  qui  enseigne  Vart  4e 
connaître  ces  oiseaux;  Paris,  1697,  1707, 
in-12;  —  Traité  des  pierres  qui  s'engendrent 
:  dans  les  terres  et  dans  les  animaux  ;Amsl, 
j  1701,  in  12,  fig.  :  il  contient  une  théorie  des  plus 
fausses  sur  les  pétrifications.  Tous  ces  écrits, 
qui  parurent  sans  le  nom  de  l'auteur,  sont,  a 
l'exception  du  troisième,  tombés  dans  un  ou- 
bli complet. 

DezeimerU,  Met.  hisLde  la  médecine.  —  RateCMt, 
Bioçr.  saintongeaise.  —  Ch.  Nisartf,  Hist.  des  hrrts 
populaires.  S*  édit,  t.  Il,  p.  ttt.  -  Bioçr.  wed. 

YE5BZIANO  {PoQ.Voy.  Lajczuii. 
ybhiebo  (Antonio),  doge  de  Venise,  mort 
le  23  novembre  1400.  Élu  le  22  octobre  1362 
pour  succéder  à  Michèle  Moro*ini,  son  règne  fat 
glorieux  :  non-seulement  il  releva  les  murs  de 
Chiozza,  détruite  par  un  long  siège,  il  répara  les 
pertes  occasionnées  par  la  guerre  meurtrière 
soutenue  contre  Gènes,  il  rétablit  le  commerce, 
mais  il  étendit  le  domaine  de  Venise  et  la  reniât 
comme  l'arbitre  souverain  des  puissances  voi- 
sines. Ne  pouvant  rien  entreprendre  contre  les 
Visconti ,  il  s'allia  avec  eux  pour  partager  les 
dépouilles  des  Carrare ,  leur  ennemi  commua  : 
ce  fut  ainsi  que  Trévise  fit  partie  de  la  répu- 
blique (déc.  I38K).   D'autres  acquisitions  se 
manquèrent  pas  d'importance ,  comme  celles  de 
Corfou  (1386),  de  Durazzo  et  d'Alessk»  sur  h 
côte  d'Albanie,  d'Argos ,  de  Xauplie  et  de  Se*- 
!  tari  en  Grèce.  La  restauration  du  jeune  Carrare 
I  dans  le  Padouan ,  à  laquelle  Venise  fut  en  secret 
|  favorable ,   la  délivra  de  l'inquiétude  que  M 
I  inspirait  le  voisinage  de  l'ambitieux  duc  de  M*»- 
I  lan.  On  cite  de  Veniero  un  trait  qui  prouve  «• 
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respect  -pour  la  justice.  Son  fils  ayant  insulté  la 
femme  d'un  patricien,  laquelle  était  sa  maltresse, 
fut  condamné  à  deux  mois  de  prison  ;  il  y  tomba 
malade,  et  le  doge  le  laissa  mourir  plutôt  que  de 
demander  an  adoucissement  à  la  sentence.  Il  eut 
Michèle  Sténo  pour  successeur. 

Sanoto,  Vif  de*  aucki.  —  Amelot  de  La  Hoa**aye, 
lltit.  dm  gouv.  de  Venue,  lr*  part.  —  Utru,  il  ut.  de 
Venue,  t.  H. 

VBSIEBO  (Francetco))  doge  de  Venise, 
mort  le  12  juin  1550,  succéda  le  11  juin  1554  à 
M.-A.  Trevisani,  et  fut  remplacé  au  bout  de 
deux  ans  par  L.  Priuli. 

Daru.  M*t  de  Venise. 

V MXRUlO  (Scbmtio no), âoge de  Venise,  mort 
le  3  mars  1578.  Il  avait  paru  avec  gloire  à  la 
tête  des  armées  navales ,  et  c'était  à  lui  que  re- 
venait en  grande  partie  l'honneur  de  la  victoire 
de  Lépante  (7  oct.  1572),  où  il  avait  commandé 
la  flotte  de  la  république  Élu  le  11  juin  1576  à 
la  place  de  L.  Mocenigo,  il  mourut ,  dit-on,  du 
chagrin  que  lui  causa  la  destruction  presque 
totale  du  palais  ducal ,  dévoré  par  un  incendie. 
Le  vieux  Niccolô  da  Ponte  lui  succéda. 

Sanuto,  FÎU  de*  duchi.  -  Dira,  Hui.  de  Venue,  t.  IV. 

▼bjibbo  (Domenico),  poète,  de  la  famille  des 
précédents, né  en  1517,  à  Venise,  où  il  est  mort, 
le  10  février  1582.  Il  fit  de  rapides  progrès  à  l'é- 
cole de  Dattista  Egnazio  et  dans  la  compagnie  de 
Hetiibo,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite 
amitié.  A  vingt-cinq  ans  sa  réputation  de  poète 
était  déjà  établie ,  comme  on  le  voit  par  les 
éloges  que  lui  adressa  Paolo  Manuzio  en  lui 
dédiant  ses  Lttttrt  volgari  (1542).  En  1548 
il  abandonna  la  carrière  des  emplois  publics. 
Une  maladie  nerveuse  accompagnée  de  dou- 
leurs aiguës  le  priva  pour  le  reste  de  sa  vie  de 
l'usage  de  ses  jambes,  et  le  força  de  garder  la 
chambre  et  bien  souvent  le  lit(l).  Il  chercha  dans 
la  poésie  une  distraction  à  ses  souffrances,  et 
s'entoura  d'une  société  d'hommes  instruits,  avec 
lesquels  il  passait  chaque  jour  de  longues  heures 
.i  converser.  De  ces  réonions  sortit  l'académie 
vénitienne,  qui  regarda  Veuiero  comme  son  fon- 
dateur avec  Badoaro.  Le  Tasse  l'avait  en  grande 
estime,  et  lui  demandait  des  conseils.  Les  poésies 
•le  Veniero  se  distinguent  par  la  vivacité  des 
images  et  par  l'énergie  de  l'expression.  Tirahoschi 
lui  reproche  d'avoir  introduit  dans  la  poésie  ita- 
lienne l'acrostiche,  dont  on  a  tant  abusé  depuis. 
Les  Mme  de  Veniero,  éparses  dans  les  recueils 
de  Dolce  et  de  Ruscelli,  ne  furent  réunies  que 
longtemps  après  par  l'abbé  Serassi;  Bergame, 
1751,  in- 8°.  Veniero  avait  commencé  une  tra- 
duction en  ottava  rima  des  Métamorphoses 
d'Ovide.  On  en  trouve  divers  extraits  dans  les 
Commentera  de  Ruscelli  et  dans  ses  Discorsi 
contre  Dolce. 

Vksiero  {Francesco),  frère  atné  du  précé- 
dent, né  vers  1505,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en 

(li  11  n'avait  pas  trente  et  on  ans  quand  cet  accident 
lui  arriva,  a)o»l  qu'on  le  volt  dan*  une  lettre  de  rArrtin 
à  Don.  Cappelto,  en  date  de  mal  ISM. 
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octobre  1531.  Destiné  par  sa  naissance  &  rem- 
plir des  emplois  élevés  dans  la  tépublique,  il 
s'y  distingua  par  sa  prudence  et  son  intégrité. 
Ami  des  lettres ,  il  s'occupa  t pécialemenl  lui* 
même  de  philosophie,  et  réunit  dans  son  palais 
une  foule  d'antiquités,  dont  il  forma  un  cabinet 
cité  par  Vico  comme  l'un  des  plus  importants 
de  Venise.  On  a  de  lui  :  des  discours  Sopra  i 
libri  beW  anima  (Venise,  1555,  in-8°),  el  Sopra 
i  libri  Délia  génération*  (ibid.,  1579,  in-4*), 
d'Aristote. 

Vexiero  (Lorenio),  frère  des  précédents, 
né  vers  1510,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  oc 
tobre  1550.  Il  montra  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie;  mais  ses 
liaisons  avec  de  jeunes  débauchés  le  plongèrent 
dans  des  excès  qui  abrégèrent  sa  vie,  et  son 
amitié  pour  Pietro  Aretiuo,  dont  il  se  proclamait 
le  disciple,  lui  inspira  des  chants  qui  lui  valu- 
rent une  triste  célébrité.  Il  laissa  :  La  Putona 
errante  et  ta  Zajfeta  (Venise,  1531,  1538, 
in-8°).  Ces  deux  poèmes  obscènes  et  satiriques, 
diriges  contre  Angiola  Zaffelta ,  maltresse  de 
l'Arélin,  furent  réimprimés  avec  d'autres  coin- 
positions  semblables,  à  Lucerne  (1651,  in-8*) 
par  un  éditeur  protestant,  qui  les  fit  précéder  du 
portrait  de  Maiïeo  Veniero,  archevêque  de  Cor- 
fou  ,  auquel  il  les  attribua.  Il  suffit  de  dire  que 
cet  archevêque  n'était  pas  encore  né  lorsque 
ces  poèmes  parurent  pour  la  première  fois. 

Mazzuchelll.  Scrlttori  dftalia.  —  Zeno,  Note  al  Fon- 
tanini,  t.  II.  -  Z\\\ol\t  Storia  de*  poeti.  -Qb\\\n\,TMeatro 
dhmomini  tetteruti.  —  Bru  net ,  Manuel  du  llirrair*. 

yen  tus.  Foy.  Otto. 

yestksat  (  Ê tienne- Pierre) ,  botaniste 
français,  né  à  Limoges,  le  1er  mars  1757,  mort 
à  Paris,  le  14  août  1808.  Fils  d'un  négociant  qui 
avait  treize  enfants  vivants ,  il  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  entra  dès  l'Age  de  quinze 
ans  dan3  la  congrégation  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte  Geneviève.  Il  y  fit  ses  études 
avec  succès,  et  montra  du  talent  pour  la  chaire. 
Parmi  les  emplois  qu'il  pouvait  obtenir  il  pré- 
fera celui  de  bibliothécaire,  qui  le  mettait  à  même 
d'augmenter  ses  connaissances.  Il  s'occupa  sur- 
tout de  botanique,  et  fut  envoyé  à  Londres,  en 
1788,  pour  y  acheter  des  livres.  En  revenant  en 
France,  il  perdit  dans  un  naufrage,  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie,  les  livres  et  les  plantes  qu'il  rap- 
portait d'Angleterre.  Il  devint  en  1796  membre 
de  l'Institut  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
du  Panthéon.  Il  se  maria  pendant  le  cours  de 
la  révolution ,  et  il  a  laissé  un  fils  et  une  fille. 
Il  avait  fait  en  1796,  au  Lycée,  un  cours  publié 
sous  le  titre  de  Principes  de  botanique  (Paris, 
1797,  in-8°),  ouvrage  insuffisant,  dont  il  s'efforça 
de  supprimer  tous  les  exemplaires.  Deux  années 
après  il  en  refondit  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
le  Tableau  du  règne  régétal  (Paris,  1799, 
4  vol.  in-8°),  dont  le  fonds  n'est  à  vrai  dire  qu'une 
traduction  du  Gênera  planfarum  de  Jussien. 
Ventenat  s'est  particulièrement  distingué  par  ses 
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travaux  de  botanique  descriptive.  On  a  de  lui  :  i  tooius,  sou  frère,  rompirent  avec  Octave.  Igno- 
Description  des  plantes  nouvelles  et  peu  con-  j  rant  si  cette  prise  d'arme*  était  approuvée  pt? 


nues  cultivées  dans  le  jardin  deJ.-M.Cels; 
Paris,  1800,  gr.  in-4#,  avec  200  pi.;  —  U  Jar- 
din de  la  Malmaison;  Paris,  i*03t  et  suiv. 


Antoine,  il  ne  fit  que  de  faibles  efforts  pour  se- 
courir Pérouse  (*  1),  et  se  tint  sur  U  défensive,  at- 
tendant le  retour  «le  son  général  en  Italie. 


2  vol.  gr.  in  fol.,  avec  120  pi.  col.,  dessinées  >  toine  n'arriva  qu'après  la  prise  de  Pérouse  et 

par  Redouté  :  magnifique  recueil,  entrepris  par  !  s'accommoda  avec  Octave  (40).  En  l'absence  da 

l'ordre  de  l'impératrice  Joséphine  et  supérieur  i  triumvir,  un  des  derniers  chefs  républicains,  La- 

pour  le  fini  de  l'exécution  à  tout  ce  qu'on  avait  ;  bienus  tenta  de  reconquérir  la  Syrie  avec  le  se- 


fait  jusqu'alors  en  France  ;  —  Choix  de  plantes 
dont  la  plupart  sont  cultivées  dans  le  Jar- 
din de  Cels;  Paris,  1803  et  suiv.,  3  vol.  in  fol. 


cours  des  Parthes.  Vrntidius,  envoyé 

bâte  dans  cette  province,  battit  les  Parthes,  et 

réduisit  Labienus  à  s'enfuir  presque  seul  (99). 


—  Decus  generum  novorum;  Paris,  1808,  ;  Puis  il  trompa,  par  de  faux  a  vis,  le  roi  des  Par- 

in-fol.  L'auteur  a  en  outre  donné  des  mémoires  thés  Pacorus  sur  l'endroit  où  U  avait  l'intention 

au  recueil  de  l'Institut,  au  Choix  des  mémoires  i  de  l'attaquer,  et,  grâce  à  ce  stratagème,  il  coa- 

sur  divers  objets  cT  histoire  naturelle ,  au  3 fa-  \  centra  ses  forces  près  du  lieu  06  les  Parthes  pas* 

gasin  encyclopédique,  et  aux  Annales  de  bo>  '  sèrent  l'Euphrate.  Pacorus   fut  vaincu  et  taé 

tanique  d'Usteri.  Il  a  eu  part  à  V Histoire  des  (38).  Au  lieu  de  poursuivre  lea  Parthes  an  delà 

champignons  de  Bulliard  ,  et  il  a  aussi  rédigé  i  del'Euphrate,  Ventidius  se  porta  contre  Antb- 

une  flore  intitulée  le  Botaniste  voyageur  aux  I  chus,  roi  de  Comagène,  et  il  allait  le  réduire  à 

environs  de  Paris  (Paris,  1803,  in- 12).  E.  R.  |  acheter  chèrement  la  paix  lorsque  Antoine  arriva. 

Journal  de  botanique,  oct.  1808.  -  g.  entier.  Éloges  ,  Le  triumvir  semble  avoir  vu  avec  jalousie  les 

***•>'  fli*  succès  de  son  lieutenant;  il  se  bâta  de  le  congé- 

vbxtidics  B%ssrs,  général  romain,  vivait  dier.  Ventidius  revint  à  Rome,  où  le  sénat  ta 
dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  était  né  dans  I  accorda  les  honneurs  du  triomphe  (nov.MJ. 
le  Picenum  et  de  parents  obscurs ,  si  Ton  s'en  t  Depuis  cette  époque  if  n'est  plus  question  de 
rapporte  aux  auteurs,  fort  secondaire?,  qui  par-  '  lui.  Peut  être  mourut-il  peu  après;  peut-être  fut- 
lent  de  lui.  Une  circonstance  pourrait  faire  douter  ;  il  bissé  à  L'écart.  Avec  de  grands  talents  militaires 
de  leur  témoignage.  Sa  mère,  faite  prisonnière  à  I  Ventidius  reste  toujours  au  second  plan;  la  bas- 
Asculum,  dans  la  guerre  sociale ,  figura  au  triom-  j  sesse  de  sa  première  condition  ne  cessa  de  peter 
phedePotnpée  Strabon, en 89avanl  J.-C.  Il  semble  ;  sur  lui ,  même  en  un  temps  où  les  bouleverse- 
que  le  triste  rôle  d'accompagner  le  char  du  vain-  I  monta  politiques  rendaient  moins  sensibles  tes 
queur  n'eût  point  été  assigné  à  une  captive  sans  ;  distinctions  de  rang.  L.  J. 
importance.  Ventidius,  alor*  tout  enfant  et  tombé  0l0i|  ^  x un,  «;  XLViii.it,  as,  sa ;xux.tf, 
dans  une  condition  presque  servue,  ne  dut  .son  su  -  Appicn.  Bell  cit.,  v,  si,  si.  -  auiv-Geiie,  iv.c 
élévation  qu'à  son  énergie  et  à  son  intelligence,  -vaiere  staiine,  vi,  t.  -  Piotarque,  iim,  s*. 
Il  parait  qu'il  gagna  d'abord  sa  vie  en  louant  des  ;  vbxtcba  (  Gioacchino  ),  né  à  Paiera*,  la 
mules  et  des  voitures  aux  magistrats  qui  se  ren-  !  8  décembre  1792.  mort  à  Versailles,  le  2  août 
daient  de  Rome  dans  leurs  provinces.  Le  surnom  j  ,  86 , .  Fiis  de  don  Gaud  Ventura,  baron  de  Ban- 
de muletier  (mulio)  lui  en  resta,  et  les  plaisants  |  |ica>  j|  tcucva  de  bonne  heure  ses  études,  et  dès 
de  Rome  ne  manquèrent  pas  de  le  lui  rappeler  j  i'âge  de  seize  ans  entra  dans  la  maison  que  tes 
quand  il  atteignit  les  premières  dignités  de  l'État,  jésuites,  récemment  rétablis  par  Pie  VU  dan»  le 
On  lit  dans  Aulu-Gelle  :  j  royaume  de  Naples ,  avaient  à  Païenne.  Il  y  ot- 
K&m  œuios  qui  iricabat  consul  facto»  eat.  j  cupa  avec  succès  la  chaire  de  rhétorique,  et  n'ea 
Ventidius  accompagna  César  en  Gaule,  et  dans 
une  position  encore  très-inférieure  il  se  rendit 
assez  utile  pour  que  César  lui  confiât  d'impor- 
tantes missions  pendant  la  guerre  civile  et  le  fit 

entrer  au  sénat.  Ventidius  était  préteur  dé*  !  tion,  il  se  fit  bientôt  remarquer  dans  la  cJiaire, 
signé  pour  43  lorsque  son  général  périt  as-  j  en  même  temps  qu'il  se  livrait  avec  une  grande 
sassîné;  il  resta  fidèle  à  la  mémoire  du  dicta-  !  ardeur  à  des  travaux  de  philosophie  religieuse, 
leur,  et  se  joignit  à  Antoine  dans  la  guerre  contre  ;  Un  écrit  de  circonstance,  la  Causa  des  regolari 
Rrutus.  L'entente  d'Antoine  et  d'Octave,  qui  s'é-  j  al  tribunale  del  buon  senso ,  dans  lequel  U  «Je- 
taient d'abord  combattus,  amena  bientôt  la  réu-  \  fendit  la  cause  du  clergé  régulier,  fut  le  premier 
nion  de  tous  les  part»  césariens  contre  les  repu-  i  qui  sortit  de  sa  plume;  mais  ce  fut  surtout  par 
blica;ns,  et  dans  la  distribution  de  dignités  qui  j  sa  collaboration  active  à  VEnriclopedia  eccU- 
eut  lieu  peu  après,  Ventidius  fut  nommé  consul  j  siaslica,  publire  a  Naples,  qu'il  se  fit  connaître, 
substitué  (suffectus)  à  la  place  d'Octave,  qui  i  Nommé  censeur  de  la  presse  et  membre  du  r<-o- 
s'était  démis  du  consulat.  Resté  comme  lieute-  !  seil  royal  de  l'instruction  pub  ique ,  ces  fonction* 
nant  d'Antoine  dans  la  Gaule  cisalpine,  il  se  i  administratives  ne  le  détournèrent  pas  ceprn- 
trouva  dans  une  position  embarrassante  quand  ,  dant  de  ses  études  favorites.  Tout  prépaie  ao 
Fulvia ,  femme  du  triumvir,  et  le  consul  L.  An*  ,  mouvement  religieux  qui  marqua  1rs  débuts  k 


sortit  que  lors  de  la  fermeture  des  maisons  de 
son  ordre  par  le  gouvernement  dn  roi  Mont 
Reçu  alors  dans  l'ordre  des  Théatins,  où  le  por- 
taient de  grandes  dispositions  pour  la  prédits- 
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la  restauration  de  1814,  il  devint  en  Italie  an 
dea  promoteur»  des  opinions  que  La  Mennais 
émettait  alors  avec  tant  d'éclat.  Après  avoir  en- 
couragé une  traduction  italienne  de  V Essai-sur 
l'indifférence,  il  traduisit  lui  même  le  livre  Du 
Pape,  de  J.  de  Maistre, et  celui  sur  la  Législa- 
tion primitive,  de  M.  de  Bonald.  denx  hommes 
dont  il  se  proclamait  l'élève,  et  en  développant 
devant  l'Académie  de  la  religion  catholique  cette 
proposition,  «  que  la  raison  humaine  n'a  pu  et  ne 
pourra  jamais  avoir  une  parfaite  connaissance 
de  la  religion  hors  du  catholicisme  ».  En  1826 
il  publiait  un  traité  De  jure  ecclesiasticc,  dans 
lequel  il  exposait  les  doctrines  de  Bonald,  de  J.  de 
Maistre,  de  Haller  et  de  saint  Victor.  Les  fonc- 
tions de  procureur  général  de  son  ordre,  dont  il 
fut  revêtu ,  l'oraison  funèbre  du  pape  Pic  Vif, 
dont  il  fut  chargé,  la  chaire  de  droit  public  ecclé- 
siastique, que  Léon  XI!  lui  confia  en  le  dispen- 
sant de  son  cours,  sa  nomination  comme  au- 
mônier de  l'université  et  comme  membre  de  la 
commission  de  censure,  témoignaient  assez  de  la 
bienveillance  de  la  cour  romaine  à  son  égard, 
lorsqu'il  se  démit  volontairement,  en  1828,  et 
malgré  les  Instances,  dit-on,  de  deux  cardinaux 
envoyée  par  le  pape,  de  ses  fonctions  de  profes- 
seur au  collège  de  la  Sapience.  Fut-ce  par  suite 
«  d'odieuses accosalions  »,  ou,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable ,  à  cause  de  son  ouvrage  De  me- 
thodo  philosophandi  (Rome,  1828.  in-S°)  et 
de  sa  collaboration  au  Mémorial  catholique , 
qui  lui  avaient  suscité  quelques  difficultés  ?  La 
dernière  de  ces  suppositions  est  la  seule  vrai- 
semblable. La  réconciliation  que  le  P.  Ventura 
opéra  quelque  temps  après  entre  le  pape  et  Cha- 
teaubriand, dont  la  hauteur  avait  déplu,  le  con- 
cordat qu'il  négocia  avec  le  duc  de  Modène  et 
à  la  suite  duquel  ce  prince  demanda  pour  lui  le 
chapeau ,  prouvent  que  même  à  cette  époque  il 
était  encore  en  parfait  accord  avec  le  saint-siège. 
Il  venait  d'être  élu  à  l'unanimité  général  de  son 
ordre  (28  fév.  1830),  lorsque  l'apparition  des 
premiers  numéros  de  V Avenir \  le  nouveau  jour- 
nal de  La  Mennais,  dont,  tout  en  en  blâmant  les 
hardiesses  dans  une  lettre  publiée  par  la  Ga- 
zette de  France,  il  ne  voulut  pas  se  séparer 
ouvertement ,  lui  suscita  de  nouveaux  désagré- 
ments, à  la  suite  desquels  il  prit  la  résolution  de 
vivre  dans  la  retraite.  Partageant  alors  son  temps 
entre  l'étude  approfondie  de  l'Écriture ,  des 
Pères  et  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  les  devoirs 
de  Ja  prédication ,  ce  fut  J 'époque  la  plus  bril- 
lante de  ses  succès  comme  orateur  et  comme 
écrivain.  Les  Beautés  de  la  Foi  (Rome,  1839, 
3  vol.  in-8°),  la  Bibliotheca  parva,  seu  gra- 
tiosa  et  elegantiora  opéra  veterum  SS.  Eccle- 
six  Palrum,  ad  usum  juventulis  (ibid.,  1839), 
enfin  onze  années  d'une  prédication  assidue  à 
Saint- Pierre  de  JRoinc  et  surtout  dans  l'église  de 
son  ordre,  à  Saint-André  délia  Valle,  tels  furent 
les  résultats  de  cette  retr  ite  toute  chrétienne  du 
P.  Ventura.  Sans  aller  aussi  loin  que  son  ancien 


maître  La  Mennais,  il  désirait  des  réforme*  po- 
litiques, auxquelles  l'exaltation  de  Pie  IX  au  trône 
pontifical  vint  donner  carrière.  Placé  alors  à  la 
tête  du  parti  réformateur  modéré,  le  P.  Ven- 
tura, qu'entourait  une  grande  popularité ,  pro- 
nonça, au  milieu  des  agitations  de  l'année  1847, 
denx  oraisons  funèbres  qui  furent  un  événement 
politique,  celle  d'O'Connell  et  celle  des  victimes 
du  siège  de  Vienne  en  1848.  Prenant  part,  au 
double  titre  d'Italien  et  d'enfant  de  la  Sicile, 
au  mouvement  séparatiste  de  Palerme ,  il  y  vint 
puissamment  en  aide,  non-seulement  en  accep- 
tant, en  1848,  avec  l'agrément  de  Pie  IX,  comme 
il  l'a  prétendu,  les  fonctions  de  ministre  plénipo- 
tentiaire du  nouveau  gouvernement  sicilien  au- 
près de  la  cour  de  Rome ,  mais  encore  en  pu- 
bliant trois  brochures  politiques  intitulées,  1°  ta 
Question  sicilienne  résolue  suivant  les  vrais 
intérêts  de  la  Sicile ,  de  Naples,  et  de  VI- 
lalie;  2° /' Indépendance  de  la  Sicile;  3°  de  la 
Légitimité  des  actes  du  gouvernement  sici- 
lien ;  et  qui,  ainsi  qu'un  ouvrage  plus  considé- 
rable, les  Mensonges  diplomatiques  (Rome, 
1848,  in-8°),  produisirent  une  grande  impression 
dans  la  péninsule.  Cependant  l'agitation  crois- 
sait à  Rome ,  et  la  part  que  le  P.  Ventura  prit 
aux  graves  événements  qui  s'y  produisirent  ne 
fut  pas  moins  importante.  Adversaire  de  la  créa- 
tion d'une  chambre  des  pairs,  qu'il  combattit 
au  profit  de  la  restauration  du  sacré  collège 
dans  ses  anciennes  attributions,  il  travailla  avec 
l'abbé  Rosmini  à  rétablissement  d'une  confédé- 
ration italienne  dont  le  pape  aurait  été  le  chef, 
projet  grandiose  qui,  selon  lui,  ne  manqua  que 
par  l'opposition  qu'il  rencontra  dans  l'abbé  Gio- 
berti  et  dans  le  roi  de  Sardaigne,  et  donna  en- 
suite à  Pie  IX  le  conseil,  suivi  trop  tard ,  d'ac- 
corder une  constitution  au  peuple  romain. 
Après  la  fuite  du  pape  à  Gaète  (  24  nov.  1848), 
le  P.  Ventura,  resté  à  Rome,  chercha  h  conci- 
lier, sans  trop  y  réussir, la  réserve  que  lui  impo- 
sait son  caractère  ecclésiastique,  avec  ses  opi- 
nions individuelles.  Ainsi ,  bien  qu'il  ait  refusé 
toute  candidature  à  l'Assemblée  constituante , 
il  se  prononça  énergiquement  dans  le  Monitore 
romano  pour  la  séparation  complète  du  tempo- 
rel et  du  spirituel.  «  Aujourd'hui,  y  écrivait-il, 
le  clergé  doit  renoncer  absolument  à  toute  par- 
ticipation, même  indirecte,  au  gouvernement 
temporel  de  l'État.  Aujourd'hui  sa  seule  occupa- 
tion doit  être  de  prêcher  au  peuple  libre,  et  par 
la  parole  et  par  l'exemple,  la  vraie  doctrine 
de  l'Église,  afin  de  prévenir  tout  égarement,  afin 
d'empêcher  le  grand  mouvement  de  devenir 
protestant  ou  voltairien,  de  chrétien  qu'il  a  été 
et  qu'il  est  encore.  »  En  même  temps  il  n'hésitait 
pas  à  assister,  avec  le  P.  Gavazzi ,  l'abbé  Spola 
lorsque  celui-ci  célébra  la  messe  sur  l'autel  ré- 
servé au  pape  seul  et  donna  sa  bénédiction  au 
peuple,  et  il  rééditait  sous  le  titre:  la  Religion 
de  la  Démocratie*,  l'oraison  funèbre  des  vic- 
times de  Vienne  en  y  ajoutant  une  préfacée!  une 
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note  sur  la  fuite  du  pape.  L'intervention  fran- 
çaise Tayaut  décidé  à  quitter  Rome  (4  mai  1849), 
ii  tenta  cependant,  dans  une  entrevue  qu'il  eut 
à  Palo  avec  le  général  Oudinot,  d'amener  une 
entente  entre  le  chef  de  Tannée  française  et  I' 
triumvirat  romain  en  sollicitant  une  déclara- 
tion que  la  Frauce  ne  prétendait  imposer  aucun 
gouvernement  aux  États -Romains.  Cette  tenta- 
tive resta  sans  effet,  et  il  continua  sa  route  vers 
la  France.  Retiré  d'abord  à  Montpellier,  où  il  passa 
deux  ans,  il  y  apprit  la  condamnation  à  Rome  de 
son  oraison  funèbre  des  morts  de  Vienne  (6  juin 
1849),  et  accepta  cet  arrêt  avec  une  grande  bumi. 
lité,  se  consacrant  tout  entier  à  la  prédication  et 
à  la  composition  de  ses  Lettres  à  «n  ministre 
protestant  (1849,  in- 12),  dans  lesquelles  il  s'ef- 
força de  prouver  le  séjour  de  saint  Pierre  à  Rome. 
Étant  venu  se  fixer  à  Paris  en  1851 ,  il  devait  y 
prêcher  à  l'église  Notre-Dame ,  lorsque  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  qui  avait  renversé  la  tri- 
bune, commanda  aussi  le  silence  à  la  chaire. 
Peu  de  temps  après  les  conférences  qu'il  fit 
soit  à  Saint  Louis  d'Antin,  soit  a  l'Assomption, 
soit  à  la  Madeleine,  furent  suivies  par  un  grand 
nombre  d'audileurs,  attiré*  non-seulement  par 
une  science  théologique  pleine  de  hardiesse,  mais 
aussi  par  une  éloquence  vive  à  laquelle  don- 
naient plus  de  piquant  encore  les  hasards  sou- 
vent heureux  d'une  parole  où  l'orateur  italien 
ne  disparaissait  pas  entièrement  derrière  le  ser- 
monnaire  français.  Désigné,  en  1857,  pour  prê- 
cher le  carême  à  la  cuapele  des  Tuileries ,  il 
choisit  pour  sujet  le  pouvoir  politique  et  chré- 
tien, et  fit  dans  cette  circonstance  preuve  d'une 
certaine  indépendance.  A  la  différence  de  La 
Mennais ,  que  la  politique  avait  jeté  hors  de  la 
religion,  le  P.  Ventura  resta  catholique,  tout 
en  étant  démocrate  ;  et  à  son  ancien  maître  lui 
disant,  en  185?  :  «  L'humanité  est  grosse  d'une 
religion  nouvelle  * ,  il  répondait  :  «  Vous  tous 
trompez,  je  lui  ai  tftté  le  pouls  :  elle  n'est  pas 
grosse,  elle  est  atteinte  d'hydropisie.  »  Pendant 
les  dix  années  qull  passa  en  France,  le  P.  Ven- 
tura y  composa  en  français  et  y  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  La  Femme  chrétienne,  ou 
Histoire  de  Virginie  Bruni;  Paris,  1851, in- 12; 
—  Traité  sur  le  culte  de  ta  Vierge;  Lyon, 

1852,  in- 12;  —  La  Raison  philosophique  et 
la  Raison  catholique;  Paris,  1852-59,  3  vol. 
in-s*;  —  Les  Femmes  de  V Evangile;  Paris, 

1853,  in- 12  ;  —  Essai  sur  V origine  des  idées; 
Paris,  1853,  in-8°;  —  La  Femme  catholique  ; 
Paris,  1854,  3  vol.  in  8°;  —  L'École  desmira- 
cles, ou  les  Œuvres  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur  de  Jésus- Christ;  Paris,  1854-58, 3  vol. 
in-18;  —  La  Tradition  et  les  semipélagiens 
de  la  philosophie,  ou  le  Semi-rationalisme 
dévoilé;  Paris,  in  8°  :  œuvre  capitale,  dans  la- 
quelle il  expose  sa  doctrine  philosophique  et  re- 
ligieuse; —  L-  Pouvoir  politique  et  chrétien, 
sermons  prononcés  aux  Tuileries  t  avec  une 
introduction  par  L.  Veuillot;  Paris,  1857,  in-8*; 
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—  Essai  sur  le  pouvoir  publie;  Paris,  (857, 
in-8°  ;  —  Exposition  des  lois  naturelles  dont 
Vordre  social,  in  8°.  (Test  an  milieu  de  as 
nombreux  travaux  que  le  P.  Ventura  mourut,  le 
2  août  1861,  à  Versailles,  où  il  se  retirait  sou- 
vent. Rapporté  en  Italie  par  le  P.  Cirino,  son 

orps  repose  aujourd'hui  à  Rome,  dans  fégjiae 
de  son  ordre,  au  pied  même  de  la  chaire  ou  i 
avait  si  souvent  prêché.  On  a  traduit  en  français 
la  plupart  de  ses  ouvrages  italiens,  et  ou  a 
publié  après  sa  mort  le  recueil  de  ses  Homélies 
sur  les  paraboles  (Paria,  1863,2  vol.  m-a«). 

L'Union,  août  iSft.  -  U  limée,  M. 

VBSTvmi  (  Pompeo)%  littérateur  italien,  aé 
le  21  septembre  1693,  à  Sienne ,  mort  le  12  avrfl 
1752,  à  Ancone.  Admis  à  dix-huit  ans  dans  h 
Compagnie  de  Jésus,  il  professa  la  philosophie 
à  Florence,  et  la  rhétorique  a  Sienne, à  Prato,  à 
Florence  et  a  Rome.  En  1746  ses  supérieurs  hâ 
laissèrent  le  repos  dont  il  avait  besoin  pour 
achever  les  nombreux  ouvrages  qull  avait  en- 
trepris sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  sur  ta 
langue  et  la  poésie  italiennes,  etc.;  mais  aoena 
de  ceux-là  ne  vit  le  jour,  et  il  n'e»t  aujourd'hui 
connu  que  par  un  commentaire  étendu  sur  In 
Divine  Comédie.  Cet  ouvrage,  intitulé  Dante 
(  Lucques,  1732, 3  vol.  in-*°),  et  rétmpr.  dW 
façon  plus  complète  à  Vérone  et  à  Venise  (l?49 
et  1751,  in-8o),  semble  n'avoir  été  écrit  que  pour 
tourner  le  poète  en  ridicule,  et  l'auteur,  à  l'exem- 
ple de  ses  confrères  les  PP.  Bettineili  et  lacea- 
ria ,  ne  lui  épargne  ni  les  traits  satiriques  ni  les 
injustes  sévérités. 

Tlpaldo,  Riogr.  dëçli  Ital.  Utwêtri.  t.  VI. 

TSHiîSTi  (Marcello),  dit  le  Mantouan, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1515,  i  Man- 
toue,  mort  en  1580.  Après  avoir  d'abord  étudié 
sous  Pierino  del  Vaga,  il  le  quitta  pour  devenir 
disciple  de  Michel-Ange,  qui  plus  d'une  fois  lui 
fournit  les  dessins  de  ses  tableaux  d'autel  ou  de 
galerie.  C'est  ainsi  qull  exécuta  deux  Annon- 
ciations  pour  Saint  Jean  de  Latran  et  pour  Sanuv 
Maria  délia  Pace,  la  Descente  aux  limbes  di 
palais  Colonna,  le  Christ  allant  au  Calvaire 
de  la  galerie  Borghèse,  une  Sainte  Famitie  da 
palais  Bracceschi  de  Pérouse,  et  une  Résurrec- 
tion du  musée  de  Forli  (1).  Il  ne  manquait  ce- 
pendant pas  d'esprit  d'invention,  ainsi  que  l'at- 
testent les  sujets  tirés  de  V Histoire  de  la  Vierge 
peints  par  lui  dans  l'église  de  la  Minerva  à  Rome; 
le  Christ  en  croix  du  palais  Faragina  i  Gènes; 
le  Christ  portant  sa  croix  du  musée  de  Darn> 
stadt;  la  Nativité  de  Vienne,  et  le  Christ  «■ 
jardin  des  Oliviers  de  Berlin.  Il  copiait  avec 
une  rare  habileté,  et  on  a  vu  ngnrer  à  l'expositioa 
de  Manchester,  en  1857,  une  excellente  repro- 
duction de  l'Ascension  de  Sébastien  del  Pkxnbo. 
On  regarde  comme  son  chef-d'onivre  une  copie 

(i)  Nous  croyons  qu'on  démit  ranger  dam  la  mtmr 
catégorie  un  peut  Calcaire  qui  dans  la  sacristie  de  SaM- 
Ignace  de  Vlterbe  est  donné  comme  urne  «mi 
deMlctielânge. 
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réduite  du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange, 
qull  exécuta  sur  la  demande  du  cardinal  Far* 
nèse,  et  qui  est  au  musée  de  Naplcs.  E.  B— n 
ScinelU.  SHcrocomo.  —  Yatari.  rUê.  —  BagttOM 
rUê  ée  ptttori.  -  Lanil,  Siona  pitiorica.  -  Ttcoizl. 
Dizionario. 

venuti  (Mccolà  Marcello),  antiquaire  Ha* 
lien,  né  en  1700,  à  Cortone,  où  il  est  mort,  en 
juillet  1755.  Après  avoir  fait  ses  humanités  i 
Bologne,  à  Sienne  et  à  Pralo,  il  Tint  à  dix  sept 
ans  étudier  les  sciences  et  le  droit  à  Pise.  Il  fol 
élevé  dans  la  suite  à  la  charge  de  grand  cotiser 
valeur  de  Tordre  de  Saint-Etienne,  et  fit  partie 
en   1735  du    cortège  d'honneur  qui  se  porta 
au-devant  de   l'infant  don  Carlos  à  Aotibes. 
Ce  prince,  devenu  roi  deNaples,lui  permit 
de  l'accompagner  dam  ses   nouveaux  États, 
et  ne  tarda  pas  à  lui  donner  l'occasion  d'u- 
tiliser son  érudition  et  sa  profonde  connaissance 
de  l'antiquité.  En  même  temps  qu'il  réorganisait 
la  bibliothèque,  la  galerie  et  le  musée  de  la 
maison  Farnèse,  Venuti  reçut  une  mission  d'une 
tout  autre  importance.  Un  paysan  des  environs 
de  Portici  avait  trouvé  en  17 1 3  des  marbres  et 
d'autres  matériaux  en  abondance  en  creusant  le 
puits  de  sa  maison.  Le  prince  d'Elbeuf ,  qui  se 
faisait  construire  une  villa,  lui  acheta  son  terrain 
et  continua  les  Touilles  :  elles  amenèrent  la  dé- 
couverte de  statues,  de  colonnes,  d'inscrip- 
tions, etc.  C'était  l'antique  cité  d'Herculanum 
qui  gisait  là,  engloutie  depuis  seize  siècles.  Les 
fouilles,  interrompues  par  ordre  du  gouverne- 
ment, furent  reprises  avec  ardeur  sous  don  Car- 
los, qui,  en  1736,  acheta  au  prince  d'Elbeuf  sa 
villa  et  les  terrains  qui  recelaient  tant  de  choses 
précieuses.  Venuti,  chargé  de  présider  aux  re- 
cherches, fit  creuser  des  puits  de  quatre-vingts 
mètres  de  profondeur,  et  reconnut  bientôt  l'exis- 
tence d'une  ville  entière.  H  découvrit  le  temple 
de  Jupiter,  le  théâtre,  une  foule  d'inscriptions, 
de  statues,  de  mosaïques,  de  peintures.  Étudiant 
avec  soin  tous  les  objets  dont  chaque  jour  ame- 
nait  la  découverte,  et  reconnaissant  de  quelle 
utilité  ils  |K>urraient  être  poor  l'histoire  ancienne, 
il  écrivit  sa  Descrizione  délie  prime  seoperte 
delV  antica  cilla  di  Ercolano  (Rome,  1749, 
in-4°,  et  Venise,  in-8°),  ouvrage  qui  fut  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Cri- 
tiqué par  plusieurs  à  son  apjmritton  comme  plein 
d'erreurs  et  d'explications  fantastiques ,  il  valut 
néanmoins  à  son  auteur  le  litre  de  marquis  et 
les  grades  de  colonel  et  de  lieutenant  de  galère. 
Malgré  la  considération  dont  il  jouissait  à  Naples, 
Venuti  ne  put  résister  au  désir  de  revoir  sa  ville 
natale.  Il  y  publia  sa  lettre  Dell9  An  tic  ht  (à  e 
nobillà  di  Corlona,  reproduite  par  Gori  dans  le 
t.  Il  des  tscrizioni  dé  Toscana,  et  imprima  une 
nouvelle  activité  aux  travaux  de  l'Académie 
étrusque  de  Cortone,  fondée  par  son  frère  Ri- 
dolfino,  en  1726. 

ColteUlnl,  htoçko  di  M.  Vmtl;  Florence,  17«,  ln-|». 
-  Tlpaldo,  Biogr.  deçli  liai.  Ut ,  t  V. 

TBM7TI  (Ridol/lno),  antiquaire,  frère  du  pré- 
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cèdent,  né  à  Cortone,  en  novembre  1705,  mort  à 
Rome,  le  30  mars  1763.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  obtint  un  canonicat.  Il  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  la  charge  de  secrétaire  de 
l'Académie  étrusque,  dont  il  avait  été  l'un  des 
fondateurs,  et  commença  d'en  publier  les  mé- 
moires, sous  le  titre  de  Saggi.  On  y  trouve  nn 
grand  nombre  d'articles  et  de  dissertations  re- 
marquables signés  de  son  nom.  Le  désir  de  s'ins- 
truire lui  fit  abandonner  son  canonicat  pour 
étudier  les  antiquités  romaines.  Ses  talents  et  son 
érudition  le  firent  nommer  préfet  du  musée  AI- 
bani  à  Rome,  avec  le  titre  d'auditeur  du  cardinal 
Alessandro,  président  de  l'académie  Capitolina, 
et  associé  des  principales  académies  de  l'Europe. 
Il  mourut  âgé  de  cinquante-sept  ans,  au  moment 
où  Clément  XIII  se  réservait  de  l'appeler  à  des 
fonctions  plus  importantes.  Profondément  versé 
dans  les  diverses  branches  de  l'archéologie,  il 
laissa  une  foule  de  mémoires,  de  dissertations  et 
d'ouvrages  estimés  sur  les  inscriptions,  les  bas- 
reliefs,  les  médailles,  les  urnes,  etc.  A  la  clarté 
et  à  la  précision  avec  lesquelles  il  exposait  ses 
idées  il  joignait  un  jugement  profond,  un  tact 
exquis  et  un  discernement  remarquable.  Nous 
citerons  de  lui  :  Osservazioni  sopra  un? antica 
iscrizione,  aggiunlaal  museo  Corsini  ;  Rome, 
1733,  in-4°;  —  Collectanea  antiquitatum  ro- 
manarum;  ibid.,  1736,  gr.  in-fol.  oblong,  fig.  ; 

—  Antiqua  numhmata  maximi  moduti  ex 
museo  Albano  in  Vaticanam  bibliothecam 
translata;  ibid.,  1739-44,  2  vol.  in-fol.,  fig.; 

—  Numismaia  romanorum  ponttficum  a 
Martino  V  ad  Benedictum  XIV;  ibid.,  1744, 
in-4«;  —  Ragionamento  sopra  unframmento 
o?un  an t ico  diaspro  intaghato;  ibid.,  1747, 
in-4°;  —  Osservazioni  sopra  ilfiume  Clitunno 
detto  oggï  le  Vene  nel  territoiio  spoletino; 
ibid.,  1753,  in-4»;  —  Spiegazione  de'  bassin- 
lieoi  die  si  osservano  nelV  vrna  sepolcrale 
d1 Alessandro  Severo;  ibid.,  1756,  in-4©;  — 
Marmara  albana,  sive  in  duas  inscripliones 
gladiatorias  ;  ibid.,  1756,  in-4©  ;  —  La  Favola 
di  Circe  rappresentata  in  un  antico  basso- 
rilievo  di  marmo;  ibid.,  1758,  in-4»;  —  De 
dea  Liber  tate,  ejusque  cultu  apud  Romanos; 
ibid.,  1762,  in-4»;  —  Descrizione  topogra/ica 
délie  antichità  di  Roma;  ibid.,  1763,  2  vol. 
in-4\  Il  en  parut  en  1803  une  féconde  édition, 
augmentée  de  toutes  les  découvertes  opérées  de- 
puis la  mort  de  Venuti  ;  —  Descrizione  topo- 
gnftea  ed  istorica  di  Roma  moderna;  ibid., 
1766,  2  vol.  in-4°  :  ouvrage  posthume,  qui  fait 
suite  au  précédent;  —  Vetera  monumenta 
qux  in  horiis  cœlimontanis  et  in  xdibus 
Mathxorum  adservantur;  ibid.,  1763-79, 
3  vol.  in-fol.  :  pour  cet  ouvrage  relatif  aux  anti- 
quités du  palais  et  de  la  villa  Mattei,  l'auteur 
S'était  adjoint  l'abbé  Amaduzzi,  qui  en  acheva 
l'impression. 

VEKtrn  (Filippo\  antiquaire  et  littérateur, 
rère  du  précèdent ,  né  en  1709,  à  Cortone,  où 
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il  est  mort,  en  1769.  Versé  comme  son  frère  dans 
l'archéologie,  il  le  rejoignit  à  Rome,  où  il  fui 
nommé  chanoine  de  Saint- Jean  de  Latran.  Ce 
chapitre  possédait  en  Gnienne  l'abbaye  de  Clé- 
rac;Venuti  fut  chargé,  en  1739,  d'en  gérer  les 
revenus.  Pendant  les  onze  années  qu'il  passa  en 
France,  il  s'occupa  de  divers  travaux  de  littéra- 
ture et  cultiva  l'amitié  de  plusieurs  hommes  dis* 
tingués,  et  en  particulier  de  Montesquieu,  qui  le 
reçut  dans  son  château  de  la  Brède.  Le  mémoire 
qu'il  adressa  à  l'Académie  des  inscriptions  sur 
le  temple  de  Janos  remporta  le  prix  en  1741,  et 
deux  ans  après  cette  académie  l'inscrivit  au  nom- 
bre de  ses  associés  étrangers.  Venuti  dirigea  les 
fêtes  que  la  ville  de  Bordeaux  offrit,  en  1745,  à  la 
dauphine,  et  écrivit  pour  l'académie  de  Bordeaux, 
dont  il  était  membre,  de  curieuses  dissertations 
sur  les  antiquités  de  la  Guienne.  Contraint  de 
retourner  à  Rome  en  1750,  il  fut  élevé  peu  de 
temps  après  à  la  prévôté  Me  Livourne,  qui  n'était 
pas  encore  érigée  en  évêché.  En  1768  il  se  retira 
dans  sa  famille.  On  a  de  lui  :  Délia  Rcligione: 
Avignon,  1748,  in-8°  .-traduction  en  ver»  sciotii 
du  poème  de  Louis  Racine;  —  //  Trionfo  letle- 
rario  délia  Francia;  ibid.,  1750,  in  8*  :  petit 
pocmc  où  l'auteur  célèbre  les  savants  et  les  poètes 
français  de  cette  époque  ;  —  De  Cruce  corto- 
nensi;  Livourne.  1751,  in-4°:  cette  croix  avait 
été  apportée  de  Constant inoplf  ;  —  Dissertations 
sur  les  anciens  monuments  de  Bordeaux, 
les  ça  bref  s,  les  antiquités  et  les  ducs  d'Aqui- 
taine; Bordeaux,  1754,  in-4\  fig.  :  recueil  in- 
téressant, publié  par  les  soins  du  fils  de  Montes- 
quieu ;  —  Expo  si  Ho  duodenorum  numisma- 
tum,  antehac  ineditoram,  ex  gazophylacio 
An  t.  de  Floy,  Angli  ;  Livourne,  1760,  in-4",  fig. 
Venuti  traduisit  encore  la  tragédie  de  Didon  de 
Le  Franc  de  Pompignan,  le  Temple  de  Guide  y 
et  diverses  autres  poésies.  On  trouve  quelques 
dissertations  de  lui  dans  les  Memorie  delta  so- 
ciété Colombaria  (1752),  et  dans  les  Memorie 
delV  Accad.  di  Cortona  (  t.  V  et  VI),  et  on  lui 
attribue  une  satire  latine  contre  L.  Settano  S.  R. 

Pozzrill,  Etoçin  di  Rid.  renuti;  Florence,  l?St,  in-8°. 
—  Lomhardl,  S  tort  a  delta  Ititer.  ital.  —  Monteîqatea, 
Ijef.rts  familière*. 

YEttA  (  Pedro  ne),  capitaine  espagnol,  né  en 
1440,  à  Jerez  de  la  Frontera,  où  il  est  mort,  vers 
1500.  Il  était  fils  de  don  Diego-Gomez  de  Men- 
doza  ;  Vera  était  le  nom  de  sa  mère.  Élevé  à  la 
cour  d'Henri  IV,  il  fut  nommé  par  ce  prince 
alcade  de  sa  ville  natale.  Sa  conduite  turbulente 
Je  fit  envoyer  aux  lies  Canaries,  en  remplacement 
de  Juan  Rejon,  par  Isabelle  et  Ferdinand  (1480). 
Son  premier  acte  fut  un  décret  de  spoliation  qui 
dépouillait  son  prédécesseur  d'une  partie  de  sa 
fortune.  Puis  il  trompa  indignement  deux  cents 
Canariens  alliés  des  Espagnols,  et, sous  prétexte 
de  les  expédier  à  Ténériffe,  il  les  envoya  comme 
esclaves  a  Séville  après  leur  avoir  garanti  leur 
liberté  au  pied  des  autels.  Lors  de  la  reprise  des 
hostilités  contre  les  Guanches,  il  tua  de  sa  main 
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en  combat  singulier  Doramas,  leur  chef.  Ces 
premiers  exploits  de  Vera  menaçaient  d'être  in- 
terrompus par  le  retour  de  Rejon,  qu'Isabelle  et 
Ferdinand  venaient  de  nommer  adelamtado 
pour  l'achèvement  de  la  conquête,  lorsque  ce 
dernier  fut  assassiné  sur  la  plage  d'Armiga  à  la 
Gomère.  Loin  de  subir  le  châtiment  qu'il  méri- 
tait pour  ne  point  s'être  entremis  dans  cette  af- 
faire, Vera  reçut  d'Espagne  des  secours,  qui  toi 
permirent  de  surprendre  l'ennemi  sur  le  ehemia 
d'Altenara,  d'entrer  dans  Gaïdar,  et  de  s'emparer 
de  la  personne  d'un  puissant  chef  ou  çuanar- 
terne,  Tenesor  Semidan ,  qui ,  après  avoir  été 
baptisé,  devint  un  des  agents  les  plus  actifs  de 
la  conquête  (1482).  Avec  l'aide  d'un  minier 
d'hommes  aguerris,  il  entama  dans  les  montagnes 
une  série  de  combats ,  où  il  n'eut  pas  toujours 
l'avantage,  et  conclut,  dans  la  vallée  d'Ansite,  le 
traité  qui  pacifiait  la  grande  Canarie  (23  avril 
1483).  A  cette  nouvelle  le  guanartème  Beatejoy 
et  un  autre  chef  indigène,  voyant  que  c'en  était 
Tait  de  l'indépendance  des  Goanches,  s'enlacèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  et  se  précipitèrent 
du  haut  d'une  roche  qui  dominait  la  vallée.  BientM 
une  guerre  intestine  se  déclara  entre  Vera  et 
l'évêque  Juan  de  Frias,  animé  de  sentiments 
plus  humains  pour  la  population  native.  D'hor- 
ribles exécutions,  qui  vont  au  delà  de  ce  que  l'on 
peut  imaginer,  prouvèrent  que  le  traité  d'Ansite 
n'était  qu'une  déception.  A  la  suite  d'un  soulève- 
ment qu'avait  amené  la  tyrannie  d'un  officier  es- 
pagnol nommé  Hernando  Peraza,  tous  les  Guan- 
ches âgés  de  plus  de  quinze  ans  furent  pendus 
sans  miséricorde  (1488).  Cette  conduite  inflexible 
et  aussi  les  plaintes  énergiques  de  l'évêque  firent 
enfin  rappeler  Vera,  vers  1490.  Il  fut  employé 
dans  le  siège  de  Grenade,  et  ses  nouveaux  ex- 
ploits militaires  furent  récompensés  par  les  plus 
hautes  distinctions.  Il  mourut  fort  âgé.  11  est 
aujourd'hui  chargé  de  l'exécration  des  siècles,  ea 
souvenir  de  l'anéantissement  d'une  race  infor- 
tunée, dont  les  vainqueurs  eux-mêmes  se  sont 
plu  à  vanter  l'héroïsme  et  même  les  vertus 
privées.  F.  D. 

Webb  et  Berthelot,  Bisi.  dm  lUt  Canaries  t.  r*  «es 
MUctlUtnètt,  la-fol.  —  Viefra,  HiU.  d*  las  Ulat  C**m- 
rUu.  —  Navarrete,  ColeccUm  de  Pl*§e».  L  V  —  Kalei 
de  la  Lagon,  Conquista  y  mmtigmdadet  de  tas  Ma 
de  la  çr*n  Canario,  IS7C 

ybbahzio  (Antoine),  en  dalmate  Wrane 
%y,  prélat  hongrois,  né  le  20  mai  1504,  à  Se- 
benico(Dalmatie),  mort  le  16  juin  1573,  à  Kpe- 
ries  (  Hongrie).  Il  appartenait  à  une  des  plus  il- 
lustres familles  du  pays.  Devenu  orphrtin  en 
bas  âge,  il  passa  son  enfance  près  de  son  onde 
Pierre  Berislas  et  Jean  Stalileo,  évèque  de 
Veszprim  et  de  Transylvanie.  Après  avoir  com- 
plété ses  études  dans  les  académies  de  Padoae, 
de  Vienne  et  de  Cracovie,  il  lut  présenté  à  la 
cour  de  Hongrie,  et  gagna  les  bonnes  grâces  da 
roi  Jean  1er,  qui  le  prit  pour  secrétaire  (1328), 
l'investit  de  la  prévôté  de  Bnde,  et  lui  confia 
plusieurs  négociations,  dont  Yeraniio  s'acquitta 
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d'une  manière  brillante.  Durant  la  guerre  contre 
Ferdinand  l"r,  archiduc  d'Autriche  (1530),  il  alla 
en  ambassade  en  Pologne,  à  Rome,  en  France 
et  en  Angleterre  à  l'effet  d'obtenir  des  secours 
ponr  son  souverain.  Après  la  mort  de  Jean  1er 
et  le  couronnement  de  son  fils  Jean-Sigismond 
(1540)»  Ferdinand  envahit  la  Hongrie  pour  re- 
vendiquer ses  droits.  Soliman  II,  sur  les  prières 
du  rok  de  Pologne,  accourut  au  secours  du  jeune 
roi  et  défit  son  adversaire  (1541),  mais  en  même 
temps  il  leva  le  masque,  ordonna  à  la  reine  mère 
Elisabeth  de  se  retirer  en  Transylvanie,  et  com- 
mença à  exécuter  son  projet  de  la  conquête  de 
la  Hongrie.  Ce  fut  alors  que  Veranzio  alla  pour 
la  huitième  fois  en  Pologne  (1543) ,  où,  dans  un 
discours  touchant  adressé  à  la  diète,  il  invoqua 
son  appui  en  faveur  de  son  malheureux  maître. 
Lorsqo'Élisabeth  abdiqua  au  nom  de  son  fils 
(1547),  entre  les  mains  de  Ferdinand,  Veranzio 
passa  au  service  de  ce  dernier,  et  Tut  nommé 
évêque  des  Cinq-Églises  (1549).  La  guerre  avec 
la  Turquie  continuait  sans  relâche,  épuisant 
toutes  les  forces  de  Ferdinand ,  qui  se  décida 
enfin  à  traiter  avec  le  sultan.  Veranzio  et  l'ami- 
ral François  Zay  furent  choisis  pour  cette  mis- 
sion :  ils  arrivèrent  à  Constantinople  en  février 
1 553;  mais  Soliman  se  trouvait  alors  à  la  tète  de 
son  armée  aux  prises  avec  les  Persans.  Les  en- 
voyés le  suivirent  en  Asie,  et  une  entrevue  eut 
lieu  à  Amarie,  où  ils  ne  réussirent  qu'à  obtenir 
un  armistice  de  huit  mois.  Veranzio  retourna  à 
Constantinople  (24  juin),  et  employa  tous  les 
expédients  pour  contracter  avec  la  Porte  une  paix 
avantageuse.  Soliman  refusa  obstinément  tout 
accommodement,  et  après  cinq  ans  de  négocia- 
tions accorda  une  trêve  plus  longue.  A  son  re- 
tour à  Vienne  (oct.  1557),  Veranzio  fut  nommé 
évêque  d'Erlau.  Dix  ans  plus  tard  il  se  rendit  de 
nouveau  en  Turquie,  et  parvint  à  obtenir  de  Se- 
lim  II  une  paix  avantageuse  pour  huit  années 
Ses  longs  bet  vices  furent  récompensés  par  l'ar- 
chevêché de  Gran  (1568)  et  le  titre  de  vice-roi 
(1572;.  Il  allait  recevoir  la  pourpre  romaine 
lorsqu'il  mourut,  à  l'Age  de  soixante-neuf  ans 
passés  Pendant  son  ambassade  à  Constantinople, 
il  avait  traduit  en  latin  ta  chronique  turque  ano- 
nyme, dite  Tarikhi- Ali-Khan  ;  cette  version, 
connue  sous  le  nom  de  Codex  veranziantu , 
n'a  pas  été  imprimée,  mais  Leunclavius  en  a  tiré 
ses  Annales  siillanorum  Olhmanidarum  et 
Pandectx  historix  turcicx  (Francfort,  1588, 
in-4°).  On  lui  doit  aussi  des  travaux  et  des  do- 
cuments précieux  relatifs  à  l'histoire  de  la  Hon- 
grie ,  qui  restent  encore  inédits  et  dont  le  cata- 
logue a  été  publié  par  Kovachich. 

fttisber,  IjtgatiùHi»  tureiae  epUtolx  iy ;  Parti,  1M9, 
tn-g*.  —  Uthvanfi,  De  rébus  htivgarlcii.  —  Mailath, 
Ce  te  h.  dtr  Muçtartn.  t.  IV  et  V.  —  Zfîdler,  Universal- 
Umicon. 

vkiiard  (  Antoine),  imprimeur  -  libraire 
français,  né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  mort  vers  1513.  On  manque  de  détails 
sur  sa  vie  Le   plus  ancien  livre,  avec  date  cer- 
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taine,  que  l'on  connaisse  de  lui  est  le  Décaméron 
de  Boccace,  trad.  par  Laurent  du  Premier  Fait 
(Paris,  1485,  in-fol.);  il  en  donna  quelque 
temps  après,  avec  gravures  en  bois,  mais  sans 
date  ni  adresse,  une  édition  plus  belle  que  la 
première.  Verard  demeurait  alors  sur  le  pont 
Notre-Dame,  et  il  continua  d'y  habiter  jusqu'à  la 
chute  de  ce  pont,  à  la  fin  de  1499;  il  alla  s'éta- 
blir alors  près  le  carrefour  Saint-Se vérin.  En 
septembre  1500,  on  le  retrouve  dans  la  rue 
Saint-Jacques,  près  le  Petit-Pont,  et  en  sep- 
tembre 1503  devant  la  rue  Neuve-Notre-Dame, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  en  conservant  tou- 
jours son  enseigne  à  Saint  Jehan  CÉvangé- 
liste.  En  outre,  il  n'avait  pas  cessé  d'avoir  une 
échoppe,  où  se  trouvait  sans  doute  son  étalage, 
«  au  Palais ,  an  premier  pi  Hier  devant  la  cha- 
pelle où  l'on  chante  la  messe  de  messeigneurs  les 
présidens  ».  On  ne  cite  pas  de  livres  publiés 
par  lui  après  1512,  et  il  n'existait  plus  au  mois 
d'août  1514,  comme  le  prouve  un  passage  du 
privilège  placé  à  la  fin  du  1. 111  des  Chroniques 
de  Saint-Denis  (édit.  Guill.  Eustace,  1514).  On 
a  de  Verard  plus  de  deux  cents  éditions  d'ou- 
vrages français ,  notamment  des  chroniques ,  des 
romans  de  chevalerie,  des  mystères  et  des  ou- 
vrages en  vers  qui  sont  de  plus  en  plus  recher- 
chés des  bibliophiles.  La  Caille  a  mentionné  les 
romans,  «  dont  il  y  a,  dit-il,  plus  de  cent  volumes 
imprimés  sur  du  vélin,  ornés  de  très-belles  mi- 
niatures en  imitant  le  plus  soigneusement  les 
manuscrit*  ».  Enfin ,  M.  Léon  de  Laborde  a  re- 
trouvé ses  titres  de  calligraphe  et  enlumineur  de 
la  cour,  en  publiant  un  compte  de  I  argenterie 
de  la  duchesse  d'Angoulême,  de  Tan  1497,  qui 
lui  paye  de  grandes ,  moyennes  et  petites  his- 
toires et  autres  parties  d'un  Tristan  et  d'un  Boèce. 
En  1494,  Verard  fit  paraître  le  roman  de  Lan- 
ce lot  du  Lac,  en  3  vol.  in-fol.  à  deux  colonnes, 
caractères  gothiques;  et  la  même  année  il  en 
donna  denx  autres  éditions,  également  en 
3  vol.  in-fol.,  que  l'on  distingue  par  la  grosseur 
des  caractères  et  le  nombre  des  lignes.  Un  des 
livres  les  plus  curieux  sortis  des  presses  de 
Verard  est  celui  des  Loups  ravissants;  s.  d. 
(vers  1503),  composé  par  Robert  Gobfn , 
prêtre  (I).  On  a  aussi  de  Verard  plusieurs  édi- 
tions sans  date  du  Roman  de  la  Rose ,  et  deux 
éditions ,  aussi  sans  date ,  des  Chroniques  de 
Monstrelet%  3  vol.  pet.  in-fol.  Il  publia  en 
1487  des  Heures,  dont  il  renouvela  plus  de 
vingt-cinq  fois  l'édition  jusqu'en  1513,  et  il  fai- 
sait en  même  temps  paraître  de  nombreuses 
éditions  de  ces  livres  légendaires  dont  le  princi- 
pal était  la  Légende  dorée;  il  en  existe  plusieurs 
de  1490  à  1496,  avec  des  bordures  et  des  figures 
en  bois.  Les  caractères  gothiques  employés  par 


(1)  «  Dans  cet  ouvrage  de  morale,  dit  M.  A  .-F.  Dldot, 
mata  écrit  avec  une  grande  licence .  on  Ut  plusieurs 
fables  très-bien  narrées ,  entre  autres  celle  du  MevnUr, 
ton  Fil»  et  TAne.  dont  U  Fontaine  se  croyait  redevable 
a  Malherbe,  m 
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Verard  sont  fort  beaux.  Sa  marque  était  l'écu 
de  France  tenu  par  deux  anges ,  et  un  cœur  au 
chiffre  AVR,  tenu  par  deux  faucons  s'élançant 
l'un  contre  f autre,  au-dessus  d'un  champ  de 
fleurs. 

Antoine  Verard  eut  pour  successeur  Barthé- 
lemi  Verard,  de  qui  l'on  a  les  Triumphes  de 
Pétrarque ,  portant  la  date  du  23  mai  1514, 
et  une  édition  sans  date  de  la  Bible  de  Cornes- 
tor,  en  français;  puis  Ton  trouve ,  dès  1518,  à  la 
même  adresse,  deuant  la  rue  Neufue  Noslre- 
Dame,  un  second  Antoine  Verard,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  premier,  et  qui  fit  pa- 
raître cette  année-là,  en  société  avec  plusieurs 
autres  libraires,  une  édition  de  Froissart,  et  seul, 
le  25  août  1519,  le  Séjour  d'honneur  d'Octa- 
v if n  de  Saint-Gelais.  E.  Regnard. 

la  Caille,  Htst.  de  Fimpr.  —  Braoet,  Manuel  du  tt- 
braire.  —  J.  Renouvter.  Des  Gravure»  en  bois  dans  les 
ltoreso?4nt.  Verard;  l*arU,  ISSf,  in-S*,—  Aug.  Ber- 
nard, Jnt.  Verard  et  ses  livres  à  miniatures ,  dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile,  oct.  1M0.  —  Léon  de  Laborde, 
lus  Renaissance  des  arts,  t.  I,  p.  Ht.  -  A. -F.  DMot, 
Kssai  tur  la  typographie. 

vbrbi  bst  (  Ferdinand  ) ,  jésuite  astronome 
belge,  né  à  Pitthem  (Flandre occidentale),  le 
9  octobre  1623  (1),  mort  à  Pékin,  le  23  janvier 
1688.  11  fit  ses  premières  études  à  Courtrai.  et  sa 
philosophie  à  Louvain  ;  il  se  rendit  plus  tard  en 
Espagne,  et  suivit  un  cours  de  théologie  à  Séville, 
où  il  soutint,  en  avril  1655,  une  thèse  dont  un 
exemplaire  se  trouve  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique.  Il  était  entré  dans  la  Société  de  Jé- 
sus, et  avait  appris  les  mal  béma tiques  sous  la 
direction  d'André  Tacquet  lorsque  le  P.  Schall 
(voy.  ce  nom)  rappela  en  Chine  pour  travail- 
ler à  la  propagation  de  l'Évangile.  Parti  en  1657, 
Verbiest  arriva  à  Macao  en  1659,  et  fut  chargé 
l'année  suivante  d'aider  Schall  dans  son  emploi 
de  président  du  bureau  des  mathématiques. 
Pendant  la  minorité  de  Khang-Hi ,  une  violente 
persécution  s'éleva  contre  les  chrétiens,  et  Ver- 
biest fut  emprisonné  (i  665);  mais  dans  la  suite 
l'empereur  le  chargea  de  réformer  le  calendrier 
de  la  Chine ,  dont  il  avait  démontré  les  erreurs. 
Devenu  président  du  bureau  des  mathémati- 
ques, il  obtint  en  1671  le  rappel  des  mission- 
naires exilés  et  le  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique. L'empereur  lui  ayant  confié  le  soin  de 
faire  pour  l'observatoire  des  instruments  sem- 
blables à  ceux  dont  se  servaient  les  Européens , 
il  employa  quatre  années  à  ce  travail ,  puis  il 
expliqua  la  construction,  la  théorie  et  l'usage 
de  ces  instruments  dans  seize  volumes  écrits 
en  langue  chinoise,  qu'il  offrit  à  Khang-Hi.  H 
dressa  des  tables  des  mouvements  célestes  et 
des  éclipses  pour  deux  mille  ans,  et  en  com- 
posa trente-deux  volumes  de  cartes  accompa- 
gnées d'un  texte  explicatif.  Verbiest  devint 
vice-provincial  de  son  ordre  à  la  place  d'An- 
toine de  Govea,  mort  en  1677.  Il  dirigea 
pemlant  plus  d'une  année    la   fabrication  de 

(U  Date  Térliée  «ar  les  registres  de  fêtai  dru. 


trois  cents  canons,  qu'il  bénit  en  donnant  à  cha- 
que pièce  le  nom  d'un  saint  on  (Tune  sainte,  et 
il  écrivit  ensuite  un  traité  de  l'usage  et  de  la 
fonte  des  pièces  d'artillerie.  Le  pape  Innocent  XI 
adressa  à  l'habile  missionnaire  un  bref,  daté 
du  3  décembre  1681 ,  pour  le  louer  d'avoir  fut 
si  sagement  servir  les  sciences  profanes  au  salut 
des  Chinois.  Verbiest  accompagna  en  1082  et 
1 683  l'empereur  dans  des  voyages,  dont  il  a  donné 
le  récit.  A  sa  mort,  ce  prince  composa  son  éloge 
qui  fut  lu  devant  son  cercueil  (1;.  Outre  les  ou- 
vrages ci-dessus  mentionnés,  nous  citerons  de 
lui  :  Liber  organicus  astronomie  europxx, 
apud  Sinas  rtstitutx  sub  imp.  Cam-Hi  ap- 
pellato;  1633,  in-fol.,  fig.,  sur  papier  de  Chine, 
dont  les  feuillets  ne  sont  imprimés  que  d'un 
seul  côté  :  il  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Gand  ; 
il  a  été  publié  de  nouveau  avec  des  augmenta* 
tions  et  des  commentaires ,  par  les  soins  du 
P.  Couplet ,  sous  le  titre  d'Astronomia  Euro* 
pxa;  Dillingcn,  1687,  pet.  in-4°;  —  Epheme- 
rides  Tartaricx  septem  planetarum  anni 
1686,  tartarice;  gr.  in-fol.  impr.  sur  papier  de 
Chine  :  il  est  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  ; 
—  Cœli  phenomena:  cet  ouvrage,  dont  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  un  exem- 
plaire, se  compose  de  deux  parties  :  la  première, 
restée  manuscrite,  est  un  calendrier  pour  1674; 
il  indique  les  conjonctions  de  la  lune  et  des 
autres  planètes ,  et  leurs  conjonctions  avec  les 
fixes;  la  seconde  partie,  qui  est  imprimée,  pré- 
sente le  tableau  du  mouvement  des  sept  pla- 
nètes pour  1679;  —  Voyages  de  l'empereur  de 
la  Chine  dans  la  Tar tarie ,  auxquels  on  a 

k  joint  une  nouvelle  découverte  au  Mexique; 

'  Paris,  1685,  pet.  in- Il  :  cette  relation  est  repro- 
duite dans  la  Description  de  la  CAine,  par 
du  Halde,  t.  IV.  Les  archives  générales  de  Bel- 
gique conservent  trois  lettres  de  Verbiest  :  ta 
première,  datée  du  5  septembre  1667,  est  écrite 
de  sa  prison  ;  la  bibliothèque  royale  de  Belgique 
en  a  une  quatrième,  du  t5  août  1678,  dont  la 
traduction  française  a  été  publiée  à  Paris,  1681, 
in- 12.  E.  Recnard. 

Cecomte.  Nouveaux  Mémoire*  sur  la  Chine,  lettres  II 
et  IIL  —  C.  Carton.  Notice  bioar.  sur  la  f.  Verbiest; 
Bruges,  lSSS,ln-8«.  —  Cataiooi  bibUotkatm  repaie  part 
prima,  complectens  coûtées  orientâtes,  t.  I,  m.  STV.  - 
MïsceUanea  berotinensia.  t.  V|,  p.  ta©. 

VEBCiNGaVronix,  chef  gaulois,  originaire 
du  pays  des  Arvernes ,  mort  en  46  avant  J.-C. 
Le  personnage  que  César  et  tous  les  historiens 
désignent  par  ce  nom  ou  plutôt  par  ce  titre  (Ver- 
cino-cedo-righ ,  grand  capitaine,  généralis- 
sime )  était  d'une  ancienne  et  illustre  famille. 
Son  père,  Celtill,  s'était  même  cm  assex  poissant 
pour  asservir  ses  concitoyens  ;  mais  le  dernier 

(1)  Avant  le  départ  de  Verbiest  pour  In  Chine,  sa  fa- 
mille avait  (ait  faire  son  portrait  qnt  se  trouvait  dans  1s 
collection  de  Gœthalt-Vercruysae,  mort  *  Courte!  es 
lStS.  Du  Halde  a  donné  dans  la  Description  de  ta  Cl** 
t.  III,  p.  S7,  nn  autre  portrait  de  Verbiest  représente 
dana  son  costume  ûc  président  du  bureau  des  ssatbe- 
■atlques. 
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supplice  avait  puni  celte  entreprise  criminelle. 
D'ailleurs,  le  joug,  de  plus  en  plus  intolérable, 
de  la  domination  romaine  ne  permit  bientôt  plus 
à  quiconque  portait  un  cœur  gaulois  de  nourrir  une 
autre  ambition  que  celle  de  la  délivrance  natio- 
nale. César  eut  beau  prodiguer  les  caresses  au 
fils  de  Celtill  et  faire  briller  à  ses  yeux  l'appât 
du  pouvoir  inutilement  convoité  par  son  père, 
Vercingétorix  aima  mieux  mettre  au  service  de 
sa  patrie  l'autorisé  que  lui  donnaient  sa  nais- 
sance, ses  talents,  ses  vertus.  Les  Carnutes 
n'eurent  pas  plus  tôt  donné  le  signal  d'un  sou- 
lèvement auquel  l'abseoce  de  César,  retenu  en 
Italie  par  l'imminence  de  la  guerre  civile,  allait 
permettre  de  se  propager  avec  rapidité ,  que 
Vercingétorix ,  élu  cher,  en  dépit  d'une  faction 
dévouée  aux  Romains,  par  les  Arvernes  insur- 
gés ,  se  bâta  d'envoyer  chez  toutes  les  nations 
conjurées  le  mot  d'ordre  de  la  révolte  (52  av. 
J.-C.  ).  Les  Gaulois  nommèrent  nn  conseil  su- 
prême ,  qui  récompensa  le  zèle  patriotique  du 
chef  arverne  en  le  proclamant  à  l'unanimité  gé- 
néralfesime  de  l'armée  nationale.  Les  pouvoirs 
attachés  à  ce  titre  paraissent  avoir  été  sans  li- 
mites. Tous  les  peuples  du  centre  et  de  l'ouest 
de  la  Gaule  vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  la  confédération.  Déjà  Vercingétorix  songeait 
à  provoquer  une  invasion  de  la  province  ro- 
maine, et  le  Cadurque  Luclère,  son  lieutenant, 
négociait  dans  ce  sens  avec  les  peuplades  voi- 
sines ,  lorsque  César,  informé  du  péril ,  repasse 
rn  Gaule ,  écarte  Luctère ,  et  arrive  brusque- 
ment dans  le  pays  des  Arvernes.  Puis,  laissant 
son  armée  en  face  de  Vercingétorix,  il  court  ral- 
lier un  corp>  de  cavalerie  et  des  légion*  qui  se 
trouvaient  dispersées  dans  Test,  du  pays  des 
Allobroges  à  celui  des  IJngon*.  Pour  empêcher 
l'exécution  de  ce  projet,  Vercingétorix  eut  re- 
cours à  une  manœuvre  habile.  Il  entra  avec  une 
partie  de  son  armée  sur  le  territoire  des  Boïes- 
Éduens»  et  assiégea  Gergovie,  leur  capitale  (I). 
Les  Boies  étaient  clients  des  Éduens.  César  ne 
pouvait  les  abandonner  sans  mécontenter  la 
seule  nation  de  cette  partie  de  la  Gaule  sur  la- 
quelle il  pût  compter  encore.  Malheureusement 
l'impatience  d'un  bon  nombre  de  Gaulois ,  dont 
César,  sur  son  passage ,  ravageait  les  terres  et 
réduisait  les  familles  en  servitude ,  força  Ver- 
ringrtorix  de  lever  le  siège  de  Gergovie  pour 
marcher  sur  Noviodunum,  ville  du  pays  des 
Bituriges,  occupée  alors  par  les  Romains.  Son 
arrivée  les  en  chassa  d'abord  ;  mais  bientôt  un 
avantage  qu'ils  remportèrent  en  vue  de  la  ville, 
sur  la  cavalerie  gauloise ,  leur  permit  d'y  ren- 
trer. Vercingétorix  comprit  alors  qull  devait 
renoncer  à  on  genre  de  guerre  que  la  discipline 
romaine  rendait  trop  inégal.  II  convoqua  les 
chefs  de  son  armée,  et  leur  exposa  son  nouveau 
plan ,  qui  était  d'affamer  l'ennemi  tout  en  cher- 
chant â  le   détruire  en    détail   par  des  sur* 

(i)  Il  ne  faut  pat  la  coofondre  avec  celle  des  A r tenus  ; 
o»  croit  ojm  c'en  aojoorilral  Manltas. 
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prises.  Pour  y  parvenir,  il  voulait  qu'on  brûlât 
toutes  les  habitations  isolées ,  tons  les  villages . 
et  même  celles  des  villes  qui  n'étaient  pas  en 
état  de  se  défendre.  Accueillie  à  l'unanimité,  cette 
résolution  héroïque  fut  sur-le-champ  mise  à 
exécution.  Seulement,  malgré  les  instances  de 
Vercingétorix ,  on  commit  la  faute  d'épargner 
Avaricum  (Bourges),  dont  le  plan  adopté  com- 
mandait la  destruction.  C'était  une  proie  qu'on 
laissait  à  César  :  il  y  courut;  mais  Vercingétorix 
le  suivit  II  sut  si  bien  inquiéter  l ennemi  et  lui 
couper  les  vivres  que  César  aurait  levé  le  siège, 
si  ses  excellents  soldats  ne  l'avaient  retenu.  Sur 
ces  entrefaites,  un  fâcheux  hasard,  la  coïncidence 
d'une  attaque  nocturne  des  Romains  avec  une 
absence  momentanée  de  Vercingétorix  faillit  dé- 
truire la  confiance  que  l'élu  de  la  Gaule  inspi- 
rait à  son  armée.  On  osa  parler  de  trahison.  Le 
discours  que  César  prête  à  son  héroïque  ennemi, 
forcé  de  se  justifier,  est  très-éloquent  ;  celui  que 
prononça  Vercingétorix  ne  l'était  pas  moins 
sans  doute  ,  car  il  eut  à  peine  fini  de  parler  que 
ceux  qui  l'accusaient  le  saluèrent  de  mille  accla- 
mations. Vercingétorix  sut  mettre  à  profit  cette 
heure  d'enthousiasme.  11  persuada  aux  siens  de 
jeter  dans  la  place  un  renfort  de  dix  mille  hommes, 
afin,  disait-il,  que  l'honneur  de  la  délivrance  d'À- 
varicum  fût  commun  à  toutes  les  nations  coalisées. 
Quarante  mille  hommes  étaient  dès  lors  enfer- 
més dans  la  place;  mais  leur  nombre,  leur  cou- 
rage et  même  l'habileté  de  leur  résistance  ne 
purent  prévaloir  contre  la  constance  des  lé- 
gions romaines,  qui  dans  cette  occasion  se  mon- 
trèrent supérieures  à  leur  chef.  C'eût  été  un  spec- 
tacle trop  décourageant  pour  l'armée  gauloise 
que  celui  des  faibles  débris  de  cette  puissante 
garnison.  Vercingétorix  eut  soin  de  les  dissémi- 
ner, de  telle  manière  que  les  siens  ne  pussent 
faire  le  compte  de  leurs  pertes.  L'arrivée  de 
recrues  nouvelles  lui  permit  de  se  replier  sur 
Gergovie  des  Arvernes  (près  de  Clermont).  H 
coupa  les  ponts  de  l'Allier,  et  réussit  durant  plu- 
sieurs jours  à  défendre  le  passage  de  cette  ri- 
vière contre  César,  qui  dut  recourir  à  nn  strata* 
gème  pour  la  franchir.  Les  Romains  se  trou- 
vèrent bientôt  en  présence  d'un  obstacle  plus 
redoutable.  Vercingétorix  avait  eu  le  temps  de 
fortifier  si  bien  Gergovie  que  le  proconsul  re- 
nonça tout  d'abord  à  l'idée  d'une  attaque  de  vive 
force,  et  bientôt  même  à  celle  d'un  blocus.  Une 
surprise  faillit  avoir  plus  de  succès.  Mais  une 
charge  vigoureuse  refoula  les  Romains  dans  leur 
camp,  au  moment  où  ils  pouvaient  se  croire 
maîtres  de  la  place;  deux  jours  après  ils  repas- 
saient l'Allier. 

La  gloire  de  Vercingétorix  est  alors  à  son  apo- 
gée; les  Éduens  eux-mêmes  lui  envoient  des 
ambassadeurs  pour  le  féliciter.  De  tontes  parts 
des  soulèvements  éclatent.  Une  assemblée  convo- 
quée à  Bibracte,  et  à  laquelle,  seuls  entre  les  Gau- 
lois, firent  défaut  les  Rèmes ,  les  Lingona  et  les 
Trévires,  maintint  presque  unanimement  Ve  • 
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cingétorix  dans  ses  fonctions  de  généralissime. 
Appelé  à  pourvoir  aux  nouveaux  besoins  de  la 
guerre,  Vercingétorix  se  borna  à  demander  un 
renfort  de  quinze  mille  cavaliers ,  en  insistant 
fortement  pour  que  la  dévastation  de  la  contrée 
prévint  partout  l'arrivée  de  l'ennemi.  En  même 
temps  qu'il  travaillait  la  Narbonnaise  par  des 
émissaires  et  la  faisait  attaquer  par  quelques 
peuples  voisins ,  il  se  dirigeait  en  personne  sur 
le  pays  des  Lingons,  où  César  se  trouvait  alors, 
reluit  à  recourir  aux  Germains  pour  le  recrute- 
ment de  son  armée ,  et  n'aspirant  qu'à  regagner 
la  Province  pour  rétablir  ses  communications 
avec  l'Italie.  Vercingétorix  crut  pouvoir  profiter 
de  cette  retraite  pour  tenter  un  combat  de  cava- 
lerie. L'issue  eu  fut  longtemps  incertaine  :  César 
faillit  être  pris,  et  laissa  son  épee  entre  les  mains 
des  Arvernes.  Enfin,  un  mouvement  habile  de  la 
cavalerie  germaine  auxiliaire  des  Romains  dé- 
cida la  victoire  en  leur  faveur.  Le  carnage  fut 
horrible  :  Vercingétorix  réussit  pourtant  à  rallier 
les  siens,  mais  non  à  les  rassurer  :  et  bientôt, 
cédant  à  leur  épouvante,  il  se  dirigea  vers  Ale- 
sia,  capitale  des  Mandubies ,  obstinément  pour- 
suivi par  César,  qui  lui  tua  près  de  trois  mille 
hommes ,  et  vint  prendre  position  dès  le  lende- 
main, à  peu  de  distance  de  la  ville  et  des  Gaulois 
réfugiés  sous  ses  murs. 

Alesia,  dont  l'emplacement  a  été  le  sujet  d'une 
discussion  qui  dure  encore  (1),  était  digne,  d'a- 
près tous  les  témoignages  anciens ,  par  sa  forte 
position  comme  aussi  par  son  importance  poli- 
tique et  religieuse,  de  devenir  le  théâtre  de  la 
lutte  rupréme  qui  se  préparait.  Diodore  va  jus- 
qu'à appeler  cette  ville  le  foyer  et  la  métropole 
de  la  Gaule.  Vercingétorix  ne  pouvait  faire  choix 
d'un  plus  solide  rempart.  Mais  il  commit  la  faute 
de  concentrer  ses  forces  aux  abords  de  la  place, 
ce  qui  permit  à  César  de  bloquer  dans  une  même 
enceinte  de  travaux  et  la  ville  et  l'arin*  e  gau- 
loise. Vercingétorix  comprit  bientôt  le  danger 
qu'il  courait,  et,  après  avoir  essayé  inutilement 
d'arrêter  les  progrès  de  la  circonvallalion ,  il  se 
hâta  de  profiter  des  passages  qui  restaient  encore 
ouverts  pour  faire  échapper  par  là  ses  cavaliers, 
avec  ordre  de  lui  amener  au  plus  vite ,  de  tous 
les  points  de  la  Gaule ,  tous  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  ;  puis,  il  s'enferma  dans  la 
place  avec  son  infanterie.  Plus  de  trente  jours 
s'étaient  écoulés ,  et  la  famine  faisait  sentir  ses 
horreurs  aux  assiégés  :  ils  avaient  dû  renvoyer, 


(l)  \£i  Utre* qu'Alaise,  en  Pranche-Goml«,  peut  oppo- 
ser aux  vieille*  prétentions  d'Allée  en  Auxols  ont  été  nia 
pour  la  première  fois  en  lumière  par  M.  Delacroix,  ar- 
ehtlecte  a  Besançon.  Depuh,  M.  Delacroix  lui-même, 
MM.  Jule*  Quiche  rat,  Caatan  et  d'autres  encore  1rs  ont 
fait  ralotr  a  plusieurs  reprises  avec  beaucoup  de  vigueur 
et  détalent.  On  trouvera  dans  les  Intéressants  Mémoires 
de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  la  plupart  de  ces 
dissertations,  ainsi  que  des  indications  et  des  ligures  rela- 
tive» aux  fouilles  que  la  même  Société  a  fait  exécuter  sur 
le  territoire  d'Alaise,  avec  un  succès  qn'a  solennellement 
constaté  le  résultat  du  concoure  ouvert  en  1**3  entre  les 
société*  savante*. 
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c'est-à-dire  dévouer  à  une  mort  certaine,  tout  ce 
qui  était  incapable  de  combattre.  Tout  à  coup 
l'armée  nationale  se  montra  sur  une  érninrnce,* 
moins  d'un  mille  en  arrière  de  la  ligne  roroaiae, 
:  Pendant  ce  temps,  César  avait  donné  à  ses  re- 
'-  tranchements   une  force   proportionnée  4  leur 
■  prodigieuse  étendue.  Les  Gaulois  le  trouvèrent 
;  gardé  sur  ses  derrières  comme  il  l'était  du  coté 
de  la  ville.  En  vain  des  sorties  de  Verongétorii 
•  secondèrent  à  deux  reprises  Je*  efforts  de  ses 
,  auxiliaires.  Il  fallut  battre  en  retraite ,  la  pre- 
|  mière  fois  devant  la  cavalerie  germaine,  la  se- 
conde fois  devant  les  obstacles  de  toutes  sortes, 
fossés,  pointes  de  fer,  chausses -trappes,  dont  1rs 
,  Romains  avaient  fortifié  leurs  défenses.  D'ail- 
I  leurs  la  situation  de  Vercingétorix  subordonnait 
|  se&  opérations  à  celles  de  l'armée  extérieure, 
dont  les  mouvements  devaient  tout  décider,  et 
qui  aurait  eu  besoin ,  plus  que  la  garnison ,  d'an 
général  éprouvé.  Enfin  s'engagea  une  action  qui 
semblait  mieux  combinée,  et  qui  devait  être  dé- 
cisive. Vercingétorix  et  les  siens  en  proôtèr.nt 
pour  attaquer  avec  énergie  les  retranchements 
romains,  sur  plusieurs  points  successivement.  La 
défaite  de  l'année  extérieure  les  ayant  détermi- 
nés à  rentrer  dans  la  ville ,  la  partie  de  cette 
armée  qui  avait  échappé  au  massacre  prit  la 
fuite,  et  ne  revint  plus.  Alesia  était  perdue  sans 
ressource  (52  av.  J.-C).  Yerriiigétorrx  ne  sonera 
plus  dès  lors  qu'à  épargner  aux  siens  l'extrémité 
de  choisir  entre  une  mort  affreuse  et  la  bonté  de 
livrer  leur  général.  Il  offrit  sa  personne  aux  no- 
mains  ;  mais  le  proconsul  voulut  avoir  à  sa  dis- 
crétion la  garnison  tout  entière.  Le*  compagnons 
de  Vercingétorix  furent  rédu  ts  en  servitude; 
quant  à  lui,  il  n'attendit  point  les  sommations  du 
vainqueur.  Éqoipe  comme  pour  une  bataille .  il 
lança  son  cheval  au  jjalop  jusqu'au  camp  romain; 
arrivé  devant  le  tribunal  que  César  avait  fait 
dresser,  il  sauta  à  terre,  et  sans  mot  dire ,  jeta 
ses  armes  aux  pieds  du  proconsul.  César,  dit-on, 
ne  rougit  |>as  d'insulter  par  une  ridicule  impu- 
tation d'ingratitude  à   une  infortune  dont  tout 
le  monde  autour  de  lui  se  montrait  touché. 
Garrotté  sur-le-champ,  Vercingétorix  fut  envov 
à  Rome  :  il  sortit  de  prison  au  bout  de  six  an- 
nées pour  orner  le  triomphe  de  son  ennemi  qui, 
après  l'avoir  promené  devant  son  char,  le  61  con- 
duire ao  supplice.  Éd.  TocaiftEi. 

César,  Guerre  des  Gtwles,  I.  VII.—  PtaUrque.  César. 
—  Dion  Casant*.  XL.  —  Fl'irus.  I.  III,  la.  —  km.  Thierry. 
Hift.  des  Gaulois.  —  II.  Martin ,  Hisl.  de  Franre.  -  Le 
même,  Vercingétorix  t  lStl,ln-ê*;  Vercingétorix,  drame 
en  vers. 

*  VERni  (Giuseppe),  compositeur  italien ,  né 
le  9  octobre  1814,  à  Busseto  (duché  de  Parme). 
Ses  heureuses  dispositions  pour  la  musique  <e 
développèrent  sous  la  direction  d'un  organiste 
de  l'endroit,  nommé  Proversi.  Tout  jeune  encor» , 
il  tenait  l'orgue  dans  l'église  de  Busseto,  et  étudiai 
avec  ardeur  l'harmonie  et  le  contre-point.  Après 
quelques  années  employées  en  essais  de  compo- 
sition ,   il  se  rendit  à  Milan  (1833),  et  choisit 
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pour  maître  Lavigna,  qui  remplissait  alors  les 
fonctions  Je  maestro  alcembato  an  Ihéâtre  de 
la  Scala.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
tribulations  qu'il  eut  â  subir  avant  que  les  portes 
du  théâtre  ne  s'ouvrissent  devant  lui  ;  disons 
seulement  qu'après  avoir  surmonté  one  foule 
d'obstacles,  il  parvint  à  faire  accepter  son  pre- 
mier opéra ,  Oberto,  conte  di  San- Boni fazio, 
qui  fut  représenté  à  la  Scala,  le  1 7  novembre 
1839.  Ce  début  de  bon  augure  lui  valut  un  en- 
gagement pour  trois  autres  ouvrage*.  Sur  ces 
entrefaites  il  perdit  une  jeune  femme  à  laquelle 
il  venait  de  s'unir.  Soit  que  la  douleur  qu'il 
ressentit  de  cette  perte  nuisit  à  ses  inspirations, 
soit  qu'il  ne  fût  pas  né  pour  traiter  le  genre 
bouffé,  il  Finto  Stanislao  tomba  a  la  première 
représentation  (1840).  Le  directeur  du  théâtre 
rompit  l'engagement  qu'il  avait  contracté  avec 
le  jeune  compositeur  ;  celui-ci,  découragé ,  dé- 
sespérait de  pouvoir  jamais  tenter  une  nouvelle 
épreuve ,  lorsqu'un  de  ses  amis,  l'ingénieur  Pa- 
setti,  vint  à  son  secours,  le  décida  à  écrire  un 
nouvel  opéra ,  et  offrit  au  directeur  de  se  rendre 
garant  des  dépenses  que  lui  occasionnerait  la 
mise  en  scène  de  l'ouvrage,  dans  le  cas  où  il  ne 
réussirait  pas.  Cette  offre  fut  acceptée.  Vèrdl  ne 
trompa  pas  les  espérances  de  son  protecteur,  et 
IS'abucodonosor,  joué  en  mars  1842  sur  le  grand 
théâtre  de  Milan ,  obtint  le  plus  éclatant  succès. 
Cette  production,  remarquable  par  l'élévation  des 
idées,  la  vigueur  et  l'originalité  du  style,  rat 
suivie  de  /  Lombardi  (1843),  au  même  théâtre, 
à'Emani  (mars  1844),  à  Venise,  et  de  /  Due 
Foscari  (nov.  1844),  à  Rome,  qui  ajoutèrent 
encore  à  la  réputation  de  leur  auteur.  Citons 
aussi,  comme  appartenant  à  la  même  époque, 
les  trois  opéras  suivants  :  Giovanna  d'Arco 
(fév.  1845),  représenté  à  Milan;  Alzira  (1845), 
au  théâtre  San-Carlo,  àNaples,  ci  Attila  (mars 
184C),  à  Venise.  Verdi,  qui  n'avait  d'autre  rival 
à  redouter  que  Mercadante,  régna  bientôt  en 
maître  sur  la  scène  lyrique  italienne.  Après  avoir 
donné  Macbeth  /mars  1847),  à  Florence,  il  Ait 
appelé  à  Londres  où  il  fit  représenter  /  Mas- 
nadieri  (juillet  1847),  dont  le  principal  rôle  fut 
écrit  pour  Jenny  Lind.  Dans  la  même  année 
la  pièce  des  Lombardi,  traduite  en  français,  était 
jouée  avec  succès  à  l'Opéra  sous  le  titre,  mieux 
approprié,  de  Jérusalem  (  nov.  1847).  Peu 
de  temps  après,  Verdi,  de  retour  en  Italie, 
donna  successivement  //  Corsaro  (1848),  à 
Trieste,  la  Battaglia  de  Legnano  (1849),  à 
Rome.  Luisa  Miller  (1849),  à  Naples,  et  Stif- 
felio  (1850),  à  Trieste.  A  l'époque  on  Verdi 
commençait  à  écrire  pour  le  théâtre,  l'influence 
de  la  littérature  étrangère  et  des  nouvelles  théo- 
ries sur  l'art  avaient  excité  les  compositeurs  ita- 
liens à  rechercher  l'expression  violente  des  pas- 
sions et  à  délaisser  la  peinture  des  sentiments 
aimables  et  délicats  pour  celle  des  sombres  em- 
portements de  l'âme.  Esprit  sérieux ,  doué  d'une 
riche  imagination,  terdi  devint  le  chef  de  la 


nouvelle  école;  sa  musique  est  accentuée  et 
dramatique  ;  c'est  par  la  vigueur,  l'énergie,  la 
verve,  une  certaine  ftpreté,  par  de  puissants  ef- 
fets de  sonorité ,  qu'il  conquit  une  immense  po- 
pularité dans  son  pays,  où  jusqu'alors  on  n'a- 
vait presque  jamais  réussi  que  par  le  charme,  la 
suavité  et  l'abondance  des  mélodies.  Mais  si 
Verdi  avait  ses  partisans ,  il  avait  aussi  des  ad- 
versaires qui  lui  reprochaient  l'abus  des  moyens 
dont  il  se  servait.  Rigole tto  (Venise,  mars  1851) 
marqua  une  transformation  dans  le  talent  du 
compositeur.  Tout  en  conservant  à  sa  manière 
te  cachet  qui  lui  est  propre ,  Verdi  la  modifia  en 
donnant  une  plus  large  part  â  la  pensée  mélo- 
dique. Il  en  fut  de  même  du  Trovatore  (Rome , 
janv.  1853),  dont  la  scène  du  Miserere  fit  la  for- 
tune, et  de  la  Trama  ta  (Venise,  mars  1853).  Vin* 
rent  ensuite  les  Vêpres  siciliennes  (13  juin  1855), 
ouvrage  écrit  pour  l'Opéra  de  Paris.  En  Italie, 
Verdi  donna  h  Venise,  Simone  Boccanegra 
(mars  1858),  opéra  dans  lequel  il  tenta  un  essai  de 
la  nouvelle  manière  allemande;  puis  il  refit  son 
Stijfelio  pour  la  foire  de  Rimini,  sous  le  titre 
(VAroldo  (août  1857).  En  18ô8  il  écrivit  pour 
Naples  un  Ballo  in  maschera,  dont  la  censure 
empêcha  la  représentation  ,  et  qui  ne  fut  joué 
qu'en  1859,  à  Rome.  La  Forza  del  destinot 
composé  pour  Pétersbourg  (1863),  est  jusqu'à 
présent  le  dernier  opéra  de  Verdi.  La  plupart 
des  partitions  que  nous  venons  de  citer  ont  été 
publiées,  à  Pari»,  par  MM.  Escudier  frères,  qui 
ont  également  édité  un  grand  nombre  de  mé- 
lodies du  même  compositeur.  Verdi  est  de- 
puis 1861  membre  de  la  chambre  des  députés 
du  royaume  d'Italie;  il  est  décoré  de  plusieurs 
ordres.  L'Académie  des  beaux-arts  l'a  élu  en 
1864  membre  associé,  en  remplacement  de 
Meyerbeer.  D.  Denjœ- Baron. 

Hevue  et  Gazette  musicale  ,  de  Parts.  -  Revista  ton- 
temporunea,  nov.  îiw.  —  Brrnteiil,  Schitze  su  lia  vita 
di  G.  rerdi-y  Milan,  S846,  ln-«».  -  A.  Pa*cvt,  S'udwsulU 
opère  di  G.  Ferai.  —  Fétu,  Bioçr.  univ.  des  musiciens* 
«•Mit 

tradiba  ( Henri),  comte  de  Lacoste, 
homme  politique,  né  vers  1770,  à  Nîmes,  mort 
en  1821,  à  Paris.  Ayant  embrassé  en  1793  la 
cause  des  Girondins,  il  fut  décrété  d'accusa- 
tion, mis  hors  la  loi  et  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés.  Après  le  9  thermidor,  il  rentra  en 
France,  exerça  plusieurs  fonctions  administra- 
tives ,  fit  partie  du  corps  législatif,  d'où  il  sortit 
en  l'an  XIII,  et  fut  alors  nommé  chef  de  di- 
vision aux  archives  de  la  police  générale.  Élu 
membre  de  la  chambre  des  représentants  en 
1815,  il  se  montra  opposé  au  gouvernement 
des  Cent-jours,  et  après  Waterloo  se  prononça 
l'un  des  premiers  pour  la  déchéance  de  Napo- 
léon. Au  second  retour  des  Bourbons,  il  parti- 
cipa â  la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  en- 
tre autres  la  Quotidienne.  On  a  de  lui  :  Wa- 
shington, ou  les  Représailles  ;  Paris,  1813, 
in- 8°  :  fait  historique  en  trois  actes  et  en  prose , 
représenté  avec  quelque  succès  à  l'Odéoo;  — 
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Appel  aux  promesses  de  V empereur  ;  Paris, 
1815,  iii-8°  :  brochure  qui,  malgré  la  hardiesse 
des  observations,  n'attira  aucune  poursuite 
contre  l'auteur;  —  Aljred  le  Grand ,  nu  le 
Trône  reconquis;  Paris,  1817,  2  vol.  in-12, 
grav.;  —  Quelques  scènes  de  la  vie  des 
femmes,  ou  les  Aventures  d'un  chevalier 
français,  roman;  Paris,  1817,  3  vol.  in-12;  — 
Chroniques  allemandes;  Paris,  1818,  6  toI. 
in-12,  fig.,  imitées  librement  de  l'allemand. 

Biogr.  du  Gard.  -Qwénrô,  La  France  UU. 

vbee  (Sir  Francts),  général  anglais,  né  en 
1554,  mort  le  28  août  1608.  Il  était  de  la  fa- 
mille des  anciens  comtes  d'Oxford.  De  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie  on  ne  connaît  rien  de 
certain  ;  il  a? ait  embrassé  le  métier  des  armes, 
et  a  trente  ans  on  le  trouve  au  nombre  des  ca- 
pitaines qui  serraient  en  Hollande  sons  les  ordres 
du  comte  de  Leicesler.  Ce  pays  devait  être  le 
principal  théâtre  de  sa  gloire.  La  bravoure  qu'il 
déploya  dans  la  défense  des  places  de  Sluys  et 
de  Berg-op-Zoom  lui  valut  la  dignité  de  cheva- 
lier (1588).  L'année  suivante  il  occupa  111e  de 
Botnroei  avec  six  cents  liommes,  et  la  fortifia 
avec  tant  de  diligence  et  d'habileté  que  Mans- 
feldt  n'osa  point  l'y  attaquer,  bien  qu'il  dispo- 
sât de  forces  supérieures  ;  puis  il  ravitailla  à 
deux  reprises  la  ville  de  Berg,  qui  était  assiégée, 
eut  à  la  seconde  fois  son  cheval  tué  sous  lui, 
et  faillit  perdre  la  vie  avant  d'avoir  été  dégagé 
par  les  siens.  Dans  la  suite  il  reprit  Borick  (1590), 
se  rendit  très-utile  à  Maurice  de  Nassau  lors  du 
siège  de  Deventer,  et  contribua  à  la  déconfiture 
signalée  qu'essuya  le  duc  de  Parme  devant  le 
fortdeKnodzenburg,  près  Nimègne  (1591).  Sans 
cesser  d'être  au  service  des  États  généraux,  il 
entra  au  parlement  comme  député  de  Leominster. 
Au  printemps  de  1596,  sir  Fr.  Vere  accompagna 
le  comte  d'Essex  dans  son  expédition  contre  Ca- 
dix et  les  Açores.  Après  avoir  assisté  à  la  dé- 
route infligée  aux  Espagnols  dans  les  environs 
de  Turnhout  (24  janv.  1597),  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  La  Brille,  l'une  des  places  de  sûreté 
remises  à  l'Angleterre,  et  commandant  des 
troupes  anglaises  an  service  de  la  république. 
On  le  voyait  fréquemment  à  la  cour  de  Londres, 
où  il  servait  d'intermédiaire  habituel  entre  Elisa- 
beth et  le  gouvernement  hollandais.  C'était  un 
des  favoris  de  la  reine,  et  à  ce  titre  il  eut  à 
compter  avec  la  jalousie  de  Raleigh  et  de  Cecil. 
En  1600  il  se  couvrit  de  gloire  dans  la  mémo- 
rable bataille  remportée  sur  les  Espagnols  a  Nieu- 
port,  et  termina  sa  carrière  militaire  par  la  bril- 
lante défense  d'Ostende,  dont  il  soutint  le  siège 
durant  huit  mois  ;  one  grave  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  la  tête  l'obligea  de  résigner  le  comman- 
dement de  cette  ville  (7  mars  1602),  qui  prolon- 
gea, comme  on  sait,  sa  résistance  plus  de  deux  ans 
et  demi  encore.  Il  mourut  en  Angleterre,  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Sir  Fr.  Vere  fut  un 
des  bons  capitaines  d'une  époque  féconde  en 


]  guerriers  illustres;  il  était  vaillant,  hardi,  très- 

l  redouté  des  soldats,  qu'il  maintenait  dans  le  de- 

<  voir,  d'un  caractère  difficile  et  hantais.  Comme 

j  Montluc,  il  a  raconté  lui-même  sa  carrière  raiB- 

taire  dans  des  mémoires  intitulés  Commentaries 

of  sir  Fr.  Vere,  et  publiés  à  Cambridge,  1657, 

in-fol.,  par  W.  Dillingham. 

Vese  (Horatio,  baron),  général,  frère  da 
précédent,  né  en  1&5,  à  Kirby-Hall  (Ester), 
mort  le  2  mai  1635,  à  Londres.  Il  survit  soi 
frère  Francis  en  Hollande  ainsi  qu'à  l'expédition 
de  Cadix,  le  seconda  dans  la  plupart  de  ses  en- 
treprises, se  distingua  par  une  valeur  battante  à 
Nieuport  et  à  Ostende ,  et  parvint  en  1605,  avec 
un  corps  de  4,000  hommes,  à  effectuer  sa  re- 
traite en  si  bon  ordre  que  Spinola,  qui  le  pour- 
suivait, en  fit  publiquement  les  plus  grands 
éloges.  A  la  mort  de  son  frère  il  loi  succéda 
dans  le  gouvernement  de  La  Brille  et  à  la  tète  de 
l'armée  anglaise  entretenue  par  la  république. 
En  1618  il  aida  le  prince  d'Orange  à  soumettre 
les  Arminiens  d'Utrecht ,  acte  de  violence  dent 
l'un  des  résultats  fut  le  massacre  du  vieux  Bar- 
neveldt,  qui  avait  été  l'ami  intime  de  sir  Fr.  Vere. 
Il  commanda  les  troupes  que  Jacques  1"  envoya 
à  l'électeur  palatin  pour  s'emparer  de  la  Bohême 
(1620);  dans  cette  campagne  désastreuse  fl 
montra  ses  talents  accoutumés,  et  tint  aussi 
longtemps  que  possible  les  Impériaux  à  distance, 
jusqu'au  moment  où  il  fut  contraint  de  capituler 
dans  Maniiheim,  la  dernière  place  forte  qu'il  eut 
à  défendre,  entre  les  mains  de  Tilly  (janv.  1623). 
Lorsque  Chartes  1er  monta  sur  le  troue ,  sur 
H.  Vere  fut  le  premier  que  ce  prince  honora  de 
la  pairie  sous  le  titre  de  baron  de  Tilbury  (25 
juill.  1625).  En  1629  il  fut  élevé  à  la  charge  de 
grand  maître  de  l'artillerie.  Il  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  pendant  qu'il 
était  à  dîner  chez  sir  Henry  Vane.  L'une  fie  ses 
filles  épousa  le  général  Fairfax. 

Bioçr.  brUamnica.  -  Fuller,  frortkies.  —  Lod«e,  /#- 
hLitratinns.  -  Cbalmers,  Cernerai  èioer.  dict.  -  Eleekte, 
eehtrotine  tke  wumorm  •frtr  Borotio  fere;  Ua4, 
164t.  ta- s*. 

VBRKLICS  (Oloûs),  historien  et  antiquaire 
suédois,  né  le  12  février  1618,  à  Bagnildstorp 
(prov.  de  Linkœping),  mort  le  1er  janvier  1682, 
à  Upsal.  Il  était  fils  d'un  ministre  luthérien. 
Après  avoir  étudié  à  Dorpat  et  à  Upsal,  il  de- 
vint en  1648  précepteur  de  deux  gentilhomme*, 
avec  lesquels  il  visita  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  et  notamment  Paris,  où  il  prolongea 
son  séjour  une  année  entière.  Nommé  en  1652 
professeur  d'éloquence  à  Dorpat ,  il  passa  en 
1653  à  Upsal  en  qualité  de  questeur,  et  y  en- 
seigna depuis  1662  les  antiquités  nationales. 
Dans  l'intervalle  il  avait  été  appelé  aux  fonc- 
tions d'antiquaire  de  la  Suède  (1666) ,  et  élu 
membre  du  collège  des  antiquaires.  Les  travaux 
de  Verelius,  où  l'on  remarque  une  érudition 
des  plus  étendues ,  ont  beaucoup  contribué  à 
éclaircir  l'ancienne  histoire  de  sa  patrie.  Ou  a 
de  lui  :  Epistola  ad  B.  Oxenstierna;  Upsal, 
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1644,  io-4°  ;  —  Memoria  Axelii  Oxenstierna  ; 
ibid.,  1655,  Ên-fol.;  —  Gothrici  et  Rolfi  Wes- 
trogothix  regum  historia,  linqua  an  tiqua 
gothica  conscripta,  cum  versione  et  notis; 
ibid.,  1664,  in-4°,  avec  48  planches  reprodui- 
sant des  monuments  ruiques;  —  Fragmen- 
tum  historiœ  Olai  Tryggiaronii  régis,  cum 
notit;  ibid.,  1665,  in-8°;  —  Herrauds  och 
Bosa  Saga ,  hoc  est  Herraûdi  et  Bosse  his- 
toria, cum  nova  interpretatione  et  notis; 
ibid.,  1666,  in-8°;—  Uervara  Saga*  Ungua 
islandica  cum  interpretatione  suecica  et  an- 
notationibus  ;  ibid.,  1672,  in-fol.  ;  suivi  d'un 
Auctarivm  notarum ,  1674,  in-fol.;  —  De 
Fanin;  ibid.,  1674,  in-fol.  ;  —  Manuductio 
compendiosa  ad  runographiam  scandicam 
antiquam;  ibid.,  1675,  in-fol.  :  c'est  un  des  pre- 
miers essais  sur  les  monuments  runiques  ;  — 
Annotation  es  ex  scriptis  Caroli  episcopi  Aro- 
siensis  excerptx;  ibid.,  1678,  in  fol.  :  cet  ou- 
vrage, où  l'auteur  attaque  avec  violence  son  an- 
cien ami  Scheffer,  a  trait  à  la  situation  du  temple 
païen  qui  se  trouvait  sur  l'emplacement d'Upsul  ; 
sur  une  réponse  de  Scheffer,  Verelius  répliqua 
pajr  des  Noix  in  epistolam  defensoriam 
J.  ScheJ/eri;  ibid.,  1681,  lesquelles  furent  cen- 
surées par  le  gouvernement,  qui,  voulant  arrêter 
cette  polémique,  défendit  la  lecture  des  Notm 
sous  peine  de  mille  écus  d'amende  (voy.  à  ce 
sujet  les  Prolegomena  monum.  Ecclesim  ve- 
teris  sueo-çothicx,  de  Benzel  )  ;  —  Index  tin- 
gux  veteris  scytho-scandicse  sive  gothicx 
ex  vetusti  xvi  monumentis  ;ibid.,  1691,  in-fol.  ; 
—  Bpitomarum  historix  sueo-gothicx  lib.  IV 
et  Gothorum  rerum  extra  patriam  gestarum 
lib.  Il;  Stockholm,  1730,  in-4°  :  avec  une  Vie 
de  l'auteur  ;  —  Vereliana,  seu  Verelii  varia 
opuscula;  Linkœping,  1730,  in-8°.  Verelius  a 
laissé  en  manuscrit  :  Libri  epistolarum  ///, 
et  Cosmopoli tana. 

Nettelbladt,  Mtmoria  cirormm  in  Sueeia  ernditiui- 
morwn  —  Gezeltut,   BiograpkUU-LerUcon. 

yergèck  (Ange),  célèbre  calligraphe,  né  en 
Crète,  au  commencement  du  seizième  siècle,  se 
fit  connaître  d'abord  en  Italie,  d'où  il  passa  en 
France.  Son  écriture  grecque  était  admirable; 
«  elle  servit  d'original,  dit  Bayle,  à  ceux  qui 
gravèrent  les  caractères  de  cette  langue  pour 
les  impressions  royales  sous  François  1er  ».  Ver. 
gèce  resta  attaché  à  la  cour  des  Valois  jusque 
sous  Charles  IX,  ainsi  que  le  témoignent  ces 
vers  de  Baîf  adressés  à  ce  dernier  roi,  dans  J'é- 
pttre  dédicatoire  de  ses  Poésies  : 

Ange  Vergée*.  Grée  à  la  genUle  main, 
Four  récriture  grecque  écrivain  ordinaire, 
De  vot  irranpère  et  mère  et  le  voslre  est  salaire 
Pour  à  l'accent  des  Grecs  ma  parole  dreaaer, 
Rt  ma  main  aur  le  trac  de  m  lettre  adresser. 

Parmi  les  cenvres  calligraphiques  de  Vergèce  on 
cite  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  François  1**,  et  la  copie  du  Cgnegelicon 
d'Oppien ,  que  Henri  11  lai  commanda  pour  U 
duchesse  de  Valentinoia.  An  talent  du  calli- 


VERGENNES  1106 

graphe,  il  unissait  la  connaissance  des  lettres 
anciennes,  et  il  a  traduit  en  latin  le  traité  De  flu- 
viorum  et  montium  nominibus  (Paris,  1556* 
in-8°)  (I). 

Vergé*  e  (Nicolas),  fils  du  précédent,  né  aussi 
en  Crète,  passa  en  France  vers  1540,  et  reçut  à 
Paris  des  leçons  de  Toussain,  en  même  temps 
que  Baîf,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  du- 
rable; on  dit  qu'il  fit  des  vers  sur  la  mort  d'un 
autre  de  ses  condisciples,  Adrien  Turnèbe,  et  11 
est  certain  qu'il  s'occupa  de  littérature  et  de 
poésie. 

Bayle.  DU*,  hit  t.  et  crit.  -  Marchand,  Dlet.  kist. 
vebgbnmbs  (Charles  Gravier,  comte  de), 
diplomate  français,  né  à  Dijon,  le  28  décembre 
1717,  mort  à  Versailles,  le  1 3  février  1 787.  Il  était 
le  second  fils  d'un  président  à  mortier  du  par- 
lement de  Bourgogne.  Protégé  par  un  oncle  de 
sa  belle -sœur;  M.  de  Chavigny,  fort  habile  di- 
plomate, il  le  suivit  en  1740  à  Lisbonne  et  en 
1741  à  Francfort,  où  s'engagèrent  d'activés  né- 
gociations qui  amenèrent  l'élection  de  l'électeur 
de  Bavière  h  l'empire.  Rappelé  en  Portugal  avec 
Chavigny  (20  janvier  1745),  il  attira  l'attention 
du  marquis  d'Argenson,  ministre  des  affaires 
étrangères,  par  un  mémoire  sur  les  difficultés 
pendantes  entre  les  cours  de  Madrid  et  de  Lis- 
bonne au  sujet  du  territoire  de  Montevideo.  Il 
fut,  en  1750,  nommé  ministre  près  l'électeur 
de  Trêves.  L'habileté  qu'il  déploya  poor  dissua- 
der ce  prince  de  prêter  le  concours  de  sa  voix 
au  projet  que  noorsuivait  Marie-Thérèse  de  faire 
élire  son  fils  roi  des  Romains  le  désigna  natu- 
rellement au  choix  du  roi  pour  contrecarrer  ces 
mêmes  desseins  lorsqu'ils  furent  renouvelés 
avec  l'assentiment  de  l'Angleterre,  an  congrès 
de  Hanovre  en  1752.  Son  succès  n'y  fut  pas 
moindre ,  et  après  avoir  déjoué  les  intrigues  du 
duc  de  Newrastle,  il  parvint  encore  à  empêcher 
à  Manheim,  où  il  était  accouru  (1753),  la  signa- 
ture d'un  traité  entre  Marie-Thérèse  et  l'élec- 
teur de  Bavière,  qui,  voyant  ses  projets  démas- 
qués, envoya  à  Versailles  M.  de  Wreden  pour 
s'y  disculper.  A  la  fin  de  1754  le  chevalier  de 
Vergennes,  adroitement  protégé  par  son  oncle, 
partit  pour  Constantinople  avec  le  titre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  qu'il  ne  tarda  pas  à  échan- 
ger contre  celui  d'ambassadeur.  Pendant  treize 
ans  qu'il  occupa  ce  poste,  les  événements  se  mut- 
liplièrent  pour  en  augmenter  les  difficultés  et 
l'importance.  L'alliance  de  la  France  avec  l|An* 
triche  et  la  Russie  (mai  1756),  ayant  éveillé  les 
méfiance*  de  la  Porte,  l'Angleterre  et  la  Prusse 
en  profitèrent  pour  la  pousser  à  une  guerre 
contre  l'Autriche  et  la  Russie ,  qui  aurait  fait 
une  heureuse  diversion  en  leur  faveur.  M.  de 
Vergennes,  peu  favorable  cependant  à  cette  al- 
liance avec  la  cour  de  Vienne,  parvint  à  cal- 
mer les  craintes  du  sultan.  Les  menées  am- 

(i)  On  a  dit  que  le  proverbe  écrire  comme  u»  ange  da- 
tait d'Ange  Vergece  ;  mata,  autant  qoe  nova  pontée*  c* 
Juger,  Il  m  tarait  pas  remonter  st  h*«t. 
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bilieuses  de  Catherine  II  en  Pologne,  aprè»  la 
mort  d'Auguste  III,  firent  naître  de  nouvelles 
complications.  Résolu  de  maintenir  l'indépen- 
dance polonaise,  Choiseul  donna  pour  instruc- 
tions à  M.  de  Vergennes  de  pousser  le  plus  vi- 
vement possible  la  Turquie  à  prendre  le»  armes 
pour  la  Pologne,  dont  elle  avait  garanti  l'inté- 
grité de  territoire.  Celui-ci  n'agit  pas  assez  vi- 
goureusement au  gré  de  l'impatience  de  Choi- 
seul, qui  le  rappela  (octobre  1768),  au  moment 
même  où  il  venait ,  par  une  insistance  froide 
mais  résolue,  d'obtenir  de  la  Porte  une  déclara- 
tion de  guerre  à  la  Russie.  Le  mariage  de  Ver- 
gennes avec  une  jeune  veuve  grecque,  dont  la 
condition  n'égalait  |*s  la  beauté,  servit  de  pré- 
texte à  cette  disgrâce,  dont  le  duc  lui-même  ne 
tarda  pas  à  manifester  quelque  regret.  Retiré 
en  Bourgogne,  il  resta  sans  fonctions  jusqu'à 
l'avènement  au  ministère  du  duc  d'Aiguillon, 
qui  se  hâta  d'enlever  à  M.  d'Usson  l'ambassade 
j)e  Suède  pour  la  donner  à  Vergennes  (  mars 
1771). 

Frédéric- Adolphe  était  mort  le  1 2  février  1771, 
et  le  nouveau  roi,  Gustave  III,  se  trouvait  comme 
son  prédécesseur  en  butle  aux  factions  rivales 
des  bonnets  et  des  chapeaux.  Les  instructions 
de  Vergennes  étaient,  à  l'intérieur  «  de  travailler 
à  rapprocher  les  esprits  »,  à  l'extérieur  «  de 
tenir  la  Suède  et  le  Daueinark  étroitement  unis 
pour  maintenir  l'équilibre  du  Mord  contre  les 
vues  de  la  Russie  et  pour  mettre  un  frein  à  des 
projets  d'ambition  et  de  despotisme  ».  C'était  à 
peu  près  la  même  politique  que  celle  qu'il'  avait 
suivie  à  Constantinople  (1).  Aussi  travaillât  il 
activement  à  une  révolution  qui,  en  fortifiant  le 
pouvoir  royal  par  l'anéantissement  des  partis, 
devait  donner  a  la  France  un  allié  plut  libre  de 
lui-même.  A  cet  effet  Vergennes  put  disposer 
annuellement  d'un  subside  de  1,600,000  fr.  Il 
n'est  pas  exact  de  dire  que*  peu  confiant  dans 
l'énergie  de  Gustave  III,  il  entra  pour  très-peu 
de  chose  dans  ses  desseins  ;  tout  au  contraire , 
dès  le  21  mai  1772  il  reçut  la  confidence  d'une 
partie  du  plan ,  et  le  18  août  un  billet  l'avertit  de 
la  résolution  prise  pour  le  coup  d'Étal  du  len- 
demain (2).  Mais  restaient  la  Rusftie,  la  Prusse 
et  le  Danemark,  dont  l'attitude  hostile  inspirait 
les  plus  vives  inquiétudes  à  M.  de  Vergennes. 
Ce  fut  à  conjurer  ces  dangers  qu'il  employa 
activement  le  reste  du  temps  qu'il  demeura  encore 
en  Suède. 

M.  de  Vergennes  était  encore  à  Copenhague 
lorsque  le  renvoi  du  duc  d'Aiguillon  le  fit  appeler, 
sur  la  recommandation  du  comte  de  Maurepas, 
a  lui  succéder  au  ministère  des  affaires  étrangères 
(8  juin  1774).  A  peine  avait- il  pris  possession  de 
ces  fonctions  qu'il  se  prononçait  énergiqnement 

(1)  Document»  puisé»  aux  archifes  de*  affaires  étran 
gères  et  rite*  par  M.Geffroy. 

(1)  D'après  les  récits  do  temps,  ce  fut  debout  sur  une 
échelle  appliquée  aux  murs  tfu  parc  d'artillerie ,  qu'il 
suivit  la  marche  des  événements,  et  qu'il  apprit,  par  les 
acclamations  populaires,  le  succès  do  coup  d'État. 


contre  le  rappel  du  parlement.  Porté  en  généra! 
vers  les  maximes  et  les  pratiques  do  pouvoir 
absolu,  il  ne  fut  pas  entièrement  étranger  à  h 
chute  de  Turgot  (12  mai  1776),  dont  les  réforme* 
l'effrayaient.  A  l'extérieur  sa  poétique  tendit  à 
préparer  rabaissement  de  l'Angleterre  par  Je 
fortes  alliances  sur  le  continent  Admettant  frô- 
lement les  faits  accomplis,  mais  tournant  leste 
son  habileté  à  en  tirer  parti,  il  ne  chercha  guère 
à  être  un  obstacle  aux  partages  «le  la  Powae 
ou  de  l'empire  turc,  qui  lui  paraissaient  inért- 
tables;  mais  il  ventait  acquérir  pour  la  France 
des  compensations  sur  le  Rhin,  en  Italie  et  dam 
la  Méditerranée.  Pour  atteindre  ce  résulta*,  il 
chercha  son  appui  dans  une  union  des  États  se- 
condaires sous  la  protection  de  la  France,  et  ce 
fut  en  particulier  par  une  ligue  de  neutralité  pour 
la  liberté  des  mers  qull  se  prépara  à  la  lutte 
avec  l'Angleterre.  Le  2S  mai  1777  il  renouvela 
un  traité  d'alliance  avec  les  cantons  suisses,  et 
sans  favoriser  ouvertement  les  insurgent*  d'A- 
mérique, il  ne  s'opposa  efficacement  ni  au  dé- 
part de  La  Fayette  et  de  ses  amis,  ni  aux  en- 
vois d'armes  qu'opérait  Beaumarchais,  avec  le- 
quel il  s'était  mis  secrètement  en  relation;  enfin, 
lorsqu'un  conflit  entre  l'Angleterre  et  la  France 
parut  ne  pouvoir  pins  être  évité,  il  envoya  en 
Amérique  M.  de  Rayneval,  qui  conclut  le  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  du  6  février  177S. 
Le  rappel  des  ambassadeurs  et  ~les  pretnièrfs 
hostilités  ayant  bientôt  suivi  In  denonciaiioa  de 
ce  traité,  ce  fat  lui  qui  rédigea  le  manifeste  des- 
tiné à  expliquer  aux  yeux  de  l'Europe  monar- 
chique l'appui  donné  par  la  France  à  des  sujets 
révoltés.  Ce  travail  remarquable  par  tai-ntéine 
l'est  peut-être  encore  plus  par  les  nombreuses 
remarques  dont  Louis  XVI  en  couvrit  les  marges. 
Plus  attentif  que  jamais  à  éviter  un  conflit  sur 
le  continent,  la  succession  de  Bavière  (30  dée, 
1777)  le  mit,  à  ce  point  de  vue,  aux  prises  aves 
des  difficultés  d'autant  plus  grandes  qu'aux  pré- 
tentions de  l'Autriche  se  joignit  rhiftuence  que 
la  reine,  poussée  par  les  sollicitations  incessaales 
de  Marie  Thérèse ,  prétendait  exercer  sur  les 
décisions  que  prendrait  la  cour  de  France.  H  se 
refusa  à  appuyer  les  prétentions  de  Joseph  II, 
et  au  lieu  d'une  alliance  effective  sollicitée  par 
celui-ci,  parvint  à  faire  accepter  une  médiaboa 
qui  amena  la  paix  de  Teschen  (13  mat  1779). 
On  peut  faire  observer  cependant  que  la  réserve 
de  la  France ,  en  jetant  l'empereur  dn  coté  de  h 
Russie,  contribua  peut-être  à  amener  un  nouveau 
partage  de  la  Pologne.  Cette  même  crainte  d'elfe 
détourné  de  la  guerre  maritime  par  on  conaH 
européen  porta  M.  de  Vergennes  à  engager  h 
Porte  à  accorder  à  la  Russie  la  libre  navigation 
de  la  mer  Noire  et  du  Bosphore,  prix  bien  e> té 
d'une  paix  précaire  (1779),  et  à  ne  pas  laite 
obstacle  à  l'élection  de  l'archiduc  M axfaniben  • 
la  coadjutorerie  de  Cologne  et  de  Munster  (  1 780>. 
H  prépara  et  signa  le  traité  âe  Paris  (3  sept. 
1783)  qui,  tout  en  vengeant  In  France  de  criai 
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de  1763,  fut  au-dessous  de  ce  qu'on  devait  at- 
tendre de  nos  succès  sur  mer  et  surtout  dans 
l'Inde.  S'il  ne  put  s'opposer  à  la  conquête  de  la 
Crimée  par  la  Russie,  il  réussit,  par  une  conduite 
plus  ferme,  à  régler  les  différends  survenus  entre 
l'empereur  et  les  Provinces-Unies,  et  qui  avaient 
été  soumis  à  l'arbitrage  de  Louis  XVI  (traité  du 
10  nov.  1785).  Le  traité  de  commerce  signé  avec 
l'Angleterre,  le  26  septembre  1786,  fut  la  dernière 
œuvre  diplomatique  de  Vergennes,  et  l'industrie 
française  ne  s'en  montra  pas  satisfaite.  Relati- 
vement aux  affaires  de  l'intérieur,  dont  il  cher- 
chait à  se  tenir  le  plus  possible  à  l'écart,  son  in- 
fluence n'avait  pas  été  cependant  sans  laisser  sa 
trace.  Il  avait  en  1781  contribué  à  la  chute  de 
Necker,  par  des  mémoires  critiques  qu'il  adressa 
an  roi  sur  le  célèbre  Compte-rendu  de  ce  mi- 
nistre; aussi  plus  tard,  lorsqu'il  allégua  pour 
hâter  la  conclusion  du  traité  de  Paris  la  pénurie 
des  finances,  put-on  lui  reprocher  le  renvoi  de 
celui-là  même  qui  aurait  pu  trouver  les  ressources 
qui  manquaient  alors.  Nommé  en  1783  chef  du 
conseil  royal  des  finances,  il  essaya  de  succéder 
à  la  puissance  de  premier  ministre  qu'avait  eue 
Maurepa*  en  faisant  créer  un  Comité  des  finan- 
ces, à  la  tête  duquel  il  fut  placé  et  à -qui  tons  les 
autres  ministres  devaient  rendre  leurs  comptes. 
Jl  lui  fallut  l'appui  de  la  reine  pour  maintenir 
cette  innovation,  que  du  reste  il  abandonna 
bientôt  de  lui-même.  Il  prit  une  part  décisive  à 
la  nomination  de  M.  de  Calonne,  au  génie  finan- 
cier duquel  il  ajouta  foi.  Contrairement  à  l'opi- 
nion du  ministre  Breteuil,  il  fut  d'avis  de  ne  pas 
rendre  publique  Y  affaire  du  Collier  en  la  dé- 
férant au  parlement,  et  s'opposa  encore,  plus 
tard,  à  ce  qu'on  commuât  la  peine  de  M1**  de  La 
Motte.  L'administration  de  Calonne  n'ayant  fait 
que  creuser  plus  profondément  l'abîme  du  déficit, 
M.  de  Vergennes,  qui  fut  alors  charge  d'exa- 
miner avec  Miromesnil  la  situation  des  finances, 
essaya  d'abord  de  repousser  les  réformes  que 
Calonne  lui-même  proclamait  indispensables. 
Mais  bientôt,  convaincu  de  la  nécessité  de  la  con- 
vocation des  notables,  il  se  préparait  à  en  tirer 
d'heureux  résultats  pour  la  France,  lorsqu'il 
mourut,  le  13  février  1787,  au  moment  ou  ses 
conseils  et  son  autorité  sur  l'esprit  du  roi  auraient 
peut-être  évité  bien  des  fautes.  Les  événements 
de  Pologne  ne  furent  pas,  dit-on,  sans  influence 
sur  les  progrès  du  mal  qui  l'enleva.  Il  laissait 
une  fortune  considérable  à  ses  deux  fil*.  Son 
frère  aîné,  d'abord  président  de  la  cour  deu 
comptes  de  Dijon ,  puis  employé  dans  la  diplo- 
matie, fut  le  grand-père  de  l'aimable  et  spirituelle 
Mwede  Rémusat,  fille  de  Mme  de  Vergennes, 
née  de  Bastard,  dont  le  salon  fut  célèbre  sous  la 
Restauration. 

Outre  plusieurs  Mémoires  du  comte  de  Ver- 
gennes insérés  dans  la  Politique  de  tous  les 
cabinets,  on  a  encore  de  lui  un  Mémoire  histo- 
rique et  politique  sur  la  Louisiane  (Paris, 
an  x,  m -8°),  suivi  d'autres  Mémoires  sur 


l'Indostan,  Saint-Domingue,  la  Corse  et  la 
Guyane.  Eug.  Asse. 

Portrait  du  comte  de  Fergennes;  s.  1.  (Liège),  1TS8, 
ln-8<>.  —  Mayer,  Fie  publique  et  privée  du  comte  de 
Fergennes;  Parla,  17S9,  In  S*.  —  Rulhièrea,  Le  comte  de 
Fergennes  première  cause  des  états  généraux;  i.  ). 
n.  d.  (178»),  lo-S°.  —  Le»t*  (  Duc  de),  àouventrstt  Por- 
traUs.  —  Vlcq  d'Axyr,  Éloges,  —  Capeflgue,  Louis  XFl, 
son  administration,  etc.  —  Bescnval,  Mémoires.  — 
Bachaumont.  Mém.  secrets.  —  Melra,  Corrcsp.  secrète. 
—  nrnx,  Hist.  du  règne  de  Lomts  XFt.  -  CeHroy, 
Gustare  III  et  la  cour  de  France,  dani  la  Bévue  des 
deux  mondes,  févr.  ISS*. 

vrboÉbio  (Pietro-Paoto),  dit  l'ancien, 
savant  littérateur  italien,  né  vers  1349,  à  Capo 
d'Istria,  mort  vers  1420,  en  Hongrie.  D'une 
famille  illustre,  mais  ruinée,  il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  belles-lettres,  el  parcourut 
plusieurs  villes  d'Italie,  où  il  donna  des  preuves 
éclatantes  de  son  savoir  dans  la  philosophie , 
le  droit  civil,  les  mathématiques,  la  langue 
grecque  et  la  rhétorique.  A  Florence  il  avait  eu 
pour  mattre  le  canoniale  Zabarella ,  depuis  car- 
dinal, qui,  charmé  de  ses  talents  et  de  sa  docilité , 
le  logea  dans  sa  maison  et  le  prit  quelque  temps 
pour  domestique.  Une  étroite  amitié  les  lia 
bientôt  l'ifti  à  l'autre;  Vergerio accompagna  son 
protecteur  à  Rome ,  où  il  occupa  des  emplois 
obscurs,  et  a  Padoue;  dans  cette  dernière  uni- 
versité il  remplit  avec  succès,  de  1393  à  1400, 
la  chaire  de  dialectique.  Le  7  mars  1404  il  y 
reçut  le  diplôme  de  docteur  eu  droit  civil  et  ca- 
nonique ,  dans  les  arts  et  en  médreine.  «  On  ne 
sait  quel  fut  le  motif,  dit  Niceroo ,  qui  l'engagea 
à  prendre  ces  degrés  dans  un  âge  si  avancé , 
ayant  alors  environ  cinquante-cinq  ans;  lui 
surtout  qui  s'était  déjà  fait  un  grand  nom  parmi 
les  savants  de  son  temps.  »  Il  fut  choisi  par 
François  11  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue, 
pour  être  le  précepteur  de  ses  enfants;  mais  il 
tira  plus  d'honneur  que  de  profit  de  cette  situa- 
tion, et  la  ruine  des  Carrare  en  1406  laissa  notre 
savant  plus  pauvre  que  jamais.  L'étude  et  l'en- 
seignement lui  vinrent  sans  doute  en  aide ,  et 
aussi  son  li<lèle  ami  Zabarella,  qui  l'emmena  avec 
lui  au  concile  de  Constance  (1415).  Après  la 
mort  de  ce  dernier  (1417),  Vergerio,  déjà  cassé  et 
vaciliant  d'esprit,  se  mit  en  quête  d'un  nouveau 
patron,  et  s'attacha  à  l'empereur  Sigismond, 
qui  adoucit  les  infirmités  de  sa  vieillesse.  On  dit 
que  son  intelligence  s'était  égarée,  et  qu'il  n'en 
jouissait  plus  que  par  intervalles.  En  1419  il  fit 
un  voyage  en  Hongrie,  et  ne  reparut  plus  à  la 
cour.  On  a  de  lui  :  De  ingenuis  moribus  ;  s  I. 
n.  d.  (vers  1472),  in-4°  ;  Rome,  s.  d.  (vers  1474), 
in-4*  :  ces  deux  éditions  paraissent  être  les  plus 
anciennes  d'un  Irai  té  de  pédagogie  qui  obtint 
une  telle  vogue  qu'on  alla  jusqu'à  l'expliquer 
dans  les  écoles;  réiropr.  avec  des  écrits  du 
même  genre  à  Milan,  1474,  1477,  in-4°  ;  à  Bres- 
cia,  I48j;  à  Paris,  1494;  à  Venise,  H99,in-4°, 
et  fréquemment  dans  le  siècle  suivant;  —  Pc- 
trarchx  vila,  dans  Petrarcha  redivivus, 
lôôO,  deTomasini;  —   VU*  prinàpum  Car- 
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rariensium;  Episiola  de  morte  Fr.  Zaba- 
rellx;  Or  a  t  ion  es  et  epistolx  varix  historicx, 
dans  le  t.  XVI  des  Rerum  ital.  icript.  de  Mura- 
tori.  Parmi  les  ouvrages  manuscrits  de  Vergerio 
l'ancien  il  faut  signaler  :  la  Vie  d'Alexandre, 
par  Arrien,  en  latin  ;  des  harangues,  des  poésies 
et  des  épitres  latines  ;  une  comédie  intitulée 
Paulus.  V Abrégé  de  Quintilien,  que  Jean  du 
Tillet  a  mis  en  français  (1565,  in-8"),et  qu'il  a 
attribuée  Vergerio,  n'est  probablement  pas  de 
lui.  P.  LotisY. 

P.  Glovia,  Biogla.  -  Bayle,  DM.  hl$t.  —  NÎeeron,  3M~ 
moires,  t.  XXXVIII.  -  Muratori,  Préface  du  C  XVI  de» 
Rtrum  ital.  script.  —  Ttraboachl,  Storia  Ut  ter.,  t.  VI. 

vergerio  (  Pielro-Paolo),  dit  le  jeune, 
réformateur,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, né  vers  1495,  à  Capo  distria ,  mort  le 
4  octobre  1565,  à  Tubingue.  Après  le  cours  de 
ses  éludes  qu'il  fit  à  Padoue,  il  y  reçut  le  di- 
plôme de  docteur  en  droit,  et  en  1522  la  chaire 
de  notariat,  fcn  même  temps  il  fréquenta  le  bar- 
reau, acquit  de  la  réputation  dans  plusieurs  af- 
faires civiles,  qu'il  plaida  soit  à  Patloue,  soit  à 
Venise,  et  remplit  même  dans  la  première  de  ces 
villes  l'emploi  de  vicaire  du  podestat^  Sa  femme 
étant  morte  au  bout  de  quelques  années  de  ma- 
riage, il  se  rendit  à  Rome,  et  grâce  à  ses  talents, 
à  son  renom  de  probité  et  au  crédit  de  son 
frère  Aurelio,  s'avança  fort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Clément  VU.  Ce  pontife,  qui  avait 
à  cœur  de  réparer  les  échecs  que  les  progrès  de 
la  réforme  avaient  fait  subir  à  l'Église,  envoya 
Vergerio  auprès  de  Ferdinand ,  roi  des  Romains, 
en  qualité  de  nonce  (1530),  avec  Tordre  de  s'op- 
poser par  toutes  les  voies  à  la  tenue  d'un  concile 
national.  Celui-ci  soutint  avec  vigueur  et  adresse 
les  intérêts  de  l'Église,  et  s'efforça  mais  en  vain 
de  faire  accepter  aux  protestants  la  proposition 
d'un  concile  qui  serait  assemblé  dans  une  ville 
d'Italie  (1533).  Paul  III,  qui  fut  élu  rn  1534, 
parut  plus  disposé  que  son  prédécesseur  à  sous- 
crire aux  vues  de  l'empereur  et  aux  réclamations 
générales  de  l'Allemagne.  Après  avoir  rappelé  a 
Rome  son  légat  pour  connaître  précisément  de 
lui  l'état  de  la  question ,  il  le  chargea  d'annoncer 
qu'il  adhérait  à  la  mesure  si  vivement  souhaitée, 
en  fixant  la  réunion  du  futur  concile  pour  le 
23  mai  1537  à  Mantoue.  Tel  fut  l'objet  des  con- 
férences que  Vergerio  eut  avec  plusieurs  princes, 
et  notamment  avec  Luther,  qu'il  entretint  en  pas- 
sant à  Wittemberg(l).  Au  retour  de  sa  mission, 
il  en  remplit  une  nouvelle  auprès  de  Charles  V, 
qui  était  à  Naples ,  et  fut  élevé  à  l'épiscopat  en 
récompense  de  ses  services ,  ce  qui  l'obligea 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  dont  il  n'avait 
porté  jusqu'alors  que  les  insignes  extérieurs. 
D'abord  évéque  de  Madrusch,  bourg  d'Istrie 
(1536),  puis  transféré  â  la  fin  de  la  même  année 
a  Capo  d'Istria,  il  s'acquitta  avec  beaucoup  d'ar- 

(i)  Celle  dernière  entrevue  n'offrit  rien  de  remarquable, 
et  lea  détail»  circonstanciel  qu'en  a  donne»  Sarpl  ont  été 
pleinement  réfute»  par  PaUafktal  et  Seeteadort 


deur  et  de  zèle  de  devoirs  qu'il  n'avait  pas  re- 
cherchés. En  1540  il  accompagna  en  France  le 
cardinal  Hippolyte  d'Esté,  et  en  1541  il  assfata 
an  congrès  de  Wornu  avec  une  mibsxm  parti- 
culière de  François  1er,  «  afin  d'être  mon*  sus* 
pect  aux  Allemands,  raconte  Sarpi,  et  par  là  plus 
en  état  de  servir  utilement  le  pape  sous  le  non 
d'autrui  ».  Quoi  qui!  en  soit  du  double  râle 
qu'il  parait  avoir  joué  dans  cette  riieoastajtee, 
il  devint  suspect  à  la  cour  de  Rome,  et  se  retira 
dans  son  diocèse  pour  travailler  à  an  justifica- 
tion. Il  commença  un  livre  contre  les  protes- 
tants; mais  en  étudiant  leurs  écrit*  pour  mieux 
les  réfuter,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qolls 
avaient  raison,  et  amena  le  même  rhangemft 
dans  l'esprit  de  son  frère  GiambattSsta,  évéque  de 
Pola.  Tous  deux  se  mirent  dès  Ion  à  propager 
la  réforme. 

Les  persécutions  commencèrent  bientôt  contre 
les  prélats  novateurs  et  leurs  adhérents,  déjà 
nombreux.  Ne  se  voyant  plus  en  sûreté  i  Capo 
d'Istria,  Vergerio  partit  pour  Mantoue  (1545), et 
de  là  se  présenta  au  concile  de  Trente  (1546); 
on  refusa  de  l'y  admettre,  par  ordre  exprès  du 
pape,  qui  aurait  préféré  de  l'attirer  à  Rome(l).  Sa 
cause  fut  renvoyée  devant  le  nonce  Giovanni 
délia  Casa  et  le  patriarche  de  Venise  ;  il  tira 
l'affaire  en  longueur  pendant  deux  années,  au 
bout  desquelles  il  lui  fut  défendu  d'approcher 
de  son  diocèse  (1549),  où  il  faisait  de  temps  à 
autre  quelques  visites  à  la  dérobée.  Son  frère 
l'évéque  étant  mort  à  cette  époque,  Vergerio  se 
persuada  qu'on  l'avait  empoisonné  ;  ayant  appris 
d'ailleurs  qu'un  de  ses  pins  violents  ennemis 
avait  été  chargé  de  le  poursuivre  en  qualité 
dlnquisiteur  général ,  il  s'exila  volontairement 
(1er  mai  1549),  et  passa  chex  les  Grisons,  pois 
dans  la  Valteline,  et  enfin  à  Tubingue  (1553). 
Ce  fut  là  qu'il  mourut,  faisant  fonctions  de  mi- 
nistre é? angélique,  après  avoir  entrepris  plusieurs 
voyages  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Allemagne, 
dans  l'intérêt  de  la  communion  qu'il  avait  em- 
brassée. Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  lut 
mêlé  à  beaucoup  de  négociations  politiques  et  re- 
ligieuses, dans  le  détail  desquelles  il  serait  fas- 
tidieux d'entrer,  et  qui  semblent  corroborer 
cette  réflexion  de  Sarpi  que  notre  ex-évéqw 
«  n'ayant  pas  moins  de  hardiesse  que  de  vivacité, 
était  de  l'humeur  de  certaines  gens  qui  ne  peuvent 
vivre  sans  manier  des  affaires,  et  qui  s'mtaaineBt 
que  les  affaires  ne  peuvent  être  traitées  sans 
eux  ».  Au  reste  il  ne  jouissait  pas  d'une  raflueare 
bien  grande;  les  protestants  le  soupçonnèrent 
d'avoir  envie  de  retourner  au  papisme,  parce 
qu'il  conseillait  l'alliance  des  deux  religions,  rt 
Seckendorf  prétend  que  c'était  un  esprit  versatile 
et  un  théologien  peu  profond.  Du  côté  des  ca- 
tholiques italiens,  Vergerio  fut  exposé  aux  invec- 
tives les  plus  passionnées  ;  délia  Casa,  dépassant 

(l)  Il  fut  repoumé  pour  le  motif  apparent  qu'il  ataK 
trié  l'authenticité  dea  Icjreadee  de  aahtt  Georges  et  de  taM 
Chriatopbe,  réputées  apocryphes  du  reste  par  Paul  fit 
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en  fureur  les  attaques  de  Muzio  et  d'Hosius,  l'ac- 
cusa d'avoir  assassiné  sa  femme. 

Les  écrits  de  Vergerio  sont  devenus  très-rares, 
parce  que  l'inquisition  s'est  appliquée  à  les  sup- 
primer rigoureusement  ;  presque  tous  sont  des 
opuscules  de  quelques  pages.  Nous  citerons  les 
suivants  :  De  republica  vtneta  liber;  Rome, 
1526,  in-4»  :  attribué  à  tort  par  Gesnerà  Vergerio 
l'ancien;  —  De  unitate  tl  pace  Ecclesia; 
Venise,  1542,  in-4°  :  harangue  prononcée  au 
congrès  de  Worms  ;  —  XII  trattatelli;  Baie, 

1549,  1550,  in-8°;  —  Le  VIII  difesioni  del 
Vergerio,  ovvero  Tratlato  délie  superstilioni 
d'Italia  e  delV  ignoranta  de' sacerdoti  ;  Bàle, 

1550,  in- 8°  :  iropr.  par  les  soins  de  Celio  Cu- 
rione;  —  A  principi  d'Italia  ;  s.  I.,  1550,  in-8#  : 
lettre  dirigée  contre  le  culte  de  la  Vierge  et  des 
saints;  —  //  Vergerio  a  papa  Giulio  lll  ; 
s.  1.  d.  d.  (1551),  in-8*  :  c'est  une  réfutation  des 
Vergeriane  de  Muzio;  —  Concilium  non  modo 
Trident  inum  sed  omne  papisticum,  perpeluo 
fugiendum  esse  omnibus  plis  ;  s.  1.  (  Berne  ), 

1553,  in  -4°;  —  Delta  Caméra  e  statua  delta 
SI  adonna  chiamata    di    Lorelo;  Tubinguc, 

1554,  in-8*; trad.cn  latin;—  Retrattazionidel 
Vergerio;  ibid.,  1556,  in-8°;  —  De  Gregorio 
papa  ejusnominis  primo;  Kœnigsberg,  1556, 
in-4°; —  Hisloria  di  papa  Giovanni  Vlll% 
che  fit  femina;  s.  I.,  1556,  in-8<s  —  0"*- 
logi  IV  de  libro  quem  St.  Hosius  contra 

Verger ium  edidit;  Tubingue.  1559,  in-4°;  — 
Poslremus  catalogus  hxreticorum  conflatus 
llomx  ;  Pfortzbeim,  1560,  in-8".  Vergerio  a  pu- 
blié comme  éditeur  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse, qu'il  a  accompagnés  de  notes.  En  1563  il 
commença  de  recueillir  ses  propres  écrits  ;  mais 
le  1.  Ier  a  seul  paru  (  Opéra  advenus  papa- 
tum  ;  Tubingue,  in-4°.) 

Vergerio  {Aurelio),  frère  du  précédent,  cul- 
tiva la  poésie  avec  distinction  ;  il  mourut  en  1532, 
à  Rome.  P.  Louisr. 

Schelhorn,  Apoloçia  pro  P.-P,  Vergerio  ;  Dira,  i7||, 
i760,ln-4«.-Cartl.  y  Ha  di  P..  P.  Vergerio,  dans  te»  OBu- 
rres.  t.  XV.  -  Stat.  VU  eu  même  (m  allen.);  Bruns- 
wick, 1SM,  tn-»*.-.A.dain,  VUmtheoUto.  ester .  -  Verhel- 
den,  Elogia,  p.  lit.  —  Gesner,  Bibl.-  Fbchlin, Supptem. 
ad  theol.  mttemberg.  -  S*  y  le,  Diet.  hl*$.  et  erit.  — 
Mcerort,  Mémoire»,  t.  XXXVIII.  -  Seckcndorf ,  Hist. 
MheranUtni.  -  Sarpl.  HUt.  concilii  tridentini.  ~ 
Mac-Crte,  Hist.  o/thert  formation  in  italg  ;  1817.  ln-8*. 

vergbes  [Marin  Noël  des  ),  député,  né  à 
Ervy  (Aube),  le  19  août  1759,  mort  à  Paris,  le 
8  août  1836.  Dans  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré à  son  fils  (voy.  Noël  ),  nous  avons  dit  par 
erreur  que  Marin  Noël  des  Vergers  avait  été 
anobli  par  Louis  XVI.  Appartenant  à  une  an- 
cienne famille  de  Normandie  dont  les  titres  re- 
montaient au  quatorzième  siècle  (1),  il  n'avait 

(i)  Es  trait  des  registres  du  conseil  d*Btat  en  date  da 
IV  mai  usa  et  eerUfleat  de  Chértn.  généalogiste  des  ordres 
du  nol  d'où  11  résultr  que  la  famille  des  No IX  deacead 
par  une  sucreuton  non  Interrompue  en  légitime  ma* 
nage  de  Jean  Noël,  écojer,  seigneur  de  Feuqueroiles, 
de  Fiatnvllle,  de  VaMeoay,  tué  en  1411,  sar  le  champ  de 
bataille  (TAzlocourL 
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nul  besoin  d'une  faveur  royale,  dont  sa  nais- 
sance Je  dispensait  et  que  ses  goûts  modestes 
ne  l'auraient  pas  porté  à  solliciter  s'il  n'en  avait 
pas  été  en  possession.  Tandis  que  son  frère  atné 
faisait  ses  preuves  pour  entrer  dans  un  régiment 
de  cavalerie,  des  Vergers  se  destinait  par  ses 
études  à  la  magistrature,  lorsque  la  dissolution 
des  parlements  et  la  révolution  arrêtèrent  brus- 
quement sa  carrière.  Il  ne  crut  pas  devoir  quitter 
son  pays,  et  quoique  menacé  par  les  orages  po- 
litiques, bien  qu'obligé  d'abandonner  Paris  pen- 
dant la  terreur,  il  se  voua  à  l'industrie  et  sut  s'y 
s'y  créer  une  position  des  plus  honorables.  Re- 
tiré de  bonne  heure  des  affaires ,  il  s'est  dès  lors 
consacré  tout  entier  à  des  fonctions  honorifiques. 
Pendant  dix  ans  il  siégea  comme  juge  au  tri* 
bunal  de  commerce,  et  s'il  en  refusa  à  plusieurs 
reprises  la  présidence ,  qui  lui  fut  offerte  avec 
instance,  il  sut  mettre  du  moins  au  service  de  ses 
fonctions  consulaires  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  l'étude  de  la  jurisprudence  : 
ses  travaux  manuscrits  sur  le  droit  commercial 
le  mettaient  souvent  en  effet  dans  le  cas  d'é- 
clairer ses  collègues  sur  les  questions  les  plus 
ardues.  Chaque  année,  pendant  longtemps,  il  se 
vit  choisi  par  les  notables  commerçants  de 
Paris  pour  présider  leur  assemblée,  et  appelé 
tour  à  tour  à  la  chambre  de  commerce  du  dé- 
partement de  la  Seine,  au  conseil  de  la  Banque  de 
France,  il  fut  en  1831  nommé  député  de  l'ar- 
rondissement de  Tonnerre,  que  sa  famille  habitait 
depuis  deux  siècles,  et  siégea  jusqu'en  1834.  11 
mourut  à  soixante-dix-sept  ans ,  avec  la  cons- 
cience d'avoir  servi  son  pays  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses  par  son  dévouement  et  ses  cou- 
seils  comme  ses  ancêtres  l'avaient  autrefois 
servi  par  leurs  armes. 

Moniteur  univ.t  passtm.  —  Doc.  part. 

vbecibe  (Jacques  ),  poète  français,  né  à 
Lyon ,  le  3  janvier  1 655,  mort  à  Paris,  le  18  août 
1720.  Il  était  fils  d'un  cordonnier.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  vint  à  Paris  pour  y  achever  ses  études 
en  théologie  ;  mais  il  ne  dépassa  point  le  degré  de 
baclielier  en  Sorbonne,  et  quitta  le  petit  collet. 
Son  protecteur,  M.  de  Seignelay,  lui  donna,  en 
1688,  une  place  d'écrivain  principal  an  Havre, 
et  le  nomma,  en  1690,  commissaire  ordonnateur 
de  la  marine.  Il  devint  ensuite  président  du  con- 
seil de  commerce  i  Dunkerque ,  et  ne  quitta  ses 
fonctions  qu'en  1714,  pour  aller  vivre  à  Paris  et 
passer  sa  verte  -vieillesse  en  compagnie  des 
beaux-esprits.  11  y  habitait  depuis  six  ans,  lors- 
qu'il fut  attaqué  dans  la  rue  du  Bout-du-Monde, 
près  de  la  rue  Montmartre,  par  plusieurs  assas- 
sins de  la  bande  de  Cartouche,  qui  le  tuèrent  à  . 
coups  de  pistolet  et  de  poignard.  Vergier  a  fait  un 
grand  nombre  de  poésies  légères  une  historiette 
en  vers,  Zeila,  ou  r Africaine,  et  une  nouvelle 
en  prose  et  en  vers,  Don  Juan  et  Isabelle.  Ses 
chansons  de  table  eurent,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle ,  une  grande  réputation  pour 
leur  naturel  et  leur  délicatesse  ;  elles  sont  tout 
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à  fait  oubliées  aujourd'hui.  Ses  contes  sont  ses 
meilleure  ouvrages  :  le  style  en  est  «impie ,  naïf, 
quelquefois  élégant,  mais  plus  souvent  négligé, 
faible,  prosaïque;  il  y  a  de  l'invention  et  de  la 
gaieté,  mais  parfois  la  licence  y  est  poussée  jusqu'à 
la  grossièreté.  Les  œuvres  de  Vergier  n'ont  été 
publiées  qu'après  sa  mort,  sous  les  titres  d} Œu- 
vres diverses  (Rouen,  1726,  2  vol.  in- 12;  Amst. 
(Genève],  1726, 1742,  2  vol.  in-12),  de  Contes, 
Nouvelles  et  Poésies  (Amst.  [Paris],  1727, 2  vol. 
in-8")t  d' Œuvres  (Amst.,  1731,  2  vol.  in-12; 
La  Haye,  173i,  3  vol.  in-12;  Lausanne,  1750, 
1752,  2  vol.  in-12),  à' Œuvres  et  Coules  (Lon- 
dres [Paris].  1780,  3  vol.  in  18);  et  de  Contes 
et  poésies  erotiques,  suivis  d'un  choix  de  ses 
chansons  bachiques  et  galantes  (Paris,  1801, 
2  vol.  in- 18),  édit.  de  Nougaret. 

Titon  du  TlUet,  le  Parnasse  français.  —  Moréri, 
Grand  Dict  hist.  —  J.-B.  Rousseau,  Corresp.  -  Aman- 
ton,  Lettres  bourguignonne  t. 

VBftGiLiAïius  (Quintus  Fabius),  lieute- 
nant d'Appuis  Clandius  Pulcher  en  l'an  51  av. 
J.-C.  Il  se  rangea  au  parti  de  Pompée  lorsqu'é- 
clata  la  guerre  civile. 

Cteéroo,  Ad  fmm.t  III,  S,  4;  ad  Mttc,  VUS,  II. 

YERGMACD  (  Pierre-  Victumien  ) ,  un  des 
chefs  du  parti  girondin,  né  à  Limoges,  le 
3!  mai  1753  (I),  exécuté  à  Paris,  le  31  octobre 
1793.  Il  était  Ris  d'un  fournisseur  des  vivres  du 
régiment  de  cavalerie  en  garnison  à  Limoges. 
Confié  de  bonne  heure  à  un  savant  jésuite,  an- 
cien congréganiste  du  collège  de  cette  ville,  il  fit 
d'excellentes  humanités.  Turgot  rappelait  sou- 
vent chez  loi ,  l'encouragea  par  ses  éloges ,  et , 
après  la  raine  de  son  père,  qui  arriva  en  1 77 1 ,  par 
l'effet  de  la  cherté  des  grains,  il  lui  procura  une 
bourse  au  collège  du  Plessin  à  Paris  Au  sortir 
de  ce  collège  Vergniaud  suivit  les  cours  de  théo- 
logie au  séminaire  delà  Sorbonne;  mais  là,  flot- 
tant entre  ses  goûts  et  ses  besoins,  poussé  par  la 
nécessité  vers  l'état  ecclésiastique ,  et  retenu  par 
les  tendances  philosophiques  de  son  esprit ,  il 
songeait  moins  à  se  faire  prêtre  qu'à  étudier 
Voltaire  et  Montesquieu ,  et  à  écrire  de»  pièces 
de  poésie  légère.  Le  succès  de  ses  vers  lui  ou- 
vrit le  salon  de  Thomas;  il  y  connut  le  prési- 
dent Dupaty,  ainsi  qu'un  directeur  des  tailles 
au  contrôle  général ,  Dailly,  qui  le  plaça  dans 
cette  administration.  Ce  genre  de  travail  le  re- 
Inita  promptement  :  il  se  retira,  et  perdit  par  sa 
faute  le  bureau  de  recette  qu'on  songeait  à  lui 
donner.  Il  revint  h  Limoges  auprès  de  son  père 
(févr.  1780),  sans  avoir  de  profession,  sans  sa- 
voir même  s'il  en  aurait  jamais  une.  Ce  fut  son 
beau  frère,  l'ingénieur  géographe  Alluaud,  qui 
l'écl ai ra  sur  sa  véritable  vocation  :  il  loi  con- 
seilla de  pratiquer  le  barreau ,  en  lui  promettant 

(1)  Extrait  des  rentres  de  la  paroi**  de  Saint-Michel 
des  |  Joo*  :  •  Le  11  mai  17M  a  été  baptisé,  dsn<  cette  église, 
Plrrre-Vlcturnten ,  Iliade  Pierre  Vernlau  (tic  *  et  de  Ca- 
therine Baublal.  son  épouse,  né  le  même  Jour,  rue  du 
Clocher.  A  été  parrain  Plerre-Victurnlen  Davier,  an- 
cien greffier  au  bureau  des  finances  de  Limoges,  et  mar- 
raine demoiselle  Catherine  Baublal,  » 
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de  subvenir  à  ses  frais  d'étude.  Vergniaud  se 
rendit  à  Bordeaux  avec  une  recommandation 
pressante  pour  Dupaty.  Arrivé  le  M  avril  17*, 
il  fut  accueilli  à  bras  ouverts  par  Dupaty,  qui 
l'accepta  pour  secrétaire  aux  appointements  de 
400  livres.  Le  4  mai  1781  il  était  \ 
droit,  et  le  25  août  suivant  admis 
au  parlement  11  plaida  sa  première  cause  le 
13  avril  1782,  et  la  gagna.  Dès  lors  il  cessa 
d'être  à  charge  à  sa  famille,  et  les  emotuineats 
de  sa  profession ,  croissant  chaque  jour,  hri  for- 
mèrent en  peu  d'années  une  fortune  modette, qui 
depuis  suffit  constamment  a  ses  besoins  (l).  Ses 
plaidoirie*  l'avaient  déjà  placé  au  nombre  des 
membres  les  plus  célèbres  du  barreau  de  Bor- 
deaux, lorsque  la  révolution  de  1789,  saluée  par 
lui  avec  enthousiasme,  vint  ouvrir  A  son  béas 
talent  une  plu*  vaste  carrière.  Cependant  il  n'eut 
pas  le  bonheur  de  faire  partie  de  l' Assemblée 
constituante;  mais  il  suivit  ses  travaux  avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  il  commença  son  apprentis- 
sage politique  en  exerçant  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur du  département  de  la  Gironde  (1790). 
Enfin,  lors  des  élections  du  mois  de  septembre 
1791,  il  fut  élu  député  à  l'Assemblée  législative 
par  l'assemblée  électorale  du  département. 

Dès  son  début  Vergniaud  se  plaça  sur  les 
bancs  de  l'opposition ,  et  sembla  manifester  des 
tendances  républicaines.  Six  jours  après  l'ou- 
verture de  la  session  (6  oct),  il  prit  la  parole 
pour  appuyer  les  motions  démocratiques  de 
Grangeneuve  et  de  Couthon ,  sur  le  cérémooial 
à  observer  avec  le  roi ,  et  pour  la  suppression 
des  mots  sire  et  majesté,  comme  entachés  d'une 
couleur  féodale.  Néanmoins,  il  ne  rompit  pas 
trop  ouvertement  avec  le  principe  monarchtoue. 
Il  en  résulta  que  les  républicains  le  regardèrent 
comme  royaliste  et  que  le  parti  de  la  cour  et 
le  parti  constitutionnel  le  crurent  répoUicaûi. 
Tout  porte  à  croire  qu'il  avait  pris  Mirabeau 
pour  modèle  ;  mais  s'il  parvint  souvent  à  rap- 
peler le  grand  orateur  de  la  Constituante,  si 
quelquefois,  suivant  une  expression  du  temps, 
«  la  foudre  de  Mirabeau  se  rallumait  dans  set 
mains,  »  it  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût 
comme  lui  les  qualités  de  l'homme  d'État.  A  son 
exemple,  il  crut  pouvoir  quand  il  aurait,  arec 
l'appui  du  peuple,  dompté  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire, tout  puissant  auprès  du  roi,  obliger  os 
prince  à  marcher  avec  la  constitution.  Mais,  con- 
trairement à  Mirabeau,  qui,  dans  son  système 
de  bascule,  avait  an  moins  l'avantage  de  ne  ja- 
mais dévier  du  principe  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, Vergniaud  pencha  trop  ouvertement 
pour  la  république.  D'ailleurs ,  à  cette  époque 
le  rapprochement  de  ces  deux  éléments ,  si  con- 
traires, ne  pouvait  être  qu'une  illusion.  Mais  ses 

(I)  Cest  à  tort  que  M.  de  Lamartine ,  confondant  la 

époques  et  les  circonstances,  a  dit  dans   V Histoire  in 

girondins  (t.  III,  Iiv.  xviu),  qne    Vergniaud,  deveaa 

député,  vivait  à  Parti,  frSee  aux  secoars  pécanJaJres  «se 

.  lui  toornlssalt  son  beau-frere. 
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erreurs  furent  trop  durement  expiées  en  1793, 
pour  qu'on  puisse  encore  aujourd'hui  manquer 
d'indulgence  à  son  égard.  S'il  eut  plusieurs  mo- 
ments de  faiblesse,  il  montra  le  plus  souvent  un 
▼rai  patriotisme.  De  tous  les  girondins  c'est, 
avec  Condorcet,  celui  dont  la  perte  a  causé  le 
plus  de  regrets. 

Jusqu'au  24  mars  1792,  c'est  à-dire  jusqu'à  ce 
que  le  ministère  feuillant  eût  été  remplacé  par 
les  ministres  de  la  Gironde ,  Vergniaud  resta 
dans  l'opposition.  Il  prit  la  parole  moins  souvent 
que  Guadet,  l'improvisateur  par  excellence  ;  mais 
chaque  fois  qu'il  parut  à  la  tribune,  ce  fut  pour 
y  produire  une  impression  profonde.  Les  émigrés, 
les  frères  du  roi,  les  ministres  de  Narbonne,  Ber- 
trand de  Mollcville  et  de  Lessart,  éprouvèrent 
tour  à  tour  le  pouvoir  de  son  éloquence,  tantôt 
grave,  tantôt  impétueuse,  toujours  élégante, 
toujours  fleurie,  en  mémo  temps  que  pleine  d'i- 
mages, de  richesse  et  de  pompe.  Dès  le  com- 
mencement de  la  session  (25  oct.  ),  son  discours 
contre  les  émigrés  fat  son  premier  triomphe  ;  il 
fut  porté  à  la  vice-présidence  le  16  octobre ,  et  le 
31  à  la  présidence.  H  occupait  encore  le  fauteuil 
lorsque  le  ministre  de  la  justice,  après  avoir 
informé  l'Assemblée  que  le  rof  donnait  sa  sanc- 
tion au  décret  concernant  son  frère  (depuis 
Louis  XVIII),  mais  la  refusait  au  décret  contre 
les  émigrés,  avant  de  l'avoir  soumis  à  un  plus 
mûr  examen ,  voulut  expliquer  les  motifs  de  ce 
relu*.  On  pensait  que  selon  l'esprit  de  la  cons- 
titution il  n'en  avait  pas  lé  droit.  Vergniaud  le 
lui  lit  connaître  en  ces  termes  :  «  Oserai- je  vous 
représenter,  monsieur,  que  vous  opinez  dans  la 
question? — Oses,  osez,  monsieur  le  président I  » 
cria-t-on  de  toutes  parts,  et  la  parole  fut  retirée 
au  ministre.  Comme  tous  les  députés  de  son 
parti,  il  se  montra  grand  partisan  de  la  guerre.  En 
effet,  il  n'y  avait  |*s  d'autre  moyen  de  mettre 
les  émigrés  à  la  raison  et  de  laire  accepter  la  ré- 
volution par  les  rois  étrangers.  D'un  autre  coté, 
du  moins  les  girondins  se  l'imaginaient-ils,  la 
guerre  devait  les  porter  au  pouvoir  et  les  y  con- 
solider. Détectés  par  la  cour,  mais  craignant  de 
se  voir  déborder  par  les  montagnards ,  ils  espé- 
raient, à  l'aide  de  quelque  victoire  importante, 
dominer  en  même  temps  le  peuple  et  le  roi. 
Malheureusement  il  n'en  fût  rien  ;  ils  arrivèrent 
bien  an  pouvoir,  mais  les  opérations  militaires 
furent  insignifiantes  ou  inefficaces,  et  la  division 
s'établit  au  sein  de  leur  ministère.  Vergniaud 
garda  quelque  temps  le  silence  après  le  24  mars 
1792,  jour  de  l'installation  du  nouveau  cabinet, 
on  figuraient  Roland  et  Clavière  avec  Dumouriez. 
Cependant ,  lorsqu'il  vit  la  cour  repousser  systé- 
matiquement Roland ,  et  le  regarder  comme  un 
sans  culotte,  lorsqu'il  vitDumonriez  rompre  avec 
la  Gironde,  il  retrouva  son  ancienne  énergie,  et 
avec  elle  tonte  son  éloquence. 

Après  la  destitution  de  Roland,  de  Clavière  et 
de  Serran  (13  juin),  Vergniaud  reprit  ouverte- 
ment son  rôle  d'opposant.  Le  18  juin  il  blâma 


fortement  h  conduite  du  général  La  Fayette, 
qui  avait  adressé  une  lettre  presque  menaçante 
à  l'Assemblée.  Le  20  juin*,  an  moment  où  le 
peuple  envahissait  les  Tuileries ,  il  fit  décréter 
que  soixante  commissaires  se  rendraient  auprès 
du  roi  pour  le  protéger  tant  qu'il  y  aurait  dn 
danger.  Mais  Duroolard  ayant  demandé  qu'on 
prit  des  mesures  pour  dissiper  le  rassemble- 
ment par  la  force ,  Vergniaud  repoussa  cette  de- 
mande, qui  aurait  renouvelé  la  scène  sanglante 
du  Cliamp-de-Mars.  D'ailleurs  les  girondins  n'é- 
taient pas  étrangers  aux  événements  de  cette 
journée,  qui  suivant  eux  devait  ramener  leurs 
protégés  au  ministère.  Vergniaud  rat  lui-même 
choisi  pour  faire  partie  de  la  députation,  et  il 
«'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  fer- 
meté. Toutefois  le  20  juin  n'ayant  pas  répondu  à 
l'attente  de  la  Gironde,  il  sévit  obligé  de  renou- 
veler ses  attaques  contre  la  cour.  Plusieurs  fois 
déjà  il  s'était  plaint  de  l'existence  d'un  comité 
autrichien  dans  le  château  des  Tuileries;  il  porta 
ses  coups  encore  plus  haut,  quand  il  vit  le  roi 
lui-même  se  conduire  comme  s'il  eût  été  d'ac- 
cord avec  les  cabinets  étrangers.  Le  3  juillet  la 
discussion  s'étant  ouverte  sur  lé  rapport  de 
Jean  Debry,  relativement  à  la  situation  de  la 
France,  Vergniaud  parut  te  premier  à  la  tribune. 
Jamais  discours  plus  adroit  et  en  même  temps 
plus  audacieux  n'avait  été  à  l'adresse  du  rof. 
Mêlant  les  allusions  aux  menaces,  présentant  les 
faits  sous  la  couleur  d'une  supposition ,  il  com- 
mença par  rappeler  que  c'était  au  nom  du  roi 
que  les  princes  français  essayaient  de  soulever 
contre  la  nation  toutes  ies  cours  de  l'Europe; 
que  c'était  pour  venger  la  dignité  du  roi 
qu'avait  été  conclu  le  traité  de  Pilnitz;  que  c'é- 
tait pour  défendre  le  roi  que  les  émigrés  s'ap- 
prêtaient à  déchirer  le  sein  de  leur  patrie.  Il 
invoqua  ensuite  le  texte  de  la  constitution,  por- 
tant que  le  roi  serait  censé  avoir  abdiqué  la 
royauté  s'il  ne  s'opposait  pas  par  un  acte  formel 
aux  entreprises  armées  dirigées  contre  la  nation, 
et  il  donna  à  entendre  que  le  temps  était  venu 
d'appliquer  cette  disposition  ;  car  il  ne  fallait  pas, 
selon  lui,  juger  un  monarque  sur  ses  actes  offi- 
ciels ,  mais  sur  l'effet  de  ses  démarches  occultes, 
sur  l'esprit  et  le  résultat  de  l'ensemble  de  son 
administration.  Enfin ,  il  termina  par  une  apos- 
trophe des  plus  foudroyantes  : 

«  O  roi,  qui  sans  doute  avez  cru  avec  le  tyran  Ly- 
sandre  que  la  vérité  ne  valait  pas  mieux  que  le 
mensonge,  et  qu'il  fallait  amuser  les  hommes  par 
des  serments,  comme  on  amuse  les  enfants  avec  des 
hochets  ;  qui  n'avez  feint  d'aimer  les  lois  que  pour 
conserver  la  puissance  qui  vous  servirait  à  les  bra- 
ver; la  constitution,  que  pour  qu'elle  ne  vous, pré- 
cipitât pas  du  trône,  où  vous  aviez  besoin  de  rester 
pour  la  détruire;  la  nation,  que  pour  assurer  le 
succès  de  vos  perfidies,  en  lui  inspirant  de  la  con- 
fiance :  pensez- vous  nous  donner  le  change  sur  la 
cause  de  nos  malheurs  par  l'artifice  de  vos  excuses 
et  l'audace  de  vos  sophiunes?  JStait-ce  nous  dé- 
fendre que  d'opposer  aux  soldats  étrangers  des 
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forces  dont  l'infériorité  ne  laissait  pas  même  «Tin- 
certitude  mr  leur  défaite?  La  constitution  tous 
laissa-t-tlie  le  choix  des  ministres  pour  notre 
bonheur  ou  notre  raine?  Vous  fit-elle  chef  de  l'ar- 
mée pour  notre  gloire  ou  notre  honte?  Vous  donnâ- 
t-elle enfin  le  droit  de  sanction,  nue  liste  civile  et 
tant  de  prérogatives  pour  perdre  constitutionnel- 
lement  La  constitution  et  l'empire?  Non,  non, 
nomme  que  la  générosité  des  Français  c'a  pu  émou- 
voir; homme  que  le  seul  amour  du  despotisme  a 
pu  rendre  sensible,  vous  n'avez  point  rempli  le 
vœu  de  la  constitution  :  elle  peut  être  renversée  ; 
mais  vous  ne  recueillerez  point  le  fruit  de  votre 
parjure.  Vous  ne  vous  êtes  poiot  opposé  par  un 
acte  formel  aux  victoires  qui  se  remportaient  en 
\otre  nom  sur  la  liberté  :  mais  vous  ne  profiterez 
pat  de  ces  indignes  triomphes.  Vous  n'êtes  plus 
rien  pour  cette  constitution,  que  vous  avez  si  indi- 
gnement violée  ;  pour  ce  peuple ,  que  vous  avez  si 
lâchement  trahi.  » 

Toutefois  il  ne  tira  aucune  conclusion  directe 
contre  Louis  XVI,  et  se  borna  à  demander  que 
la  patrie  fût  déclarée  en  danger,  et  que  les  mi- 
nistres fussent  rendus  responsables  des  troubles 
intérieurs  et  de  toute  invasion  du  territoire.  Ce 
contraste  entre  l'énergie  de  son  discours  et  la 
mollesse  de  ses  motions  s'explique  par  une  cir- 
constance toute  particulière.  Au  moment  où 
Vergniaud  tonnait  avec  tant  de  force,  Louis  XVI 
avait  reçu  ou  allait  recevoir  la  fameuse  lettre 
que  les  triumvirs  girondins  avaient  secrètement 
remise  au  peinlre  Boze,  lequel  s'était  chargé  de 
la  faire  tenir  au  roi  par  l'intermédiaire  de 
Tluerry,  son  premier  valet  de  chambre.  Dans  ce 
mémoire  apostille  par  eux,  Gensonné ,  Guadet  et 
Vergniaud  s'engageaient  à  sauver  Louis  XVI  s'il 
consentait  à  reprendre  pour  ministres  Roland, 
Clavières  et  Servan.  Soit  que  Thierry  eût  déjà 
fait  connaître  son  refus,  et  que  Vergniaud  eût 
encore  l'espérance  de  faire  rétracter  ce  refus,  il 
est  évident  qu'il  se  proposait  avant  tout  d'inti- 
mider la  cour.  Sa  dernière  phrase  révèle  tout  le 
sens  de  son  discours,  qui  n'était  rien  autre 
chose  qu'une  proposition  de  paix,  précédée 
d'une  menace  de  guerre. 

«  Mais  non  (  s'était-il  empre?*  •  d'ajouter  au  mi- 
lieu dts  applaudissements  qui  avaient  accueilli  sa 
I>érorabon  ) ,  si  nos  armées  ne  sont  point  com- 
potes, le  roi  n'en  est  sans  doute  pas  coupable  ; 
sans  doute,  U  prendra  les  mesures  nécessaires 
pour  mous  »auvtr;  sans  doute,  la  marche  des  Prus- 
siens ne  sera  pas  aussi  triomphante  qu'ils  l'espèrent  ; 
mais  il  fallait  tout  prévoir  et  tout  dire,  car  ta 
franchise  peut  seule  nous  sauver.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  les  Gi- 
rondins l'avaient  voulu,  il  ne  leur  aurait  pas  été 
difficile  de  faire  prononcer  la  déchéance  de 
Louis  XVI  après  le  discours  de  Vergniaud.  Us 
ne  le  firent  pas,  dans  l'espoir  que  les  négocia- 
tions entamées  avec  la  cour  arriveraient  à  bonne 
tin.  Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  jusqu'au  10  août, 
le  parti  girondin,  effrayé  de  l'ascendant  que  pre- 
naient les  jacobins,  manifesta  moins  de  violence 
dans  son  opposition. 
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auquel  coopérèrent  quelques-uns  des  plosobscsts 
d'entre  eux,  il  dépassa  le  but  que  s'étaient  mar- 
qué les  chefs  de  la  Gironde.  Ils  s'efforcèreat 
d'arrêter  le  mouvement  populaire  et  de  relever 
récliafaudage  de  la  monarchie  représentative 
Tout  indique  qu'alors  ils  désiraient  sinon  replacer 
Louis  XVI  sur  le  trône,  du  moins  lui  donner  son  fis 
pour  successeur,  combinaison  qui,  vu  la  rniao- 
rité  du  nouveau  prince,  aurait  nécessité  une 
régence.  Vergniaud,  Guadet  et  Gensonné  prési- 
dèrent successivement  le  10  août  F  Assemblée 
législative.  La  commission  extraordinaire  dus 
des  vingt  et  un,  où  leur  parti  dominait,  évita  de 
proposer  la  déchéance  de  Louis  XVI,  et  se  dé- 
cida pour  sa  suspension  provisoire:  Ce  fut  Ver- 
gniaud qui  au  nom  de  cette  commission  vint  ea 
faire  la  proposition.  «  Je  viens,  dit-il,  vous  pré- 
senter une  mesure  bien  rigoureuse;  mais  la 
douleur  dont  vous  êtes  tous  pénétrés  m'assure 
que  vous  jugerez  combien  elle  est  nécessaire 
au  salut  de  la  patrie.  »  Le  décret  fut  adopte 
sans  discussion.  Le  2  septembre  Vergntani 
trouva  des  paroles  courageuses.  Le  tocsin  son- 
nait, et  l'on  ignorait  encore  que  ce  signal  d'a- 
larme appelât  en  même  temps  à  la  défense  de  la 
patrie  et  au  massacre  des  prisonniers. 


c  Cest  aujourd'hui,  s'écria  Vergniaud,  que  Paris 
doit  vraiment  se  montrer  dans  tonte  sa  grandeur! 
Je  reconnais  son  courage  a  la  démarche  qu'il  vient 
de  faire,  et  c'est  maintenant  qu'on  peut  dire  que  la 
patrie  est  sauvée.....  Mais  au  milieu  de  ces  espé- 
rances flatteuses,  U  est  une  réflexion  qu'il  ne  but 
pas  dissimuler.  Rot  ennemis  ont  un  grand  moyen, 
c'est  celui  des  terreurs  paniques;  car,  vous  le  sa- 
vez, il  est  des  hommes  pétris  d'un  limon  si  fan- 
geux qu'ils  se  décomposent  a  l'idée  do  danger.^ 
Que  Paris  résiste  a  ces  terreur»,  et  ta  victore  cou- 
ronnera nos  efforts.  Hommes  du  14  juillet  et  da 

10  août,  c'est  vous  que  j'invoque Tons  avez 

chanté,  célébré  U  liberté,  il  faut  la  défendre..  U 
n'est  plus  temps  de  discourir,  il  fiant  piocher  la  fosse 
de  nos  ennemis,  ou  chaque  pas  qu'ils  font  en  avant 
pioche  la  nôtre.  » 

Ces  paroles  eurent  beaucoup  de  retentisse- 
ment dans  l'Assemblée  et  au  dehors.  Mais  quoi- 
que Vergniaud  fût  complètement  étranger  ans 
massacres  de  septembre,  on  peut  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  montré  assez  d'énergie  pour 
les  arrêter  lorsqu'il  en  était  temps  encore. 
Quelle  plus  belle  occasion  de  déployer  tontes  les 
ressources  de  l'éloquence  en  faveur  de  l'huma- 
nité !  A  sa  voix,  l'Assemblée  tout  entière  aurai! 
été  se  jeter  entre  les  bourreaux  et  les  victimes» 
Ne  l'ayant  pas  fait,  il  aurait  dû  au  moins  éviter 
de  revenir  trop  souvent  sur  cet  horrible  attentat, 
lui  qui  avait  montré  une  indulgence  exeessm 
pour  les  meurtriers  d'Avignon.  Loin  d'agir  ainsi, 
il  essaya  plusieurs  fois  de  faire  peser  sur  tontt 
la  Montagne  la  responsabilité  d'un  massacre 
qui  n'avait  été  conçu  et  dirigé  que  par  qodqoes 
meneurs  cachés.  D'ailleurs,  sa  haine  contre  U 
Commune  de  Paris  ne  l'empêchait  pas  de  réduntf- 


Lorsque  éclata  le  mouvement  insurrectionnel,  i  ferle  patriotisme  des  Français.  Le  16  septembre, 
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après  avoir  longtemps  parlé  contre  les  massa- 
creurs, il  terminait  son  discours  en  ces  termes  : 
«  Au  camp,  citoyens,  au  camp  !  Oublions  tout, 
rrccpté  la  patrie!  Au  camp,  citoyens,  au 
camp!  » 

Tel  Tut  le  rote  de  Vergniaud  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, rôle  de  grand  orateur  plus  que  d'homme 
d'État.  Sa  réélection  à  la  Convention  nationale 
le  mit  dans  une  position  d'autant  plus  délicate 
que  dès  sa  première  séance  cette  assemblée  dé- 
créta la  république.  Jusque  là  Vergniaud  avait  bien 
Tait  quelquefois  de  l'opposition  tant  soit  peu  répu- 
blicaine; mais  en  définitive,  il  s'était  avant  tout 
montré  partisan  de  la  monarchie  représenta- 
tive. Il  avait  donc  le  désavantage  d'arriver  aiec 
des  précédents  royalistes,  désavantage  dont  ses 
rivaux  allaient  profiter.  Sa  liaison  avec  Guadet 
et  Gensonné  devait  aussi  lui  devenir  funeste, 
parce  que  ses  deux  collègues  se  laissaient  pres- 
que toujours  mener,  et  souvent  compromet- 
tre, l'un  par  Brissot,  l'autre  par  Dumouriez. 
U  semble  qu'il  le  sentit  lui-même,  car  il  se 
rapprocha  de  Ducos  et  de  Boyer- Fonfrède,  éga- 
lement députés  delà  Gironde,  mais  bien  plus 
franchement  républicains  que  Guadet  et  Gen- 
sonné. Malheureusement,  Ducos  et  Fonfrède 
rêvaient  une  république  à  la  manière  des  États- 
Unis  d'Amérique,  ou  sur  le  modèle  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse.  Il  en  résulta  que  Ver- 
gniaud fut  accusé  tantôt  d'oligarchie  pour  ses 
relations  avec  Gensonné  et  Guadet  sous  la  Lé- 
gislative, tantôt  de  fédéralisme  pour  ses  rap- 
ports avec  Ducos  et  Fonfrède,  qui  partageaient 
à  |«u  près  les  mêmes  idées  de  Buzot.  Enfin , 
comme  les  girondins  oligarques  (les  brUsotins) 
et  les  girondins  fédéralistes  (  les  buzotins) 
avaient  tous  cela  de  commun ,  qu'ils  haïssaient 
Paris,  Vergniaud ,  qui  n'eut  pas  assez  de  supé- 
riorité ou  assez  d'énergie  pour  dominer  les  uns 
et  les  autres ,  se  trouva  presque  toujours  dans 
l'alternative  de  se  voir  isolé  ou  de  se  voir  con- 
fondu avec  une  foule  de  députés  dont  il  n'ap- 
prouvait le  plus  souvent  ni  les  opinions  ni  la 
conduite. 

Dès  l'ouverture  de  la  session  conventionnelle 
(3t  sept.  1792)  Vergniaud  fut  nommé  secrétaire 
avec  Brissot,  Guadet,  Condorcet,  etc.  Dès  le  début 
<ie  la  session  aussi  il  se  prononça  fortement  contre 
la  Montagne.  Le  10  octobre  il  fut  élu  membre 
du  premier  comité  de  constitution.  Lors  du  pro- 
cès du  roi ,  il  se  trouva  dans  une  position  fort 
embarrassante.  Le  souvenir  des  négociations 
qu'il  avait  entamées  avec  Louis  XVI  pendant  la 
session  de  l'Assemblée  législative  le  portait,  au- 
tant que  l'humanité,  à  faire  prévaloir  le  parti  de 
l'indulgence;  aussi  le  vit-on  d'abord  voter  pour 
l'appel  au  peuple.  Cette  mesure  ayant  été  re- 
jetée, il  se  prononça  pour  la  mort.  Il  quitta  le 
fauteuil  de  la  présidence  (1)  pour  motiver  son 
vote  en  ces  termes  :  «  Dans  mon  opinion ,  les 

(i|  Il  rtecopa  du  n  ta  ss  janvier  i7tt. 
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principes  et  des  considérations  politiques  d'un  in- 
térêt majeur  faisaient  un  devoir  à  la  Convention 
de  recourir  à  la  volonté  nationale,  exprimée 
dans  les  assemblées  primaires.  La  Convention 
en  a  décidé  autrement; j'obéis,  ma  conscience 
est  acquittée.  Il  s'agit  maintenant  de  la  peine  à 
infliger  à  Louis;  j'ai  déclaré  hier  que  je  le  re- 
connaissais coupable  de  conspiration  contre  la 
liberté  et  la  sûreté  nationale;  il  ne  m'est  pas 
permis  aujourd'hui  d'hésiter  sur  la  peine;  la  loi 
parle  :  c'est  la  mort  Mais  en  prononçant  ce 
mot  terrible,  inquiet  sur  le  sort  de  ma  patrie, 
sur  les  dangers  qui  menacent  même  la  liberté, 
sur  tout  le  sang  qui  peut  être  versé,  j'exprime 
le  même  vœu  que  Mailhe,  et  je  demande  qu'il 
soit  soumis  à  nne  délibération  de  l'Assemblée.  » 
Enfin  (ce  qu'on  n'aurait  pas  dû  croire),  après 
avoir  voté  pour  l'appel  au  peuple  et  manifesté,  à 
l'exemple  du  député  Mailhe,  le  désir  que  l'As- 
semblée différât  l'exécution,  il  vota  contre  le 
sursis.  C'était  lui  qui,  en  qualité  de  président, 
avait  à  prononcer  la  sentence  du  roi  :  il  s'ac- 
quitta avec  beaucoup  de  dignité  de  cette  tâche 
pénible.  «  Citoyens,  dit-il,  je  vais  proclamer  le 
résultat  du  scrutin.  Vous  allez  exercer  un  grand 
acte  de  justice;  j'espère  que  l'humanité  vous 
engagera  à  garder  le  plus  profond  silence  :  quand 
la  justice  a  parlé,  l'humanité  doit  avoir  son  tour.  » 
Puis,  après  avoir  lu  le  recensement  des  votes,  il 
ajouta,  avec  l'accent  de  la  douleur  :  «  Je  déclare, 
au  nom  de  la  Convention  nationale,  que  la  peine 
qu'elle  prononce  contre  Louis  Capet  est  la 
mort.  » 

Malgré  la  sévérité  de  son  vote,  dans  la  ques- 
tion de  l'application  de  1a  peine  et  dans  la 
question  du  sursis,  Vergniaud  ne  put  regagner 
la  confiance  du  parti  populaire.  En  effet,  dans 
la  séance  dn  3  janvier  1793,  Gasparin  avait  dé- 
noncé le  mémoire  que  les  triumvirs  girondins 
avaient  fait  remettre  au  roi,  vers  la  fin  de  juil- 
let 1792;  et  le  fait  avait  été  avoué  par  eux. 
Cette  malheureuse  circonstance  fit  le  plus  grand 
tort  aux  girondins ,  et  ne  contribua  pas  pen  à 
faire  retomber  sur  Vergniaud  lui-même  une 
part  de  discrédit.  Les  intrigues  de  Brissot  et  la 
trahison  de  Dumouriez  vinrent  encore  aggraver 
la  position  des  girondins  et  celle  de  Vergniaud  ; 
d'accusateurs,  ils  devinrent  accusés.  Vergniaud 
se  défendit  d'abord  avec  autant  de  talent  que 
de  courage.  Attaqué  par  Robespierre,  dans  le 
commencement  du  mois  d'avril,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  repousser  le  reproche  de  complicité 
avec  Dumouriez  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  Gensonné ,  qui  correspondait  avec  le  géné- 
ral et  qni  était  l'ami  de  Vergniaud.  Aussi,  dans 
sa  réplique,  ce  dernier  ne  put  il  obtenir  qu'un 
succès  d'éloquence (10  avril).  Après  l'imprudent 
décret  d'arrestation  lancé  contre  Marat  par  les 
girondins,  le  parti  populaire  résolut  de  frapper 
ces  dernier!  avec  leurs  propres  armes;  menacé 
dans  son  existence  même,  il  ne  connut  plus 
de  bornes.  Dès  le  16  avril  des  pétitionnaires 
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Tinrent ,  au  nom  de  trente -cinq  sections  ,  de- 
mander l'expulsion  de  vingt-deux  dépotas;  inu- 
tile de  dire  que  le  nom  de  Vergniaud  figurait  sur 
la  liste  des  proscrits.  Cette  première  tentative 
échoua,  ainsi  qu'une  seconde ,  renouvelée  trois 
jours  après;  mais  bientôt  la  commission  des 
dwze,  création  toute  girondine,  alarma  de  nou- 
veau le  peuple  par  des  mesures  non  moins  illé- 
gales que  maladroites,  et  alors,  tes  masses, 
après  avoir  renversé  la  commission  des  douze 
dans  la  Journée  do  31  mai,  vinrent,  dans  la  jour* 
née  du  2  juin,  arracher  par  la  violence  an  décret 
d'arrestation  contre  les  vingt-deux  députés 
déjà  désignés.  La  conduite  de  Vergniaud  à  cette 
terrible  époque  a  été  taxée  de  mollesse.  Si  par 
ce  mot  on  veut  dire  indécision,  le  reproche  est 
fondé  ;  mais  cette  indécision  même  prouve  que 
Vergniaud  était  loin  d'approuver  l'opiniâtreté  de 
Guadet ,  les  fautes  de  la  commission  des  douze 
et  l'ensemble  de  la  conduite  du  parti  girondin. 
Si  sa  conviction  n'eut  pas  été  ébranlée  par  le 
spectacle  de  tant  d'imprudences,  alors,  comme 
dans  tous  les  moments  de  danger,  il  eût  retrouvé 
son  courage,  et  avec  lui  sa  noble  éloquence. 
Désabusé  sur  la  sagesse  de  son  parti ,  manquant 
de  confiance  dans  Brissot,  qui  mettait  en  avant 
l'impétueux  Guadet,  il  s'efforça  de  réparer  leurs 
fautes  en  Taisant  appel  aux  sentiments  d'union. 
Mais  loin  de  les  sauver  par  une  modération , 
d'ailleurs  an  peu  tardive ,  il  fat  entraîné  dans 
leur  chute.  Ce  n'est  pas  au  sein  des  révolutions 
que  les  passions  raisonnent ,  et  bien  du  temps 
a  dû  s'écouler  avant  que  l'impartialité  de  l'his- 
toire ftt  à  chacun  la  part  qui  lui  revient. 

Le  1er  juin,  sentant  qn'il  ne  combattait  plus 
que  pour  l'honneur  de  son  parti,  Vergniaud  avait 
repoussé  avec  énergie  le  projet  de  proclama- 
tion prétenté  par  Barrère,  où  celui  ci  défigurait 
odieusement  les  événements  de  la  ville.  Le  2, 
prisonnier  sur  parole,  il  n'essaya  point  d'é- 
chapper par  la  fuite,  et  aima  mieux  se  pré- 
senter devant  le  tribunal  révolutionnaire  que 
(Ta lier  rejoindre  ceux  de  ses  collègues  et  de  ses 
amis  qui  ne  craignirent  point  d'allumer  la  guerre 
civile  dans  les  départements,  à  une  époque  où 
le  territoire  était  envahi  par  l'étranger.  Cette 
fois  encore  les  fautes  de  son  parti  lui  devinrent 
funestes  Transféré  depuis  le  25  juin  à  la  Force, 
il  fut  traduit  quatre  mois  après  devant  le  tri- 
bunal (?5  oct  ).  Il  avait  été  convenu  entre  les 
girondins  qne  chacun  d'eux  défendrait  sa  propre 
cause.  Vergniaud,  qui  parla  le  premier,  cir- 
conscrivit sa  défense  dans  on  cercle  fort  étroit, 
et  se  borna  à  présenter  des  considérations  sur 
les  devoirs  d'un  bon  citoyen.  Il  interroge  tour 
à  tour  les  juges  et  les  jurés,  et  se  demande  à 
lui-même  :  «  Que  fallait-il  faire  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  république?  Je  l'ai  fait.  »  Pnis 
il  raconte  sa  vie  politique,  emploie  constamment 
la  forme  contradictoire,  qui  lui  était  familière, 
et  se  posant  à  chaque  phrase  la  même  question, 
répond  invariablement  par  ces  mots  :  «  Je  l'ai 
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fait.  »  Puis,  en  terminant  :  «  Que  faut-il  faire 
encore,  ajoute-t-il ,  pour  consolider  la  république 
par  l'exemple  des  plus  énergiques  de  ses  enfants  f 
Mourir?  Je  le  ferai.  »  Condamné  à  mort  le  30, 
il  monta  le  lendemain  sur  l'échafaod,  et  mourut 
avec  un  calme  courage.  Depuis  longtemps  il 
portait  sur  lai  do  poison  :  il  ne  voulut  pas  s'en 
servir  afin  d'accompagner  au  supplice  Ducos 
et  Fonfrède,  ses  deux  plus  chers  amis. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  politique  de  Ver- 
gniaud. Son  plus  grand  tort  fat  celui  de  Con- 
dorcet,  de  Ducos .  de  Fonfrède  et  de  tous  les 
girondins  honorables  :  il  manquait  de  force  de 
caractère.  Or,  dans  les  révolutions,  ta  faiblesse 
passe  souvent  pour  on  crime,  parce  qu'alors  la 
moindre  erreur  peut  perdre  un  État.  Était-il 
devenu  sincèrement  républicain  sous  la  Conven- 
tion après  avoir  été  royaliste  constitutionnel 
sous  la  Législative?  Cest  une  question  qui  sera 
toujours  assex  obscure.  En  tout  cas,  il  n'était 
point  fédéraliste.  Une  des  meilleares  preuves 
qu'on  en  puisse  donner,  c'est  qu'il  vota  contre 
la  proiwsition  de  Bozot,  tendant  à  créer  une 
garde  départementale.  En  outre,  dans  une  réu- 
nion chez  Roland  (fin  d'avril),  il  réfuta  avec 
force  l'opinion  de  Brissot  sur  le  gouvernement 
des  États-Unis.  L'émule  de  Mirabeau  devait  natu- 
rellement apprécier  les  avantages  de  l'unité. 
C'est  peut-être  ce  qui  explique  la  sévérité  avec 
laquelle  il  est  jugé  dans  les  Mémoires  de 
Mm*  Roland  :  «  Dédaignant  les  nommes,  dit- 
elle,  assurément  parce  qu'il  les  tonnait  bien, 
il  ne  se  gêne  pas  pour  eux  ;  mais  alors  il  faut 
rester  particulier  oisif,  autrement  la  paresse  est 
un  crime,  et  Vergniaud  est  grandement  coupable 

à  cet  égard Il  est  à  regretter  qu'un  talent 

comme  le  sien  n'ait  pas  été  employé  avec  l'ar- 
deur d'une  éme  dévorée  de  l'amour  du  bien 
public  et  la  ténacité  d'un  esprit  laborieux.  » 

Vergniaud  était  de  moyenne  taille,  et  forte- 
ment constitué  r  il  avait  les  lèvres  épaisses, 
l'œil  noir  et  vif,  les  sourcils  saillants,  le  front 
large  et  découvert,  le  teint  peu  coloré  et  les 
cheveux  châtains.  Au  repos  sa  figure  manquait 
d'expression;  mais  quand  il  s'animait,  elle  de- 
venait noble  et  imposante.  Ses  habitudes  étaient 
simples  et  ses  goûts  modestes.  Il  lisait  beaucoup, 
et  écrivait  le  moins  possible. 

Par  décret  de  Napoléon  Ier  la  statue  de  Ver- 
gniaud décora  l'escalier  d'honneur  au  palais  «lu 
Sénat  ;  eHe  était  l'œuvre  de  Cartellier. 

Ch.   EsnuxrEL. 

Gentydela  Forderle,  Éloge  êê  Ferçniavd;  Umofre*. 
IWf,  in-»».  -  M-«  Roland.  Mémoire*  -  Pairanel,  HUL 
de  la  Révolution.  -  Tbtcra,  Michelet,  L.  Btaoc.  Lacre- 
telle  ,  Idem.  —  Nodier,  Souvenirs.  —  Bocbez  et  Roui, 
H  M.  parlementaire.  —  LamarUoe ,  Ht$t.  des  otron- 
dlns.  —  Granler  de  Camafoae,  Le»  Gtmndlnt  et  h  nu- 
Mtitre  du  1  tept.  —  Ternaax,  Jiitt.  de  la  Terremr.  — 
Rabbe  ,  Bioçr.  uwiv.  et  portât,  des  eontemp.  -  Ckoùc 
de  rapports,  opinions  et  discours,  lSlt-tS,  l'«  aerte.  — 
Totichard-Ufwwe,  Hist.  parlent,  et  rie  intime  de  Ver- 
gntaud;  Parla,  1S4S,  tn-ii. 

vergy,  nom  d'une  des  plus  Rostres  nuisnai 
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de  la  Bourgogne;  elle  remontait  à  rétablissement  -t 
de  la  féodalité,  et  s'éteignit  en  1602,  après  avoir 
produit  un  grand  nombre  de  personnages  qui   j 
ont  marqué  dans  l'Église  et  dans  les  armes. 

Vehgv.  (Jean  III,  sire  de),  dit  le  Grand, 
mort  le  25  mai  14 18,  succéda  en  | 352  à  son 
père  Jean  11  dans  la  charge  de  sénéchal  de 
Bourgogne,  et  devint  ensuite  maréclial  des  élats 
de  ce  pays  et  gouverneur  du  comté  proprement 
dit.  Il  fut  en  1496  un  des  trois  seigneurs  envoyés 
auprès  de  Bajazet  pour  négocier  le  rachat  du 
comte  de  Nevera  et  des  chevaliers  faits  prison- 
niers dans  la  bataille  de  Nicopolis,  et  les  ramena 
Tannée  suivante.  En  1408  il  se  signala  au  com- 
bat de  Moutenay  contre  les  Liégeois.  De  Jeanne 
de  Châions,  sa  première  femme,  il  eut  Antoine, 
qui  suit. 

Vergy  (Antoine  de),  comte  de  Dammartm, 
maréchal  de  France,  mort  le  29  octobre  1439. 
Par  ses  grands  biens  et  ses  alliances,  il  était  un 
des  plus  puissants  seigneurs  bourguignons. 
Chambellan  du  duc  Jean,  il  l'assista  dans  son 
entreprise  de  chasser  de  Paiisle  dauphin  et  les 
partisans  du  duc  d'Orléans  (1418),  et  fut  un  des 
dix  chevaliers  qui  te  suivirent  à  l'entrevue  de 
Montereau  (1419),  où  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Il  reçut  d'Henri  V,  roi  d'Angleterre,  le 
titre  de  maréchal  de  France  (22  janv.  1422), 
nomination  que  Charles  VII  ne  voulut  jamais 
reconnaître.  De  concert  avec  les  Anglais,  il  força 
les  Français  à  évacuer  Crevant,  et  les  mit  en  dé- 
roule  (31  Juill.  1423).  Sa  réputation  militaire  lui 
valut  la  charge  de  capitaine  général  des  états 
de  Bourgogne  (1423),  celle  de  gouverneur  de 
Champagne  pour  le  roi  d'Angleterre  (142")  et 
le  collier  de  la  Toison  d'or.  H  couronna  glorien 
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son  intolérance  de  longnes  querelles  a?ec  tes  gou- 
verneurs de  la  vdle  et  avec  le  parlement  de 
Dole.  Les  uns  ayant  refusé  de  reconnaître  l'indé- 
pendance de  la  juridiction  ecclésiastique,  il  les 
mit  en  interdit;  l'autre  s'étant  élevé  contre  l'a- 
bus que  les  tribunaux  religieux  faisaient  de  l'ex- 
communication (1)4  il  le  dénonça  dans  les  termes 
les  plus  violents  à  l'empereur.  Il  tint  en  1520 
à  Gy  un  synode,  dont  les  statuts  furent  publiés. 

Du  Cl*™*,  Généalogie  de  la  maUon  de  Ferai;  Pa- 
ru ,  lits,  In- fui.  -  Baranle,  Mit.  du  dmc$  de  Bourg.  - 
Umpinei,  BM.  téqmnoHe,  t.  Il,  me. 

tbhgt  (  Gabrielte  de)  ,  plus  connue  an 
moyen  âge  sous  le  nom  de  la  dame  de  Fayel, 
mais  qui  sous  le  premier  fut  le  sujet  d'une  tra- 
gédie de  de  Belloy.  En  effet,  il  parait  y  avoir  en 
en  Vennandois  une  terre  de  Vergies  apparte- 
nant à  la  famille  de  l'épouse  du  sire  de  Fayel, 
différente  de  la  maison  historique  de  Vergy,  en 
Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  dit, 
à  l'art.  Cooct  (Raoul  de),  qu'un  neveu  de 
Raoul  TT  de  Coucy  fut  l'amant  célèbre  de  cette 
épouse  infidèle.  Frappé  à  mort  au  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre  (1191),  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  il  chargea  son  écuyer  d'emporter  son 
cœur  en  France  et  de  le  remettre  aux  mains 
de  la  dame  de  ses  pensées.  Mais  le  message  fut 
j  intercepté  par  le  mari  de  la  châtelaine,  qui,  dit 
la  tradition,  lui  fit  servir  à  table  le  cœur  de  son 
amant.  Inconsolable  d'en  avoir  mangé,  Gabrielle 
de  Vergy  se  laissa  mourir  de  faim. 

Vog .  les  source*  Indiquées  *  CouCY  (  Raoul  DE). 

VEftHKYDBN  (François- Pierre),  peintre  et 
sculpteur  hollandais,  né  en  1657,  à  La  Haye,  où 
il  est  mort,  le  23  septembre  1711.  Il  se  forma 
sous  la  conduite  de  Jacques  Romans,  sculpteur  et 


.„  _.„_.  _      B0       architecte,  et  devint  habile  à  modeler  les  figures 

sèment  sa  carrière  en  contribuant,  sous  les     décoratives.  Lors  de  l'entrée  de  Guillaume  III  à 
ordres  de  Toulongeon  (voy.  ce  nom),  à  la  vic- 
toire remportée  à  Bulgnéville  sur  René  d'An- 
jou. 


Verci  (Guillaume  de),  cousin  du  précédent, 
mort  en  1520.  Sénéchal  et  maréchal  de  Bour- 
gogne, il  combattit  avec  Charles  le  Téméraire  aux 
journées  de  Morat  et  de  Nancy,  pa»sa  ensuite  au 
service  de  la  duchesse  Marie,  et  fut  battu  en  es- 
sayant de  surprendre  Arras.  Louis  XI  l'attira  à  sa 
cour,  et  lui  accorda  des  terres,  ainsi  qu'une  place 
dans  son  conseil.  Après  la  mort  de  Charles,  VIII, 
il  se  relira  dans  le  comté  de  Bourgogne,  qui  re- 
levait alors  de  l'Empire,  et  en  devint  maréclial 
(149*);  il  fut  aussi  depuis  1504  lieutenant  du 
roi  d'Espagne  ( Franche  Comté  )  pour  le  duché 
de  Gueldre.  Il  mourut  chargé  d'années,  après 
avoir  élevé  sa  maison  au  plus  haut  degré  de 
splendeur. 

Vergy  (Antoine  de),  prélat,  fils  du  précé- 
dent, né  en  14»8,  mort  le  29  décembre  1541, 
à  Besançon.  A  quatorze  ans  il  fut  poslulé  par 
le  chapitre  pour  occuper  l'archevêché  de  Besan- 
çon (10  oct.  1502).  et  à  vingt-neuf  il  prit  pos- 
session de  son  siège  (1517).  Ce  fut  un  prélat 
plein  de  xèle  et  de  charité  ;  mais  il  eut  à  cause  de 


La  Haye  (1691),  il  travailla  à  orner  de  symboles 
mythologiques  les  arcs  de  triomphe  élevés  à 
celte  occasion.  Il  aida  ensuite  Guillaume  Le* 
cocq  dans  l'exécution  des  sculptures  de  la 
maison  royale  de  Breda.  Ce  n'est  que  rert 
1697  que  se  développa  chez  lui  une  vocation 
tardive  pour  la  peinture.  Dès  lors  Verheydeo, 
qui,  après  quelques  hésitatipns,  s'était  fait 
peintre  de  chatses,  d'animaux,  de  gibier,  n'est 
plus  qu'un  imitateur  plus  ou  moins  heureux  de 
Snvders,  dont  il  n'a  pas  le  coloris  léger  et  la 
grande  allure,  et  de  Hondecoeter,  dont  il  n'a 
point  la  conviction  puissante  et  le  dessin  vigou- 
reux.  Ses  tableaux  sont  rares,  ou  du  moins  ils 
sont  difficiles  à  reconnaître,  parce  qu'ils  figu- 
rent dans  les  galeries  sous  un  autre  nom  que 
le  sien  ;  c'est  te  destin  des  œuvres  sans  ori- 
ginalité. 

Verheydcn  laissa  plusieurs  fils  :  l'un,  /Yrm- 
çois,  fut  sculpteur  et  peintre,  comme  son  père  ; 

(l)  On  ne  comptai!  pas  moins  à  celle  époque  de  «0,000 
excommunies  dan*  la  Franche  -Comté.*  Uana  les  rlIlaRes, 
rapporte  Lamptnet,  des  femmes  portaient  le  gonfanon 
dans  la  procession  parée  que  tous  les  hommes  st  tto«- 
ratent  escoaununtés  ponrdas  affaires  de  néant 
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l'autre,  Matthieu ,  joignit  le  portrait  et  l'bis- 
toire.  P.  M. 

De*camps.  fia  des  peintres. 

vkrhryen  (Philippe),  célèbre  anatomiste 
belge,  né  le  23  avril  1648,  à  Verbroeck  (Flandre 
orieniale),  mort  le  28  janvier  1710,  à  Louvain. 
Fil»  «l'un  laboureur,  il  s'occupa  des  travaux  de 
la  culture  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Le 
curé  de  son  village,  qui  reconnut  ses  disposi- 
tion* pour  les  sciences,  lur  enseigna  les  éléments 
de  la  langue  latine,  puis,  frappé  de  ses  progrès 
rapides,  il  l'envoya  à  Louvain.  En  1677  Ver- 
heyen  sortait  vainqueur  du  concours  annuel  de 
celte  université.  Il  se  livra  alors  à  lYtude  de  la 
théolouie;  mais,  atteint  d'une  violente  inflamma- 
tion de  la  jambe,  bientôt  accompagnée  de  gan- 
grène, il  subit  l'amputation  Devenu  peu  propre 
aux  fonctions  ecclésiastiques,  il  s'adonna  aux 
sciences  médicales,  et  à  trente-trois  ans,  le  Ier  fé- 
vrier 1681,  il  prit  le  grade  de  licencié.  Après 
avoir  suivi  à  Leyde  les  cours  de  Ruyscb  et  de 
Swammerdam,  il  fut  admis,  en  1683,  à  soute- 
nir ses  thèses  |K>ur  le  doctorat;  mais  il  ne  prit 
ce  grade  qu'en  1693.  Depuis  1689  il  occupait  à 
Louvain  la  chaire  d'anatomie,  à  laquelle  il  joi- 
gnit, en  1693,  celle  de  chirurgie.  Ses  leçons, 
claires  et  méthodiques,  eurent  le  plus  grand 
succès.  «  VAnatomie  de  Verheyen  fut  dans 
son  temps  un  ouvrage  classique,  réimprimé  en 
différents  pays,  et  traduit  en  plusieurs  langues; 
il  fut  à  la  fois  l'objet  de  pompeux  éloges  et  de 
critiques  amères.  Morgagni  surtout  I  attaqua 
avec  nne  ténacité  et  un  acharnement  qui  sem- 
blent tenir  de  la  passion.  Il  mourut  pauvre,  et 
demanda  par  son  testament  à  être  inhumé  dans 
le  cimetière  public,  ne  templum  Dei  deshone- 
ttaret,  ont  nocivis  halitibtts  infteeret.  Nous 
citerons  de  lui  :  Compendii  théorise  pracficx 
pars  I  et  II;  Louvain,  1683,  in-4°  ;  —  Defebri- 
bus;  ibid.,  1692,  in-12;  —  Anatomia  corporis 
humant;  ibid.,  1693,  in  4°;  Leipzig,  1699, 
1731, in-8°;  Bruxelles,  1710,  in-4°;  1726,  in-4°: 
édit.  la  plus  estimée;  Amst.,  1731,  in-8°;  — 
Lettré  à  un  maître  chirurgien;  Paris,  1698, 
in- 12;  —  Vera  historia  de  Iwrrendo  sangui- 
nis  fluxu  ex  oculis,  naribus,  auribus  et  ore, 
et  miraculosa  ejusdem  sanatione;  Louvain, 
1708,  in-8°;  —  Supplementum  anafomicitm, 
sive  anatomix  corporis  humanl  liber  secun- 
dus,  etc.  Accedit  Descriptio  anatomica  par- 
tium  fœtus  et  recenler  nato  propriarum. 
Item  controversia  de  foramine  ovali  in  ter 
auctorem  et  D.  Mery  ;  Bruxelles,  1710,  in-4°; 
Naples,  1717,  in-4©  :  ce  supplément  est  un  vé- 
ritable traité  complet  de  physiologie. 

Journal  des  savants,  1710,  p.  109.  —  Biogr.  médicale. 
—  Broecka,  Hist.  de  la  wed.  belge.  —  François,  Éloge 
de  rerheven,  dans  les  Mem.  de  CÀcad.  roy.  de  met 
fit  Belgique,  l.  1,  p.  408.  —  Ntceroo.  Mémoires,  t.  IV 
et* 

verhuell  (  Charles  Henri),  comte  de  Se- 
vekaar,  amiral ,  né  le  11  février  17 6.1 ,  à  Doe- 
tkuera,  au  pays  de  Gueldre  (Hollande),  mort 
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le  2&  octobre  1845,  à  Paris.  Sa  famille  était 
ancienne  et  distinguée.  D'abord  cadet  dans  on 
régiment  d'infanterie  en  1775.  il  fut  admis  en 
1779  dans  le  service  de  mer  en  qualité  de  garde, 
et  embarqué  sur  la  frégate  VArgo,  commandée 
par  le  capitaine  Kingsbergen.  Cette  frégate  fut 
employée  à  diverses  croisières  dans  ta  mer  dn 
Nord,  et  le  5  août  1781  elle  prit  part  à  la  san- 
glante affaire  de  Doggersbank  ,  qui  ne  cessa 
qu'au  moment  où  les  amiraux  Zoutroan  et  Par- 
ker virent  leurs  navires  désemparés  liors  d'état 
d'exécuter  les  manœuvres  qu'ils  commandaient. 
La  belle  conduite  de  Verhuell  lui  valut  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Vers  la  fin  de  1785, 
se  trouvant  dans  le  Zuiderzée,  il  se  distingua 
par  un  trait  d'intrépidité.  L'équipage  d'un  vais- 
seau s'était  soulevé  et  avait  mis  aux  f«*rs  ses 
officiers.  Verhuell,  chargé  d'apaiser  cette  ré- 
volte, s  embarqua  dans  une  chaloupe  avec  deux 
officiers,  quelques  matelots  et  une  compagnie 
de  sol-lafs,  s'approcha  par  surprise,  s'élança  le 
premier  sur  le  pont,  et  après  avoir  terrassé 
plusieurs  matelots,  se  rendit  maître  du  vaisseau. 
Dans  l'intervalle  qui  sépara  la  guerre  d'Amérique 
de  la  révolution  française,  il  eut  divers  com- 
mandements :  il  organisa  un  corps  de  canon niers 
de  marine,  explora  les  cotes  delà  Guyane,  et 
établit  des  croisières  dans  le  voisinage  des  co- 
lonies hollandaises  de  l'Amérique.  Après  le  ren- 
versement du  stathouderat ,  il  suivit  l'exemple 
de  la  presque  totalité  des  officiers  de  marine, 
et  quitta  le  service,  bien  que  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  vint  de  lui  être  conféré  (1795). 
Lors  du  débarquement  de  l'armée  anglo-russe 
en  Hollande  (1799),  il  se  rallia  au  prince  d'O- 
range, et  après  la  capitulation  qui  mit  fin  à  cette 
expédition,  il  alla  de  nouveau  habiter  la  cam- 
pagne. 11  reprit  du  service  en  1803,  avec  le 
grade  de  contre-amiral,  fui  chargé  d'une  mission 
auprès  du  gouvernement  français,  et  bientôt 
après  appelé  au  commandement  de  la  flottille 
fournie  par  la  Hollande,  pour  l'exécution  du  fa- 
meux projet  de  descente  en  Angleterre.  Entre 
Flessineue  et  Ostende  il  livra  au  Commodore 
Sidney  Smith  trois  combats  heureux  (mars  1804), 
où  il  déploya  autant  d'audace  que  de  sang  froid. 
Ayant  ensuite  reçu  l'ordre  de  conduire  des  cha- 
loupes à  Ambleteuse,  près  de  Boulogne*  il  attei- 
gnit Dunkerque  sans  trop  de  difficultés;  mais 
a  cause  des  vents  contraires  il  ne  pot  entrer 
que  deux  mois  plus  tard  dans  le  port  de  Calais. 
Après  avoir  embarqué  à  son  bord  le  maréchal 
Davont,  il  mit  à  la  voile,  força  les  lignes  de 
l'escadre  anglaise,  et  soutint  contre  l'amiral 
Keitli,  à  la  hauteur  du  cap  Grinez ,  un  engage- 
ment (18  juill.  1805)  qui  excita  l'enthousiasme 
de  l'armée  accourue  sur  les  cotes  pour  être  té- 
moin de  ce  spectacle.  Vice-amiral  en  juin  1804, 
il  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine  en  Hol- 
lande; mais  il  refusa  de  l'accepter  avant  d'avoir 
rénni  la  llottille  hollandaise  aux  forces  navales 
françaises.  Il  reçut  le  commandement  en  clief 
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de  l'armée  destinée  à  opérer  contre  les  côtes 
d'Angleterre»  et  après  le  désarmement  de  la  flot- 
tille réunie  dans  les  ports  de  la  Mauche,  il  alla 
prendre  possession  du  ministère  de  la  marine 
en  Hollaude.  En  1806,  il  présida  la  députation 
chargée  de  demander  Louis  Bonaparte  pour  roi 
de  Hollande.  Le  nouveau  monarque  le  nomma 
maréchal  (21  déc.  1806),  et  en  décembre  1807 
ambassadeur  en  France.  Dès  lors  il  fixa  sa  ré<i- 
dencc  à  Paris,  et  fut  présent,  le  20  avril  1808, 
k  l'acte  officiel  qui  constata  la  naissance  d'un 
prince  royal  de  Hollande  (depuis  Napoléon  III). 
Les  Anglais  ayant  opéré  une  descente  dans  l'Ile 
de  Walcliereu,  en  1809,  Verhuell  protégea  effi- 
cacement les  cotes,  et  reçut  en  récompense  de  ce 
scrviceletitredecomtedeSevenaar(29avrill810). 
Après  la  fuite  du  roi  Louis ,  il  présida  rassem- 
blée instituée  à  l'occasion  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à  la  France.  Chargé  du  commandement 
général  des  forces  navales  sur  les  entes  de  la 
mer  du   Nord  et  de  la  Baltique,  il  établit  des 
chantiers  de  construction   dans  les  ports  de 
Brème,  de  Hambourg  et  de  Lubeck.  H  reçut, 
le  l*r  mars  1811,   une   pension  de  15,000  fr. 
et  le  titre  de  comte  de  l'empire  avec  une  dota- 
tion de  10,000  fr.  Dans  la  même  année  il  vint 
représenter  dans  le  corps  législatif  le  départe- 
ment de  lTsscl  supérieur.  Enfin,  le  7  avril  1813, 
il  commanda  l'armée  navale  du  Helder  et  du 
Texel  et  les  forces  réunies  dans  le  Zu  derzée. 
Quand ,  vers  la  fin  de  1813,  la  Hollande  s'in- 
surgea pour  secouer  le  joug  de  la  France,  Ver- 
huell fit  entrer  dans  le  port  de  N»  w-Diep  la 
Hotte  placée  sous  ses  ordres,  congédia  tous  les 
marins  hollandais,  puis  s'enferma  avec  les  équi- 
pages français  et  la  garnison  du  Helder  dans  le* 
forts  La  Salle  et  Morland,  qu'il  ne  consentit  a 
rendre  qu'après    l'abdication    de    l'empereur. 
Louis  XVIU  accorda  à  Verhuell,  sur  sa  demande» 
des  lettres  de  grande  naturalisation  (déc.  1814). 
En  1815,  le  gouvernement  provisoire  mit  deux 
frégates  du  port  de  Rochefort  à  la  disposition 
de  Napoléon,  qui  voulait  se  rendre  aux  États* 
Unis,  mais  qu'une  escadre  anglaise  attendait  à 
ta  sortie  de  ce  port.  Napoléon  avait  demandé 
que  Verhuell  commandât   ces  deux   navires 
mais  le  ministre  Decrès  fit  observer,  dans  la 
chambre  des  pairs,  que  le  grade  de  l'amiral  lui 
paraissait  trop  élevé  pour  le  charger  du  comman- 
dement de    deux   simples    frégates.    Verhuell 
était  alors  absent  de  Paris  (1).  Admis  à  la  re- 
traite en  1816,  il  fut  nommé  pair  de  France,  le 
5  mars  1819.  Il  professait  la  religion  protea 
tante,  et  il  eut  souvent  à  défendre,  dans  la 
chambre  hante,  la  cause  de  ses  co-religionnaires 
H  le  fit  quelquefois  avec  succès.   Membre  du 
consistoire  de  Paris,  et  vice-président  de  la  so 
eiété  biblique  protestante ,  il  représenta  cette 

M)  Selon  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène  Wap©*© 
sonitt  dit  plot  tard  :  «  SI  cette  mtaatoo  avait  été  cob 
see  à  Verhuell.  ainsi  qu'on  a»  l'avait  srewis,  U  es 
probable  qvll  eit  patte.  • 
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société  en  1824  à  l'assemblée  des  sociétés  bibli- 
ques de  l'Angleterre,  à  Londres,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction.  E.  R. 

Moniteur  unie.  —  Babbe,  Biogr.  unie,  et  port,  été 
contemp.  -  Hennrqutn,  Hiogr.  maritime,  t  III  —  fastes 
de  ta  Légion  d'honneur,  t.  IV.  —  Felet  (de  la  l  <u*re), 

un  Éloge,  la  à  la  chambre  des  pairs,  le  11  février  1S4S. 

verjus  (Louis),  comte  ob  Crécy,  diplomate 
français,  né  en  1629,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
13  décembre  1709.  D'une  famille  de  robe  et  fils 
d'un  conseiller  au  parlement,  il  eut  la  charge  de 
secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Les  talents  qu'il 
montra  et  la  protection  dn  P.  de  La  Chaise,  ami 
intime  de  son  frère,  le  mirent  en  évidence.  Il  fut 
d'abord  chargé  d'une  mission  en  Portugal,  et  y 
gagna  la  confiance  de  la  reine  Isabelle  de  Savoie- 
Nemours,  qui  le  nomma  secrétaire  de  ses  comman- 
dements. Rappelé  en  1669,  il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne ,  pour  attirer  dans  l'alliance  française  les 
souverains  opposés  à  l'empereur,  et  y  eut  des  dé- 
mêlés très-vifs  avec  le  baron  de  Lisola.  En  1679, 
il  alla  comme  plénipotentiaire  à  la  diète  de  Ra- 
tisbonne.  Second  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Ryswick  (1697),  il  partagea  lesort  de  ses  collègues, 
et  fut,  comme  eux,  en  butte  aux  railleries  des 
beaux-esprits  de  Versailles  et  de  Paris,  qui,  ne 
comprenant  pas  la  nécessité  de  la  paix,  ne  com- 
prirent pas  le  traité  qui  l'avait  conclue.  Le  comte 
de  Crécy  faisait  partie,  depuis  le  24  juillet  1679, 
de  l'Académie  française,  où  il  avait  remplacé 
l'abbé  Cassagne.  Cette  nomination  n'était  pas  due 
à  ses  œuvres;  D'Alembert  l'attribue  à  son  talent 
pour  l'éloquence ,  «  un  des  principaux  que  doit 
avoir  un  négociateur  ».  Saint-Simon  donne  le 
portrait  du  comte  de  Crécy,  à  l'occasion  de  sa 
mort  :  -  C'était  un  petit  homme  accort,  doux, 
poli,  respectueux,  adroit,  qui  avait  passé  toute 
sa  vie  dans  les  emplois  étrangers,  et  qui  en  avait 
pris  toutes  les  manières,  jusqu'au  langage...  Il 
avait  beaucoup  d'insinuation,  l'art  de  redire  cent 
fois  la  mêmechose,  toujours  en  différentes  façons, 
et  une  patience  qui ,  à  force  de  ne  se  rebuter 
point,  réussissait  très-souvent.  »  On  lui  attribue 
quelques  Pièces  qui  parurent  dans  les  Recueils 
du  temps,  et  la  Réfutation  d'un  libelle  adressé 
à  Jl/.    le  prince  d'Osnabruch;  Paris,  1674, 
in- 12  :  c'est  une  réponse  k  un  pamphlet  intitulé 
la  Sauce  au  Verjus ,  que  Lisola,  ambassadeur 
d'Autriche,  avait  publié  contre  lui,  lors  de  sa 
mission  près  les  cours  d'Allemagne. 

D'Alembert,  Hist.  de  VAead.  française,  t.  II.  -  Bê~ 
cuell  des  Harangua  de  VAead.  fr.,  t  lll.  -  SanMMera, 
Mémoires,  1. 1,  V. 

ter  jus  (Jean),  prédicateur,  frère  du  pré- 
cédent, mort  en  1663,  à  Paris,  âgé  de  trente- 
trois  ans.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  manifesta 
des  dispositions  singulières  pour  l'étude,  et  i>  fit, 
sous  la  direction  des  jésuites,  de  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  des  lettres  profanes  et  sa- 
crées. Il  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  se  rendit 
à  Rome .  et  y  écrivit  à  plusieurs  savants  des 
épttres  recherchées  pour  leur  érudition  et  leur 
élégance.  Dans  sa  jeunesse  il  obtint  des  succès 
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dans  U  chaire ,  et  le  cardinal  de  Retz  fut  son 
protecteur.  L'abbé  Verjus  avait  le  double  titre  de 
conseiller  et  d'aumônier  du  roi.  On  a  de  lui,  sous 
le  titre  de  Panégyriques  (Paris,  1664,  in-4°>.  un 
recueil  compose  d'éloges  des  saints,  de  discours, 
et  de  différentes  pièces  en  français  et  eu  latin  T 
et  pulilit'pai  l'évoque  de  Grasse,  neveu  de  l'auteur. 
Dict.  de*  prédicateurs, 

YERjrs  (Anto/ne),  jésuite,  frère  des  précé- 
dents, né  le  22  janvier  1632,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  16  mai  1706.  Admis  à  dix  neuf  ans  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  il  professa  quelque 
temps  les  humanités  en  Bretagne ,  et  rejoignit , 
par  ordre  du  roi,  le  comte  de  Crécy,  son  frère, 
en  Allemagne  (1672),  où  il  rédigea  plusieurs  ma- 
nifestes en  faveur  des  princes  et  contre  les  pré- 
tentions de  la  maison  d'Autriche.  Son  v<ni  le 
plus  cher  était  de  travailler  à  la  conversion  des 
infidèles;  il  pressa  à  diverses  reprises  ses  supé- 
rieurs <le  l'envoyer  dans  les  contrées  éloignées  ; 
mais  ses  infirmités  et  le>  instances  de  son  frère 
aîné,  qui  l'aimait  de* l'affection  la  plus  tendre, 
IVm|ièclièrent  d'obtenir  cette  grâce.  Toutefois  il 
fut  choisi  pour  remplacer  le  procureur  des  mis- 
sions du  Levant  avec  le  titre,  créé  exprès  pour 
lui,  de  directeur.  «  Ces  missions  qui  manquaient 
d'ouvriers  en  plusieurs  endroits,  dit  le  P  Omlin, 
changèrent  bientôt  de  (ace.  Il  fit  partout  de  nou- 
veaux établissements ,  et  pour  faire  passer  les 
missionnaires  dans  les  Indes,  chercha  à  s'ouvrir 
de  nouveaux  chemins  par  la  Pologne,  par  la 
Perse  et  par  la  mer  Rouge.  »  Son  grand  âge  et 
ses  maladies  l'obligèrent  à  se  décharger  des  de- 
voirs de  son  emploi  quelques  années  avant  sa 
mort.  On  a  du  P.  Verjus  :  Vie  de  Michel  Le 
Nobletz;  Paris,  1666,  1668,  in  8°,  sous  le  nom 
de  l'abbé  de  Saint  André;  —  Vie  de  saint 
François  deMorgia;  Paris,  1672,  in  4*;  — 
Remarques  sur  la  réponse  donnée  à  Puffen- 
dorf  au  nom  de  l'empereur,  sur  le  sujet  de 
V enlèvement  du  prince  Guillaume  de  Fttrs- 
temherg;  s.  1  ,  1674,  in-12;  —  Traité  curieux 
sur  V enlèvement  du  jtrince  de  Furstemàerg  ; 
s.  I.,  1676,  in-12.  [I  a  traduit  deux  opuscules  du 
P.  Ant.  Vièira,  et  publié  Seleetx  crationes  pa~ 
negyricx.  pp.  Soc.  Jesu  (Lyon,  1667,  2  roi. 
in-12),  et  le  Catéchisme  de  P.  Canisius  (Paris, 
1688,  in-12).  Enfin  il  eut  beaucoup  de  part  à 
V Académie  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
éloquence  (Lyon,  1C66  2  vol.  in-n). 

Verjcs  (  François),  neveu  du  précédent,  mort 
le  7  décembre  1710,  fut  tiré  des  prêtres  de  l'O- 
ratoire pour  être  nommé  évêque  de  Grasse.  Ce 
fut  lui  qui  mit  an  jour  les  Panégyriques  de  son 
oncle  l'abbé  (voy.  plus  haut). 

I.«*  Gnblrn.  Epttre  déUlcatoire.  du  t.  VIII  dm  Lettres 
édifinn'et  —  Ott'itn,  dan*  le  Dict.  hixt  de  Morérl 

TBitMAXDOis  (Louis  on  Bourbon ,  comte 
de),  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  La  Vallière,  né  a  Paris,  le  2  octobre  1667, 
mort  à  Court  rai,  le  18  novembre  1683.  Légitimé, 
en    1669,  il  rot  nommé  amiral  de  France  le  ' 
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12  novembre  de  la  même  année ,  et  mourut  à 
seize  ans ,  ao  moment  où  il  allait  revenir  de  sa 
première  campagne.  Cette  fin  prématurée  a  donné 
lieu  de  soppo.icr  qu'il  était  le  prisonnier  connu 
sous  le  nom  du  31/ixque  de  fer;  on  a  même 
tiré  du  nom  de  ce  personnage,  Marchali,  un 
anagramme  applicable  au  comte  de  Vermandois  : 
hic  amiral.  Voici  ce  que  racontent  à  ce  sujet 
les  Mémoires  pour  servir  à  fhisttnre  de  la 
cour  de  Perse  (France)  :  «  Le  comte  de  Giafer 
(Vermandois)  était  beau,  bien  fait,  plein  d  esprit, 
mais  fier,  emporté,  et,  ne  pouvant  prendre  sur 
lui  de  rendre  a  Sepht-Mirin  (  le  dauphin)  le  res- 
pect qu'il  devait  à  un  prince  né  pour  être  un  jour 
son  roi...  Il  s'oublia  au  point  de  lui  donner  un 
soufftVt...  Le  roras«emhle  les  ministres,  qui  tous 
opinent  à  la  mort,  sauf  un  senl,  qui  pn>|>ose  de 
l'envoyer  à  l'armée,  puis  de  s«»mer  le  bruit  qu'il 
était  attaqué  de  la  peste,  et  de  le  tran>ferer  de 
nuit  avec  un  grand  secret  à  la  citadelle  île  l'Ile 
Sainte-Marguerite.  »  Saint-Foix  a  fait  ressortir 
l'impossibilité  de  cette  anecdote  :  le  comte  de 
Vermandois  n'était  ni  fier  ni  emf»orté,  mat* doux, 
poli  caressant,  et  rappelant  toutes  Ips  grâces  de 
sa  mère;  il  n'était  pas,  comme  le  dit  le  pam- 
phlet anonyme,  à  peu  près  du  même  âge  que  le 
dauphin,  mais  il  avait  six  ans  de  moins;  on  ne 
peut  donc  sup|»oser  entre  eux  «ne  querelle  d'en- 
fant? qui  eu  viennent  à  se  frapper,  I»*  dauph  n 
étant  déjà  marié  et  père  du  duc  de  Bourgogne  ; 
enfin,  le  »  ointe,  qui  avait  été  exilé  de  la  cour,  vers 
la  fin  de  1682,  pour  s'être  trouvé  dans  quelque 
partie  de  débauche,  n'y  vint  passer  que  quatre 
jours  avant  son  départ  pour  l'armée,  et  ne  s'y 
montra  presque  pas.  «  Il  était  fort  retiré,  sans 
voir  personne,  dit  M,,c  de  Montpensier;  il  ne  sor- 
tait que  pour  aller  à  l'académie,  et  le  matin  à  la 
messe  ..Il  fut  bien  prêché;  il  fit  une  eoife^ioo 
générale ,  et  l'on  croyait  qull  se  fnt  fait  un  fort 
honnête  homme...  Il  tomba  malade  au  siège  de 
Courtrai  d'avoir  bu  trop  d'eau  de- vie.  On  dit 
qu'il  avait  donné  de  grandes  marques  de  courage.» 
Siint-Folt.  Etsuis  hist.  sur  Paris,  -  Mlle  <;<*  >  <*tt- 
pensirr,  Mémoirts. 

■    vermeille*.  Voy.  Meule*. 

Vkrmicli  (Pietro-  Martire),  dit  Pierre 
Martyr,  reformateur  italien,  né  à  Florence, 
16  8  septembre  1500,  mort  à  Zurich,  le  12  no- 
vembre 1562.  Il  ap|>arlenait  à  une  famille  consi- 
dérable. Sa  mère,  Maria  Fulmantini ,  possédait 
des  connaissances  littéraires  bien  plus  étendues 
que  celles  qu'on  a  coutume  de  trouver  dan*  les 
personnes  de  son  sexe.  Elle  enseigna  elle-même 
la  langue  latine  à  son  fils  ;  elle  développa  en  même 
temps  en  lui  une  piété  vive  et  profonde.  Sous 
rinfiuence  de  ce  sentiment ,  il  prît  le  parti ,  dès 
l'âge  de  seize  ans,  d'entrer  dans  Tordre  des  Ali- 
gnai ins,  ordre  qu'il  préféra  à  tous  les  autres , 
parce  que  les  études  littéraires  y  étaient  en  hon- 
neur. Son  père  s'opposa  en  vain  a  l'accomplisse- 
ment de  ce  dessein  ;  il  en  éprouva  une  contrariété 
telle  qu'en  mourant  il  le  déshérita,  donna  font 
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son  bien  tu*  pauvres,  et  ne  lai  laissa  qu'une  pen- 
sion de  cinquante  écus.  Pierre  Martyr  ne  se 
laissa  pas  ébranler.  Dans  le  couvent  de  Fiesole, 
près  de  Florence,  où  ii  prononça  ses  vœux,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  la  théologie  et  à  la  prédica- 
tion. A  Padoue,  où  il  Tut  envoyé  pour  continuer 
ses  éludes*  il  apprit  le  grec  sans  maître  et  étudia 
la  philosophie  dans  les  ouvrages  d'Aristote.  Lors- 
qu'il eut  atteint  sa  vingt- sixième  année,  on  le 
chargea  de  prêcher,  d'abord  à  Brescia ,  ensuite 
à  Rome,  à  Bologne,  à  Pise,  à  Venise,  à  Mantoue, 
à  Bergame.  En  même  temps  il  donnait  dans  les 
couvents  de  son  ordre  des  leçons  de  littérature 
latine  et  de  philosophie.  A  Vercelli  il  expliqua 
Homère.  Il  apprit  alors  l'hébreu  pour  lire  le 
texte  même  de  l'Ancien  Testament,  et  profita  de 
son  séjour  à  Bologne  pour  prendre  des  leçons  de 
cette  langue  d'un  médecin  juif.  Bientôt  après,  il 
fut  nommé  abbé  du  couvent  de  Spoletoet  chargé 
de  rétablir  la  discipline  dans  cette  maison,  où 
des  désordres  regrettables  s'étaient  introduits. 
Après  un  séjour  de  trois  ans  dans  cette  ville,  il 
fut  envoyé  à  Naples  en  qualité  de  prieur  de  Saint- 
Pierre  ad  Aram.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à 
s'initier  aux  principes  de  la  réformation.  Il  lut  les 
commentairesde  Bucer  sur  les  Évangiles,  le  traité 
de  Zvtingle  De  ver  a  et  falsa  religionc,  une 
trfduction  italienne  des  Loci  communes  de  Me- 
lanchthon  et  quelques  autres  livres  protestants. 
Il  put  augmenter  ses  lumières  auprès  de  Juan 
Yaldcs,  qui  en  Allemagne  avait  vu  de  près  les 
réformateurs  et  avait  apporté  leurs  doctrines  à 
Naples.  Ses  nouveaux  sentiments  ne  furent  bientôt 
plus  un  mystère  pour  personne.  Il  expliquait 
alors  la  première  EpUre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens.  Arrivé  aux  versets  13  et  14  du 
cli.  III,  sur  lesquels  on  appuie  la  doctrine  du 
purgatoire,  il  les  commenta  d'après  leur  sens 
naturel ,  sans  attaquer  toutefois  directement  la 
croyance  reçue.  On  l'accusa  aussitôt  d'avoir  nié 
le  purgatoire.  Il  lui  fut  interdit  de  continuer  ses 
explications.  En  ayant  appelé  au  pape,  Pierre 
Martyr  réussit ,  par  l'influence  des  cardinaux 
Bembo,  Fregoso,  Contarini  et  Polus,  à  faire  lever 
l'interdiction  dont  il  avait  été  frappé.  Il  reprit 
alors  ses  cours  et  ses  prédications  ;  mais  ce  ne 
fut  que  pour  peu  de  temps.  Molesté  sans  cesse 
par  ses  adversaires,  n'ayant  plus  ni  la  liberté  ni 
le  re|>os  qu'auraient  réclamé  ses  occupations,  il 
tomba  gravement  malade,  après  avoir  eu  la  dou- 
leur île  voir  mourir  son  ami  d'enfance,  Benoit 
Cusano.  Il  obtint  la  permission  de  quitter  Naples, 
et  il  fut  nommé  visiteur  général  des  Augu»tins 
en  Italie.  La  sévérité,  irop  juste  toutefois,  avec 
laquelle  il  remplit  cette  charge  lui  attira  de  nom- 
breuses inimitiés.  Il  fut  peu  de  temps  après  trans- 
féré à  Lucques  comme  prieur  de  San-Fririiano. 
Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  l'attaquer  dans  une 
ville,  qui  s'était  tout  entière  déclarée  en  sa  fa- 
veur, les  chefs  de  son  ordre  lui  enjoignirent  de 
comparaître  devant  eux  à  Gènes.  Informé  par  ses 
amis  dn  piège  qu'on  lu'  tendait,  ti  mit  ordre  à  tes 
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affaires,  quitta  Lucques  secrètement,  passa  à 
Pise,  on  il  célébra  la  Cène  à  la  manière  des  pro- 
testants, avec  quelques  personnes  qui  avaient 
embrassé  la  réforme,  traversa  Florence,  où  il 
trouva  Ochino,  à  qui  il  conseilla  de  se  retirer 
dans  les  pays  étrangers,  au  lieu  de  se  rendre  à 
Rome ,  où  il  était  cité,  et  se  réfugia  en  Suisse.  H 
arriva  à  Zurich  en  1542.  Appelé  à  Strasbourg 
par  l'entremise  de  Bucer,  il  y  fut  chargé  de  l'in- 
terprétation de  l'Écriture  sainte,  à  la  place  de 
Capiton,  qui  venait  de  mourir,  et  trois  amis  qui 
l'avaient  suivi  furent  nommés,  Lacisio  professeur 
de  grec,  Tremellio  d'hébreu  et  Massario  de  mé- 
decine. 

En  1547,  le  duc  de  Somerset  et  Cranmer 
l'invitèrent  à  passer  en  Angleterre  pour  aider  au 
triomphe  de  la  réformation.  Pierre  Martyr  partit 
avec  Ochino.  An  commencement  de  l'année  sui- 
vante, il  devint  professeur  à  Oxford.  L'exercice 
de  ces  fonctions  lui  fut  souvent  pénible,  et  l'exposa 
plus  d'une  fois  à  des  dangers  sérieux  au  milieu 
des  troubles  incessants  du  règne  d'Edouard  VI. 
Il  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre  avec  cou- 
rage. Il  releva  les  études  à  Oxford.  Il  lit  partie, 
en  1552,  de  la  commission  chargée  de  la  réfor- 
mation des  lois  ecclésiastiques  en  Angleterre; 
cette  commission  ayant  été  réduite  à  trois  mem- 
bres, tout  le  travail  retomba  sur  Vermigli.  La 
mort  d'Edouard  VI  (  avril  1553)  amena  de  ter* 
ribles  changements  dans  les  affaires  religieuses. 
Pierre  Martyr,  ne  pouvant  plus  rester  en  Angle- 
terre, demanda  officiellement  son  congé,  et  alla 
reprendre  sa  chaire  à  Strasbourg.  Sa  position 
dans  cette  ville  devint  bientôt  intolérable.  Le 
plus  étroit  luthéranisme  régnait  parmi  les  prédi- 
cateurs, qui,  sous  la  direction  de  Jean  Marbach, 
attaquaient  avec  acharnement  tous  ceux  qui  te- 
naient encore  à  l'ancienne  doctrine  helvétique. 
Les  querelles  sur  la  Cène  occupaient  tous  les  es- 
prits. Pierre  Martyr  s'abstint  avec  soin  de  tout  ce 
qui  pouvait  animer  la  haine  théologique.  On  ne 
laissa  pas  de  le  poursuivre  à  outrance  comme  un 
homme  dangereux.  Las  enfin  de  se  voir  en  butte 
aux  diatribes  des  prédicateurs,  et  malgré  les 
supplications  du  sénat  de  la  ville,  qui  voulait  le 
retenir,  il  quitta  Strasbourg  le  13  juillet  1556,  et 
se  rendit  à  Zurich,  où  il  succéda  à  Pellican  dans 
la  chaire  d'hébreu  et  de  théologie,  et  où  on  lui 
conféra  aussitôt  le  titre  de  bourgeois.  Heureux 
de  la  liberté  dont  il  jouirait  dans  cette  ville,  il 
refusa,  malgré  les  instances  de  Calvin ,  la  place 
de  pasteur  de  IVglise  italienne  de  Genève;  on 
essaya  aussi  inutilement  de  le  faire  retourner  en 
Angleterre,  où  Norfolk  l'avait  appelé  au  nom  de 
la  reine  Elisabeth.  Plus  d'une  fois  il  fut  consulté 
par  les  Anglais  sur  les  affaires  de  leur  Église , 
quoiqu'il  se  fût  toujours  prononcé  contre  le  culte 
episcopal,  qui  lui  paraissait  beaucoup  trop  em- 
preint de  souvenirs  catholiques.  Enfin,  en  1561  II 
fnt  désigné  par  le  sénat  de  Zurich ,  sur  la  de- 
mande des  réformés  de  France,  pour  assister  au 
colloque  de  Poissy;  Catherine  désirait  de  son 
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coté  d'y  voir  Pierre  Martyr,  qui  était  m»  compa- 
triote, et  rar  leqoel  elle  comptait  peut-être  avoir 
quelque  ascendant.  Il  y  apporta  on  grand  esprit 
de  inoilération.  Vermigli  était  par  caractère 
ennemi  de*  discordes  religieuse*.  Les  injures  de 
set  ennemis  n'a? aient  que  peu  d'effet  sur  lui  ;  il 
cédait  volontiers  à  leurs  exigences,  quand  il  ne 
s'agissait  que  de  disputes  de  mots  ou  de  matières 
de  peu  d'importance.  «  Sa  place,  comme  on  Ta 
lait  remarquer,  n'était  pas  au  milieu  d'hommes 
superstitieux  et  turbulents;  ceux-là  avaient 
besoin  d'un  Luther,  d'un  Calvin,  d'un  Farel  ;  à  la 
tête  d'une  Église  paisible,  instruite,  animée  de 
charité,  il  aurait  peut-être  fait  plus  de  bien  encore 
qu'il  n'en  put  faire  dans  sa  vie  errante.  S'il  n'eut 
pas  cette  énergie  qui  remue  et  gouverne  les 
masses,  il  ne  poussa  jamais  la  condescendance 
Jusqu'à  trahir  en  rien  ce  qu'il  tenait  pour  la  vé- 
rité. Quand  les  circonstances  le  demandaient,  il 
savait  être  ferme  et  intrépide,  comme  il  le  mon- 
tra à  Oxford  et  à  Strasbourg.  Aucune  ambition 
ne  trouvait  place  en  son  àine9  aucun  désir  de 
briller  dans  le  monde,  dont  il  évitait  le  bruit. 
L'équité  et  l'impartialité  s'alliaient  en  lui  à  la 
modestie  et  étaient  égales  à  sa  science  variée  et 
profonde.  Calvin  le  tenait  pour  un  des  plus  grands 
esprits  de  sou  temps.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Pierre  Martyr 
sont  :  Catechismus ,  *  vero  Exposttione  del 
Mymboloapostolico;  Baie.  1546,  in-8°;  trad.  en 
lai  in  dans  ses  tjtci  commune*;  —  Comm.  in 
priorem  Epis  t.  ad  (orinthios;  Zurich,  1551, 
lu  fol.;  quatre  autres  «lirions;  —  Tractât io  de 
sacramento  Eucharittix  ;  ibid.,  1552,  in-8°; 
trad.  en  français  (Lyon,  1562,  in- 16  )  et  en  an- 
gtaU;_  Comm.  in  Epitt  punit  ad  Borna  nos; 
Baie,  1558  in-H°;  six  autres  «dit.;  trad.  en  an- 
glais; —  liefentio  ad  Hic.  Sniglhxt  Anglt  II 
libella*  de  cœtibaiH  tactrdotum  et  vota  mo- 
nathcn;  ibid  ,  1559,  in  8";—  Itefentto  doc- 
Irinx  vêlent  et  apottoliar  de  Encharistia  ; 
Zurich,  1559,  in  fui.;  —  Comm.  in  librum  Ju- 
dèCMin;  ibid.,  t?6l.  in  fui.;  quatre  edit.:  trad. 
en  anglai*;  —  Dialognt  de  utrngne  <  hrnti 
an  titra;  ibid.,  1561,  in  8°;  trad.  en  français, 
Lyon.  1*65,  ir-4#;  —  In  E taira  Ari*totelts; 
ihid..  1563,  in  *•  :  rotmiietilaire  inachevé;  — 
P.  Mnrtqn*  STiptn  qn.rdnm  de  canut  Eu- 
charittix  nunqnnm antehacedita;  ibi  I  ,  1563, 
in-  V»  :  recueil  de  nièces  fort  courtes,  édité  par 
J  Shnler  ;  —  Comm.  in  Sa  mue  le  m  ;  ibi*!.,  1564, 
l.*»67, 1595, in  fol  i—Comm.  in  1 1  lib.  Re^um; 
ibid.,  1566,  1581,  in  fui  ;  —  Precet  expttUtnis 
Daridis  detumptœ;  ibid..  1566,  in  8";  trad. 
en  français,  sous  ce  titre  :  Prière»  chrétiennes 
(L)oo,  in- 16)  et  en  anglais;  —  Comm.  in  Ge> 
nesim;  ibid.,  1572,  1579,  1596,  in  fol.;  Heidel- 
berg,  1606,  in- fol.  :  ce  commentaire  s'arrête  à  la 
fin  du  ch.  XLII  ;  *  Loci  communes  D.  P. 
Martyris  Vermilii,  ex  rariis  ipsius  scriptis 
in  %num  librum  colfecti;  Londres,  1576, 
in-foL;  Baie,  1580-83;  Genève,  1624;  Hadd- 
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berg,  1603,  en  3  vol.  hvfol.  :  celle-ci  e*l  la  yltê 
complète;  cet  ouvrage  se  compose  d'extraits  de 
commentaires  de  Vermigli  et  de  quelques-uns  de 
ses  opuscules;  mais  l'arrangement  de  ces  di- 
verses pièces  n'est  pas  de  sa  main  ;  il  est  l\wi  vi  e 
I  de  Robert  Massoo,  pasteur  français  à  Londres, 
!  qui  réunit  les  passages  les  plus  importants  dts    , 

■  écrits  de  Vermigli,  les  coordonna  d'après  ua  i 
plan  régulier,  et  y  ajouta  des  notes;  —  Comm.  j 
in  Threnos;  Zurich,  1629,  in-4<».  Plusieurs  des  | 

:  ouvrages  dogmatiques  de  Vermigli  ont  été  Ira-  1 
:  doit»  en  anglais  par  Ant  Martin  (Londres,  1583, 
in-fol.).  Michel  Nicolas. 

SJmler.  Dt  VUm  P.  MimrtfrU  t'er-içiU,  s  U  tête  des 
Optitcmle*,  des  LmH  communes,  et  daae  IV*  tkeotoç. 
exterorum  4  Adaïa.  —  Wood,  Mtkenm  nxonfrati, 
1. 1.  -  Tetaatar.  4/ope*.  —  u*  Pfta,  *iM.  dts  mttturt 
keretiqmtt  —  Nlceroo.  MemMrr^t.  XXIII.  -  M'  (  rie. 
HM.  of  thm  rtf«rm*Uon  •»  /fait.  -  Schlne«er,  Uten 
Pet.  Martfrt;  lleiédbrrc  4*0t.  !•-••.  —  Ch.  svàaiilt. 
rb  de  Ptrrrê-Vmr t^r  fermait;  Sln>b..i9U  ln-4*.       j 

vbimoad  (Matthieu  Jacquet  de),  ecclesias-  1 
tique,  français,  né  vers  1735,  mort  à  Vienne  en  « 
Autriche,  dans  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  était  fil»  d'un  chirurgien  de  vil- 
lage, et  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie.  En  1 7  57 , 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne,  et  fut 
ensuite  bibliothécaire  du  collège  Mazarin.  Sur  la 
recommandation  de  Loménie  de  Brienne,  arche- 
vêque de  Toulouse,  il  fut  désigné,  eu  I7K9,  ;>our 
alier  à  Vienne  achever  l'éducation  de  Marie-An- 
toinette, promise  au  dauphin-  Cette  princesse, 
après  son  mariage  (1770),  le  garda  auprès  d'elle 
avec  le  titre  de  lecteur.  La  correspondance,  jus- 
qu'alors inédite,  de  Marie- Antoinette,  publiée  par 
M.  d'Arneth,  a  montré  sous  un  jour  as&ez  favo- 
rable l'abbé  de  Yermond.  Sincèrement  attaché  à  ! 
sa  royale  élève,  il  fut  loin  de  prendre  immédia- 
tement sur  son  esprit  l'ascendant  qu'on  lui  a 
j  supposé.  Au  lieu  d'encourager  en  e'.le  le  go*  t  des 
{  frivolités,  il  cherchait  sans  cesse,  «ans  potnoir  y 

■  réussir,  à  développer  son  intelligence  par  des 
lectures  sérieuses,  et  à  lui  faire  rédiger  des 
comptes  rendus  de  ses  lectures.  Dans  se*  lettres 
à  M.  «le  Merey ,  l'ambassadeur  de  Marie-Thei  èse, 
il  se  plaint  de  ce  que  la  dauphine  n'a  qui»  pm  ou 
point  d'égard  à  ses  recommandation*.  Trois  |<>U 
il  manifeste  l'intention  de  quitter  la  cour  à  rai>on 
des  d- goûts  qu'il  y  éprouvait.  Le  rolt*  politique 
qu'on  lu:  a  prêté  n'a  junais  été  défini  par  aucune 
dema'rhe  publique,  ou  du  tnoin*  il  n'e«i  |*<  <oi  ti 
du  secret  de  ses  pensées.  Louis  XVI  ne  l'aimait 
po-nt,  il  est  vrai  ;  mais  ses  mauvaises  déposi- 
tions ainsi  que  celles  de  Mesdames  tantes  à  son 
égard  tenaient  surtout  à  ce  qu'il  était  une  créa- 
ture du  dite  de  Choiseul,  objet  de  leur  animosité 
commune.  Il  est  probable  que  Vermond  ne  >  IX 
pas  sans  peine  la  faveur  de  Mm«  de  Larnhalle  et 
de  Polignac,  et  ce  fut  peut-être  la  cause  de  sa 
retraite  en  1779.  Mais  quinze  Jour*  s'étaient  à 
peine  écoulés  qu'il  revenait,  sur  l'invitation  de 
Marie-Antoinette,  et  tirait  de  son  exil  volontaire 
un  accroissement  de  position  :  ses  revenus 
étaient  portés  à  80,000  livres  en  biens  ecclé- 
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siastiques,  et  l'on  promettait  qu'a  ne  recevrait 
jamais  d'ordre  que  de  la  reine  en  personne.  Déjà, 
lorsque  ta  reine  était  enceinte  de  madame  Royale, 
il  avait  obtenu  que  son  frère,  Charles- Thomas, 
fût  placé  auprès  d'elle  en  qualité  de  médecin 
accoucheur.  C'est  lui  qni  dans  l'affaire  du  collier 
(  1785)  porta  Marie- Antoinette  à  demander  une 
▼engeance  publique,  dont  l'éclat  lui  fut  si  fatal. 
Mais  l'ambition  secrète  de  Vermond  allait ,  à  ce 
qu'on  prétend,  jusqu'à  vouloir  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  l'État.  Après  dix-sept  ans  de 
sourdes  manœuvres,  il  vit  son  rêve  s'accomplir, 
et  fit  nommer  son  ancien  protecteur,  l'arche- 
vêque Loménie  de  Brienne,  chef  du  conseil  des 
finance*  (1787),  puis  principal  ministre  Vermond 
prit  alors  une  attitude  plus  importante,  et  mani- 
festa ouvertement  son  crédit.  Il  commença  à  rece- 
voir, à  donner  audience  aux  membres  de  clergé, 
iu\  prélats,  et  enfin  aux  ministres  eux-mêmes.  On 
ait  que  l'incapacité  de  Brienne  fut  une  des  causes 
»s  plus  prochaines  du  soulèvement  des  esprits, 
t  la  reine  accrut  sa  propre  impopularité  en  lui 
donnant  ostensiblement  sa  protection.  Ainsi  le 
triomphe  politique  de  l'abbé  de  Vermond  n'eut  pas 
pour  lui  les  avantages  qu'il  en  espérait,  et  la  prise 
de  la  Bastille  avant  précipité  les  événements, 
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l'abbé,  rendu  odieux  au  peuple  par  sa  position  et 
par  ta  paroles  haineuses  d'un  grand  nombre  de 
personnes  du  parti  de  la  cour  non  inoins  que 
par  les  rameurs  dn  parti  contraire,  fut  olrfigé, 
pour  échappera  des  dangers  réels,  de  quitter  Ver- 
sailles le  17  juillet  1789.  Il  s'enfuit  à  Valenden- 
nes,  puis  passa  bientôt  à  CobJentx,  et  de  là  à 
Vienne  en  Autriche,  où  il  termini  ses  jours  dans 
l'obscurité.  Ou  a  dit  que  la  vie  de  l'abbé  de  Ver- 
mond se  résumait  dans  la  poursuite  d'une  influence 
dominatrice  sur  l'esprit  de  Marie-Antoinette; 
mais,  à  part  quelques  vagues  indications,  on  ne 
voit  pas  quels  mobiles  il  mit  en  jeu  pour  atteindre 
ce  but,  et  l'on  reste  surtout  étonné  de  son  succès 
quand  on  rapproche  de  la  physionomie  de  la  reine 
le  portrait  de  l'abbé,  tracé  par  ses  contemporains. 
Sans  grâce,  sans  élégance,  il  affectait  la  sim- 
plicité, la  franchise,  et  avait  au  fond  une  rudesse 
brusque  qui  se  trahissait  dans  ses  yeux  sombres, 
presque  farouches;  disposé  à  tout  blâmer,  il 
donnait  un  libre  cours  à  ce  penchant,  et  n'adou- 
cissait jamais  le  ton  de  ses  mercuriales  par  le 
sourire  de  l'esprit  ou  l'indulgence  de  la  diarité. 

MM  Campan,  de  Beaenval,  Georgel ,  Mémoire*.  —  Cor- 
rmp.  de  Mari»- Antoinette;  Vienne.  1861.  -M.  de  Les- 
<rarct  La  frai*  Marie  Antoinette  ;  Paris,  ISSS.  te-4*. 
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